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Geographie Generale Comparee
Nui s avons commencé celle publication par l'Afrique , pour nous conformer au plan exposé par l’auteur dans son introduction. Cette partie dn monde , présentant dans ses rapports physiques et géographiques moins de variété et de contraste que les autres individus de la terre , ouvre avec raison ce champ de recherches consacré à l’étude de notre planète. L'auteur n’a fait aucun changement à l’Afrique depuis la publication de la seconde édition, mais grâce â ses communications hicuveillantes , nous pourrons ajouter â la fin de ce volume ce que les derniers temps nous ont appris de plus important. Un savant dont on ne mettra pas en doute la haute érudition, M. Ilecren, écrivait dans une critique récente : « I. ’Erdkunde de Riller est > encore aujourd’hui le travail le plus complet » que la science nous ait donné sur l'Afrique.»
Rider a exposé le plan , la méthode et les sources de son ouvrage dans uoe introduction à laquelle uous renvoyons le lecteur. Il ne nous
reste, à nous, que do dire un mol de la division qu’il a suivie et que nous avons conservée.
Les grandes divisions générales lui sont données par la nature des lieux qu’il étudie. C'est ainsi que l'Afrique nous apparaîtra sous trois grandes divisions qui correspondront à la nature même de cet individu de la terre : le plateau, les gradins ou systèmes d’eaux, les membres isolés et les basses terres.
Les sous-divisions en chapitres, sections, etc., contiennent les faits purement géographiques , comme on pourra s’en convaincre en jetant un coup d’œil sur ta carte. Les autres sous-divisions en aperçus , paraqraphes , éclaircissements , présentent des points de vue plus isolés, des recherches et des descriptions partielles qui doivent concourir à expliquer et compléter l’ensemble. Les remarques seront consacrées à des digressions philologiques, des indications de rapports historiques locaux , des explications et des aperçus spéciaux.
AVERTISSEMENT
Parmi tes cartes nombreuses qui ont exposé l'Afrique, celle de Berghaus, dressée d’après IUtter, nous parait la plus complète et la plus exacte que l’on puisse conseiller dans l'étude de cette partie du monde. On trouvera d’ailleurs
dans l'introduction une excellente critique sir l'autorité des cartes comme sources dans la gèo graphie , et ces indications précieuses sufiiron pour guider le lecteur dans l’emploi des travau: cartographiques.
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Dans l'introduction à an ouvrage qal a pour but de réunir en un corps intimement uni dans ses parties et plus scientifique les notions diverses sur la terre , il est indispensable, avant d’exposer le plan , la méthode et les sources, d’indiquer ce qui, dans celte science, a directement rapport à l'homme , car c’est ce point de vue qui donne A celte étude son importance et sa valeur.
Ce point de vue, qui touche les rapports de la nature à l'histoire, de la patrie au peuple , et surtout , de l’individu à l’univers , ne sera ici que légèrement indiqué, seulement pour attirer l’attention sur le but dernier de nos recherches.
L'homme moral, pour accomplir sa fin, l'homme qui veut agir d’une manière efficace , doit avoir la conscience intime de ses forces , connaître ce qu’il reçoit du dehors , ce qui l’entoure, et les rapports qui l'unissent avec ce qui n’est pas lui : toute association d'hommes, tout peuple, pour ne pas manquer son but , doit connaître aussi ses forces intérieures et extérieures, celles de ses voisins, et la place qu’il occupe au milieu des rapports qui agissent sur lui du dehors.
Des efforts aveugles, une volonté instinctive, ne peuvent donner A l’homme , malgré toute la tension et l’énergie possibles , celle puissance qui fait être, qui fait agir ; ce sont des efforts plus réfléchis , plus sentis , c’est l’accord de la volonté avec la force qui , là où la clarté s'unit à la vêrilé, se manifestent en actes èclalaus, sublimes et éternels. De même en présence de la nature, ce n'est pas la variété confuse de forces désordonnées , mais la contemplation de l’ordre et de la loi dans l’immensité et la force, qui font frémir notre Ame du pressentiment d’un Dieu.
Mais quelle est la véritable volonté de l’homme ; qu'cst-ce qui , hors de lui , répond à sa nature ; comment la volonté et la puissance se pénètrent elles réciproquement en s’exaltant? On ne peut résoudre ces questions qu’en descendant dans les profondeurs de la conscience, que par l'étude de l’homme et de tout ce que nous révèle l’histoire de l’humanité.
De même qu'un individu ne possède pas une aptitude universelle , ne peut réussir en tout , de même un peuple ne peut réunir tous les fleurons de la couronne du bonheur et de la gloire. C’esl un des caracleres de la nalure liu-
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mainc que, dans chaque lionmic , est déposée une aplilude spéciale au développement de laquelle il doit sa valeur; et il en est de même de chaque peuple. I.a grandeur morale de l'homme consiste dans le développement complet de cette propriété , comme aussi la grandeur nationale et l’originalité des peuples. Au-dessus des conditions du temps et de l’espace, spirituelle de sa nature, cette aptitude primitive éclaire et vivifie le présent comme l'avenir; scs rayons lumineux se projettent au loin sur toute la vie présente du peuple et sur les apparitions futures de l'histoire.
Un peuple, pas plus que l’homme individuel, ne peut se donner celte capacité distincte ; l’homme et le peuple ne peuvent qu’en conserver l'originalité , la pureté : elle relève d’une puissance plus haute que celle de l’homme qui passe et qui meurt. Tout ce qui dépend de lui , c’est de la reconnaître pendant sa vie; car s’il n'eu a pas la conscience , elle demeure sans efficacité en lui.
On ne peut reconnaître le caractère propre d’un peuple qu'en l'étudiant lui-méme dans sa nature , dans scs rapports avec lui-même, avec ses membres , avec ce qui l'entoure, cl comme on ne peut supposer un peuple sans gouvernement et patrie, il faut l’étudier dans ses rapports avec l'étal et la patrie, puis encore dans les rapports de l’état et de la patrie avec les contrées et les états voisins.
Ici se montre l'influence que la nature exerce sur les peuples comme sur l'homme individuel, mais à un degré plus élevé ; car ici des masses agissent sur des masses , et la personnalité d’un peuple domine celle de l'individu.
Celle influence a toujours été regardée comme un pointde recherches important pour l’histoire des peuples, des états et de l’homme, et on en a beaucoup parlé de nos jours.
L’action de la nature est simultanée , successive, et elle s’exerce plus en secret qu’au grand jour. La semence germe sous la (erre , et dans l'enveloppe du boulon est déjà préparée une
génération nouvelle. Ses rapports et son action sont partout plus profonds qu’ils ne paraissent , plus simples qu’ils ne semblent sous leur variété apparente , et ils s'étendent au loin , merveilleux et féconds. La puissance calme que la nature exerce veut une Ame aussi calme qu’elle , qui réfléchisse en elle tousses phénomènes pour pénétrer et comprendre ses lois.
Entre deux Ames qui se ressemblent , il ne faut souvent qu'un signe extérieur, un coup d’œil juste, un mol profond pour se comprendre, parce que l’on comprend facilement ce qui ressemble à soi. Mais la nature n'a plus aujourd'hui un rapport aussi intime avec l’homme que dans leg premiers temps du monde; elle est devenue pour lui un êlrc mystérieux , et elle ne veut se laisser considérer que dans les grands mouvements de ses forces, que dans l'ensemble de ses phénomènes. C’est alors qu'elle fait rayonner ta lumière cl jaillir la vie sur toutes les routes que l'ardeur de l'homme ose parcourir; son éclat est comme un aslcc éblouissant dont il ne peut saisir toute la splendeur; elle éclaire tous les rapports de cette création que nous nommons nature vivante et inanimée, et elle donne sur toutes les questions que nous lui adressons, et surtout sur l’homme, les premières solutions.
Ce ne serait donc pas un travail inutile que d’étudier, dans l’iiitèrét de I histoire de l’homme et des peuples , le théâtre de leur activité , la terre, dans sou rapport immédiat avec l’homme, c’est-à-dire, dans sa surface; de chercher à embrasser la vie et les formes de la nature dans tout leur ensemble , sous ce point de vue peu observé jusqu’ici ; de suivre la marche de ses lois géographiques les plus simples et les plus générales , dans scs formations inertes , animées ou vivantes.
La terre est indépendante de l'homme : avant lui cl sans lui elle fut le théâtre des révolutions de la nature. Ce n'csl donc pas de lui qu’émane la loi de ses créations. Si on veut faire la science de la terre, c'est clic seule qu'on doil interroger sur ses lois. Il faut èludier les monuments que
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la nature a élevé* sur elle , observer les hiéroglyphes, les déchiffrer et les décrire, lire son histoire dans ses accidents, classer ses formes d’après leurs caractères spèciaux ; il faut mesurer scs plaines, ses abîmes, ses hauteurs, iulerroger les savang de tous tes temps , de tous les lieux, interroger les peuples eux-mémes pour savoir ce qu'elle leur a révélé, ce qu’elle nous fait connaître d’eux. les faits qui résulteront de ces investigations, soit nouveaux, soit déjà recueillis cl puis oubliés, devront être rangés dans leur variété et leur unité en un tout que l’intelligence puisse embrasser d’un coup d'œil.
Alors, de chaque fait particulier, de chaque ordre de phénomènes, le résultat sortira de lui-même; la vérité en sera constatée par les accidents naturels et locaux, elle se montrera dans la vie des peuples qui les réfléchissent , et dont l'existence ou le caractère coïncident avec telle ou telle forme , telle ou telle loi de la nature. Car, d'apres l’ordre de la Providence , les peuples comme les hommes , produits d’éléments spirituels et physiques , marchent , sous l’influence d'une force de la nature et de la raison, dans la carrière immense de la vie du monde. Chaque organisme se forme d’après ses éléments intérieurs et ses rapports avec ce qui l'entoure , puis se manifeste dans une loi , sous une forme qui sont dépendantes l’une de l’autre, car ici rien n'appartient au hasard.
Ce n’est pas seulement dans le cercle étroit d'une vallée , d'une montagne , d’un peuple ou d'un état, c'est dans toutes les plaines, sur toutes les hauteurs, chez tous les peuples, dans tous les états, que se manifeste cette réciprocité de la nature avec l’histoire depuis le berceau du monde jusqu’à nos jours. Tous les peuples sont sous l’influence de la nature; quelquefois elle semble ne se manifester que sous un seul point ; mais il n'en est pas moins certain cependant que son action mystérieuse cl profonde s'exerce partout. Elle est, dans le monde de l'histoire, comme le Dieu longtemps inconnu, dans le monde religieux, qui, pour n'avoir
pas d'autels, n'en était pas moins présent partout.
D’abord on ne le reconnaissait , on ne l’adorait que dans les effets isolés de sa puissance; l’œil da l’homme ne l’avait pas vu encore. De même un jour aussi , peut-être , se terminera la lulte apparente entre les mille forces de la nature opposées , le nuage qui cachait son unité à nos regards se dissipera , et elle descendra dans la sphère de la science humaine.
Nous nous proposons de considérer les effets de la nature dans leur connexion et leur ensemble : celle tentative, quelque faible qu’elle soil, ne sera pas inutile avec celte foi dans l’avenir de la science ; c’est cette foi seule qui peut faire accueillir nos essais avec bienveillance par nos contemporains, car c’est elle seule qui peut donner la vie à nos recherches.
Ii n’apparlient pas à un seul homme d’accomplir une telle œuvre. Chaque homme qui peose apporte, par sa vie même, son tribut à la scicuce, pour l’avantage de la génération qui doit suivre. Tout ce que l’individu peut faire , c’est de se rattacher à ces efforts communs, avec la puissance qni lui a été départie, cl de chercher, dans la marche du développement historique , l’uoitè de la loi au milieu de la diversité des phénomènes.
Dans l'histoire politique et philosophique, la palme de la gloire est décernée à ces hommes qui , armés eux-mémes d’une pénétration puissante et d’un grand caractère , ont su , parlant du développement d'un seul fait, de la marche des idées et de l’histoire d’un seul être ou d'un peuple, ou d’une réunion de peuples , expliquer et éclairer la nature humaine dans ses faits , depuis ses profondeurs les plus obscures jusqu’à ses hauteurs que l’ou ne peut considérer sans vertige. Par la lumière qu’ils ont jetée sur la marche du développement propre d'un être ou d’un peuple, ils enseignent à tous les peuples du monde les moyens de parvenir au faite de la grandeur nationale el morale, et deviennent ainsi les prècepleursimmorlelsdu genre humain.
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Peul-êlre un temps viendra où des hommes , doués d'une force égale , embrasseront à la fois, d'un regard d'aigle , et le monde physique et le monde moral. De la totalité des faits de l'histoire du monde, ils pourront peut-être descendre du général au particulier, avec autant de sûreté que la politique s’est élevée du fait particulier au développement général de l’espèce. Peut-être, avec toutes ces données générales , pourront-ils prédire d’avance la marche nécessaire du développement d’on peuple dans une contrée déterminée qu’ils lui auraient choisie , et lui indiquer d’avance la roule qu’il doit suivre pour arriver au bonheur que la Providcnceèlerncllo réserve à chaque peuple fidèle à sa mission.
La découverte d’un tel but est la plus haute question de la science politique ; ce but ne nous apparaît indiqué, dans toute sa grandeur, qu'à travers les ombres du passé , dans les chants des prophètes dont le regard inspiré pénétrait à la fois dans la nature et dans l'histoire : le chemin que nous avons pris, et dont nous allons mettre le résultat sous les yeux du lecteur, peut servir de travail préparatoire pour nous rapprocher de ce grand but que nous avons perdu.
Cette route parait d'abord faire d'inunenses détours ; cependant elle s’avance assez directement du lieu de départ au point de vue proposé : et , si elle ne couduit pas jusqu’au dernier terme, les connaissances, les découvertes recueillies en chemin , ne seront pas du moins inutiles. Sans s’égarer au milieu de l'inimité de toutes les expériences, elle va pas à pas, d’expérience spèciale en expérience spèciale, elle sera comme une courbe exprimant la loi générale qui domine la variété des expériences et des phénomènes matériels , et les fait servir à un but plus élevé.
Il ne faut pas seulement prendre pour objet de nos recherches la loi générale d’une seule forme , il faut étudier la loi de toutes les formes organiques sous lesquelles la nature nous apparat! , soit en grand sur toute la surface de la
terre , soit en petit dans chaque lieu déterminé. Car , ce n’est que de l’ensemble de toutes les lois générales des types primitifs de la création vivante et inanimée, que l’on peut embrasser l'harmonie complète du monde entier des plié nomènes.
Si l’on ne peut séparer, dans la pensée, la race humaine du globe de la terre , de mémo l'individu , le peuple moins indépendant encore de la terre que l'individu, de même l’état enchaîné à la nature du pays , ne peuvent arriver à se comprendre eux-mêmes sans la connaissance de la place qu’ils occupent, et de ses rapports avec eux.
Ou , en d'autres termes , c'est l'accord entre le peuple et la patrie , entre la place qu’occupe le peuple avec la nature comme avec la vie humaine, c’est l'accord de la physique avec la politique qui , dans l'histoire du inonde, a toujours favorisé et avancé le progrès des peuples et des états.
Dans le temps présent , où cet accord ne jaillit pas de lui-mêuie, spontanément, du développement organique des peuples , comme il se montra autrefois dans les premiers âges du monde , il faut pénétrer la loi de cet accord , quaternaire éternel (1), et la faire descendre dans la conscience de tous, comme source immortelle de toute harmonie!
PLAN DE L’OUVIIAGE.
Toutes les fois que nous voulons étudier l'homme ou la nature , nous allons nécessairement de l'individu à scs rapports avec le tout , des phénomènes fortuits et apparents à la loi générale de l’être. De l’étude de l'individu ne ressort pas la connaissance du tout, si le tout n'est pas connu aussi. De même que la partie est formée par le loul , de même ce n’est qu’au moyen de la loi que le phénomène particulier
(I) Nombre mystérieux par lequel juraient 1rs disciple* de Pythagore.
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se détache de l’ensemble, et pent être considéré comme un, comme individu.
Ainsi ce n'est que par l’idée du système des soleils qu’on a pu comprendre la révolution cosmique de la terre , ce n’est que par l’idée de la terre comme planète ou globe qu’on a pu comprendre l’ordonnance de ses parties ol leurs rapports entr’elles.
Quand une telle nnitè dans l’idée s'élève au degré d’évidence , l’ordre dans la variété en ressort comme de lui-même. Quand , au contraire , on ne fait que rechercher l’unité , qu’on ne peut même que s'efforcer de l’atteindre, on n’arrive que difficilement et imparfaitement à reconnaître la loi dans la variété. A
Ainsi la reconnaissance de l’équilibre des forces attractives et répulsives du globe , dans la direction de son axe, a conduit à admettre une telle loi par rapport au nord et au sud de la terre , et cette loi s'est bientôt laissée calculer et prouver mathématiquement. De l’opposition du nord et du sud , on a conclu une opposition de toutes les forces terrestres , dans la nature inanimée et vivante.
L’opposition de ces deux forces est caractéristique, elle se manifeste partout , mais toujours plus fortement du célé physique et dans les derniers degrés de l’échelle des êtres. Quoique moins apparente , elle agit cependant toujours , même sur ce qui a une vie spirituelle sur la terre.
Dans l'autre direction , de l’est à l’ouest , nous ne voyons pas eucore que ces forces terrestres soient arrivées au même équilibre , à la même fixité , à un point de pondération parfaite à l’est et à l'ouest. De ce côté, elles semblent encore à l’état do développement et de travail : dans sa révolution continuelle, la terre cherche peut-être encore dans l'espace son équilibre , son point de repos final.
Tout ce qui vil et passe sur la terre est compris bous cette influence d'un changement et d'un développement périodiques , qui se montrent , de la manière la plus évidente , dans la
révolution diurne de la terre. Seulement celle influence est moins évidente que celle d 1 sud et du nord , parce qu'elle agit plus fortement du cété intellectuel ; l’opposition d'orient et d’occident se manifeste plus aux degrés élevés de la création que dans la nature inorganique ; cependant elle agit toujours et surtout sur les formes fluides des éléments.
Il n’y a pas ici , comme au nord et au sud , un point immobile dans l'espace ; c’est un mouvement , un travail continuel qui, comme l’orient semble nous l'apprendre , entraîne l’humanité dans la marche de son développement ; on pourrait donc établir ici une opposition entre l’occident et l’orient, toujours mobile, toujours changeante, d’après les temps et les circonstances.
Nous ne savons pas encore si celte opposition , qui se manifeste par le changement dans !o monde intellectuel et non encore dans le monde physique , n'a pas pour cause le commencement d'une stabilité invisible à nos yeux; les deux grands conlincns dans les deux hémisphères en seraient les représentons; c'est dans l'Orient asiatique qu'il nous faudrait en aller chercher la force et l'énergie naturelles, car c'est de là que semblent partis l’impulsion primitive , le plus baut développement de la vie du monde. Mais, depuis que la découverte du Nouveau-Monde sur l’hémisphère occidental a fait connaître à l’ancien continent , qui s’était jusqu'alors divisé en est et ouest, sou véritable contre-poids sur le globe de la terre, l’homme a nécessairement changé la direction de ses idées, les a mises en rapport avec cette découverte ; les vues nouvelles qui eu résultent doivent naturellement trouver place dans une étude scientifique de la terre.
Le monde physique a toujours existé comme un tout formé par la tension réciproque de certaines forces entre le nord et le sud , l’est et l’ouest, mais ce n’est que depuis la découverte de l’Amérique que l'homme a pu le saisir ainsi. C'est depuis lors seulement que , par son oppo-
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silion au nouveau monde de l’ouest , ou a pu comprendre l’aocien monde de l’est dans ses rapports avec lui , et chacun d'eux ensuite dans ses rapports particuliers.
I.cs grandes parties de la terre apparaissent alors au regard de l’observateur, comme autant de tous plus on moins séparés par la nature , et que nous pouvons considérer, en général, comme les grands individus de la terre ; nous porterons d’abord nos regards sur l’ancien monde.
Le soleil se lève à l’est , et , dans sa conrse triomphale, décrit un arc tumineux à travers le midijusqu’auxeontrées lointaines de l’ouest: ainsi ce grand rapport cosmique qui émane du soleil, source de la vio du monde , nous donne dés l'abord la première division naturelle de la surface de la (erre.
Là-bas est l’Asie, celte partie de la terre dont le mot orient exprime , dans le plus haut sens, le caractère essentiel : ici en Europe est son opposé, roccidenl. Toutes les parties de la nature et de l'histoire, tous les temps en tèmoi. gnent , ici c’est l’occident (occidere) ! Si , en observant plusprofondèment, on aperçoit en tr’eox quelque réciprocité, quelque point de ressemblance, ce ne sera qu'une exception subordonnée , quoique toujours importante. Non-seulement ces contrées et leur ciel, leurs animaux et leurs plantes le répètent; la voix de tous les peuples l’exprime dans la marche de leur civilisation et de leur hisloiro , dans leurs chants , leurs religions , leurs philosophies et leurs langues.
Un homme de génie a dit avec vérité : « Les « peuples do l’Orient et de l'Occident se tournent a le dos les uns aux autres : les uns regardent « le matin , le levant ; les autres le couchant,
« le soir; ceux-là restant fidèles aux antiques « traditions du passé ; ceux-ci cherchant tou- « jours, à travers un changement continuel s des formes de leur existence , un avenir mys-
« tèrieux que leurs désirs appellent, a
Entre les peuples de l’Orient et ceux de l'Occidcut repose l'Afrique , au sud , 'a face tournée
vers le radieux midi : l’Afrique . le Soudan ( I ) delà terre, au-dessus de laquelle le soleil plane uniformément depuis le commencement jusqu’à la fin de l’année.
L’Afrique, terreardente, sans les magnifiques et changeantes merveilles du malin et du soir , sans la lutte et le triomphe alternant des ditfé. rentes saisons depuis le printemps jusqu'à l’hiver, sans le contraste de cello marche ascendante et dccendaole du passé à l’avenir I lt ion de lotit cela ici ne vient donner la vie à la nature et à l'imagination humaine , et jamais ici l'eifet des oppositions dans la nature et dans l’homme n’éveille et n’agite le pressentiment d’nnc éternité et d’un monde meilleur!
Chez nous, le salut consolateur du matin et du soir est une jouissance , un besoin du coeur pour chaque homme , et même pour le pèlerin le pins fatigué du voyage ; mais , chaque jour , l'heure monotone et aride du midi vient enlever le bonheur, l’illusion et l’espoir. Aussi les peuples du Soudan , toujours en possession du midi étincelant , sont comme enchaînés à un présent qu’aucune tradition du passé n’embellit , qu’aucun souci de l’avenir ne tourmente, qu'aucune espérance n’emporte sur les ailes de l'imagination, dans l'infini.
Le nord de la terre nous présente une opposition frappante. Là il n'y a ni coucher, ni lever; un brillant et chaud midi ne plonge pas , comme au sud , dans une molle indolence; la chaleur n’allume pas do passions brûlantes. Sous l’étoile polaire, autour du pé’ urè, le nord de la terre s’étend immense, plan et coupé dans tous les sens : il rappelle le dot*aiue de la nuit, qui remplit de son obscurité et décore de sa splendeur et le monde et l’imagination de l'homme. Ici le jour . pour ainsi dire ,
tout entier avec le cortège "arié qui l’accompagne; il ne brille que pour un instaDt , météore passager d'une nuit éternelle.
(1) Voyez , pour l'explication de ce mot, tir. I, S - * , rcmarq. 23.
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Cette loi cosmique se répète de la même manière sur l'hémisphère occidental da globe, dans le domaine du nouveau monde océanique , mais seulement sous une autre forme. Voici la raison de cette différence. Ici , sur notre hémisphère oriental et continental, l’atmosphère doit tenir son caractère principal de sa grando sécheresse; li, au contraire, planant sur la surface immense de l’Océan, elle est plus saturée de parties d'eau , surtout dans le voisinage de la terre. L’eau , comme élément sur la terre , efface partout l’individualité. Aussi l’ensemble des formes de la terre présente des oppositions moins nombreuses, cl la masse entière du continent s’unit en un groupe uniforme. Ce n’est que plus tard qu’on pourra comprendre ce monde nouveau en l’étudiant dans son opposition avec l’ancien, qui est venu de si bonne heure , avec sa civilisation toute faite, se mêler ici au travail de la nature „ soit pour l’accélérer, soit pour le retarder.
Nous commencerons par étudier l’individualité de ces parties , par rechercher leurs formes primitives , pour passer ensuite à la position qui leur a été assignée dans le monde par la nature ; il sera plus conforme à la marche du développement des ditférens rapports , d’aller toujours du simple au composé. C’est dans cette route seule que brillera aux yeux de l’observateur le rayon lumineux qui éclairera la nalure jusque dans scs labyrinthes les plus cachés.
Dans l'étude de la nature inorganique, les grands maitres sont toujours partis de l'attraction centrale, comme plus simple que l’attraction polaire , do l'élit d aggrègation par opposition aux affinités Mimiques; dans le règne végétal ils passe)». J à ('cherches sur les formations cryptogames • dans le règne animal, de l'étude des polypes et d'autres organisations encore plus simples , aux êtres plus compliqués; dans l'élude de la vie, ils expliqueront les facultés composées , par le moyen des facultés plus simples ; de même ici, dans la des-
cription des fortpes extérieures de la terre, nous devrons aller du plus simple au plus composé.
L’Afrique , comme forme solide, le contioent par excellence , le Soudan de la (erre, situé dans le midi , siège de l’uniformité , se présente à nous comme la plus simple. Ses côtes sont partout régulières , les plateaux, les plaines sont assez généralement divisés ; sa surface est très-peu variée. Cette uniformité delà nature dans tontes ses parties, se reproduit dans les plan-, tes , les animaux et dans l’homme : l’Afrique ouvre donc avec raison le champ des observations que nous avons consacrées à l'individualité des parties de la terre.
PREMIÈRE PARTIE
Les formes solides ou les parties de la terre.
Les formes solides composent la première partie de cette géographie générale comparée, dans laquelle on exposera d’abord l'Afrique, l’Asie, l'Europe, pu<s les autres parties. Nous parlons de l'ensemble de l'univers : de là nous arrivons au plateau qui nous apparaît , du dehors, comme une ruine du monde primitif, quoique fermé à l’intérieur par la force qui l’a créé ; il s’élève au milieu de chaque continent en hauteurs isolées, ou en une seule élévation qui donne à toute la partie du monde son caractère et sa forme , comme si les surfaces plus basses n’étaient composées que de ses membres détachés , et parsemée de ses débris épars. Les fleuves nous font descendre par d’immenses degrés jusqu'aux plaines ; ces degrés ou (errasses sont fortement dessinés sur toute la surface de la terre par des cataractes, par les accidens que présentent les cours d'eaux , lorsqu'ils sont plus rapiJes et plus resserrés entre leurs rives.
Les plaines s’éteudeut immenses comme des intermédiaires entre les plateaux et l'Océan ; tantôt elles tiennent au plateau de leur continent par des chaînes el des groupes de montagnes et de hauteurs ; tantôt par des terres
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humides et basses, des bancs de sable, des chaînes et des groupes d’Iles voisines, elles semblent relever plutôt de l'empire de l’Océan.
Il nous faudra étudier et déterminer de la manière la plus exacte ces trois formes principales et leurs combinaisons, dans leurs dimensions perpendiculaires et horizontales, comme dans leurs qualités caractéristiques , car elles sont les formes constituantes de la terre.
Si nous voulons nous tes représenter comme te substratum da toute la création animée, il sera nécessaire de considérer leurs rapports et leurs linéamens , tels que les a dessinés la plastique de la nature.
On ne se contentera pas de les exposer ici dans leurs limites géographiques extérieures. Des travaux excellensen ont déjà suffisamment donné la connaissance : nous les présenterons dans leur position caractéristiqucavec l'univers, e'est-à-dirc avec la nature et l'histoire de l'humanité. Les parties du monde viendront sc placer dans notre ouvrage, comme Soudan de la (erre, comme contrée du malin et contrée du soir, comme nord de la terre , comme nouveau monde enfin dont la découverte a fait de tout l’ancien monde un orient pour celte nouvelle terre du soir.
Quoique le Soudan de la Lybie et de l’Êlhiopie ne soit pour nous aujourd'hui que la moitié de cette partie du monde appelée maintenant Afrique , c’est pourtant toujours, dans l'histoire de la terre ci de la civilisation humaine , la moitié la plus importante de ce grand individu de ta terre dont nous allons nous occuper. Nous observerons aussi les rapports dans les dénominations des autres parties du monde.
Ainsi, ce qui caractérise la nature géographique s’unit immédiatement à la nature historique des parties du monde. L’histoire et ta géographie (c’est ce qu’on prouvera dans la suite) se rencontrent sur te même point, comme unité, et non par hasard, sur le théâtre de l’ancien monde de l’histoire.
Le nom d’ancien monde ne convient , dans le
sens propre, qu’à nn espace restreint de la terre, et il lui appartient avec droit ; car c’est là que s'est manifesté tout ce que nous connaissons déplus grand, de plus beau dans l'histoire, depuis la sagesse antique de l’Inde, jusqu’à l'apparition des peuples de race Germanique.
Quant aux contrées qui se sont trouvées hors du grand mouvement historique du monde, (elles que les extrémités septentrionales, méridionales et orientales de l'ancien continent , le nom de nouveau moDde leur conviendrait avec autant de raison qu'aux terres océaniques de l'hémisphère occidental de la terre.
Passant de l'idée de l'ancien monde connu au nouveau monda inconnu qui y tenait par une adhésion continue, on a bientôt considéré ce dernier comme faisant partie de l'ancien monde, par opposition au nouveau monde, découvert dans le même temps, mais séparé de l’ancien par la mer.
Mais souvent des contrées sont plus exactement unies par la terre. Dans la suite de nos recherches, te uouveau monde sera tanlét pins restreint, tantôt ii pénétrera jusque dans l’ancien monde , et de même , des contrées à qui la nature avait préparé leur place dans l'ancien, nous paraîtront déjà passées ou près de passer dans le nouveau monde.
Nous terminerons ta première partie de ce travail en caractérisant chaque partie de la terre d’après scs formes premières et essentielles, leur influence sur la nature cl sur l’histoire, les combinaisons, les rapports réciproques qui résultent de sa position vis-à-vis du monde , afin d’embrasser d'un coup d’oeil ta variété infinie et l'immensité du tout.
DEUXIÈME PAItTIE.
Le> formes fluides ou les êlcmens.
Les phénomènes de la nature perdent ici presque toute individualité; mais pour cela les formes fluides des élèmens ne s’en présentent que sous des rapports plus généraux.
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Celle dènomlDalion n’cst pas prise dans l’acception scientifique et chimique , mais seulement dans l’acception ordinaire, ou plutôt dans le sens qu’on lui donnait autrefois, et tel qu’un simple regard jeté sur la nature l’avait enseigné. Les anciens physiciens ne regardaient les formes fluides, mobiles et générales de leurs élèmcns que comme les représentas des forces do la nature : quaol à nous, nous considérerons les élèmens dans leur extension caractéristique et uniforme, dans leur activité, tels qu’ils se présentent sous la forme d’eau, d’air, de chaleur, de fou , mais moins limités que les autres corps, sur la surface de la (erre.
Ils agissent d’après les lois mécaniques de l’expansion , de l’impulsion et de la gravitation, de tout temps, et de la même manière. Ils nous apparaissent dans l’économie de la uature, comme des agens, des moteurs infatigables, aux mille bras, toujours occupés; ils unissent les profondeurs de la terre à sa surface avec les deux , le sud avec le nord , l’est avec l'ouest et, par leur médiation, les parties de la terre exactement limitées et profondément séparées entr’elles , sont ramenées à un harmonieux ensemble.
C'est l'eau dans les océans , les mers , les fleuves et les airs; c’est l’air comme enveloppe générale de la terre ou atmosphère ; c'est aussi cette partie de l’atmosphère modifiée par la surface de la terre et de la mer, et qui, par son contact avec elles produit les accidens du climat. C’est le feu enfin daus les entrailles de la terre; toujours vivant , se propageant de lui-même, il va toujours rongeant, au-dessous de nous, l’écorce de notre globe ; on n’a pu encore observer là son action ; quelquefois seulement il s’échappe par sa propre force ou à l’aide de celles qui lui sont soumises , ébranle la terre , et apporte trop souvent au monde le désastre et la mort.
Ces trois formes fluides, dans un mouvcmeul éternel , enveloppent et pénètrent le globe : sans frein en apparence, elles sont cependant
contenues dans des bornes infranchissables, par la loi la plus sévère , et ce n'est que dans leurs grands rapports avec le monde qu'on doit les observer. C’est alors seulement qu’on pourrait suivre la marche régulière de leur course incertaine et fortuite en appareuce, c’est alors seulement qu’on pourrait saisir leur influence continue sur la nature inanimée et vivante.
Cette action des élèmens, calme, régulière, souvent invisible et mystérieuse, pénètre plus profondément dans tous les êtres , mérite assurément plus d'être observée que les inomens passionnés , pour ainsi dire , et plus rares où , brisant leur équilibre, ils se livrent à leur terrible furie ; ils peuvent alors étonner pour un instant, épouvanter l’homme par leurs suites, mais ils n'ouvriront pas à ses regards le laboratoire mystérieux de la nature.
Les formes des élèmens fluides pénètrent en hauteur et en profondeur tout le globe de la terre, et c’est cela qui fait voir lenrhaute importance pour la connaissance du monde. Depuis les formations les moins développées et les plus inertes jusqu'à l’homme, on a plus recherché cette importance dans ses effets généraux que particuliers. Cependant Hippocrate, dans l'antiquité , guidé par l’observation et l'expérience, en a esquissé les principaux traits avec beaucoup de clarté, en traitant des rapports du climat avec la constitution politique d'un peuple.
Ces élèmens sont en même temps, par leur mobilité continuelle, comme )o medium qui unit tous les corps organisés et inorganisés de la nature. Ainsi, l'eau nous apparaît , non-seulement dans la géologie et la vègètaliou , mais encore dans l’histoire des animaux et des peuples, comme la première causo de développement, dans les vallées arrosées par les fleuves, sur les côtes des mers , jusqu’à ce qu’elle unisse le monde par l'océan.
TROISIÈME PARTIE
Lee corps det trois règnes de la nature.
Celle troisième partie de la géographie uui-
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verselle comparée est consacrée aux formes principales qui, parmi les espèces infinies des corps, ont le plus d'influence par rapport à toute la surface de la terre. On les prendra d'après leurs genres, d'abord dans le règne minéral, puis dans le régne végétal, et, enfin, dans le règne animal , et on les exposera dans leurs rapports entr'eux et avec le tout.
Ce qu’on a dit dans la première partie n’était que pour caractériser ces grandes formes solides que nous appelons contincns , ou les èlémens en rapport avec un lieu déterminé. Les corps des trois règnes de la nature se présenteront ici, en tant qu’ils appartiennent à la géographie universelle, commodes formes indépendantes , propres et nécessaires , dans leur triple rapport avec l’organisation en général, et en particulier avec la surface de la terre et l'histoire de l’humanité.
On les considérera d'abord, dans leur forme et leur construction , comme types généraux par rapport à une partie déterminée de la terre, et ils nous apparaîtront ainsi comme les reprèscnlans de chaque localité de la terre.
On recherchera ensuite leur patrie naturelle, ou la loi de leur propagation géographique sur toute la terre ; on déterminera les bornes du la sphère oii ils vivent , on fixera exactement leur zone.
Il faudra indiquer , en troisième lieu , géographiquement et historiquement , l’empire que les forces actives de la nature et l'homme ont su exercer sur les corps , soit en les diminuant ou les augmentant , soit eu les modifiant ou les étendant.
Ainsi , dans chaque forme caractéristique de la nature, l'individu s'harmonise avec le tout; — Le sol préparé déjà depuis longtemps à les recevoir se couvrira bientôt de formes vivantes qu'il caractérisera eu les portant. Comm ->us aurons expliqué précédemment l’idée importante de climat, nous verrons, dans chaque forme , se réfléchir un climat qui y correspond , et
ainsi chaque point de la terre aura sa place déterminée vis-à-vis de la natnre vivante.
Les zones qui déterminent l'étendue des corps inorganisésdu régne minéral nons conduiront à quelques phénomènes géologiques qu'il nous faudra reconnaître. Quand l'homme se sera emparé de ces corps pour son usage, nous serons amené à l'histoire des arts et celle des plus vieilles civilisations des peuples indigènes. D'un autro cèlé , les espaces de terres dans lesquels croissent les plantes et les animaux les plus utiles, jettent quelque lumière sur l'histoire des masses de peuples ; cette zone végétale et animale s’étend avec eux dans leurs expéditions; comme la ceinture qui leur donno la vie , elle suit chacun d'eux dans ses diffèrens séjours, agrandit sa sphère géographique ; et quand les peuples ont disparu du théâtre de l'histoire , sans le secours des mains de l'homme, elle continue sa nouvelle vie en attendant l’arrivée dépeuplés plus jeunes.
Tel est le résultat auquel on arrive sur la liaison profonde de l’histoire des peuples avec la nature vivante. D'un cèlé , on les voit dans une dépendance fatale de la nature, dépendance d’autant plus forte que l'homme est plus près de l’état sauvage et que les peuples vivent en hordes ; de l’autre, il se manifeste une tendance progressive des peuples à s’affranchir , cl , A mesuro qu’ils gagnent eu liberté, l'influence de la nature qui les entoure, diminue daDsune égale progression. Les habilans des villes, arrivant à la satisfaction de leurs besoins par des moyens artificiels , sortent entièrement de l’influence de la nature ; mais l'homme individuel peut s’élancer de lui-même au-dessus d’elle , s’il a présente devant lui l'idée du vrai sage, du sage tel que le divin Platon l’a mis sous nos yeux , dans le Thcélête.
Ainsi , les idées do peuple et de patrie considérées , du côté de la nature , dans leur individualité et leur variété , reçoivent ici quelques èclaircisscmens.
En suivaul la loutc que nous nous sommes
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tracte, si nous ne dévoilons pas la vérité dans toute sa clarté , nous la ramènerons dn moins à une unité plus grande.
L’HOMME
L’homme est l’être le plus noble dans la na lure. C’est de lui seul, de la conscience qu’il eu a, qu'elle tient sa haute signification , qu’elle existe pour nous. L’homme, c’est le fil conducteur qui nous dirige , à travers les trois parties de la nature, à la conclusion des recherches sur chacune de ses formes; il vient, miroir vivant do la nature, réfléchir scs mystères et les offrirà son semblable, résumés en lui et plus intelligibles.
Nous étudierons aiusi tous les rapports essentiels dans lesquels les peuples sont placés 6ur le globe delà terre : ces rapports nous conduiront i reconnaître toutes les directions dans lesquelles ils marchent à leur développement, sous l’influence fatale de la nature.
Si nous atteignons ce but , nous aurons fait faire un pas à une branche de l’histoire; car nous aurons mis en plus grand jour la force sollicitante que les rapports extérieurs exercent sur la marche de l’humanité : celle force a déjà été étudiée, mais avec plus de succès dans l’antiquité que dans l'histoire moderne. Resterait un autre champ ouvert à nos recherches comparées : l’étude de l’action intérieure de la nature purement spirituelle et indépendante du dehors, sur le développement de l'homme, des peuples et des états, sujet plus digne d'observation , et plus fécond encore en résultats.
MÉTnORE.
Le titre de cet ouvrage indique qu’il tombe dans le champ des sciences historiques ou expérimentales , sciences qui avancent d’un pas égal avec la somme des expériences et qui se transmettent, sous une forme toujours plus développée^ la génération suivante.
On verra, dans la section qui va suivre, i quelles sources fondamentales nous puiserons
cette somme d’expériences; dans la section présente, nous allons indiquer quelques traits principaux de la méthode de leur enchaînement.
La méthode, d'après laquelle nous ordonnerons celte partie spèciale de la nature, est celle qui, comme objective, a été justement nommée méthode do décomposition, d’analyse: elle cherche à s’élever jusqu’au type premier des formations de la nature et à fonder ainsi un vaste système du monde , et , pour cela , elle poursuit tous les rapports qui reposent sur la nature même des êtres.
La disposition de cet ouvrage différera complètement des travaux antérieurs qui , sous le nom de géographie , de description physique de la terre , ont traité de celte science d’après la méthode subjective, pour les besoins d’autres sciences, ou pour un but particulier et restreint.
Déjà, dans l'antiquité, Eratosthène de Cyrène a exposé la géographie astronomique, Hérodote et Slrabon, la géographie historique ou l'histoire géographique ; Cluver, cher les modernes, la géographie ancienne; Bergmann, la physique, dans ses rapports avec la géographie ; et Buschiug, la statistique, d’autres, la géographie politique. A l'aide de ces travaux et des progrès qu’a faits ce siècle dans l’étude du ciel , de la (erre et de la nature , il est devenu possible d’établir les idées fondamentales de la géographie physique. Werner, parexemple, nous a exposé le premier complètement la structure du globe; de Saussure , de Luc et Alexandre de Ilumbolt, le rapport des èlèmcns avec la surface do la terre ; Buffon celui de la nature animée avec le monde inanimé. Zimmermann est le premier qui a recherché les rapports des animaux avec la surface de la terre, et Blumenbach, considérant les races humaines dans leurs rapports physiques, lésa fait entrer ainsi dans le domaine de la géographie.
Il serait donc possible de traiter aujourd'hui la géographie physique dans toutes ses parties. Mais, voulant réserver toutes ses forces pour ce qui lui est propre, la science que nous pour-
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suivons, renonce & exposer tous les rapporls cosmiques , statistiques et politiques du globe que l'on a jusqu’alors confondus avec elle ; d’ailleurs celte partie attè suffisamment traitée dans des ouvrages spéciaux.
Cette science est appelée phytique , parce qu'elle traite des forces do la nature en tant qu'elles agissent daus l’espace, qu’elles conditionnent des formes déterminées et produisent des cliangemens. Nous ne nous occuperons pas seulement des forces mécaniques et chimiques, mais aussi des forces organiques de virtualités moins calculées qui se manifestent dans le temps et pénètrent dans les natures intelligentes et morales. C’est pourquoi nous rejetterons l’expression usitée do géographie physique, comme présentant une idée trop restreinte ; nous n’enlploierons pas non plus l'expression inusitée de géographie physiologique ; quoique plus rapprochée, elle est trop étrange et dit plus que nous ne voulons exprimer. Deux mots caractériseront la nature même de cette science.
Cette géographie s'appellera générale; cela ne veut pas dire qu’elle prétende tout traiter , mais , sans se proposer un but spècial , elle étudiera avec une égale attention, dans sa nature, chacune do ses formes, soit solides, soit fluides, qu’elle se trouve dans une partie du monde éloignée ou dans la patrie , qu’elle soit le théâtre d’une civilisation ou un désert : car c’est seulement des types fondamentaux des formations essentielles de la nature qu'on peut faire sortir un système du monde.
Elle s’appellera comparée, dans le mémo sens que d’autres sciences ont déjà été traitées et enseignées avant elle , comme , par exemple , l’anatomie comparée.
La connaissance que nous avons des localités de la terre nous permet aujourd'hui de comparer , au moins déjà en quelques endroits , des formes , des virtualités analogues. Hérodote qui avait beaucoup vu et beaucoup observé , indiqua le premier cette idée pour la géographie (11 c. 33) et, à la même place , il en fit l'appli-
cation la plus grandiose en comparant la Lyble à l'Europe par le Niger et l'Ister.
Celte comparaison a encore l'avantage de ne présenter à l’esprit qu’un petit nombre de faits capitaux et d’instruire ainsi plus sûrement qu’en lui offrant, à la fois, l’assemblage incohérent de tous les faits individuels; noire mémoire no peut retenir leur accumulation , confuse , s’ils ne s’ordonnent et ne se lient en grandes lois et en groupes , s’ils ne se résument en vues générales, en idée». Alexandre de Unmboll, le grand observateur de l'univers , le fondateur de la géographie comparée, nous a montré quelle lumière jetait cette méthode sur toutes les branches de la science. Il a ouvert ainsi à cette science un nouveau champ que nous essaierons de cultiver avec les faibles forces qui nous ont été données. Le fruit qui ne mûrira que plus tard sera la géographie universelle.
L’exposition de tous les faits rassemblés dans cet ouvrage, pour être méthodique et conduire à nn système de la nature , doit avoir un point d'appui, un support idéal. C'est par là seul qu’on peut réduire l’empirique à un ensemble , la variété à l’unité qui manque même à la nature morte. Sans ce point de vue idéal , hypothèse ou théorie , qu'on le désigne comme on voudra, qu’on en ait la conviction ou non, l’homme ne pourra jamais arriver à créer un tout. Lors même qu’on a la volonté la plus décidée de marcher à des découvertes sans le secours d’une théorie , cette résolution , comme le dit très-bien Playfair , est déjà la première théorie. Pour n’avoir pas une théorie fixée , on n’en arrivera pas plus vile à la vérité , on ne se préservera pas plus de l’esprit de partialité. C’est seulement la connaissance de la philosophie et des sciences , la prudence dans l’emploi des idéc^admises , l’amour sincère de la vérité qui pcuremfrcnir ici au secours de l’humaine faildcss^^Rndre le savant fidèle à cette devise que pre^Hvec tant de complaisance tout observatcur^pccre. a Indèpcn- » dance, impartialité dans la reconnaissance et > l’appréciation des faits. »
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te point de vue idéal d’où ressort pour l’au-
leur la vue impartiale des faits , se consiste pas pour lui dans la vérité d’une idée, mais dans l’ensemble de toutes les vérités, et , par conséquent , il le trouve dans le domaine de la foi. Cet idéal repose sur une iutuilion intérieure qui s’est formée en l'auteur ,■ par cela seul qu’il vivait au milieu de la nature et des hommes. Celte intuition première s’est révélée à sa conscience par ses conversations avec un grand homme de ce siècle. Elle pénétrera toute celte science, en sera l'idée fondamentale , et , si nous atteignons notre but, elle resplendira dans toutes les parties de l’ouvrage et ira so réveiller dans toutes les consciences. Mais on ne peut la définir d’avance, la préciser dans sa nature ; ce n’est qu'à la conclusion de l’ouvrage qu'elle se réfléchira dans l'ensemble en le pénétrant , et apparaîtra dans toute sa lumière.
Avant de passer aux règles particulières de la méthode , disons encore un mot de notre point de départ idéal. Il est de la nature de l’intuition d’étre plus propre à combiner, à construire, que l’idée particulière et définie ; aussi elle sera le support de tout notre ouvrage , et comme la substance de sa forme.
Nous allons donner maintenant quelques règles particulières, à l'aide desquelles le regard pourra pénétrer plus profondément dans l’immense édifice de cette science.
La règle fondamentale qui doit assurer au tout la vérité , consiste à avancer pas à pas , d’observation en observation, et jamais de l’opinion, de l’hypothèse à l’observation. Il sera souvent difficile et quelquefois même impossible, dans le fait, de rester toujours rigoureusement fidèle Â cette règle. Nous nous rapprocherons d'autant plus de l’exactitude dans l'application, que le nombre desobservateurs qui nous ont précédé et surtout des savane sera plus considérable , qu’ils aurout observé différemment dans des temps et des lieux plus voisins ou plus rèculès; les témoignages de tous les
peuples et de tous les temps sur chaque fait en particulier, sur chaque point de ce fait , devront être recueillis avec soin , non dans l'intention de les réunir, mais pour les comparer entr’eux ; nous les citerons avec les expressions mêmes employées dans le temps , parce que l'expression individualise ordinairement le fait en lui laissant sa couleur locale. Ce que nous perdrons ainsi en brièveté par la diversité et la longueur des détails , nous le gagnerons en vérité. Car, i l’opinion particulière , & l’expression même employée pour chaque fait, considéré à sa place historique , se rattache souvent la théorie spèciale è l’aide de laquelle l'esprit s'élance , comme sur des ailes rapides , à de nouvelles découvertes. L’hypothèse trouvera aussi sa place en passant ; elle ne doit pas être entièrement bannie : Quand elle part de la tête d’un llallay , d’un Leibnitz , d’un Lucas , ou d’un Fraucltlin, elle peut devancer d’un siècle la marche de la science ; quand elle part de la tête d’un Pylhagore, comme celle du système solaire, elle peut la devancer de dix siècles.
La règle fondamentale qui donne son caractère à l'exposition de l'ouvrage est celle même qui sert à déterminer l'espace , 1° en longueur et en largeur, 2° eu hauteur et eD profondeur ; on pourrait appeler la première, dimension géographique , et la seconde, dimension physique. L’une sera calculée avec la plus exacte précision, par l’observation des astres, l’autre, par la pesanteur de l'air. II esté regretter que cette dimension physique ait été entièrement négligée autrefois pour la dimension géographique qui correspond plus étroitement au monde cosmique et au monde politique. De nos jours même, on ne saurait l’obtenir avec une précision mathématique que dans quelques régions seulement de la terre. C’est depuis qu'on a dirigé l'attention de ce cèlè que la géographie physique comparée est devenue possible , et c’est de l’appréciation de cette dimension que partiront toujours nos recherches. Ainsi , autant la stéréométrie diffère de la mesure des longueurs et des
ISTEODUCTIOÎI.
surface* , autant notre science de la terre différera des études antérieures.
La régie fondamentale qui assure au tout sa marche progressive, été chaque fait son résultat, consiste à passer toujours du simple au composé, des faces différentes au centre ou à l'unité, de la règle aux exceptions. Ainsi , par exemple , nous irons des hauteurs aux plaines , des sources à l’embouchure , de la végétation des eaux à la végétation terrestre; des zones chaudes et froides aux zones tempérées , do l’influence mécanique , chimique , organique , à la vie générale , de la nature à l’homme , puis nous redescendrons du genre à l'espcîc , du général i l'individu, de la généralité à la particularité.
Une autre règle , moins importante , mais qui peut conduire à la clarté , consiste à grouper les objets qui se ressemblent , qui ont de l’afGnilé entr’eux -, une autre règle encore nécessaire à l'intelligence de tant de dénominations , d’idées différentes appartenant à des époques , des langues et des opinions si variées, consiste à les étudier dans leur origine ci leur développement historique, et à les exposer, les expliquer, d'après leurs rapports géographiques. Une troisième enfin, à montrer 1a prédominance de la force intensive de chaque phénomène snr la force extensive, ou , en d’autres termes, la subordination de la matière à la loi générale.
Si l’on pèche conlrc ces règles ou contre d’autres encore que nous n’avons pas indiquées ici, il faudra l’attribuer à l’indigence des sources et aussi à la faute de l’auteur, mais jamais au caractère même desa méthode: car, malgré toute la faiblesse de l'exécution, elle saura toujours réaliser quelque chose de ce qu’elle a promis.
SOURCES
Indication de» source».
Nous n'indiquerons pas ici tous les travaux isolés dont nous nous servirons dans le présent ouvrage -, ils brillent dans les bibliothèques , et le jugement du monde savant est déjà en grande
partie flxé sur eux ; un volume tout entier suffirait à peine pour rapporter,' si brièvement que ce fût, l’appréciation et la crilique qui en ont été faites par nos prédécesseurs.
L’indication consciencieuse de l’emploi que nous eu ferons , dans une branche des sciences historiques qui manque encore presque entièrement de crilique, est pour nous, si inutile qu’elle paraisse, un devoir indispensable. Elle devient absolument nécessaire dans un travail oii les données des autres peuveut apparaître dans un autre enchaluerocnt , dans une autre lumière. Si des opinions, des systèmes déji reçus, ou nouvellement découverts , nous paraissent , ou trop incertains, ou en opposition avec les vérités de la nature , nous les rejetterons du domaine de la géographie , el celte indication exposera les raisons qui nous les ont fait répudier.
Nous ne pouvons nous contenter ici de recueillir quelques vues isolées sur la (erre ; nous voulons nous approprier, dans noire conscience, les faits de la nature : il ne faudra donc recevoir aucun anneau dans la chaîne de l’expéricuce sans indiquer où l’idée a été prise et quelle autorité garantit sa convenance au tout.
II sera possible ainsi de remplacer par de plus forls,sans détruire pour cela les autres, les anneaux plusou moins faibles, dont le nombre est plus grand, sans doute, que nons ne l’imaginons. La clialue formera ainsi un lout indestructible , propriété inaliénable de la science : ou bien , armés de ia critique, nous irons découvrir les défauts de sa cohésion intérieure, el la décomposerons de nouveau pour l’avantage de la science ; c’esl comme cela que se trouvera justifiée la sentence que noug avons inscrite au fronton de l’édifice : Citià» emeryit veritas ex errorc quant ex confusione.
Dans les cas douteux et contestés, il sera nécessaire , comme nous l’avons déjà indiqué , de ciler tous les témoignages importais , afin do remonter à l’origine des opinions dominantes. Tant d’erreurs ont pu se glisser dans les sciences géographiques , quo celui qui se serait trouvé lè-
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moin de la vérité , aurait i s’étonner souvent des fables répandues par les savaus. C’est ce qui arriva , au milieu de l’Allemagne, dans une assemblée scientifique , au docte abyssinien , Abha Grcgorius ; i entendre les fables qu’on débitait sur sa patrie , il ne put s'empêcher d’éclater de rire et d’exprimer le désir qu’on n’imprimât plutôt jamais rien que de ne répandre que des mensonges (il voulait dire sur son pays). Cependant il est rare que ces erreurs ne contiennent pas une partie de vérité.
Ce ne sont le plus souvent que des rapports iuexacfsou incomplets, des opinions parties d’un point de vue spécial ou trop étroit, faussement interprétées , et mal employées par des auteurs d’une opinion contraire. Comme subjectives , elles portent toutes â un haut degré le caractère de la vérité et peuvent devenir de riches sources pour elle ; mais on ne saurait les réduire à la mesure de la réalité objective. Il n'est donc pas indiffèrent de savoir si c’est Tacite , Æncas Sylvius et Pétrarque qui font la description de la Germanie, ou Reissner, Georges de Frundsberg, Sébastien Franck ou Quaden de Kinkelbach , qui décrivent leur patrie pour la gloire de la nation allemande.
Il est aussi important de savoir si un Vénitien, Marco Polo, un Arménien, Uaiton , un Bysantin , Procnpc, un Perse, Scbcrifeddin, un Arabe, Ebn-llauka), Abou-Fazi! , habitant de l’Inde, un corps de savans dans la géographie chinoise de l’empereur Kanghi , doivent être regardés comme de meilleures autorités i consulter sur la nature du haut plateau de l'Asie, que quelques témoignages de savans européens et les histoires fabuleuses de l'antiquité.
Il n’est pas non plus indiffèrent de savoir si celui qui a découvert et rapporté tel ou tel fait était un marin ou un homme du continent, un habitant des hautes terres ou des plaines , un savant aidé de l’expérience ou un homme imbu des théories et des préjugés de son temps, ou seulement un homme qui n'écoutait que les lois de la simple raison : car peu d’auteurs possèdent
cette fidélité, cette précision, cette naïve modestie qui ont fait du père de celte science , Hérodote , le modèle de tous les historiens.
2° Pialure det teureet.
La nature des sources auxquelles nous avons puisé les faits , varie encore de bien des manières , suivant qu’elles découlent de l’observa • tion même de la nature , des recherches ou des rapports d'autrui , ou des résultats de ces rapports, c’est-à-dire des dessins et des caries.
Il aurait été impossible d’exécuter un pareil ouvrage sans nous être fait Dous-mêmc une idée de la surface de la terre, sans avoir la connaissance de scs formes les plus importantes. Mais, favorisé par les circonstances , nous avons pu appuyer, sur nos propres observations , les faits de la nature géographique de notre patrie , depuis l'Oder jusqu'au llbin et au Danube, l'n des plus grands fleuves de l'Europe, le Rhin au cours majestueux, a été pour nous, pendant des voyages de plusieurs années, un sujet d’étude , depuis sa source jusqu’à son Delta , dans le plus grand nombre de ses affluens. Nous avons pu observer à loisir, et pendant toutes les saisons , le lac le plus important de l’Europe, le lac Léman , dans ses rapports généraux avec la nature , et dans scs effets. L’immense chaîne des Alpes qui donne à tout l'occident son caractère^ été parcourue, dans toutes scs directions, en trois voyages entrepris dans des années différentes et toujours dirigés sur de nouveaux points. Une habitation de plus d’une année au pied de sa plus haute cime, un séjour de quelques mois sur ses hauteurs glacées, nous a permis d'étudier l’influence de cette formation gigantesque que nous avons observée, du Mont- Blauc jusqu'au Brenner, dans sa richesse infinie , d’en faire l’application à des contrées éloignées, et d'en tirer pour tonte la nature une source de lumières.
lin voyage dans la 4£Iic[euse Italie jusqu’à sa pointe méridionale, vis-à-vis de la Sicile, nous a appris à connaître le domaine et la vie des
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forces volcaniques. Celle leire classique s'est présentée à noire admiration comme le rcpréscnlaul du climat de la civilisation , le type de la nature générale des cétcs de la Méditerranée. Ci et là , nous avons saisi , sur le llièàlre même de leuracliou, dans leureusemble, quelques-uns des rapports qui unissent la mer cl la terre, les trois règnes de la nature et les peuples.
Nos propres observations seront donc nos sources sur ces régions, peu étendues , si on les compare à tout le globe ; à nos observations se réuniront les témoignages quelquefois oraux, quelquefois écrits de témoins oculaires : elles nous serviront , pour les autres localités de la teire, de points do comparaison tirés de nos propres opinions, confirmés par d’autres , et par conséquent évidens.
C’est ici le lieu d’apprécier l'utilité des cartes, comme sources, pour la connaissance physique de la terre.
l’eu de cartes sont le résultat d’études faites sur les lieux , d'observations rassemblées avec critique , quoique toutes prétendent faire autorité. Parmi le petit nombre de celles-là , nous compterons, seulement pour les indiquer en passant : les cartes du Pérou et du Mexique , de La Condamiue cl de Ifumboldt ; l’atlas du Bengale , de Itennell j l’allas de Suède , d’Uer. melin ; les cartes de France, de Cassini; les cartes de la Campagna Felicc , de Rizzi Zannoni ; la première carte du Tyrol , de Pierre ' Anicli, et le chef-d'œuvre de toutes les caries particulières en petit, la carte de cbasse de Louis XIV ; et en grand , le travail de (ircen sur la Bavière ; d'Amman et de Bohncnbergcr, sur la Souabe ; de Le Coq, sur la Wcslphalie , et beaucoup d'autres. Au nombre de celles qui ont exposé avec une certaine perfection , et d’après des recherches et des observations propres , des formes , des accidents particuliers de la nature , nous comptons : la carte modèle de la haute plaine du Mexique, parliumboldt; les recherches do Lichtenstein , sur les terrasses du sud de l’Afrique ; les cartes du cours du
Danube et du Rhin, parMarsigti et WiebeLing ; la carte des plaines , des landes et des lacs de Bavière par ltiedl ; la carte de l’embouchure de l'Elbe et du Weserpar Ileinke.
Voyez encore, sur le fond de la mer, la carte de la mer Baltique et de la mer du Nord par Hcather; sur le sol volcanique, la carte de l’Ile Bourbon , de Bory, et celle de l'Ile de F rance, de Freycinet ; sur un pays d'Alpes, voyez les excellentes caries de la Suisse , de Weiss. Notre époque nous a donné des chefs-d’œuvre sur la forme d’un nœud de montagne, dans les cartes de Salzbourg et de la Oarniole , qui doivent l'existence à un archiduc ; sur la forme sousmarine des côtes , nous avons les cartes merveilleuses des terres australes , par Flinder.
Ces travaux trop rares, qui, par eux-mémes, exigent déjà une élude plus profonde, seront indiqués ici comme les meilleures sources. Beaucoup d'aulres dessins et de caries, comme celles de d'Anville, d’Arowsmilh, Lapie , Spolzmann, Mannert , Streit, Rcimanu , Rcichard, Schmidt , Kloeden et d’autres, tracées d’après des observations astronomiques et des recherches historiques, exécutées avec un soin rare, une excellente critique , mais sans voir observé la nature môme des lieux, ont assurément en elles un mérite que nous ne voulons pas apprécier ; mais on ne doit les employer qu’avec prudence dans l’étude physique de la terre et seulcmcut comme sources dérivées : nous ne considérerons ce qu’elles représentent que comme symbolique et souvent hiéroglyphique , suivant ce qu'a dit avec raison Gutsmuths sur toutes les cartes en général et la connaissance qui en résulte.
Si , dans les dessins d'une carte du monde ou de contrées particulières, on veut exposer la nature du pays, il faudra toujours le faire avec la conscience de l'hypothcse reconnue ; ifcl ce qu’ont exécuté à dessein Buache , Galrcrcr , Zimmermann, Schultz , Rcichard, non sans utilité pour la science , et ce qu'a éclairé Zcune sur tous les points.
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Mai» la foule aveugle des imitateurs, avec scs efforts sans conscience , a bientôt fait perdre tonte utilité à ces travaux. Au lieu de l’image de la nature , il n’en est résulté qu'une caricature que la géographie physique de la terre devait rejeter comme source; de mémo que la physiognomonie n’accorderait aucune attention à des silhouettes mal dessinées.
Los cartes, même les meilleures, sont à l’étude de la géographie générale comparée , ce que les préparations anatomiques sont à la physiologie : elles ont pour la science une valeur inappréciable, taDt que le physiologiste ne considère, dans leur structure desséchée, dans l’injection artificielle du cœur, dans les parties séparées, que la nature morte. Si le géographe voulait se servir de son amas de caries comme des sources premières pour démontrer sa science, et c'est ce qu’on a déjà fait dans tant de systèmes géographiques, il tomberait dans une aberration aussi grande que le physiologiste qui chercherait l’état vivant du ccenr, l'essence et la cause de la vie , dans l'anatomie du cadavre , lorsqu'il n'a en son pouvoir que l’image rapelisséc et défigurée d'un corps privé do vie.
Un grand nombre des résultats de cette géographie ne s'accorderont pas, ou même contrasteront entièrement avec l’uniformilè des caries; cela prouvera que le savant Ludolf a encore raison aujourd'hui dans les reproches qu'il adressa aux dessinateurs de cartes, lorsqu'il y a un siècle, il donna à ses contemporains la première et la meilleure carie du pays inconnu de l'Abyssinie.
Si la première partie de l'indication de nos sources a révélé la pauvreté de nos propres observations sur l’univers, la seconde , qui traite des observations et des documens que nous avons empruntés aux autres, étonnera la science elle-même par son inépuisable richesse.
De tous les travaux qui nous ont précédé , ne jaillit pas de l’or pur; la nature no verse pas à tous la magnificence de ses Irèsors : nous verrons cependant , avec reconnaissance , quo deji
le XVIII* siècle a été éminemment distingué par des hommes qui , vraiment passionnés pour cette branche dessciences, sacrifièrent leur bien cl leur vie pour lui conquérir un libre développement, et cultivèrent avec amour ses (leurs et scs fruits, pour recréer et nourrir la génération suivante.
El voici que s'est accompli aujourd'hui ce que prédisait dans un temps plus pauvre, il y a un siècle , le premier physico-géographe , le puissant Scbeuchzer (dans son Hitl. nat. de tEelvêlie, Zurich, 1716, : « La route directe
» de l'observation n’est ouverte que depuis » quelques années, et j’espère que dans l’es- » pace de cent cinquante ans , le momie savant » en retirera plusd'avanlagequ'ilnc fil aupara. » vant pendant le cours de plusieurs milliers » d'années, b II livra lui-même au monde un trésor d'observations puissantes snr la nature des Alpes, et, l’un des membres les plus actifs de la société de Londres, il eut toujours présent à l'esprit la haute importance de la recherche de la loi dans le monde entier des phénomènes. Il comprenait très bien la liaison qui, dans toutes les sciences, unit chaque expérience isolée au tout , et la loi du tout ê chaque partie qui en dérive, lorsque, à propos des mesures barométriques, il disait avec tant de raison :
« Chaque vérité brille d'un éclat qui lui est » propre; cependant elle reflète toujours sur » une autre quelque lumière ; une vérité en b éclaire une autre, jaillit de l'une pour en pèb nèlrer une autre. La vérité primilivc est une b source abondante de laquelle découlent toutes b les autres, et chaque vérité particulière, à » son tour, ressemble à un fleuve immenso qui b se partage en un nombre infini de ruisseaux (id. i,p. 15). B
Le plus grand nombre de vérités isolées se trouve , sans contredit , dans les archives des actes de la Société de Londres depuis 1660, et dans les mémoires de l’Académie de Paris. Nous en avons fait usage , ainsi quo des travaux des sociétés savantes do Turin, de St-Pèlersboiirg ,
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de Berlin , d’après l’indication fidèle du répertoire de Keuss.
A a commencement da xvtn* siècle naquirent, la mime année (1707) , deux hommes immortels pour la science de la nature , BulTon et Linnéc. Us consacrèrent leur vie entière à la même étude , avec une égale intelligence de l’histoire et de la philosophie. La forme qu’ils avaient adoptée était entièrement opposée , mais le résultat de leurs travaux n'en fut que plus avantageux pour la scienee ; secondés do nobles auxiliaires , ils préparèrent à l’élude de la nature une vie plus active el nouvelle, fendant la dernière moitié du siècle , les sciences naturelles prennent un élan rapide. Cet esprit de recherches donna naissance à (rois grandes entreprises indépendantes l’nne de l’autre , qui sont devenues, pour la science de la terre, des sources où l'on pourra puiser longtemps.
Les voyages 6 jamais fameux des Académiciens de St-Pctcrsbourg (1770 jusqu’à nos jours), à travers l'immense empire de Bussie , depuis la mer Baltique jusqu’à la côte nord-ouest de l’Amérique, depuis la mer Glaciale jusqu'au Caucasect l'Altaï, rassemblèrent pour la science de nouveaux trésors , et nous découvrirent la nature du nord de la terre : parmi ceux qui firent partie de ces expéditions scientifiques, nous citerons les infatigables Gmelin, Pallas, Georgi. Sleller, Gueldenstaedl, elc.
Dans le même temps, J. Cook, nommé l’homme des découvertes, parcourut (rois fois l'étendue du globe de 1 768 à 1770 , el en étendit la connaissance comme si c’eût été partout sa patrie. Cook et ses compagnons, Banks, Solander, Sparrman et les Forstcr , le père et le fils , nous révélèrent la nature du monde océanique.
Wcrncr el de Saussure, l’un dans les montagnes de la Saxe (1774),l’aulre par l'élude des Alpes, sa patrie (1772 à 1779), découvrirent une nouvelle branche de l'èludo de la terre. Quoique jeune encore, elle donne déjà des fruits cl bientôt , arbre majestueux , elle portera son noble front jusqu'aux cieux.
Les nations les plus civilisées de l'Europe rivalisaient avec la société savante de l’Inde (1) et avec le nord de l’Amérique (2), dans la poursuite ardente de nouvelles découvertes.
Des savons isolés, des hommes marchant d'un pas égal à la recherche de la vérité , et unis entr’eux des liens de l’amitié, tirèrent parti de ces découvertes. Nous avons indiqué ce que la géographie physique doit à 1. Banks. La môme action qu'il exerça dans la Grande-Bretagne et dans ses immenses possessions, Blumcnbach l’exerça en Allemagne par ses recueils, ses écrits , et surtout par la communication de la parole vivante à ses élèves; d’autres, dans le Brunswick, à Vienne, à Berlin ; en France, Delamètrie et Cuvier; dans le sud de l’Europe , le savant disciple, compagnon et ami de Bonnet et de Saussure , le noble Pictct , si estimé dans sa pairie.
La somme des faits qui découleront de ces sources fécondes formera une masse intense, lorsqu'on les aura séparément établis, chacun dans son domaine particulier. Nous ne rappellerons ici que les sources premières d'où nous avoos tiré les faits les plus imporlaus, les autres se présenteront au lieu qui leur appartiendra. Ne nous attachant qu'à l'ensemble des idées qui dominent el règlent la masse, nous désignerons les ouvrages et les travaux d'où nous les avons tirées, cl nous éviterons ainsi une prolixité inutile qui embarrasserait notre marche, si nous citions de suite les titres do tous les livres dont nous ferons usage. D'ailleurs ces titres sont plus généralement connus que ce qu'ils contiennent d'essentiel à la géographie.
A. Formation» de la croûte du globe.
Werncr, en étudiant les qualités qui caractérisent extérieurement les fossiles , a trouvé la première nomenclature générale cl intelligible
(1) Anal. Research. Calcutta, 1778.
(2) Transac t. of the Americ. Soc. of Philadelphia et Meut, of liic Americ. Acad.
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pour le nombre infini des corps que la terre cache dans son sein. Selon lui, l’eau a séjourné à des époques anciennes, et plus récentes , universellement et partiellement , sur la terre ; les eaux ont précipité les parties étrangères qu’elles contenaient, et ce dépôt a couvert le continent en couches uniformes ou irrégulières. A l'aide do celte hypothèse , il a cherché à introduire la loi au milieu des masses do la terre qui reposaient, jusqu’alors, dans le désordre et le chaos. Scrutateur infatigable des montagnes de la Saxe, il recueillit, dans leur abîme comme à leur surface , un nombre immense de faits ; il en rassembla encore unequantilé aussi grande par les mémoires et les collections qu’on lui adressait de pays éloignés, comme au plus grand savant de son temps : d’après tous ces faits, il introduisit dans la Genèse de la terre l'idée d'uue formation successive et régulière , et son génie jeta ainsi les notions fondamentales qui peuvent conduire à l’intelligence de la structure de la terre. Les disciples innombrables du grand homme étendirent sa pensée sur le monde connu, comme sur ce qui ne l’était pas encore ; et presque tous les faits nouveaux furent exprimés dans la langue qu’il avait créée.
Cependant de Saussure avait interrogé sur sa nalnre , dans toutes scs directions , l'immense chaîne des Alpes, dont la structure semblait jusqu’alors impénétrable. Il avait obtenu un grand nombre de réponses énigmatiques sur la forme, la construction de ce grand corps, sur le nombre , ta dircclion , la force de ses membres; mais ni les systèmes établis avant loi , ni ce grand génie scrutateur de la nature, ne purent dévoiler ce qu’il cachait dans son sein mystérieux. Toutefois il légua , dans son ouvrage , à la géographie physique le trésor des faits qn’il avait arrachés A la nature ; il exprima , dans une langue accessible A toutes les intelligences , ce qu'il vil sur la surface de la terre qui s’étend librement sous les deux , et c’est dans celle langue encore que la science parle aujourd'hui A l'homme.
C’est depuis ces grands génies, Werner et de Saussure, qne la géologie et la science de la surface, ces deux sœurs, se laissent aborder aujourd'hui et soulèvent de plus en plus , tous les jours, à ceux qui les aiment, le voile dont s’enveloppe leur mère commune, la terre.
Alexandre de Humboldl tenta le premier de faire admettre généralement la polarité des différentes roches, indice de l’action de certaines forces cosmiqnes; le premier il appela l'attention sur l'idée d’une loi de direction uniforme dans foute la structure de la terre. Il recula au loin les bornes de la connaissance du monde, en faisant ressortir l’analogie des différentes formations de la terre, en rattachant , par des comparaisons fécondes , celles dn nouveau monde A celles de l'ancien. Il créa , découvrit des aperçus nouveaux, et révisa les découvertes qui l’avaient précédé.
Léopold de Bucli introduisit le premier dans la science l'idée de formations locales et générales. 11 snt déterminer exactement, de tous côtés, celles qui claieul déjà connues, dévoiler leur nature et les enrichir de nouvelles découvertes. Il considéra chaque accident local , d’après ses qualités intérieures et extérieures, son individualité et ses rapports avec te tout. A l’aide de la dimension physique, il sut découvrir dans la structure de la surface de la terre , A chaque pas , A chaque degré , de nouvelles merveilles de la nature. Nos essais devront à ses communications savantes, à sa participation bienveillante, bien des corrections et, en partie, le courage de se présenter aujourd’hui sous une forme aussi imparfaite.
Les deux amis que nous venons de nommer observèrent les rapports gèognosliques de la croûte du globe : ilumboldt , dans la direction latiludinale sous les tropiques , et Buch, dans la direction du méridien, depuis l’extrémité méridionale de l’Ilalic, A travers le cœur de l’Europe , jusqu’au cap Nord ; lous deux , par l’exactitude de leurs observations, rendirent une comparaison possible ; tons deux curichircnt
IXTRODltCTIOÎt.
la science, au grand profit de la géographie, de la méthode comparative. /
Mais quel immense avantage serait-ce pour elle, si ces deux grands scrutateurs de la nature, se rencontrant sur le haut plateau de l'Asie , pouvaient répéter sur toute la terre , et communiquer ensuite au monde, leurs observations et leurs recherches !
Le troisième personnage de ce triumvirat scientifique , Freiesleben , exerçant dans un champ plus étroit son activité pratique, enseigna, par son ouvrage sur les montagnes de schiste cuivreux de la Thuringe , la manière de découvrir et d’exposer les faits de la nature , dans leur ensemble. Ileim , avant lui , avait déjà eu celte gloire par son travail sur les montagnes boisées de ce pays. Lett nobles cflorls de ces trois grands hommes montrèrent que l’amitié exalte non-seulement l'amour de la science, mais lui fait encoro gagner , dans scs résultats, une plus haute influence sur le monde.
Cependant, J. Ebel avait su exposer, dans son livre classique sur la Suisse, tous les faits de la nature des Alpes dans leur merveilleuse richesse; car, en lui , s'agitait aussi une vie féconde. Son ouvrage parle à chaque pas, comme un sage ami, à l'étranger , au voyageur ; il est, dans le pays , le livre du peuple. II a fait faire, cl à dessein , un grand progrès à la civilisation du peuple, en l’élevant sur le plus sublime théâtre du monde pour l’instruire de la nature et de l'histoire. Ebel douna aussi d’utiles leçons â celte partie du monde poli de l’Europe qui afflue tous les ans vers celte terre des prodiges , pour se récréer â scs magnificences. En présence du calme solennel de ces hauteurs géantes inondées de lumière , il l’introduisit au milieu de la nature cl de ses effets. Aspirant toujours , avec ardeur, â uno vie plus haute , génie infatigable, il combine les faits divers que la nature lui a offerts, et, par son second ouvrage, il introduisit dans la science l’idée de la formation simultanée des couches de la (erre et de la régénération de ses formations primitives.
Dans le même temps, Hausmann confirmait la vérité de cette hypothèse par ses découvertes au nord. Il prouva la connexion générale qui unit partout la nature; il amena, par une roule nouvelle, i établir le système d’un ensemble de montagnes , à indiquer scs membres et ses formes ; il conduisit ainsi directement à l’idée précise d’un haut plateau de la terre , qu' Alexandre de Uumboldt, sur l'autre hémisphère, mesura bientôt dans ses grands rapports et fit entrer dans la géographie. Notre ouvrage doit à nn commerce de plusieurs années avec ce noble génie tout ce qu'il peut avoir de chaleur et de vie.
Déjà avant eux, deux savans actifs, le suédois Gahn et ensuite Hauy , poursuivirent, avec la pénétration mathématique qui leur était propre, les lois des cristallisations produites par l'influence de la polarité.
Les chimistes modernes, expérimentant sur l'atmosphère et dans leurs laboratoires , pènètrèreut, par des routes différentes, les rapports infimes des affinités mystérieuses des substances; Berzèlius, le premier, soumit leurs lois à la précision des formules mathématiques.
C’est alors, que par l’observation de la force créatrice dans la nature inorganique, on put s’élever à l’idée de l'espèce inorganique et de tous les rapports qui en dépendent. Cette idée s'expliqua par les rapports de solution et de mélange qui soûl la condition l’un de l'autre , dans la nature cl la forme des corps, comme aussi par la cristallisation qui a une grande analogie avec eux. Hausmann conduisit cette idée dans tout le règne inorganique, jusqu’à ses dernières limites. De ce système découla une riche source de vérités pour toutes les branches de l’étude de la terre et de la nature. Nous nous sommes servi de quelques-unes de ces vérités qui appartiennent à l'ensemble de cet ouvrage, telles quo notre savant ami nous les a communiquées; puisse- l-on en leur faveur excuser les nombreuses imperfections de notre travail 1 Quant â nous, nous adressons ici au scrutateur infaiigablc , au
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propagateur ardent de la vérité, le témoignage de notre profonde reconnaissance.
B. Formations de ( Océan.
I.cs innombrables ouvrages nautiques des Anglais, si riches en observations isolées, nous donnent Â connaître les progrès étonnaos faits dans la connaissance de la mer. On peut passer légèrement sur tout ce qu'ont fait les autres peuples, le long des cèles ou sous les tropiques, comme les Portugais, les Espagnols et les Français, excepté Marchand , Flcurieu et La Pcyrousc. Le tour du monde entrepris par Kreusenstern appartient même aussi à l’école anglaise. Quoique les Américains disputent aujourd'hui aux Anglais la domination des mers, et que leurs vaisseaux marchands sillonnent, en tout sens, l’immense mer du Sud, ils ont plus songé â s’enrichir, par le commerce, sur leur élément, qu'à l’étudier : on dirait qu’ils pensent avoir payé leur dette à la science , par les recherches de leur grand homme, Franklin.
Chez les Anglais, au contraire, Cook a visité tes deux pèles dans le seul intérêt de la science, et Phipps, en particulier, le pèle du Nord, line foule de marins , dont on peut voir les voyages dans l’Australie de Zimmermann, ont parcouru en entier le nouveau monde, en augmentant et confirmant les découvertes antérieures. Flindcr, longeant ses cèles, dans toute leur étendue, a déterminé le continent avec la plus grande précision nautique. Ces recherches donnèrent ainsi à la mer une importance toute nouvelle sur la surface du globe.
Les naturalistes, les recherches des algologues, et des zoologues, les travaux d'un Ellis, d'un Lightfood , d'un Mueller, de Bosc, Pérou , Donati , Forskal , Tilcsius , ont amené à la lumière le mouvement et la vie qui animent ses abîmes. Pèron et ses amis ont rapporté de l’expédition malheureuse de Baudin, dans les mers australes, plus de 10,414 corps, parmi lesquels se trouvaient , d'après l'opinion des savants do
Paris, plus de 1400 espèces nouvelles. Les faits que Tilesius rassembla dans son tour du monde, sont encore plus remarquables. Les observations qu’il nous a communiquées lui-même , cl qui peuvent jeter un grand jour sur les formations organiques de la mer, seront exposées en leur lieu.
Les recherches de Peyssonel , do Franklin , de Cook , de Blagden , de Bladh , de Marchand, sur les agitations locales de la mer, éveillèrent l'attention des marins. La Place compléta la théorie de la tluctuation générale de la mer. Delamélrie émit une hypothèse sur les courans particuliers , que déjà (tomme avait observés. Fleurieu , Ilumboldt , Rennel et Krusenstern enrichirent celte doctrine de faits précis , indiquèrent leurs vicissitudes, leurs limites, et calculèrent la moyenne do leur vitesse. Kcnnel et de Humboldt en firent l’objet particulier de leur attention, dans le buld'assurer la viede l’homme contre leurs dangers; ils leur reconnurent une influence historique, parce qu’ils facilitent la communication entr'eux des peuples maritimes.
Ces faits amenèrent Franklin à faire des recherches sur la température de la mer. Il en résulta une foule de faits curieux, depuis ses abîmes jusqu’à sa surface. Les expériences d'Irving , de Forster au pôle nord et au pèle sud ; do Pèron , de Ilumboldt , de Borner dans les mers de l'Equateur, jetèrent quelque lumièrd sur l'espace qu'occupent les habitons de l'Ocèair en profondeur et en étendue.
C. L’ Atmosphère
Dans la dernière moitié du XVIII"'* siècle , les savans ont fait , dans le domaine de l'atmosphère, des recherches très-remarquables, et leurs travaux , presque toujours basés sur des faits, sont devenus une riche source pour la géographie comparée.
Les astronomes , commo La Place, Olbers, Brandcs, Bcnzcnberg, déterminèrent les bornes de l’atmosphère en hauteur , par leurs observa-
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lions el leurs calculs sur la réflexion des rayons lumineux, la courbe des airolilhes, et des étoiles tombantes. En s'élevant sur les hautes cimcsdo la terre à l’exemple de Saussure , do de Luc, de llumboldt et d'aulres; en descendant dans ses plaines , ses abîmes, on essaya encore d'obtenir sa dimension physique. D'autres, comme 11 oberslon, Jungius, Gay-Lussac et Biol, essayèrent , par des ascensions en aérostat , de pénétrer dans le siège même du climat qui entoure partout la terre, comme d’un léger tissu.
Mais les faits les plus importons sont ceux qui résultent des observations barométriques, et plus encore, des essais qui furent tentés pour mesurer les hauteurs, h l’aide du baromètre. Pascal lui-même qni , en 1648 , vil le premier, au Puy-de-Ddmc , de quelle importance était le vide de Torrirelli pour la comparaison des niveaux les plus éloignés, ne pouvait deviner, pas plus que Scheuchzer qui en fit l'application (1708) sur les Alpes , dans une snite d'observations encore très-imparfaites, à quels immenses résultats amènerait le baromètre perfectionné aujourd'hui dans sa construction et son usage, parles mathématiciens, les physiciens , les naturalistes et les mécaniciens. Sans cet instrument, la géographie comparée serait encore dans son imperfection première, la végétation el le climat seraient entièrement isolés; aujourd hui , à l'aide de l'hygromètre cl du thermomètre, ils s'expliquent l’un par l'autre, dans leurs racines , et ont, pour ainsi dire, trouvé leurs exposans, de sorte que la somme totale des variétés peut sc résoudre, pour tous deux, en leurs principaux facteurs.
Chaque progrès fait dans la construction et l’emploi de ce merveilleux instrument, fut toujours suivi de la découverte de phénomènes nouveaux, dans l’air et la terre , et devint ainsi une source inépuisable de faits pour la géographie physique.
Les expériences faites par Townlcy , d’après Mariollo et Eoyle, sur les couches barométriques, conduisirent à découvrir les diflèrens
rapports de la densité des couches de l’air. Iïalley sc servit de cette découverte pour perfectionner les formules barométriques.
Piclet le premier fit des expériences comparées, qu’il continua pendant plusieurs années , sur la température de l'air etde la terre. Il expérimenta, immédiatement au-dessus de la surface de la (erre, sur des stations de quelques lignes, puis sur des stations de cinq en cinq pieds jusqu'à une hauteur perpendiculaire de soixantequinze pieds. Ces expériences expliquèrent les phénomènes les plus importans pour la végétation , surtout ceux do l’évaporation , de la formation de la rosée et des brouillards , de la chaleur directe et réfléchie des rayons du soleil et de son rapport avec l'ombre ; il éclaira ainsi le rapport singulièrement inégal , et cependant toujours constant, delà chaleur avec la lumière, dans les périodes successives de jour el d’obscurité que présente chaque révolution diurne «le la terre. Le commerce que nous entretînmes avec cet homme distingué , dans les vallées des Alpes, ses communications orales, ont fourni à cet ouvrage une contribution importante.
Les observations simultanées de de Luc, sur i'élat du baromètre, aux quinze stations du mont Salève, les applications plus étendues deSchuckburg el de Roy, introduisirent dans la gèogra. phie physique générale l’idée d’une température moyenne, appliquée au monde végétal , cl de la dilatation de l'air par la chaleur , pour expliquer le vent el d’autres phénomènes : les expériences de Saussure enrichirent ce système d'une multitude de faits nouveaux.
Les expériences barométriques de Kamond , faites avec tant de précision et d’exactitude, sur six stations de hauteur absolues différentes , cl à de petites distances horizontales, conduisirent, à la certitude mathématique d'un étal barométrique moyen, et portèrent à étudier le rapport des hauteurs absolues avec le uiveau invariable des côtes de la mer et de l’Océan.
Piclet le premier fil des observations barométriques à de grandes distances horizontales,
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mais à des hauteurs absolues égales. Wahlenberg poursuivit ces expériences , avec, la plus scrupuleuse exactitude, entre Vienne. Kæsmark et sur les Karpalhs ; il lescxposadans leur véritable jour, et Pictel essaya de les expliquer par des dessins graphiques. G. PfafT, parlcsapplicalions qu'il en fit en graud, sut lesreudre très-fécondes pour l’explication du climat , et conduisit à des solutions importantes sur la simultanéité et la succession de phénomènes météoriques qui s'étendent sur toute une région et même sur toute une partie de la terre.
Les observations barométriques successives faites sur le même lieu, consignées dans les tables de Studer à Berne et continuées pendant toute une vie d’homme , les travaux d’un grand nombre d’académies comparés entr’eux par La Cotte et Gronau, prouvèrent que les mêmes phénomènes ne se répètent, dans un ordre cyclique, ni en un quart de siècle, ni en un siècle. On vit par lé, que l’hypothèse » priori, qui n’est pas fondée sur l’observation et qui ne repose que sur l’opinion individuelle de son auteur, peut conduire à des résultats grands en apparence, mais souvent stériles. Lesobscrvationsdes académiciens françaissur les hauteurs de Quito, celles des Anglais dans les plaines du Bengale, justifiées par celles de Mutis et do Ilumboldl , aux côtes de Caraccas, expliquèrent tout à coup, d’une manière inespérée , les mouvemens réguliers et diurnes de l’atmosphère sous les tropiques : ces mouvemens furent observés , pour la zone tempérée, par Chiminelli, à Padoue, par Bamond, en Auvergne, par Buch, eu Allemagne, et les observations delJorner sur l’Océan les confirmèrent. Ainsi les pas les plus faibles, lesplusinscnsiblesfaitsdanslaconnaissance delà nature, amenèrent à d’importantes découvertes. Blinder , dans son voyage autour du continent austral , trouva , i l’aide du baromètre, la loi de l’influence qu’exercent le vent de mer et le vent de terre sur la pression générale de l’atmosphère. Il put ainsi dresser une échelle à l’usage du marin , par laquelle celui-ci calcule
la distance A laquelle il se trouve du continent. L’ascension du mercure dans le baromètre servit ainsi à s’orienter sur l’océan , comme ello servait déjà, sur le continent, à calculer la dimension physique.
C’est par le baromètre qu’on arriva à saisir , dans l’étude de la terre , la différence importante des hauteurs absolues et des hauteurs relatives, et plus lard aussi des plaines, quoique celle différence ait été peu observée jusqu’ici dans la géographie ; car ici , comme partout , on s’arrête plus à ce qu’il y a de grandiose , dans les choses et dans les sciences, et on se coutentc d’admirer les élévations déjà mesurées des plus hautes cimes de montagnes.
Quels immenses travaux a-t-il fallu pour exprimer en chiffres cette série de faits sur l’élévation des montagnes, tels qu’ils ont été exposés dans le recueil de Miltunbcrg ? Celui-là seul qui a fait lui même des recherches de cette nature, sur les Alpes, peut comprendre tout ce qu’on doit aux hommes qni y sont cités.
De Saussure, Alex, de Humboldt, L. Buch et leurs disciples utilisèrent les premiers ce travail de chiffres pour la science de la géographie, et en particulier, pour la comparaison gèuèrale des rapports du climat , do la géologie et de la végétation. On doit au dernier d’avoir, sur les traces de de Saussure, expliqué le phénomène des passes de montagnes; il bannit ainsi delà géographie comparée une multitude d’erreursel lui assura un grand nombre de vérités; car c’est là, cl non sur les cimes elles-mêmes, que les voyageurs ont pris leur point d’observation à l’est cl à l’ouest de 1a terre.
De Saussure, Buch, et le patient observateur Wahlenberg , comparant avec les flores des tropiques, celles de la Laponie, des monts Karpalh* et de l’Uelvètie , considérèrent les climats comme représentant les limites du monde végétal ; au moyeu de la température des sources, ce dernier détermina exactement la chaleur de la terre, et déroula ainsi à nos yeux, dans son ensemble géographique , le lapis aux
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mille couleurs qui couvre la surface de la terre, l.cs efforts de ces hommes, éveillas par les travaux antérieurs de Scheuchzer, Tourocfort, de Saussure, Ramond , Townson , et les calculs de Kirwan, déterminèrent, au moyen du baromètre et des observations faites, depuis le cap Nord jusqu'à l'extrémité Sud de l’Europe, comme sur les hauteurs de la zone de l’équateur, le lieu précis où cesse toute végétation ; ils prouvèrent que la ligne des neiges éternelles est la limite de toute création vivante.
Nous devions indiquer ici l’influence des recherches dues au baromètre , comme un bâlou de voyage conduit le savant au milieu du monde confus des phénomènes. Le baroraèt re esl comme l’Âme de toute la disposition de cet oovrage. Le premier désir qu’il a éveillé, le désir tout matériel d’arriver au but le plus rapproché de la science, c’est-à-dire à la connaissance de 1 amètéorologie pratique, n’a pas encore été complètement satisfait, il n’a pas encore répondu à ce que l’homme lui demandait sur co point. Mais toute prognose est par elle-même stérile pour la scieuce ; elle semble plus relever de la curiosité égoïste quo d’une aspiration généreuse et purement humaine, à la vérité, parce qu'il lui manque résignation et confiance en la providence divine : aussi les efforts qui partent seulement de ce mobile ne reçoivent aucune récompense dans l’étude du monde. La tendance désintéressée vers la vérité , a déjà été couronnée, au contraire, dans plusieurs branches, d’une magnifique récompense , car elle a souvent ramené l’observateur au centre vivant et fécond de la science.
Sans nous étendre davantage sur les sources , il résulte déjà de ce qui précède , l’influence des résultats que nous avons conquis sur l’intelligence du rapport géographique de toulo la nature vivante. Si la disposition de cet ouvrage conduit çà et là à un point de vue intéressant, l’auteur en est redevable au commerce savant , et il pent le dire avec fierté , à ses relations amicales avec un grand homme, Th. Sommcring
qu’on peut appeler la gloire de son pays et de son siècle; il a déjà éveillé en d'aulres le pressentiment des mystères de la nature que sou génie a pénétrés dans leurs plus secrètes profondeurs.
I). Action des forces souterraines.
Passons maintenant au domaine du troisième élément el aux effets de scs forces cyclopéennes. La longue querelle des Neptunisles et des Vulcauistes a donné une activité plus grande au désir passiouné de détruire des opinions anciennes nu de créer do nouveaux systèmes ; elle a augmenté la force des recherches , et si elle n’est pas arrivée à des résultats satisfaisans pour elle-même, la géographie comparée, témoin de la lutte, y a gagné du moins une masse de faits non contestés, sur les phénomènes souterrains el sous-marins considérés isolément ou dans toute leur étendue.
Les temps modcrnesonl fait des pas imporlans pour concilier l’antique diffèrent; déjà cependant la vieille sagesse de l'Inde avait présenté les deux principes dans leur primitive harmonie; c’est le symbole de la fleur du lotos portant un enfant dans son sein et dont des flammes embrasent le calice et la corolle. La mythologie grecque renouvelle la querelle ; ce sont ses Dieux nationaux , Athéné dans l’Allique, Hélios à Corinthe, llêrê à Argos en guerre avec Poséidon. Le divin Platon , par sou mythe du Tarlare , dans le Phédon, attisa la chaleur du débat parmi les mortels. La conciliation définitive de la lutte , prouva, malgré tout, la justesse de celte scutence antique , que l’erreur aussi bien que la vérité servent également à instruire l’homme.
Les habilans de la Campanie et de la Sicile au sud, ceux de l'Islaude au nord, conservèrent avec sniu , dans leurs annales, l'histoire des volcans qui les avoisinent. P. Bouguer, La Condamine, Ulloa expliquèrent ensuite leur structure gigantesque, et firent connaître les activités
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volcaniques , moins interrompues dans leur action , que l’on rencontre au milieu du nouveau monde. Le tremblement du I" novembre 178S jeta, dans toute l’Europe, la consternation et l'effroi. La secousse la plus violente se Gt sentir À l’extrémité S. O. do l’Europe , depuis les murs de l’Escurial jusqu’à Lisbonne. Toutes les côtes de ta mer Atlantique furent ébranlées, le tremblement ce prolongea de Madère, par Maroc et Alger, jusqu’à Tunis ; tous les lacs, depuis Zurich jusqu’au milieu de l’Europe , tout le cours du Rhin jusqu'aux Pays-Bas, furent agités; le contre-coup se fit sentir de l’autre côté de la mer, à travers la Grande-Bretagne jusqu’au Loch Nefs dans la Scandinavie , jusqu’à Falun et jusqu'à Abo en Finlande. Mais bientôt arrivèrent de tous côtés les documens de Wotfatl , Sachctti, Ulloa, Stoqueler, Fowke , Hcberdeen , etc On sut que , dans le môme temps, la mer avait été agitée de secousses violentes aux Antilles, que deux jours après, des trembtemens de terre épouvantables avaient ébranlé les lies du Sund. Un volume entier fut rempli par les mémoires auxquels donnèrent lieu ces faits ètrauges. Revenus de leur premier étonnement, les savons bâtirent hypothèse sur hypothèse , et expliquèrent ces pbèuomèues, les uns par la physique, les autres pbysico-tlièologiquement. Stuckeley le premier, après lui, Viveuzio , et Dolomicu , observant les secousses èprouvèescn Italie; Michell, Franklin, William, celles qui se firent seulir dans le nord de l’Amérique , tentèrent d'élever ces faits à la théorie et déterminèrent la loi périodique et l'étendue des Ircmhlemens de terre.
Ilamillon décrivit les éruptions des volcans; Dolomieu et Ferrara les observèrent , connue naturalistes , daus leurs effets ; Breislack , dans leurs produits et leurs causes chimiques : de leurs recherches jaillirent de curieuses hypothèses.
Léopold de Buch sépara ce qu'il y a de fortuit , de ce qu’il y a d’essentiel dans la variété des arcidcus; il donna la mesure des grandes
périodes du phénomène , cl indiqua les quatre momens principaux de chaque période, les tremblcmens de terre précurseurs, l’éjection de la tave, l’éruption de la fumée et des cendres, l'exhalaison des moffettes. Dans les nombreux voyages qu'il entreprit en Italie, il détermina l’idée du volcan , tant à l’extérieur qu'à l'intérieur, sa structure, ses produits; il moulra son étendue sous-marine daus les couches de tuf de l'Epoinèo et sur le soi classique de la ville aux sept collines. II émit sur la formation de l’Auvergne une hypothèse hardie, qui déjà n'en est plus une aujourd’hui , car Weiss lui donna la confirmation la plus entière . par ses recherches dans le Vivarais. Buch eut encore la gloire de trouver une langue générale et précise pour cette partie de la science.
Les découvertes, les suppositions de ce grand homme sur ce cône volcanique isolé, si bien placé pour l'étude , ie Vésuve, toujours en travail , qui s’élève au-dessus de la vivante Parthèoope, furent confirmées de l'autre côté de la terre, dans l'océan iudicn, cl étendues à des groupes entiers de volcans par les observations de Bory St. -Vincent, à file Bourbon et à l'Ilede-France.
Les naturalistes écossais appuyèn ut , à son iusn, les idées qu’il avait soulevées. La fameuse hypothèse sur les filons de granit de la Cornouaille, émise par Ilutlon et poursuivie avec plus de sagacité, plus de méthode et uue meilleure observation des faits par Playfair, confirmée par les recherches chimiques de Hall sur les produits volcaniques, enrichirent la géographie physique do vues et de suppositions nouvelles. Elles furent non-seulement justifiées eu Islande par Otassen et de nouveau par Mackenzie, mais elles le sont encore aujourd’hui dans toutes les formations volcaniques do foréau Atlantique.
Alex, de Humbotdl ne so contenta pas d’enrichir cette partie de la scienco d’un trésor merveilleux d’appréciations et de faits qu'il tira lui-môme de l’observation de la nature, il
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mit en comparaison les accidens connus de l'ancien monde avec des accidens analogues on diflérens du nouveau monde; et jeta ainsi de lumineuses clartés sur l'harmonie générale du monde. Bucli transporta , avec le coup dVil du génie , ces phénomènes qui ne semblaient appartenir qu’au continent, dans le monde des formations océaniques; il parcourt les mers dans ce seul but , et tout à coup, comme par amour pour lui , des lies s’élevèrent , presque sous ses yeux, du seiu des eaux , dans l’océan Atlantique et dans le grand Océan.
Le temps n’est pas éloigné peut-être où se résoudra l’énigme que présente cette suite de murs gigantesques de roches de basalte qui pénètrent le milieu du continent de l’Afrique et de l’Europe, bordent toutes leurs côtes jusque dans la profondeur de la mer et se creusent en grottes, s’élèvent en colonnes, sur toute la ligne qui les entoure.
Un homme seul initié dans les mystères de la nature , pourra faire cette difficile cl importante découverte qui ne doit être que le prélude d’une plus grande. Les formes magiques, si longtemps usitées, de lignes imaginaires, d’équateurs et de méridiens, introduits de la partie mathématique du globe dans la partie physique , ne sont pas plus faites pour enchaîner l'esprit de l'homme qne pour détourner les étoiles du ciel de leur cours.
• E. Le règne végétal.
L'étude de la botanique, après la résurrection opérée par Tournefort , Jussieu cl Linnèe, se répandit dans toutes les parties du monde, et eut bientôt partout une foule de zélés disciples. Nous pourrions citer une longue liste de noms fameux , dont les travaux ont enrichi la science de faits nouveaux.
Mais ceux là seuls seront une source féconde pour la géographie générale comparée , qui planant au dessus de leur science, en ont considéré l'ensemble du point de vue de la nature,
ou en ont étudié des parties isolées dans leur rapport spècial avec la surface de la terre.
.Nous consulterons, par exemple , les travaux de Gmclin, de l’allas cl Wiildenow, parce que, d'après les indications de Linnèe, ils attirèrent l'attention sur les flores des montagnes dans leur opposition à celles des plaines. l'allas rechercha les limites de la flore de l’orient de l'Europe, de celle de la Sibérie , de la Daurie ; Haller , Scopoli , Wulfen , Koemer , Uoppe , Suler, contribuèrent à compléter celle des Alpes.
Desfonlaines composa la flore littorale de la mer Méditerranée, il étudia lui-même les piaules des rivages de l'Atlantique; Cavauilles, celles des cèles de l’Espagne ; DoCaudolle, celles des côtes de la France comme ayant toutes de grandes analogies cnlr’eiles.
Wiildenow appela le premier l'attention sur les caractères généraux de toutes les flores des différentes parties de la terre. Il établit en Europe une flore du nord , une flore helvétique , une flore des Pyrénées, une flore des Apcnuins. I.amark , cherchant pour chaque genre de plantes une sorte de point central , crut reconnaître huit flores principales sur la terre : la flore de Virginie, la flore des Indes occidentales, celle des Indes orientales, la flore africaine, lu flore auslrasicnne, la flore antarctique , la flore du nord et celle de l’orient. 11 divisa , d’après la même classification , chacun de ces grands genres en flores particulières. Il enrichit ainsi la géographie physique de tous les faits que lui olfrit le système oaturel de groupemens des botanistes français. De Candolle établit, avec la plus grande exactitude, l’idée des flores spèciales pour la France ; d’après tontes les espèces de plantes, il trouva dans cette contrée cinq grandes régions botaniques; ces régions carac tèrisenl encore toute la nature physiquedu pays.
Forsler le premier avait jeté un regard pénétrant sur la nature même des végétaux. Alex, de Humboldt, dans scs idées sur la physionomie des plantes , établit seize formes caractéristiques pour les zones chaudes de la terre; il
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éclaira la nature de la végétation des tropiques, par une merveilleuse richesse de faits, qu’il sut classer avec art. Wahlenberg, par ses observations pleines d'exaclitude, jeta une nouvelle lumière sur les flores polaires et sur celle do riielvètie. Il enrichit la science de la flore la plus caractéristique , celle des monts Karpalhs, merveilleux anneau qui nnit les flores de l’Europe A celles de l’Asie, ou plutôt A celles du Caucase ; elle a été une source de résultats féconds pour la géographie comparée. Wahlenberg détermina le premier, avec la plus grande précision, l’influence du climat continental sur la végétation, par opposition au climat océanique. Il indiqua , dans les flores du continent , comment les différentes sphères de la végétation se pénètrent réciproquement enlr’elles. Déjà Aubert du Peiit-Thooars avait montré l'analogie des flores sauvages de deux continens, de l’Amérique et de l’Afrique, et les avait trouvées réunies dans l’ile de Tristan d’Acunlia, sous les tropiques. 7.ocga Mohr, Hoc>ker et Mackenzie dans les zones glacées, constatèrent la pauvreté de la flore insulaire de l'Islande , en comparaison de la flore conlineutale des zones polaires.
Tourneforl, en s'élevant sur le haut plateau de l'Arménie, conçut, il y a plus d'un siècle, l’opinion que la végétation devait décroître A mesure qu'augmente l'élévation des hauteurs absolues ; il eut l'idéo de comparer les flores de ces hauteurs avec celles des plaines, dans des zones connues, où la température est plusfroide encore.
Les travaux , partie pratiques , partie historiques de Lionèe , Arthur Y'ouug , Georgi , Michaux , Buch , Wahlenberg, Heyne , Sprengel, Dureau de la Malle , l’allas, et autres nous apprirent quelle était l'étendue des plantes cultivées, dans les temps anciens et modernes, au nord do la terre. Les Forster , le père et le fils , donnèrent des renscignemcns curieux sur celles des ilcs de la mer du Sud. Ilaynal , Sprengel , Edwards traitèrent, dans leurs travaux historiques, de la culture des plantes des colonies.
Bory et le Dru , avant eux les botanistes espagnols, saisirent l’idée d'une flore universelle pour le climat des lies situées A l'orient et à l’occident de l'Afrique. Bernier, A Cachemire, Reincggs, Gueldenstædl et Iiibersleio , au Caucase , les missionnaires portugais et Poncet , en Abyssinie, les Espagnols, dans le nouveau monde , indiquèrent la richesse végétale du climat d'une terrasse ; mais Alex, de Uumboldl l’exposa et la classa le premier, dans toute sa féconde variété. Link expliqua par IA la géographie de la péninsuleespagnole. Forskal, Browne, Girard, montrèrent par l’exemple de la vallée du NU, comment une flore étrangère apportée par la culture, pouvait faire disparaître presque entièrement les piaules indigènes.
Les Chinois , les plus grands maîtres en agriculture, ont établi, depuis longtemps, des règles pratiques sur l’influence de la localité du sol sur les plantes. Les agronomes anglais, allemands et français essayèrent d'en tirer les principaux faits de leurs propres expériences. De Saussure voulut prouver, par la chimie , le rapport de la nature animée A la nature inanimée. Leslie montra l’influence variée de la force par laquelle le sol absorbe l'humidité de l’atmosphère sur la végétation qui le couvre. Pallas appela l’attention sur la flore des steps salins, Alex, de llumboldt sur les plantes des sols sablonneux , sur celles qui croissent isolées ou en groupes, dans le même lieu. L’étude des cryptogames, dans leur rapport avec le tout, ouvrit un nouveau champ A la science de la végétation et permit de caractériser plus exactement le nord de la terre. Les lichens , placés au dernier degré de la puissance végétale, se développant d’après la loi de l’attraction centrale et dont les propriétés résultent de la nature du sol et de l’étal d’aggrègalion du substratum, révélèrent AHausmann que les formations inorganiques favorisent les formations organiques , et que les formations organiques détruisent les formations inorganiques. Nceb montra que la force attractive par laquelle les piaules s'approprient les èlèmens
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nutritifs, remplace la faculté locomotrice dans la vie végétale. KIoerke compara les dores cryptogames du Kamtschatka avec celles de l'Europe , et il en résulta 1’uniformilé de ces végétaux dans tout l'hémisphère septentrional de la terre. On compara ensuite la dore cryptogame de Plie Bourbon et do l'Ile-de-France; il en résulta que la dore cryptogame du nord est analogue à la dore des hauteurs de ces lies, exception merveilleuse aux autres plantes plus organisées du monde végétal , qui n'ont en- Ir’elles aucune analogie dans ces contrées. Ainsi fut établie l'uniformité de l'hémisphère septentrional et méridional du globe dans leurs plantes cryptogames. Les formes si prodigieusement diversifiées , dans la même espèce , prouvèrent encore la variété infinie de la nature.
F. Le liytie animal.
Les rapports géographiques des animaux ont été, dès l’antiquité, découverts et enseignés; ils touchent l'homme de plus près, car ils peuvent le servir ou lui nuire; leurs formes sont faciles a saisir et , comme la zoologie est le centre de l'histoire naturelle, ou les esquissa de bonne heure dans leurs traits les plus remarquables et les plus saillans. Chaque écrivain de l’antiquité peut fournir des documcns. Les chefs-d'œuvre do Buffon , Zimmermann , Blumenbach, Cuvier, Treviranus nous apprennent ce que les modernes ont ajouté à la science , et leurs travaux nous peuvent servir de sources précieuses pour l'étude de la terre et de l'homme.
Seulement 11 faudrait éclairer cl examiner, avec exactitude, les rapports généraux des classes d'animaux moins observés encore dans leur ensemble avec la nature et avec l'homme.
Les résultats obtenus par l'activité du comte lloffmannsegg, à qui la géographie physique est déjà si redevable , nous donneraient des èclaircissemeus tout nouveaux , sur le rapport de la végétation du climat avec les formes cl la vie
des organisations animales, des oiseaux et des insectes , dans leur étendue géographique. Ces résultats sont tirés d'un nombre infini de faits , fruits de ses observations et de scs comparaisons de tous les jours, et consignés dans des collections classées systématiquement et géographiquement. Nous citerons en lien convenable quelques-uns de ces faits qui nous ont été communiqués pour l’avantage de la géographie comparée.
Le coup d’œil historique d’un vétéran de la science dans le champ de la nature vivante, Blumenbach, donna sa signification à l'étude des débris d'un passé autrefois vivant , et enfoui aujourd’hui dans les entrailles de la terre. Il classa le nombre infini deces espèces, soit connues, soit inconnues encore, dont les myriades d'individus ont fait l'étonnement de l’antiquité comme des temps modernes. Lui et Kant introduisirent, dans la géographie physique, l’idée d'une archéologie de la terre qui ramène maintenant è une première création toute nouvelle pour nous. On s’étonna longtemps du grand nombre d'ossemens gigantesques, et de mémo espèce, que le nord de la terre cachait sous la couche supérieure de la croûte du globe ; mais on fut stupéfait d'ètonnoraent lorsqu’on découvrit les espèces les plus variées d’un règne animal détruit, réunies sur le même point de la terre, dans les carrières de gypse de Montmartre ; l’élude plus exacte des teslacècs fit découvrir les formations d’eau douce du monde primitif, étendues au loin sur la couche supérieure de la croûte du globe : dans des espaces très-resserrés on en découvrit plus de cent espèces différentes, comme , par exemple, celles qui furent trouvées aux portes de Paris , près de Berlin et en d’antres lieux.
Les observations , les découvertes contenues dans les travaux de Cuvier, Bronguiarl, Parkinson, Daudebard, Scblotlhcim, Merk, Sœmmering, Pallas , Fortis, Faujas , Peale, Jefferson , Torrubia, Alex, de llumboldt, I.ink, nous firent plonger les regards dans les profondeurs vertigineuses du passé de l histoire de la terre.
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Autres Matériaux. — Conclusion.
Nous sommes arrivé maintenant , dans noire indication sommaire des sources, à la conclusion de celles qui sont la régie des autres , qui doivent servir non-seulement de matériaux, mais de modèle , et pour ainsi dire de moule à tout l’ouvrage et ont été comme les instmmens organisateurs à l’aide dcsquets l’œuvre s'est accomplie.
Aristote et scs successeurs de l'école d’Alexandrie, Eratostliènes , Hipparque et d’autres, tirèrent du ciel une sorte de filet immense tout autour de la terre , et donnèrent ainsi une base solide & la géographie mathématique. Chaque point du moude déjà connu ou A découvrir encore devait correspondre en longueur cl en largeur avec la plus grande précision, dans le plus grand ordre, A des degrés et minutes de l’enveloppe imaginée, afin qu'on pùt trouver toujours le rapport de ce point avec l'espace, et assurer , pour le présent et pour l'avenir tous les faits qui en dépendent.
Les savans illustres du siècle dernier, et surtout du dernier quart de co siècle, unissant, dans les sciences, l'intuition de la nature à la méthode mathématique pour s'élever à une conscience claire de ses effets , découvrirent un réseau iuvisihlc, tissu d’après les lois de la nature et entourant tout le globe de la terre. La nature en indique elle-même les points principaux, dans les entrailles de la terre, dans les agitations des èlémcns , dans la vie du monde organique. L’homme au regard si boruè, à l’aide des lignes qui conduisent de ces points A d’autres points donnés par la comparaison cl qui leur ressemblent, peut sc reconnaître aiusi au milieu de la diversité cl de la grandeur iuGuie delà nature.
Après l'école d'Alexandrie, on découvrit encore plusieurs planètes dans les cieux, mais le fondement de la division , donné par la nature elle-même , n'en demeure pas moins inébranlable pour l'éternité. Nous ne connaissons encore
aujourd’hui qu’un bien pelil nombre de points principaux de la vie physique de la surface de la terre, et de la vie plus organique de toul le globe comme planète ; avant d'en avoir la complote intelligence, il faudra que bien des astres, bien des planètes encore montent sur l'iiorison physique; comme toutes appartiennent au même grand système solaire, les lois principales de ce système une fois reconnues, il pourra être, à la vérité , rectifié saus cesse, mais jamais détruit dans sa nature.
Si les lignes du réseau qui enveloppe la (erre sout tirées avec exactitude, tous les faits de la géographie physique trouveront sur la terre leur place ualurelie, pourvu toutefois que l'on comprenne le système de la formation de ce réseau.
C'est pour conduire à sou intelligence, que nous avons dit ce qui précède; c'csl pour réunir les matériaux daus uu tel système, que nous avous osé entreprendre cet essai dont les défauts (rouveront bieutèl , j'espère, leur rectification.
11 serait impossible de citer ici toutes les sources des matériaux que l'on a fait entrer dans la formation de ce réseau, mais elles seront indiquées en leur lieu. Quelque soit notre désir d'élre complet cl quoique nous espérions i’élre dans quelques parties, nous ne nous servirons pas de tous les matériaux exislaus , seulement il ne doit manquer ici aucun des poiuls importuns qui appartiennent au tout.
Nous n'avons pas mémo indiqué ce que nous devons aux systèmes géographiques des Grecs, des ltomains, des Arabes, ni aux savans du moyen âge et des temps plus modernes; nous n'avons pas nommé non plus les relations des voyageurs qui , depuis Ulysse jusqu'à nos jours, ont enrichi l'étude des contrées et des peuples. Plusieurs de ces relations sout très-imporlantcs; nous en avons fait usage après les avoir consultées dans les langues originales el non dans des traductions si souvent mulilèes, où l’on omet souvent comme trop sérieux , comme trop peu intéressant, ce qu'il y a de plus instructif pour la science.
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Nous n’avons pas parlé non plus de la pari qu’ont aux sources , des corporations entières , comme les sociétés de commerce et les missions, les instituts scientifiques, comme la société africaine en Angleterre : nous avons omis aussi d’indiquer ce que des princes , entr’aulres, Alexandre-le-Grand, Timour-Beck , ou les empereurs de Russie et de la Chine, ont fait pour la découverte de l'intérieur de l'Asie. Des peuples aussi ont contribué, pendant des siècles entiers, à éclairer dans une seule et même direction, les rapports généraux et physiques du monde; nous n'avons pas parlé do ce que nous ont appris, par exemple, le mouvement des peuples barbares vers l'ouest , la descente des Montagnards dans les plaines , les armées des croisés en Orient , les flottes des Portugais le long des côtes, celles des Espagnols entre les moussons et les efforts des Anglais pour s'emparer de l'fndoustan.
Un voyageur unique dans son genre, fera seul exception ici, et le nom d’Alex, de Iiumboldt sera cité encore une fois avec reconnaissance, à la fin de l'indication des sources. Unissant la science d’une académie à une haute intelligence, il vil la raison et la cause de tous les phénomènes ; c'est par lui que cet ouvrage a pu arriver à nn ensemble harmonique, et ses travaux seuls en ont rendu l'exécution possible.
Les propres ouvrages d’Alex, de llumbnldl, comme les idées qu’il a répandues dans le monde, les réfutations , l’assentiment qu’elles ont soulevés , ont fait faire au système de la Géographie générale comparée de merveilleux progrès; c'est que cet homme, formé par l'esprit de l’antiquité, possédait la méthode mathématique que le dernier siècle avait créée pour observer ta nature : il l'appliqua de la physique jusqu’à l’astronomie, de la géologie jusqu'à la physiologie ; il la portait toujours en lui cl l'adaptait avec cooscieuce au monde de l'observation. C’est que ce grand homme soupçonna la nature sous son autre face, moins susceptible d’étre mesurée, dans sa vie plus élevée , sa vie organique , qui est encore pour nous un mystère, et dans sou ensemble
historique et universel ; son ensemble cosmique était déjà depuis longtemps découvert. Il alla étudier ses phénomènes , ses monumens dans ses plus grands laboratoires et il chercha à pénétrer son centre comme ses limites, dans toutes les directions.
Celte solidarité harmonieuse , celte alliance do tous les domaines de la science arec la nature, d'apres l’essence même de la double direction de la science pour l'homme , agraudit du double son étendue , et fit rayonner une nouvelle gloire autour de sa beauté.
Cet homme qui , comme il le dit lui-même , ne travailla pas isolé , mais au milieu du cercle savant de scs contemporains, ne uous apparaît ici que comme un des représentons de l'état où est arrivée la science moderne qui doit se transmettre au siècle suivant, comme un immense héritage.
Autrefois on s'occupait plos des formes, des phénomènes , des faits situés dans les sphères générales ou particulières de chacun des domaines de la science ou dans des branches isolées : ce qui caractérise aujourd'hui l'époque présente, c’est qu'elle aspire plus à l’universalité, à rechercher les limites extérieures, les rapports et les influences de tous scs domaines enlr’enx , d’après les dimensions physiques , organiques et intellectuelles, et à retourner ensuite à un centre complet cl vivant.
Tout ce quo uous avons dit précédemment , comme ce que nous dirons dans la suite, devait nous conduire à ce résultat qui nous fait connaître la direction diverse du travail de l'homme et de la ualure, si féconde pour l'élévation de la science. Cette direction repose sur le contraste de la manière dont agissent l'homme et la nature , et il peut être clairement exprimé ainsi : la nature est, l'homme tend et marche.
l.’homme , dans sa sphère , à l’aide do l'idée qui s’élève de sa nature intime , et, avant même qu’elle soit réalisée, subordonne à elle l’action extérieure, va étendant çà et là , et seulement comme parsecoussc, le domaine de sosronnais-
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sances ; à des époques extraordinaires , des génies extraordinaires avancent pour tous par un élan immense , la nature au contraire agit du centre aux extrémités , des extrémités au centre , comme nous le voyons partout où son voile se soulève à nos regards , non d'un senl point vivant , mais dans toas les espaces remplis de création et de vie ; son action ne B’exercc pas en desmomens interrompus, prononcés, elle marche régulière et majestueuse, avec une puissance égaie , une force toujours la même, & travers tous les temps.
Ainsi, Dien a placé la nature aux côtés de l'homme comme une amie qui reste toujours prés de lui pour le guider et le consoler dans la vie, comme un génie protecteur qui conduit l’individu, ainsi que toute l'espèce, à une harmonieuse unité avec soi-méme. La terre, comme planète, est le sein maternel qui porte toute la race ; la nature doit éveiller l'homme du sommeil où il reposerait , sans conscience de loimême , le guider et l'instruire , et donner ainsi à l’humanité et la force et la vie I
FIN DB L'INTBODCCTIOX.
I. L'AIR, LA MER, LA TERRE
L'air entoure le globe de toutes parts; les eaux en couvrent une partie , l'autre qui présente à Pair une surface sèche s'appelle contiuent.
Par opposition aux deui formes fluides, l’air et l'eau , qui se désignent , dans leur ensemble , sous les mots d'atmosphère de mer ou d'océan , nous appelons la partie solide , terre.
L’air, la mer, la terre sont composés d'une infinité d’élémens , de parties que nous n'étudierous individuellement ni communiasses, d'après leur grandeur et leur étendue, ni comme substances d'après leurs propriétés; car c’est la tâche d'autres sciences. La nôtre est de considérer les formes que prennent ces trois grandes parties sur le globe, et leurs dépendanecs. Nous étudierons les formes plus en particulier, c'està-dire dans leurs parties, et la place qu’elles occupent vis-à-vis l'une de l’autre ; nous étudierons
leurs dépendances plus en général , d'après leur essence et leurs rapports réciproques entr’elles. Nous supposons comme admise , dans nos études , la forme commune de ces trois manifestations, c’est-'a-dirc la globositëde la lerrc, parce qu’elle ne peut se prouver que par l'astronomie. Si nous voulions suivre leurs dépendances dans leurs raisons et leurs causes , ces recherches nous conduiraient dans le domaine de la mécanique, de la physique , de la chimie, delà physiologie et d’autres sciences. Nous sup|H>scrons comme admises les vérités de ces sciences qui auront été déjà naturellement prouvées , et nous nous en servirons comme d'utiles auxiliaires; mais nous ne les emploierons que dans leurs résultats , sans vouloir les rechercher nousmème.
Ces trois manifestations ne nous apparaissent que sous une forme matérielle ; or, la matière ne peut subsister sans propriétés; ainsi l’air, la mer, la terre ne peuvent subsister sans exercer réciproquement une action l’une sur l’autre. Cette action réciproque a pour cause le jeu continuel des forces négatives et positives de la nature; elle sc manifeste par les changemens. les mutations les plus variées en successions courtes et périodiques ou en une suite d'effels
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qui s’étendent toujours de plus en plus et entre lesquels semblent s’interposer certains momens d'équilibre.
Nous ne poursuivrons pas l’histoire de ces mutations , de ces changemens , ce serait l’affaire de la physique et de l’archéologie de la terre; nous ne rechercherons pas non plus leurs lois. Nos yeux seront fixés sur les phénomènes extérieurs, sur leurs résultats dans les momens d’équilibre ou au moins sur leur tendance à approcher d'une pondération parfaite; car nous cherchons les rapports prisons des formes sur la surface de la terre , et dans leurs cbangemens ce qui existe a présent d’après une loi constante.
Dans l’état imparfait encore et toujours en progrès de cette science il sera indispensable d'appeler quelquefois le passé h notre secours pour l’intelligence du présent et d’acronler h la genèse de la terre une place subordonnée. Nous renfermerons dans le présent tout cet espace de temps dont l'histoire des peuples nous donne connaissance , par opposition au temps primitif de la création de la terre et des révolutions de sa surface. On ne peut parler historiquement que de ce qui existe depuis l'homme ; la théorie au contraire nous ramène à la création même de ce qui est.
Nous ne parlerons ici que des cbangemens, des mouvemens et des révolutions qui ont leur cause dans la diversité de ces trois formes, dans leur rapport avec l’espace suivant la dimension horizontale et perpendiculaire, et dans leur action réciproque l’une sur l’autre.
On peut prendre plusieurs chemins différens dans la poursuite des rapports présens de ces trois formes. Nous avons dit plus haut pourquoi, dans notre méthode, nous allons des formes solides aux formes fluides. Cette route nous semble plus naturelle parce que l’homme, d’où partent toutes nos observations, s’est uni plus intimement à la forme solide, parce qu’elle est plus mathématiquement limitée et que c'est elle qui nous donne le rapport des autres avec l’espace.
Dans des recherches historiques , la méthode chimique qui va des formes fluides aux formes solides ou solidifiées serait la plus convenable , car toute genèse commence nécessairement par les formes fluides. Dans la seconde section de ce travail où nous traiterons des éléinens, cette partie historique de la terre sera plus souvent indiquée que dans la première qui s'occupe immédiatement des formes solidifiées.
LA TERRE
Dans l’antiquité les hommes éclairés ne se représentaient la terre que comme un seul continent entouré d’un grand nombre d’IIes. Depuis trois siècles nous sommes arrivés , par Christophe Colomb , h la connaissance certaine d'un grand continent occidental opposé h notre monde oriental.
On supposa bientôt qu’on devait découvrir aussi un grand continent austral qui faisait contre-poids au monde septentrional ; mais Cook , dans la seconde moitié du dernier siècle , montra le peu de fondement de cette opinion : cependant il détermina les bornes de plusieurs terres australes , d’un grand nombre d’iles et de côtes auxquelles semblent appartenir les nouvelles terres que Smith découvrit en février 1819 (la nouvelle Ecosse entre le 83 et le 63* de longitude occidentale du méridien de Greenwich et le 63 et 63* de latitude méridionale).
La supposition de l'existence d'un grand continent au pôle austral du globe était la conséquence d’une observation très-juste en soi. On avait remarqué que dans l'hémisphère boréal , c'est au pôle que les deux continens , le nouveau et l’ancien, présentent une masse plus grande, et que leurs membres et leurs promontoires se touchent , h quelques milles près. Au Sud, au contraire, leurs corps s’allongent et se rétrécissent toujours ; séparés entr’eux par des mers immenses, ils se prolongent en pointes cunéiformes, jusqu’il ce qif enfin la terre ferme ne soit plus représentée au pôle austral que par trois grands promontoires perdus au milieu des vagues sans bornes de l’océan du Sud.
11 a été facile ainsi délimiter l’étendue du continent au Sud ; mais au Nord de grandes difficultés s'opposent 11 la découverte , h la délimitation précise du continent, de sorte qu’on n’a pu encore en faire le tour jusqu’aujourd'hui.
Sans nous arrêter ici h l'hypothèse de la génération de ces formes, à dénombrer leurs parties, b désigner leurs limites , à indiquer l’étendue de leur surface , nous jetterons immédiatement un coup d’œil général sur les formes elles-mêmes, et d'après les raisons que nous avons données dans l'introduction, sur celles (le l'ancien monde.
L'ancien monde.
Dn simple regard jeté sur le globe de la terre
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suffit pour nous faire connaître les limites mathématiques de l'ancien monde dans ladimension horizontale; il se présente comme une grande masse de terre continue et cohérente qui se divise en trois parties principales. La division inégale deces parties ne donne pas une idée de leur étendue : aussi on leur a conservé, avec raison, le nom très-indéfini de parties du monde. Cependant . si nous observons de plus près , nous verrons que cette expression nous est donnée historiquement et psychologiquement par toute l'histoire de l’humanité et qu'elle est aussi fondée physiquement sur la forme caractéristique de leur surface.
L’Afrique, entourée de tous côtés par la mer, se présente comme un tout isolé, comme une forme de la terre complètement séparée des autres et n'existant pour ainsi dire que par ellemême.
L'Asie, bornée exactement de trois côtés par la mer, fait, pour ainsi dire, un seul corps avec l’Europe, qui en est beaucoup moins séparée que l'Afrique.
L’Europe, découpée sur ses côtés par une infinité de golfes et de baies , est la plus divisée, la plus variée de toutes les parties du monde. Cette diversité se montre déplus en plusprononcée en elle, à mesure qu'elle s'éloigne de sa cohésion avec l’Asie.
L'Afrique se présente comme un tronc sans branches; l'Asie est ramifiée de trois côtés, mais le corps domine toujours sur les membres ; l'Europe est coupée, divisée, dans toutes les directions , et la masse des membres y prédomine sur le corps.
Les trois parties du monde sont caractérisées d’une manière également variée dans leurs formes principales , par rapport à la dimension physique.
L’Afrique est divisée en deux moitiés presque égales en étendue : celle du Sud en forme la partie haute, le plateau (hochland) (1); celle du Nord , la partie basse, (flach-land) (i). Ces deux formes importantes ne se rencontrent ensemble qu'à leurs limites en une ligne droite de l’est à l’ouest. C'est à cette ligne frontière, quelques points isolés et les côtes exceptés, que se bornent tous les contrastes , toute la diversité, toute
(1) BJute-terre.
(3) T«rr«-plane.
Ces expressions Importantes , dans le système de l'auteur, seront expliquées plus lard. N. D. T.
la combinaison et la réciprocité des rapports de l'homme et de la nature dans cette partie du monde. Nous ne connaissons pas d’endroit sur la terre où les deux formes se rencontrent dans une plus grande uniformité.
L'Asie n'est pas si exactement divisée en deux moitiés égales. Elle se dessine par un grand plateau qui la domine et qui est bordé par deux terrasses de nature différente, l'une haute, l'autre basse. Le plateau n’est pas situé ici à l’extrémité, mais au centre môme du grand corps oriental ; il s’abaisse avec la plus grande variété jusqu'à ses basses terres qui reposent vastes et diversifiées, sous mille formes, autourde leurcentre élevé.— L’Afrique, au contraire, n'a qu'une seule partie plane (flach-land). — Au milieu de ces basses terres , s'élèvent plusieurs groupes de petits plateaux dans différentes directions. — L’Afrique n’a qu’un seul groupe de petits plateaux— ; les combinaisons de ces rapports si divers donnent naissance aux phénomènes les plus variés, aux contrastes les plus frappans, tout comme l'unité de plateau donne naissance , en Afrique, à la plus monotone uniformité. 11 n'y a aucune partie du monde , où ces grands rapports généraux se montrent dans une proportion aussi grandiose , que dans l'orient de l'ancien monde.
Cette forme caractéristique du plateau qui domine dans les deux autres parties du monde ne se répète qu’une seule fois en Europe, à son extrémité occidentale, en Espagne, et sur une échelle très-réduile. Le centre de cette partie du monde présente, par rapport à scs extrémités, une masse beaucoup moins grande que dans les deux autres; il est coupé, démembré dans tous les sens par des mers intérieures, des océans qui le baignent et le diversifient. On ne rencontre pas la forme continue et impénétrable du plateau , à peine s’en montre-t-il quelques images isolées. La masse puissante qui produit de grands tous continus avec des hautes plaines, disparait presque entièrement ici. Au lieu de s'étendre en largeur dans la dimension horizontale, elle n'apparalt , là où elle se montre , que comme des points élevés vers le ciel qui présentent la plus grande variété de pentes et de faces. Ainsi, la grande contrée alpique est la forme caractéristique de l’Europe centrale. Profondément baignée dans l’éther, offrant sur le plus petit espace la plus grande variété des phénomènes de tout genre, ouverte et pénétrée de tous côtés par des eaux courantes et des vallées, elle présente encore un passage facile de la pente sud
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à la pente nord , comme on ne le rencontre dans aucun autre plateau du monde. Elle s'abaisse de tous cdtés au nord , au sud, à l'est , à l'ouest , jusqu’aux terres basses, qui sont de nouveau séparées par des mers intérieures, d'autres plateaux plus petits groupés entr’eux de la manière la plus variée.
La division de cette partie du monde, trèsj>erfeclionnée sur un jietil espace, le développement de ses formes solides et Suides, la facilité d'embrasser d’un coup d'œil cet individu de la nature et des peuples, qui se manifestent dans la révolution périodique de l’année, nous donnent le caractère propre de la partie européenne dans l'ancien monde : considérée du côté de la nature, d'après son caractère, elle nous semblera, dès le principe, appelée b une autre destination que les deux précédentes , vis-à-vis desquelles elle est placée d'une manière toute |>articulière.
Pour indiquer en grand dans la nature ces thèses générales, pour les appliquer à chaque place donnée d'une manière utile h la science et b la rie, il est indispensable d'entrer dans des recherches profondes sur les plus petites particularités de chaque individu de la terre. Ces recherches formeront la première partie de notre travail.
Mais nous devons avant tout expliquer les expressions usitées dont on se sert pour désigner la structure du globe. Leur sens complet ne peut résulter que de la vue même des choses ou du moins de l'exposition des faits qui va suivre : nous ne voulons donc pas exposer ici de théorie , mais dire seulement ce qui est indispensable pour comprendre cc qu'il y a de vrai dans les opinions et les idées dominantes.
1er Éclaircissement.
Surface de la Terre : montagnes, Plaines.
La surface du globe s’élève sous les formes les plus diverses au-dessus du niveau de la mer cl arrive ainsi à l’état de terre; puis elle s’étend d’une côte b l'autre en un nombre infini d'élévations et de profondeurs. Le inode île succession de ces élévations et de ces profondeurs donne aux plus grands continens. comme aux petites étendues de terre, leurs limites, leur espace et leur forme.
Toutes les élévations que l’on aperçoit d'un point de vue inférieur sont communément appelées collines et montagnes , et l’on désigne les
enfoncemens qui les séparent sous le mot général de vallées.
D'un autre côté, on donne aussi le nom de montagnes b toutes les terres élevées au-dessus du niveau de la mer , quoiqu'on ne puisse les apercevoir d'aucun point inférieur.
Ainsi la même expression désigne deux rapports entièrement différons , c'est-à-dire l'élévation absolue et en même temps le contraste entre un lieu élevé et un lieu inférieur. Cette double acception du mol montagne a jeté dans la géographie la plus grande confusion et a donné lieu jusqu'ici aux erreurs les plus grossières ; nous devons dès le principe nous garder d'un pareil danger. Celui qui sait quelle influence les forces de la nature exercent sur la surface des corps en général, celui-là verra clairement qu'il n'est pas indifférent, pour connaître la structure d’une partie de la terre, de savoir si elle plonge, ne fut-ce que d'une centaine de pieds plus qu'une'autre, dans les flots de l'atmosphère qui la baigne.
D'après cette expression équivoque, les monta gnes sont regardées tantôteommegigantesques, tantôt comme des élévations peu importantes , et les vallées, les plaines, observées d'un faux point de vue, sont presque toujours considérées absolument comme des profondeurs.
Voulant préciser avec le plus grand soin ces deux accidens, nous considérerons d'abord les rapports relatifsdes élévations et des profondeurs avec leurs alentours, puis leurs rapports absolus qui résultent de leur comparaison avec le niveau de la mer. Une application exacte et critique de ces deux rapports à toute l'étendue des continens peut seule nous en donner une connaissance précise et nous conduire à l'intelligence entière de leurs formes considérées comme bas-reliefs sur la terre ; cette intelligence nous permettra de chercher l'unité du tout au moyen de la communauté qui se manifestera dans la variété des phénomènes.
fjuctle que suit la relation des montagnes et des plaines entr’clles , qu’elles soient hautes ou peu eievées, il nous sera toujours possible de les comparer d'après une même mesure absolue. Supposant un niveau de la mer également éloigne du centre, également répandu sur toute la sphère du globe , nous le prenons comme l'horizon général des eaux. 11 nous donne le fondement de la division naturelle , le zéro de l’échelle qui doit nous servir à mesurer, à comparer les élévations et les abaisseinens de la surface de la terre. De là résulte la première loi, à l’aide
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«le laquelle nous classerons Coûtes les élévations, tous les enfoncemens , comme surfaces correspondantes li ce niveau , ou surfaces élevées au-dessus de ce niveau par rapport h toute la terre.
11 en résulte encore la seconde loi à l’aide de laquelle nous pourrons classer les points particuliers, relativement aux parties du monde prises isolément , ou , comme nous les avons appelées, aux individus de la terre , d'après leur corps et leurs membres.
Notre tâche ultérieure sera de rechercher ces deux rapports constans des hauteurs et des profondeurs dans leurs deux grandes formes ou types principaux , les plateaux et les basses terres du globe, et dans toutes leurs modifications.
Quand nous saurons où et comment ces deux formes confinent cnlr’clles, ce qui les avoisine ou les touche , alors leur combinaison nous fera voir immédiatement comment la diversité se développe toujours progressivement dans son ensemble organique.
2* Éclaircissement.
Idée des Montagnes.
Si, considérant les montagnes comme le contraste entre les élévations et les profondeurs de la terre, on entend par ce mot, dans le sens orographique, une réunion d’éminences groupées entr'elles dans un certain ordre, d'après certaines lois, avec certaines limites, il nous faut, dès le principe, prévenir dans la géographie quelques malentendus , quelques erreurs universellement adoptées. On réunit presque généralement , sous le mot montagnes , les accidens les plus divers, comme quelque chose d’homogène ; mais si on veut par lb exprimer un tout commun, ce tout n’a pu tirer son caractère que de la particularité , de l'individualité. En un mot, de même que l’enfant se représente toutes les montagnes semblables à la colline qui s’élève près de l'endroit où il joue, la géographie s’est représenté jusqu’à ce jour, arec la même uniformité, le rapport des montagnesaux terres planes, et les a toujours considérées ainsi d'un point de vue exclusif. Avant île parler de classifications générales , l'individualité qui se manifeste dans les formes de la terre , doit trouver sa place dans la science comme résultant, non de l’idée, mais bien de la vue, de l'intuition même des choses (1).
(I) L'auteur explique ici le* differentes acceptions du mot
A. Montagnes marines.
I.’idée des montagnes marines a été introduite dans la géographie, depuis que Buacbe (1 ) a publié un système de planisphère physique ( 1732) et un mémoire sur les chaînes de montagnes du globe terrestre. Dans ce travail , il considère les montagnes comme des suites non interrompues de hauteurs qui divisent les continens en certaines parties. 11 voit la continuation de ces chaînes b travers les mers les plus éloignées, les océans les plus profonds, dans les lies, les vigies, les rochers u que je regarde , dit-il, comme les sommets de ta suite des montagnes marines. » Mais les raisons sur lesquelles il s'appuie, ne reposent pas sur l’observation, comme nous le voyons par la nature îles Iles volcaniques semées dans l’océan Atlantique et qui s’élèvent subitement du milieu de l'abime sans fond. Aujourd’hui, elles ne nous offrent aucune preuve, mais seulement de faibles suppositions d'un continent ( V Atlantide ) qui se serait abîmé. Les has-fonds , si toutefois ceux qu’on suppose existent réellement , les lies découvertes çb et là au milieu des mers , ne nous donnent pas plus le droit d'admettre cette hypothèse, que Gallerer et Zimmermann (2) ont aussi défendue. La divison de l’océan en grands bassins par ces montagnes marines, qu'Oltoa appelées Seegebirget^). n’a pas de fondemens suflisans dans la nature. Ce n'est qu’une opinion intéressante prise d'un point de vue hypothétique.
Cependant on reconnaît, en quelques endroits, des continuations de montagnes sous la mer , par exemple, dans les mers intérieures. Mais alors l'hypothèse est confirmée par des preuves décisives, comme aux lies aleulicnnes, dans celles de l’archipcl grec et dans le détroit de la Sicile (4).
De même aussi les systèmesde réseaux de montagnes, d'équateurs de montagnes, de méridiens, ne sont, pour la plupart, que des opi-
Gfblrg; comme le mot montagne n’a pas la même extension en français , nous mctloni Ici quelques dorcloppomcns.
JV. » tu trad.
(1 ) Hhtolre de l'Académie de* irience» A. , 1 752, p..l 1 8 , cl B., Ewii de Géographie, pag. 399-416.
(2) Zimmermann , Zu Halte-Brun , 13. Abr. 1** partie , P«g. 313.
(3) Oiio, .Taturgrscliichte de* Serres. 2' partie, pag. 155.
(4) Alhanai. Kircber, Mundus inbterrio. T. ï, pag. 99.
OBSERVATIONS
nions introduites de force dans la nature, mais qui ne ressortent pas d'elle (1).
B. Partage, des eaux.
11 en est autrement des montagnes terrestres de Buache (2), qui, selon lui, sont limitées par les sources des fleuves, la pente du terrain ou le cours des eaux.
S'il existe réellement un tel point de partage, une telle séparation des eaux ( dirortia aquarum) (3), comme nous le montre l'ouvrage classique de Schulz sur la continuité des hauteurs, cela nous fournit une divison exacte, pour toute la surface de la terre , et peut donner lieu aux considérations les plus intéressantes (4). Quoique toutes les contrées de la terre soient réellement coupées par ces partages d'eaux (S), cette division cependant ne peut nous représenter la nature même de la formation des individus de la terre : elle consiste seulement dans l'élévation , dans la saillie de l'ensemble de leur masse. Indépendante du cours des fleuves actuels, qui n’a exercé son influence que sur la surface , elle ne peut être observée et comprise que parle contraste des hauteurs et des profondeurs absolues, comparées h toutes les parties du monde. Il fallait que la forme saillante et primitive de la masse existât déjà avant que la loi de l'irrigation des eaux pût modeler sa surface. La surface a pu être baignée antérieurement par la mer, postérieurement par les eaux des fleuves; par conséquent l'inondation aurait été double. Ainsi le réseau des partages d'eaux actuels ne serait qu’une modification récente et tertiaire de la surface de la terre; il peut souvent différer des premières irrigations et être ainsi un sujet important h étudier, sans pour cela nous donner le fondement de toutes les divisions des formes des grands individus de la terre. Les rapports variés, qui en résultent, demandent h être observés, mesurés avec la plus grande exactitude sur tout le globe ; leur confusion a donné lieu , dès les premiers temps , h un grand nombre de fausses conséquences , qui ont pénétré dans
(t) Fr. Schulz, Cberden ■Ugcraelncn Zuumraenbang der Hixbcn. Weimar , 1803, ras. 62.
(21 Buache , Baaal , pas. S02.
(5) Tltc-Uve , xxxvni , cbap. 46.
(4) hante , Fraie, venez. 1793 ; II, pat. 24. — Schulz , pas 69.
(6) Bhode, itecenilon Jm Wiener Mhrhuch lier LU. 1820, XI. ras- 188.
beaucoup de systèmes de géographie générale. La première conséquence erronée est que le partage îles eaux se rencontre toujours avec les montagnes et ne fait qu’un avec elles. La seconde , beaucoup plus fausse , est que Ut où est un partage d'eaux, là doivent être aussi des montagnes.
Cette opinion séduisante a envahi la nouvelle géographie , et , au lieu d’une ligne continue de hauteurs , elV a surchargé tous les continens de chaînes de montagnes réelles qui n'existent que dans l'imagination des dessinateurs de cartes et des géographes.
Il a donc été nécessaire de remonter toujours aux sources premières, aux opinions, aux rapports primitifs d'où découlent et auxquels se rattachent toutes les idées suivantes.
D'abord , souvent une montagne réelle, s’élevant de vastes et profondes plaines , ne donne naissance h aucune ligne de partage : par exemple , le Harz , situé comme une lie au milieu de basses terres : toute la chaîne est ici eu dehors des premiers partages d'eaux ; et si l’on regarde les partages comme la base du système des montagnes , celles qui n’y sont pas comprises , n’en seront que comme des accessoires tout à fait fortuits.
Secondement : quand on rencontre ensemble un partage d’eaux et une chaîne de montagnes, souvent le cours du partage est différent de celui des montagnes : c'est ce qui a lieu dans les montagnes des Pyrénées et des Alpes (1). Souvent les plus hautes cimes d'une chaîne de montagnes sont tout à fait en dehors de la ligne de partage, qui ne passe que sur une élévation moyenne de cette chaîne. C'est ainsi que le Mont-Perdu des Pyrénées est situé au sud du partage des eaux de la chaîne des Pyrénées et non en dedans de son cours (2). Souvent encore la ligne de partage passe tout près d’une haute chaîne de montagnes, dans une plaine, par exemple au sud des Karpathes entre l'Hernad et le Poprad , où les eaux de la mer Baltique et de la mer Noire se partagent dans la plaine sans collines deTeplicz et deGanocz (1860 pieds audessus de la mer ) , et non sur la haute crête des Karpathes (3).
(I) Kbel, Ccogno»t lâche Mario der Alpen, vom Bau der Erdc. — Raraond , Carte des BauteR-yyrénéei.
(3) Ramond , Voyage au Mont-Perdu. Paria, 1801 , pag. 1 17.
(3) Wahienbcrg, Flora carpatbica. p- XXJIII.
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Troisièmement : on voit de grandes étendues sur la surface de la terre, où il y a des lignes de partage, sans qu’on y trouve des chaînes de montagnes ; ce sont souvent île grandes hauteurs absolues, qui ont la forme de plaines, où il ne se rencontre que des élévations relatives, presqu'imperceptibles : et cela peut arriver entre de grandes montagnes et de grands fleuves. La ligne de partage des eaux du Ithin et du Danube, par exemple, au nord du lac de Constance, n'est niune suite desommilés, ni de hauteurs, comme cependant on l’appelle partout. Ainsi les hauteurs ( Vwalli ) longues de cent milles en Pologne et en Russie, qui s’étendent du golfe de Bolhinie à la mer Glaciale (I), le plus grand nombre des partages d’eaux du nord de l’Amérique, du nord et de l'est de la Sibérie , sont représentés dans nos cartes et nos géographies , comme des suites de montagnes d’une éteudue de plusieurs centaines de milles, comme des chaînes alpiques, qui cependant ne se trouvent nulle part dans la nature.
Enfin , on rencontre quelquefois une combinaison toute particulière de partages d’eaux et de chaînes de montagnes , ce qui forme un système compliqué , comme en Espagne. Le phénomène des partages d’eaux est ici tout à fait séparé des chaînes de montagnes. Depuis le traité de 1G60, ce n'est pasla chainedes Pyrénées mais la principale ligne du partage des eaux qui est devenue la frontière politique de la Péninsule vis-'a-vis du continent européen ; en effet , la ligne du partage des eaux est une ligne imaginaire et la chaîne de montagnes au contraire forme une ceinture de plus de vingt milles de largeur. La division des provinces est presque toujours basée sur les lignes de partage ( Vertienles), et ces lignes passent dans les plaines. C’est ce qui a donné lieu à ces prodigieux circuits que l’on fait faire aux montagnes sur les cartes d’Espagne, et cependant leur cours, tant qu'elles se présentent comme des montagnes et des vallées réelles, forme un parallélisme de l’Est à l'Ouest, presque toujours indépendant de ces circuits imaginaires. De là encore l’opinion que les fleuves longent toujours les montagnes , quoique , même en Espagne , et sur toute la terre , ils les coupent directement (i). Ainsi l'Euphrate, qui
(1) Léopold V. Buch. Relse nacb Porwcgen. Tb. 2, p. 201.
(2) C. S. Vi'eUs, Cber die RbelodurcbbrUcbe In der Lelischritt, fUr die neueatc Geschichte suatçn und Vo kerkunde. Berlin , 1814 , avril j pag. 363.
prend sa source dans les hautes plaines de l’Arménie, coupe au sud la haute chaîne transversale du Taurus. Celte circonstance, qui a pu induire en erreur même un lletmell , est trèsimportante dans la géographie ancienne et moderne (1).
C. Les Montagnes sous le rapport géognostique
Si l'on regarde les montagnes comme les membres d'un grand corps , ou comme appartenant à un système , il sera indispensable de les considérer dans leur structure intérieure. La geographie, qui ne voit que la surface de la terre , n’en a pas parlé encore; cependant si elle veut avoir une véritable tendance scientifique, elle ne doit pas mettre la forme extérieure en contradiction avec la forme intérieure.
Par exemple, on a considéré avec quelque raison les montagnes neptuniennes et le cap Peloro en Sicile, comme une continuation des Apennins , car elles ont avec celles de la Calabre la même direction , les mêmes couches, et elles sont composées des mêmes élémens (de granit et de gneiss) (î). Mais ce serait une opinion tout à fait arbitraire, résultant de la simple vue des cartes et non de l'observation de la nature, que de considérer les montagnes de la Corse et de la Sardaigne comme une prolongation de celles de Gènes. Dire que le capCorte, à base de granit, est une prolongation du cap génois delle Malle, composé de calcaire noir de transition, serait, comme l’a dit un grand orographe (3), aussi absurde que de prétendre que les Vosges sont une prolongation de la chaîne du Jura.
Séparer au contraire ce qui , par toute sa masse, constitue un tout, comme la Haute-Asie et la Haute- Afrique, serait, d’un autre côté, tout aussi arbitraire, tout aussi erroné , et,
(1) Bous omettons le paragraphe suivant qui n'a rapport qu'à une acception particulière du mot Gebirg (montagne*), en a lemand. Les mines où se trouvent les métaux s'appellent Gebirg f Erzgeb>rg. Riltcr prévient ici contre la confusion que ce inot a pu Jeter dans la Géographie en faisant toujours supposer des élévations IA où sc rencontraient ces mines, qu elles fussent , comme II le dit , dans des plaines, dans un pays de collines ou de montagnes. (Sole du irad.)
(2} Forr.ira, Storia generale dell'Etna. Catania, 1703; 8°, par. 360; et Dolomieu, \nj. pittoresque de üaples, t. IV, p. 390.
(3) L. v. Buch; überden Gabbro im berliniseben Magasin fur *. 1810, pag. 142.
observations
sa
comme la supposition précédente, lie conduirait à aucun résultat. t’.es grandes parties de la terre ne nous ont été connues que |>cu h peu , il est vrai ; lespeupladcsennemiesct toujours en guerre l’une avec l'autre, qui les habitent ou les pareourent, les ont désignées comme quelque ehose de très-divers; mais cela n'a pas empêché cependant les vrais observateurs de trouver l'élément commun au milieu des différences.
I). Montagnes dans Facception ordinaire.
L’usage ordinaire de nommer montagnes de simples hauteurs et des collines , de confondre, comme synonymes, montagnes et chaînes de montagnes, de tracer dans les pays monlueux des chaînes qu’on ne peut, sur les caries, distinguer des chaînes alpiques, comme dans la Hesse et dans la Transylvanie , tous ces abus ont introduit uue foule d’erreurs dans la géographie; la plus dangereuse, sans contredit, est l'opinion que toutes les hautes chaînes de montagnes de la terre ou d’une partie du monde doivent se tenir dans un ensemble cohérent.
C'est ainsi qu'on croit généralement que la haute chaîne alpiquedes Karpathes entoure toute la Hongrie , depuis les monts Sudètes, dans un grand arc de plus de KM) milles, tandis qu’elle ne s'étend réellement (I) que de 1 3 lieues de l'est à l'ouest; le reste n'est qu'une contrée monlueuse dont les élévations les plus grandes ne s'appelleraient , en Suisse , que des collines. Tovvnsoil (2) fut induit en erreur en Hongrie, par le mot montagnes {Berg), que l'on emploie trop indéfiniment en Allemagne.
C’est aussi arbitrairement (3) qu'au moyen de rangées de eèteaux et de pays de collines, on a voulu réunir au sud de la France, en une seule grande continuité de montagnes, les chaînes des AIjh-s et des l’yrénées, tandis que celte réunion est contradictoire au vrai caractère de ces deux espèces de montagnes.
I.’usage vulgaire d’appeler plaines et de considérer comme telles les surfaces unies, qu'elles soient au-dessous ou au-dessus du niveau de la mer, a induit à séparer ce qui, par sa formation, est cohérent en soi , et a fait perdre de vue la cohésion qui prédomine cependant sur les inter-
(|) wahlenberg , Flora carpatlca. p. XXX.
(2) Townwo , Travcls. pap. 250.
(3) Faa»i«6e',Bl>t.nal.du «10p. de la Loire , dans le jour* n .il de» Mines. Tl, p. 813.
ruplions apparentes. Ainsi, en F.spagne,on a considéré les hautes terrasses (I) qui unissent la niasse en un tout, comme des vallées qui la séparent , et en Allemagne , on a regardé le nomlire infini de petites montagnes, les suites de collines les moins importantes comme des parties qui coupent et isolent l’ensemble , sans voir le rapport constant de la base qui mainlieut l'union au milieu des dégradations relatives.
Celle considération importante, excepté certains phénomènes tout à fait frappans au milieu de quelques parties du monde , n’a jamais été appréciée . ou du moins , si on en a fait mention, elle n'a été que superficiellement indiquée dans la géographie; si elle a été reconnue en général dans les ouvrages de géographie comme un fait iuqiortaul (2) , on l'a laissé subsistrr pour elle , sans rechercher plus loin son influence sur le tout ; dans la géographie particulière , on ne trouve pas une seule trace de la connaissance de ce fait important. Quoique Alexandre de llumboldl élit déjà depuis longtemps appelé l'attention sur ce phénomène caractéristique, il n’a encore eu jusqu'à ce jour aucune heureuse influence sur l'étude générale de la terre.
3" Éclaircissement.
Explication des termes désignant f élévation de ta terre.
Il importe de bien saisir la nature des deux formes principales, le plateau (// och-land) et les basses terres (F/ach-land) . de les considérer en elles-mêmes et entr’elles d’après leurs rapports les plus importans.
Nous appelons massifs , plateaux, les assemblages de hauteurs cohérentes . massives, qui ne sont pénétrées et coupées par le lit d'aucun fleuve et s’étendent au loin dans toutes les directions au-dessus des terres basses qui les avoisinent, on du niveau de la mer : ces massifs nous apparaissent comme des plates-formes, des terrasses, ou comme des gibbosités sur la terre : ils s’élèvent à des hauteurs absolues très-variées, portent quelquefois d'autres montagnes, ou présentent de hautes plaines parfaitement unies. Nous appelons grandes chaînes de montagnes du globe, les montagnes qui ont une grande dimen-
(1) Bowlc*, 91 or. nat. de Esp. et A. de Uumboldt , dans p Dcscripi. iilu. de l'&ip. par Laborde. Parla, 1808 j tom. I, p. CX1V.
(2) Salle Brun . Géographie universelle.
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*ion en longueur el en hauteur avec une largeur proportionnellement très-faible , et qui suivent un cours régulier. Elles nous apparaissent comme les ceintures de la terre, les bordures des plateaux , et , considérées isolément, comme pays de montagnes , pays d'Alpes.
Celles qui , par rapport à leur largeur , ont peu d’étendue, les montagnes isolées, réunies comme en tas, seront appelées groupes, masses de montagnes , suivant les termes dont se sert l'orographie. Ce n’est qu’après avoir étudié de plus près leur individualité, que nous pourrons donner desdétails plus complets sur leurs formes, leurs rapports caractéristiques et prodigieusement variés, qui, jusqu’à présent, n’ont pas encore été appréciés dans la géographie. Ce que nous venons de dire suffit bieu pour faire comprendre les faits principaux des recherches qui vont suivre : d’ailleurs, ces premières notions recevront eu chaque lieu les dévelnpprmens nécessaires. La hauteur absolue de toutes ces formes au-dessus du niveau de la mer étant la base de notre echelle de comparaison , doit nous servir encore à préciser nos termes généraux.
Nous appelons plateaux ou plates-formes de la première classe, les plateaux de plus de 1.000 pieds au-dessus du niveau de la mer; ceux qui sont nioius élevés seront appelés plateaux de la seconde espèce , et les passages de ceux de la première à ceux de la seconde seront nommés degrés intermédiaires, terrasses.
Les élévations isolées de uu à 3,000 pieds , nous les appelons côteaux , collines ; de 2,000 à 4,000 pieds, montagnes basses, bassesebaines de montagnes. Une exactitude très-précise n’est pas de rigueur pour des élévations si peu importantes.Les chaînes de muntagnesde seconde classe atteignent jusqu’à 6,000 pieds ; au-dessus s’élèvent les chaînes alpiques; et au-dessus de 10.000 pieds , sont les montagnes géantes de la terre.
On voit ainsi facilement ce qu’il faut entendre par les mots de pays de collines, pays de montagnes , pays d'Alpes ; cependant cette classification ne part pas d’une échelle mathématique précise , parce que souvent elle ne pourrait être appliquée dans toute sa précision sur les plus grands espaces de la terre dont les exhaussernens n’ont pas été mesurés.
hemarocb. — Charpente du ijlobe.
.Si nous employons quelquefois I mpression île charpente de la terre, nous n'entendons pas indiquer, par là, la solidité, la cohésion supposées du globe;
nous voulons seulement faire entendreque la forme extérieure a pour base une construction intérieure.
Buarhe avait déjà introduit cette expression ( charpente du globe ) dans la géographie. Dvsmarets la remplaça par celle d'ossature du globe. Scheuchzer nomma les montagnes en général l'édifice de la terre el appela de bonne heure l’aUention sur leur architecture (1). L’expression montagnes de ta terre ne représente que l’idée restreinte de la forme extérieure; celle de charpente du globe indique en même temps la forme extérieure el la structure intérieure, et c'est dans ce sens qu’Alex. de llumboldt a de nouveau employé ce mot. C'est dans la géologie seule qu'il doit être question de la structure du globe ; cependant Ebel a parfois introduit celte expression dans la géographie.
Après avoir exposé la méthode dans l’introduction , après avoir fixé les termes dans ces observations préliminaires, nous pouvons tout de suite passer aux détails : ils nous fourniront une somme d’observations plus grande et plus riche , et le résultat général nous ramènera plus tard , avec d'autant plus de succès , à l'ensemble systématique que nous poursuivons. En attendant, convaincu de notre insuffisance et de notre ignorance, dans le domaine de la formation géographique de notre planète, nous nous plongeons au milieu de l'immensité de ses propriétés el de scs formes afin de nous élever de la particularité et de la comparaison à la vue générale de l'ensemble ; si c’est possible, un jour, nous nous élèverons aussi à l’exposition scientifique de la formation de noire terre , tentative qui, si elle n’était précédée d'autres travaux, serait à présent trop exclusive et sortirait du développement historique de notre sujet.
LES EAUX COURANTES
Partout, et d'après la même loi, les eaux courantes se fraient leur route îles hauteurs dans les terres inférieures ; mais les effets de leur chute peuvent être très-variés. Cette chute doit correspondre à tout es les combinaisons qui résultent de la quantité de l'eau , de la durée de son influence sur le sol, et d'autre part, du nombre et de la grandeur des obstacles qui sont opposés; elle est d’autant plus importante, qu’elle change la surface inorganique de la terre en uui-
(t) Bclvcli* imlorta uauiiil 1 , p. UG.
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tés locales, que nous appelons dans leur ensemble pays, contrées; ces lieux ainsi individualisés par les eaux , exercent partout sur l'homme qui y Vit un charme secret et mystérieux, et sont la hase de toute vie organique.
Au lieu d'envisager la formation des Beuves, dans leur développement toujours actif et progressif, on la considère à tort comme achevée et partout également perfectionnée; de même aussi , on ne regarde ordinairement la terre que comme un tout uniforme, on se la représente comme une oeuvre faite de main d'homme, qui, dès que l’artiste l'abandonne, peut être mesurée et jugée, parcequ’elle est accomplie, finie, arrêtée.
Mais la nature s'oppose partout 11 une pareille supposition. Il sera prouvé plus tard que les systèmes de fleuves ne sont pas tous également développés , ni également partagés sur la surface de la terre, et que plusieurs d’entr'eux présentent même un caractère tout particulier.
Souvent le domaine des sources d’un fleuve est si peu individualisé, que le partage des eaux disparait entièrement et que le cours supérieur du fleuve se confond avec d’autres eaux qui coulent dans des directions tout opposées. Cest ce qu’on voit dans le nord de la terre et , une partie de l'année, pendant la saison des pluies, sous les tropiques; le même phénomène se répète très-vraisemblablement aux sources du Nil et du Niger, en Afrique.
Ce qui prouve en outre que la formation des vallées n’est rien moins que développée , c’est le cours des fleuves h travers les pays de montagnes. En Afrique, les vallées ne sont en partie que des déserts, des lits de cailloux ; en d’autres endroits, des rangées de lacs, de vraies extensions de fleuves, qui ne correspondent encore enlr’elles que par des torrens , des cataractes, des chaînes de ruchers, comme cela se remarque dans les basses terres des contrées polaires et dans les plus hautes montagnes de l'hémisphère méridional , où se formèrent des laes d’Alpes qui manquent absolument h d'autres contrées. Celte forme non développée se manifeste aussi dans le cours des fleuves, quand, à leur sortie des montagnes, ils entrent dans les régions marécageuses situées à la limite des systèmes de montagnes.
Dans le cours inférieur des fleuves, la formation des vallées est parfaitement développée; cependant les uns, eorarac le Nil , le Gange, l’Euphrate, encombrent leur lit, tandis que ce phénomène se remarque moins dans d'autres,
par exemple dans le Niger, les fleuves de la Sibérie et de l'Amérique. Souvent même il peut se former, entre deux systèmes , des fleuves qui appartiennent lil'un et à l'autre ( Zwittcrstrieme ), comme le Cassiquiare dans l'Amérique du sud, comme cela se trouve encore près du lac au-dessus de Martaban , entre l’Ava et les fleuves de l’égu, près d’Annam, entre les fleuves Siam et Comboja , comme encore la Ta;rando-Elf, entre l'Elf Tornea et l'ElfCalix en Laponie.
1e* Éclaircissement.
Domaine des fleuves. — Systèmes d'eaux.
Si les hauteurs cohérentes (1) sur lesquelles se tire la ligue mathématique du partage des eaux désignent en même temps la ligne initiale d’où part toute l’impulsion, il faut admettre que le lit inférieur, dans la vallée, est la ligne finale; la pente de cette ligne finale cesse h son embouchure dans la mer, parce que c’est ici que se rétablit l’équilibre de l’eau avec le niveau de la mer.
La ligne finale, lorsqu'on la considère comme le dernier lit, s'appelle fleuve , dans le sens restreint. La ligne initiale est alors le domaine des sources, et l'espace qu’elle renferme, le pays des sources ou le berceau du fleuve. Les affluons ( contributary-streams) de droite et de gauche forment cet embranchement de bassins qui ressemble aux ramifications des veines.
On appelle domaine du fleuve (2) l'espacé qui, avec la région des sources et le fleuve, forme comme la circonférence et le centre, un seul et même tout; les formes solides et fluides, considérées comme unité dans leurs rapports réciproques, seront appelées le système d'eaux.
La largeur et la capacité du lit des fleuves en constituent le calibre; leur longueur et leurs ramifications, le développement (5).
Il serait inutile d'établir de nouvelles règles pour la dénomination des diverses espèces d'eaux courantes, car les mots de rivières, de fleuves, changent toujours de signification , selon qu’on les emploie dans leurs rapports avec toutes les eaux courantes de la terre ou seulement avec
(1 ) Fr. Sdwlr, liber ücn Ziisammcnbang drr Hcrbcn. p. 5.
(2) Gaüercr und Otto, .‘y&lcm clncr allgcmcinen Hydrographie. licrlln, 1800; p. 138.
(3) Uuacbe, Essai d’un parallèle des fleuves de l'Europe. MCm, de l'AcadCmie. A. 1 732.
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celles d'un seul pays. Il existe dans certaines contrées des noms très-caractéristiques pour les diiferens petits courans d'eaux comme les H'ed dans la Barbarie , les ffadis en Arabie , les Oulastous dans les steps des Kalmoucks, les Barrancos dans toutes les possessions des Portugais, les Creeks dans l'Amérique du nord, les E/fen Suède , les Contas dans l'Hindoustan. Vouloir les ordonner d'après un principe mathématique, serait aussi inutile que la nomenclaturegéographiquedesCbinois(l), où les provinces , les villes , les montagnes ont toutes des noms particuliers selon leur grandeur.
Nous diviserons les eaux courantes , d'après la longueur de leur cours et l’espace qu’elles occupent , y compris le domaine des sources (2), en systèmes du premier, du second et du troisième ordre, soit que nous les considérions dans leurs rapports avec toute la terre, ou seulement avec une partie du monde.
Le moindre fleuve est souvent de la plus haute importance pour la contrée à laquelle il appartient (3). Par exemple, la petite Isar, en Bavière, reçoit depuis sa source jusqu'il son confluent, SCO rivières sur la rive gauche, dont 44 arrivent directement jusqu'il elle; sur la droite, 433 en 39 lits. Elle est en tout alimentée par 136 lacs et 1,493 rivières, qui s’y jettent en 103 lits (4). Et cependant l'Isar n’est qu'un des 54 affluens du Danube (3), qui lui-mème n’occupe que le troisième rang parmi les grands fleuves de la terre.
Ce n'est pas seulement la grandeur, mais surtout la rariété (6), dans le système d’eaux , qui en constitue l’individualité (7) caractéristique. Toute individualité a pour base une unité physique, dont le principe peut sc représenter mathématiquement (8) et qu'on embrasse facilement d'un coupd'œil , comme dans les grands fleuves
(1) Amlot, Mémoires concernant l’histoire des Chinois, t. xtv, p. 176.
(2) Bennel, Appendlx , dans H. Park's Trav. p. 17. — Philosophie Transactions. Y. 1 781, p. 61, et lo Major Mûllcr, dans Otto, pas. 130.
(3) Scbcuctuer, Hclret- hlst. natorallt, t. Il, p. 4.
(4) V. licdl, Dydrographische Marie von Baiera.
(6) Al. F. larslll, Danubius. Anutelod. 1720; in-fol., t. vi. Napp. potamograpblca. fol. 69.
(6) Renncll, Ganses, Mem. of a Map of ilindostan. 3 éJ., pag. 308.
(7) Fia; (air, Illustrations of tho Hultonian tbcory of the Eartb. Kdinburg , 1802. VIII, p. 387.
(8) riajfalr; p. 102.
de l’Orient, le Gange et l'Indu». Maebar (1) , c’est-à-dirc le grand gué , désigne dans l’Inde tout le pays le long du Gange, depuis le golft du Bengale jusqu’à la grande chaîne de l’Himalaja, et correspond parfaitement à notre idée de système d’eaux. Les Américains du nord ont saisi aussi, avec autant de sagacité, l’importance historique de leurs systèmes d’eaux.
REMARQUE
£ôj partages des eaux comme transports.
Le partage des eaux, dont nous avons parlé plus haut, désigne partout l’origine d’un système d’eaux : c’est de lui que partent les vallées des rivières et des fleuves. A ce point , les eaux qui sc dirigent vers des mers opposées , sont encore voisines. Sur le partage des monts rocheux, dans l’Amérique septentrionale, les sources du Missouri et du fleuve de Colombie ne sont éloignées que d’un quart de lieue (2) l’une de l’autre , et cependant ces fleures s’embouchent, l’un dans la mer Atlantique, l’autre dans l’océan Pacifique.
La plaine des Karpathes, entre TepliczctGanocz, forme le partage des eaux de la mer Baltique et de la mer Noire (3). Les babilans du Caucase donnent le nom de Rioni aux fleuves qui coulent dans une direction opposée; les Burétes, en Sibérie, les appellent Dogno (4) ; ainsi tous les fleuves qui partent du partage , entre la mer Baltique et la mer Glaciale, sont des Dogno ; ils nomment en particulier Ârou-Dogno les fleuves du Nord qui se dirigent vers le Lena . Ourbou-Dogno ceux qui appartiennent au berceau do l’Amour. Les Mongols adorent les montagnes de partage; ils y élèvent des masses de pierres sur lesquelles ils plantent une bannière, signe religieux (3) ; les Tongous ne passent jamais à côté de ces tas do pierres sans y jeter une branche de cèdre, afin, disent-ils, que les saintes montagnes de partage ne diminuent pas, mais qu’au contraire elles augmentent toujours. Cette superstition est fondée sur une idée très-juste en soi, c’est qu’on no doit pas considérer les partages d’eaux comme des frontières absolues , et que les fleuves ne coulent pas seulement en avant, mais aussi en arrière de leur source ; nous voyons eu
(1) Th. Maurice, lndlan anllqultlea. London, 1806; I. I, p. 230
(2) I.ewU et Clarke, Voyagea, p. 188.
(3) Wableuberg, Plor. Carpat., p. 33.
(4) Pillas , Rimiscbc Iteiac., tome III, p. 180.
(6) ücuo üordische Beltnege, loin. Il, p. 06.
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effet que les sources de toutes les rivières et de tous les fleuves reculent quelquefois (1); ils causent alors les plus affreux ravages sur les hautes montagnes.
Ces partages, considérés comme transports, partagée (les Russes les appellent H’ofodts, de woloczit qui signifie traîner , porter) , sont devenus très-important, pour les grandes plaines septentrionales de la terre et, en particulier, de l'Amérique; iis ont même servi à qualifier des peuples, par exemple, les Teehoudi traruvolokani (2). On ne connaît en Russie que deux woiocks, entre la mer Noire cl la mer Glaciale ; l'un se trouve entre le Don et lo W'olga , près de Zarizyn , l'autre audelà de Tscherdin, entre la Kolwa et la Petschora. Les Uongrois les appellent Kiex , comme le Tliei Mitas, entre la Thcmcsch et le Marosch.
Ces transports ne sont pas également distribués dans les différentes parties du monde, ni partout d'une égale importance. L’Amérique en a neuf entre l'Océan oriental cl l'Océan (3) occidental ; l'Europe en a dix très-remarquables entre ses différentes mers; elle est aussi, par cette raison, plus praticable que les autres parties du monde; Charlemagne avait déjà compris toute l'importauce des partages. L'Asie et l'Afrique, au contraire, sont très-pauvres sous lo rapport de celte forme des partages, que l'on peut regarder comme une condition essentielle de communication de l'intérieur des parties du monde avec leurs bords.
Les principaux partages d’eaux divisent la surface de la terre un cinq bassins de mer du premier ordre , seize du second ordre et vingt six du troisième ordre , que nous considérerons tous dans leurs différens rapports en d’autres endroits.
2e Éclaircissement.
Direction, pente, cours supérieur, moyen et inférieur des fleuves.
La principale direction (4) ou la direction normale des fleuves dépend en partie delà direction des affluons de droite et de gauche , du volume réciproque de leurs eaux et de la force de leur courant; en partie aussi de la structure des niasses
(1) Journal de riijslque , 1810 — i’-Mimot , Voy.sc Physique dans les EyrOnOef, p. 245.
(2) Scblœicr, NorJUclie «Khlchle, p. 302, et SdCirzcr, Nestor, TU. Il, p. 41.
(3) Mes. de Uumboldt, Essai politique sur le royaume de la Nouvelle- Espagne, I, ch. 2.
iiausnison, scandinavisclic Reite, loin. IV, p, 324.
de montagnes et de terre, qui les traversentdans leur cours.
La loi du parallélogramme des forces se manifeste souvent très-clairement dans la direction des fleuves ; mais rarement ou presque jamais le cours des fleuves ne dépend uniquement de la force avec laquelle les eaux se rencontrent sous un certain angle. Souvent la force hétérogène et répuLsive du lit influe aussi sur la direction du fleuve. Les petites déviations de U direction du fleuve sont quelquefois causées uniquement par la résistance des masses de montagnes , comme on le voit facilement aux sinuosités du Rhin, entre Bingin et kaub, au Tcssin supérieur, et à la ])al-Klbe en Suède , etc.
Resserré entre des masses de montagnes solides , stratifiées et cristallines , le fleuve ne peut former qu'une chaîne irrégulière et anguleuse de petites vallées, tantôt longitudinales, tantôt transversales; ses sinuosités deviennent plus douces et presqu’insensihles.dès qu’ilentre dans des roches secondaires moins solides , ou dans des terres friables et d'alluvion. Au moyen d'un tracé rxact du cours du fleuve , l’œil exercé peut juger avec assez de certitude de la capacité de son lit.
Les fleuves percent les masses de montagnes lorsque des obstacles trop puissans ne s’opjwsent pas à eux , dans les directions où ils trouvent le moins de résistance (1); dans les roches à couches perpendiculaires et où les vallées sont d'une certaine longueur, ils les percent toujours parallèlement à ces couches; dans les masses stratifiées horizontalement, ils suivent la direction des principales coupures. Quand deux masses différentes viennent à se toucher , les fleuves se fraient toujours préférablemrnt leur cours sur la limite des deux, plutôt que de les couper transversalement (comme on le voit aux vallées longitudinales des Alpes cl des Pyrénées); et c'est lit sans doute aussi ce qui fait que beaucoup de fleuves se courbent soudainement en sortant des montagnes ( r attraction des fleures par les montagnes , d'après I/eim). Les fleuves du Harz nous en fournissent nn exemple frappant. Le même phénomène sc répète encore sur une échelle bien plus grande dans tousles principaux fleuves de l'Asie, îi leur sortie du haut plateau . dans l'Indus, le Gange, et dans les systèmes d’eaux de la Chine, l’eu importe ieique les fleuves se soient formés (2) eux-mèmes, dès le commeti-
(1) Uausmann, scandinavi*cbc. Heisc. Tom. IV, p, 324
(2) Playfalr, il lustra lions ; not. \V1 , |». 364.
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oemeni , leurs vallées , ou qu'ils aient pris possession (1) de cellesque la nature avait préparées alors qu'elles étaient encore res nul/ius.
La rapidité (2) des fleuves dépend, ou de la quantité d’eau et de l’inclinaison du sol , ou de leur pression et de leur pente ; elle doit par conséquent être très-variée.
Sur les montagnes , la pente est plus prononcée , la pression moins forte ; dans les vallées , au contraire , ta pression des masses d’eau prédomine sur la pente. La rapidité des fleuves est domptée par l’accumulation des eaux de montagne dans les lacs, ainsi que par l'Iiorizontalilé du sol; elle est au contraire accélérée par les af- Huens, Il est des torrens qui parcourent , dans une seconde, uu espace île 5 à 7 pieds.
A. Cours supérieur des fleures.
Dans les hautes montagnes, les eaux se précipitent plutôt qu’elles ne coulent; de là les noms de A unis , torrens , Uicssboeche , gares , tilbes, etc. Dans les Pyrénées (5), la pente des gaves est généralement d’un pouce par pied; on renconlrcen outre, d'espace en espace, des pentes de deux à trois pieds et même davantage; celte rapidité extraordinaire des gaves les entretient dans un bruissement continuel, et la grande quantité d'air que les eaux absorbent alors les couvre d’une écume argentine. La même chose a lieu dans toutes les montagnes alpiques, sur tous les plateaux et sur une foule de côtes escarpées des terres polaires (4). Les lacs mêmes des Alpes ont encore une pente considérable. Le comte Morozzo (3) a trouvé que le lac Majeur, au-dessus de Milan, entre Mogadin et Arona, est, à l'une de ses extrémités, de 32 pieds plus élevé qu’à l'autre, quoique cependant il n'ait pas une très-grande étendue.
II. Cours moyen des fleuves
Les pentessont beaucoup moins considérables au-dessous des chutes d'eau et des lacs d’Alpes,
(1) Parrot. Grunüriss der Pbyslk der EnJe. Riga. 1815 J P. 327.
(2) Wlebcklng , Allgemclnc Wasscrbaukunst , loin. I , p. 413, — Gratiin,Anrai]g«grtinde dcrWasscrbaukunst, § 208 .
(3) Pasumol, Vojr. physique, p. 163.
(4) Wablenbcrgt De ailltud. montium HelvclUe, dans (‘ouvrage intitulé : De Vcgetalionc etclimalc la Helvctia septentr. Turic, 1813; p. 8.
(5) nivellement depuis Turin, cic., (ab. III, dans les Mém. de f Académie de Turin. A. 1783; p. 3.
ou dans les fleuves qui ne descendent que de hauteurs moyennes, comme par exemple le Neckar (1) qui n'a que 32 pieds de pente depuis sa source jusqu'à lleilbronn (dans une étendue de 32 lieues) ; ce qui ne fait qu'un pouce sur 32 pieds.
L’Oder (2) présente une pente bien moindre en Silésie , et celle du Danube est encore plus faible ; il n’a, depuis sa sourcejusqu’à I'resbourg, c'est-à-dire sur une distance horizontale de 9 degrés de longitude , que 1 ,700 pieds de pente. Cette pente presque généralement insensible des fleuves ayant déjà souvent attiré l'attention des savants (3), nous ne la perdrons jamais de vue dans nos observations suivantes.
On entend par lit du fleuve son étendue en largeur : elle peut être très-diverse, suivant la hauteur de l’eau; le Mississipi qui , dans le pays des Natchez , a à peine une demi-lieue de large (un mille anglais) dans les basses eaux, parvient quelquefois jusqu’à une largeur de six milles géographiques (30 milles) (4); suivant Dupons et autres (S), l’Orénoque, large de 3/4 de mille (3030 toises) près de St. -Thomas , acquiert une étendue de 13 milles géographiques, au temps des grandes eaux.
Bien différent du lit est le chenal (6), cette partie du fleuve qui lui donne proprement le mouvement et la vie, et en est, pour ainsi dire, l'artère puisative. Dans le cours supérieur du fleuve, le chenal se confond presque toujours avec son lit; il est plus prononcé dans le cours moyen , et c’est lui qui détermine alors la direction , la pente et la rapidité du fleure; quoique suivant toujours la pente générale des eaux , il n’est pas ordinairement situé au milieu du fleuve; il s’étend au contraire le long de la contre-pente, là où le fleuve est plus profond. Dans les terres planes, il élargit les sinuosités des fleuves qui embarrassent sa marche. De cette manière il
(1) Bohnenberger. Barometr. trigon. gemenenc Hrrbcr» im Tuebinger Huit fuer itaturw. und Arzneikunde. i,r vol. 3* partie, p. 830.
(2) Charpentier, FlussproOl von Schlesien. Breal. 1812 , p. 106.
(3) Otto. Bydrograpble. — Parrot, Phys. der Erde. p. 228. — 8. P. Lacroix , Introduction A ta géogr. milhém. et critique. etc. Parlt, 2" 6d. 1811, p. 332.
(4) W. Dunbar Transactions of the amcrican society at Philadelphia, 1804. T. VI, 165.
(5) Dupons, Voyage â la terre forme, t. ni, p. 255.
(6) wiebeking, Ailg. Wasserbaukunst, 1. 1, p. 430. — Rcnncll, Bém. 3r édit., p. 340.
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donne naissance aux Méandre», c’est-à-dire à la marche sinueuse des eaux, et devient ainsi une forme caractéristique (1) du cours moyen des fleuves. Il se forme, entre les méandres, des lies et des basses, et, en quelques endroits, des lacs; res derniers caractérisent plus particulièrement le cours supérieur des fleuves. Il est prouvé niainlenantqu'un grand nombre des vallées, que suit le fleuve dans son cours moyen , étaient autrefois des lacs. La vallée du Rhin , depuis Schaffousc jusqu'au Bastberg, au-dessous de Strasbourg (2), et plus loin, depuis Laden bourgjusqu’à Bingen(3), nousen présente un témoignage frappant. On peut encore citer le Danube , dans son cours moyen, depuis t'Irn jusqu'aux étranglemens du couvent de Neubourg( S), au-dessus de Vienne; ce phénomène se répète aussi plusieurs fois au-dessus de Pcsth, et au-dessous de Semlin, dans les délroitsdc l’Orsowa (8), etc. Il en estde même du Gange, de l’Indus, de l’Euphrate et des fleuves de l’Arménie. Dans le système peu développé des eaux du fleuve Saint-Laurent, on voit encore les rangées de lacs formant aujourd’hui autant de bassins , qui se déchargent l’un dans l’autre et constituent ainsi le fleuve; c’est ici qu’on a pu observer, dans les derniers siècles, les progrès de la formation des fleuves, sur une échelle plus colossale que partout ailleurs (6).
On voit encore aujourd’hui, presque dans tous les fleuves, les traces du passage des eaux, des lacs supérieurs dans les inférieurs. Ces passages sont plus ou moins caractérisés par des défilés , des étranglemens, souvent par des débris d’antiques bancs de rochers, des écueils, des gradins et des abîmes qui, coupant transversalement le lit du fleuve, y forment les rapides et les sauts que les Anglais appellent Whirlpool s, rapids; les Espagnols, Saltosel Raudale; les Allemands, Strvdel et Stromschnellen; les Sibériens, Schewcrcti. Souvent aussi on leur donne le nom de cataractes, par exemple dans l’Amérique du nord. L’Europe nous présente plusieurs phéno-
(1) Rcnncli, Hem. liber den Gange*, fbfd.
(2) Uammer, sur le Baalberg, dans les Annales du Musée d but. nal. t. VI. p. 350.
(3) wiebeklng, I, p. 447.
(4) Bory st- Vincent , dans le Berlin. Magasin fiir Nalnrwlsscnscbafl. 1808 ; p. 205.
(6) Xarsilil , Happa Gen. Danubil. Tab. 40 et 10$ et Popowitacb, Untcraucbungcn vom Mecre, p. 284.
(G) A. El licol, dans les Transact. oftbe amerlcan. Society, t. IV, pag. 228.
mènes de cette nature, les Saltos de Lobo de la Guadiane, les sauts du Douro, au-dessus de Montc-Corvo, ceux de l’Ebre (1) au-dessous de Saragosse, prés de Sastago; les rapides du Rhône, entre les bancs de granit de Pierre-Encise, au-dessous de Lyon (î); les bancs de rochers de la Loire au-dessous de Roanne (3), près d'Iguérando; ceux du Rhin, au-dessousde Strasbourg, près de Bingen (le Bingerlocl i), près de Sainl-Goar, au-dessous d’Andernach (4); ceux de l’Elbe, près de Leilmeritz, d’Aussig, de Rauhc-Furlh,delaklingler et de la Merschutzer- Furth au-dessous de Meisscn (5); les entonnoirs (6) du Danube près de Greiu, les élranglemens, près ducloitre de Neubourg.et les passes de rochers près de Tachtali, Demikarpi,Orsova; et enfin les quinze porogs du Dnieper au-dessous de Calharinoslaw (7).
Les mêmes phénomènes se rencontrent aussi dans tous les fleuves des autres partiesdu monde. C’est en les examinant de près qu’on pourra arriver à des résultats très-importans pour l’étude de leur formation commune. Ils entravent partout la navigation et quelquefois même la rendent impossible; cependant il ne faut pas le confondre avec les hautes chutes d’eau, cascades proprement dites, les catadouprs, les cataractes, etc., qui sont avec les rivages escarpés et les lacs d’Alpes une marque caractéristique du cours supérieur des fleuves à travers les hautes montagnes; les rapides, au contraire, les vastes terrains horizontaux , les méandres , en caractérisent toujours le cours moyen à travers les gradins. Après avoir franchi les derniers rapides, les fleuves entrent dans les plaines horizontales et basses de la terre, où ils prennent leur troisième forme caractéristique.
C. Cours inférieur
Les lits du cours supérieur et du cours moyen dùrent nécessairement être mis à sec (8), à mesure que les masses d’eau s'écoulèrent. Quand
(1) Towoiond, Trar. 111 , pag. 45.
(2) Jouru. des Mines; IV, pag. 41.
(3) Passlngeit, dans le Jour», des Mines. VI, p. 817.
(4) i. P. Ockbart, Der Rhelnslrom. Malnz. 1810.
(6) Marpcrger, Elbslrom. Drcsden 4, pag. 7.
(0) lUcbrlcbten von dco im Rtrudel der Dooau vorgenommenen Arbeltcn dureb. die kk. ftavigatioas-DirecUon. mien. 1781; fol. pag. 1.
(7) Güldeostadt, Russlscbe Relse, tom. II, pag. 108.
(8/ Ebei, Vom Bau der Erde Im Alpengcbirge. Tb. I.
SYSTÈMES D’EAUX, GRADINS
les dignes Furent brisées dans les gradins supérieurs, les gradins inférieurs en reçurent toutes les eaux. C'est ce que nous apprend aujourd'hui l’histoire du lit de tous les fleures (1).
La pente du cours inférieur est souvent presqu'inscnsiblc, comme celle du Sénégal qui, d'après Adanson, n’a que 2 pieds et 1/S depuis Podor jusqu'à l'Océan, sur une étendue de (H) lieues; d’après La Condamine, le fleuve des Amazones n'a que 10 pieds et 1/S de pente sur 200 milles marius, ce qui fait à peine S lignes par 1,000 pieds.
La pression des masses d’eau très-considérable dans le cours inférieur, la contre-pression du fluxet reflux, la période annuelle des gonflemens du fleuve, occasionnent ici, même avant le rétablissement de l'équilibre, une lutte continuelle des élemens , dont les résultats sont très-diiférens selon les lieux (2).
La bifluencc est produite par l'action des eaux du fleuve qui tendent sans cesse à l'uniformité de niveau (3), comme le Nil nous en offre un exemple près du Caire; l'action du fleuve contre ses bords et la résistance de la mer produisent le dépôt du fleuve ( alluvial détritus) : ce dépôt forme sous l'eau des bas-fonds et des basses, audessus de sa surface des attérissemens ou Deltas (4); c'est ce qui arrive au Gange, à l'Indus, à l'Euphrate , au Nil , au Iltain et à quatorze des principaux fleuves de la terre. Nous remarquons le contraire, c'est-à-dire des espaces non comblés encore, de larges embouchures , des Deltas négatifs (3) ( négative Delta ou Intel of t/ie Océan), b neufs grands fleuves, l’Ob, le Jenisci, le fleuve St. -Laurent, le fleuve de Colombie et même aux petits Cracks et Elfes.
Une autre propriété du cours inférieur, c’est l'inconstance du chenal (6) qui transporte le lit du fleuve d’une extrémité de la plaine à l’autre. Cette inconstance est souven t frappante lorsqu’on la poursuit historiquement, surtout au Gange, à l'Indus, à l'Euphrate et au Nil.
(1) rlvfôr, Illustrations p. 3S7. — Wrrdr, ccologisrhe BeliMcblutigcn iiber einen Tbcll «1er SuJbalUacben Lânder. Halte, 1754, pat;. 56.
(2) Playfair, Illustration* Bot. XVI, pag. 351 .
(3) v. Wiebeking, Aitgeniciue Wasserbaukuust. I, p. 445.
(4) AndrOtmy , »ur l'Egypte. T. I, pas. 190.
(5) Playfalr, Illustrations, pag. 430.— üunbar, Dcscrip« lions of lisslsspl and Ils Delta : Transact. of ibe A nier. c. Soc. at Pbliadeipbn, 1804; T. VI, pag. 165.
(0)Reonell, Mem.,3* édit., p. 310. — Elpblnstone, cabul. pag. 20 et 654.
Sous les tropiques, le débordement annuel des fleuves commence au cours inférieur et règle ainsi le résultat de l’action du fleuve (ts Tapit e/ryuTixii), suivant l'expression d'Hérodote (1), c’est-à-dire le nouveau dépôt qui va couvrir le sol de la plaine.
Le cours inférieur prend un caractère tout particulier, suivantque les fleuves s'embouchent dans une mer intérieure ou un océan qui a flux et reflux ; c’est ce qu’on observe facilement au Nil , au Danube et au Volga , les trois grands fleuves qu'on appelle non océaniques , par opposition à ceux qui vont se mêler directement aux eaux des océans , comme les grands fleuves de la Chine, des Indes et de l’Amérique de l’est, et, par opposition à d’autres qui , quoique s’embouchant dans l’Océan , sont moins immédiatement soumis à l’influence de ses flots, par exemple tous ceux qui se dirigent plus à l'est et au sud qu'à l'ouest et au nord.
3” Éclaircissement.
Les gradins de la terre.
En comparant ces systèmes d'eaux entr’eux , en les considérant dans leurs rapports avec les hauteurs et les basses terres, on voit qu'ils ont trois formes principales qui se développent toujours dans la même succession depuis les hauteurs jusqu'à la mer.
Nous les désignons, par rapport au fleuve, sous les mots de cours supérieur, moyen et inférieur. I’ar rapport à tout le système d'eaux, nous pouvons les appeler les trois degrés , et les contrées qui se présentent daus la même succession , les grands gradins ( steps ) de la terre.
Les mêmes lois qui se manifestent dans le courant principal se répètent sur une plus petite échelle, dans les bras et les ramifleations de chaque affluent , aussi bien que dans ceux de tout le système. Ce n’est pas ici comme dans la végétation où la force créatrice, partant des racines, s'exerce de bas en haut; l’action s’exerce ici au contraire de haut en bas: elle a pour cause le séjour antérieur des eaux : celte inondation générale est plus qu’une simple hypothèse , c’est un fait réel, et de là résulte la formation uniforme des systèmes d'eaux sur toute la terre. C'est là comme la racine d'après l’action de la-
(I) iMrodoie, n. c. 2.
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quelle les ramifications de chaque arbre se développent de jour en jour.
Un principe de vie, une Force végétale donne naissance dans l'arbre h un système de branches: de même un séjour antérieur des eaux a donné naissance à un système de vallées, de rivières, de fleuves dans la direction de haut en bas. Les bras, les affluens isolés ne viennent pas d'ici, de là , au hasard , ne s'embouchent pas l'un dans l’autre au hasard ; ils suivent toujours une loi invariable qui nous étonne (1), et tendent toujours à un niveau uniforme. Ainsi la ressemblance des effets nous a permis de remonter à des causes communes.
Cette régularité dans les effets justifie la division naturelle de ces trois gradins , dont les caractères essentiels semblent être tels que
(t) Naylalr, illustration» or tbe autton tbeory, pas. 102.
nous les avons indiqués plus haut. Nous ne parlerons pas ici des exceptions particulières (1).
Les monographies des systèmes d'eaux seront plus développées dans la suite. Nous pourrons y Faire entrer alors les différentes subdivisions naturelles, et montrer comment elles modifient la propriété de chaque grand système d'eaux.
Os observations auront dans la géographie générale une grande importance , si l’on considère que certains peuples ont dû leur civilisation à l'heureuse influence de leur situation dans les contrées parcourues par les grands fleuves. Les systèmes d'eaux, qui sont comme les pulsations des artères de la terre , ont servi à l'humanité d'excitation puissante pour la faire sortir de la masse conFuse où elle gisait sans caractère , et l'élever à la personnalité d'un peuple et d'un état.
(1) riaj&lr, Illaatrationi of ISe autton Urtufy. ni, p. 402.
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APERÇU GÉNÉRAL
Toute l’Afrique méridionale, depuis la côte sud du cap de Bonne-Espérance jusqu'à l'équateur et même jusqu'aux 5” et 10” degrés de latitude N. (1), forme un grand plateau continu, plateau immense qui s'abaisse des deux côtés en plusieurs terrasses échelonnées, à l’est vers l'océan Indien, à l'ouest vers l'océan Etliiopique ou du sud. Les sources du Bahr-el-Abiad, ou autrement les sources les plus méridionales du Nil, situées du 7” au 8” degré de latitude N., celles du Joliba et du Sénégal, situées entre le 10“ et le 11“ de latitude N. (3), déterminent l'étendue du Plateau au nord.
Le long des côtes, les terrasses sont plus ou moins bordées de chaînes de montagnes qui toutes se dirigent du sud au nord.
Le plateau d’Afrique, autant que nous pouvons l'induire de nos connaissances , n'est traversé ni dans sa largeur ni dans sa longueur, par aucun fleuve, et n’est, par conséquent, nulle part divisé.
Vainement on a essayé jusqu'à ce jour de pé-
(1) w. G. lîrowne, Map or tbe route o f Uie Soudan caravan. front Aailùl to Oarfùr. 1789.
(2) J Itcnnell , A Map altewlag the procréas of discovrry, and Improvement In lise Geogr. of S. Africa. 1798 correclcd 1802.
nétrer dans l’intérieur du Plateau; à peine quelques voyageurs furent-ils assez heureux pour arriver jusqu'à ses bornes. Néanmoins nous devons à l'antiquité et aux temps modernes plusieurs renseignemens dont quelques-uns sont très-positifs , notamment sur la bordure du Plateau.
. Au sud, c’est la mer qui en forme la limite; au nord, nous ne lui connaissons que deux prolongations, la pente dans, les Alpes de llabesch et, du côté opposé , la pente dans les montagnes de Kong , qui appartienuent au pays des Foullahs et des Mandingos.
A l'est et à l'ouest , le Plateau est borné par les chaînes de montagnes intérieures, formant un parallélisme avec les chaînes de montagnes des côtes. Il est habité au sud par des peuples paisibles et heureux, entr'autres les Beetjuanes; son intérieur ne nous est connu que depuis le milieu du XVI” siècle, par les incursions désastreuses des (iiaguas ou Schaggat; il parait que depuis lors il est entièrement inaccessible.
Au nord, les guerres annuelles de ses habitans, les expéditions des Abyssiniens contre les Galla, des Darfours et d'autres peuplades contre les montagnards de Donga (près des sources de l'Abawi), le rendent entièrement inabordable. En d'autres endroits, sous la ligne par exemple, la nature et le climat des pentes opposent encore d’autres obstacles insurmontables(l) à toutes les
(t) J. S. VAlcr, Vfrer Afrlcaniscbe VœlkcrkuRde lai K®nigsberg. Arcbir. I8l2. 4.1. , pag. S72.
UAl’TE-ÀFRIQtE, APERÇU GÉNÉRAL.
recherches , ainsi que l’a prouvé la dernière et malheureuse tentative de Nichol (1) et du capitaine Tuckcy (3).
De même que la Haute-Asie s'abaisse en sc prolongeant à l'ouest dans les plaines de la mer Aral.de la mer Caspienne, et les sleps voisins, le plateau d'Afrique se dégrade au nord dans le* profondes plaines de Darkoulla, Melli, Wangara, Gana et Baghermé. La nature de cette pente nous est inconnue : nous ne savons si elle se précipite soudainement ou si elle ne descend que graduellement; seulement il est certain que, comparée à l’Afrique méridionale , l’Afrique septentrionale est, par sa forme prédominante, une véritable terre plane , tant du côté de la Méditerranée , que du côté de l’océan Atlantique,
Le Plateau donne à toute l’Afrique méridionale sa forme caractéristique; une côte en forme de terrasse s'adosse tout autour au Plateau; nous ne lui connaissons de prolongations qu’au nordest et au nord-ouest. Ces membres du grand corps ont leur direction principale dans les chaînes de montagnes de llabesch, Darfour et Bornou au nord, et dans le pays des Mandingos, à l'ouest et au nord-ouest.
Des plaines de sable , dont un grand nombre sont fertiles et peuplées, d’autres, au contraire, stériles et désertes , entourent de toutes parts la bordure du Plateau. Ia's fleuves qui la traversent sont en très-petit nombre, eu égard & son immense étendue. Il parait même que le Plateau n’alimente, dans l’intérieur de ses hauteurs, que les sources de deux grands fleuves, le Nil et le Joliba ou Niger ; les autres , du troisième et même du second ordre , ne prennent leur origine que dans les chaînes de montagnes qui le bordent , ou dans ses terrasses latérales.
Cependant ces deux fleuves, les plus considérables de l’Afrique, ne sont rien en comparaison des grands fleures de l’Asie : preuve que la nature elle-même s’est refusée 8 rendre accessible l’intérieur de la Haute-Afrique.
Ce défaut de grands courans d’eaux, dans une région située sous les tropiques et entre deux océans, doit nous faire supposer qu’il y tombe très-peu de neige et de pluie, ou qu’il y a, sur les hauteurs, de grands lacs qui ahsorl>ent les eaux courantes. Dans le premier cas, l’élévation
(1) Proced. Afric. soclely, II vol.
(2) narrative of au expédition to explore the river taire, imialiy cal lcd ibe Congo in South Africa, In 1816, limier tbe direction of Capt. J. K. Tuckcy ctb; London. 1718. 4*
absolue du Plateau et de ses plus hautes cimes ne devrait jamais être aussi considérable que dans la Haute-Asie; ils n'atteindraient pas la hauteur qui parait nécessaire dans la zone torride, pour rafraîchir les couches d’air et les vapeurs, et les précipiter en pluies abondantes dans toutes les saisons.
Remarque. — Opinion deLacépide.
Lacépède a essayé de prouver que le Plateau d’Afrique (1) s’étend du 0° de latitude N. au 20° de latitude S. ; il compte de neufà dix chaînes de montagnes qui, dit-il, s’en détachent dans toutes les directions. D’après notre système, nous ne pouvons considérer ces chaînes de montagnes que comme des parties intégrantes du Plateau , et non pas comme des branches indépendantes qui en seraient l’élément constituant. Les terres situées entre ces chaînes de montagnes et le Plateau intérieur, doivent nécessairement être plus élevées que celles qui se trouvent à leur bord extérieur, vers la mer. D'ailleurs , les masses de ccs soi-disant principales chaînes de montagnes no sont , quant à la hauteur et à la largeur , que très-peu importantes , dans la description physique de la terre, en comparaison de la masse et du type du Plateau et de ses terrasses ; les chaînes de montagnes ne paraissent sur lo Plateau que comme ses éminences.
Mous observerons ici, en passant, et une fois ponr toutes, que la manière ordinaire de traiter tagéographie mérite leniéraereprocbequebicnd'autresscicnces. On néglige souvent le cœur pour ne s'occuper que de la tête , qui frappe davantage ; on oublie le peuple pour ne songer qu’au prince. De même , dans la géographie , les hautes cimes des montagnes nous font oublier leur base essentielle, le sol qui les unit et les porte.
Il n’existe aucun motif poor placer l’extrémité méridionale dn Plateau au 20° de latitude S. Il est certain qu’il ne commence à décliner que dans les hauts sleps des Reetjuanes , du fleuve d’Oraoje et des Karrous; il se prolonge ainsi, en 6e dégradant, jusqu'à la terrasse littorale de la colonie du Cap y par conséquent jusqu’au-dessous du 34° de laütudo S. , où il s’abaisse dans la nier (voyez l'excellento carte de II. Lichtenstein , dessinée par Gottholdt. 1811). Plusieurs cutrcs hypothèses de Lacépède seront prises en considération dans la suite de cet ouvrage.
(1) i.aoépèdc , Mémoire sur le grand plateau de l'intérieur de l’ Afrique, dans les Annales du Musée d’Hist. H. t. VI, P. 284.
BORD MÉRIDIONAL DE LA HAUTE- AFRIQUE
Voulant embrasser d’un coup d’œil toute la variété qu’offre la structure du Plateau , nous commencerons par examiner ses bords d’après les quatre points cardinaux ; premièrement les limites qui avoisinent l’Océan , c’est-'a-dire le bord méridional, oriental et occidental. Nous passerons ensuite b la pente septentrionale, que nous tâcherons d’exposer aussi exactement que possible, en faisant usage des meilleures sources.
Les nouvelles recherches , les observations astronomiques et les meilleures cartes (1) ont démontré toute la fausseté de l’ancienne opinion, qui prétendait qu’au sud, l’Afrique se termine en pointe. Cette assertion est tout aussi fausse que si l’on disait que l’Europe se termine en pointe sur la côte espagnole-portugaise, depuis le cap Finistère jusqu'au cap St.-Vincent. La côte méridionale de l’Afrique présente au contraire la forme d’un parallélogramme irrégulier (2). Cette prétendue pointe méridionale s’étend dans la direction de l’ouest à l’est (3), du 33° au AS” de longitude (du méridien de l’ile de fer) ; elle comprend par conséquent une étendue de 10", ou 130 milles géographiques en largeur. Sa déviation vers le nord n’est que de H milles géographiques.
Elle est en outre traversée , dans la même direction , par plusieurs chaînes de montagnes qu’on peut considérer comme les lisières des terrasses. Les terrasses (steps, terraces) (4) augmentent en hauteur à mesure qu’elles avancent dans l'intérieur du pays, où elles se trouvent placées sur un triple niveau.
Il en résulte un système de chaînes de montagnes et de hautes vallées coupées par des vallées transversales. Ce système , au bord méridional de la Haute-Afrique , mérite peut-être avec autant de raison le nom de pays d’Alpes , que le Thibel et la Daurie, avec leurs terrasses
(1) J. Barrow, General Cbart of Ibe colony of tbe Cape of Coati H ope, 1791. — G. Llcblensteln , karle des Europxl* sebea Gebiels am Vorgebirgc der gulen lioffnung , von G. Cottholdt. 1811 .
(2) J. Barrow , Account of travcls loto the Inlerlor of Sootb Africa- Lond. 1804, t. H, pag. 326.
(3) Barrow. Tr. II, pas- 18.
(4) Barrow, TrareU I, paj. 10.
échelonnées au bord méridional et septentrional de la Haute- Asie. Cependant l’aride nature africaine prédomine toujours ici dans les hautes vallées; si l’eau se trourait plus uniformément répartie dans ces terres méridionales de l’Afrique , elles seraient en tous cas préférables aux pays de l’Asie que nous venons de citer, attendu qu'à d'autres avantages, elles réuniraient encore celui d’une terrasse littorale.
CHAPITRE PREMIER
HAUTE TERRASSE DU FLEUVE d'orAHJE, PLATEAU
DES BEKTJUAIVKS , CORAKA8 ET BOSJESMASS.
L'étendue de cette terrasse vers le nord est inconnue ; d’après nos renseignemens , il parait qu'elle se prolonge jusqu'au tropique, où elle se confond très-probablement avec le Plateau même de l'Afrique , car il n'est plus ici question de montagnes , et tous les petits fleuves connus coulent à l’est , avec une légère déviation vers le nord (1). Harrow place cependant à 700 milles , dans cette direction , les habitations des Barolous (S) ; mais suivant Truter, ils n’ont jamais existé comme une race particulière ; peutêtre Barrow a-t-il voulu désigner la race Beetjuane des Mourouhlongs.
La terrasse n’est pas plus connue il l'ouest et à l’est qu’au nord. Vers le sud, elle s’étend jusqu'aux possessions les plus reculées de la colonie européenne du Cap, où elle se trouve bordée par une grande chaîne de montagnes qui traverse , entre le 31" et le 32" de latitude S., dans la direction dp l’ouest à l'est, la plus grande largeur de l'Afrique méridionale. Cette chaîne nous est connue sous les différens noms de montagnes de Rnggere/d (champ de seigle), montagnes de Nieuwercld (nouveau champ), de Snecuw-Herge , Winler-Bergc (montagnes de Neige et d’iliver), qui sont comme les principaux étages de tout le front des montagnes.
Les voyageurs qui découvrirent ces contrées, marchèrent trente-trois jours, pour aller de la limite méridionale de cette terrasse (du Karrcc-Rivicr qui se jette dans le Sack-Rieier ) à Litakou ( Lcctakoo ), principale habitation des Bcetjuanes, située au 26° 30’ de latitude S. et au 27" de longitude orientale du méridien de
(1) Utcbtcostein, Banusc.
(2) J. Barrovr , Tr. II, pag. 118.
Greenwich; ils la traversèrent ainsi, dans toute sa largeur, de sud au nord (1). Lichtenstein, h qui nous sommes redevable des renseignemens les plus exacts, mit dix-sept jours pour s’en retourner, de la résidence du roi Moulihan an g (trois journées au sud-ouest de Litakou), au Sackrivier (2), ce qui peut faire, en comptant huit lieues par jour, un chemin de 60 à 70 milles géographiques et une largeur directe d'à peu près 80 milles.
Cette haute terrasse du fleuve d'Oranje se compose presqu’enlièrement de grandes plaines, que parcourent avec une pente très-douce et presqu’imperceptible , de l'est à l’ouest, le fleuve d'Oranje et plusieurs de scs bras; ce sont en par iedes steps couverts de verdure, en partie des déserts arides , dont l'uniformité n'est interrompue çà et là que par des marais salans.
La terrasse elle-même ne porte que deux chaînes de montagnes, les Karri et les Magaaga ( montagnes de Fer), qui s’élèvent tout au plus de 800 à 1,000 pieds au-dessus des plaines, que nous devons considérer comme leur base; mais, en supposant cette base élevée de 8,300 pieds au-dessus de la surface de la mer, puisqu'elle parait au même niveau que la cime de la montagne de kom (3), on peut admettre que les Karri ont de 6,000 à 6,300 pieds de hauteur absolue.
1”. Éclaircissement.
Bordure de ta terrasse du fleuve d’Oranje.
— Montagnes isolées.
La bordure méridionale de cette terrasse est formée par de hautes chaînes de montagnes. Des voyageurs, venant des vastes plaines des Karrous, parvinrent à en atteindre le sommet à travers les gorges que l'on rencontre de distance en distance. Parmi les montagnes formant la transition entre la première et la seconde terrasses, nous distinguons :
1. La chaîne de montagnes de Roggeretd, à l'ouest (4). Elle se compose d'une quantité de montagnes isolées, qui, s'élevant d'espace en
espace, du milieu de la plaine, présentent les formes les plus diverses; elles atteignent toutes à peu près la même hauteur. Elles sont couvertes à leur cime d'une forte couche horizontale, coupée à pic de tous côtés, ce qui leur donne une certaine surface uniforme, qu'on a comparée tantôt à des tables et tantôt à des mamelles, lorsqu’elles sont en cône, comme celle de Pramme.
En montant du côté où la chaîne de montagnes du Roggcveld est moins coupée, par exemple à travers les défilés près d'Eland's-Fontein, ou près de la montagne de Roggeveld, on arrive au haut du soi-disant Onder-et-Middct-Roggeretd (Roggeretd inférieur et moyen), dans d'immenses plaines de 2,000 à 2,300 pieds audessus de la terrasse des Karrous (1) une vue immense s'ouvre ici au voyageur jusqu'à la limite du sud. La principale élévation de cette haute plaine est au-dessus de la passe du Komberg, près de Tondeldoos-Fontein, de 8,300 pieds au-dessus de la mer (2). On descend par ce défilé, dans la plaine, comme par un escalier et sur des bancs de pierre placés horizontalement. 11 faut deux jours pour atteindre seulement la plaine du petit Roggeveld.
2. La chaîne de montagnes de Nieuicevetd (3) confine , à l'ouest, à la plaine du petit Roggeveld ; elle a reçu son nom de la plaine des Karrous , située au bas , et appelée la Nouvelle Campagne , parce qu’elle est une des dernières colonisations. Le Nieuweveld passe pour une des plus hautes chaînes de monlagnes de l’Afrique méridionale. Il s'étend en ligne droite de l'ouest à l'est, jusqu'au groupe des montagnes de Neige. Barrow (4), qui l’estime à 10,000 pieds de hauteur absolue , dit qu'il est couvert de neiges pendant cinq à six mois de l'année. Jusqu’à présent, aucun voyageur n’a encore visité les hauteurs de cette chaîne : nous ne connaissons que ses parois escarpées au sud. Barrow les regarde comme les plus hautes cimes de l’Afrique méridionale.
3. Les montagnes de Neige (Sneew-Berge) confinent, à l'ouest, au Nieuweveld; leur plus haute cime , le Kompas ou la montagne de la
(l ) Truler «ml Sommervllle, Account of a tourner to l.eetakoo, 1801. — Barrow, vor.toCocbincblna; Lond. 1800.
(R) G. K. I Ichicualeln, tuUcn un aiidllcben Africa. Berlin, 1812, II, Tb , pas. 614.
(3) Lichtenstein, U, pas. 336.
(4) Llchtenaleln, i, pag. 148, 168, et II, pag. 60.
(1) Pateraon, Narrative of four journeyi, Into the country of Ibc Mollenlota and CafTraria. London, 1789, 4*., pag. 60.
(2) Llcblenateln, B. 1, pag. 170.
(3) Llcblemtcin, B. II, pag. 69.
(4) Barrmv. Tr. 1, pag. 101.
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Boussole (1) a, d’après le colonel Gordon, S, 800 pieds de hauteur absolue ; ce voyageur y monta en 1778 pour y lever la carte de la contrée. La pente méridionale de la haute terrasse est ici beaucoup plus douce (voir le bord Oriental) que du côté de l’ouest ; on en descend par des chemins très-commodes, et l’on arrive, après quelques jours de voyage, à la terrasse inférieure des premières montagnes de Neige, dans le district de Graaf-Reynett. La transition de la première h la seconde terrasse n’offre donc ici qu’une très-douce gradation, tandis qu’à l'ouest, elle est partout escarpée et inabordable. Vers le nord-est, on remarque encore une suite de hauteurs qui n’est connue aujourd’hui que par le seul rapport du général Janssens (3). Ce voyageur la parcourut jusqu'au cours supérieur du Seekuh-Rivier (rivière de la Vache-Marine) et du fleuve d’Oranje, qui a ses sources sur la plus haute élévation de la première terrasse , et qui se dirige d’abord vers le nord, entre de hauts et énormes rochers, et de là prend son cours vers l’ouest à travers de grandes plaines de verdure. Ici commence la pente commune et trèsgraduée de la haute terrasse vers l’ouest, dans la direction du fleuve d’Oranje.
4. Les montagnes de Karri (Karree). Au milieu de la haute terrasse, nous remarquons deux rangées de montagnes , l’une sur la rive méridionale du fleuve d’Oranje ; on ne nous les représente nulle part comme des pentes de plaines plus élevées, situées au nord; cependant il est probable que c’est là leur caractère , quoiqu’il soit très-peu prononcé, car elles s’étendent parallèlement à toutes les autres chaînes de montagnes , de l’ouest à l’est. Truler (S) appelle les Karri une rangée de coltines ; Lichtenstein dit qu’elles s'élèvent de 800 à 1000 pieds dans la plaine et que leurs cimes plates ( tables ) sont les plus hauts points delà partie occidentale de l’Afrique méridionale. Des voyageurs les aperçurent déjà du Sack-nitier (rivière du Sac) , (30", 16’, latitude S.). Elles occupaient, dans la direction de l’O.-N.-O. à l’E.-S.-E. , tout l’horizon, sur une étendue de six journées au moins.
Toutes les cimes ont la même hauteur relative (à peu près 6,300 pieds de hauteur absolue) ; vues d’en bas, elles ressemblent toutes à des
pyramides , à des cônes ou à des tables, dont les cimes présentent quelquefois une surface de plusieurs lieues carrées (1).
Séparées par des vallées et de larges et arides coupures, les Karri n’ont ni arbres ni buissons, ni rivières, ni lacs; toutes se présentent sous la forme de cônes , de tours et de plateaux : à les voir, on dirait une mer orageuse glacée au milieu d’une tempête. La vue se perd le long des pentes de. montagnes dans d’immenses vallées tortueuses sans plantes , sans arbustes et sans arbres; on n’y aperçoit aucune trace de la présence de l'homme. Les profondeurs des pentes, entre les groupes de montagnes , sont encombrées d’énormes fragmens degrés; leurs-sommets présentent tous des couches horizontales.
S. Les Magaaga ou montagnes de Fer (2) sont une rangée de collines au nord du fleuve d’Oranje, sur la frontière méridionale du pays des Beetjuanes. On y trouve des masses de pierres ferrugineuses et magnétiques; non loin de là est située la montagne de pierre ferrugineuse ( Brau ncisensteinberg) , près d e Jan-Blom's-Fontein (fontaine de Jean-Blom) , (26° 27') ; c’cst dans les antres de cette montagne (3) que les Beetjuanes vont chercher les couleurs de bronze avec lesquelles ils se tatouent.
Les Magaaga courent parallèlement avec les montagnes de Karri et toutle système de terrasses.
2” Éclaircissement.
Surface de la terrasse. — Bosjesmans , Coranas et Beetjuanes.
La surface de celte haute terrasse est vraisemblablement une plaine régulière , coupée seulement par quelques petites rangées de collines. Au sud des montagnes de Karri, le sol se compose d’une argile dure et desséchée, parsemée de débris et de décombresde montagnes ; à l’exception de quelques plantes épineuses et juteuses, on n’y aperçoit aucune végétation. Au nord des montagnes de Karri, au contraire, et vers le fleuve d’Oranje , toute la surface de la terrasse est tapissée de prairies et la rive septentrionale couverte de petits arbustes que nourrit l’alluvion du fleuve. Cette alluvion est cependant mélangée de sables et de cailloux. Parmi les
(I) Lichtenstein, B. Il, psg. 4 et 30. (î) Lichtenstein, R. H, P»g- 63.
(3) Truler, Account. p. 367.
(1) Lichtenstein, ». II, tu*. 336.
(*) Truter , Ace., psg. 385.
(3) Lichtenstein, ». II,44S.
tables et les cailloux du rivage, on trouve les jilus belles agatrs, des onyx, des sardoines, des chalcédoincs et autres pierres précieuses (I).
Un désert aride , interrompu alternativement par des steps couverts de verdure, de broussailles et d’arbres, s'étend depuis le nord des montagnes de Fer jusqu'au lit du fleuve des Beetjuanes, appelé aussi le fleuve kourotihman. En d'autres endroits , le sol de la terrasse (2) n'offre aucune trace de végétation : c’est un immense rocher de quartz , absolument nu et disposé en couches horizontales.
On trouve dans les steps de verdure, près du fleuve des Beetjuanes, quelques sourres agréables et abondantes, vraies merveilles dans cette partie de l'Afrique (3). La plus remarquable alimente le fleuve Kourouhman.
Le pays des Beetjuanes se distingue par une abondance extraordinaire de gibier. On y rencontre des buffles sauvages, des quaggas, des antilopes ; les autruches y sont par troupes, tandis que, dans les profondeurs, on a peine à en trouver quelques-unes isolées ; c’est aussi la patrie des girafes, qui semblent encore n’èlre jamais descendues dans les terrasses inférieures (4) ; tous les voyageurs, cnlr'autres Paterson, Truter, Lichtenstein (g), ne les ont trouvées en grand nombre, que lorsqu’ils approchaient du pays des Beetjuanes. •
L’arbre des girafes ( Mimosa Camclopardalis, selon Truter, Acacia Cira/Jœ Wiltdenn.), dont se nourrissent ces animaux , et qu'on peut considérer comme un des végétaux caractéristiques (6) de cette haute terrasse , ne croit dans les forêts qu’au delà de la rive septentrionale du fleuve d’Oranje. On ne le rencontre jamais dans les grandes profondeurs. Les Beetjuanes construisent leurs habitations à l'ombre «le cetarbrc, et son feuillage leur est sacré.
Toute cette haute terrasse, libre encore de l'influence européenne, est la propriété de races africaines pures ; la manière dont elles se propagent est un fait très-remarquable. On y compte jusqu'à trois races indigènes : les Bosjesmans , Ica Coranas et les Beetjuanes.
Les Bosjesmans ou Saabs, comme ils s’ap-
(t) Truter, «ce., p. 378. — LichteMtela, s., Il, p. 89.
(2) Ucblenilein, S , II, psg. 449.
(37 Truter, «ce., p. 388. — Lichtenstein, R., Il, p. 528, {4) Lichtenstein, S., H, pag. 410.
(5) Paterson, San-., p. 127. — Truter., psg. 285. t8) vojcj les planches dans Paterson, tab 4.
pellent eux-mêmes, sont une race petite, maigre, rude et barbare. Ils habitent la partie la plus élevée et la plus aride de la terrasse , les hauteurs glacées et neigeuses qui forment la prolongation septentrionale des montagnes de Neige, et sont devrnus par leurs incursions la terreur des Hottentots et des colons. Outre les Bosjesmans, on ne rencontre absolument que des bêtes sauvages et féroces dans ces contrées. L’hiver, la faim, les querelles intestines et le manque complet de culture poussent ces malheureux sauvages au brigandage, ils parcourent les déserts de la pente méridionale du côté de l'ouest : quelquefois aussi ils se dirigent contre les demeures isolées des colons, où ils éprouvent souvent le même sort que les bêtes féroces.
Les Coranas (1 ), appartenant à la race des Hottentots, sont bons et hospitaliers; ils habitent le milieu de la terrasse, sur les bords du fleuve d'Oranje, là où il traverse les larges et vertes plaines, entre le 23” et le 29" de latitude 8.; ce peuple est parvenu à un degré de civilisation bien plus haut que tous ses voisins du sud (2), les habitans des terrasses inférieures.
Les immenses steps arides , au sud de leur pays* les ont garantis jusqu'à présent de la tyranrti • des colons. Ils ont les traits plus nobles que les autres peuples de la terrasse ; leurs nombreux troupeaux et le bien-être qu’ils leur procurent suffisent pourassurer leur indépendance. Ils vivent sur leur plateau fertile, en bonne intelligence avec leurs voisins du nord , les Beetjuanes.
Les Beetjuanes sont séparés des Coranas par les montagnes île Fer (voy. png. 123) et par un large et aride désert, de plusieurs journées de marche.
Cette race eaffre , connue des Européens (3) seulement depuis l’an 1801, observée et décrite avec talent et complaisance par Lichtenstein , est un des peuples les plus remarquables de l’Afrique. Eloigné de la mer de plus de 178 milles géographiques (4) , il se distingue de tous ses voisins par sa richesse, son industrie, sa civilisation , par la douceur de son caractère et sa
(1) Lichtenstein, R., n, pas. 411.
(2) Truter, Acc., pag. 373.
(3) Truter et sommcrvtlle, Account. — Barrot*. Tr., Il, P«g. 114.
(4) Ceograpblscbe EphcmerUcn. 1807. Bai, pag. 10 — Elhnograpb. Uogulal. Arcblv I, pag. 300.
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probité. Les femmes y sont plus belles que chez les autres peuplades.
Ils nourrissent de nombreux troupeaux, s'occupent d’agriculture , et savent travailler trèshabilement le fer, le cuivre et l'ivoire, line constitution populaire et libre garantit à ce peuple remarquable l'indépendance et la paix, et lui fournit, lorsque le besoin l'exige, les moyens de défendre sa liberté.
Les Beetjuanes ne forment qu'une seule des neuf races parentes qui habitent ces contrées de la Haute-Afrique, et sont les plus rapprochés des pays fréquentés par les Européens. La tradition place à dix journées plus loin dans l’intérieur, sur les bords du fleuve Kourouhman , les Barolous, peuple qui n’a jamais existé, mais qu'on a peut-être confondu avec les Mouroublongs. D'après le rapport de Lichtcustein , il existe, en effet, d’autres races dans cette direction. Les Macquini (1) (nom qui vient peut-être •le l’arabe Ka'na qui signifie forgeron ), la distance de trente à quarante journées de marche plus loin, au nord-est, près d’une chaîne de montagnes, d’où ils tirent du fer et du cuivre, qu'ils préparent avec beaucoup d’art.
REHABOtre.
Ces Macquini confinent très-probablement , à l’est , aux possessions portugaises de la côte de Sofalaet de Monomolapa. Les Beetjuanes , leors paréos de race , avaient déjà entendu parler d’hommes blancs avant l'arrivée des colons hollandais ; ■nais ils doutaient encore de la réalité de leur existence.
La manière dont ce peuple actif , agriculteur et industrieux s’est répandu vers le N.-E. , nous fait supposer que la haute terrasse, qui, selon toute probabilité , n’est coupée transversalement par aucune chaîne de montagnes , se prolonge au loin dans la même direction. Elle n'est hablléo, à ce qu’il parait, que par des peuples actifs, libres et heureux (2) , chez lesquels l'esclavage , qni afflige presque partout ce grand continent, n'est pas encore établi.
Cependant , Lichtenstein suppose que la servitude n'est pas absolument inconnue et inusitée parmi eux (3).
Déjà les Européens se sont avancés jusqu'au bord méridional de cette terrasse, sous le beau nom de
(IJ l Ic&lcottelo, a. Il, p. 411,
(2) Barreur, Tr. II, pas. 404.
(3) licfaicnstelo, n. If, pas- 510.
colons ( dans le Roggereld ), de missionnaires ( au delà du fleuve d'Oranje), d'amis et d'alliés; puissent-ils ne pas s’attirer la malédiction des générations suivantes , comme leurs prédécesseurs , qui , sous le même préleile, cherchèrent à pénétrer dans l'intérieur des côtes de Congo , de la Mosambique, sur le Tacaue, le Sénégal et la Gambie.
DEUXIÈME TERRASSE.— LES KARROUS
Il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte , que nuits adonnée Lichtenstein, des possessions européennes au cap de Bonne-Espérance , pour s’apercevoir qu’à l'ouest et au sud , la pente de la haute terrasse est immédiatement entourée d’une seconde terrasse plus basse , que les habitans indigènes et étrangers appellent les Karrous. Elle sépare la haute terrasse, de la terrasse iuférieure des côtes et en est e'.le-même séparée par de hautes chaînes de montagnes pa • rallèles. que nous avons déjà en partie décrites au § 4,chap, 1 ,explic. 1. La terrasse des Karrous entoure le plateau , sur une largeur de 20 à 30 milles géographiques; sa plus grande étendue en longueur est de l’est à l’ouest ; il faut seizejournées pour la parcourir du Hexriviers-Kloof (ravin de la rivière des Sorcières) jusqu’à Graaf- Rcynett.
Un phénomène particulier à celte seconde terrasse, c’est que sa pente à l’ouest et au sud n’est pas formée par une , mais par plusieurs chaînes de montagnes parallèles. Les vallées longitudinales entre les montagnes ne sont souvent éloignées l’une de l’autre que d'une lieue , quelquefois même d'une demi-lieue, à peu près conunedans le Valais. La bordure de ces chaînes et vallées parallèles est surtout fertile , parce qu’elle est mieux arrosée ; elle est partout plus élevée que les Karrous mêmes; mais près de la iner, c'est-à-dire vers l’extérieur, là où se trouvent les plus haules crêtes (2,800 pieds au-dessus de la mer), elle se dégrade tout à coup rapidement et se précipite en arides escarpemens dans la profondeur; c'est dans ces ravins que croissent les plus hauts arbres de l'Afrique; les premiers gradins sont fertiles et couverts de verdure.
Le même accident se répèteau bord méridional
IIAIITE-AFRIQIE :
de la Haute-Asie, du côté de la plaine indienne, mais avec cette différence , qu'en Asie , celte pente rapide confine à une grande plaine, tandis qu’ici elle louche immédiatement à la mer, et que l'aride nature africaine y prédomine toujours.
Cette seconde terrasse se divise en trois parties principales :
1“ Les plaines , au sol d’argile durcie , appelées Karrous , dans le sens restreint. Les trois plus étendues sont situées au pied des montagnes de Nieuwcvcld (nouveau champ), au pied des montagnes de Roggeveld (champ de seigle), et enfin dans le Bokkcveld (champ de houe) , et le Roggeveld , qui forme une partie du district de Tulbagh. Là où des sources ou des rivières fertilisent ces plaines, le triste nom de Karrou se change en celui de contrées cultivées, et devient le district de Tulbagh, de Graaf-Reynett, etc.
2° Les chaînes parallèles qui forment la bordure : elles commencent vraisemblablement aux montagnes de Chamies , de Hanlam et à l'Onder-Bokkeveld , et confinent , au sud , à la Bergvalley et au fleuve des Éléphans , qui coule dans cette étroite vallée, du sud au nord. Viennent ensuite les hautes vallées du Rokkeveld froid et chaud , et la haute plaine de Roodezand ou Wavern , avec le Brccderivicr, qui se dirige au sud.
3» Les chaînes parallèles des Zwartcberge (montagnes Noires), qui s'étendent de l'ouest à l'est. La chaîne moyenne et celle du nord encaissent la vallée la plus septentrionale du district de Zwellendam , au nord du chef-lieu ; la chaîne moyenne et méridionale encaissent la vallée longitudinale de Langc-Kloof. Tout ce qui est au nord de ces chaînes et à l’est, jusqu a Graaf-Reynett et Camdebou, est sol de Karrou. Les montagnes Noires forment une partie de la haute muraille qui enclôt les Karrous et leur donne la forme de bassin. Elles comprennent à peu près une étendue de 10 à 12 milles géographiques en largeur.
Les fleuves de la haute terrasse coupent ces chaînes de montagnes dans des ravins étroits et profonds , à travers lesquels ils vont se jeter dans 1a mer; mais ces sortes de coupures ne sont pas très-nombreuses, les terrasses supérieures étant presque entièrement dénuées d’eau (1). Plus des trois quarts de tous les fleu-
(I) Lichtcnitcln, R. T, psg. 165.
ves de l’Afrique méridionale sont à sec , pendant l'été.
On appelle k'/oofks ravins à travers lesquels on parvient , comme par des détroits , de la terrasse littorale à la seconde terrasse et aux Karrous. Leur nombre est très-petit , et de l’a vient que la communication, entre la terrasse littorale et l'intérieur, est toujours difficile et fatigante.
1" Éclaircissement.
l’ente occidentale. — A. Montagnes de Chamies.
Les Chamies ou Camis, situées au 30” de latitude S., n'ont été que très-peu visitées, ainsi que leurs prolongations au nord , les montagnes de Cuivre ( Koperberge ). Cardon et Paterson (1) furent les premiers qui, en 1777 et 1778, les firent connaître aux Européens. Chamies signifie, dans la langue desNamaaquas, groupe de Montagnes. Elles s’élèvent jusqu'à 4,000 pieds au-dessus de la terrasse littorale (2). A leur base , les colonies les plus septentrionales du Cap confinent aux 'habitations des llottentots- Namaaquas. Elles correspondent, au sud, avec le llantam , table isolée , s’élevant à 1,300 pieds au-dessus de la terrasse littorale, avec le Rauhe Bokkcveld (Bokkeveld rude), et la Bergvalleg (vallée de montagne), que les bras du fleuve des Éléphans traversent au 31° de latitude sud.
Les Chamies présentent souvent des masses isolées qui s'élèvent en forme de cônes grotesques, de colonnes, de pyramides, etc., semblables aux fantastiques Stonehenge d’Angleterre, mais beaucoup plus colossales (3). Le sol est parsemé alentour, de débris sur lesquels croissent différentes plantes juteuses et tubéreuses , des buissons de mimosc et le colossal Aloès (Al. dichotoma ) (4).
Du rivage de la mer, on s'élève jusqu’à ces chaînes de montagnes pour ainsi dire de degrés en degrés (3); elles s’étendent jusqu’à 3 milles de la mer, et ne forment ici que des masses isolées. Plus on avance à l’est , plus elles se rapprochent, jusqu’à ce qu’elles se réunissent enfin dans la terrasse des Karrous. Paterson nous
(1) Paterson, !». pag 67.
(2) Harrow, Tr. 1, pag. 386.
(3) Barrow, Tr. I, p»g. 372.
(4) Paterson, Harrat. pag 56.
(6) Paterson, *arrat. pag. 126.
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rapporte qu'elles se composent de masses de granit; mais, d’après Lichtenstein, c’est plutôt du grès à gros grains mêlé de parties de quartz.
Elles sont, dit Paterson, riches en airain rt forment le commencement des montagnes de Cuivre. Ce voyageur trouva aussi du cuivre et du minerai de fer en grande quantité au uorddu fleuve d'Oranjc.
Selon Barrow (1), la plus grande partie de la pente occidentale de cette deuxième terrasse est de grès. D’immenses bancs horizontaux, avec des Assures perpendiculaires , et d’énormes blocs cubiques donnent aux masses, lorsqu’elles sont cohérentes , la forme de tables ( Table mountains), et lorsqu'elles sont isolées, la forme de cônes et de tours.
Barrow suppose que cette pente littorale , en se prolongeant le long de la côte, sur une largeur de plusieurs milles, s'étend au nord , jusqu'au golfe de Guinée , où ses débris auraient couvert tout le littoral de l'Afrique septentrionale et formé ainsi les déserts de sables que nous y rencontrons. Nous verrons par la suite que celte même chaîne de montagnes se poursuit aussi , sans interruption , jusqu'au cap le plus méridional , près de la False-Bay ( haussebaie).
B. Pikenierskloof. \ Roodezandkloof { ravin de sable rouge.)
Le Pikenierskloof (2), défilé rendu praticable, s'élève de 2,000 h 2,500 pieds au-dessus de la terrasse littorale (de 3,000 à 3,500 au-dessus du niveau de la mer). Il conduit le voyageur pardessus les montagnes de Chamies, dans la Bergvalley (3), qui n'est séparée des Karrous, que par quelques basses chaînes de montagnes.
La plupart de ces sortes de gorges serpentent en mille détours , de rochers en rochers disposes en couches horizontales , jusqu'au sommet ; l’oeil s'étonne, h les voir, qu’on puisse gravir, avec des fardeaux, ces parois de rochers à pic , suspendus h une hauteur effrayante au-dessus d'ablmes , où la vue ne peut plonger sans vertige. De tous côtés s'élèvent d'énormes masses de grès, s'inclinant pour la plupart en couches parallèles vers le sud, quelquefois aussi inter-
(I) Nrnw, If.pU* 372.
(2, LIcMciulein, 1. I, p. 116 , et U Ubie de 1< p 102. (3) Barrow, Tr. ),p>(. 377.
SU
rompant la régularité de l'ensemble, par d'immenses fragmens de rochers (1).
Le Koodczandkioof , ou le défilé à travers les montagnes de Grès rouge ( au 33° de latitude S.) , conduit également de la terrasse littorale h la seconde terrasse , et notamment à la haute vallée de Roodezami, dans la direction de l’ouest à l’est. Quoique rempli de décombres de grès, c’est le défilé le plus commode de toute la côte occidentale. Il ne s'élève qu’à 500 pieds au-dessus de la terrasse littorale ; mais arrivé à la vallée de Roodezand, on ne descend plus; celle vallée n'est pour ainsi dire qu'un large gradin terminé à l'est par une seconde chaîne de montagnes bien plus haute qu’à l'ouest. Le défilé de Witsemberg (2), élevé de t,900 pieds au-dessus de la surface de la vallée et par conséquent de 2,400 pieds au-dessus de la terrasse littorale, conduit, à travers cette chaîne , dans le Bokkeveld chaud situé à l’est , à peu près à 1,500 pieds au-dessus de Tulbagh , et de là dans la plaine de Roodezand. Au-dessus du défilé se trouve placée la plus haute cime de cette chaîne de montagnes , le mont Wintcrhoek {Coin d’hiver ), appelé ainsi parce que son sommet est couvert de neige pendant toute la saison pluvieuse. Le Winterhoek n'est qu'à 150 pieds au-dessus du défilé.
C. Bokkeveld froid (champ îles boucs), llexri
rierkloof (ravin de la rivièredes Sorcières).
Au nord de la petite vallée du Bokkeveld chaud (il est plug chaud par la raison qu’il est moins haut), s'élève le Bokkeveld froid, vallée située à quelques cents pieds au-dessus de la précédente (3)ct ainsi appelée parce que le froid y est en effet plus grand. Un défilé étroit, le Bokkcreldspoort ( porte du Bokkeveld ) , conduit dans le grand désert des Karrous , qui est dominé par la haute vallée du Bokkeveld (4), de la même manière qu'à l’est, une partie de la terrasse l’est par le pays qui entoure les montagnes de Neige. Des renseignemens positifs nous apprennent que ces hauteurs se composent de granit, recouvert de couches de grès; elles sont toutes deux également bieu arrosées.
Un autre défilé moins difficile mène, du Breederivier (fleuve large), à travers le llexriviers-
(1) Barrow, Account of Ir. 1, pag. 70.
(2) Lichtenstein I. pag. 232.
(3) Voy. LIchtcnsLeln.
(4) Lichtenstein , I, pig. 208.
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kloof (situé au 531 2’ 50' latitude S.), dans une vallée du même nom, longue de 3 milles géographiques , très-étroite et située seulement à 200 pieds audessus de la vallée de Roodezand. Au nord-est de cette vallée se présente un troisième défilé à gravir, qui conduit par-dessus des rochers stratifiés horizontalement jusqu'il une hauteur de 1,1100 pieds. D’ici l'on entre sans plus descendre dans le grand désert de Karrous (1), qui s’étend vers l'est , plaine immense et non interrompue , de plus de seize journées de marche, jusqu’à Graaf-Reynctt.
2* Éclaircissement.
Pente méridionale.
La bordure méridionale de la seconde terrasse s’étend 80 milles géographiques, dans la direction de l’ouest à l’est, depuis la vallée deRoodczand jusqu'à la baie d’Mgoa, près de la limite orientale de la colonie du Cap. Dans les environs de la côte elle baisse tout à coup très-rapidement ; séparée en plusieurs vallées parallèles et en autant de gradins, elle forme une vraie chaîne de montagnes, de 4 à 3,000 piedsde hauteur absolue (2).
Cette bordure de chaînes parallèles porte , dans toute son étendue , le nom de montagnes Noires ( Ztearte Berge). Quelques parties prennent des noms particuliers, comme le Kockmannskloof. \ le T'hango, et le Lange-KIoof (long-ravin).
D'après Lichtenstein , il est probable que cette chaîne de montagnes , qui coupe presqu'entièrement la communication des Karrous, atteint dans ses plus hauts sommets la même hauteur que les montagnes de Neige (4 à 8,000 pieds). Le passage en est des plus pénibles.
Principaux défilés. — Ce sont le Plattekloof, au nord-est de Zwellendamm (5) ; le llattaquakloof (Alqua , d’après l’aterson), à l’est du fleuve des Éléphans (4); et à l’est, le défilé qui conduit de la baie de Plettenberg à la vallée de Langekloof.
Le Langekloof : de ce défilé, le voyageur aperçoit au-dessus de la plaine des crêtes de montagnes larges d'abord, courant parallèle-
(1) Birrow, Account Cf, Tr»v. I, p»g. 80.
(2) Llchteottein, a. I,pag. 310.
(S) P.lerson, IV, pag. 22, 78.
(41 V. J. accnen, Journal cj jonrnejr from tbc cap ot S. B ope. bj E. Riou. Lond. 1702, 4', pas. 1 0.
ment de l'ouest à l’est et séparées par de spacieuses vallées. Ces rangées de montagnes parallèles s'élèvent ensuite les unes au-dessus des autres, comme si elles s’étaient échelonnées d'après leur hauteur, et les vallées deviennent toujours de plus en plus escarpées et étroites (1). Les chemins formés par les saillies des rochers tournent prudemment sous le couronnement des montagnes, et delà, l’œil plonge épouvanté dans des abîmes où les torrens se précipitent à grand bruit. Un cheval a peine à pénétrer à travers ces défilés; dans la saison pluvieuse, ils sont tout à fait impraticables. Le premier jour on parvient quelquefois à gravir jusqu'à cinq différentes élévations ; le second jour la chaîne s’élève déjà plus rapide et, à mesure que l'on approche de la dernière crête, tout l'ensemble des montagnes devient plus gigantesque, les pentes plus escarpées, les vallées plus sauvages; enfin l'on arrive à la vallée de Langekloof (2), immense Qucbrado ( vallée profonde ) de 30 à 40 milles géographiques de longueur, dans la direction de l’ouest à l’est, et en plusieurs endroits, de plus d'une lieue de large.
Jusqu'à présent les voyageurs n’ont pas encore traversé, pour arriver aux Karrous, la chaîne de montagnes située au nord de Langekloof et parallèle à la chaîne littorale. Les colons au contraire prennent souvent cette route. Le chemin conduit d'abord dans la vallée du fleuve des Éléphans , et de là dans les Karrous (3).
3” Éclaircissement.
Les Karrous.
Après avoir traversé toute la bordure de chaînes de montagnes et de vallées parallèles, on entre, sans plus descendre, dans les plaines de Karrou, dont l’horizon se dérobe à la vue et que le voyageur comme le colon évitent autant que possible de traverser dans toute leur étendue; aussi n'en connaissons-nous jusqu'à présent que les limites cultivées et, en quelques endroits seulement , la largeur.
A. Étendue.
La largeur moyenne de la grande Karrou (4)
(1) Lichtenstein, B. i, pag„ 333.
(3; Barrow, Account of travels. II, pas 71.
(3) \oy. le Manuftc. de Llrbtenstelo.
(4) l iebtcojtein, IjlOO.-BarroWj Acc-of t/avcls H, p. 338.
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est île 1» à SO milles géographiques du sud au nord, son étendue en longueur de 60 milles géographiques de l'ouest h l'est, ce qui fait une surface d’à peu prés 1 ,000 milles carrés. Entourée de toutes parts des pentes de montagnes parallèles que nous Tenons de caractériser, elle est encore bordée à l’est parles montagnes de Neige et par des plaines et des hauteurs couvertes d’herbes et de verdure, appelées Camdebou (1), nom hottentot correspondant aux prairies d’Alpes européennes ou aux Paropamises asiatiques.
Les Camdebous sont une prolongation (8) de la Karrou , qui est fermée à l’ouest par les montagnes du Bokkeveld.
La hauteur moyenne absolue de la plaine de Karrou est de 3,000 pieds; elle s'incline tant soit peu vers le sud ainsi que vers le nord-ouest, du côté de la côte Ethiopique, comme le prouve le cours des fleuves qui pénètrent à travers les chaînes de la bordure. Au milieu de la plaine s’élèvent des rangées de collines nues, d’argile schisteuse et de fer argileux.
Nous voyons en outre, aux deux côtés de la grande Karrou, plusieurs petites étendues de terrain de 30 à 40 milles carrés. Elles sont horizontales et très-analogues aux Karrous.
B. Surface.
Le sol de ces plaines est composé de sable et d’argile , plus ou moins mêlés de fer ; de là vient que dans la colonie, on appelle partout terre de Karrou , le mélange couleur d'ocrc, de l'argile, avec du sable ferrugineux. L’été, la chaleur rend cette argile presqu’aussi dure que de la tuile (Karrou, dans la langue des Hottentots, signifie dur) ; en creusant quelques pieds plus bas, on trouve partout des masses de pierres solides (3). Peut-être ce sol n’est-il qu’un précipité de formation récente, provenant d'un temps où la plaine, couverte d'eau douce, formait de grands lacs (4), alors que les vallées de la bordure, maintenant desséchées, étaient encore des lacs d’Alpes. Celte opinion s'appuie d'une quantité de faits plus ou moins concluans.
1* petit nombre de Heuves qu’on trouve dans les plaines des Karrous sont à sec pendant neuf mois de l’année; la végétation y est, par conse-
il) Ewtow, Tr. I, pag. 116.
(2) Harrow, Tr. II, pag. 374.
(3) Ucmenfcteln, S. Il, Pig. 33.
(4) UcMcnalcIn , ». I, P. 161. — *arrow, Ir. I, p. 78.
quent, très-pauvre, et, dans quelques parties, entièrement nulle. Le voyageur placé sur les hauteurs reconnaît à peine, dans les déserts noirâtres, les ramifications et les lits des fleuves, à quelques sombres buissons de mimose qui les entourent.
Au contraire, là où le sol est arrosé, il étonne par sa fertilité (1) : on n'a qu’à jeter un coup d’œil sur les différentes colonies situées au bord des sources (8) et qui, comme d’heureuses oasis, s'élèvent au milieu du désert , couvertes de blé, de vin et d’orangers, ou bien sur les grands districts abondamment arrosés du petit Bokkeveld et d’autres tous également riches en productions.
En été, toute végétation est morte dans les plaines des Karrous : la saison des pluies ramène seule un peu de verdure dans ces déserts auparavant arides, et y réunit ainsi pour quelque temps les hommes et les animaux, les colons comme les sauvages , les troupeaux de bestiaux et le gibier. Mais bientôt, souvent même avant un mois , le soleil brûlant a déjà dévoré toute végétation , et les hommes et les animaux quittent ce sol qui ne peut plus les nourrir. On ne rencontre plus alors , dans ces plaines , que des antilopes, des autruches et quelques Bosjesmans ; parfois aussi des voyageurs qui, ne pouvant les éviter, ont toujours soin de choisir les chemins qui ne les y retiennent que le moins longtemps possible.
Des colons européens se sont établis sur leurs bords, et partout où le terrain est quelque peu arrosé , ils sont largement récompensés de leurs peines, par un climat semblable en tout à celui de l'Italie méridionale. De petites hordes de Hottentots parcourent les plaines de verdure ; et , sur la limite orientale, errent çà et là quelques races caffres.
TROISIEME TERRASSE. — LA CÔTE
Cette région, qu'habitent les Européens, située entre l'Océan et le Plateau , est la partie la plus cultivée de l'Afrique méridionale. Les Hottentots en étaientjadisen possession ; ilsyavaient
( 1 ) Harrow, Tr. Il, pag. 320.
(2) LicSteustein, ». H, pas 20.
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été refoulés selon toute apparence par des peuples nomades du Plateau (1). Depuis l'établissement des Européens (1500 ans après J.-C. ). ils perdirent peu à peu toute indépendance, à l’exception de quelques races, telles que les .\amanquns , les Üammaras, les Coranas (v. ci-haut, pag. 57), cl d’autres qui se retirèrent de nouveau dans les terres élevées, d’où leurs ancêtres étaient descendus. Us abandonnèrent pour la plupart leurs moeurs et leurs usages. Plusieurs races des Hottentots de la côte, comine les Kochoquas, les Sunquas, les llessoquas, les Attaquas, les Houteniquas, que les Portugais et d’autres voyageurs postérieurs avaient connus , ont déjà entièrement disparu.
Cette côte, arrosée par les fleuves de l’intérieur, donne elle-même naissance à une quantité de rivières qui la parcourent en toussons, et souvent même la rendent impraticable (3).
Au lieu des campagnes fertiles qui, à la pente méridionale de la Haute-Asie, se prolongent au loin dans les plaines de la Chine, de l'Inde et de la Mésopotamie, l’Océan étend ici son empire jusqu'au bord du Plateau, ne laissant à sec qu’une étendue de terrain très-bornée, qui devient toujours plus étroite à mesure qu’on avance vers l’est. Encore n’èst-ce pas même une plaine horizontale avec une côte toujours égale, mais plutôt une continuation du Plateau.
1" Éclaircissement.
Baies et promontoires. ,
La côte méridionale est échancréc par une rangée île baies qui se prolongent du sud-est au nord-ouest : la baie Struys , baie Sébastien , baie Masse! , baie Pleltenberg , baie Kramme- Rivier, baie Algoa et antres; leur ressemblance entr’elles est frappante ; toutes sont formées à l’ouest par un promontoire qui s'étend dans la mer, et se continue encore sous sa surface en bancs étroits et saillans , rempart solide et inébranlable contre la puissance des vagues (3). Tous ces promontoires, depuis le plus occidental jusqu’au plus oriental, le Cap des Récifs ( Rockspoint ), forment les dernières extrémités des montagnes parallèles qui coupent la côte
(1) Lichtenstein, lm EUinograpb. itng. Arcbiv I, pag. 202. — • Vater, lm MIthrUUtcs, III, vol. 1" partie, pag 290.
(2) Barow, Tr. II, pag. 320.
(,3) Ucüteiulelu, 1, pag. 320.
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méridionales angles aigus; c'est ainsi que le Cap des Récifs est l'extrémité orientale de la chaîne la plus méridionale des Zwarteberge.
A l’ouest, au contraire, le plateau s’abaisse rapidement et se continue en une plaine littorale, uniforme, également large et sablonneuse, qui, comme nous l'avons vu plus haut, se prolonge sur toute la côte, depuis l'embouchure du fleuve d'Oranje jusqu'aux contrées les plus cultivées du cap de Bonne-Espérance.
Ce haut promontoire est situé ’a l’extrémité sud-ouest de la seconde terrasse, dont la bordure escarpée se prolonge en hautes et puissantes chaînes de montagnes; elle forment à leurs extrémités les deux promontoires qui bordent la Ealsc-Bay ’a l’est et à l'ouest , et séparent ainsi la terrasse littorale de l'ouest de celle de l’est.
Un seul défilé conduit h travers ces chaînes de montagnes qui s'étendent du nord au sud ; c'est le Hotlentottsch-Holland-Kloof ( le ravin holtentot-hollandais), la plus ancienne roule praticable pour les voitures; on a encore, en dernier lieu , t,1rhé de la rendre plus commode et moins dangereuse au moyen d'un nouveau chemin latéral, le Nieuwe-Kloof (nouveau ravin). Le Hottentottsch-IIolland-Kloof est, pour ainsi dire , la feule voie de communication entre les différens points de la colonie (1) ; il conduit delà terrasse ouest à la terrasse est , de la ville du Cap à Zwellendam. Les colons du Cap sont d’excellens conducteurs de chars (3) : les difficultés cl les dangers qu’ils ont à surmonter à chaque instant , leur donnent une habileté prodigieuse.
La chaîne de montagnes à l'ouest de la False- Bay forme la soi-disant péninsule du Cap ; un grand désert la sépare de la terrasse, à l’est; elle s'étend du nord au sud , et se termine au sud par le cap de Bonne-Espérance; au nord, parla montagne de la Table , la montagne du Lion et la montagne du Diable ; c’est à la base septentrionale de ces montagnes , au centre du grand demi-cercle qu'elles forment au sud, qu’est située la ville du Cap.
La montagne du Lion, dont le sommet ( la tdte du lion) s’élève , suivant Barrow , b 3,160 pieds au-dessus du niveau de la mer, se termine, au nord, par une saillie de 1,143 pieds de hauteur (/a ervupe du lion) ; elle forme ici une terrasse de 1 ,000 pieds b peu près , et est séparée de la montagne de la Table, située b l’est, par une fou-
it) B.rrow, Account 11, psg. 39.
(2) LJcXICDiIcIn, I, p* 5 48.
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drièrc de 1,500 pieds de profondeur (2,000 pieds plus bas que la Table). La montagne de la Table lire son nom de la grande surface plane et horizontale (d'une demi-lieue de long et de 3,000 pieds de large) qui courre sa cime; Barrow en eralue la hauteur à 3,582 pieds, Bailly h 3,072 pieds (1). De semblables plateaux , également séparés par de profonds ravins, prolongent la chaîne vers le sud. La montagne du Diable a 3,315 pieds de haut.
La chaîne de montagnes à l'est de la Fatse-Bay présente à peu près les mêmes formes ; elle renferme une large et haute vallée, il travers laquelle le fleuve des Palmes prend son cours pendant les mois pluvieux , en se dirigeant vers le sud ; elle est traversée par le Hottentottsch-HoIland-klooF, qui s’élève à 2,000 pieds au-dessus de la mer (2), et offre la vue la plus pittoresque sur la Table- Bay et la False-Bay. Cette chaîne de montagnes se termine au sud par le False-Cap , appelé ainsi parce que les vaisseaux qui reviennent de l’Océan indien n'aperçoivent d’abord, en doublant le cap des Aiguilles (cap Aguthas ) , que ce cap moins élevé; or comme il se trouve dans la même direction que le cap de Bonne-Ëspérance, souvent on l’a confondu avec ce dernier (5).
La plaine de sable qui unit entr’elles les deux chaînes est parfaitement plane , entre les deux caps ; mais au nord , il s’en élève plusieurs montagnes de grès isolées, parmi lesquelles nous distinguons les montagnes du Piquet (4), h 20 milles géographiques de la ville du Cap; on leur a donné ce nom parce qu’elles forment , pour ainsi dire , l’avant-poste des grandes montagnes cohérentes. Les montagnesdu Piquet courent du fi. au S. parallèlement avec la chaîne de montagnes septentrionale; leur plus haute cime est fortement crénelée et équarric des deux côtés. Quelques colonnes gigantesques, entremêlées de quartz et de filons ferrugineux du bas en haut, et par là moins sujettes à s’efflcurir, nous font supposer que jadis elles étaient toutes adhérentes entr’elles. A les voir, on dirait des monumensélevés parla main des hommes, des tours, des pyramides, des colonnes. F.lles s’étendent au delà de trois journées de marche, au nord , vers le fleuve des
(1 ) Birrow, Tr. I, P»S. 84. — Bailly, Sans Rllbcrt, Vo y. pUtoresque, II, pas. 374.
(2) Barrow, II, pag. 43.
(3) Ilcbtooiteln, a. II, pag. 173.
(4) LicMrntirio, «■ I, P»g 88. — Barrow, Account or, Tr. I, pag 371.
F.lépbans , et même jusqu’à l’endroit où la chaîne du Piquet s'unit aux plaines de sable supérieures. Cette prolongation présente, le long de toute la chaîne limitrophe de l’ouest, une immense rangée de sommités à formes analogues, semblables à celles qui surgissent des plaines de sable, au nord du fleuve des Eléphans (1) (voy. V 5., éclaire. 1).
2’ Éclaircissement.
Aperçu geognostique et hydrographique.
Il ne sera pas inutile de résumer ici, sous quelques points de vue généraux , les faits remarquables qui pourront jeter quelque jour sur la structure de cette partie de la Haute-Afrique. Nous espérons que les Anglais, maintenant en possession de la colonie du Cap , ne tarderont pas à nous donner des renscigneinens plus détaillés et plus exacts, que ceux que nous possédons jusqu'à présent.
A. Aperçu gdogttosliquc.
« L’extrémité de l’Afrique méridionale, a dit » Forstcr , (2), est une haute montagne de gra- » nit primitif, très-escarpée du côté de la mer. » La table est aussi un bloc de granit primitif, h qui s'élève à quelques mille pieds au-dessus n de la mer. Le long de toute la côte occidentale » de l'Afrique, jusqu'à la côte de la Guinée, s'é- » tendent des chaînes de montagnes de granit, » qui s'élèvent quelquefois jusqu'à la ligne des » neiges. »
Cette hypothèse du savant voyageur s’est confirmée, sinon en tous points, du moins en grande partie; les montagnes de Chamies (5), les montagnes du Bokkeveld froid (4) sont en effet de granit. La base de la Table et desmontagnes situées entrellottentotsch-lIollands-Kloof et Fransche-Hoek , est de granit (3) , et les promontoirs des baies sur la côte méridionale ont tous du granit pour base (6).
(1) Barrow, Acc. of Tr. Il, pag. 373.
(2) J. B. forslcr, Beobachlungen untl WahrbeUeu fur Enlwerrung elner neuf a Théorie der ErUc. Lelpx. 1798. pag. 29.
(3) Barrow, Tr. I, pag. 384,
(4) Lichtenstein, R. I, 205.
(6) Labillardièrc , Voy. i la recherche de La Peyrouse y 4°, lom. 1, pag. 82 et 95.
(8) Lichtenstein et Barrow, Ibid.
Mais les voyageurs n’ont encore découvert de masses primitives, sur aucune hauteur considérable du plateau intérieur. Ces rochers mêmes ou aiguilles isolés , qui surgissent partout des masses plus récentes et qui, dit-on, se composent de masses primitives, ne se trouvent qu'à la bordure extérieure, près «le la côte. Les sommets de ces rochers ou aiguilles sont partout couverts d'énormes rochers stratiformes et horizontales , qui se composent quelquefois d'argile schisteuse, comme dans les Karrous, quelquefois aussi d’amygdaloïdes , comme dans les montagnes de Nieuwevcld, où les amygdales sont entremêlées de chlorit et où toute l'agglomération ressemble au toadstone de Derbyshire (I). Cependant le plus souvent, et tous les observateurs s’accordent à le dire, ce sont d'énormes masses de grès. Les montagnes même de Kourbouman, dans le pays des Beetjuanes , sont de grès, ainsi que les plus hautes couches des Karrous; la couche supérieure des montagnes de Neige n’est autre chose que du grès à gros grains (2).
La masse de granit de la table s'élève jusqu'aux deux tiers de la hauteur ; ce qui est audessus se compose de couches horizontales et parallèles de grès quartzeux (3).
Près de Fransche-Hoek, les montagnes «1e granit de la chaîne de llottentotsch-Uolland sont couvertes de couches de grès (4), qui paraissent être tantôt du vrai grès, tantôt un agglomérat de cailloux, tantôt enfin de la brèche (3). Os couches sont pour la plupart horizontales; en quelipies endroits, elles s'inclinent en angles de 20“ à 40“ vers le sud-est, par exemple à lloodezand (6) et près du Pikenierskloof (7) où «i’immenses masses de grès entassées par la nature, s'inclinent du nord au sud, la plupart en couches régulières et parallèles.
Os couches horizontales et continues, quoiqu’étendues sur un espace immense, constituent la forme caractéristique des tables. Les tables, qu’on rencontre dans beaucoup de parties de l'Afrique, prédominent surtout au midi. Mais là, où les coupures n’ont laissé de ces couches
(1) Harrow, Tr. I, pag. 101.
(2) Llcblensteln, B. Il, pas. 558, 473.
(3) Bailly, dana Hilbert. V07. piltorejquel flic de France. Farta, 1812. T. Il, pas. 374.
(4) labitlardltre, Ibid.
(fi) Barrow, Tr. I, pas. 30.
(8) Barrow Tr. I. 71 «I 73.
(7) Uebtoisteln, B. I, pas. 114.
que de petites masses de dimensions égales , on remarque très-souvent les formes de colonne et de tour, par exemple, dans les Schornsteenberge (montagnes de cheminée), les montagnes de Pramme, etc. Ces deux formes sont coupées à pic de tous côtés; leurs décombres ont partout changé les plaines en déserts.
La base de granit de toute cette partie de l'Afrique méridionale (I) indique une pente considérable vers l’est. La limite de granit qu'on trouve à la Table, à la hauteur, de 1,300 pieds (2) (d’après Barrow de 300 pieds) au-dessus de la mer, (suivant d'autres à deux tiers de la hauteur), n’est élevée à la Mosselbay , que de 30 pieds au-dessus du niveau de la mer. Plus à l'est, depuis la baie de l'Ietlenberg et- d'Algoa jusqu’au grand fleuve des Poissons (3) (Croate Viseftririer) , nous voyons se prolonger dans la mer, les mêmes couches degrés, qui paraissent prés de la ville du Cap, à la hauteur de 2,200 pieds.
REUABQCE.
Gril tant or, mait mélangé de fer.
Noos ferons observer, eu passant , que le sable de l'Afrique méridionale contient partout do fer, et souvent même eo grande quantité ; il est pour la plupart rouge , couleur qui lui vient de l'oxide de fer. Mais on n’ja encore trouvé aucune trace d’or (4) et c'est en quoi la pente méridionale de la Hautiy- Afrique se distingue de la pente septentrionale.
B. Lu presqu'île du Cap.
Jusqu'à présent la presqu'île du Cap a seule pu être examinée de plus près, dans ses rapports géognostiques, car elle s’élève de touscôtés en parois escarpées, et sescouches au nord, vers la baie de la Table, et au sud vers la False-Bay, sont pour la plupart à découvert. Bien que De formant que l'extrémité isolée du sud-ouest de l'Afrique, sou sol nous offre cependant en petit, une image du grand tout et doit par conséquent être pour nous d’un haut et general intérêt. En partant de la plage de la Table-Baie et du vaste amphithéâtre au milieu duipiel est située la ville du cap, on arrive à la Table , à travers un ravin
(I) Ucbteoitcln, B. I, pas. 137.
12) Barrow, Tr. I, pag. 38.
(3) Barrow, Tr. I, pa(. 187.
(4) Barrow, Tr. Il, pas. 227.
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profond et escarpé, qui souvent n'a que de tO a 100 pieds de largeur. On aperçoit déjà au pied de la montagne d'innombrables blocs de granit détachés qui encombrent également le côté oriental et le côté occidental de la Tête de Lion. Il parait qu'ils ne se sont détachés que plus tard, puisque d'après l’observation de Hess (I), ils sont e (fleuris et dentelés de tous côtés, et même à leur base , tout comme les plus hautes cimes des rochers. Un peu plus haut, on trouve des traces évidentes de cette masse , que nous avons appelée jusqu'à présent argile schisteuse. Mais des voyageurs anglais, par exemple Davy(î), l'ayant comparée au killas de Cornouailles, nous l'appellerons grauwaeke schisteuse. Les couches y sont ou perpendiculaires ou fortement inclinées. On entre ensuite dans la région du granit et l’on aperçoit ici très-distinctement le contact des deux différentes roches, à un grand nombre de liions de granit (3) de six pieds jusqu'à quelques pouces et même quelques lignes d'épaisseur. S’étendant eu innombrables ramifications , ces filons traversent et entrecoupent en tous sens les couches de grauwaeke. Beaucoup de massesde grauwaeke isolées, sont supportées par des filons de granit , surtout dans la proximité de la ligne générale de contact, où les couches de grauwaeke paraissent partout brisées, irrégulières et déplacées.
Ces filons de granit épars s'accumulent en masses plus considérables vers la hauteur; à 900 pieds du contact , la Table ne présente que des masses solides de granit, également partagées partout. Si l'on monte encore 900 pieds, le granit disparaît soudainement; il est recouvert immédiatement par les couches horizontales de grès qui, uniformes partout et sans aucun signe de bouleversement, semblent avoir été étendues dans un profond repos , par-dessus l'horrible cahos des masses primitives. Jusqu'à la hauteur de 200 pieds , le grès est rouge , puis il devient blanc et toujours plus dur , à mesure qu'il approche du sommet; on y trouve aussi du quartz hyalin roulé, de la grosseur d’un pois jusqu'à la grosseur d'un œuf. L'alliage du grès s’effleurit bien
(1) r. ücw. Ann. «tt C. 1. Ulr&be, TaroiicS Muer lïefuebreite nacb sua-Afrlci (1816-10). Halle 1820, p. 160,
(2) J, tiavy, dans Gilbert , Annales, 1820, H. 10, p. 129. f3) capt. Basil Hall , Account or Ibo structure or the tabio
Mountain and other parla of the Prntnsula or the Cape. In Edlnborj. Tranaact. oribe Roy. Soc. 1815, lom. vil, p. il, p. 273, arec des dessins de Pions de granit. Tab. XIV.
plus facilement que les masses qu'il unit, de là vient que sa surface est toujours recouverte de cailloux. C'est de même la couche horizontale, qui donne à la Table sa forme plate ; la surface de cette montagne est tapissée des plus belles bruyères australes (erreo), de tous les genres et de toutes les espèces. De ce point de vue magnifique, où le regard se perd sur l'océan immense, un coup d'œil jeté vers le milieu du demi-cercle amphithéâtral, suffit pour nous convaincre que , malgré les interruptions, la ligne liorizontalc des couches de grès s'étend uniformément dans toutes les directions, ce qui nous fait supposer que la force qui a formé toutes ces masses, a agi partout de la même manière.
La construction de la montagne du Lion (1) ne diffère pas de celle de la Table ; le sommet en est de grès , vient ensuite le granit qui surgit de la grauwaeke; toute la masse de granit est en outre traversée par un filon de liasalle.
La même formation se manifeste aussi plus ou moins visiblement dans les autres montagnes, et s'étend en général dans toute la presqu’île du Cap (2); tout le rivage du côté de la False-haie se compose également de granit qui cependant ne dépasse pas la hauteur de 20 pieds au-dessus du niveau de la mer , par la raison qu’ici les couches de grès s'inclinent davantage , quoiqu'elles aient la même épaisseur que sur les hauteurs de la Table. Celte élévation moindre , s’accorde très-bien avec l’abaissement général des couches vers le sud-est , abaissement qui se manifeste dans toute l'Afrique méridionale; on aperçoit aussi des filons de basalte à l'entrée de la petite Simonxbay (baie de Simon) , dans le rocher qu'on appelle arche de Ifod; B. Hall en vit deux d'un pied d’épaisseur , qui traversent le rocher de granit de bas en haut.
Playfair considère ces faits remarquables (5) comme une confirmation très-importante de la théorie de Hutton, sur la formation postérieure des masses de granit , qui surgissent de la profondeur. Les filons de granit n’ont pas seulement pénétré à travers la grauwaeke , mais ils ont encore enlevé à cette masse des parties qui s'élèvent , comme des lies , au-dessus du granit. Or, cette organisation est une preuve évidente que lescouches de grauwaeke existaient déjà, lorsque
(I ) Clarke Abel, I»arratlrc of * Jotirney, etc. In the Inlerior of China. London , 1 Si 8 , 4° , cbap. XI , pag. 285.
(2) Basil Bail , Account , pag. 270.
(3) 'P.ayfair , dans Basil Bail , Account . pag. 277.
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le granit s'élevant tic la profondeur, vint la traverser comme une lave souterraine ( sublerra neous /ara). Cette grande révolution de la nature a dû nécessairement s’opérer sous la surface des eaux ; car le grès qui couvre le granit jusqu’il la hauteur de 1,300 pieds, n'eSt autre chose qu’un dépôt de la nier. En conséquence, toutes ces masses n’ont pu s’élever , qu’après que ce dépôt se fût formé, et au milieu d'un repos et d’une régularité parfaits. Il résulte tic cesystème, que le granit est postérieur dans sa formation , h la grauwaeke qu’il traverse et sur laquelle il s'étend en masses très-considérables; mais il est antérieur au grès qui le recouvre. Il est rare de trouver un semblable exemple, où le double rapport de masses déposées et de masses soulevées, avec des niasses déjà existantes antérieurement, soit exprimé si clairement qu’ici. I.a similitude de ces rapports sur toute la presqu’île et même plus au nord, par exemple, au Jungerhook , à 8 milles de là , ainsi que la grande extension des masses de grès, nous autorisent h croire que ces formations sont, en petit, l’image «le celles que nous supposons répandues dans toute celte partie du monde.
C. Aperçu hydrographique
J/uniformité surprenante qui règne dans la constitution de ce pays, nous en explique en quelque façon l’irrigation et la culture qui coïncident étroitement avec sa structure.
Partout où la base de granit perce les masses de grès , et s’élève au-dessus d’elles , le sol est riche en sources et très-propre à l'agriculture, comme sur tous les terrains primitifs (1). l)e là, la fertilité des environs de la Table, la surabondance et la richesse de la végétation sur toute la terrasse littorale du sud. A l'extrémité orientale tle cette terrasse , sont situées les superbes futaies de la colonie du Cap, qui commencent à la Mosselbay et s'étendent à l'est jusqu'à Sitsikamma (i) ; elles sont encore en particulier favorisées par les vents humides du sud-est.
Il y a , au contraire , disette d'eau partout où des masses de grès couvrent la surface du pays; l'eau des sources, des fleuves et de l'atmosphère filtre à travers le sable, jusqu’aux couches de schiste , ou jusqu’à ce qu’elle arrive à la base de granit, d'où elle jaillit d'autant plus abondante,
(1 ) Rirrow, Tr. il , pag. 60 cl 74.
(2) Pileiao , s., p. 35.
en tous les endroits où elle est à découvert. Ceci nous explique la grande disette d’eau de la première et de la seconde terrasse ainsi que de la côte occidentale, couverte de décombres de sable. Non-seulemeut on n'y trouve que très-peu de sources, mais ce qui est encore un des grands maux de ces contrées, et ce qui fait échouer mainte colonie, c’est quedes sources, après avoir coulé pendant plusieurs années, tarissent soudainement; ces exemples sont encore assez fréqu.ns; il est naturel que dès le moment, toute végétation soit détruite (1). Les fleuves mêmes qui enflent dans la saison pluvieuse, perdent la plus grande partir de leurs eaux, qui s’intlltredans les niasses de sable et disparait sans rentrer dans un autre lit de la surface.
Les fleuves disparaissent ainsi sur toute la côte, depuis la baie de Saldanha (2) ( subterra neous streams ). Il en est de même de toutes les eaux des karrous et de la plupart des fleuves de ces contrées. Le Sackrivier, affluent gauche du fleuve d’Oranje, était absolument desséché lorsque LichLnstein le visita (3); il y avait six ans qu'il u’avait pas eu d’eau; le fleuve d'Oranje, le plus grand de l’Afrique méridionale, n'atteint pas la mer, mais disparaît vers la côte, et comme nous l'avons dit ailleurs, plus des trois quarts de tous les fleuves de l'Afrique méridionale, sont absolument privés d'eau, dans la saison brûlante.
Souvent on voit dans les lits de fleuves desséchés , du gibier, des gazelles , des Hottentots , des Européens , tourmentés par la soif, creuser des trous dans le sable , où quelquefois ils trouvent encore un peu d'eau bourbeuse qui les préserve de la mort.
Ou ne rencontre des marais que dans les ravins étroits , comme à Hoodezand et à Langekloof. Ils produisent quelques végétaux , enlr’autres du riz , des bambous et autres plantes , qui ne croissent que dans les terres humides.
Cette constitution remarquable delà nature, dans ce pays, nous explique divers phénomènes très-importans. Elle nous indique d'abord quelle peut être la cause de cette plus grande abondance d'eau que nous remarquons sur toute la côte S. et S. E. , voisine de la Caffrerie ; pourquoi toutes les hauteurs sont si dénuées d'eau , quoique pendant deux tiers de l’année (4), elles soient
(1) Lichtenstein , R. Il , paç. 31.
(2) bjitow , Tr. I , pag. 365.
(3) Lichtenstein , K. Il , pag 331 et pag. 67.
(4) Barrow, Tr. Il , pag63.
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tout aussi couvertes de nuages, que d'autres pays situés sur la même latitude; pourquoi l'on trouve partout de l'eau , lorsqu'on creuse assez profondément dans la région du granit ; pourquoi enfin certains districts, même sur les terrasses élevées , sont plus que d'autres susceptibles de culture. Il résulte de tout ceci qu'une vraie économie d’Alpes n'existe pas sur ce plateau. En effet, les plaines de verdure (Camdebou n'y sont qu'en très-petit nombre ; à peine si l’on en trouve sur les rivages de quelques fleuves abondans. Un seul été sans pluies suffit pour détruire le bétail de la plus grande partie de la colonie; on est obligé, pour le remplacer, de parcourir la plus haute terrasse ; c'est dans une circonstance semblable que Truter et Sommerville découvrirent les Peeljuanes.
Cette constitution du S. nous explique aussi comment il se fait, que tous les élablissemcns de la colonie du Cap ne se composent pour ainsi dire que dT.es cultivées , isolées les unes des autres et séparées par des déserts et des plaines de sable plus ou moins grandes; fidèles au caractère africain, jusqu'à l'extrémité de ce pays, elles présentent d’espace en espace des oasis couvertes d’un sol fertile, et abondamment arrosées. On y voit prospérer tous les fruits , le blé, la vigne et les orangers , tandis que tout autour on n’aperçoit que les plus affreux déserts. C’est toujours le même aspect, depuis les célébrés plantations (1) près de la ville, jusqu’à la délicieuse oasis des Bectjuans, où Lilakou (2) fut découverte au milieu d’immeuses plaines arides.
5* Éclaircissement .
Le banc des Aiguilles.
On pourrait être tenté d'ajouter encore une quatrième terrasse aux précédentes , terrasse qui , sous la surface de la mer, forme une prolongation de lé côte méridionale de l'Afrique , au sud de la terrasse littorale ; nous voulons parler du célèbre banc des aiguilles (Aguillas ou Agulhas ) qui, partant du cap de Bonne- Espérance , entoure à l’est toute la côte méridionale de l’Afrique jusqu'à la côte de balai, et s'étend au sud jusqu'au 57° degré de latitude sud. A en juger d’après les substances dont il se compose, il s’est formé des débris du continent.
(1) I jbillsrditre , Vojuse» I , pie. 9S.
(2) Tru:cr, Sec. to Earrow, V«jr. lo Oh b, pas. 303.
COLONIE DC CAP. G
Le grand courant qui vient de l'Océan Indien, longe d'abord la côte de Natal ; de là il vient baigner le bord extérieur du banc des Aiguilles, et c'est , sur la côte de ce banc , que la mer a la plus grande profondeur. La sonde tombe tout à coup de 130 et 80 à 100 et même à 200 brasses , c’est-à-dire qu'elle descend soudainement à une profondeur de 1,200 pieds. Au bord du banc, sa surface est de sable fin et blanc; près de la côte du continent, au contraire, de rocher et de fragmrns de grès (1). Clarke (2) y trouva outre le sable, jusqu'à une profondeur considérable, des débris de coquilles et un grand nombre de tuyaux calcaires et cylindriques , semblables à des os d'animaux blanchis. Ces tuyaux se ramifient à l'infini et semblent être des incrustations de zestères , que les courans et les vents du sud-ouest y accumulent en masses. Ils ressemblent , quant à leur forme et aux parties chimiques dont ils se composent (de carbonate de chaux , de silice et de substances végétales), aux agglomérations que Piron et Flindcr ont observées aux dunes de Bald-Head, près de la côte méridionale de la Nouvelle-Hollande. Tout le long des côtes qui touchent à ce banc de sable , les brisans sont très-violens ; ils rendent la navigation sur les côtes et l’abordage très-dangereux , et ont été, de tout temps , un obstacle insurmontableà la culture de ce littoral si riebrmen t doté par la nature (3).
4* Éclaircissement.
La colonie du Cap.
La tei rasse littorale de l'extrém ité méridionale de l'Afrique contient la colonie du Cap. D’abord fondée par les Hollandais , elle n’est tombée au pouvoir des Anglais que depuis le commencement de notre siècle. Les Portugais qui les premiers doublèrent le Cap en 1488, ne s'y établirent pas ; les Hollandais n'y abordèrent dans leurs voyages aux Indes, quedepuislG01,pour y rafraîchir. La position favorable de ce point situé à moitié chemin du voyage, engagea la compagnie des Indes à eu prendre possession ; l’an 1SG2, quelques fortifications furent élevées à l’endroit où est maintenant située la ville du Cap. Depuis lors des Hollandais , des AUc-
(l ) B Arrow , Tr. Il , p>g- 65.
(2) Abel clarkc, !farr., par. 308.
1,3) VichienMctn, 1, par. 287.
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mands et des Français s’y sont établis et ont cultiTé et peuplé un district considérable qu'on appelle le pays du Cap ou le pays de la colonie ; les colons , qui d'abord n’étaient que quelques centaines , sont à présent au nombre de 27,000, tous Européens ; ils ont b leur service 20,000 esclaves ou serfs. En 1703, les Anglais devinrent maîtres de la ville, ils la rendirent aux Hollandais en 1801 ; mais cette cession ne fut pas de longue durée, car en 1806, la colonie fut de nouveau reconquise; depuis, elle est restée au pouvoir des Anglais, Les fondateurs de la colonie en avaient de tout temps regardé la possession comme très-importante. Les Anglais surent aussi apprécier, depuis, tous les avantages qu’elle oflre b leur vaste système de domination. En effet, cette colonie océanique est d’une importance capitale , d’abord comme lieu de rafraîchissement et de réparation pour les vaisseaux de la compagnie des Indes, comme station pour les flottes de guerre qui dominent l’entrée de la mer des Indes , et comme point d’observation contre les colonies françaises de l’ile Bourbon et de Plie de France ; enfin c'est un point de départ commode pour les voyages de long cours, dans toutes les parties du monde. Cette possession n’est pas moins précieuse sous le rapport du climat (1); c'est une grande maison de santé pour les troupes anglaises qu’on destine au climat brûlant de l’Inde, ainsi que pour celles qui reviennent de ces contrées insalubres. Les invalides et les malades s'y rétablissent facilement ; les soldats européens s’y acclimatent sans peine et se préparent aux dangers qui les attendent dans la zone torride. Le climat du Cap est aussi très-salutaire pour les marins; il est également favorable aux plantés de l'Europe et de l’Inde, et aux hommes de ces contrées si opposées, comme le prouve l'état sanitaire de 8,000 hommes qui forment la garnison anglaise du Cap.
Ces avantages résultant de la position de cette côte du sud , vis-h-vis des océans, sont encore rehaussés par la grande facilité avec laquelle on peut atteindre de 1b, comme d'un centre commun, et par des routes commodes, b toutes les contrées du monde les plus éloignées des côtes de l'Europe.
Un vaisseau de guerre bon voilier fait en cinquante jours (2), b peu-près , le trajet du Cap b Spilhead; le vaisseau de lord Amherst, \'Al-
(1) Barrow , Tr. t. II, pag. 102.
(2) ïatrobe, Journal, pas. 318.
ces/e, alla de Rio-Janeiro b la baie de la Table, en dix-huit jours (1). Labillardière (2) mit soixante-quatre jours pour arriver du cap de Bonne-Espérance au cap Van Iliemen, dans les Iles australes; ce trajet se fait même ordinairement en cinquante ou cinquante-quatre jours. Les expéditions (3) dans les Indes orientales et occidentales, dans l’Amérique méridionale, et en Egypte au port de Suez, ne sont pas trèslongues; on met ordinairement un mois pour atteindre les côtes du Brésil ; il faut pour arriver b l’He de Madagascar , dix b douze jours , aux Iles de France et de Bourbon , moins d'un mois , b la mer Rouge , cinq b six semaines , aux ports des Indes, sept b huit semaines selou la saison. Celte colonie est encore de la première importance pour le commerce de la Chine, des Indes orientales et de l’Amérique méridionale, ainsi que pour la pêche de la baleine, si lucrative dans les mers du sud ; elle est la véritable clef de l’océan des Indes, le point capital pour la domination des mers. Par la suite et après avoir acquis plus d'indépendance , cette colonie deviendra infailliblement legrand bazar du monde (4), tant pour le commerce européen que pour celui de la Chine, des Indes et des lies australes. Aujourd'hui même elle est déjb d'un haut intérêt pour l’Afrique; c’est le seul état chrétien de celte partie du monde , d’où l’Évangile se propage dans l’intérieur du pays.
Le gouvernement britannique ne néglige rien pour rendre lecapde Bonne-Espérance aussi florissant que possible, soit en accordant des secours particuliers pour étendre les limites de la colonie, soit en favorisant l’émigration. En 1818 et 1819, on publia, au Cap et en Angleterre, une quantité de brochures (S), pour engager les Européens b émigrer au Cap. C’est b la nièmeépoque que fut terminée (le 11 octobre 1819), la dangereuse et pénible guerre contre les Caffrcs; le gouvernement conquit alors une étendue considérable de pays, b la frontière orientale de la colonie (G); les Européens qui s’y rendent, trouvent un sol fertile et un séjour agréable.
Une nouvelle colonie anglaise s'étant ainsi
(l) Abel Clarke, narrative , pas. 24.
^2) Cablilantiére , Vojr. A la recherche de la Peyrousc , T. I. pag 118.
(3) Barrow , Trav. tl , pag. 243.
(4) Browne , Trav. , pag. 280.
(6) Quarterly Kevlew, fl. XLItl, 1819. flov. , art. X, pag. 200.
(6) Hess, Ànhang III ; ru Lalrobe, pag. 378.
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formée îi cité de l’ancienne, nous commencerons par jeter un coup d'oeil rapide sur l'état de cette dernière depuis sa fondation , en prenant pour autorité les rapports de J. Harrow (1) , l’un de ses plus zélés partisans, ainsi que les excellentes observations dont le savant Hess, prédicateur à la ville du Cap, a enrichi sa traduction de l’ouvrage de Latrobc.
La colonie du Cap s'étendait sur la côte ouest, dans la direction du nord jusqu'au fleuve de Coussie (63 milles géographiques), sur la côte sud, dans la direction de l’est, jusqu'au grand fleuve des Poissons (116 milles géographiques); c'est ici, h l’extrémité Est , qu'elle atteint sa plus grande largeur; toutel’étenduc de la colonie est de 120,000 milles carrés anglais (22,000 milles géographiques carrés). La moitié de cet espace (à peu près 60,000 milles carrés anglais) se compose de montagnes nues et de plaines arides; l’autre partie n’est encore qu’à moitié exploitable ; deux tiers sont des pâturages; un tiersest consacré h l'agriculture. Tout cet espace contenant ainsi 20 millions d’acres de sol exploitable, n'est habité que par 3,000 familles européennes à peu près; il ne peut par conséquent être cultivé qu'en très-peu d’endroits. Le pays du Cap est divisé en quatre districts principaux : 1° le Cap; 2* Slellenbosch ; 3" Zwellendam ; 4° Graaf-Reynett avec plusieurs districts particuliers ; il est gouverné par des Latuidrost. résidant dans une ville ou un village , où il y a une église et une école. En 1798. lorsque les Anglais entrèrent la première fois en possession de la colonie, la population se montait à 62,000 habitons, dont 22,000 blancs, 26,000 esclaves et 14, (MK) Hottentots. De nos jours le nombre des habitans s'est élevé jusqu’à 100,000 et au delà; les blancs sont à proportion beaucoup plus nombreux que les noirs. Les productions indigènes du Cap ne sont pas de très-haute importance ; on y trouve du sel, un peu de cuivre, du fer, des agates, des cornalines; mais le sol ne produit de lui-même ni céréales, ni arbres fruitiers, ni aucune espèce de fruits. On y récolte maintenant du vin, du bled et de la laine : d’après ces trois espèces de productions, les colons se divisent en trois classes : les vignerons, les laboureurs, \e% propriétaires de troupeaux.
La culture de la vigne transportée au Cap, par des proteslans que la révocation de l'édit de Nantes avait expulsés de France, se bornait d’abord à quelques districts dans le voisinage de la
(I) Quarterly Review, pie. Jlî.
ville du Cap; c’est encore là que croit de nos jours le meilleur vin (1), à l'exception des greniers de Zvvartland (terre noire) et de Koeberg. Au delà deZwellendain, du côté de l'est, et au delà de Tulbagh et du Ilexrivier, on ne rencontre plus de vignes, excepté dans quelques possessions particulières. La vigne n'a pas été transportée au Cap, des bords du Rhin, mais de Shiras en Perse, suivant le rapport du gouverneur de Tulbagh (voyez son manuscrit dans Lichtenstein) ; aussi la culture en est-elle encore restreinte à une très-petite étendue de pays, et par conséquent peu lucrative; les différentes sortes de vin , sans excepter le célèbre vin de Constance, sont moins bonnes, qu'on serait en droit de l’attendre d'un sol aussi favorable, si l’on y consacrait plus de soins. Cependant dans ces derniers temps la culture de la vigne commence à faire des progrès et se répand aussi dans les autres parties de la colonie.
Les laboureurs (2) , qui forment la seconde classe de la population, habitent le nord et l'est de la baie de Saldanha et une grande partie du district de Slellenbosch , aux deux revers de la première chaîne de montagnes; ils sont éloignes de la ville du Cap de quatre ou cinq journées de marche; chacun d’eux envoie annuellement 4 à 3,000 boisseaux de froment au marché de la ville. Ils cultivent leurs terres sans jamais les laisser reposer; leurs lourdes charrues sont traînées par douze à seize lîœufs ; ils récoltent au moins quinze fois la valeur de la semence, et dans les années humides vingt et même trente fois. Leur froment passe pour le plus pesant et le meilleur du monde. La colonie du Cap est ainsi comme un grenier d’abondance, pour les autres colonies et pour la marine.
La troisième classe, celle des propriétaires de troupeaux (Vec-Boor) , est en possession de la plus grande partie du pays. En s’emparant la première fois de la côte, la compagnie Hollandaise des Indes n'avait d’autre but que d’y entretenir une station, où ses vaisseaux pussent rafraîchir, à leur retour. Les Hottentots leur fournissaient le bétail dont ils avaient besoin. Rientôt les marchands commencèrent à élever eux-mêmes des troupeaux. Avec de l’eau-de-vie et du tabac, ils enlevèrent aux Hottentots la possession de leurs troupeaux, et les prirent eux-
(1) Weinhullur >1» Cap von «OU , »1CPI.
(2) Harrow, Tr. II , pas 2IS.
mêmes à leur service comme pasteurs. La compagnie n’attachant aucun prix au sol, distribuait d'immenses espaces de terrain , surtout dans les pays situés au delà des chaînes de montagnes (8,000 acres anglais, pour une contribution annuelle de vingt francs) ; elle accordait le choix libre des domaines et le droit de propriété surtout l’espace que l’œil peut embrasser, comme autrefois les Arabes , lorsqu’ils s’emparèrent de l’Espagne. Les habitations des colons, situées ainsi à plusieurs journées, les unes des autres, devaient nécessairement s'éloignerde plus en plus de la capitale. Les plus éloignés, se soustrayant facilement à l'influence du gouvernement, se rendirent souverains indépendans de leurs domaines, et ne cessèrent d’inquiéter leurs voisins, les Hottentots et les Caffres. Les suites funestes de ce genre de colonisation se firent sentir pendant tout le siècle dernier, et furent un obstacle presque insurmontable h toute espèce de progrès.
Répandus dans les immenses plaines de l'intérieur du pays, ces propriétaires de troupeaux sont assez riches pour vivre indépendans (beaucoup d'entr’eux possèdent B à 600 bœufs et 4 à 8,000 moutons); les Hottentots„qui vivent dans des Craa/ji, non loin de leur habitation, gardent leurs troupeaux et leur sont soumis comme des esclaves. Rudes et sales comme ceux-ci et à moitié sauvages, les cultivateurs de troupeaux ne connaissent qi écoles, ni églises, ni marchés, et n’ont de rapports sociaux ni entr’eux, ni avec leurs voisins. Ils se transportent une fois par an, sur d'énormes chariots attelés de bœufe, h la ville du Cap, et y échangent leurs productions qui se composent d’excellente laine semblable au mérinos, de beurre, de savon, déplumés d'autruches et de peaux de léopards, contre des produits européens, surtout du tabac, de l’eaude-vie, du café et des armes à feu. Accoutumés à la vie nomade, ils sont en même temps chasseurs et disposés à toute espèce de brigandages, aussi ils ne se contentent pas de faire la chasse au gibier, et vont encore à la poursuite des indigènes et surtout des Bosjesmans. De là leur obstination à s’opposer à toutes les innovations du gouvernement, et leurs guerres continuelles contre leurs voisins les Caffres , comme auparavant contre les races des Hottentots, qu'ils ont en grande partie exterminés.
Les Hottentots, (1) à l’exception de quelques
(t) quwt. a«r. , t»j. s*a.
races habitant la haute terrasse, sont maintenant dispersés dans tout le pays de la colonie. D'après une énumération faite en 1807, ils comptaienta!ors17,6S7 âmes; leurnombres’estaccru, depuis que le gouvernement britannique les a pris sous sa protection ; c’est surtout depuis l'abolition de la traite des Nègres, qu'on a su apprécier au Cap, toute l’importance de ces hommes libres, quoique Hottentots d’origine. Ce peuple paisible et bon , chassé de ses anciennes possessions, eut à subir le plus triste sort, sous la domination des Hollandais. Le Vaillant prit le premier la défense de ces malheureux ; il releva leurs excellentes qualités et fit sentir toute l’indignité des mauvais traitemens qu'ils avaient à supporter de la part des colons, qui les tenaient dans une avilissante servitude. Après que les Anglais eurent pris possession de la colonie, le générai Craig créa un corps militaire de Hottentots à l’instar des Scapoys, et les rendit ainsi de nouveau à leur dignité, dans la société humaine. Us ne se montrèrent jamais aussi dégénérés, que leurs oppresseurs se plaisaient à les représenter; ils se distinguèrent au contraire, comme toutes les autres troupes européennes , par leur bonne discipline, leur obéissance, leur docilité et leur propreté. La misère et la pauvreté étaient les seules causes de leur abrutissement ; denosjoursils échangent déjà leurs peaux de mouton contre des tissus de laine; dans les nouvelles missions (1), ils montrent même plus de dispositions pour le christianisme et la vie réglée des sociétés européennes, que les cultivateurs de troupeaux de la colonie. Les débris des races bottentotes sont généralement d'une grande utilité aux habitans du Cap , par les services important qu'ils leur rendent ; ils gardent leurs troupeaux, conduisent leurs chariots, et cultivent leurs j ardins et leurs terres.
La colonie du Cap a, de cette manière, repris une nouvelle vie , depuis le commencement du XIX* siècle ; ses rapports tant intérieurs qu’exterieurs se sont améliorés et s'améliorent rncore tous les jours. Pour prévenir les révoltes des colons lointains et pour mieux tenir en bride ceux de l'intérieur , les Anglais envoyèrent également un Landdrost à Craaf-Reynett , pays situé au pied des montagnes de neige, à 100 milles à peu près, de la ville du Cap, dans la direction du nord-est. Le Landdrost fut accompagné d’un prédicateur. Un détachement de troupes
(l) utrobe , tuf, 55 , 239.
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le suivit jusqu'à la baie d'Algoa et fut échelonné, comme ligne d'occupation, tout le long du fleuve des Poissons, afin de maintenir la paix avec les races caffres voisines. Après mille obstacles divers. on atteignit enfin le but que l’on s'était proposé ; depuis lors on y a élevé des églises et fondé des écoles; un grand marché (1) qui s'y tient tous les ans au mois d'août, promet d’ètre très-fréquenté ; les colons , les Hottentots et les Caffres viennent de tous côtés y échanger leurs productions. Pour améliorer l'administration de la justice, les grands départemens furent divisés en plusieurs petits districts ; ainsi nous avons vu se former dans la province Graaf-Reynett, les nouveaux baillages d’Uitenhragen , Tulbagh, Caledon, Clan William Cradock et lieaufort, témoignage évident du plus heureux progrès. Les paroisses dont l'agrandissement n'est pas moins désirable, augmentent dans la même proportion que les baillages (3). 11 existe actuellement au Cap, onze paroisses reformées; leur étendue est souvent si considérable, que pour visiter toutes ses ouailles, le pasteur est obligé de voyager plusieurs mois. Ce que le gouvernement n’a pu faire jusqu'aujourd'hui, a été exécuté par le dévouement de pieux particuliers, il existe déjà pour les indigènes , pour les Hottentots et pour les hommes libres d'origine holtentote, plusieurs asiles, où commencent à se former des paroisses considérables, dont les membres peuvent habiter ensembledes villages construits dans ce but. Trois de ces asilrs ont été fondés et sont entretenus parles / lerrn/iuter, à Gnadenthal (auparavant Ravianskloof) à Grœnekloof, et à Enon. Les autres asiles doivent leur existence aux sociétés dei missions de Londres : Zurebrak, près de Zwellendam; Pacaltsdorp, près de George, et Beihelsdorp, près d'Uitenhagen. La garnison , la commune et le gouvernement anglais n’ont pas encore d'église particulière, à la ville du Cap; cependant les Anglais ont déjà beaucoup contribué à l'embellissement de la ville ; ils ont bâti un grand aqueduc qui y conduit l’eau pure de la Table; ils y ont aussi élevé un hôpital, une bourse, etc.
Campbell et Latrobe (5) nous ont tous deux
(1) nets. Itachtr. , f»g. 385.
(3) leu , |ug. 38S.
(3) C. J. Litrohd , Journal or» vint to Soutti Africa in 1815 and 1816 wtlh tome locounl or tue mlaiioij.ry seulement» or Uae United BreatUom , near Ibe Cape oT cood H ope. Lood. 1818, 4*.
donné des renseignemens importans, l’un sur les colonies de la société des missions de Londres et leurs progrès dans l'intérieur du pays (voy. le système d'eaux du fleuve d’Oranje), l'autre sur l’état des sociétés des frères , dans l'Afrique méridionale. Grœnekloof (1), situé à 10 lieues au nord de la Tafelbay , avait, en 1815 , 500 habitans Hottentots, qui tous se distinguaient par leur moralité, leur religion et leur travail. La seconde grande colonie, Gnadenthal (3)], obtint en 1793 , après plusieurs refus , la permission de bâtir une église. En 1817, elle comptait 361 maisons et 1,377 habitans ; la même année, elle avait reçu dans son sein 103 Hottentots ; on y voit maintenant des édifices publics, des écoles, des jardins; l'agriculture y fait tous les jours des progrès, et occupe un grand nombre d'hommes, sur une étendue qui auparavant n’était que la propriété inculte d'un seul individu. Beihelsdorp (3), chef-lieu de la société des missions, dans le voisinage de la baie d'Algoa, à l'est du Cap, fut fondé par le missionnaire Van der Kemp, dans une contrée aride et sur un sol des plus déserts, où il ne croit ni arbres, ni aucune espèce de plantes. Comme tant d'autres, cet homme , aveuglé par une fausse humilité et un mépris coupable de la nature, crut rendre service à Dieu en jetant ses nouveaux disciples dans la misère et la pauvreté , idée stupide, qui n'a eu que trop souvent les sut tes les plus funestes.
Les rapports de la colonie du Cap, avec ses voisins de l'est, les Caffres, peuple libre, paisible et de belle stature, ont beaucoup changé depuis peu. Les districts de Graaf-Reynett et d'iiitenliagen confinent maintenant au pays des Caffres ; auparavant, on regardait le grand fleuve des Poissons comme la limite entre les deux pays. Le roi des Caffres , Galka (4), témoigna toujours une vive sympathie pour les Européens ; les Anglais, après leur première occupation du Cap, et plus tard aussi les Hollandais , recherchèrent l’amitié de ce prince; Barrow ainsi que le générai hollandais Janssens, lui ont rendu les témoignages les plus flatteurs. Ses amis européens ne manquèrent pas de lui prêter secours dans ses querelles avec ses voisins, peuples de race différente. Ils faisaient avec lui des excursions sur le territoire de ses ennemis, dont ils dis-
(1) Latrobe , pas. 37.
(3) Latrobe , Ibid. — Quartrrl. 1er. , pas. 338.
(3) Latrobe, Ibid.
(4) Barrow , Account, p. 231. — ne»». Itachtr., p. 389.
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pers, lient les troupeaux qui sont leur unique ressource.
l.es colons, b leur tour, furent aussi inquiétés sur les bords du fleuve des Poissons, par les Calfres qui menaçaient de les en déloger. Les attaques réitérées de ces bandes de sauvages mirent en mouvement les troupes du Cap, et, peu de temps après, le grand fleuve des Poissons fut de nouveau fixé comme limite entre les deux peuples. Afin d'éviter toute querelle b l'avenir, il fut stipulé qu’aucun Caffre ne dépasserait les limites de la colonie , ni aucun colon celles de la Caffrerie. Les Calfres cependant alléguèrent bientôt que de bons amis devaient nécessairement se visiter de temps en temps ; les Anglais échelonnèrent alors tout le régiment du Cap en délachemens , le long de la frontière, et fixèrent, sur les limites, un marché commun. I.c cordon d'occupation ayant été diminué après 1813, les chefs obstinés des Caffres , T’Sambie, Lynx et Congo, décidèrent de nouveau la gurrre et exigèrent du roi Gaïka, dont le territoire touche immédiatement b celui de la colonie, qu’il attaquât, de concert avec eux, le pays du Cap. Gaïka , préférant l'amitié des Européens, abandonna son pays aux ennemis, et s'enfuit à la ville du Cap pour y demander du secours. I.cs Caffres firent une invasion dans la colonie et détruisirent, au mois de février 1819, la communion des frères d'F.non, située sur le fleuve Blanc. Les frères toutefois furent épargnes, les Caffres s'étant contentés d’enlever les troupeaux : quelques Hottentots seuls perdirent la vie dans cette affaire.
Au mois de juillet 1819, le colonel Willshire (I) fut envoyé, avec des troupes anglaises, au secours de Galka. Il s'avança à la tète de trois corps, qui tous furent victorieux ; les Caffres se retirèrent derrière le fleuve des Buffles, furent battus à plusieurs reprises, et perdirent une première fois deux mille, une seconde trois mille, et la troisième, enfin treize mille bestiaux, dans la bataille livrée près du fleuve Kieskama , h l’est du grand fleuve des Poissons; c'est là que commence la frontière du pays des frères llinza et Booclio, deux paisibles chefs de Caffres, qui ne tardèrent pas b passer du côté des Anglais ; les Caffres ennemis furent poursuivis , battus et faits prisonniers. Le gouverneur, lord Sommerselt , aborda avre une chaloupe de guerre dans la baie d'Algoa. Le 14 octobre 1819, tous les
(t) Heu. Sacbtr. pas* 302.
i" division, $ 6.
chefs se réunirent sur les bords du Gvvanga , dans la Caffrerie (40 milles anglais de Grahatnstown), pour y conclure la paix; Gaïka fut rétabli dans ses états , et lui seul et llinza furent reconnus comme souverains légitimes des Caffres. Ils furent en outre déclarés amis de la colonie, et tous ceux qui s'opposeraient b eux, ennemisdes Anglais. Pourassurer la tranquillité de la colonie, les Caffres durent céder toutes les forêts qui avoisinent le grand fleure des Poissons; la frontière de la colonie fut reculée jusqu'aux fleuves de Choumie, à gauche jusqu’au confluent du grand Poisson et du Kieskama, et de 1b jusqu'à l’embouchure de ce dernier dans la mer. Vers l’intérieur, les montagnes de Choumie et du Katrivier (rivière des Chats), forment la limite. Les Anglais, pour maintenir l’ordre, élèvent maintenant des forts entre le Kieskama et le grand fleuve des Poissons.
La colonie du Cap conquit ainsi une nouvelle étendue de pays sur la frontière de la Caffrerie, entre les deux fleuves que nous venons de noiçmer (du 38° au 33° de latitude S. et du 43° au 46° de longitude E. de Plie de Fer), b la même époque où le gouvernement anglais avait résolu de fonder une nouvelle colonie. Une foule d’émigrés arrivent de toutes parts dans ces contrées fertiles. A l’invitation du roi Galka, des missionnaires de la communion des frères de Gnadenthal, ont déjà été envoyés, comme apôtres de la doctrine chrétienne , dans les contrées les plus lointaines de la Caffrerie.
Le gouvernement anglais, persuade que le meilleur moyen de s’assurer la possession d’ua pays est de le peupler dans le moindre délai possible, fit des offres très-avantageuses aux nouveaux colons. Les personnes aisées déposent en Angleterre 10 livres sterlings, pour le transport d’une famille et son entretien pendant la route; tout chef de société reçoit cent acres de terrain, pour chacun des membres de la famille qu’il conduit; 30,000 livres sterlings sont décernées b ceux qui conduisent b la colonie dix individus aisés, âgés de plus de dix-huit ans. Le tiers du cautionnement est rendu aux colons, dès qu’ils abordent en Afrique, un autre tiers lorsqu'ils s’établissent , et le reste trois mois après. Pendant les dix premières années, les terres des colons sont franches de toute contribution : après ce laps de temps, elles ne paient pas au delà de deux livres sterlings. Dans le cas où des colons abandonnent leurs terres, les cent acres qu’ils possédaient, reviennent au gouvernement. Pour
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cent familles, le gouvernement s’engage h solder un prédicateur. Les contrées du Zuureveld , le long du fleuve du Dimanche, et sur le bord de la baie d’Algoa , avaient d'abord été fixées pour la nouvelle colonie ; depuis la paix avec les Caffrrs, on n'hésita plus à les préférer b toute autre; la civilisation des races caflres voisines, longeant le grand fleuve des Poissons , promet les plus heureux succès. Les Anglais ont ainsi devancé les Américains dans l'exécution de leurs projets. Ces derniers aussi avaient formé le plan d'établir, sur les côtes de la Caffrerie, une colonie, pour servir de station b leur commerce des Indes et de la Chine.
Jusqu’à ce jour, l’ancienne constitution hollandaise, garantie par le gouvernement de la Grande-Bretagne, s’est encore maintenue sous les gouverneurs anglais; la langue anglaise ne tardera pas cependant b devenir dominante dans les colonies anglaises. II manque encore b la colonie du Cap , la liberté de commerce. Elle n’est traitée que comme province étrangère, et la compagnie des Indes a encore le monopole des marchandises indiennes et chinoises, ce qui lui donne une influence absolue dans tout le pays et entrave l'échange des productions indigènes ainsique tout le système commercial de la colonie. Depuis que les Anglais sont en possession du Cap , aucune entreprise scientifique n’a encore été dirigée dans le but d’étendre la connaissance du pays. L'expédition du docteur Cowan qui, b l'instigation de lord Caledon , partit du Cap accompagné du lieutenant Donovan , est restée sans aucun résultat pour la science , ces deux voyageurs ayant tout à coup disparu; nous n’en avons appris autre chose, sinon qu’en 1809, ils avaient pénétré bien avant dans l’intérieur du pays et qu'on les attendait même dans les colonies intérieures des Portugais, b Tête et b Séna (1).
BORD ORIENTAL DE LA HAUTE- AFRIQUE
Le bord oriental de la Haute-Afrique estmoins connu encore que le bord méridional. Comme la pente orientale de la Haute-Asie , il n'a été
(î) sut , voyage to Abylilnîi. Lood. , 1814, pag. 0, *6 et SOS.
parcouru par aucun voyageur moderne. A peine pouvons-nous dire qu’il ait été vu dans ces derniers temps ; aussi nos documens sur ces contrées sont-ils très- peu authentiques ; ils se bornent aux narrations des peuples voisins, aux combinaisons tirées de certains phénomènes et b quelques faits dont nous sommes redevables aux grands navigateurs et aux missionnaires portugais des siècles précédens. Le célèbre Joan de Barros, A. Battel, et le portugais Joan Dos Sanctos qui , dès 1386 , quitta Lisbonne pour se rendre b sa mission , sont , avec Sait , les seules autorités auxquelles nous puissions accorder quelque confiance. La terrasse littorale inférieure nous offre seule quelques points connus, d’où nous tâcherons de jeter un coup d’œil dans l'intérieur du pays.
Remarque.
Nous ferons suivre ici, en commençant par le Sud , le peu de renseiguemens incohérent que nous possédons sur ces contrées. Quoique ces renseignement ne nous permettent pas de fixer exactement l’intérieur du pays et le cours de ses chaînes de montagnes, comme l'a fait Lacépède, nous serons conduits cependant b la supposition d'un plateau situés l’intérieur do pays, et d'une pente générale vers la côte E.
LA COTE DES CAFFRES
1" Éclaircissement. — Plateau des Bosjesmans.
D’après le rapport du dernier voyageur qui parcourut l'Afrique méridionale , deux chaînes de montagnes s'étendent du sud au nord , l’une parallèlement b la côte de l'ouest, l’autre parallèlement b la côte de l’est. Cette dernière cependant se dirige bientôt vers l'intérieur, avec plusieurs branches de montagnes parallèles b l'équateur; quelques ramifications seulement, s’en détachent dans la direction opposée , vers la côte Est (1).
Le voyageur dont nous parlons considère , comme la plus haute élévation de la chaîne orientale, les montagues de Neige situées au bord
(1) LicMeoitcln , I , pas 870.
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méridional de la première terrasse; c'est de là , et notamment de la montagne de la Boussole (1), la plus haute cime des montagnes de Neige , que la chaîne orientale continue son cours vers le nord-est. I.a contrée forme ici une espèce de grand plateau (tueud de montagnes , Gibirgsknoten , comme l'appelle Lichtenstein), d’où la pente de la première terrasse se prolonge à l’ouest, etlcbordoriental de la seconde terrasse, au sud. La contrée n'olfre plus ici une série de montagnes , mais bien un vrai plateau (comme l’Arménie); absolument différent de toutes les montagnes de l’Afrique méridionale , il est composé de vastes plaines et de vallées spacieuses et ouvertes, sans ravins ni rochers; malgré sa grande élévation, des routes faciles et commodes y aboi lissent de toutes parts. 11 correspond de tous côtés , par des pentes douces et bien arrosées, avec les plaines inférieures; ses cimes, séjour nés Bosjesmans, ne présentent que des coupoles légèremrnt arrondies , uniformes et nues; elles sont couvertes en hiver d’une épaisse couche de neige, mais elles n’ont ni la majesté, ni la magnificence qui distinguent ordinairement les montagnes. Barrow et Jansscns (S), les seuls voyageurs qui nous aient donné quelques renseignemens sur ces contrées, nous rapportent que le plateau des Bosjesmans, se continue au nord-est , sous la forme d’une immense haute plaine (3). Au nord-ouest, il s'incline insensiblement versla haute terrasse du fleuve d’Oranje, au sud-est, vers l’océan des Indes; le grand fleuve des Poissons qui prend sa source sur les hauteurs formant le partage des eaux entre l'océan des Indes et l’océan Atlantique , suit la même direction (4).
Si les hauteurs de ce plateau sont glacées et sauvages, sa pente douce et presqu'insensiblc vers le nord-ouest, jusqu'audelà delà ligne tropique , offre un aspect tout opposé ; un peuple laborieux et industrieux, les Bectjuanes, habitent ce pays ; la pente opposée , celle du sud-est , est le séjour d’innombrables tribus de Cadres , qui parcourent, en hontes nomades, les riches et belles prairies de cette contrée, jusqu'au rivage de la mer (a). Ces Caffres, peuple à demi-civilisé, sont les ennemis déclarés des Bosjesmans qui
(t) Lichtenstein U, paf. 4.
(S) Lkbtesutein tl, l'M- 65.
(3) Barrow I , par. 345.
(4) Barrow, aeo. of Travels U, pas. 335.
;5) Paterson , Sarratlse tn 3 journée to Caüraria , p. 95-
habitent les contrées plus élevées. Jusqu'à la route de Madagascar, la côte des Cadres est entrecoupée de montagnes de granit (1) dont les pentes sont toutes abondamment arrosées, fertiles et peuplées d’hommes et d'animaux.
Non loin de la mer. cette côte de granit se précipite soudain en rochers escarpés; à l'intérieur au contraire , il parait qu'elle se prolonge, en hautes plaines très-elevées, mais peu rapides, jusqu’au il* de latitude S. Le colonel Gordon assura au naturaliste Labillardière , avoir pénétré jusque-là, dans ses voyages en Afrique (jusque vers le pays des Biri et Manika, au nordouest du cap Corrientes?). 11 était aussi monté sur la montagne de la Boussole et prétendait avoir poursuivi ses expériences barométriques jusqu'à 12° au nord du cap de Bonne-Espérance. 11 fut tout surpris, un jour, de se trouver à la hauteur de 6,000 pieds (deux kilomètres), aidessus du niveau de la mer (2), et cependant , depuis longtemps, il n'avait fait que parcourir de grandes et vastes plaines sans s'apercevoir le moins du monde qu’il montait. Barrow observe qu’à mesure qu’on s'élève sur les terrasses occidentales , vers l’intérieur , on trouve les animaux et les hommes plus robustes et plus beaux (3).
2* Éclaircissement.
Terrasse littorale.
Nous ne connaissons ce littoral que par les récits des races caffres qui l’habitent , jusqu’à (Juiloa (4) sur la côte de Zanguebar. Les Caffres sont aussi étrangers aux Hottentots, qu’aux Nègres et aux Maures ou Mahométans de la côte septentrionale, qui les ont refoulés de plus en plus dans l'intérieur du pays(5). Immédiatement après la race des Caffres, viennent les Koussa , puis les Tamboukis (6) ou Mathimbas, au delà du fleuve de Basseb, et les Mamboukis ou Jmmbos (llarabona); en pénétrant plus avant dans l'intérieur, on rencontre, aux deux côtés, des montagnes (au nord-ouest de la baie de Da Lagoa , vers le 23° de latitude S.), les Mac-
(1) Vorster , Bermerk. und Wabrbelten. pag, 31.— Barrow 1 , pag. 375 — Uchlenitcln I, pag. 468.
(3) L*billar«IJère , Voy. I , pag. 89.
(3) Barrow, Account ofTrav. Il, pag. 123.
(4) Lichtenstein i, pag 391.
(5) Kdrisl, Africa, cura Hartmann CWiu, pag. 95.
(6) Barrow I , pag. 20l.
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quinis qai , comme nous l'avons vu pins haut , tirent sans doute leur nom de leur habileté à travailler le cuivre et le fer de leurs montagnes. Après eus viennent probablement les Biri des Portugais, et les habitans des montagnes de Manica. Sofa la et Chicowa; tous sont également renommés pour leur habileté à préparer l’or, le cuivre et le fer (1). Les descriptions qui nous ont été données de cette belle race caffre , s’accordent d’une manière étonnante (i) avec le tableau qu'on nous fait des habitans des montagnes de Foura , riches en métaux, dans le Monomotapa supérieur.
Tous ces races de Caffres , sans exception , se distinguent par leur hospitalité, leur douceur et leur prudence ; si parfois ils se sont montrés inhumains et cruels , c’est it leur commerce avec les Européens qu'il faut en attribuer la seule cause. Les habitans des eûtes accueillent les naufragés avec une bonté compatissante , souvent même ils les accompagnent à travers une etendue de plusieurs centaines de milles, et les conduisent (3) vers le sud, au cap de Bonne- Espérance, ou vers le nord, jusqu'à Sofala (4). Les Anglais forent reçus avec la même hospitalité par les Caffres de la cûte de l)a Lagoa , qui ne voient que rarement des Européens (3). Les habitans des hautes plaines , dans l’intérieur du pays, firent preuve des mêmes qualités, lorsqu'ils virent pour la première fois des Européens; Harrow (6) rencontra les mêmes vertus chez les houssa ; Truter, Sommerville et Lichtenstein chez les Bee^juanes; Pedro Alvarez da Anhaya, chez les Caffres de Sofala (en 1803) (7), et J. Barrcto , chez les Caffres de Manica. lorsque Vasco de Lama , après avoir longé la cûte de Natal, arriva au Rio dos Reys (le saint fleuve des trois Rois), il y trouva, d’après le récit de Castanheda, les tribus caffres munies de pointes de lances en fer et d'anneaux en cuivre; ils étaient si pré-
(t) Truter In Barreur, voy. te CocBincb., pag. 408.
(2) J. dos Sanclot , Ælbiopla orientant , In Hurchaa , Ptigrll, fol. 154U-1540. — M. Thomas , cbeiuallgeti Jetul* len und Xi&aiooars in Aslcn und Africa , fteiae uni l.ebrnsbeschreibung. Augtb. 8e. 1388, pag. 110.
(3) Capt. Al. HamllUm , Hew Account of Ea»l Indies. Edtaib. 1727, pag. 6.
(4) Purcbas , Pilgr. Il , fol. 1535.
(5) W. Whitc. Journal of a voyage pcrformpd from Hadras lo Columbo and Da Ugoa Bay. Lond. 1800, 4". pag. 31 .
(fl) Barrow I, pag. 105.
(7) J. dos Sancto» . aclb. Or. , dans Furrb. , Pilgr. Il, fol. 1536 et 1/542.
venans, si hospitaliers, et lui témoignèrent tant de confiance, qu'il appela cette cûte le pays des Bonnes Gens ou de la Paix ( Terra da boa Paz).
3* Éclaircissement.
Côte Ratai.
Lorsqu’on se dirige d u cap Natal ( cap de Noël), vers le nord , on entre dans un pays rocheux et saillant, garni à l’est de eûtes escarpées et de longs bancs de rochers qui se prolongent en partie dans l’océan des Indes, et rendent la cûte très-dangereuse pour la navigation ; elle est du reste abondamment arrosée , couverte de forêts et généralement fertile (1). Au nord , c'est la baie de Da Lagoa qui en forme la limite; sur les eûtes , une contrée fertile s'étend jus<pi'à 20 milles géographiques dans l’intérieur du pays. Au nord-ouest de la baie, la contrée s’élève en quatre immenses chaînes de montagnes , qui toutes partent de la cûte , et dont les sommets se perdent dans les nues (2). Sur la terrasse littorale, qui est très-plané, on ne rencontre d’autres animaux domestiques que des bêtes à cornes. Des troupes d’éléphans parcourent la pente des montagnes. On n’a encore vu des buffles et des chevaux ( quoggas ) que sur les hauteurs. Wbite, le seul témoin oculaire qui nous rapporte ces faits, montra aux Caffres une image de cheval, qu'ils parurent reconnaître.
CÔTE DE SOFALA ET DE MOZAMBIQUE
Du cap Corrienles au cap Delgado. du 26" au 10° de latitude S., la cûte forme un littoral très-saillant à l'est , niais qu'on a cependant l’habitude d’étendre trop dans celle direction, comme nous le voyons sur les meilleures cartes portugaises (3). L’intérieur de ce littoral a été visité par les Européens jusqu'à 100 milles géographiques de Sofala, entre le 20* et le 41» de la-
(1) A. Hainiliou , ftcw Account, pag. 0.
(2) w. Wbite , Journal , pag. 61.
(3) Yoy. la carie : Flve Desrees of tho coul from notant* bique tofîape Delgado lal«t do wu. front à porttiguete H. S. Map, dans H. Sali , Voyage to Abyulnla. Lond. 1814 , 4"\
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ti tuile S. (1}- Au-dessus de plusieurs chaînes de montagnes parallèles , du sud-ouest au nord-est, s'élève une terrasse vers l’intérieur de l'Afrique, dont la chaîne la plus occidentale (vraisemblablement la pente orientale du haut plateau) , s’étend entre le 47* et 48” de longitude K. de l'ilc de fer (2). D'Anville le premier a représenté cette terrasse , dans sa première carte critique de l'Ethiopie orientale , publiée en 1727 ; toutes celles qui ont paru depuis n'en sont que des copies plus ou moins faussement augmentées. A l'ouest de cette terrasse , se trouvent probablement des hautes plaines très-fertiles, habitées par des peuples pasteurs et qui furent, dans les siècles précédens, le théâtre des expéditions désastreuses des Ilschaggas. L’histoire moderne ne nous dit plus rien de ces brigandages, ïi moins que les attaques des Galla contre le Habesch , ne soient une continuation de ces invasions dans le nord, supposition que plusieurs phénomènes rendent en quelque façon vraisemblable , entr’autres la direction du plateau et de ses principales vallées , d’après un axe longitudinal , du sud-ouest au nord-est (voyez plus bas les Galla). Tout ce que nous savons jusqu'à présent de cette terrasse, se lie étroitement à l'histoire et à la connaissance du cours du Zambeze qui prend son origine dans l'intérieur du plateau d'Afrique. C’est le long des rivages de ce fleuve que les Portugais s'avancèrent jusqu'à la terrasse, à la lin du XV* et au commencement du XVI* siècle.
1" Éclaircissement.
Première terrasse. — Les sources du Zambeze et la haute plaine de Chicowa.
Suivant Icsnarrationsdesindigènesque d’ Anville a comparées . un lac étroit , de 20 à 30 pieds de profondeur seulement, s’étend dans l'intérieur de l'Afrique sous b même latitude que la côte septentrionale de Mozambique, du nord au sud. Une infinité d'iles couvrent sa surface; c'est à vrai dire une mer Arale Africaine ou un marais, où s'accumulent les eaux des pluies. Il s'appelle Morati au sud, Zambrc ou Zembére (3)
(1) J. de Barros, do» feclotqoe os Portugeuscs ftieram no descobrimcnto y conquis!» do» marcs 7 (erras do Oriente. Fnboa A. 1552, fol. 1. Dec. I, L. IX et X.
(2) V07. d' An ville, dans Legrand , Relation du P. J. Lobo.
(3) DWnvülc , Etbfop.
au nord. Nous ne déciderons pas si ce nom est le même que celui du fleuve, ou si c'est leur ressemblance qui les a fait confondre, ou enfin, si Zambere est une appellation commune à la fois au lac et au fleuve, comme le Bahr des Arabes.
Selon de Barros (1) , le plus grand lac de l'Afrique est situé dansl'intérieurdu pays, àl'ouest de Sofala (par conséquent au sud de la côte de Mozambique); cet auteur en faitdérivcr, comme Ptolémée et les géographes arabes, le Nil, le Zaïre et tous les fleuves de Sofala , sans cependant le nommer; il se contente de dire qu’il tient ces renscignemens de Congo et de Sofala , et les rattache ensuite aux récits de Ptolémée sur les sources du Nil et au Bahrsena des Ethiopiens (c'est-à-dire au lac Tzana ou llembea , dans le Habesch). De Barros rapporte en outre que le fleuve qui sort de ce lac et se dirige vers Sofala, se sépare en deux bras, dont l’un, celui qui se dirige sur Da Lagoa et qui ;iortait autrefois le même nom , s'appelle maintenant Spirito Santo , et l’autre, à 103 legoas de Sofala (vers le nord), est le Cuama , qu’on appelle Zembére, dans l'intérieur du pays. Le Zembére a beaucoup plus d'eau que le Spirito Santo : il est navigable jusqu'à 230 logeas (220 milles géographiques) de la côte. Il reçoit les eaux de six grands fleuves; du Panhamas, du Luanguo, de l'Arruga Manjovo, de l'Inadire et du Buenia; tous ces fleuves appartiennent au domaine des souverains de Benomolapaau Monomotapa; tous contiennent de l’or ; c'est entre le Cuama ou Zembére et le Spirito-Santo, qu’est situé comme une Ile (à peu près comme la Guiane , dans l'Amérique méridionale), le pays de Sofala , sur une circonférence de 730 legoas , ou 360 milles géographiques.
Le même fleuve auquel les Portugais donnèrent le nom de Zembére , est maintenant appelé par les géographes modernes, Zembeze. Les Portugais le prirent d'abord pour le lac de Ptolémée, d’où sortent le Nil et beaucoup d'autres fleuves ; ils crurent voir, dans les montagnes qui l'entourent, les montagnes de la Lune des anciens. A. Battel (2), le premier, a contredit cette hypothèse; cet auteur soutient que non-seulement le grand lac est beaucoup plus à l’ouest, mais qu'il est encore séparé des montagnes de l'est , par une immense plaine , où se trouvent les
(1) De Barros I. L. IX c. 7 , fol. 118. a.
(2) Andr. Baticl , dans Pure bas , Pilgrlra. T, II, p. 1021
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*ou rocs du grand fleure Magnice qui coule à l’eat (sans doute le Zambtze ou un de ses bras).
Suivant des renseignemens plus exacts (1), les sources de ce lac sont si avant dans l’intérieur, qne jusqu'il présent on n'a pas encore pu les découvrir; le Zambeze, qui tire son nom d'un peuple eaffre, est navigable dans le pays de Chikovva ; nous ne savons pas depuis quel point; en tout cas, il ne l’est à l'est, que jusqu’il la grande cataracte de Cbicoronga, dans le royaume de Sacoumba , où la rapidité de son cours le ferme à toute navigation , sur une étendue de dix-huit milles géographiques ( 20 legoas). Les rochers à travers lesquels il se fraye sa route , forment sans doute la pente orientale de la première haute terrasse de la Haute-Afrique.
Cette pente de la liante terrasse porte le nom de Plaine d’argent de Chicmca (2); elle contient aussi d'abondantes mines de cuivre et de fer, métaux que , dés les temps les plus anciens, les Caffres travaillent avec beaucoup d'habileté. Déjà Sasoudi , 967 ans après J. C. , rapporte que ces peuples savent faire de leur fer un acier des plus durs , dont ils fabriquent des épées et des armes excellentes. Ils en font, dit-il, un commerce direct avec les marchands des Indes qui les achètent pour armer leurs côtes (3). François Bareto (i), voulant s’emparer des mines d’argent de ces peuples , entreprit , sous le règne de Sébastien l»1 * 3 4 , roi de Portugal, une expédition sur le fleuve Zambeze , à travers le Monomotapa ; mais il ne put les découvrir , tous 1rs Caffres s’étant réfugiés dans les montagnes, afin d’échapper à ses cruautés. Les 200 Portugais qu'il laissa dans un retranchement, sous les ordres de A. Card. D'Almcida, furent tous tués par les montagnards. On trouve encore aujourd'hui, ou du moins on trouvait alors (1540), au nord-ouest des mêmes montagnes , au-dessus des grandes cataractes de Cbicoronga , deux races caffres anthropophages, les Moumbos et les Zimbas, (sans doute les mêmes qu'on appelle aussi Houzimbas) ; ils immolaient leurs esclaves et leurs prisonniers, et les dévoraient. Les Portugais, qui entreprirent une expédition contre ces peuplades barbares, délivrèrent à Cbicoronga beaucoup de Nègres et de Négresses des-
(I) s. dos Sanctos , Xlblopia orientant , lu Purcb. Pllgr., T. Il , fol. 1514.
(Z) EdrisJ , Africa , cun laftaana , 1706, par. 100.
(3) Sait , voy. to Abyssin!*. Lood. ,1814, 4% pag, 56.
(4) nos Sa uc los Ibid. fol. 1549.
tinésàlamort. La place qui entourait la demeure du chef était pavée d'ossemens humains (1).
Dans ces mêmes montagnes , au sud-ouest de Chicowa, est situé le royaume d'Aboutoua (selon De Barros , Boutoua , dans le pays de Toroa ) , dont le roi, appelé Bourro, est vassal du Monomotapa. Ce pays abonde en mines d’or; ce sont les plus anciennement (mas antigua* ) connues dans ces contrées. Elles sont toutes situées dans les champs (em. campo) , à l'ouest du cap Corrientes et pres de grandes plaines (grandes Carnpinas), dans l’intérieur du pays (2). Les indigènes ne font ici, d'après Dos Sanctos, aucun commerce avec les Portugais; ils s’occupent presque exclusivement de leurs troupeaux, qui suffisent à leurs besoins, et ne sont pas trèsavides de l’or queproduitlesol qu'ils habitent (3). Selon De Barros , ce sont les guerres continuelles qui entravent depuis longtemps l'exploitation des mines.
Remarque.
Race t caffnt. — Le fort de Symbaoi, dont le
royaume de Boutoua. — Pauage entre Sofata et
Angola.
Noos avons déjà fait observer, plus beat , qne ces peuples pasteurs que Dos Sanctos appelle Boutoua , et qui habitent les hautes plaines riches en pâturages de la Haute-Afrique, ont, ainsi qne leurs voisins , les habiles forgerons deCblcowa, beaucoup d’analogie avec la race eaffre des Iteetjuanes, an sud de l’Afrique méridionale (4) ; comme ces derniers, ils se nourrissent de lait (nourriture que beaucoup de peuples de l'Afrique ne connaissent pas) : leur seule occupation est d'élever des troupeaux. Il paraît qu’ils ne s'étendent pas trèsloin au nord , bien qu'ici tous les indigènes qui n’ont pas encore reconnu l'Islamisme, s'appellent Caffres, dès les temps les plus anciens (3). Les Mouzimbos, qu'on a représentés dans ces dernier* temps , comme une branche des Galla, ont en tout cas dégénéré de leur origine, si tant est qu’ils soient des Caffres; leurs voisins du nord et de l’ouest, les Mohenemougis et les barbares Dscbaggas , ne ressemblent pour ainsi dire en rien à la véritable race eaffre.
(1) nos Sanctos , fol. 1651.
(2) ne Barros , Bec. , I. , L. X , c. I , fol. 118, b.
(3) nos Sanctos, fol. 1648. — Barmoal, Africa lit, p. 118
(4) Lichtenstein , uber die Ktffern I, par. 431,
(5) Be Barros , Dec. I , X. IV, c. 4, fol. 96. *
Les Mouzirabos du Zambcze (1) supérieur , reliant du S. O., furent, pour les Portugais, de dangereux et terribles ennemis. Depuis leurs invasions sur les côtes , en 1589 et 1592 , les Européens eurent contre eux do rudes combats à soutenir. En 1593 , ils atteignirent les côtes de Quiloa et pénétrèrent jusqu'à Melinde , où ils furent repoussés par une race indigène, les Mossegueios. Les Mouzimbos ne forment très-vraisemblablement qu’une seule race avec les Galla; qui, à cette époque, commencèrent leurs migrations vers le nord. Ils portent aussi le nom de Mauroucas : leur roi s’appelait alors Gallo ( Purchas , P. II, 1. IX, p. 1552); une branche des Galla, près de Magadoxo, se nomme encore aujourd’hui Maracata ; la description qu'en ont faite les Portugais, s’accorde parfaitement avec les mœurs des bordes de Galla , telles que U. Sait les connut en Abyssinie. D’après II. Lobo, les premiers Galla auraient été trouvés à Patta, en 1625, à l’époque où, du sud, ils firent leurs premières invasions dans l'Abyssinie, comme autrefois les Huns vinrent, de l’est, envahir l’Europe. Depuis ces deux siècles, ils n’ont pas encore cessé leurs migrations vers le nord.
Ce que nous savons de plus curieux sur cette contrée se rapporte aux monumens antiques qui se trouvent dans le royaume de Bouloua, et dont de Barros nous a donné une description très-exacte. Nous croyons devoir en faire mention ici , d’autant plus qu’ils serviront de point de comparaison entre l’ancienne et la nouvelle géographie.
On aperçoit au milieu de la plaine (2), dans le royaume de Bouloua , près des plus anciennes mines d’or, un fort ( fortaleza ) quadrilatéral, et très-bien construit à l’extérieur comme à l’intérieur. Les murailles, composées d’énormes pierres {marauUhose grandeza), posées l’une sur l’autre, sans ciment entre leurs assises , ont une épaisseur de vingt-cinq palmes, leur hauteur n’est pas trèsconsidérable en comparaison do leur largeur. Audessus de la porte, est une inscription que ne purent lire ni les marchands maures, ni les autres interprètes qu’on consulta : les caractères mêmes leur étaient inconnus. De semblables monumens se voient encore sur les hauteurs qui entourent le fort; ils sont également construits de grosses pierres sans ciment; on remarque entr’aulres une tour qui a plus de douze brasses de hauteur [bracas , à peu près 36 pieds); tous ces édifices s’appellent chez les indigènes Symbaoé , c’est-à-dire résidence
(lt 8. Sait, Voy. lo Abjrsiinia. tond. 1814, 4°, pag. 64. (3) De Barros, Dec. I, l. X, c. i,fol. 118, b.
(eorte) , nom qui est commun à toutes les demeures royales du Monomotapa. La surveillance en est confiée à un gardien (caide mor), pris dans la noblesse; c'est le Symbacayo , garde ou caide du Symbaoé; il est chargé de surveiller plusieurs femmes du Benomotapa, qui habitent ce palais. Les habilans, ne sachant pas écrire, n'ont pu conserver aucun document qui pùl indiquer quand et par qui tous ces édifices ont été élevés. Ils les regardent comme une œuvre du diable, parce que, disentils, les hommes ne pourraient pas en construire de pareils.
Le capitaine Vie Pegado ayant fait voir à quelques Maures les murs de la forteresse de Sofala, les fenêtres et les voûtes des édifices portugais : « le Symbaoé, répondirent-ils, est trop parfait « (limpay perfecto), pour qu'aucun autre édifice lui soit comparé » (I). Le Symbaoé est situé entre le 20° et le 21° de latitude S., à peu près à 170 legoas (128 milles géographiques), à 10. de Sofala. A l'exception de ces monumens qoi, selon l’opinion des Maure», sont très-auciens et auraient été élevés pour la défense des miues d’or, les plus anciennes du pays, on ne trouve dans toute la contrée aucune espèce de murailles , ni ancienues ni nouvelles; toutes les habitations des indigènes sont de bois (madetra).
Barros croit voir dans le Symbaoé, YAgysymba de Plolémée, et pense que, comme les ruines de Caxum, dans le pays du prêtre Jean (Axum, dans le Üabesch : voy. plus bas), il a été fondé par un ancien souverain de ce pays d’or (tracto do ouro), qui n'aurait pu le défendre.
Dos Sanctos (2) nous apprend que ces édiGccs sont les seuls monumens de toute la Caffrerie ; on nelaisse pas les Portugais parvenir sur les hauteurs de Foura, parce que. de là, on aperçoit tout le Monomotapa (situé à l’est, le long des fleuves, et formant la terrasse inférieure), ainsi que toutes les contrées d’où les babitans tirent leur or.
Battel (3) rapporte que le pays des Abouloua est situé au N. O. du Monomotapa; U s’étend, dit-il, en vastes plaines vers l’intérieur, à l'O. de la chatno de montagnes, d'où le Zambcze et le Magnica (c’est-à-dire, le Riv. de Manie a , le Laurent Marques. suivant d' An ville) , prennent leur cours versl'E. Le pays des Aboutoua traverse, dans la direction de l’E. à l'O., toute l’Afrique jusqu'à la limite orientale d'Angola, s'inclinant à l’E. vers le
(1) De Barros, Dec. I, L. X; c. I, fol. 110, a.
(2) Dot Sanctos , fol. 1640.
(3) A lia tic) , In Purcbas , Pügr. Il t 1032.
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Monorootapa; à PO. ver» le Mssnapa (1). Il occupenit ainsi une partie des haut» step» du plateau de l'Afrique, et ce serait sur la pente orientale de ces hauts steps, au-dessous des hauteurs de Foura , qu'il faudrait placer le royaume de Houtoua avec le fameux Svmbaoé. Sur toute la côte orientale de l'Afrique, où il y a de l'or, chez les Arabes, comme chez les Maures , la reine de Saba est représentée , parles traditions de l'antiquité, comme une grande et paissante reine ; le pays de Foura étant aussi appelé Afoura, ce nom rappelle naturellement VOfir ou Ophyr des anciens, et le baoé Ht songer à un palais de cette reine de Saba qui aurait descendu le Zambèze avec sa Hotte, et emporté scs trésors en Arabie (la même histoire figorc aussi dans les fastes d' Azum).
Dos Saoctos, auteur digne de foi sons tons les rapports , nous assure qu’il existe une communication entre la pente orientale et la pente occidentale de la Uante-Afrique. Lui-méme vit à Sofala (2), où il séjourna quatre ans dans !a mission, des marchandises portugaises que les Caffres d'Aboutoua avaient transportées de la côte d'Angola, à travers l'Afrique, à Manica, où les Portugais les achetèrent de nouveau (voy. plus bas, les roules à travers la Bauto-Afrique).
2* Éclaircissement.
Deuxieme terrasse. — Terrasse de Mocarangua, Monomotapa et Manica.
Au-dessous des cataractes de Chicoronga, le Zambeze s'échappe enfin de la haute plaine de Chicowa, après avoir roulé ses eaux rapides pendant dix-huit milles géographiques, entre d’énormes lits de rochers, et formé une suite presque non interrompue de sauts et de rapides. 11 parcourt ici, dans la direction de l'est, ■me grande plaine, où il devient de nouveau navigable et continue son cours, h travers un pays fertile, non loin de la ville portugaise Tette (3), jusqu'aux montagnes de Lupata. Ces montagnes, courant du nord au sud, offrent un nouvel obstacle au fleuve qui les pénètre encore une fois, à travers des coupures escarpées, et se Fraye ainsi une route, de la terrasse moyenne aux eûtes de Sena.
Le Zambeze ou le fleuve de Sena, comme on l'appelle aujourd'hui, ne forme ici qu'une suite de sauts (comme l'Indus et le Gange, près d’At-
(1 ) Barmol , Afr. lit . pas. lté.
(B) Sus Sanctof , Stl. Or. Il , loi. 1543.
(3) Thomas , Rclse unu Lebcmbeschreibung , pac. 100.
tock et Hourdwar, le Nil près d’Eléphantine, le Rhin près de Bingen et d’Andemach , le Niger près de Bammakou). A l’aide de longues barques et d’avirons, on parvient bien h franchir ces sortes de cataractes, mais non pas sans danger. Souvent les bétimens, l’équipage et la cargaison périssent au milieu des rochers (1).
Aux deux cOtés du fleuve, les montagnes s’élèvent h plusieurs endroits en énormes masses de rochers escarpés, qui s'inclinent en saillie sur le fleuve; quelquefois aussi elles se rapprochent de si près, qu’elles ne laissent qu’un passage très-étroit à son cours.
Les Caffres appellent ces montagnes Lupata, à cause des grands rochers déchirés et escarpés qui s'étendent du nord au sud et se prolongent dans un lointain inconnu : Lupata signifie IVpine dorsale de ta terre ou le dos du monde. F.lles forment la chaîne limitrophe, du côté da la terrasse littorale. Leur prolongation au nord nous est absolument inconnue. La mission portugaise Marangue et Zimbaœ, jadis résidence des rois (Symbaoé est un nom commun à toutes les résidences de l’Afrique orientale, comme autrefois Cambalou, dans l’Asie orientale), est située sur le rivage septentrional du Zambeze, dans les vallées désertes de la terrasse moyenne. Sur le rivage méridional , cette chaîne de montagnes était habitée, en 1600, par le peuple belliqueux des Mongas qui disputèrent aux Portugais l'entrée de la terrasse moyenne. Plus au sud, cette même chaîne sépare de Manica, célèbre pays d’or, la terrasse littorale de Sofala, et est sans doute ici la même que la montagne Beth (2) dont parle Marmol.
La seconde terrasse nous est par tout représentée comme un pays très-étendu , et surtout riche en or ( tracto do Ouro)\ le climat y est des plus doux, le sol en partie aride, mais trèsfertile, près des fleuves. Toute cette terrasse est habitée par des Caffres qui parlent l’idiome Mocarangua, la plus cultivée de toutes les langues caffres (3).
A. Monomotapa ou Benomotapa , selon De Barros.
Ce nom vient peut-être du mot arabe Baturu- Motaba, qui signifie soldats , mercenaires (1),
(1) Do* Sancto* , fol. 1747.
(2) Sa r mol , Africa , T. III , pag. 113.
(3) Dot Sancto* , fol. 1550.
(4) I icbtenttein , Ober die Kaffcm Im Journal fur Ethno» graphie und Linguislik. Toi. I , pig 203.
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ou d'un autre nom propre, avec la prothèse Mono, qu'on trouve devant plusieurs noms de peuple, comme, par exemple, les Mono-Emougi.
Le nom de Monomotapa ne présente qu’une idée politique; c'est moins le nom d'un pays que celui d'une domination (comme l'Ethiopie ou jadis l'empire français). Les derniers voyages sur les côtes de Mozambique ont parfaitement confirmé la vérité de cette opinion (1); il parait que cette domination était autrefois très-vaste et très-puissante (â). Les Boutouas de la haute terrasse occidentale, ainsi que les princes de la terrasse littorale, jusqu'à la mer, étaient tous tributaires du souverain du Monomotapa, connu sous le titre de Quilere. Autrefois le Monomotapa comprenait les étals de Chicanga, QuiteveetSedanda, qui en furent séparés «i 1600. Aujourd'hui la puissance du Quiteve de Monomotapa est très-limitée : il y a longtemps qu'il a cédé aux Portugais, pour un tribut annuel (3), toute la trrrasse inférieure de Sena, et il parait qu'il n’est plus en possession que de la terrasse moyenne de Mocarangua; c'est là que se trouve sa fameuse résidence, construite de bambous et entourée d'une magnifique haie de dents d’éléphans (4). Le pays de Manou (le Matou de De Barros) , province qui sans doute a donné son nom à tout l'empire et d'où l'on lire l'or le plus fin (3), est situé sur la même terrasse, ainsi que Tette, dernière possession des Portugais, autrefois la plus occidentale des missions des Jésuites. Tette est située à trente legoas, à l'ouest de la chaîne limitrophe de Lupata , au milieu d'un pays fertile et très-élevé; le climat y est tempéré et des plus salubres.
Le Monomotapa (dans l'acception restreinte), ou la terrasse moyenne, s'étend deux cents legoas en longueur et autant en largeur. On rencontre, dans ce circuit, les trois factoreries des Portugais, Luanzc, Manzouo et Massapa; chacune a une église, et la dernière un marché très-bien approvisionné. Cette terrasse contient beaucoup de traces de dépôts de sel , comme on en trouve dans la terrasse moyenne, à l’est de l'Abyssi-
(1) Sait , Vor. to Abyssin , psg. 60.
(2) Se Barras , Dec. 1 , L. I , C. 1, fol. 118. — Sait, voy. to Abyssin, pag. 60.
(3} Hamilton , isesv Account of Sait India , Edimb. 1727, pag. 8.
(4) Thomas, Reise und t rbenibe scbrclbung , pag. 110.
(5) Thomas, Ibid, pag. 130. — De Barros , Dec. I , L. X, c. 1. fol. 118, h.
nie ; elle renferme aussi beaucoup de lacs salans , de fleuves etde sources salés; mais le sel gemme y est tout à fait inconnu.
B. Matouca et Sanica.
Le Matouca (1) confine au sud, auhautMonomotapa, et comprend la contrée de Manica avec les mines d'or qui faisaient autrefois partie de l'empire du Monomotapa. Le pays est trèsmontueux, agréablement situé (graciosa ) et bien peuplé. Les montagnes élevées et rouvertes deneiges épaisses, causent un froid si violent que l'on court souvent risque d'y périr Le printemps, l'air est si pur, le ciel si serein, que plusieurs Portugais aperçurent la nouvelle lune en plein jour. L’est dans ces contrées, que ces avides Européens entreprirent en 1370 leur expédition, sous le commandement de F. Barrelo; ils ne trouvèrent, au bord des montagnes, que de vastes plaines; les collines et les rochers étaient couverts de chétives forêts (Moungodou), toutes desséchées la plus grande partie de l’année (î).
Les plaines d'or, après lesquelles soupirait leur avidité, étaient des grandes terres arides, sur lesquelles on ne trouvait de l’or que jusqu'à la profondeur de six à sept palmes. Ne pouvant remplir leurs sacs aussitôt qu'ils l'avaient espéré, ils conclurent un traité de commerce, avec le roi de Chicanga , qui les avait accueillis, et s’en retournèrent sur leurs côtes. Le pays des mines de Manica est situé à cinquante legoas à l'ouest de Sofala, son étendue est de trente legoas; les Botangas sont connus pour le peuple qui s'occupe le plus à exploiter l'or (3).
Troisième terrasse ou terrasse littorale de Sena et Sofala.
En sortant des gorges et des rapides des montagnes de Lupata, le Zambeze, devenu alors un grand fleuve, ne se contente pas d’arroser le pays plane, dans lequel il entre maintenant, il l'inonde encore chaque année, aux mois de mars et d’avril et en fait ainsi un delta des plus fertiles. Dans ces plaines, situées entre le Zambèze et le SpiritoSanto, et auxquelles De Barros donne le nom général de Sofala, il ne pleut pas
(1) De butoi , Dec. I, t. x, e. 1, foi. 118, b.
(2) Dot sancto* , fol. 1837 Xjrmol III , pig. 115.
(2) De Birroi , Dec. I, L. X , c. t.
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plus que dans la Basse-Égypte ; les eaux du Zarabeze doivent donc venir de très-loin (1).
Le fleuve qui s'appelle ici Sena, du nom de la principale province des Portugais, a une quantité d’iles et de gués. 11 parcourt un espace de 56 milles géographiques (60 legoas), et va se jeter par cinq embouchures, dans la mer, après avoir passé par un vaste delta.
La province de Sena confine , au sud, à la côte plane de Sofala; les nombreuses rivières qui sillonnent ce littoral, fourmillent d’hippopotames. Ces terribles animaux, le fléau des petites barques, sont d’autant plus redoutables dans le Zambeze, que ce fleuve forme la seule communication avec l'intérieur du pays (2).
La nature de la terrasse littorale est bien différente de celle des terrasses supérieures. On y rencontre, à la vérité , une végétation magnifique; le gibier, le bétail et les bêtes féroces s’y trouvent en abondance; mais, tout le long de la chaîne limitrophe, le climat est malsain, ce qui réagit d'une manière très-funeste sur Sena, centre de la culture de ces contrées. Une quantité d’indigènes, d’étrangers, deCaffrcs, d’Européens et de nègres en deviennent annuellement les victimes, dans la saison des débordemens. Il en est de même aux rivages de la mer; aussi cette côte est- elle la plus redoutée de toutes celles de l'Afrique.
La terrasse littorale est le repaire des bêtes féroces de toute espèce (5); les élépbans sont rares dans les environs de la côte ; mais on les trouve par troupes vers l’intérieur, dans les immenses forêts qui bordent la grande chaîne limitrophe. De même, eu Asie , on ne les rencontre en grand nombre que dans les montagnes boisées , formant la bordure du plateau, du côté de l'Inde (4). Au dire des Calfres, ils prennent annuellement 4 à 5,000 éléphans avec des lacets; delà la grande quantitéd'ivoire qui s’exporte annuellement aux Indes.
Remarque.
Grains d'or, or massif, fer.
Noos sommes redevables de ce que nous savons de cette côte et de l’intérieur, prcsqu'uniquement à l’or, qui, depuis la decouverte de ce pays, y a
(1) Dos Sanctos, fol. 1540.
(3) Thomas , Relse unJ Lebcusbeschrb. , pag. 123.
(3) Dos sanclos , fol. 1644.
(4) De Barros , Ibid. — «arrool, Africa , I. III , PH- H4.
attiré les Européens arec nne force irrésistible , en dépit des nombreux dangers auxquels ils s’exposent; c’est l’or seul qui a conduit les Jésuites dans l’intérieur du continent de l’Afrique.
L’an 1500, les amiraux portugais Pedro Alvarez et Abrilus Fidalcus , trouvèrent à un endroit appelé Z a p fut l (Sofala), deux vaisseaux maures, chargés d’or, qui faisaient voile pour Méliude (P. Soupçonnant, de là, quelle pouvait être la source des riches, ses immenses des Maures de Mozambique, ils s’approchèrent des côtes (2). Un vaisseau naufragé qu’ils rencontrèrent dans ces parages, ne tarda pas à confirmer les premières suppositions (3), et bientôt la nouvelle se répandit qu’il y avait plus d’or dans ce pays que dans tout le reste de la terre (eim auri ingentissimam esse). De Barros (4), et après lui, les Portugais appellent très-souvent ce pays, le pays de l'or (tracto do Onro). Selon cet auteur, il doit nécessairement y avoir une grande quantité d’or sur les bords des six affluens du Zambèze; le dernier voyageur a pleinement confirmé celle assertion ; il soutient qu'on trouverait le sable d’or dans toutes les contrées de ce pays, si l’on voulait le chercher (5). Ce qui prouve qu’il ne parlait pas sans connaissance de cause , c’est le petit sac plein do sable d'or qu'il emporta de ce pays et qu'il parvint à conserver et à transporter à Lisbonne, après l’abolition de l'ordre des Jésuites, en dépit de toutes les perquisitions.
On trouve la plus grande partie de l’or dans les sables que les eaux de la seconde terrasse du Monotnolapa et Manica entratnenl dans leurs cours; il ne coûte que la peine de le recueillir et de le laver. Les terrains qui coulienncnt de l'or, ne sont pas très-éloignés de la surface , comme par exemple, près de Telle; un arbuste caractéristique indique, dit-on, les endroits où il faut le chercher. On choisit, pour ramasser le sable d'or, la saison des pluies, parce qu’alors seulement il y a assez d’eau pour laver.
L’or du Monomotapa est en paillettes, suivant le rapport des anciens Portugais (6J; cependant oq en trouve aussi en masse et en lingots ramifiés, crénelés et poreui; dégagés de la terre rouge, qui les enveloppe, ces lingots ressemblent à des rayons
(1) Alors. Cadamosto , Navlgatlo , dans Grlnacus. Edit. Basil, 1565, fol. 48.
(2) EJrlsl , Africa , c. Hartmann CXXI.
(3) Al. cadamosto, fol. 63 et f. 04.
(4) De Barros , D. I , L. X, c. 1 , fol. 118 , a.
(5j Thomas , Relie , pag. 130.
(6) De Barros, Ibid., fol. 113, a.
rie rire cellulaire (1). A Manica, on trouve également de l'or massif entouré d'une forte gangue , mai* il passe pour être d une qualité inférieure et a'appelle muluuca («uirant de liarros, c'est ti le nom de ton! le paj»). Lea grains d'or au contraire, qu'on ramasae dans le sable des rivières et des champs, ainsi que celui qu’on tire des mines de six on sept palmes, s'appellent dababo. Ces mines s'écroulent facilement et écrasent souvent les mineurs sous leurs éboulemens.
Au delà de Manies, dans la direction du S., on n’a encore trouvé jusqu'aujourd'hui aucune trace d'or , mais le fer y est très-commun ; les Caffres mêmes de la baie de Da Lagoa étaient munis d'ustensiles en fer (ils av aient ontr’aotres des pipes en fer); plus on s'avance an 8., plus l’usage du fer devient général ; De Barros déji nous raconte que les habitant du Monomotapa savent en faire des haches très-tranchantes (macbadinbat da ftm que cortam mu yi sm) (2).
De mémcquelesMaequiniau 3. nous sont connus comme des peuples habileté travailler le fer et le cuivre, de même les Caffres du Zambrze (3) au nord , se distinguent par leur habileté à travailler l'or : ils en font, nous dit-on, des ioslrumens de toute espèce. Les contrées dont nous parlons , appartenant ainsi au petit nombre d’endroits de l'Afrique qui produisent en même temps de l'or en grains eten lingots(or primitif), elles deviennent parlé un des points les plut important de cette partie du monde, pour l'histoire naturelle et politique des peuples.
4° Éclaircissement.
Colonie portugaise de Mozambique , sur la
terrasse littorale. Sa dernière situation.
Avant qu'on eôt doublé l'Afrique, le côté oriental de cette partie du monde était, sauf ce que noua en lisons dans 1a géographie de Ptoléniée, absolument inconnu aux Européens. Depuis le commencement du XV1° siècle, lesétablissemens des Portugais nous ont fourni quelques notions incomplètes sur l'intérieur du pays. Nous résumerons ici tous les renseignemens qui nous sont parvenus sur la dernière situation des côtes de Mozambique , nous en rapportant en particulier aux observations de U. Sait qui,
(t) Col Ssncto*, V07. to Abjss., fol. 1549.
(2) De Birros , Asla , Dec. I, L. X , c. 1, lot. 119 , b,
(3) Thomas, Retse, pes. 110.
en 1809, fit un assez long séj'our dans celte colonie; par son talent, ainsi que par le poste qu'il occupait, et scs rapports avec le gouverneur et les plus distingués des indigènes, ce savant voyageur fut h même de rassembler le* meilleurs documcns (1).
Dans leurs premiers voyages , les Portugais trouvèrent les côtes orientales , le long de la route de Mozambique, occupées par les Ara 'ses ; l'abondance de l’or et la bonté des rades, qui offraient des points d’abordages commodes pour leur commerce des Indes alors très-florissant , les engagèrent à faire la conquête de ce pays. En 1303 et 1306, ils élevèrent, au mépris de leurs traites avec les Arabes, la forteresse de Sofala, conquirent Quiloa , et construisirent le fort du même nom. En 1308, ils bâtirent la forteresse de Mozambique qui , depuis lors , est devenue le centre de leurs possessions; ils cherchèrent en même temps h déloger les Mahométans de leurs anciennes possessions. Les Mahométans , comme nous l'apprennent leurs géographes, connaissaient depuis longtemps cette côte , fertile en or. Le plus ancien d'entr'eux , Ebn Uaukal (8) (930 après J.-C.), appelle la côte au S. de l'Arabie , vers la mer de Mozambique , 7.ingbar, (Zanguebar selon Bakoui) (3). Après lui, Masoudi lit (967), une description plus détaillée de ce pays, jusqu'il Sofala' t il Dhab qui, suivant ses propres expressions, était de son temps, très-riche en or, couvert de blé, de villes et de fleuves, mais sans neige , sans pluie , sans vaisseaux , et souvent visité par les Arabes. Des marchands étrangers de l'Inde venaient aussi dans le pays de ces Zingi, (c’est-à-dire Zanguebaresou Éthiopiens, que Bakoui dépeint absolument comme les races nègres qui habitent aujourd'hui ces contrées ) , pour y acheter des enfans , comme s'exprime Masoudi , et les transporter dans différentes contrées de la terre. Le commerce de l’or et des esclaves existait donc longtemps avant l’arrivée des Européens. Les coquilles qu'on ramasse dans la mer( Kowries) . servaient déjà alors de monnaie dans l’intérieur du pays. Du temps de Masoudi, le roi de Zingi comiuan-
(1) Benr. Sait, A Voyage to Al.ysilnla and Travel* Info lhe Intrrlor lo tbat couniry , cicculrd uoJer ihe Order» or lhe brltkb Government in 1809-10. London, 1814,4", pag. 12 — 83.
(2) Abu Hatikal , Oriental Geogr. transi. by Wlll. Onsetry. Lon«l., 1800, 4", pag. 22.
(3) Bakui , in itoMcrt et Estr. de Ma. t. II , pag. 390.
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dait la 3,000 combattans, qui tous étaient montés sur îles bœufs , comme encore de nos jours , les Caffres. Ces peuples faisaient aussi un commerce arec l’ivoire, le fer et l'acier. On dit que, près de là , se trouve un pays appelé I)um-a- Dum, habité par des bordes saurages (sans doute des bordes deGalla). Ce pays est situé à l'endroit où le Nil (c'est-à-dire le grand fleure, peut-être MIC Mugdasso, fleure de Magadoxo) se sépare en plusieurs bras, et d'où les saurages faisaient leurs irruptions, il y a cinq siècles , tout comme du temps des Portugais. D’après Uasoudi , ces peuples saurages jouent parmi les noirs de l'Afrique, le même rôle que les peuples Tartarcs en Asie; ils entèrent et volent tout ce qu'ils rencontrent sur leur passage.
Les Portugais arrêtèrent les progrès des Mahométans d'origine arabe, et les chassèrent du Zambeze, fleure qui conduit aux principaux marchés d'or de l'intérieur; leurs derniers débris furent indignement massacrés , en 1309. Cependant les Portugais n'inspirèrent pas aux belliqueux Africainslamème terreurque les espagnols araient inspirée aux races faibles de l'Amérique méridionale. La guerre s'alluma entre eux', et les indigènes défendirent leurs foyers arec la dernière opiniâtreté ; dès qu'ils se royaien t forcés de se retirer, ils dérastaient toutes les nouvelles plantations des étrangers, afin de se préserver eux-mêmes de la ruine. Les Portugais n’entreprirent qn’une seule expédition importante dans l'intérieur du pays , l'expédition de Chicowa , en 1370, sous le règne de Sébastien I". Us conquirent la ville de Zimbaoa , qu’ilsdctruisirent, et pénétrèrent jusqu’à Chicanga. Après des pertes considérables, ils furent forcés de se retirer , sans avoir atteint les mini s d’or de Manica , but de leur expédition. F. Barettoquicommandait l'expédition fut trop heureux de conclure un traité arec le Quileve, chef de Monomotapa, qui accorda aux Portugais l'entrée libre dans ses états, moyennant un tribut annuel de deux cents pièces de drap.
Une seconde expédition entreprise en 1600, conduisit les Portugais, pour la première fois, au delà des forêts de Lupata et jusque près des mines d'argent de Chicowa ; mais elle n’eut pas plus de résultat que la première. Les Mongas, peuple très-belliqueux , les forcèrent bientôt à se retirer à Sena. La garnison de 200 hommes qui resta à Tette sous les ordres d’Ant. Cardosa d'Almeyda , fut égorgée peu après. D'après les vocabulaires de Dos Sanctos et de Sait , la langue des Mongas parait identique avec celle des Mout-
jous de la côte, et la même que celle qui est parlée dans tout le Monomotapa (1).
Les Portugais, forcés de choisir un autre système pour se maintenir dans leurs possessions, renoncèrent à leurs conquêtes et se contentèrent d'un commerce amical arec leurs voisins , comme Taraient fait avant eux les Arabes. Depuis lors , ils n'habitèrent plus que les côtes de Mozambique , tâchant de soulever des dissentions entre les chefs des différentes races, dans l’espoir d’en tirer parti ; leurs efforts pour convertir les indigènes à la religion chrétienne, échouèrent comme leurs conquêtes. Leur influence ne se maintint que sur les côtes du Zambeze.
Le port de Quilimanee (2), à l'embouchure du Zambeze, est le principal entrepôt du commerce portugais , le long de ce fleure. Il serait dangereux de naviguer sur le Zambeze, ainsi que dans la baie de Sofala, sans pilote , à cause des énormes bancs de sable que les Tcnts du sud-est et les courans du nord y accumulent sans cesse et qui rendent ici la route de Mozambique presqu'aussi impraticable aux grands vaisseaux, que les côtes occidentales du golfe de Bengale (3). Les baleines , la terreur des navigateurs , se trouvent par troupes, dans ces écueils. Pour éviter autant que possible le danger, on renverse les marchandises des grands vaisseaux dans de petites barques, capables de remonter le fleuve. Le bras du sud, le Luabo, jadis beaucoup plus fréquenté que le bras septentrional , le ( usina , est presqu’entièrement aliandonné par les navigateurs, comme trop dangereux. Ici, comme partout sous le* tropiques, les bras du fleuve se déplacent , surtout dans la saison des pluies, et causent souvent la perte des navigateurs.
Depuis l’endroit où le fleuve se sépare en deux bras jusqu'à 1a ville de Sena , on compte 30 mille marins ; la distance de Sena à la côte qui forme le cours inférieur du fleuve est par conséquent de KO milles géographiques (217 milles anglais), espace que Ton parcourt en dix ou douze jours , lorsque la saison est favorable. La rive droite du cours inférieur est habitée par les indigènes , la gauche appartient aux l’ortugais.
Sena, située sur la rire méridionale, compte à présent 2,000 habitans; cette ville a un fort et
(1) S»ll,Vojr. to Abyis., pa*. 82.
(ï) Sait, vor- 1" Ab.. P*C- **■ (3)Sill,lbiil., inc 19.
HAÏTE-AïBlql'E : II* DI VISIO* , 5 8.
un gouverneur particulier, qui commande tous les petits établissemens sur le fleuve, et est luimême soumis au gouverneur général de Mozambique. Le principal marché est celui de Manica, à vingt journées au sud-ouest de Scna , hors du territoire portugais, qui ne s’étend qu'il une journée de Scna , danscelte direction, lise tient à Manica, chaque année, une grande foire où tous les contmerçans viennent faire l’échange de leurs marchandises. Les autres endroits de commerce, sont situés dans le domaine de petits souverains que, chaque année, il faut gagner de nouveau, par des présens. Les Portugais envoient annuellement un ambassadeur à Zimbaoé, (ville située il quarante journées de Sena et à quinze lieues à l’ouest de Sofala), déposer le tribut stipulé , au pied du trône du Quiteve , souverain du Monomolapa.
Le fort de Telle (1), également situé sur le Zambeze , est h la même distance de Sena , que cette ville l’est de la mer, c’est-à-dire à 30 legoas, mais la navigation à travers les gorges des montagnes de Lupata est bien plus pénible et plus dangereuse. Les Portugais sont maîtres , à Tette , de la rive méridionale du fleuve , mais , au nord et à l’est des montagnes de Lupata , ils ont un voisin très-dangereux, le souverain du Jambara, pays riche en ivoire;à l’ouest de Telle, se trouvent les pays des Moussangani et des Tipoui, royaumes indépendans, qui avoisinent immédiatement le territoire des Portugais.
La colonie de Tette , passe pour la possession la plus importante des Portugais dans ce pays; elle sert d’entrepôt au commerce et est souvent la résidence du gouverneur de Sena. ,1 près elle, le marché le plus fréquenté de l’intérieur, est celui de Zumbo, à trente journées de là. Les Portugais obtinrent le privilège d’y établir une petite factorerie. Le Sncumbo n’est navigable que jusqu'à Telle , à cause des cataractes ; on est obligé de faire le voyage par terre jusqu'à Chi— covv a , où l’on s'embarque sur de petits bateaux qui conduisent à Zumbo. Les eommerçans envoient delà, leurs commis dans toutes les directions, pour échanger leurs marchandises, contre l'or et l'ivoire des indigènes. Au delà de Zumbo, l'intérieur du pays nous est encore absolument inconnu (2). Les Portugais ont essayé dans ces derniers temps, de communiquer de ce point, avec leurs colonies de la côte occidentale, mais
tous leurs efforts furent sans résultat. Plusieurs voyageurs, envoyés de l’ouest dans l’intérieur, racontèrent qu’ils y avaient ru de grandes eaux arec des barques, comine celles qu'on remarque sur la côte d’Angola. Le gouverneur de Sena lit, en 1807, un voyage de quelques cents milles Anglais, sur le Zambeze, mais sans découvrir aucune communication avec l’ouest. Les indigènes lui opposèrent partout une forte résistance; et il mourut sans avoir publié ses découvertes, dont s’est emparé le gouvernement du Brésil.
Le commerce a trop peu à attendre de semblables expéditions, pour espérer que le gouvernement de Mozambique se décide à en entreprendre de nouvelles; d'ailleurs les principaux produits de la côte orientale et occidentale de la monotone Afrique se ressemblent trop et, suivant l’opinion du gouverneur de Mozambique , Don Ant. Manoel de Mallo Castro et Mendoça (1809), ils ne sauraient offrir un commerce d’échange avantageux aux Portugais; nouspensons nous, au contraire, qu'il en résulterait des avantages immenses pour les peuples. Mais la colonie portugaise est trop mal organisée dans ce moment , pour favoriser d’importantes expéditions géographiques, comme celles qu’entreprend le gouvernement britannique.
La domination des Portugais, le long du fleuve Zambeze, dans la direction de l’est à l'ouest, n’existe plus maintenant; elle ne s’est conservée, que dans la direction opposée du N. au S., sur plusieurs points de la côte. I)u temps de leur plus grande puissance, elle s’étendait, depuis l’ile Socotora au nord, jusqu'au cap Da Lagoa au sud , et comprenait Zanzebar, Quiloa et d'autres possessions littorales qui , maintenant, sont soumises à l’iman de Mascate ou aux Arabes, depuis que leur marine a regagné quelqu’influence dans les mers des Indes. Aujourd'hui la domination des Portugais comprend un espace de 13° de latitude , depuis le cap Delgado au nord jusqu’à Imhambanc au sud (I). Leur dernier établissement est un petit fort , près du cap Corrientes; les Français le prirent en 1808. mais les indigènes et les Portugais les forcèrent bientôt à l’abandonner, lmhambane, autre fort appartenant à Sofala , est pourainsi dire un comptoir des Portugais, dépôt où ils rassemblent les dents d’éléphans, que les grandes forêts de
(1) Sali, Vo y. Il, Abris., pas, 60.
(*) San, vor. lo Abrii , psg. 69, 86. (t) sali, Vor. lo Sh)u , pag. 71,
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la côte produisent en abondance. Sofala même n'est qu'un pauvre village, mais le pays d’alentour est des plus fertiles e t produit en abondance des oranges, du riz et des fruits de toute espèce. Lacô te, plane et marécageuse, est recouverte jusqu’à la mer de buissons d ' Aviccnnia tomcnlosa(t) qui, connue sur les côtes de la mer Rouge en Abyssinie, sonthabilés pard'immcnses troupeaux d'éléplians.
De Sofala au nord, jusqu'à Mosambique , on ne rencontre plus que de petits établissemens , à l’embouchure du l.uabo , sur Pile de Euogo, à Angoxa, et sur les lies de Qucrimbo , faibles traces de ce titre pompeux de Dominus Orientons Africœ , que prennent encore les rois de Portugal. Ces possessions étaient jadis plus importantes, parla grande quantité d'or et d’ivoire dont s'enrichissaient les particuliers; bien que la couronne n’en tirât pas beaucoup d’avantages pour elle-même, le pays y gagnait considérablement , par la raison que le bien-être individuel des particuliers réagit toujours avantageusement sur l’état. La grande quantité d'or a beaucoup diminué dans ces pays, depuis quelque temps ( Purchas , Pi/gr, 11 , p. 1 556), mais leur importance maritime, comme relâche dans le voyage des Indes , est encore la même qu'autrefois. Les Portugais en ont tiré dans les trois derniers siècles, tous les esclaves dont iis avaient besoin pour leurs colonies d'Asie et d'Amérique. Hais le mauvais système de colonisation qu'ils suivirent, en subordonnant sans cesse leurs intérêts commerciaux à la soif des conquêtes et en dépensant ainsi leur sang et leur argent dans d'inutiles guerres avec les états voisins , a seul ruiné toutes leurs colonies qui cependant d'abord étaient très-soumises (voy. Brougham, Colonical Policy , vol. 1, p. 460); la décadence de la mère patrie a en outre exercé une funeste influence sur le nouvel état de Mozambique; à peine y voit-on encore une ombre de l’ancienne grandeur, tout y est dépérissement et misère; la valeur relative de son commerce y a considérablement diminué. Ses rapports avec les états voisins cessent de toutes parts, et partout son influence est détruite; en un mot d'après l’état actuel de la colonie , il est à craindre qu'elle ne résiste plus longtemps aux invasions des Barbares; tel est du moins le résultat d’observations faites en dernier lieu à Mozambique même,
(I) sait, voy. to * ton-, e*i >3-
le eentrede la puissance portugaise sur cette côte.
La ville de Mozambique (14° 49' latitude S. et 40° 45' longitude Est de Greenwich), avec un très-bon port (1), est située sur une petite lie en forme de demi-lune ; le côté concave regarde l’océan , le côté convexe est tourné vers la côte. Au sud-ouest de l'ile, se trouve le district de St.-Coul; au nord-ouest, la péninsule de grand Cabaçeiro qui approvisionne seule la ville. Le fort, de forme octogone, défendu par six bastions et quatre-vingts canons, est en très-mauvais état; l’un des édifices les plus remarquables est le palais du gouverneur. La ville elle-même avec ses hahitans, présente ttn mélange bizarre de mœurs et d’usages indiens, arabes et européens (i). Les côtes voisines de Cabaçeiro et de Mozambique , au nord-ouest (là où est située la ville portugaise Mesuril), ressemblent, quant à leur nature, aux riches mais sauvages contrées de Ceylan et de Bombay, à l’est du même océan indien. Entre les forêts de cocos, de mangos et de kachous ( Anicardium occidentale), sont situées , çà et là , les plantations de manioc ( Ja tropha manihoc) , principale nourriture deshabitans. La côte même est immensément riche en productions marines de toute espèce (3), elle abonde plus que toute autre mer, en plantes marines qui brillent du plus beau pourpre; les profondeurs sont pleines d'éponges et de coquilles de mer, les bas-fonds fourmillent de mollusques des espèces les plus variées, le rivage est partout couvert de crabes, de coquilles, etc. Les huîtres qu’on y trouve ( Hammermuschel) contiennent , à ce qu’il parait, des perles de grand prix. Dans les temps de la marée , la pêche se fait avec des nasses , absolument de la même manière qu’elle se trouve déjà décrite dans le périple de la mer Rouge, près de Rhapta. Le rivage est couvert de bandes d’oiseaux aquatiques, de flamingos , de palettes, de différentes espèces de bécasses et de grands hérons ; les forêts fourmillent d'oiseaux et de gibier de la zone torride; sur le bord de la mer, croissent çà et là isolément les ,tf alumpara, espèce d'Adansonie, dont toute la force végétale est absorbée par le tronc, quiparfbis atteint uuecirconférence de74 pieds, sans se ramifier.
(lj voy. Plan of ihc llarbour and adjacent TerrUorica or ■oMiublque laid down b y geometrical observations and from original Portufucae charu , by ». ». Sait, 180».
(ï) Sait, Voy. 10 Abyaa., pag. 23 i 30.
(3) Sali , voy. lo Abyal., pag. 61 .
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Le gouvernement de la colonie de Mozambique est entre les mains d'un gouverneur, dont le conseil se compose de trois personnes, l’évêque, le soi-disant ministre et le commandant des troupes. Le gouverneur reçoit 12,000 cruzades d’appointemens (720 livres sterlings d'après le calcul de Sait) ; l’évêque n'a que 1 ,800 cruzades; les soldats portugais sont encore bien plus niai soldés, ainsi que tous les employés subalternes. Le capitaine a 720 réauz crusados , le lieutenant n'en a que 800 ( 18 livres sterlings), de manière que les appointeinens du cuisinier du gouverneur sont trois fois plus considérables que ceux du capitaine. Cette mauvaise organisation a donné naissance à une foule d'injustices et d'abus, et a corrompu partout les fonctionnaires civils et militaires qui, n’ayant pas de moyens d'existence suffisans, se voient forcés de s'engager dans des spéculations, avec les cultivateurs et les marchands d'esclaves. Presque tous les fonctionnaires, h l'exception du gouverneur, sont des criminels , auxquels on a assigné la colonie, qui passe pour être très-insalubre , comme lieu d'exil. Les cultivateurs ont dégénéré en une race avilie et méprisable ; aussi les plantations sont-elles en général dans un ctat déplorable; au lieu de produire des objets de grand commerce comme du coton, de l’indigo, du sucre, etc., elles ne sont couvertes que de cocos et de manioc , qui servent de nourriture aux esclaves et en entretiennent le commerce. Les habitans de Mozambique se divisent en deux classes principales : les Portugais et les descendaos des cultivateurs indigènes ; leur nombre ne se monte qu'il 800 personnes, y compris leurs familles. On y trouve en outre des descendons des anciens Arabes qui sont presque tous marins, et des Banianes, c'est-à-dire des marchands et des artisans indiens; ils font le petit trafic comme les juifs, et sont presque tous d'habiles bijoutiers. Ces deux classes comptent à peu près 800 âmes. Le reste de la imputation se compose de noirs affranchis et de mercenaires indigènes, en tout 1.800 hommes. Le genre de vie déréglée, auquel la plupart des Européens s'abandonnent , joint à l'insalubrité du climat , les rend bientôt incapables de service. On peut admettre que de cent soldats européens, il n'en reste que sept après les cinq ans qu'ils doivent y séjourner; il en est de même des fonctionnaires civils.
Cela suffit pour nous donner une idée du triste état de cette colonie qui contraste singulièrement avec la prospérité toujours croissante
de la colonie du Cap. L’ignorance de ses ennemis a seule maintenu jusqu'à présent l’existence politique de cette colonie portugaise ; ses rapports extérieurs (1) sont maintenant aussi défavorables que ceux de l'intérieur. En 1808, des corsaires français n'eurent pas grand'peine à s'emparer de plusieurs forts et lies; ils coupèrent facilement toute communication avec la mer. Les pirates Marati (les Sekelaves des Portugais), peuple guerrier , appartenant sans doute à la race des Malais, et habitant le nord-est de Madagascar, menacent depuis quelque temps les restes de l'ancienne domination portugaise , du côté de l'est, tandis que les Arabes se préparent à l'envahir du côté du nord , et le» races indigènes du côté de la terre.
L’abolition du commerce d’esclaves (2) , l’unique source des richesses de la colonie . lui a porté un nouveau coup, surtout depuis que l’entrée des esclaves dans les possessions anglaises de l'Inde est prohibée.
Les Portugais de Mozambique , quand les vaisseaux anglais qui croisent dans les parages de l'Inde font leur devoir, n’ont d’autre débouché pour le commerce d'esclaves , que leur possession de Goa ; pendant le séjour que Sait fit à Mozambique en 180», sept vaisseaux chargés d’or, d'ivoire et de cinq cents esclaves firent voile pour Goa. Les esclaves s'y vendirent dix, quinze et même vingt dollars, ce qui fait un prix moyen de cinq livres sterlings pour les hommes et de quatre livres pour les femmes et les enfàns. Les Portugais exportaient aussi jadis beaucoup d'esclaves , de Mozambique au cap de Bonne-Espérance, à l'Ile-de-France, à Batavia et dans la plupart des ports de l'Inde.
On en transportait aussi dans les Indes occidentales . même sous pavillon anglais et américain. Ce commerce infâme a maintenant cessé sinon entièrement, du moins en grande partie, et les marchands d'esclaves en sont réduits aux possessions des Portugais dans les Indes, le Brésil , et à quelques contrées de l'Amérique méridionale, qui appartiennent encore aux Espagnols. Dans une seule année, en 180», cinq vaisseaux chargés chacun de trois à quatre cents esclaves, firent voile de Mozambique pour le Brésil ; on peut admettre que sur ce nombre . soixante périssent pendant le voyage.
(1) Sali f Voy. to Abyss., pag. 70.
I») Sali , Voy. lo Abyft . , pag. 75, 35 , 30.
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Les Portugais de Mozambique tirent leurs esclaves de marchands indigènes qui les leur échangent contre du sel , des coquilles , du tabac , des draps ordinaires et quelques étoffes légères. Tour des objets de la valeur de deux dollars, les marchands indigènes achètent encoredenos jours un esclave ou une dent d'éléphant de soixante h quatre-vingts livres; de là, les bénéfices immenses que ce commerce offre encore aujourd'hui. Le nombre des malheureux esclaves qu'on transporte de Mozambique dans les différons pays, se monte encore annuellement h 4,000. Le gouvernement perçoit pour chacun d'eux un impôt de seize cruzades et demie ; longtemps les marchands d'esclaves portugais ne payèrent que la moitié , maintenant ils sont mis au même taux que les marchands étrangers. Toutes les autres marchandises ne paient aucun impôt. Le commerce avec les Indes n'a pas cessé d'étre lucratif; ü arrive encore chaque année quatre à cinq vaisseaux de Diu, llemaun, Goa, avec des draps, des étoffes de colon , du thé, etc.; tous s'eu retournent chargés d’or, d'ivoire et d'esclaves. Le commerce avec l’occident , surtout avec l’Amérique méridionale , se borne à celui des esclaves .
Nous terminerons cet aperçu général de la colonie de Mozambique, par quelques observations sur les peuples indigènes des côtes.
Il nous est parvenu de Mozambique , dans ces derniers temps , quelques renseignemens , h la vérité très-incomplets, sur deux races d’babitans indigènes de l'Afrique orientale , les Monjous et les Makouas.
Les MoxJous (1) , que les marchands d’esclaves transportent de l'intérieur de l’Afrique (mais non pas de l’ouest), dans les possessions portugaises , viennent d'un pays situé vraisemblablement au nord , à quarante-cinq journées de marche, ce qui peut faire une distance de cent a deux ceuts milles, d’après le calcul de Sait'; la caravane reste ordinairement deux ou trois mois en route. Les Monjous habitent probablement la pente méridionale des montagnes de Dyre et de Tegla, qui sont la demeure des peuples Nouba ( voy. plus bas, les sources de l’Abawi ).
Suivant les descriptions de Bruce et de Sait , les Monjous ont, dans leur stature et leur genre de vie, la plus grande analogie avec les Nouba, lis sont une des plus laides races nègres de toute l’Afrique; ils ont les pommettes saillantes, les lèvres grosses et pendantes, les cheveux
(I) fait , Voy. to Alo*’. , pas. 33.
courts , crépus et laineux , et la peau très-noire. Leurs armes qu’ils empoisonnent , sont l’arc, la flèche et une courte lance. Chaque Monjou porte toujours sur lui de quoi faire du feu ; leur appareil se compose de deux morceaux de bois noir, qu'ils savent frotter de manière h les mettre en combustion en très-peu de temps; Bruce observa absolument le même usage chez une tribu de Nouba , à Scnnaar (1). Les Monjous craignent les chevaux comme des bêtes féroces.
Les Makouas (Hakooa, d’après Sali) (2) forment la principale tribu des habitans de la côte, à l’ouest de Mozambique; iis sont répandusau nord jusqu'à Melinde, au sud jusqu’au Zambeze; on trouve aussi des rejetons de cette grande tige au sud-ouest, jusque parmi les Caffres, dans la proximité de la haute terrasse des Beetjuanes. Les Makouas ne sont pas des Caffres, comme le suppose Harrow qui dérive ce nom de Macquini, qui signifie forgeron ; ils appartiennent au contraire à la race nègre. D'après la supposition de Sait, ils font partie de cette branche éthiopique de nègres , qui s’étend au nord comme une chaîne non interrompue de peuples, jusqu'aux limites de la Nubie et de l'Abyssinie, formant la transition entre les Caffres et les peuples septentrionaux. Comme les Caffres, ils sont un peuple fort et athlétique , toujours prêt à faire des invasions sur le domaine des Portugais, contre lesquels ils nourrissent une haine implacable. Ils ont pour armes, des lances et des javelots avec des pointes empoisonnées; cependant ils commencent aussi à acheter , des Arabes et des Portugais, des mousquets et autres armes à feu. Iis s'en sont même déjà servis pour attaquer les Portugais de la péninsule de Cabaçciro , qui ne purent leur résister , qu'avec le secours d'autres races de Makouas de la côte et des troupes portugaises de Mozambique; celles-ci se composent elles-mêmes, en grande partie, de Makouas qui, vendus d’abord comme esclaves, passent ensuite dans les régitnens. Les anciennes tribus de Makouas , habitant les côtes et soumises autrefois aux Arabes, forment à présent trois petits états nègres , dans le voisinage de Mozambique; Quintangona, St.-Coul et Serecma; ilssont soumis à des chefs connus sous le titre de Sc/ieilr, et placés sous la surintendance des Portugais. Ces trois états réunis formant une armée de 9 à 10,000 hommes, sont assez puis-
(1 ) Bruce , Trar. 2, ESI. , vol. n , p*s. 3415. (S) soit, voy. lo Ai>y«i., pif. 37.
sans pour protéger les Portugais contre les attaques des Makouas de l'intérieur.
Les Makouas (1) ont, comme IcsMonjous, les lèvres grosses et pendantes, et sont généralement très-laids; les femmes ont l'épine du dos trèscourbée et le derrière saillant, semblables b peu près aux lloltentotcs. Dans l’état sauvage , les Makouas sont très-fé-oces, comme esclaves au contraire, ils sont très-soumis, fidèles et braves lorsqu'on les emploie comme soldats. Ils se passent des anneaux dans le nez , et se liment les dents de manière à les rendre aussi aigues que de grosses dents de scie, sans cependant nuire à la blancheur de l'émail ; ils se défigurent le visage par de larges et fortes incisions sur le front, le nez et le menton. Suivant Dos Sanctos, il parait que la langue des Makouas se parle dans tout l'empire du Quitevc et s'étend au nord jusqu'aux Somaulis ; leurs mots du moins s’accordent parfaitement avec le vocabulaire que Sali en a composé sur la côte de Mozambique (voir Sall.p. 62, et Appcnd, p. 1).
Côtes inconnues jusqu'au cap Guardafui et
Berbara ; Somaulis.
Malgré que les Européens aient souvent navigué sur les côtes de Zanguebar, de Melindc , de Magadoxo , le continent d’Afrique , au nord de Mozambique , nous est complètement inconnu. Tout ce qu'en indiquent les caries n’est, à l’exception de la ligne littorale, qu'une pure supposition de ceux qui les ont tracées. Les Persans et les Arabes appellent cette côte depuis le Mozambique, Zanguebur , les Maures indigènes (d’après Harrow) et les anciens géographes arabes lui donnent le nom de Zanguij. I.cs Portugais comptent 880 legoas (412 milles géographiques), de Mozambique au cap Guardafui ; ils comparent les sinuosités du rivage h la courbure d'une côte de quadrupède, et disent que tout le littoral est plane, couvert d'eaux stagnantes et d’air infect (comme la côte occidentale , dans la Guinée et le Bénin) (2). Quant à l’intérieur, il n'en est pas même question.
I,es montagnes de Lupata courent très-probablement toujours , dans la même direction , au nord-nord-est ; peut-être correspondent-elles
(I) Sait, Voy. to Abyis., psg. 40.
(!) Oc Birros, Dec. 1 , tlb. IV , o. 4 , fol. 95.
même, au nord de l’équateur, au pays d’Alpes de llabescb. La terrasse littorale devient alors probablement plus étroite elles chaînes de montagnes se rapprochent davantage de la mer; cependant , ni les anciens ni les nouveaux voyageurs qui ont navigué sur ces côtes , ne nous donnent les moindres renseignemens sur la nature du pays. Il n'est pas étonnant, que les criminels seuls soient condamnés à séjourner dans ce climat insalubre et pestilentiel ; c’est la Botany- Bay des Portugais (1).
Les Arabes nous ont appris qu’à trente journées de son embouchure, près de Melinde, le fleuve de Quiliinance (2) sort du pays des Abyssiniens; autrefois l’on rencontrait sur ses bords des caravanes de nègres de l’intérieur, qui apportaient de l’or; mais depuis longtemps les guerres ont détruit ces communications (5). Le portugais G. Fonseco ayant navigué cinq journées sur le fleuve , y trouva un pays et des montagnes fertiles.
Aujourd'hui nous savons seulement que des marchands d’esclaves se transportent de 230 à 300 milles dans l'intérieur du pays, pour y arracher les malheureux Africains à leur patrie et les transporter comme esclaves, dans les contrées de l'est (4).
Le jésuite Lobo, voulant pénétrer en Abyssinie, s'embarqua, en 1024, sur le fleuve de Jubo sous l'équateur; mais d’insurmontables obstacles (S) le forcèrent de rebrousser chemin. Ce ne furent pas les montagnes qu'ilaurait eues à traverser, qui l’emjiêchèrent de poursuivre sa route, mais les races des Galla (ou Schagga), peuples sauvages, refoulés sur les côtes et qui, ne vivant absolument que de bétail et de brigandage, parcourent sans cesse ces contrées , et y rendent toute tentative de voyage , sinon impossible , du moins très-dangereuse.
Tout près de la mer, la côte est habitée par des Maures (6), (les .Voros des Mahométans), c'est-à-dire par les tribus arabes des Emozaydi. S’étant séparées des successeurs de Mahomet et ayant formé une secte particulière, ces tribus
(1) Êi>id.tur, Colin , dam HaUr-nrun , Annal. IX , p. 304.
(2) De Earro», Alla, cd. Lliboa, 1652, Toi. I , Dec. I , c. 4, fol. 06 , b.
(3) Marmot , Africa', t. III, pag. 143.
(4) Georgr. Epbcm. Apr. 1810.
(5) Pat. H. Lobo, Relse nacb Habcssinien. Edit. de Tb. F. Ebrmano. Zurich , 1703, vol. I , pag. 86.
(0) De Barros , Dec. 1,1. IV , c. 4 , fol. 06.
BORD ORIÏRTAl, SOP.VLA , MOZAMBIQUE.
suivirent Zaidi , petit-fils d’Ali , dans ces contrées, afin d’échapper aux persécutions des autres interprètes du Coran. Suivant la chronique des rois maures de Quiloa, quecite De Barros, ils auraient été les premiers qui se seraient rendus sur cette côte orientale de l’Afrique; ils s’y établirent, s’y constituèrent et ne tardèrent pas h s’y propager. Une autre secte les suivit, celle des Irméens ( Irmaos ) , venue de Baharein , sur le golfe Persique ; elle se fixa dans les environs de Magadoxo, commença le commerce de Sofala et acquit bientôt la domination de toute cette côte orientale; cependant, au sud, ils ne se sont jamais hasardés au delà du cap Corrientes. lis ont pour voisins les Marakattes , peuple de noble et belle stature, et au nord les Machidas; plus haut, les bords de Quilimansc sont habités, selon le père I.obo , par six races de Galla.
Dans l'intérieur, au sud-ouest des Irméens, se trouve une peuplade de nègres , race paisible et industrielle qui , depuis les temps les plus reculés, a entretenu des relations avec les habitans des côtes, auxquels elle fournit de l’or, de l’argent, du cuivre, de l'ivoire et des esclaves. Battel (1) les appela, il y a quelques siècles, Mohencmuyi ; ils habitaient alors le pays situé h l’ouest de Mombaza (Mombasa) . sous l’équateur, et confinaient, au sud, h la côte de Mozambique, au nord, au pays du prêtre Jean (le llabesch), et à l'ouest, aux lacs du Nil ( Wangara et Soudan ). Leur pays, dit Marmol, est très-monlueux, trèsagréable, rempli de fruits de toute espèce et riche en or (2).
Dapper donne h ce peuple paisible et commerçant, le nom de Niemiemag» (3) ; ils sont , dit-il , depuis longtemps en rapport de commerce avec leurs voisins de l’ouest , les Anzikokos, et établissent ainsi une seconde communication entre la côte orientale et la côte occidentale, et avec l'intérieur du Soudan. Nous regrettons que les temps modernes ne nous en aient pas appris davantage sur ce peuple intéressant.
D’après les derniers renseignemens, recueillis sur les côtes, entre Babelmandeh et le cap Félix, il parait que leurs communications paisibles s’étendent aussi au loin, au nord-est, et même jusque dans le pays des Somaulis (4), peuple
(I) tatlel , In Vurchai, Pllgr. , Il , roi. 1031 .
(8) Xarmol , strie» , tom. III , pi;. 142.
(3) Didier, Africa, rlansLobo, edlt. de Ehrinann U, ms- SS.
(4) VilenUa, Travcl», t. Il , pi*. 375.
commerçant et civilisé. Les Somaulis habitant une étendue de pays assez éloignée des côtes , font, au moyen de leurs caravanes, un commerce continuel et très-important avec l’intérieur de l'Afrique; ils tirent comme la côte de Guinée, toutes leurs productions du Soudan. Ce n’est donc pas la faute de la nature, si ces régions intérieures sont demeurées pour les Européens une terre inconnue; l’entrée n’en est défendue ni par des montagnes inaccessibles , ni par des déserts, ni parla férocitédeses habitans. II faut attribuer le peu de connaissance que nous avons de ce haut plateau , probablement très-peuplé , au peu d’intérêt que prennent aux progrès de la géographie, les Européens avides d’or qui ont abordé surces côtes, h leur conduite perfide envers les possesseurs légitimes, les enfans du sol, qui , après avoir accueilli d’abord les étrangers avec hospitalité (1) en ont toujours été traités avec ingratitude , et souvent même chassés à main armée de leurs foyers.
La terrasse littorale, depuis Magadoxo jusqu'au cap Gitardafui ( garde à tous, nom que Bruce, par des raisons étymologiques, a voulu changer en Guardofan , qui signifie ta route de l'enterrement (2), ou jusqu'à Fellis ( mont Félix), montagne saillante située sur la hauteur du Cap, est maintenant, dans une étendue de plus de lOOmilles géographiques, un désert aride mi l’on ne trouve que çà et là quelques habitalions (3). Tous les voyageurs, anciens et modernes, qui ont longé cette côte, l'appellent un désert aride et inhabité (4). De Barros lui-même ne parle pas de ce pays ; il ne nous rapporte rien non plusdu cap Guardafui qu'il seconlente d’appeler le cap Aromala de l'toléméo; cependant l’Ile de Socotora, non loin de là, fut souvent le quartier d’hiver des flottes portugaises (K) qui y cherchaient un abri contre les vents du nord , très-dangereux dans ces parages.
Les dernières observations faites surces côtes, n’ont presque rien ajouté aux renseignemens que nous possédons depuis longtemps. Les dangers des côtes empêchent les vaisseaux d'y séjourner longtemps ; on ne peut y naviguer que pendant les moussons du nord-est ou du sudouest. II est très-dangereux , pour ne pas dire
(1 ) valent!» , Travela, t. II , pag. 378.
(2) Brute , Travcl», 1. 1 , pag. 489.
(3) Gosselin , tlans Breduvv , pag. 310.
(4) Do» Sanclus , lis >8 — Lolro, Ibid., I, pag. 75.
(5) De Barros, Dec. Il, 1. 1 , c. IV , toi. 6.
impossible , de naviguer contre ces vents, soit qu'on veuille entrer par la route <le Mozambique dans le golfe Arabique , ou aller d'Aden au eapde Bonne-Espérance. L'Amiral Hlankett entreprit ce trajet en 1798. Sa Hotte, qui mit à la voile aux Iles Comores, le 11 novembre, n'arriva au rap Guardafui , que le 8 avril 1799, après avoir lutté continuellement contre les vents alises du nord-est; le temps qu'il mit à louvoyer et tous les détours qu'il fit en croisant de tous côtés, équivalent bien b une traversée de 3,600 milles géographiques (18,0j9 milles anglais), ou îi peu près à un voyage autour du monde (voy. Capl. Hisscl, Voy. To the Rcad Sea). F.n juillet 1810, il fut de même impossible au vaisseau de Sait, d'allrr du cap Guardafui au eapde Bonne- Espérance ; ne pouvant longer les côtes , à cause du vent, il se vit forcé de faire voile sur Bombay (traversée qu'il fit en sept jours avec le mousson sud-ouest), d'où il put enfin prendre sa direction vers l'extrémité méridionale de l’Afrique (1). Notre peu de connaissance de cette côte orientale, s'explique ainsi très-naturellement, attendu qu'elle n'offre nulle part une rade convenable pour y séjourner. Tout ce que nous en apprendrons ne sera, parconséquent, que trèshy pothelique , et ne pourra toujours reposer que sur des traditions.
Depuis le cap Delgado jusqu'il Brava et Magailoxo (Beraioa et ISugdatho chez les Arabes), s'étend la longue et profonde baie de Zanzebar (Zanguebar), d'où s’élève , immédiatement avant la côte , les grandes Iles littorales Motlfia , Zanzebar, l’emba. Ces lies ti’élanl encore que peu connues, nous n'en dirons que peu de mots.
Monfia est absolument inconnue. L’ile de Zaxzebar (2) a une étendue de huit milles géographiques en longueur et de trois en largeur; elle se distingue par un excellent port h l'ouest de la ville , où les plus grands navires peuvent restera l’ancre une grande partie de l'année; le courant rend l'abordage difficile , mais la marée qui monte jusqu'à douze pieds , lui est très-favorable. La côte orientale est rapide, couverte de forêts et peu élevée. Les vents de mer parcourent toute l'Ile et y rendent ainsi le climat salubre , malgré le voisinage de l’équateur. L’ilc est habitée par des mahométans, sous la domination d'un cheik, qui reconnaît pour souverain l'iman de Maskatc. L’impôt que ce der-
nier prélève dans celte lie, se monta , en 1807 , à 40,000 dollars. On y fait un commerce considérable avec les lies de France , de Madagascar e* les côtes arabiques; les principaux articles d’exportation sont, du vitriol, 'de l'antimoine, de la gomme, de l’ivoire et des esclaves; on y importe des draps indiens , des métaux travaillés et des armes. On trouve à Zanzebar de très-lionne eau, beaucoup de forêts et d'cxcellenspèturages; file est généralement bien cultivée : la principale nourriture des habitons est, comme chez tous les Arabes, le riz. Pehba, la troisième Ile, est basse , plus petite encore que Zanzebar et plus boisée ; il paraltqueles Anglais la regardent comme une possession très-importante pour leurs vaisseaux.
Vue de la nter, toute la côte africaine de celte profonde baie, parait de hauteur moyenne, aride, sablonneuse et sans sommités. Brava est situé, d’après lecapitaiucBisscl,à son extrémité septentrionale, 1° 12' latitude N.(l). La pointe de Doaro, au nord de Magadoxo, présente une saillie en formed'ileà l’est; de ce point (1° 153’ 30", latitude sud, et 19° longitude F., de Gr.) la côte prrnd une direction plus septentrionale; au rap Bassas elle s'élève un peu davantage, mais en conservant toujours sa même apparence unie, jusqu'au cap llelaqua, où elle augmente considérablement en hauteur (10° 13’ 30" latitude N.). Au nord de ce cap, on voit s’élever dans la mer, comme d'énormes montagnes, les deux extrémités les plus orientales de l'Afrique, le cap d'Orfui (le Hafoun des indigènes,10° 30' 30" latitude N. et 31° 12'longitude E. de Gr.) et le cap Guardafui (11° 30’ latitude N. et 31° 22' longitude E. de Gr. ). Dans une tempête en 1020 , la baie profonde entre le cap Bassas et le cap Delaqua , servit d'asile à l'amiral Beaulieu; l'aiguille aimantée marquait 17 2/3 d'ouest, au 10° 1' latitude N.; ce qui fait une dilférence de 13° à l’O. ,avcc ce que Sait observa un siècle plus tard. Cette même baieest maintenant habitée par la tribu des Jlfijertnyne Somaulis (2); leur chef appelé sultan , en défend l’entrée aux Arabes de Maskatc qui .comme autrefois les Portugais, cherchent maintenant à étendre leur domination le long de ces rivages africains.
Le cap Guardafui , avec son plateau élevé et ses pentes rapides du côté de l’Océan (voy. la carte de Sait), est comme un grand point de partage entre la température et les vents de la
(1 ) Sait , Voy. to Abyssin!» , pas- 90 , 499 , 603 , 603. (3) Soit, Voy. to Abyss. , pas. 91.
(1) Sait , Voy., pas. 93.
(3) Sait , Voy., pas. 95.
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côte de Magadoxo , et ceux du grand golfe d'A~ den ; ce golfe , situé au nord, forme Y atrium du golfe Arabique, l’ar les Moussons du S. O. , les vent S.-O. cessent dès qu'on a doublé au nord le cap Cuardafui , phénomène qui s'explique par les côtes élevées situées au S.-O. Au nord de la côte qui s'étend à l’O. , les courans de la mer offrent souvent de grands obstacles aux navigateurs ; l'air y est pesaut , immobile ; la chaleur augmente, et devient de plus en plus intense entre l'Arabie déserte, au nord, et les plaines arides de l'Afrique orientale. Dans le calme , les marques de terre sont toujours les mêmes , et tout b coup les vaisseaux venant du S.-O., s'arrêtent ici comme cloués, après avoir fait la course la plus rapide. De là vient cette foule de contes arabes , de vaisseaux arrêtés par charme, et attachés au fond de la mer, superstitions qu'on explique ainsi sans l’aide des rochers magnétiques.
A l’E. de ces hauts promontoires , on voit s'élever du milieu de l’océan indien, en face du continent , comme d'immenses débris de rochers détachés. Plie rocheuse Abd-kl-Cciua (1), et la grande lie de Sorotora ; les vagues qui viennent se briser avec fureur et à grand bruit contre leurs écueils, sont souvent très-funestes aux navires qui naviguent dans ces parages inconnus. Le promontoire Fellis , entouré de parois encore plus escarpées et presque perpendiculaires , s’avance à l'U. dans la tner , et parait s’étendre parallèlement!! la côte, parconséquent dans la direction de l‘E. b l’O. (â); c’est le même que le mon» Félix , le nums FUepha» des Humains et le Ras-et-Fit des Arabes. Fil, signifie éléphant dans les langues éthiopiques ; de Ib le nom de Tête et' Éléphant (3) qu'on a donné b ce promontoire.
Cest autour de ces promontoires, là où le climat change entièrement, qu’on aperçoit b l’entrée de l'Arabie , de l'Abyssinie , de la Nubie eide l’Égypte, l'oiseau Abou Manne» (K), l'Ibis des Égyptiens; il semble garder ici l’entrée de la patrie qui , comme nous l’apprend déjà Slrabon , s'étend au loin dans l'intérieur.
Les Somaulis. — Les autres promontoires orientaux de l'Afrique, Jusque sur les confins
(1) Sali, voj., psg. 501.
(2) sait , Vor.» psg. 08.
(3) Bruce , Travclv , vt , pag 201 .
(4) Sait . Vojr-, pag. 9'.
de l’Al y;sinir et des hordes de Galla, sont habités par les Somaulis, peuple remarquable et intéressant, que l'on ne connaît que depuis trèspeu de temps. Ils habitent toute la côte depuis le cap Guardafui jusqu'à Zcila b l’O., par conséquent jusqu'à la route de Uab-el-Mandeb. Barbera en est la capitale; il s'y tient une foire qui dure depuis le mois d'octobre jusqu'au mois d'avril, et où les Arabes voisins se rendent en foule, pour y acheter de la gomme arabique, de la myrrhe et de l’encens ( frankincense ). Aden et Moka, où l’on a recueilli les derniers renseignemens île lord Valenlia (1 ) , sont en rapport avec ce grand bazar de la côte orientale , et en tirent encore beaucoup d’autres objets de commerce, comme des esclaves, des chameaux , des chevaux, des mulets, des Anes, etc. , que les marchands arabes échangent contre des denrées indiennes. Beaucoup d’babitans de pays situés à l'intérieur de l'Afrique et qui nous sont encore absolument inconnus, en particulier les souverains de Hanim (le pays d’encens de Sason, selon Cosmos, situé à 20 journées de marche à i’O., de Berbcra), y envoient des caravanes pour y échanger leur or et leur ivoire, contre des marchandises indiennes. Cette espèce de commerce est , ainsi qu'au Mozambique , exploitée uniquement par les avides inarchauds indiens, les Banianes; ils pourraient y débiter beaucoup plus de marchandises, s'ils voulaient se couteulcr d'un bénéfice moins exborbitant.
C'est par le pays des Somaulis, que passe maintenant la seule route commerciale qui conduit de l'intérieur de l’Afrique à l'Arabie méridionale. Les Somaulis font par terre un commerce très-important avec l’intérieur; ils ont des marchés considérables, et exportent beaucoup de marchandises sur leurs propres vaisseaux. Beaucoup d'enlr'eux jouissant d'une grande aisance, se sont établis sur la côte arabique, par exemple à Moka , où ils vivent trèspaisiblement. Les Somaulis ont, en outre, une petite factorerie sur la baie d'IIovakil à Arena (i); ils y font un commerce considérable d'esclaves, de chevaux, de troupeaux, etc.
Les vaisseaux indiens échouent souvent sur leurs côtes , surtout près du Ras-el-Fil et près de Zeyla; les Somaulis ne manquent jamais de recevoir et de traiter avec hospitalité et bienveillance, les naufragés qu'ils entretiennent et
(1) ViKntii, Tra*cls,l. II. t**g 375.
(2) S.UI , \0j.. j*»g. 101.
HAuns-AraïQUB : m* Division, 5 9.
nourrissent jusqu’il leur retour ; mais on dispose de la cargaison d’après le droit de varech. C'est toujours la faute des Européens si, dans la plupart des endroits de la côte (1), ils sont regardés par les indigènes, comme leurs ennemis naturels. De Berhera et Zeyla, les deux principaux marchés des Somaulis (Zeyla est situé au 11» 18’ lat. N. , et au 43° 3’ long. E. de Gr., suivant Stuart (2) ), des routes très-fréquentées conduisent les caravanes dans les pays de l’intérieur, et surtout dans le royaume de llourrour, entre le9* et le 10” latitude N. et le 41* et 43° longitude E. de Gr.; des relations commerciales se poursuivent de ce point, avec les peuples plus occidentaux qui habitent les environs des montagnes de Komri ou des montagnes de la Lune. C’est dans ces contrées, qu’on a cherché le pays des fabuleux Macrobiens (3). Les voyageurs européens qui voudraient pénétrer, par terre jusqu’aux sources du Nil, dans les montagnesde komri, feraient toujours bien de choisir Berbera pour première station. D'ici, la route commerciale ne parait nullement impraticable; nous ferons observer seulement que les stations en ont été mal dessinées sur les dernières caries d’Abyssinie.
Ces relations paisibles existent, h ce qu'il parait, dans ces contrées, depuis plus de mille ans; déjà Kbn Haukal (930) en parle d’une manière très-précise dans sa description de Zeyla ( Zttuile/i (4)). Ce pays, dit-il, contient beaucoup de provinces; il est très-grand, mais sec et riche en toute espèce de productions, comme en général tous les pays mahomélans; ce dont il a besoin lui vient de l’O., parce qu’il n’est pas facilement abordable d’un autre côté. La peau de ses habilans est plus douce et plus noire que chez les autres nations noires.
Suivant le rapport de lord Valenlia, les Somaulis ne sont pas de vrais nègres , quoiqu'ils aient comme ces derniers, les cheveux crépus, les dents très-blanches, la peau très-noire. Ils s’en distinguent, par la douceur de leur peau, le développement plus gracieux de leurs membres et une physionomie absolument différente, surtout dans la formation du nez qui n'est nullement
(1) Yalcotia, Travela, t. Il, pag. 377. — Comp. Sait , Tra». , pa*. 07 , 174, 187.
(2) Cbart or lhe Boy uf Zeyla , from Geomatrlcal Oserv. , t* y nicti. Smart , 1810 , (la Sait , par. 474.
(3) Hecrcn , ItlCrs, t. Il , pas. 360.
(4) Kbn Haukal , Orlcut. srogr. , pag, 22.
aplati. Les renseignemens qui nous sont promis sur le royaume d'Hourrour et ses habitans (1), et le journal annoncé par M. Stuart, contenant les documens qu’il a rassemblés pendant son séjour à Zeyla, agrandiront bientôt, nous l’espérons, nos connaissances sur ce peuple industrieux et intéressant.
BORD SEPTENTRIONAL DE LA HAUTE- AFRIQUE, DU COTÉ DE L'EST
Après avoir considéré le plateau d’Afrique dans son étendue orientale, du sud au nord, nous allons passer à l'étude et à la recherche de son bord septentrional du côté de l'est. La correspondance de cette partie orientale du bord septentrional avec sa partie occidentale nous est demeurée inconnue jusqu'à ce jour.
Non loin du domaine des sources supérieures du Nil, un vaste et large pays d’Alpes, qu'on a comparéaux hautes plaines de Quito (2), s'adosse, au nord de l'équateur, au grand continent d’Afriqueet se trouve ainsi placé en face du plateau, au nord, comme la haute terrasse du Thibetetdu Boutan en face de la Haute-Asie, au sud.
Situé sous le méridien du lac de Tzana et des sources du Nil (34” 40’ longitude E. de l'ile de Fer), ce pays d’Alpes s'étend , d'après Bruce et les cartes des jésuites, du 9° au 13° latitude N., à peu près 60 milles géographiques en largeur , dans la Kolla de Tclierkin et Waldoubba, jusqu'à la pente rapide du nord. A l'est, au contraire, près de la côte, il s’incline insensiblement, en plusieurs larges gradins, dans les basses terres, appelées JHazaga. Au nord-est, la terrasse du Babarnagascb forme l’extrémité la plus saillante et eu même temps la plus basse de ce pays d’Alpes; elle domine toute la côte de la mer Rouge et s'abaisse avec la montagne de Taranta (la chaîne la plus septentrionale, située, d’après la dernière carte de Sait (3), au 13° latitude N.), vers la province de Dobarvta et la côte plane d'Arkiko. A l'ouest des sources du Nil , ce pays s'incline dans les basses plaines de
(1) San , Voy., pas. 408.
(2) A. Oc numboldr, Anrlchtcn der ltalur, pas- 112.
(3) Part, t i cbart or tbc Rcatl Sca , laid dowo from actuat
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Sennaar et de Kordofan. La pente est ici formée par les chaînes de montagnes de Fazzouklo, de Dyre et Touggoula ou Tegla selon Bruce, Deir et Touggala selon Browne, qui toutes s'étendent eotre ie 19° 30’, et le 13° latitude N., de l'E, à l’O. avec une légère déviation vers le S. , ou de l’E. N.-E. à l’O. S.-O. ; elles se trouvent ainsi placées sur la même latiude que la chaîne de Baharnagach dont nous venons de parler. Leur cours depuis Arkiko (57° longitude E. de l’ile de Fer) , jusqu'au méridien d’Ibeit (48° longitude E.), comprend une étendue de plus de 130 milles géographiques , mais il nous est absolument inconnu (1) ; il est même probable que le long de la limite méridionale de Darfour, elles se prolongent encore plus loin, dans les immenses pays de l'intérieur de l'Afrique.
A en Juger d'après le cours de scs eaux, ce haut pays d'Alpes , traversé par un grand nombre de vallées et de fleuves, s’élève tant soit peu vers l'intérieur de l'Afrique, dans la direction du sud-ouest. A l'est-nord-est, au contraire , il se dégrade en deux ou plusieurs terrasses vers la côte sablonneuse (Satnchara) du golfe Arabique et de la mer l’ersico-Arabique. Jusqu'à ce jour, ce pays riche, fertile et peuplé, est demeuré presque inconnu aux Européens; nous ne possédons que quelques notions imparfaites sur sa partie orientale , et nous en sommes redevables au zèle des missionnaires portugais des siècles précédens, à la persévérance du célèbre voyageur qui découvrit les sources du Nil (9), et aux dernières entreprises des patriotes anglais (3), pour ouvrir de nouvelles sources à la politique et au commerce de leur pays.
La partie occidentale de ce pays d'Alpes est encore environnée pour nous de ténèbres profondes; ce n'est que dans quelques pays environnons et souvent très-lointains, qu'on a pu rassembler quelques récits, quelques traditions sur ces contrées qui n'ont été visitées, jusqu’à ce jour, que par des marchands d’esclaves ou d’autresaventuriers attirés seulement par la soif
innrey aiH observ. made by Capt. Court, Tic. Valent!*, Sait, etc. 1804 et 1806. — *ap of Abyasinla and tbe adjacent district* , laid down parlly frora. Originel Observations taken la U>e country and parlly compilrd from information collected lhere by Benry Sait; 1809-1810. London, may 1814. Cette carte servira par la aaltc de ba»e A nos recherche*.
(1) W. G. Brownc , Travels In Africa, Bgypt and Syria *rom 1 792 tp 1 798. London. 4», 1799, PM- 461.
(2) J. Bruce , 1788-1773.
(3) S. vicounto vaienüi, and Sait 1804, 1809 et 1810.
de l’or. Les renseignemei» recueillis par Bermudez et ensuite par Bruce, dans le Habesch, ceux que Browne rassembla dans les basses-terres de Darfour, s'accordent parfaitement avec les plus anciennes données que nous possédons sur ce pays.
La difficulté de communication, jointe à la richesse naturelle du bord septentrional; à Habesch , l'abondance de bétail , de chevaux et de plantes de toutes espèces ; l'originalité des habitans de ce pays , aiége d'une civilisation antique; depuis l'an 330 la propagation du christianisme, au milieu de peuples idolâtres et de mahométans fanatiques; le berceau du Nil, cette source intarissable de commerce, qui se prolongeait le long du rivage de ce fleuve et s'étendait dans les plaines voisines jusqu’à la Méditerranée; l'ancienne communicàtion de l'Inde avec l’Egypte par l'Ethiopie, toutes ccs circonstances réunies et d'autres encore, ont, depuis Cambyse le conquérant, jusqu'à nos jours, attiré l’attention de tous les peuples sur ce pays d’Alpes.
Mais au delà de ce pays d'Alpes, s’élève au sud , sur le flanc du grand plateau de l'intérieur, une terrasse très-exhaussée que nous ne connaissons que par oui-dire ; nous en exceptons toutefois Gaffa et Narra qui, s'avançant comme une presqu'île, forment l’extrémité nord-est de cette terrasse. Ce pays fut visité, en 1613, par Antonio Fernandez (1), seul Européen qui ait voyagé dans ces contrées. Nous allons rapporter en detail les observations que nous a communiquées ce voyageur.
CHAPITRE PREMIER
Première terrasse. — Plateau Ethiopique. — Caffa et il area.
Narea fait partie de la haute plaine de l'Ethiopie qui s’étend , au nord , jusqu'au 9° et 10° de latitude N.- et du 49° au 33° longitude E. , ou , en d'autres termes , depuis la source de Bahr cl Abiad jusqu'à la source du Zebi, à l’est. Ces limites sont celles que nous ont indiquées Browne et le père Tellcz dans son ancienne carte de l’Abyssinie (9). Ludolf et Bruce les ont conservées
(1) llatorli Gérai de Ethiopie alu ou presle Joam e doque nella obraran oe Padroe de Companhla de Jeaus. CompoaU, etc. peut Pedro I. d'ilmcrda abbrarlada pclo p. S. Teilex. Eo Coimbra, 1660, ln-f°, Mb. IV, c. 4, fol, 313.
(2) loi péril Ebauiul Tabula gcographlca ex oculatii rel**
en tout point pour ce qui regarde le sud ; ils n’ont change que les degrés de longitude.
Narea est une haute plaine unie et très-élevée; A. Fernandez la parcouruten six journées, de la pente la plus septentrionale h la capitale , c’est-à-dire de Gonea à la résidence de Benero; c’est ainsi que s’appelait alors le Xoumo ou gouverneur de Narea. Tous les reuseignemens, tant anciens que modernes, s'accordent à dire que d'immenses plaines désertes s'étendent ici vers l'intérieur du continent ; suivant les anciens (1) elles sont inhabitées et par conséquent inconnues ; selon les géographes modernes (2) elles sont parcourues par des bordes sauvages de Galla. Nous ne savons pas jusqu'où la haute terrasse de Narea s'étend à l'ouest. Au sud, elle est bordée par le pays de Gaffa , pays entrecoupé de montagnes très-élevées ; Bruce les appelle Stoupendous, et cependant elles ne sont pas couvertes de neige. Au nord-est , la terrasse ue s'étend qu'à cinq journées du chef-lieu, résidence du roi de Narea, où elle se dégrade en se prolongeant dans le pays de Gingiro , vers le fleuve de Zebi ou Kibber. On arrive à ce fleuve par un dédié rapide et escarpé (3).
11 est très-probable que la pente septentrionale de cette haute terrasse s'étend, à l’ouest, jusqu'aux sources du Bahr-cl- Abiad, ou bras occidental du Nil; les modernes appellent cette pente Donga (4), les anciens montes Lunœ . les géographes arabes gébel-el-Kumr; ces fameuses montagnes de la Lune, auxquelles se rattachent tant de fables, sont partout représentées sur les cartes , comme situées au centre de l’Afrique. Ce sujet ayant formé de tout temps un point capital dans la géographie ancienne et moderne , nous examinerons, en peu de mots, les docuinens qui peuvent être regardés comme constatés, d’après l’état actuel de la science.
1" Éclaircissement.
Montagnes de la Lune.
Browne tient les relations qu’il nous transmet,
Uonlbus Pstrum Soc. Jcsu alionimque, etc. s Francesco Eschinardo , dons Tlicvcnot.
(1) J. Ludolfl , BistorU ÆUilopica. franco! , 1681, in-f*, llb.t.e. 16 , §62.
(2) J. Bruce , Travcts lo dlscovcr Use source of Utc Aile, second, edlt. Edimbiirg, 180$, t. lit , psg. 237 et 32$
(3) Bruce , Tr., 111, pas- 320.
(4) Browne , Tr., psg. 473.
de marchands qu'il rencontra à Darfour et qui lui donnèrent des renseignemens sur les voyages des caravanes aux sources du Nil (1>.
Suivant ces relations , il y a dix jours de marche d’Aboutelfan situé près du Babr Misselad, aux sources du Bahr-el-Abiad ; de Schillouck , situé sur la même latitude que Scnnaar, près du Bahr-el-Abiad inférieur, on compte trente jouTS démarché pour arriver au même point; de Bornou il y a vingt jours ; dans ce trajet on monte toujours à travers une contrée montueuse, jusqu'à ce qu’on arrive , dans les montagnes de Donka , appelées Dinka, dans le Habesch (2), à la résidence d'un prince idolâtre. Ici se trouvent, dit-on, quarante différentes éminences qui toutes s'appellent h'oumri et d'où jaillissent une quantité de sources qui réunissent leurs eaux dans l'Abiad. Les habilans de Bergou y vont comine en partie de chasse, pour enlever des esclaves.
Ce bord septentrional est situé entre le 7“ et le 8° de latitude N.; du moins savons-nous (3) qu’il est , ainsi que la source du Nil, au sud du 10° de latitude N. La Haute-Afrique ue peut donc par conséquent, s'étendre ici que tout au plus du 3° au G", au nord de l'équateur.
Or, cette contrée de Donga est précisément la même que les anciens appelaient montes Lunœ (4) et à laquelle Aboulfcda et Edrisi donnent le nom A'Al-Komri. Il paraîtrait , suivant Ptolémée, que le ScAy»; ipa comprend tout un groupe de montagnes (pater est mons Lutine plurium); Kdrisi (S), nous cite en effet trois chaînes de montagnes qui courent de l'ouest à l'est. 11 appelle la première, la plus rapprochée dis montagnes de la Lune, djebel ou gibbel lteikul Masur, ce qui signifie la montagne du Temple peint. Malheureusement ces noms ont été transmis par les prêtres et non parles voyageurs. La seconde, située au nord , est le Gibbel adde/teb , (Montagne d'or), nom qui lui vient des mines d’or qui s’y trouvent. Suivant Hartmann , cette montagne est la même que la montagne d'or, à Boga. La troisième s'appelle avec la contrée qui l'entoure, le pays des serpens ( lions serpentum); on trouve ici, dit-on, de grands serpents dont le regard donne la mort ;
(1) Browne , Tr., pas. 473.
(2) Bruce, Trav, , Z' edlt. , f. VU , appeodil , pag. 06.
(3) Bennett, «lana l'Appendice tt lungo l'ark.Tr., p. Xlll.
(4) Ptolem., Africa, laid. 4.
($) Edrlsl, Africa , cura Hartmann cri. altéra, 1706 , p. 82.
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il y a aussi d'énormes scorpions (1). Suivant les voyageurs modernes , les serpens sont en effet très-nombreux au sud du Kordofan jusqu'à F.1- Ais (ou Bellet-Alleis, selon Browne). Chez les Arabes, la dénomination de gibbel ne signifie pas seulement une montagne, mais aussi des groupes , des chaînes et même des pays de montagnes. On pourrait donc considérer ces trois gibbel , comme trois terrasses formant la transition du plateau aux basses terres.
Une comparaison plus exacte nous fait voir que la triple disposition des terrasses abyssiniennes s'accorde parfaitement avec celles que nous supposons ici b l’ouest , près du Bahr-el- Abiad ; la forme parallèle, qui est un descaracfères distinctifs de l’Afrique, traverse ainsi, dans une remarquable uniformité , toute cette grande étendue de pays, de l’est b l’ouest.
Il est vraisemblable que le troisième rang de montagnes, le pays des serpens, des scorpions et des Shangallas , forme la Kolia ou le dernier gradin qui unit le plateau avec les basses terres; lachalne moyenne est le pays de l’or; car toutes les terrasses qui contiennent de l’or nous apparaissent dans le Monomotapa , le Bambouk , comme terrasses moyennes etabsolument dans les mêmes rapports. La première chaine appartiendrait alors au plateau même , et correspondrait aux chaînes de montagnes limitrophes qui entourent aussi Narea.
Maeryzy (2) distingue deux différentes chaînes de montagnes : le gibbcl-al-komr, montagnes des Colombes, et le gibbel-al-Kamar, montagnes de la Lnne. Hastings pense que komri n’est que l’adjectif de komr. ta lutte, et que ces deux mots ont le même sens.
Suivant de Sacy , le nom de komr que les anciens géographes arabes donnent b ces montagnes, n’a jamais eu la signification de lune; on ne le trouve employé dans ce sens que chez les modernes , qui l’ont changé en kamar. Macryzy rapporte une tradition , suivant laquelle les habitans de la grande Ile située dans la mer de Zanguebar, Tis-à-vis de Ceylan ( sans doute Madagascar), se trouvant trop resserrés, auraient émigré du pays de Komriyya , et se seraient établis au pied de la montague de Komr. Komri
(1) A Murray , nisacrtallon on tbc prosressive geosraphy of ihe &»hr <i a b lad and the oihers brandir» of the Hile In broc*, Tr„ 2' cd., t- Vit , pas. 389 et 80.
(2) Al. Macryay, «’cr. 3 , fol. b.— Lanjtes sur Horneouao, Voy., rarls , 1803 , t. Il , pas- 338,
aurait désigné chez eux un oiseau. L’auteur du Kamous fait dériver ce nom d’un adjectif qui signifie blanc , rerddtre (1). Les caravanes (2) de Tombouctou appilent aussi gibbel Kumra ou gibbel Kumrie, toute la chaîne de montagnes qui s'étend de l'est, aux sources du Niger; ce nom signifie montagne Blanche. Jackson ajoute que les Arabes donnent encore ici le nom de « couleur de lune » b d'autres objets blancs, par exemple b des chevaux blancs.
Murray suppose que les Arabes n’ont fait que traduire ce nom des géographes grecs, sans s’inquiéter de la nature des lieux ; nous savons cependant aujourd'hui que les habitans des contrées dont il est ici question, adorent en effet la lune.
Bruce (3), qui a voulu confirmer les rapports des anciens par sespropresobservations, croyait avoir retrouvé, dans le couronnement des montagnes d’Amid-Amid, les montes Lunœ avec leur forme amphithéblralc ressemblant b celle de la lune; aussi les place-t-il près des sources de son Nil, dans le pays de Saccala.
2" Éclaircissement.
Sources.— Voyage de A. Fernandez à Narea.
Le savant J. Ludolf (i) exprime ses regrets, de ce que le voyage de Fernandez , b la côte de Mélinde par Narea, per aria et ignota, fut si indignement entravé par la méfiance et les intrigués des diplomates. Le journal publié par Telles ne rend compte du voyage , que depuis le llabcsch jusqu’à Narea, sans faire mention, ni de la hauteur polaire, ni du climat de ces pays ; cependant, ce voyage avait duré dix-neuf mois.
Bruce nous assure que sa carte est la première qui indique, avec quelqu’cxactitude, la route de ces voyageurs (8). La province de Narea compte, ainsi que Caffa, des chrétiens au nombre de ses habitans; elle est, ou du moins elle était alors (6), tributaire du souverain qui habite la terrasse inférieure du llabcsch ; il devait , par conséquent , exister une route de communication qui , quoique très-dangereuse b cause des
(1) Sylv. de S*cy ,Abd-AllAlfr. Paris , 1810 , In-4° , p. 7.
(2) Jackson, Account or larccco. 3' edt., Lond-, 1811, PM. 201.
(3) Bruce , Tr. v , pas. 244.
(4) Ludolf , Hlst. -Ctbiopi., 1. 1 , e. 10’, 63.
(6) Bruce, Tr., 2' ed., I. lit, pas. 334.
(0) Lud., Oisi. Ætb., 1, 10. 48.
bordes de Galla qui la parcourent sans cesse , aurait pu donner cependant des éclaircissemens très-importans sur la nature du pays.
C'est à cette voie de communication que Bruce doit les additions dont il a enrichi le récit des voyageurs , et auxquelles nous reviendrons encore plusieurs fois dans nos recherches (1). Nous ferons observer toutefois que la position de Narea sur la carte tracée par cet auteur, ne s’accorde pas avec la relation de Telle! : Gonea y est placé h la limite méridionale de cette province , vers Caffa , tandis que , d’après le journal des voyageurs , Gonea est le premier village naréanien qu’ils rencontrèrent sur la frontière septentrionale.
L'empereur d’Abyssinie Socinios ou Melec Segued (de 1603 h 1632), résolut , après avoir embrassé le christianisme, d’envoyer une ambassade au pape Paul V, et h Philippe 11, roi d'Espagne; il en chargea un Abyssinien nommé FecurEgzie, et lui ordonna de se faire accompagner par un des missionnaires qui sc trouvaient dans sa résidence ; le sort tomba sur le père A. Fernandez. Le 13 avril 1613 , les deux envoyés partirent d’Oubarma (Ombrama , selon Tellez (2)), ville située sur les sources du Nil , dans le pays d'Alpes de llabesch, au sud du lac de Tzana. Après bien des périls et des dangers , ils passèrent le Nil, au sud, près de Mine ( Mina selon Tellez), c’est-à-dire que sur un espace de 30 legoas , ou 16 milles géographiques, ils ne rencontrèrent , dans la direction du sud , qu’un pays sauvage , montueux et couvert de forêts; le huitième jour après leur départ , ils arrivèrent enfin au pied des montagnes de Narea.
Ils gravirent cette haute chaîne de montagnes par un déHIé pénible qui aboutit près de la forteresse limitrophe ( Serra forte) de Gonea. Delà, le chemin s'étend, pendant six journées , dans d’immenses plaines jusqu’à la résidence du Xoumo, d’où ils mirent encore cinq journées pour atteindre le bord oriental. Du cinquième au septième jour, les voyageurs en descendirent avec grande peine par deux défilés très-escarpés (alla e impinada serra), et continuèrent leur roule dans les liasses terres de Gingiro. 1 Is arrivèrent ainsi au fleuve Zebi , et à la province de Camhale, la plus reculée de celles qui payaient alors un tribut au llabesch.
(t) s. Murray , Appeodix tDd delxebed ArUc. In Bruce, I. vu , P«j. 79.
(2) Telle* , BIX. Ocrai de Etklop., 1. IV , pat. 314.
Les relations les plus anciennes donnent aux basses terres le nom de Zendero; elles appellent narea ou Enarja tout le pays élevé , situé entre Angoteet Melinde(l), à 180 milles géographiques, 200 legoas de Massowa (2). Le pays de Narea, dans le sens restreint, celui qui payait alors uu tribut à l'empereur d’Éthiopie, ne comprend , dit-on , que 33 milles géographiques ou 40 legoas.
3e. Éclaircissement.
Narea. — Les naréanien*.
La haute terrasse de Narea s’élève du plateau africain , comme une péninsule , dans la direction du N.-E, semblable à la terrasse de Kobi qui , dans la Haute-Asie , surgit de la même manière , du côté de Tc/ianpec/tan et de la Corée. Elle forme le partage entre les eaux de la Kéditerranée et celles |de la mer des Indes : dans la première , vont s'emboucher les eaux du Nil qui descendent à travers des terrasses progressives et graduées; l’Océan des Indes reçoit les eaux du Zebi , torrent rapide qui , au dire des marchands mahomélans, les seuls qui de nos jours se rendent encore dans ces contrées, s'appelle Kibbi{3). et ne fait qu'un avec le cours supérieur du Quilimance (4). Ses eaux blanches plus considérables que celles du Nil , se précipitent avec une rapidité extraordinaire. A. Fernandez (3), nous fait une longue description des dangers qu’il courut en traversant son cours sur des outres gonflées.
Le plateau s’abaisse très-rapidement à PE., du côté de la terrasse littorale , vers laquelle se dirige le fleuve Quilimance. Quoiqu'elle soit trèsélevée, Bruce ne dit nulle part qu’elle soit couronnée de neige ; d'autres, au contraire, prétendent que la neige y repose en masses épaisses et éternelles. La terrasse dont nous parlons abonde en troupeaux, en blé, en fruits, et en denrées de toute espèce.
La pente des chaînes de montagnes qui entourent Narea est traversée par un grand nombre de petites vallées très-fertiles, mais insalubres,
(1) Telle* , Rlsl. Serai de Eltiiop , I. IV , pas. SIS.
(2) Ludoir , HUI. Ælhiop. , I. |, c. 16 ; 62.
(3) Bruce, TV., 111, psg. 331.
(4) Telle* , H. f. IV, c. 7, pag. 320 — Ludolf, Coromenur, 0. Æib., ad I. I, c. 8 . 10.
(6) Tellez, B. ÆUi. it, 6 et 6, dans Ludoir, Ibid., roi. 3 18.
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où viennent se rendre de petites rivières qui prennent leur source au sud , entre le 4" et le 5* de latitude N.; leurs eaux , ne trouvant bientôt plus de passage , forment d'itnmenses marais stagnansqui s’étendent du S.-E. au N.elN.-O. I.e bord de ces vallées, ainsi que le pied des montagnes voisines , est couvert d’épaisses forêts de caféiers de diverses espèces. Le caféier n’est pas ici le seul arbre, mais c'est le plus grand du pays (1); cependant il ne croît ordinairement qu'à une hauteur peu considérable. Ce végétal a transporté avec lui le nom de sa patrie , le pays de Caffa situé au S. de Narra , d'abord en Arabie, et de là dans tout l'univers civilisé.
Les habitons de cette haute terrasse , les Naréaniens , ont la peau beaucoup plus claire que tous les autres habitans de l'Ethiopie (2). Telle* (3) les appelle un peuple excellent ; ce voyageur et tous ceux qui lui ont succédé n'hésitent pas à donner aux Nareanicns la préférence sur les Abyssiniens ; ils les surpassent en force et en esprit, en fidélité et en bravoure (4). Ceux d'entr'eux qui ont le malheur de tomber entre les mains de leurs ennemis , sont les plus estimés de tous les esclaves, et surtout les Narcanienncs, qu’on dépeint partout comme très-intelligentes, très-actives et très-fidèles. Au Caire, à Constantinople et dans les Indes, on les préfère à tous les autres esclaves. La couleur des Naréaniens n’est pas plus foncée que celle des Napolitains et des habitans de la Sicile.
Ils ont adopté le culte des chrétiens abyssiniens depuis la seconde moitié du XVI” siècle; à l’aide des peuplades intermédiaires (3), ils font un commerce assez considérable avec Mélinde sur les bords de l'Océan Indien, et Angola sur les bords de l’Océan Atlantique. Ils tirent du pays des Nègres, à l'ouest, l’or dont ils ont besoin pour payer leur tribut (1 ,K00 onces par an) , au souverain du llahech. Leur pays ne produit pas d'or; cependant on trouvechez eux des monnaies.
Le plateau de Narea s'élève , comme un fort, au-dessus des terrasses inférieures, au nord et à l’est ( the kingdotn of Iiaroa stands tike a fortifies! place , in the middle of a ptain); Narea et Caffà sont comme des lies de liberté qui résistèrent, pendant des siècles, aux Ilots toujours
fl) Appendix ta Bruce TrxveU, 2" edi!., tara. VII , p. 7W. (2) Bruce , Tnv., t. lit, pxz. 327.
(») Teilci, B. Ælb , pe*. 315.
(4) l u, loir. Biol. Aib.. '»>■ I, 14, In 8-.
(.5) Bruce, Trev., t. lit , i»s. 335.
ossaillans, assnllns continues . dit Tcllez, des hordes de Galla , et surent défendre et conserver leur indépendance (1). Ces Galla, race de nègres très-noire, aux cheveux crépus, venant des contrées équatoriales du sud et de l'est, ont attaqué les Naréaniens avec des forces supérieures, mais ils n’ont pu conquérir que le pied de la terrasse quientourc le plateau de Narea à l'est et au nord; de là, ils se sont répandus dans les forêts et les plaines septentrionales, et même jusqu'en Abyssinie. Entourés des boulevarts imprenables que la nature elle-même a élevés , protégés par d'épaisses forêts et d'immenses marais , braves comme ils le sont et toujours prêts à se défendre, les Naréaniens résistent tous les ans, avec un égal succès, aux attaques réitérées de leurs cruels ennemis. Leur plus grand malheur, c’est que par ces invasions et les attaques continuelles auxquelles ils sont exposés, toute communication leur est coupée, à l’est et au nord, avec les autres peuples ; ceux qui hasardent des expéditions commerciales lointaines , sont souvent enlevés par les Galla et réduits à l’esclavage.
Ce peuple remarquable «civilisé de la haute terrasse éthiopique, a une langue commune avec les Gongas (2) ; la langue de Narra et de Cafta n'est pas du tout un dialecte caffre. Nous déplorons bien vivement que Sait ne nous ait rien communiqué sur ce pays de Narea.
DEUXIÈME TERRASSE. — PAYS D'ALPES ABYSSINIEN
Après le coup d'œil général que nous venons de jeter sur le bord septentrional de la haute Afrique, nous sommes forcé d'admettre une grande division entre la partie située à l'est et celle située à l'ouest du Nil : les docuniens que nous possédons jusqu’à présent, ne nous permettent pas encore de les considérer comme un tout cohérent, quoique cette supposition nous paraisse très-vraisemblable.
Nous partirons d'abord du groupe oriental du pays d'Alpes abyssinien à l’est du Nil , comme
(1) J. LmlolQ ad *uam Bislorlam Ætbloplcam , anle bic edllara Commenta ri us. Francof. A. 1691, fol., pas. 87.
(8) Vâier, Ira Kltbridates, 111, l** Abtb, p*g. 49.
nous étant le mieux connu ; de là, nous passerons au groupe occidental, qui fait face au pays de l’intérieur et qui, pour cela, est entouré de ténèbres plus profondes. Mais il est nécessaire auparavant de nous expliquer en peu de mots sur les noms et les sources que nous emploierons dans ces recherches difficiles.
lre REMARQUE.
Ethiopie , Ilabetch.
Le nom «l'Ethiopie a le même sons qu' Aethiope (xiQis-J/ ) qui signifie un homme brûlé dn soleil ou un homme de couleur foncée. Les anciens donnaient indifféremment ce nom, depuis Homère , à tous les peuples orientaux et occidentaux, et depuis Hérodote ( 1 ) à tous les peuples à la couleur noire, aux cheveux crépus ou lisses, qui habitent depuis Cerne dans l'Afrique occidentale, jusqu'à i'indus en Asie (2). C'est avec beaucoup de raison que de nos jours on a banni ce nom de la géographie.
Nous n'avons appelé Plateau Ethiopique le plateau situé au sud, que pour indiquer, par le vague même du nom , le peu de connaissance que nous en avons ; cependant ce nom parait s'étre plus naturalisé ici que dans d'autres contrées du monde. C'csl dans le même sens, qu'après la découverte des côtes d'Afrique on fit mention d'une Ethiopie orientale , occidentale , teptcntrionale et méridionale.
Les babitans du pays d'Alpes Abyssinien , s'appellent eux-mêmes Jtjopjatcan , et donnent à leur pays le nom de \lanyh«\ta Itjopja (3); c'est assurément un nom emprunté au grec du temps de la domination d'Axum. Mais ils rejettent comme injurieux le nom de llabech ou llhabechy, qui signifie en Arabe : une réunion de peuples , convena, ou selon d’autres : émigrés libres (4) ; ce nom rappelle leur origine arabe et leur mélange avec les Africains , et c'est pourquoi ils le dédaignent ; c’est celui que leur donnent les Arabes, au lieu de les appeler d'après leurs provinces, Amharéens, Tiyréens , ou d'après leur religion , Cashtam (5) , c’est-à-dire chrétiens , titre dont ils sont très-fiers.
Nous appelons maintenant avec les géographes arabes et les Portugais , Abassia (6) , Abyssinia ,
(1) Hérodote, i. vil , c. 70.
Gosselin , Recherche* , voyez Drédow , psg. 34.
(3) Pat., U. Lobo, Voyage en Abyivlnle, i vol.
(4) Ludolf, a. Ætb., Comment., pag. 01.
(5) Valent., Tr., t. III, pag. 242.
(0) Telles , dans Tbcvenot , accueil. Paris , 1654 , 4° , pag. 3.
llabech, llabessinie, flabcchy, le pays qui est renfermé entre les limites naturelles que nous avons indiquées plus haut. Il faut faire abstraction ici de l’idéu politique de l'ancien empire d’Ethiopie ou nouveau royaume abyssinien qui, dans l antiquité, occupait une sphère beaucoup plus étendue, et qui, maintenant , est restreint à un espace beaucoup plus étroit que ses limites naturelles.
Mais le nom de Habech semble aussi avoir été borné d'abord à nue très petite étendue de pays, près de Zcila , sur la côte de la mer Rouge. Là était situé Abaxa, Abassia, où se faisait jadis le principal commerce entre l'Inde et le continent d'Afrique. Les anciens géographes arabes donnent encore à ce pays le nom de Zinghi(l) ; il est probable que, par la suite . les étrangers l'appelèrent Habech , du uom du pays d' Abassia ; de même les anciens Romains appelaient tous les babitans Axumites, de la province et de la ville d’Axum.
2e REMARQUE.
Sources. — Bruce et Sait.
La grande variété des sources d'où nous puisons nos données sur ce pays d’Alpes, exige une circonspection touto particulière dans l’emploi ; elles sont souvent si confuses et si contradictoires que , malgré toutes les précautions , il est quelquefois impossible d'éviter toute erreur. Cependant, ce qui est très-heureux pour la science, les anciennes relations do missionnaires ignorans et fanatiques, ont été critiquées poor la plupart par le savant Ludolf cl son ami Abba Grégorius d'Amhara, el c est à eux que nous sommes redevables de la première bonne carte d’Abyssinie (2).
Les Jésuites, au temps de leur domination sur ce pays , firent des observations astronomiques pour en déterminer la latitude ; les degrés de longitude qu'ils marquèrent par des journées de marche, furent rectifiés par Ludolf el Grégoire (3,). Plu» lard, Poncelet après lui Rruce, nous ont donné sur ce pays des renseignemens , sinon parfaits et exacts en tout point, du moins très-iiuporlans. La véracité de ce dernier voyageur, aventurier habile et audacieux , a été mise en doute el combal-
(1) Bakui el Ebn llaukal, Oriental gOogr., by W. Ousely, pag. 1 3.
(2) Ludolfl, Babeaslniaad czemp. tab. ebor. P. B. Tellcxil et nda relallooe Grrgorii Habss. A. D. 1683, ad Cornai. B. Ælb.
(3) Lndoir, Comment., fol. 05 , du labul. Babyu, ebor. et tliftt. Ætb , l. i , c. 4
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tue pendant nne longue suite d'années ; nos connaissances géographiques sur l'Abyssinie ont considérablement gagné à cette critique faite dans l’intérêt de la science, ainsi qu'aux recherches érudites de Blumenbach , Th. Chr. Tychsen (1), Niebuhr (2) , Gmelin (3), Wharlon (4) , W. Jones (5), Th. F. Ehrmann (voy. son commentaire de Loboj, et en dernier lieu par celles du savant A. Murray qui , après avoir longuement étudié le» ouvrages de son compatriote, en publia une seconde édition à laquelle il ajouta de nombreuses rectifications et additions que nous avons partout consultées. En 1304 et 1S05, ces anciennes données furent do beaucoup augmentées par le premier voyage de Sali, d’Arkiko i Aotalow (6) ; la carte du llabcch surtout reçut une toute autre forme , après la détermination eiacle des lieux situés le long de la rôle delà mer Rouge; daus les années 1309 et 1810» celte carte fut de nouveau revue (7), et admirablement perfectionnée par les observations astronomiques de Sali sur toute la côte, dans le second voyage qu'il eut reprit à la cour de Tigré, en qualité d'ambassadeur de la Grande-Bretagne. Depuis lors, les données astronomiques de Bruce ont perdu toute importance.
Les relations de Sait ne confirment ni ne rejettent en rien notre hypothèse sur la direction normale de la grande chaîne de montagnes , et ses voyages se bornent uniquement au pays à l’est du Tarcazzé; il n’est pas non plus en contradiction avec les renseigoemens recueillis par Brown à Darfour , ni avec les roules de caravanes de Darfour à Masson ah par Seunaar, dont parle cet auteur.
Ce n'est pas ici le lieu d'indiquer les principales corrections et rectifications apportées par Sait et Yalcnlia. Nous invitons cependant à comparer sur Bruce, Valentia, Trav., t. II, p. 472; Bruce, Trav ., édit. IV, 266. Valentia , Tra i\, t. II , p. 476; Bruce, Trav. , p. 267. Valentin . Frac. , p. 4Sfl et Bruce , Trav. t p. 276. Valentia , Trav.,i. III, p. 5;
(1) Bruce , BeUen , tom. V, pas. 235.
(2) Voy. N. Dcutscbe* Xuscuin, 1791.
(3) Anbang iu B. Kelsen.
(4) Wharlon, Obscrv. on the Auiüenclty of Br. üew-
castte, 1800 , in-4*.
(5) Asiat. Rcscarches, f. I , paç. 383.
(0) G. Vie. Valentia, Travels to India, etc. Lond , 1809, I. III, 4°, en 2 parties , pag. 443.
(7) A voyage to Abysslola and travels into the Interlor of tbat Country cxecutcd utuler Ibe Or-tort of lhe BrilUh i.ovenicment. In Ibe Years 1809 aud lülO, clc., by Ik'iuy Salî. Lon«J., J 81 4, In- 4°.
Bruce, Trot»., t. IV, p. 285, etc.; voy. en particulier Sait , Voyage y 1814 , p. 334—44; et daus Clarke, Travels , t. III, p. 58, le témoignage flatteur rendu à Bruce par un Abba Ethiopien qui reconnut, à l inslant, tous les dessin» de plantes et d'animaux qu'on lui présenta, et les appela du même nom que Bruce.
Il est à remarquer qu’en général la carte de Bruce est beaucoup moins exacte et moins fidèle que ses descriptions, qui s'accordent d'une manière trèsfrappante avec les récits des Portugais et aveo ceux de Sait; c’est ce que prouvent les notices curieuses de Bruce, sur Sennaar, où il eut le temps d'interroger les habllans de Fazouglo, dont il obtint des renseignemeus l rès-im portaus ; les dounées de Browne se trouvent aussi par là admirablement confirmées. Bruce était sans égal lorsqu'il s’agissait d'observer et de recueillir des document, mais il ne savait pas faire usage de ses matériaux ni communiquer 6es découvertes.
Le jugement sévère do Valentia sur Bruce : oh AI. Bruce veracity l hâve lost ail dépendance (1), n'est donc admissible qu'en partie et seulement sur ses données astronomiques.
Sa vanité et la vivacité de son imagination le firent tomber souvent dans des fables et des exagérations incroyables. Dans scs nombreuses excursions sur l'histoire , l'antiquité et les étymologies, il tombe dans do fréquentes erreurs, parce que. comme l'a très-bien remarqué Tycbscn , il n’avait pas une connaissance suffisante des langues et de l’antiquité. Quoi qu’en dise son nouvel éditeur (2) , pour l'excuser, son voyage imaginaire de Kotseir à Alacoicarti l’inscription (3) supposée d’A xum , sont plus que de few apparent exagérations in description and some casual mistakes in maUers of in“ ferior conséquence.
Ses observations tirées de la natnre , scs recherches sur les usages cl les mœurs ont au contraire un mérite reconnu (4). Toutes les recherches de Sait dans les pays qu’il a parcourus , confirment la vérité des faits avancés par Bruce. Beaucoup de naturels du pays conservaient encore le souvenir do ce célèbre aventurier.
Pour tirer quelqu'avanlagc de la carte du Habech , par Bruce , et la mettre en harmonie avec ses propres récits cl l'bisloire en général , on n’a
(1) Valenlia, Tr., t. III , pag. 294.
(2) Bruce , Tr., eJ. by lurray , t. I, pr*f. VIII.
(3) Vaîcntto, Tr., I. 111, par. 328 et 98.
(4) F. Biu:urnbacb et Tyscbscn , dans Bruce t tom. llf , paj. 290.
qu'l supprimer , aux deux rires des fleures , toutes les chaînes de montagnes qui, comme sur tant d'autres cartes , n'existent que dans la tête des cartographes.
I. GROUPE ORIENTAL DU PATS D’ALPES
d'abtssims, a u’est DU ML.
Tous les aecidens naturels de ce pays prouvent que le Habech est un Plateau dont nous ne connaissons que très-im parfaitement l'élévation absolue : atta est , et ut Gregnrius ajebat , Africce relut gibbus (1). Selon Telles (2), c'est la raison qui l’a fait appeler Atberegran ou Haute Ethiopie, par opposition aux basses terres inferieures. Nous pourons donc lui donner avec raison le nom de pays d'Alpes.
Le Nil descend de ce plateau élevé en formant un grand nombre de cataractes et parcourt un espace de plus de deux cents milles géographiques avant d’atteindre la mer.
Il parait qu’il l’ouest , h Wangara , la pente du plateau n’est pas moins considérable, quoiqu’oceupant un espace beaucoup plus grand , car c’est ici, dans le Soudan, que le Niger, après un cours de quatre cents milles géographiques de l’ouest à l’est, forme ses lacs, h l’endroit connu, jusqu’à présent, pour le plus bas de sa pente (5).
Suivant les expériences barométriques que Bruce fit aux sources du Nil, le mercure montait à vingt-deux pouces anglais et indiquait 1,632 toises (1), ou 9,912 pieds de hauteur absolue. Mais il faut observer que les expériences de Bruce ne sont pas toujours très-exactes.
De quelque côté qu’on arrive dn nord et de l’est, ce n’est qu’à travers des gorges de montagnes qu’on peut atteindre le plateau. Jusqu’à présent nous ne connaissons la nature de ce plateau que par les observations faites sur ces routes pénibles; nous connaissons aujourd’hui sept différons défilés ou coupures que nous examinerons successivement ; passant ainsi de l’est à l'ouest, nous tâcherons d'arriver à une idée juste et vivante des montagnes du Habech et de leurs habilans.
(1 ) Mutalll, Comment., fol. 7®.
(21 Dan* Thevenot , Rec. , pas. 2 , aana Ica deacr. de l'empire du préirc Jean.
(3) Rcnnel , A|ipcndit in NungoPark , Trsvels , p. LXXII.
(4) Bruce, Tra»., 2* édit., loin. V, pag. 311.
DÉFILÉS CONDUISANT AU HABECH
1™ Éclaircissement.
Chemin ascendant conduisant (TArkiko et cTAdoule situées sur la baie de kt assoira, à ta tarasse de Baharnagach , par te défilé de Taranta.
A. Principale raie de communication. — Un chemin qui fut de tout temps la principale voie de communication entre l’Abyssinie, l’Arabie et l'Inde , part de la côte de la mer Rouge près d'Arkiko , vis à vis le port de Massowa ou Massoua , situé dans l’ile voisine , et conduit dans l’intérieur du pays d’Alpes de Habech. Depuis des siècles, ce chemin est fréquenté par les nombreuses caravanes qui transportent les marchandises de l’Orient dans l’intérieur du plateau. Les pénibles efforts de Valentia et de Sait , en 1801 et 1803 , le voyage que ce dernier fit à Tigré, en 1809, avaient pour but d’ouvrir, par cette voie, de nouveaux débouchés au commerce anglais dans l’intérieur de l’Afrique et dans l’Abyssinie. On pouvait espérer que ces relations, une fois entamées, deviendraient trèsimportantes; ear, au moyen de leurs factoreries indiennes , les Anglais auraient été à même d’y transporter leurs marchandises très-commodément et à peu de frais.
Trois raisons font que le défilé de Taranta est la voie de communication la plus fréquentée.
D’abord toutes les autres côtes de l’Abyssinie étant au pouvoir de puissantes tribus de mahoinélans , ennemis mortels des chrétiens , leur sont plus ou moins fermées. Dans ce défilé qui est le plus court, on est aussi moins exposé à être pillé par les autres hordes barbares (1).
Secondement, on trouve ici un bon port, avantage que l'on reucontrc si rarement sur la côte du golfe Arabique , et la petite lie voisine de Dalac offre de l'eau douce en abondance (2).
Troisièmement , la pointe nord-est du pays d’Alpes se termine peu à peu en pente douce et saillante vers la mer, et présente ainsi un passage commode pour les porteurs et les bêtes de somme, tandis que les défilés du sud , quoique toujours plus larges, sonlbien moins praticables.
A Alassovva la côte se coupantà pic et formant un bon mouiltage, les hordes de mahométanset
(1) Sali, Voy., pag. 158.
(2) \ ale n lia , Tr., I. Il, pag. 56 el 258.
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d'autres peuplades sont moins entreprenantes, et les Abyssiniens, protégés par la nature, se défendent plus facilement; aussi loin que s'étend leur haute terrasse , ils ont, de tout temps, su résister aux attaques des peuplades qui habitent les basses terres.
Cela peut servir à nous expliquer un phénomène très-remarquable; c'est que, depuis les temps les plus reculés, toutes les expéditions dansl'intérieurdulIabeschsontpartiesd'Arkiko; Poncet, le seul voyageur qui ait pénétré par la route de Sennaar, a choisi aussi le défilé de Tarants pour s'en retourner (1).
Cette terrasse qui s'étend au loin le long de la côte et la domine, était autrefois le siège de la domination maritime des Abyssiniens sur le golfe Arabique. Aujourd'hui , comme autrefois, elle s’appelle encore Midre Bahar, c'est-à-dire la province des côtes; le gouverneur porte le titre de Bahamagach (i) , c’est-à-dire , souverain de la côte. Cette terrasse est en effet la clef de la mer pour celui qui en a la possession ; le lYajcô ou représentant du sultan turc à Massowa est lui même dépendant du Bahamagach. C'est au bord septentrional de la terrasse qu'est situé Dixan.
Anciennement le Bahamagach résidait, une partie de l’année , à Massowa (3) sur la côte; plus tard, du temps de Poncet, il habitait Dobarwa (4) , défilé conduisant à Gondar; maintenant il a établi, selon Sait, son séjour à Dixan , (fi) défilé qui conduit à Tigré ; tous les gouverneurs se sont ainsi retirés dans l’intérieur, à mesure que la domination abyssinicunc tombait en décadence.
B. Chemin conduisant aux hauteurs.
En partant de la côte plane et sablonneuse d’Arkiko , on s’aperçoit déjà , dès le deuxième jour, que le pays s'élève insensiblement en collines , au sud ; mais ce n'est qu'après cinq journées de marche qu'on remarque le premier gradin du pays d'Alpes Abyssiuien , la terrasse du
(1 ) J. Poncet , Relation abrogée d'un voyage en Ethiopie, 1008-1700 , par CS. le Goblen, dans les lellres ruinantes , IV, Ber. , Parla, 1713, psg. 188.
(3) Historié de las Cosas d'Etlopla et segan que todo cllo lue lesUgo de vlsta Fr. Alvarcr Capellan del Bey D. Manuel de Portug En Anvers A. 1567 ,!n-8°, peg. 39.
(I) Bruce, Tr.,t. IV ,pag. 443.
(4) Poncet, pag. 144.
(5) Vaientla , Tr., t. Il , pas. 488.
Bahamagach (1 ). 1 a côte elle-même n’offre qu’un sol aride et sablonneux, quelques collines desséchées avec des buissons d’acacia ; quand des citernes ne retiennent pas les eaux des pluies , il y a siccité complète danscc pays; aucun fleuve n'arrose cette plage brûlante.
Mais la nature change subitement d'aspect dès que l'on s’élève des éminences granitiques de Toubbo à la montagne de Tarants ; cette montagne traversée par le défilé du même nom, s’étend comme une chaîne limitrophe, du sud-est au nord-ouest. Le pays devient alors montueux et se couvre de forêts et de rivières dont les eaux rappellent souvent à la vie les animaux et les hommes (i) qui ont erré longtemps dans les déserts ardens, où l'on ne rencontre que de l'eau de citerne et de rares et faibles sources dans le sable. C’est ici que commence la région des forêts de Tamarins (Tumara Hindi (3)), qui se continue sur les hauteurs; les acacias ou mi-1 muses, les Gira (4) des indigènes, plantes caractéristiques des déserts brôlans de la Nubie et de la mer Rouge, disparaissent au contraire peu à peu. Les collines et les vallées inférieures sont remplies d'antilopes , les forêts fourmillent de singes, que l’on ne rencontre plus bientôt dans les régions plus élevées (fi).
On y voit aussi des troupes entières d’éléphans; tous les voyageurs en ont remarqué de la fiente et ont vu les traces des dégâts qu'ils causent à la végétation , mais ils n'en mentionnent plus au-dessus de la terrasse. C'est encore ici qu’errent, le long de la bordure boisée de la pente inférieure de la chaîne limitrophe , les nombreuses hordes de peuples pasteurs , nomades et pillards que Sait nous assure être au nombre de cinquante et même au delà. Ils passent la saison de la sécheresse dans les forêts couvertes de pâturages, et à l'arrivée de la saison des pluies , ils se retirent , avec leurs troupeaux, dans le désert plus sec, situé près de la mer.
Près du défilé de Taranta habitent les tribus des Hazorta, qui en défendent l’entrée aux voyageurs lorsque ceux-ci se refusent à leur faire des présens, ou qu’ils ne saventleur inspirer du respect. Les chameaux ne servent que
(1) vilentla , Tr., t. Il , pjg. 480.
(3) Bruce , Tr-, I. IV, p»g. 370.
(3) Browne , Tr., peg. 355.
(4) Mit , Voir., peg. 333.
(5) VaIcdiU, 1. 1 , peg. 481, «I t. lit, pag. 338.
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jusqu'au pied du défilé ; cet animal ne peut s'élever plus haut car il n'appartient pas à la nature des pays d’Alpes (comparez l’entrée du Cachemire en Asie); on n'emploie comme bêtes de somme , dans ces régions élevées , que les bœufs et les mulets. Sait lui-même fut obligé de renvoyer trente-cinq chameaux de sa caravane , dès qu'il fut arrivé au délit de Toubbo, lit où commence le pays sauvage et montagneux , et ce ne fut qu'avec graiul'peine qu'il put faire usage de chevaux.
En partant de Toubbo on monte assez rapidement pendant deux jours , Jusqu’au pied du Tarants qui est de granit rouge ; le troisième jour seulement , on entre dans le défilé pénible et escarpé de Tarants qui , s'élevant entre des bancs de pierre calcaire, conduit h travers des ravins et des débris de rochers, jusqu’au sommet le plus élevé , le Sarar, et jusqu'au marais de Tottrabo où les eaux se partagent. On monte pendant trois heures.
Bans cet étroit défilé, la végétation a changé dénaturé. Comme les montagnards suisses, les pasteurs abyssiniens oublient leurs fatigues (1) en chantant, en chœur, de joyeuses mélodies. Près du sommet, se trouvent les forêts de cèdres ( Tud , selon Sait, l 'Ârze des Abyssiniens selon Bruce, Oxycedrus rirginica (2), espèce d’arbre au bois dur qui était en pleine floraison au mois de mars. Sur le sol aride et sec de la terrasse Baharnagach , on voit partout le Kollquall (S) (espèce de Caclus?), qui ressemble il un arbre, et atteint parfois 40 pieds de hauteur; sa forme de lustre et les nombreux fruits de couleur cramoisie qui le recouvrent comme d'un voile, indiquent ici une région toute nouvelle , région qui commence avec le Kantouffa, ( Ptervlobium lacerons , selon le manuscrit de Browne), et où disparaissent les forêts d’acacias des régions inférieures. Au-dessus de la région des Kollquall on rencontre çà et là des groupes d’un arbre inconnu jusqu'à présent et qu’on appelle H'âra ; son feuillage ressemble à celui de l’osier, ses branches sont couvertes de lichens ; c'est avec le AVâra que commence la région froide des forêts de cèdres.
Du sommet du défilé de Tarants qui conduit dans le domaine du Baharnagach , l'œil découvre, dans l'intérieur, les hautes et immenses chaînes
(t ) Sait, Y fi,. , pas. 235.
(2) Valentla, ». Il, pas. 186. — Bruce, I. IV, pag. 272.
(3) Bruce, t. VI, pag. 154 , U 11. 10 cl 11,
de montagnes de Tigré et d'Adowa. Pour arriver à la haute plaine où est situé Dixan, on ne descend qu'une heure, tandis qu'il faut sept journées pour monter de la côte à la terrasse. Le climat change absolument au delà de cette bordurede montagnes (1) ; le même phénomène se présente à l'est et à l’ouest des Glial, sur le plateau de Dekan. L'air de la haute plaine était, lorsque Sait la visita , très-chaud et très-sec , la plaine aride , tous les lits de rivières de l’O. sans eau (c'était au mois de mars), d'immenses forêts de Kollquall s'étendaient sur les plaines dans la direction de Dixan.
C. Étendue et surface de la terrasse antérieure
La terrasse antérieure du Baharnagach s’étend au sud, dans la direction d’Antalow, dans une vaste plaine montueiise , fertile et entrecoupée seulement par quelques rangées de montagnes peu élevées ; elle comprend une élenriuedequatre journées de marche jusqu'au défilé de Recaito qui conduit à un second gradin très-escarpé . mais moins haut (2); à l’ouest elle s'étend sur les plaines de Zeraï cl de Serawe , fameuses par la beauté des chevaux qu'on y élève , et l'abondance des pâturagesque Sait compare aux prairies de l’Angleterre ; elle est bornée par un affluent du Slareb (5) , le fleuve Babzar.
Le bled et surtout le maïs ( India corn) y est très-cultivé ; on y trouve aussi des oliviers sauvages et des darou, appelés suivant Bruce et Sait, Daroo dans la langue de Tigré et Werca chez les Arabes. Tarou appartient au petit nombre de mots sanscrits qui ont quelqu'analogie avec la langue éthiopique, et signifie arbre ; Doure dans l'Amhara veut dire forêt. Le pays est ici très-peuplé ; il est habile par une race de couleur trcs-foncée (r ery dark complcxion, selon Sait, et non pas de couleurcuivrée, comme le prétend Bruce) , divisée en plusieurs tribus qui toutes parlent la langue Geec/i et se regardent comme indépendantes de Tigré. Le ciel est, sur cette terrasse , plus clair, plus étoilé et plus étincelant que dans les basses terres (4), phénomène qui résulte de la grande élévation absolue des montagnes; l’Européen respire ici pour la
(1) Sali , y or., pa(. 230.
(2) Valentia , t. lit , pas. 13.
(3) Bruce, I. IV , pas. 2S5, 295.
(4) sali f Vos., i>as 230.
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première fois un air frais et bienfaisant; partout il rencontre des troupeaux de beaux moutons noirs (1) et une magnifique espèce de vache». toutes de couleur blanche et courertes d’un poil très-fin; la hyène tachetée , Felis crucuta qui est très-nombreuse dans ce pays fertile , en dévore malheureusement une grande partie.
Dans cette région située entre les hauteurs et les basses terres , sur la limite de deux climats très-differens , les toits plats (2) peuvent encore résister aux pluies des tropiques. Plus loin , sur la terrasse de Tigré , près de Génater, selon Sait, près de Kella , selon Bruce , on trouve déjà des toits à forme conique; à Antalow on n'en rencontre déjà plus d'autres.
Deux routes conduisent de la terrasse antérieure du Baharnagach à Gondar, aujourd'hui capitale du Ilabesch, située sur le lac de Txana : l'une se dirigeant vers le sud , passe par Antalow et Tigré; l'autre tournant plus à gauche , passe par Adowa, Axum et Siré; Sait a suivi la première jusqu'à Antalow ; Poncet et Bruce choisirent la dernière qu'ils poursuivirent jusqu'à Gondar.
Nous ferons encore observer que, depuis un certain temps , le pouvoir des Baharnagach est tellement affaibli, que chaque chef de village prend maintenant ce litre.
2* Éclaircissement.
Chemin ascendant, conduisant do l'arantterrasse du Baharnagach à ta terrasse de Tigré.
Dans son premier voyage. Sait traversa le défilé de Reraitu à quatre journées au S. de Dixan, et entra ensuite dans de larges plaines couvertes de verdure, Hadjaian, et souvent interrompues par des collines rocheuses. Après avoir monté graduellement vers le sud pendant quatre journées, il rencontra le second défilé , qui conduit à la plaine d 'Ayadde. ha route va pendant cinq jours en droite ligne vers le sud; on entre ensuite après avoir franchi le troisième défilé, celui de Cbelicout, dans les hautes plaines de ïerdure d’Antalow (3). Dans son second voyage, Sait suivit la même direction , mais avec
(I) Vslentla, I. Il , pat. 507.— Bruce, t. IV , pat- 870. (8) Valent., ». Il, pas- *04,1. lit, p»j. *1,60.— Iruce, t. IV, pas. 897.
(3) Valent., Trav., t. ni, pas 80.
une légère déviation à l'O. ; jusqu'à Antalow , la route le conduisit également à travers de hautes plaines , entrecoupées quelquefois par des gorges de montagnes qu’il appelle Chat, comme celles de l’indouslan. Il traversa d’abord, près de Dixan, les plaines de Zaral et de Serawe(l) qui s'étendent à la base occidentale du Tarants. Elles sont d'une hauteur absolue très-considérable ; malheureusement Sait ne put les mesurer , son baromètre s'étant brisé ; le climat était déjà très-tempéré . au mois de mars , la végétation , au contraire , ffès- tardive , comparativement à celle des basses terres. Les champs étaient couverts de froment et d’orge en épis. A quelque distance, à PE. , cette haute plaine était bornée par le groupede montagnesd'Adowa. Une seconde (2) plaine , différente de la précédente et plus ouverte , se présente ensuite au sud et sépare les montagnes d’Agamé et de Haramat situées à 4 milles géographiques à PE., du fleuve Taccazzé , à l’O. Elle est couverte de sable, et (à et là on voit s’en élever en couches perpendiculaires, des rochers isolés de pierre calcaire, de schiste et de granit. A son extrémité méridionale, un défilé conduit dans les hautes plaines plus méridionales et plus élevées de Giratta et d'Enderta , où sont situés Chelicout et Antalow. Ces deux hautes plaines diffèrent entièrement des précédentes ; les mêmes roches ne sont plus ici perpendiculaires, mais au contraire, inclinées, et leur surface recouverte d'un sol noir et glaiseux , très-propre à la culture de l'orge. Les eaux de ces plaines élevées se dirigent à l’O., et viennent se réunir au Tacca né (3) , après avoir parcouru les contrées les plus fertiles et les plus riantes ; c'est dans quelques enfoncemens , qu'on rencontre les seuls bosquets et les seuls forêts du plateau si pauvre en bois , quoique riche en gibier et en pâturages. C’est encore ici que se trouvent bâties sur des collines, les résidences du souverain de Tigré, Antalow et Chelicout.
Les gradins des montagnes s'élèvent tout à coup plus rapides et plus prononcés au S. et à l’O. , au sud ils vont se confondre avec les hautes montagnes de Salotoa, Bora et de Lasta, et à l’ouest avec les cimes neigeuses du Samen (4).
D’Antalow on aperçoit au sud (non-seulement dans la direction du N. au S., comme dit Bruce,
(t) SU», Vo J., !»{. 844.
(8V Sait , Ibid. , P»c. 8*4 , 398.
(37 sait , Ibid., psg. 34* » 3*0.
(4) Sait , Ibid., pas. 983.
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mais aussi dans la direction de l’E. au N.-O. , à peu près au 13° 30' latit. nord, suivant la dernière carte de Sait) la haute chaîne de montagnes de Tigré (1) qui, s'élevant rapide et escarpée , se présente à l’œil comme une rangée de sommets dentelés, déchirés et en forme de tours , qui tous vont se perdre dans les nues. Cette même chaîne sépare aussi le haut Habech, au S.-0.,de la terrassede Tigré au N .-K., et comme la communication entre ces deux points est trèsdifficile , le Ras ou gouverneur °ile Tigré , Ras » elle ta Salasse, n’a pas eu grand’peine à se déclarer souverain indépendant. Déjà , du temps de Tellez, cette haute chaîne de montagnes, formait , près delà provinced’Angote qui confine au S.-E. à Tigré, la frontière entre ce royaume et les hordes de Galla qui avaient pénétré jusque-là dans le Habech oriental (S). Les mêmes rapports politiques existent encore de nos jours , comme nous l'apprend l’histoire de la dernière guerre entre Tigré et les Galla du sud, à laquelle prit part en 1808 un Anglais nommé M. l’earce, favori du Bas de Tigré (3). Le pays de montagnes de Lasta , situé au 12° latit. sud, et du 39” au 40° long. E. de l’ile de Fer, près des sources duTaccazzé , forme la province limitrophe (4) entre le domaine actuel du chef de Tigré, et les possessions de Gojee, prince des Galla. Ce chef devenu très- puissant, gouverne actuellement la province d’Angote , qui confine au S.-E. à Lasta. Son armée, forte de 40,000 hommes, fut battue près de la montagne de Zingilla , par le Ras de Tigré, Vellcta Selassé. La défaite de Gojee mitde nouveau lcsmonlagnes de Lasta au pouvoir du Ras de Tigré; elles forment maintenant la province limitrophe de ses états, et lui servent tn même temps de rempart contre Amliara, situé au S.-O. , au delà duTaccazzé supérieur, cl appartenant encore à l’empereur d’Abyssinie. Au sud des hautes montagnes de Lasta, s'étendent jusqu’à Shoa, au sud et vraisemblablement jusqu'à Narea, les vastes hautes plaines, habitées actuellement par la race des Edjow-Valla, sous le commandement du célèbre Gojee. Les montagnes de Lasta forment un rempart inexpugnable au snd ; peu de troupes suffisent pour en défendre l’entrée. Les habitans des monta-
it ) ValenUa , Tr., Ub. 24.
t 2)s*M,dan»valenlla, t. lll,p. 60. — Bruce, I. IV, p. 346. — Telles dam TbCreeot , Sec., pas- 15.
(3) Selt , Y07., pag. 2S8, 204.
(4) sait, soavelie carte d'Abyulnle,
gnes de Lasta parlent la langue Am/tara, et diffèrent déjà sensiblement des habitans de Tigré ; ils ont lieaucoup de jactance , et sont d’excellens cavaliers (1). D’un autre côté, au nord, le Ras de la terrasse de Tigré n’a pas grand'peine à tenir en respect le fliajeb de Massowa. Les Portugais appelèrent le Ras de Tigré, Tigremcan , c’est-à-dire vice-roi, à cause de la grande autorité qu’il exerce dans la plus complète indépendance.
Au milieu de la terrasse de Tigré (2) , est situé Adrnca , résidence du Ras ; sa domination s'étend sur tout le pays d’Alpes Abyssinien, situé à l’E. du Taccazzé, et comprend les provinces de Siré, Tigré, Knderta (où est située Antalovv, la capitale) et les côtes de Boré et de Baliar. Toute cette étendue de pays s'appelle Tigré, parce que la langue de Tigré y est dominante, tandis que la langue Amhara est exclusivement parlée au S. et à l'O. du Taccazzé (3).
La terrasse de Tigré abonde en pâturages; dans les plaines on fait annuellement deux récoltes (4) de froment, de poa (pou Abyssinien ) et de mais ; le coton dont les Abyssiniens et surtout les habitans d'Adowa font leurs vètemens, y est en abondance : les oranges, les citrons, les grenades, les bananes, tous fruits qui V ont été transportés par les Portugais (3) , ne se cultivent que dans les jardins. Le Darou parvient comme dans la terrasse précédente à une grosseur et une hauteur extraordinaires. Partout on trouve des forêts et des ruisseaux ; aussi les montagnards de Tigré se livrent continuellement aux plaisirs de la chasse et du bain.
Le pays qui s’élève ici graduellement est partout bordé de montagnes et de rochers stratifiés horizontalement et entrecoupés de fentes verticales qui les partagent en énormes blocs de rochers, semblables à des ruines (6). Leurs parois sauvages , nues et escarpées pour la plupart , sont souvent perpendiculaires et présentent l'aspect de tours immenses et une foule d'autres formes singulières. Au pied de ces parois de rochers, sont partout entassés d’immenses blocs détachés ; tout à coup les défilés en sont encorn-
ai »»it,vor ,r*s- 270-
(2) Sali, Voy., pag. 164.
(3) Bruce, Tr., t. IV, pag. 33, el l. II , pag. 401 , dam Murray Appendli Vocabulary.
(4) Brure, t. IV, p. 316.— SaU.dan*Valeolla, I. III, p. 231. (6) Sali, dan» Valenlla, f. III, pag. 24 et 110.
(6j Sali , Ibid. , pag. 60, 66, 72.
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brés pendant les terribles pluies des tropiques, et deviennent ainsi impraticables aux voyageurs. Dans beaucoup de plaines ces décombres couvrent une grande partie, quelquefois même les trois quarts du pays , de sorte qu'un quart du terrain seulement est propre b la culture. Ces masses détachées semblent caractériser toute la terrasse de Tigre (1). Quand les voyageurs donnent des détails géologiques, ils nous apprennent que ces rochers ou blocs sont rarement des roches primitives (2). Ce sont, au contraire, des roches de Derbyshire (Toadstone , c’est-à-dire desamygdaloldcs), delà brèche, du schiste, et surtout du grès; leur forme cubique et leur fragilité le prouveraient d’ailleurs; quelquefois, cependant, on trouve aussi des pierres calcaires, en couches horizontales; Sait rencontra les premières de ce$ montagnes à forme de tour ou de forteresse, près du défilé de Recaito et à Devra- Damo; Bruce en vit pour la première fois sur la frontière de la plaine de Zuraî , à Addicotla (5). Elles forment souvent entre leurs parois immenses, des défilés très-étroits qui servent de repaire aux voleurs. C’est de là qu’ils fondent sur les voyageurs, les attaquent et les pillent; quelquefois cependant ils ne font que prélever un impôt qu'ils prétendent leur être dti par les passons.
Dans le Habech, beaucoup de noms de lieux se terminent (4) en Ber ; cette terminaison désigne presque toujours des défilés de la nature de ceux dont nous venons de parler.
lr" Reuarqür.
Hoches de grès , antres , forts , Ambas.
Alvarez (5) rencontra dans son voyage du fleuve Tacazzé à la province d’Angote, les montagnes A' Abrigima , et y trouva un grand nombre d’églises taillées dans le roc.
Sait (6), après avoir parcouru la plaine A'Ayadde, arriva entre des montagnes rocheuses h la grande église d'Abouhasoubha ; il prit cet édifice taillé dans le roc et orné de colonnes et de bas-reliefs, pour une des églises que l'empereur Lalibala fit bâtir par des ouvriers égyptiens ; cette opinion lui valut l'estime et la bienveillance des poêles abyssiniens,
) Sait , dan* Valeotta, t. lit, pag. 1 72, 70, 74, 27.
(2) Sait, ibid. . pas- 13, 06.
(3) Bruce , Tr., t. IV , pag. 294.
(4) Bruce, Tr., pag. 297.
(6) f. Alvarez , flist. de Etbiop , fol. 70.
(6) Sait, dan» VaJent., t. 111, pag. 29.
qui le vantèrent comme un grand architecte. Déjà Ludolf ( 1) qui nous raconte la même chose , assure que ces églises sont taillées dans des roches trèstendres comme les ermitages qu'on trouve près de St-Maurice, de Soleurc, de Regcnstein, et de Goslar.
La pente septentrionale du Habech dans le Tigré (2), est habitée depuis les temps les plus reculés, par des peuples troglodytes; leurs cavernes sans nombre sur les bords du Tacazzé (3) sont toutes taillées dans le grès (soft, gritty , sandystow) ; car on no trouve ici nulle part des roches primitives; elles ne paraissent libres et à découvert que dans les terres planes inférieures.
On sait aussi que les habilaos de Doba et de Dancali vivent dans des cavernes, de même que les Troglodytes d’Agatharchide et d’Artemidor qui, comme l’a prouvé Niebuhr, n’habitent pas h s côtes, mais les montagnes de la terrasse de Tigré.
Ces faits peuvent jeter une grande lumière sur le haut pays d’Alpes du Habech. Aussi loin que l’on a parcouru la chaîne limitrophe, ainsi que ses hautes et basses plaines, on les a toujours trouvées couvertes d’énormes masses de grès 6tratiformes et présentant pour 1a plupart, à une certaine hauteur , des couches horizontales. Delà l'uniformité remarquable des montagnes dans tout le plateau, même lorsqu'elles offrent, à l’extérieur, les formes les plus variées et les plus bizarres.
II est impossible de déterminer jusqu'où cette forme caractéristique s’étend à l'intérieur, mais en tous cas, l’analogie de cette formation avec celle du bord méridional de la Haute-Afrique est trésreroarquabte. En Abyssinie comme dans lo sud de l'Afrique , on ne trouve nulle part de Cor en grains; mais le fer y est si abondant , surtout à Rcgemder, à l’E. du lac des sources du Nil , qu’on n’a pas besoin de creuser pour le trouver. Dans plusieurs provinces on se sert de petites monnaies en fer (4) (voyez plus haut, Lord u.éridional , Irr div.,chap. 3, éclaire iss. 2, remarque 1.)
Dans les montagnes d’Abyssinie et dans les provinces de Samen , d’Ambara , et quelquefois même du milieu des plaines , on voit s'élever comme des tours , des pyramides ou d'énormes cubes ( metœ maxima , arces quadratæ , etc.) des rochers qui ne sont abordables que par des gradins taillés dans le roc, ou par des échelles. Leurs sommités sont planes, unies, couvertes de champs, de forêts,
(1) (.odoir, Bist. Ætb.,t. II , c. 6 et Comment., p. 236.
(2) B. G. Niebuhr , Cber Troglodileo )n Tlgro , loi luieun fiir AlU rlli. W. 2 vol., 1810.
(3) Bruce , Tr., t. IV, pa*. 32.
(4) Alvarez , Hist de KUiiop., fol. 64.
de soarces ei de rivières ; tantôt de moindre , tantôt de plus grande étendue, quelquefois même elles ont plusieurs journées de longueur. Les Abyssiniens appellent ces montagnes caractéristiques, Amba (1). De là le nom d ’Amba, qu'on relouve si souvent uni à d'autres noms comme Amba Gcshen (la prison royale), Amba Quexen (2), où se trovuent les plÿs élevés et les plus escarpés de ces rochers; Amba Gidéon , le célèbre rocher des Juifs, résidence du gouverneur de Samen; Amba 5anaf . forteresse célèbre par la conquête qu’en fit en 1541, Chr. de Gaina; Amba Dorho, Amba Damo , Amba Danet , etc.
Ces Arnbas sont des forteresses naturelles et souvent imprenables, qui seules ont protégé jusqu'à présent le pays contre les hordes sauvages des Galla du sud ; à l'E. , elles ont servi aussi de rempart puissant aux chrétiens d'Abyssinie, contre les expéditions annuelles des fanatiques mahométans.
Les cimes des Ambas nous offrent une ressemblance frappante avec le kœnigstein, le Sonnenstein et le Lilienstein en Saxe ; ce n'est qu’à grand’peîne qu'on parvient à les gravir au moyen d'échelles; on y élève les animaux et les fardeaux avec des cordes comme, par exemple, à ArobaGeshen; les auteurs anciens en racontent une foule de merveilles. Sait compte aussi an nombre des Ambas, DwraDamo{ 3) qui s'élève de la plaine de Serawé ; il fait en même temps remarquer la grande ressemblance de ces rochers avec les forts indiens ; nous avons déjà appelé l allenlioD sur celle analogie à l’occasion de Gicalior.
L’air est toujours très-frais sur les Ambas. Ils ne sont pas tous entièrement isolés; mais ils se rapprochent, se groupent, à mesure qu’on avance vers la haute terrasse; les gorges deviennent toujours plus étroites, les défilés s’élèvent plus rapides et plus escarpés , et forment des zigzags continuels jusqu'à ce qu’ils se confondent en un seul et grand corps avec la haute terrasse. Arrivé au sommet, on ne descend plus ou du moins très-peu ; la route se prolonge pendant plusieurs journées de marche sur la surface plane du plateau. Telle est du moins la forme du Lamalmon , le plus célèbre, le plus haut elle pl us escarpé des défilés de l’Abyssinie (4).
A mesure que les Ambas s'avancent dans les basses terres en s'éloignant de la haute terrasse, ils s’isolent davantage, et perdent de plus en plus de
(1) Ludolf , OUI. .€th., 1. 1, c. 6.
(2) Telle*, dans Tbcvcnot , pag. 24.
(3) Sait , Voy., pag. 244.
14) Bruce, Tr., t. «V, 371. — Ludolf, RUt. Æth., t. I, c. VI. et coramcDl., fol. 106.
leur hauteur et de leur étendue; mais leurs formes deviennent toujours plus singulières et plus bizarres; ils rappellent alors les montagnes du Piquet au cap de Bonne-Espérance , les monts des Merveilles en Chine , les rochers de grès d’Adersbach en Bohême. Ils forment des espèces de murs souvent si étroits qu’on les croirait à peine capables de résister aux vents , ou bien des masses cubiques, des tables (inshapeof a hearth-stone comme dit Bruce), des obélisques, des pyramides , quelquefois même des cônes renversés comme le pain de sucre d’Adersbach (l).
An pied de ces Ambas et des terrasses qu’ils forment, le sol est couvert de débris de rochers; les plaines quoique sablonneuses sont abondainmeot arrosées par les pluies des tropiques, et par conséquent, couvertes d’un humus fécond et d'une riche végétation. Lorsque le humus esteutratné dans les vallées par les eaux des montagnes, il donne à la Kollaetà la Mazagaun caractère tout particulier.
2e Remarque.
Terrasse de Tigré , comme siège de la civilisation . royaume d'Axum.
La terrasse de Tigré qui domine la mer voisine, a été tout particulièrement favorisée par la nature. C’est au milieu de cette terrasse que sont situées les ruines à peine retrouvées encore, de villes jadis très-importantes, d'où sont sorties autrefois la puissance politique et spirituelle, la langue et la civilisation qui , de là , se sont répandues ensuite sur tout le pays d’Alpes.
A une journée de marche d’Adoton, près du groupe de montagnes du même nom, ou rencontre sur le Mareb supérieur entre deux collines, à l'extrémité d'une vaste et fertile vallée, les raines d'Axum (i), appelées Acachum par les Portugais. De grands degrés de pierres conduisent encore aujourd'hui au sommet de ces collines ; dans l'une on trouve des grottes profondes et de vastes salles ornées de colonnes, et taillées dans le roc. C’est là, disent les traditions du pays, le tombeau de la reine de Saba (3). Selon d’autres auteurs , le corps du roi d’Abyssinie Caleb Negus, contemporain de l'empereur Justinien (527 après J.-C.), aurait été déposé dans ce tombeau royal (4).
(t) Bruce , Tr., t. IV, 31fl.
(2) Voy. le pian d’Axum dans Valentia. Tr., tab. VI,
(3) Telle*, dans Tblvcnot, Bec. , p. 18.
(4) f.odolf, Blst. -Elh. , I. Il , c. 44. — sait, dans ValenUa. Tr., t. lit , p. 82.
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La vallée voisine ombragée par quelques majestueux darous est remplie de décombres et de grands blocs de pierre qui sans doute appartenaient autrefois à un même et grand tout; mais parmi ces débris très-peu, comme le trône royal de granit et quelques bassins, portent encore des traces de leur ancienne destination. On distingue surtout deux groupes de 14 à 15 obélisques (1); ils sont presque tous renversés, sept sont couverts d'ornemens et n ont pas moins de 36 pieds de longueur. Des prêtres racontent qu'autrefois 53 obélisques s'élevaient en ce lieu, et que l’an 1070, ils furent renversés par la reine Gadit d'Amhara. Deux seulement sont encore debout ; l’on, formé d’un senl bloc de granit, et très-bien proportionné, s'élève à une hauteur de 80 pieds (60 pieds, selon Sait, dans son second voyage). Ces chefs-d’œuvre de l'art (2) nous font supposer dans ces contrées lointaines , l'existence d'une ancienne civilisation qui a disparu depuis des milliers d années.
Une pierre avec une inscription grecque (voyezen la copie nouvellement corrigée dans Sait , Voy., lab., pag. 411), nous apprend que 14 était jadis le siège du paissant empire d’Abyssinie (3). Cet empire ne peut cependant avoir fleuri qu’après la décadence du royaume des Ptolémées , car noos ne savons pas que pendant sa durée, cette partie orientale de l'Abyssinie ait été le centre ou d'un grand empireou d'un grand commerce (4). Mais, du tempa des Ptolémées , et même avant eux , florissaildans la partie occidentale de l'Abyssinie, sur les bords du >’il ou Astaboras-Tacazzè (5), le royaume de Meroé; peut-être la puissance d'Axum s'est-elle élevée sur ses ruines; peut-être aussi Axum existait-il déjà auparav ant comme colonie de Meroé (6), et c'aurait été fondé d'abord que pour servir de comptoir au commerce de ce puissant état; c’est du moins ce que peut faire supposer le genre d’architecture d'Axum. Cependant, après avoir visité ce» ruines une seconde fois, Sait remarqua (7) que par la perfection de leur travail, les morceaux conservés ressemblent plus à l'architecture grecque qu’à l'architecture égyptienne.
(1) Sait, dans Valentla , Tr., t. III, p. 87, 180.
(2) sait , Voy. , p. 404.
(3) fnscr. Akumit., dans ValrnUa , lab. 10. — • Itkrbabr , n*r die Axum. Imcbr, loi Muséum fiir Altcrlb. W. 2 vol. 1 et 2 1 81 0.
<4} Agatteirvhide», Kvcerpt. ed. Budioa , p. 41 , 65. Voyez aussi Nicbubr et Sait.
( 6 ) Sait , Vojr., p. 358.
(0) ücereo Idecn , 3W. Aunage 2°. TbJ. p. 4 28.
(7) Sait y \oy.t p. 404.
Le royaume d'Axum ëleva sa puissance jusqu’à la domination entière de la mer Rouge; Yemen et Saba (1) étaient en son pouvoir et son importance politique était si grande qu’il devint au sud la barrière où vinrent se briser les forces du grand empire romain et de l'empire des Parthes.
Les empereurs de Byzance lui ont payé un tribut (2) jusqu'au moment où, après l'a ppa ri lion de Mahomet, les Arabes étendirent leur domination sur l’Afrique.
C’est sans doute par l’empire d’Axum que les arts de la Grèce se répandirent dans le pays d'Alpes de l’Abyssinie.
Dans une inscription grecque gravée snr une pierre, le roi Aizanas (333 après J.-C.) se donne le titre de fils de Mars et de roi des Axumites, des Ifomèrites, des Bœidan (de Rhada, à trois journées de SenaY ), des Ethiopiens, des Sabiens.de Zeyla , de Tiamo , des Bugaiens (Baja, maintenant province, à deux journées de marche au N. d'ilamazen, sous la domination duNayibdeMassowa)et de Takaé ( TaguH , tojî/ JLwviXf/TiMv et Tfxoroo? ) • Aizanas reçoit en outre fe titre de Bctv/Xeuç BaaiAfwv, roi des rois, comme encore aujourd'hui l’empereur d’Abyssiuie, qui s’appelle IVegush Negashi. Aizanas célèbre par ce monument , une victoiro qu'il avait remportée sur les Boja rebelles qu'il transplanta, dit-il, dans une autre prov ince dont le nom n'est malheureusement pas lisible ; il consacra à Arès (Mars), en signe de reconnaissance , une statue d’or, trois statues d'argent et autant d'airain. Ebn Jlaukal (950) (3), et après lui Jbn al Wardi (1348) nous donnent quelques documens remarquables sur cette nation jadis si importante des Boja ou Bouja. Le grec était la langue des prêtres, à Axum ; l’arabe y fut introduit peudant la domination de deux siècles des rois Axuraites, à moins qu’il n’y eut été répandu plus tôt, comme le croit notre dernier voyageur (4) ; les anciens auteurs ne regardent pas les Abyssiniens d'Axum comme des autorhthoncs , mais comme des émigrés arabes (5); cette opinion qu'a aussi défendue le grand orientaliste Murray (voy. Bruce. Travels , 2e, édit, tom. VIII, pag. 435), Sait la combat de nouveau en s’appuyant des ob-
(1) Voy. Ilntcript. d'Axum.
(2) Mcepbor. f.altlm. Pari», 1630, c. 18.
(3) Ebn Baukcl, Orient. Geogr., p. 13. — \i Wardi, dans Sait, Append., p. i.XXVI.
(4) Sait , dans sa dissertation sur l'histoire d'Abyssinie, dans Valent. Tr., t. ti, pag. 242.
(6)Ludolf, Hist. Aih. Connu, , p. 200. — w. Joncs , dans leiltecb. Allât. Tr.,t. u,p. 1 — 34.
servations et des faits recueillis par lui dans le P» J»-
L'opinion de Murray est fondée sur ce que la langue des habitans do ces côtes , la langue Geei des tribus d'Agaazi , qui semble dériver de l'arabe, fut pendant longtemps à Aium la langue de la cour et du pays; elle a dégénéré de son ancienne forme au point qu’elle est absolument méconnaissable aujourd'hui.
Sait découvrit surle revers de l'inscription grecque d’Axum une seconde inscription avec d'anciens caractères éthiopiques ; s'ils avaient été gravés simultanément avec I inscription grecque, ce serait uu témoignage contre l’assertion de Murray et d’au, très (Bruce, TV., t. Il, pag . 402. Aro/e.) qui préten dent que i’alpbabetéthiopique est, comme celui des Copbles, dérivé de l'ai pbabet grec ; cette inscription nous donne ainsi le plusancien alphabet étbiopique de la langue geez en usage à Aium , il est par conséquent indigène. car il diffère absolumentdu grec. Ludolf se prononce aussi en faveur de l'ancienneté de cette langue ( II.Aeth . IV, c. 1 ). Sait trouve dans Cosmas, Indicopleustes (1) la 'preuve que de son temps (550 après J.-C.) la langue geez était déjà en usage à Aium ; car parmi les noms d'animaux que cite cet auteur celui du rhinocéros est le même qu'on lui donne encore aujourd’hui : Arwe'haris (apcj îjr apte/), nom appcllatifqui s'explique très-bien par la langue geez (2). Sait croit (3) par conséquent que le Geez est l’ancienne langue du pays, qu'elle a un alphabet qui lui est propre , cl qu'elle no dérive nullement de l’arabe. De là aussi son opinion que les Abyssiniens ne sont pas des descendons des Arabes. Il les regarde au contraire comme des Africains primitifs, des Aborigènes d’Ethiopie qui se mêlèrent avec des émigrés égyptiens par exemple avec la caste des guerriers qui, suivaot Hérodote, fut chassée au nombre de 250,000 par Psammétique); il dérive leur parenté avec les Arabes d'une origine commune c’est à-dire d’une race très-ancienne qui aurait eu encore plus de rapports avec celle des Hébreux ; on trouve en effet la ressemblance la plus frappante de langue, de mœurs cl de caractère entre les Abyssiniens de nos jours et les anciens Hébreux.
Les Àgaazie, peuples pasteurs habitant les côtes, sont les seuls qui parlent encore la langue geez, quoique dans un dialecte très corrompu ; le savant Abba Grégoire l'écrivait et la lisait facilement mais
(1) Coim.it Indicopleustes, Opiutc de mtmdo, I 1, vry. Hontfouc. C.all. P^tr.
(2) Sait , Voy„ p. 407.
(3) Sait , V.j ,P. 44$, r. 306.
il ne savait pas la parler (1). La langue de Tigré au contraire qai est maintenant la plus généralement répandue dans ces contrées (depuis le Tacazzé jusqu’au golfe Arabique) se rapproche beaucoup de la langue arabe et surtout de celle de l’Arabie Heureuse; elle est actuellement pour les Abyssiniens qui parlent l'ambara , la seule langue écrite (2), quoiqu'il n’y en ait que très-peu qui la comprennent; elle ne s’écrit pas comme l'arabe, de droite à gauche , mais au contraire comme le grec de gauche à droite.
Lo royaume d’Axum ne s’étendait vrai semblablement à 1 ouest que jusqu'au défilé de Lamalmoo, au sud jusqu'à Shoa (3), c'est-à-dire jusqu'aux limites actuelles de Tigré; à l'est il communiquait avec l’Inde et l’Arabie par Adoule (4) de sorte qu’il existait ici un commerce non interrompu entre les flomjares pirxi) de l’Arabie et les Axumites du Habcch, nations qui appartiennent sans doute à une seule et même race très-ancienne.
3e Remarque.
La terrasse de Tigré considérée comme théâtre de la lutte entre le Christianisme et C Islamisme.
C’est ici que s'est opérée la grande révolution religieuse chez les Abyssiniens ; les habitans de la terrasse de Tigré furent, de tous les Ethiopiens , les premiers qui adoptèrent le christianisme; aujourd’hui encore les Abyssiniens se donucnl avec orgueil le nom de CacUtam (5) qui signifie chrétien.
Frumcnlius et Aedesius , apôtres du Habech, ayant échoué sur les côtes du golfe Arabique, furent reçus à la cour d’Axuin par le roi Aizanas (Aeizana. Sa2f.ua ou d’aprèsles annales d’Abyssinie Abrcha, c’est-à-dire Abraham), le même dont il est question dans l'inscription mentionnée plus haut. L Evangile ne tarda pas à se propager; Frumentius (6) devint premier évêque d’Axum (7), et dans peu de temps tout le Tigré se convertit au christianisme ; les chrétiens d'Alexandrie, principale
(1) Ludolf, Cooitn., p.3l.
(2) Rurr.iy, Appcndix. — Cruce, Tr. tn Vocabularr, l. O. p. 491.— Sali, dan» valctilia, t. 111, p. 508.
(3) Voy. Ricbubr., Ibid.
(4) Rotmin. Aduiir., dan» Kosinas, voy. Gosselin, flccbcrdiCS dans Credo w, p. 215.
(6) Sait, dan» Valent., t. III, p. 243.
(6) frciiiona a Clé construit en son honneur. Voy.TclIez, dans Thêveuol, lec., p. 19.
Ç7) Aibauaiiu» , Arch. K'xx. ad lmp. Constantin. Apol. Par>s, 1627, r. 693.
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église d'Egj pte, se rendirent en foule dans ce pays d'Alpes pour y répandre de plus en plus lanouvelle doctrine ; c'est alors (de 470—480 après J.-C.) que furent construites la plus grande partie de ces égli ses creusées dans le roc , qui jouissent encore aujourd'hui d’une si grande vénération.
Le chef de l'église appelé Abonna ( Âboana ), devait toujours être un étranger; il était placé sous la suprématie du patriarche d’Alexandrie , ce qui établit des rapports continuels entre les rois d’Abyssinie et les empereurs byzantins. Depuis Caleb Negus (ou Elisbaa $), qui se distingua parmi les souverains d’Axum par sa bravoure et son zèle (525 après J.-€.), les chrétiens de Tigré cherchèrent à secourir lenrs frères de l’Arabie par la force des armes (1). Lorsque Mahomet parut dans l'Yémen, les rois chrétiens offrirent un asile à ses adversaires, les partisans d’Abou-Taleb ; cette circonstance alluma entre les Cachtam de Tigré et les Musulmans des pays voisins, les combats cruels et terribles qui ont ensanglanté pendant tant de siècles ces contrées et qui se continuent encore en certains endroits avec la même opiniâtreté et un acharnement toujours égal , au grand malheur des peuples voisins. Depuis plus de mille ans, Tigré est ainsi pour la partie septentrionale de l’Afrique, le boulevard de la foi chrétienne contre les forces bien supérieures de l'islamisme.
Les Abyssiniens continuèrent d’abord leurs attaques contre l’Yémen par la mer Rouge ; mais après que la puissance des califes se fut développée, les armées mahomélancs abordèrent bientôt snr les côtes abyssiniennes. L’islamisme trouva de nombreux partisaos parmi les côtes d’Adel, de Zeyla, de Dancali et de Baylour ; les mahométansélhiopiques se réunirent bientôt en confréries divisées en 24 districts et, sous le nom de Do6a, entreprirent annuellement de terribles excursions (2) contre les chrétiens élhiopiques du plateau. Pour être reçu parmi les Doba, il fallait avoir tué un certain nombre de chrétiens. Aujourd’hui Doba est, suivant le dernier rapport de Pearcc, le nom d’une race de nègres, habitant les hautes montagnes (3) à la limite sud-est de Tigré. Sous le règne de Mahomet Gragné, roi d’Adel ou d 'Adaiel (pays situé à l’endroit où est maintenant Àrar et le royaume de fïourrour, à l’est deShoa), le plateau courut le plus grand danger de perdre son indépendance ;les Abyssiniens allaient succomber aux attaques du victorieux Gra-
(1) Sait, d'après Baronlus LV1! a. 522. {2) Alvarez, «Ut. de Kihlopia, fol. 58. (3) Sait, V«f .,raS- 274.
gné lorsque, sous l’empereuréthiopien David (1520) et plus tard sous Claudios (1542), les Portugais commandés par Diego de Gatna, firent triompher leor cause et leur conservèrent leur indépendance et leur foi. Cependant peu de temps après (1558), Soliman Basba conquit au nord les ports de Soakim et de Massowa et l’ile de Dhalac ; depuis lors, la mer fut fermée aux Abyssiniens (I); dans lo même temps ils furent attaqués au sud par leurs plus terribles ennemis, lesGalla. Ce n’estqu’à prix d’or qu'ils peuvent aujourd'hui communiquer avec la mer, et encore leurs communications sont-elles souvent interrompues par les querelles que leur suscitent à tout moment leurs ennemis.
La scission opérée dans l’islamisme par la réforme des Wechabiles semble avoir affaibli la domination des Turcs à Idda et sur le golfe Arabique; l'entrée do Habech est aujourd'hui moins difficile aux étrangers et la puissance do Baharnagach reprend de nouveau quelque importance.
Pendant qu'on se battait À l'extérieur de la terrasse de Tigré pour défendre l'indépendance menacée de tout le pays d’Alpes , l’intérieur du pays était agité par plusieurs guerres de religion (2), dont nous ne poursuivrons pas l'histoire, parco que nous n’en connaissons pas exactement le théâtre.
La terrasse de Tigré contient les plus anciens monumens du christianisme en Abyssinie : on y voit les nombreuses églises taillées dan9 le roc, dont nous avons déjà parlé plus haut. Au milieu des ruines de l'ancien temple d’Axum, s'élève maintenant la nouvelle métropole du pays, à l'est duTacazzé; elle fut construite en 1657 dans un style noble et grandiose. Du temps de Tellez on y couronnait les empereurs d’Abyssinie (3). Les églises de Fremona, piès d’Adowa , à trois lieues d’Axum sont plus anciennes (4) ; jadis siège des missions portugaises, elles leur servirent de dernier asile pendant les persécutions. Dans son dernier voyage au nord de Dixau , Sait eut l’occasion de voir le couvent de Bisan (5) si célèbre du temps des Portugais par ses richesses et sa sainteté; il élait abandonné, en mines, et entouré d’une affreuse solitude.
Les ermitages et les couvens sont très-nombreux sur la terrasse de Tigré; on les trouve en pins grand nombre encore dans le pays d’Alpes situé plus haut. Un seul regard jeté sur la carte nous
(1) valent. Trav.,t. III, p. 261.
(2) Voy. Itilstolrc-d’Ab/Mlnlc sous Socloloi ou Melec se gued, depuis 1605.
(3) Bruce,Tr., 1.111,296. — Sait, dan» Valentla, t. lit, p. 87.
(4) Tenez, dans Tbévenot, p. 18.
(5) Sait. Voy., p»g. 442.
prouve le goût des habitans pour la vie monacale; car on trouve très-souvent le nom D.bra qui signifie couvent , associé à d'autres noms . par eierople le célèbre Debralibranos à Sboa (Xoa). M. Pearce visita sur les hautes montagnes do l-anta à la frontière méridionale de Tigré , près des sources du Taraizé , la sainte église de Jummada Mariam (1) bâtie an X' siècle par le roi Laiibala; il la trouva absolument comme l'ontdécrile Alvarez elLudolf, d'une architecture imposante et sévère , semblable icelle d'Abbaos Coûta (Valentia.Tr., vol. 111.); les prêtres loi firent voir aussi des livres latins et portugaisqu'ils conservaient précieusement comme des reliques.
3' Éclaircissement.
Chemins ascendans conduisant du port de
Baylour , de Bouté et de l' Amphila-baie,
a la terrasse de Tigré.
Le plus méridional de ces trois chemins ne nous est connu qtir par le jésuite Lobo qui le prit pour se rendre à Kremona ;mais ce voyageur nous donne très-peu de renseignemens sur la nature du pays.
Le port de Baylour ( Be/out ), situé au 13° 3’ latitude N. , dans un état jadis hospitalier , le royaume de Daucali , offrit pendant un certain temps l’entrée la plus sûre dans le pays d’Alpes tle Habech (2) ; mais du temps de Lobo, il était devenu très-dangereux à cause du brigandage des Galla.
A quelques journées des eûtes arides el brûlantes de jlancali , dans l’intérieur du pays, on rencontre les premières éminences ; huit jours après, on monte par un défilé de montagnes dans un pays plus élevé et plus frais, que le jésuite portugais trouve des plus agréables (3). Mais h peine les voyageurs cureut-ils traversé la bordure boisée du plateau, qu’ils entrèrent dans de vastes plaines stériles, où ils étaient brûlés par les rayons du soleil, sur uu sol sans ombre, sans sources, et où on ne trouve pour se rafraîchir qu’un peu d’eau salée (4); c’est la plaine de Sel ; quelques collines de sel indiquent seules ici le chemin qu’il faut suivre daus ces déserts. Après une forte journée de marche, on arrive du côté opposé , au N.-O. de la plaine
(1) Sait, Voy., p»(. 302.
(2) iikioir, mit. tuiiop., ;ib. ni, e. B.
(3) l obo, Voyage en Abyulnie, I vol.
(4) Tellcz, Sans TbCrenot , p. 85.
de Sel, aux premiers défilés rocheux, où l’on rencontre de nouveau des forêts et des fontaines. Pendant trois jours ils conduisent de degré en degré , de ravins en ravins, jusqu'au pied de la haute chaîne de Duan, où la fraîcheur et l’abondance des eaux raniment de nouveau les caravanes fatiguées. Arrivé au dernier défilé, on est forcé de renvoyer les chameaux , car les mulets seuls peuvent servir dans ce pays.
Après avoir gravi le défilé de Duan, Lobo arriva en cinq jours h Kremona. Sait mit juste le même temps pour aller d’Antalow 3 Adowa près de Kremona.
Un autre passage conduit de Bouré, situé sur la côte au 14' latitude h., dans la direction de l’0., h Antalow (1). Lorsque Sait était à Anlato.v , on le lui proposa comme le plus court pour aller h Bouré. On ne comptait que quatre journées d’Antalow ; un seul passage est regardé comme impraticable pour les Kafilas, h cause de Iasiccité du sol. Nous n’en savons jusqu ’à présent encore rien de positif; il parait que les hordes de Dumhoeta le rendent très-dangereux , car souvent on y trouve des voyageurs assassinés; la domination du Ras de Tigré ne dépasse pas la pente de montagnes h l’K. ; elle ne s'étend que jusqu'à la grande plaine de Sel.
La troisième route et la plus septentrionale est celle de l’Amphila-baic à l'O. , dans le Tigré. C'est celle que prit en 1809 M. Coffin (2), l'un des compagnons de voyage de Sait. Il partit le 10 janvier de Madir, sur l’Amphilabaie , et arriva après huit jours de marche , le 19 du même mois, à Chelicout, près d’Anlalow. A une distancede troisjournees de marche ou 10 milles geog. à peu près de la cûte, il avait déjà franchi les montagnes arides et sauvages qui avoisinent la cûte. La grande plaine de Sel s'étendait devant lui à la base occidentale des montagnes. Coffin mit cinq heures à la parcourir, ilarrivade là àl’0.,surle domaine du Rasde Tigré , où l’on n’a plus rien à redouter des hordes indépendantes des llanakil et des Uumhoela.
Les habitans donnent à tous les voyageurs qui traversent la plaine de Sel, des chaussures ou sandales tressées avec des feuilles de palmier nain. Au bord occidental de la plaine de Sel . s’élève la chaîne de moutagnes de Senafé , aussi haute, mais moins difficile à franchir que le défilé de Tarants ; elle est habitée par les llourtoo.
(1) Valent!*, Tr., t. Il, p. 40,«ts»lt, Voy., p. t48, 137. (8) P. Coffin, Journal, dans Sali, Voy,, p. 109.
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qui appartiennent à la tribu des Danakil; mais ils sont depuis longtemps soumis à Tigré. Comme au Taranta , le climat change d’une manière sensible à mesure qu’on s’élève dans le défilé de Senafé; Coffin y trouva (au mois de janvier ) au lieu des pluies et des tempêtes qui régnent sur la côte, un ciel serein et d'un bleu d’azur; les habilans étaient occupés à récolter le blé. A partir de cette chaîne de montagnes, la plaine s'étendait h l'ouest, par llammen, Dirbé, Chelicout, dans la direction d’Antalow.
lre Remabqub.
Terrasse de Sel. — Sel gemme .
La soi-disant plaine deSel (terra salis) qui apparaît ici comme la première terrasse du pays d’Alpes, est située au-dessus des côtes sablonneuses de Dankali (1) et sépare la province de Tigré de Dankali; elle s'appelait du temps d'Alvarez, llalyada et était soumise alors au gouverneur de Tigré (2). Un siècle après, du temps de Lobo, la plaine de Sel était au pouvoir du roi mahométan de Dankali , ce qui était très-malheureux poor le Habech qui eu tire (ont son sel; àGondar, capitale de l’Abyssinie , on trouve encore de nos jours, de petites monnaies de sel gemme (3). La terrasse de Sel a quatre journées de longueur et une de largénr. On en tire une très-grande quantité de sel, de lé vient le nom de Baylour qu'en a donné au port et à la ville (4)
( Baylour signifie sel gemme).
Coffin 5; nous apprend que cette plaine unie s’étend du nord-estau sud-ouest ; ce voyageur l'a parcourue dans toute sa largeur. Le premier quart d'heure, la surface était fluide et mouvante et souvent le pied enfonçait dans une boue salée. Peu à peu elle devient plus solide, dure et fortement cristallisée; on dirait alors nne immense plaine de glace couverte de neige, d’où surgissent en forme de madrépores, de nombreux cristaux de sel. Au milieu de cette plaine blanche , on voyait s'élever deux petites collines de forme très-bizarre. A la bordure occidentale de la plaine, Coffin rencontra oo grand nombre d'Abyssiniens occupés à tailler des blocs de sel auxquels Us donnaient la forme de menles. Le sel placé en couches horizontales , est
(1 ) Alph Mondez, daiuTelirz et Ludoir, Comment. , fol. 106.
(2) Alvarez Sut. de Æltiiop , fol. 04.
(3) Poocci, LeU. édir., il, p. 70.
(4j Bruce, Tr., t. III, P. 111.
(5) Sait, Voy , p. 180.
très-facile à détacher; immédiatement aa-dessous de la surface il est très-dur, blanc, compact et pur; à une certaine profondeur il est gros et mon, et ne durcit qn’après avoir été exposé un certain temps à l’air. En plusieurs endroits il est très-pur jusqu’à la profondeur de 3 pieds; si on creuse au delà, on le trouve raélé à beaucoup de parties de terre. Cette plaine approvisionne de sel tout le pays du Habert) ; an chef oa Shoum est établi près du défilé du Senafé à l’ouest, pour y percevoir 1a taxe du sel , au nom du Ras de Tigré. Un chameau chargé de deux cents blocs de sel en paie onze d’impôt, un mulet chargé de quatre-vingts blocs, en paie neuf, unàue en paie six ; un homme passe franc d'impôt avec sa charge (1).
Tou» les voyageurs qui ont parcouru ce pays , y rencontrèrent de grandes caravanes composées do trois cents jusqu’à six cents bétes de somme , des bœufs, des dues, tous chargés de sel qu'ils transportaient dans le pays d'Alpes.
Le sel se fend en tablettes (ladrillos) d'an pied de longueur (une palme et demie, suivant Alvarez), trois pouces de largeur et autant d'épaisseur; du temps d'Alvarez , cent vingt à cent trente de ces blocs équivalaient dans les carrières , à la valeur d’une drachme d’or. A une journée des carrières , à Corcora , on en donnait déjà moins pour la même somme d’or. Le prix du sel augmentait ainsi proportionnellement avec la distance; à Gondar , six ou sept blocs valaient un Dinuro. Du temps de Poucet dix tablettes coûtaient trois livres. Alvarez assure que plus avant dans l'intérieur on a un esclave pour trois ou quatre blocs de sel , enfin , à l'extrémité du pays, le sel se vend au poids do l'or.
Sait (2) rapporte qu'aux marchés d'Antalow des blocs de sel de deux à trois livres valaient 1/30 de dollar.
D'après ce qnenous venons de voir, il parallque la plaine de Sel est, dans tont le Habech oriental , le seul endroit qui produise du sel gemme; ce qui contribue encore à le rendre si cher, c'est que les Galla en ont, de tout temps, rendu le transport très-dangereux. La route conduisant de la plaine de sel à Tigré passe généralement , suivant le rapport de tous les voyageurs, pour une des plus pénibles du Habech.
4e Éclaircissement.
Chemin montant conduisant de la Mazaga
et de Kolla, par te Larnalmon, à la plaine de Gondar.
Les marchands prennent ordinairement cette
(1) Sait, Voy., p. Z I.
t (2) Valent., Tr., p. 68.
roule pour aller Je l'aTant-terrasse Ju Baharnagacli à Gondar. I.cs Portugais, et en particulier les jésuites , l’ont de tout temps préférée. Elle s'étend sur la plaine de Dembea et est, sans doute, la plus courte et la plus commode; nous n’en connaissons même pas d'autre qui conduise de la terrasse de Tigré h Gondar. Alvarez seul nous fait une description très-imparfaite d'un chemin allant deFrcraonab Angotepar la chaîne de Tigré, et à D< bralibanos par Amhara et Shoa; mais il est probable que les troubles politiques qui régnent dans tout le pays , rendent cette route tout à fait impraticable.
Dans son premier voyage , Sait ne put pénétrer plus loin qu'Antaiow , à cause îles querelles qui avaient éclaté entre le Bas de Gondar, et le Bas de Tigré; il n'eut pas plus de suceès dans son second voyage de 1809 et 1810 , et fut obligé de renoncer au principal but de son expédition , qui était de s’avancer h l’ouest dans l'intérieur de l'Abyssinie; le Ras de Tigré, qui s’était déclaré son protecteur , ne put Iui-mèmc le seconder dans son entreprise.
l’oncet et Bruce ont suivi la même route, l’un pour s'en retourner b la côte , l’autre pour aller de la côte à Gondar.
A. Chaîne de montagnes limitrophe.
Le plateau du Ilabcch qui s'étend de l'est b l’ouest, s’incline, au nord, dans les basses terres qui avoisinent la Nubie; à son extrémité orientale, au contraire, il semble gagner près de la mer, non loin de la terrasse du Baharnagaeh, quelqu'ex tension dans la direction du nord. De l'a, il se continue, sous le nom de montagnes de llabab, le long de la mer Rouge dans les gorges basses et boisées de Dobarva et Harmazen, et plus loin , dans les montagnes inférieures et déchirées de la côte. A mesure que les montagnes de llabab s'avancent vers le nord , les roches primitives se montrent toujours plus à découvert.
Ce sont là sans doute les prétendues montagnes de basalte, de marbre, de porphyre et de granit, dont Bruce fait mention, et qui, suivant ce voyageur, forment le partage de la température dans ce pays. Mais il est permis de mettre en doute ses assertions (1), et quant b la
(l) Roxière, Descrtpl. mlnSratog- de ta vaille ücKcmcIr, SiD» Ira ml [n. sur l'Egypte, t. II, p. 227, et Valenlla, Trav., t. Il, p. 284.
nature de ees montagnes, et quant b la prétendue influence qu'elles exercent sur l'atmosphère.
Cette prolongation du plateau dans les montagnes de llabab nous explique , en quelque sorte, l'existence d'une seconde route moins longue, conduisant également au défllé du Lamalmon b travers la plaine de Dobartva ; cette route dispense de passer par le Tarants; elle s’étend b l'ouest d'Axum; de Ih elle conduit en descendant dans la province de Siré, d’où l’on s’élève enfin au défllé du Lamalmon. Avant de se dégrader dans les basses terres , celte magnifique province de Siré parait former avec Waldoubba, Tcherkin, Gisana, Serke, etc., situées au nord, les vallées antérieures delà terrasse d'Alpes d’Abyssinie. Le même accident géographique se rencontre b la pente méridionale de la Haute-Asie près de la plaine du Bengale, où Népal et Cachemire sont situés, devant les secondes terrasses, comme d’étroites et longues vallées avancées ( voyez Haute- Asie , pays d'Alpes de Uoutan ).
Au bord de ces vallées et parallèlement avec elles s'étendent ici, en Abyssinie, les routes commerciales, comme dans le domaine des sources du Niger, du Sénégal et de la Gambie (1), elles sont situées entre les hauteurs et les basses terres.
Avant de sc réunir dans la vallée du Nil . tous les fleuves de l’Abyssinie se frayent leurs cours dans les basses terres , b travers les montagnes limitrophes du nord, qui s'étendent vraisemblablement , sous la forme de chaînes et de vallées longitudinales, du sud-est au nord-ouest; cette supposition est fondée non-seulement sur l'analogie, mais encore sur la comparaison des journaux de tous les voyageurs. Dans ces montagnes les fleuves forment, pour en sortir, d'innombrables gouffres étroits et escarpés, des sauts affreux ; c’est de lb que le Tacazzé , qui signifie terrible, a reçu son nom. Ils se brisent contre des écueils qui les traversent et, dans les principaux fleuves de l'ouest, sc précipitent de la haute terrasse d'Alpes (2) en un grand nombre de cataractes qu'on appelle les Catadoupes du Kit. Ces catadoupes ont été décrites de tout temps , plutôt comme des merveilles , quecomme des phénomènes naturelsqui sc rencontrent dans tous les systèmes de fleuves b l'endroit où ils traversent la bordure des plateaux de la terre.
(1) Voy. le* Voyages de Murtgo Park.
^2) Reynclt, Appendla, dans Mungo Park, Tr., p. lAXVH.
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B. Défilé du lama/mon.
Armé au fleuve d’Anzo , un des nombreux affluens du Tacazzé, qui se fraie son cours b travers la province de Waldoubba (c’est-b-dire la talléo des hyènes), on s’élève des déserts de la plaine vers le défilé du Lamalmon. Les rangées de montagnes connues sous le nom de Shahagaanah (1), s'étendent de l’est b l’ouest et s’élèvent graduellement en forme d'Amba ou tables. Le second jour , on atteint la première terrasse du pays d’Alpes abyssinien , le (iouca ou i!ouza(i) des Portugais , avec la ville appelée aujourd'hui Ta Ouzait ( Rruce ). Suivant Ttllez , on monte pendant une demi-journée par un chemin escarpé et en zigzag , b peu près comme les défilés du Bouton et du Tibet (selon Turner) , et absolument comme la route qui conduit du Valais à Leukerbad , et de là au Ghemmi. Sur la hauteur, est une vaste plaine où les Kafilas font halte. La seconde journée, on voyage sur la hauteur, entre des gouffres sans fond, jtisqu'b la plaine de St-Michel , où l’on respire déjb l'air frais du pays d’Alpes, tandis qu’au pied du Gouca qui forme la base du Lamalmon , règne encore la chaleur étouffante des tropiques. De cette plaine , le dernier défilé de rochers conduit , comme par degrés, sur la hauteur du Lamalmon. Quelqu’escarpé et terrible qu'il apparaissedu côté du nord , il s’étend b son sommet en une vaste plainequi se prolongependant plusieursjournées b travers Woggara, pays fertile en blé, jusqu'au lac de Tzana , et forme ainsi la haute terrasse du paysd'Alpes abyssinien, qui sedistinguede toutes les autres par ses magnifiques pâturages, par l’abondance du blé et par l'absence complète de forêts.
Du sommet du Lamalmon que les Portugais croyent plus élevéque les Alpes elles l’yrénees, on aperçoit , au sud , les montagnes de Samen et d'Amhara , plus élevées encore ; b l’est et au nord-est , la vue se perd sur les cbaines de montagnes et les hautes plaines de Tigré qui , situées dans la profondeur par rapport b la haute élévation où l'on se trouve placé , n'apparaissent que comme des collines. (3)
Sait dans son dernier rapport noua fait connaître les hautes montagnes de Samen comme la
(t) Broc*. Trie. 2' (SI., I. V, p. 383.
It) LaJoU, «ni. *is., I. I, c. S.
( 3\ Telle», Osas Ludeir, Comment |n alu. SIS., fol. 108, « rsotenot, Bec , p. 17.
continuation sud-est de la même chaîne de montagnes que traverse la route du Lamalmon ; sur la rive gauche du Tacazzé, entre le 12» et le 11" de latitude N. et le 38» et 39" longitude F., de Greemv ., elle se prolonge en un groupe de montagnes très-élevé pendant près de 16 milles géographiques, dans la direction du sud-est au nordouest, et forme , b l’ouest, la frontière politique de Tigré , du côté de l’empire d’Abyssinie ou du côté du royaume de Gondar. A l’est, au pied des montagnes de Samen , s’étendent les hautes plaines de Tigré dont les éminences avancées sont baignées par les eaux du Tacazzé ; ce fleuve coule ici dans un lit de rochers ; il a 300 yards (aunes) de largeur (1) b l’endroit où on le traverse pour aller b Guinsa, mais souvent il est trèsresserré entre les lianes des rochers et quelquefois si peu profond , qu’en beaucoup d’endroits on le passe presque b pied sec. Ce fleuve ressemble beaucoup, par rapport b son lit, b ceux dont le cours n’est pas encore entièrement développé, comme le fleuve d’Oranje, le Zaïre et d’autres. Les deux plus hautes cimes de ce groupe de montagnes , le Beyda situé au même degré de latitude que le Lamalmon , b l’est de ce dernier, et T Amba liai étaient couvertes de neige au mois d’avril (2) ; lorsque M. Pearc? visita ces montagnes, au mois d’octobre, la neige y tombait en abondance, et il trouva aussi souvent de la glace et de la neige dans les ravins. Il parait donc que ce phénomène n’est pas si rare en Abyssinie que l’assure Bruce, quoique peut-être on le voyc rarement dans certaines parties du pays. Toutefois, la neige ne séjourne jamais longtemps, même sur le sommet des montagnes.
Les montagnes de Samen qui ont donné le nom b toute la province limitrophe sont habitées par les Agoics , peuple pasteur; ils parlent unelangue qui leur est propreet vivent exclusivement du produit de leurs troupeaux.
ItEUARQCB,
Hauteur des neige t.
Les découvertes des temps modernes ont prouvé qu’on peut, en quelque sorte, préciser la hauteur des montagnes géantes de la terre par la ligne des neiges : l’Amérique nous offrant des points de comparaison pour cette proximité de l’équateur, nous pourrions , en admettant l’ancienne assertion que
(1) Sait, V«z., p. 281, 384.
(2) Sali, V07 , p. 380, 279.
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le» montagnes de l’Abyssinie portent aussi de la neige dont la fonle alimenterait les eaux du Nil* préciser en quelque sorte leur élévation.
Mais une comparaison exacte des relations de tous les voyageurs nous apprend que le plateau d'Abyssinie et celui d'Éthiopie ne sont couverts nulle pari de neiges éternelles, et les sommets sor lesquels on trouve accidentellement un peu de neige et de glace sont en très-petit nombre.
ltruce combat la supposition qu'il y ait des neige» éternelles * Narea (1); le» montagnes situées autour des sources du Nil n'ont pas non plus de neige sur leur cime ; il n’y tombe jamais que de la grêle (2). Sali est le seul qui prétende avoir vu de la neige à l’ouest du Tacazxé (3). Les annales abyssiniennes rapportent, comme un phénomène extraordinaire, qu'il tomba un jour de la neige près du lac de Dembea , et c’est de là, disent-elles, que le village de Zinzinam tient son nom (4). A bba Gregoriusd'Amharavit pour la première foisdela neige dans les Alpes du Tyrol; Il en parut très-étonné et lui donna le nom de /Tarifs qui , dons sa langue . signifie farine : les habitons du Samen l’appellent Btrrik selon Sali. Ce même auteur rapporte que , suivant l'expression du ras Wcllela Sallassé, le Gédéon ou le Rocher-des-Juifs était couvert à sa cime d'une espèce do verre lorsque ce prince en fit la conquête (5).
Les esclaves du Caire , lorsqu'on les interroge sur l'intérieur de l'Afrique , parlent souvent de la neige comme si elle était commune dans leur pays ; à les en croire , il en tomberait aussi dans le Darfour; cependant Browne ne put en trouver nulle part la moindre trace. On devrait en général ajouter foi moins facilement aux relations des esclaves, dont l'imagination mobile a toujours une réponse prête à toutes les questions qu'on leur adresse, et qui par bonhomie, confirment tout ce que l'on désire savoir (6); cependant Ptolémée fait déjà mention de neiges sur les montagnes de la Lune.
Bruce assure que son baromètre marquait sur le Lamalmon 20 pouces anglais 7/8 , un pouce de moins qu'aux sources du Nil; cependant celte observation, pas plus que ce que nous venons de dire plus haut, ne peut nous conduire à des résultats certains.
(1) Bruce, Tr.,p, 327.
(2) Bruce, Tr., IV, p. 258.
(3) Bruce, Tr. lit, p. 311.
(4) Luuoir, mu *iu., }. i, c. S, et comment., roi. 100.
(5) sut, dans Vslentis, Tr. lit, P. 39.
i, fl, Scetzcn, dans v. Zacb, Bon. Corr., 1808 et 1809.
ni* division, § 10.
8' Éclaircissement.
Chemin montant conduisant de. ta Kolla de Ras-el-Fil par Tcherkin et te défilé de Moura, à ta plaine de Dembea.
Celle route conduit de Sennaar ïi Gondar, en longeant le ravin profond h travers lequel l'Angrab , affluent gauche du Tacazzé , sc fraie sa roule de la hautctcrrasseduHabech dans les liasses terres : Bruce la choisit pour s’en retourner.
Le premier jour, en parlant de Gondar, la roule se continue dans la plaine vers le nord; le second , elle se précipite dans la profondeur à travers le défilé rocheux de Moura (1); le quatrième jour , après avoir traversé un second défile étroit (le défilé de Dao-Dnhha ) , on quitte l'air pur et frais des montagnes pour rentrer dans l'atmosphère étouffante des tropiques; on aperçoit alors les premiers champs de Dora et les forêts sont habitées par des troupes de singes. Enfin , après six journées de marche h travers d'épaisses forêts dont on n’aperçoit aucune trace sur la hauteur, on arrive h la ville de Tcherkin, située dans une vallée élargie, près du fleuve Jibbel-Myrat, qui formait autrefois la frontière entre le llabech et Sennaar.
Les chameaux ne peuvent monter que jusqu'à Tcherkin (2) ; l’a on les échange contre les bêtes de somme du pays d'Alpes. Au-dessous de relte ville, la route ne traverse que des vallées, des torrents et d'épaisses forêts d'arbres et de roseaux , où habitent d'innombrables troupes de bêtes féroces, d'éléphans, de rhinocéros, de sangliers , de bulfles et de singes ; après avoir parcouru ainsi un espace de six à sept journées de marche, on arrive enfin h la plaine unie de llor-Cacamot (3), qui s'étend, sans interruption, jusque prèsde Sennaar en Nubie. L'eau disparaît ici de nouveau, car le sol ne sc compose, en grande partie, que de sel gemme, et, sur sa surface , soufflent les vents embrasés ( Simoun ) des déserts de sable.
6e Éclaircissement.
Chemin montant conduisant de ta Kolla de Giesim, par Serké et le défilé de Girana, à ta plaine de Dembea.
Cette roule, moins longue que celle de Bruce
(1) Bruce, Tr., 2' H., t. Tl, p. 207.
(2) Drucc, I. VI, p. 243.
|3) Drucc, t.ïl, p. 23t.
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par Ras-el-Fil et Teawa , s'étend aussi plus près de la bordure inférieure de la terrasse d'Alpes; Poucet la suivit en allant de Sennaar à Gondar. Depuis Giesim , qui est situé à moitié chemin entre Sennaar et la frontière de l'Abyssinie, le pays commence b s’élever graduellement de la plaine de Sennaar; le voyageur vit ici pour la première fois les forêts éternellement vertes de tamarins ( Tummara Hindi) (l),que les indigènes appellent Erdeb; souvent elles sont si épaisses qu’aucun rayon du soleil ne pénètre à travers leur feuillage. L'Abyssinie s’élève ici sans discontinuer , de degré en degré , entre des montagnes b forme d’Amba.dont les surfaces sont très-bien cultivées , et généralement bien peuplées ; les habitations se succèdent b peu de distance et les vallées, depuis Giesim jusqu’à Abiad , sont couvertes de plantations (comme b Adowa sur la terrasse de Tigré) , dont on n'aperçoit plus de traces au delà (â).Lecinquième jour onrencontre le Gandara, torrent profond et rapide qui se précipite des montagnes : ce fleuve est ici moins large que la Seine b Paris : non loin de là, se trouvent encore deux autres torrents. Le sixième jour, la terrasse s'élève d’une plaine couverte de grenadiers vers le défilé escarpé de Girana; c’est ici le terme où s’arrêtent les chameaux. Là commence (3) l’air frais et pur, le climat tempéré des défilés alpins; pendant deux journées de marche, le pays s’élève jusqu'à la plaine par des montagnes qu’on ne franchit qu'à travers des défilés pénibles et escarpés : le troisième jour, enfin, on arrive enfin b Gondar.
7* Éclaircissement.
Chemin montant conduisant de Tigré , par
Angote et Amhara, à la haute terrasse du
pays d’ Alpes Abyssinien .
Cette route ne nous est connue que par la relation de F. Alvarez qui accompagna don Rodrigo de Lima , dans le voyage qu'il fit en 1320, comme ambassadeur au Habech ; celte relation n’est malheureusement pas très-exacte ; ce qui la rend surtout imparfaite, c'est qu’elle ne cont lent aucune indication des distances ni des journées de marche. Le voyageur n’avait d'attention et d'intérêt que pour les moines, les couvens
(l)Poncct, vor> le» leUre» Adlfliout, Sec. IV, p. SD.
(*)IbM.,p *7.
f3) Bruce, Tr lit, P 486.
et les miracles; beaucoup de ses récits ne sont fondés que sur le rapport d’autres personnes; souvent aussi ils ont été altérés par les jésuites postérieurs, de sorte que la science ne peut y puiser des documens bien importans.
En partant de la terrasse de Tigré, on traverse près de la province de Doba (1), plusieurs défilés et chaînes de montagnes alternant avec des vallées fertiles, où les récoltes et les semailles se font sans interruption pendant toute l’anuée; le fleuve de Sabaléte forme la limite entre le Tigré et la terrasse supérieure ; un défilé rapide et escarpé (2) , où l’on ne peut plus faire usage de chameaux , conduit à Corcora de Angote. Sur la hauteur , les habilans parlent un langage tout différent de celui des autres indigènes. Peut-être parlent-ils la langue d' Amhara, tandis que les autres font usage de l’idiome de Tigré. La vaste plaine est couverte de champs fertiles de mais (Mayzales) et de poa; mais plus loin, dans les montagnes d’ Amhara, ils disparaissent partout et font place aux pâturages alpins (3), jusqu’à ce que les gorges sauvages des montagnes reconduisent de nouveau le voyageur dans les vastes luiutes plaines des affluens du Nil à Slioa (Aon).
S II
La haute terrasse de l’Abyssinie est appelée par ses habitans Alberegran (4), plateau ; considérée comme pays de montagnes, ils l’appellent Vaga (3), par opposition aux terres basses auxquelles ils donnent le nom de Kolla; elle est encore pour nous très-inconnue. Presque tous les voyageurs se taisent sur sa structure et sa forme. La contrée des sources du Nil et la plaine du lac de Tzana , le Sena des Portugais , est le seul pays sur lequel nous possédions quelques documens précis. Nous ne connaissons les autres cantons ou districts , ordinairement appelés royaumes , que par quelques indications isolées contenues dans l'bistoire des guerres et des dis-
(1) rr. Al virer, Blst. de MUUopU, IM. 88.
(2) lblJ., fol. 63.
(3) Ibid., roi. 82.
(4) Telle/, dans Tbevenot, p. 4.
|5) Brure, Trev, lit, p. 472.
lie
sentions religieuses du peuple abyssinien , nation continuellement agitée. Nous avons, à la vérité , les noms de 40 (I) petites provinces particulières qui , avant les invasions des Galla, ■nppartenaient au royaume de l'Abyssinie; mais depuis, cette division est entièrement oubliée. I,es guerres du peuple belliqueux de l’Abyssinie que, dans les derniers siècles, il renouvelait chaque année contre ses ennemis indomptables au sud, et contre les Sbangalla au nord et h l’est, n’ont jamais permis aux habitant du plateau et aux étrangers qui y séjournaient, de le cultiver en paix ou d’y entreprendre des voyages pour le faire connaître.
C’est donc avec un grand sens que l'Abyssinieti compare sa patrie entourée de tous côtés de peuplades ennemies à la belle fleur di^ Denguclat (3), plante magnifique du genre des Cnicus , dont lacorolle est entourée d’une enveloppe épineuse.
La plus grande partie de la haute terrasse du llabcch, est couverte de pâturages alpins (3), et bien cultivée dans quelques plaines; on n'y voit presque pas de forêts , mais elle est abondamment arrosée , parcourue par d'immenses troupeaux de vaches et de chevaux, et habitée par une race d'hommes vigoureuse , belle , active et intelligente , toujours en guerre avec ses voisins ( cum illis perpétué lue tant et belli quant pacis artes mugis meditantur. Ludolf). Ne déposant les armes que pendant la saison des orages et des grandes pluies , ils jouissent cependant de tous les avantages qu’accordent un sol fertile, un beau ciel et un printemps éternel.
La nature du plateau qui s'élève de tous côtés comme un boulevard contre ses ennemis, a seule peut-être conservé pendant tant de siècles , au peuple abyssinien , son indépendance et son sol. Quelques auteurs ont douté que l’Abyssinien fut un peuple primitif, mais Sait l’a victorieusement confirmé.
Depuis que les Galla éthiopiens ont pénétré plus avant dans l'Abyssinie et que les dissensions religieuses ont divisé la puissance des empereurs; depuis que la fureur guerrière et envahissante des peuples mahometans voisins s’est apaisée , que leur influence s’est accrue par le commerce et des relations amicales , et qu'une ville uiahomclanc s'est élevée près de la résidence
(t) tobo. Relu-, I'* part., p. 150.
(•J) l u, loir, HUI. .Billion., I. I, c. 16. (3) Bruce, Irav. iv, p. 25.
chrétienne; depuis lors aussi, le plateau a perdu de sa primitive impénétrabilité.
Les divisions politiques à l’intérieur du royaume, la puissance toujours croissante des princes tributaires , des ministres et des gouverneurs ne firent plus du Négus, l’empereur du royaume d'Abyssinie si puissant naguère, qu'un petit roi de Gondar, semblable au grand Mogoi de Delhi, et le jouet des partis. Depuis ce temps, le plateau semble refuser de servir comme autrefois de rempart infranchissable.
1" Éclaircissement.
Nature du pays d'Alpes central de r Abyssinie.
De hautes chaînes de montagnes s’élèvent encore sur le plateau du llabcch au-dessus des plaines qui couvrent le pays.
Les plus élevées et les plus impénétrables sont celles de Samen (1), h l’est ; nous en avons parlé plus haut et elles sont aussi habitées par des juifs abyssiniens, les Falashas. Elles furent souven t l'asile des partis politiques vaincus , souvent aussi de grandes armées trouvèrent la mort (3) dans leurs défilés étroits et surtout dans celui de Tchetcltico.
Les montagnes iV Am/tara, au sud-est, sont les plus habitées ; elles étaient autrefois au pouvoir de la tribu la plus belle et la plus brave de la nation abyssinienne, la noblesse. Au centre de ces montagnes , était Tégulat capitale de tout le royaume (3) ; c'est de Ih que sont sorties la langue et la civilisation la plus anciennedu nouveau royaume d'Abyssinie, qui se sont répandues ensuite dans celui tTAxum, où régnait autrefois la langue geez ou de Tigré. Ces montagnes sont aujourd'hui au pouvoir des hordes des Galla.
Les montagnes de Gojam (i)ou de Goc/tam, sont les plus fameuses, h cause des sources du Nil; ouvertes et accessibles, elles contiennent de magnifiques pâturages; elles forment un délicieux pays d'Alpes et jouissent d'un printemps éternel; l'ensetey'b), y croit en abondance. Dans
(11 i.uamr, mu. Atbiop., i, c. VI.
(8] Bruce, Tn»., t. III, 0.
(3) Lud., Ibid. — Bruce, Trav., I. 111, p. 0, t. IV, p. 439. —f.obo, Bciâe i, p. 150. — Vater Ud MitüriUates, 3*r, Theii., P. 109.
(4) Bruce, l. Ul, p. 8 ei 455.
(6) Ludolf, Bist. Æih. 1, 9, et Comment., f. 140.
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ces montagnes, à Saccala, se trouventles sources du Nil, vénérées dès la plus haute antiquité. Ce pays est le séjour de peuples autochlhones qui n’en ont jamais été expulsés, et sont toujours restés sans mélange; ils portent encore chaque année leurs offrandes (1) aux dieux du sol, à krihoha , génie du Nil et des bois de bambous.
Les contrées d ’Angote (3), de Dembea , d eDamote (3) sont de hautes plaines immenses ouvertes et unies ; le pays des Agows (4), Woggara , Foggara et Babbaha, près du lac de Zana, est comme le grenier d'abondance du plateau.
Les alentours du lac Tzana (Séna Barsena, c'est-a-dire Bahar Sena , la mer Sena des Portugais), ou la contrée de Dembea, est depuis le dernier siècle , la province la mieux cultivée et la plus peuplée du plateau ; tout s'y réunit autour du centre du pouvoir temporel et spirituel. Quoiqu'aucun peuple ne soit moins attaché b un séjour fixe que les Abyssiniens (S), cependant tous les grands du pays se réunissent sur ce point, au moins pendant la saison des pluies , seule époque de repos que connaisse ce peuple belliqueux ; les Européens leur ont bâti dans ces lieux des demeures fixes. Gondar sur le lac, nommée pour la première fois par Poncet (1700), a été élevée autour des églises et du château royal (6) bâti par les Portugais. Autour du lac , les jésuites ont construit des palais pour le roi, b üancas et Gargora, pour la reine b Depsan , des châteaux pour le patriarche , et pour eux, des cloîtres et des séminaires (7).
Tous ceux qui ont visité cette haute terrasse, élevée b 8,000 pieds de hauteur moyenne, comme celle de Quito, et s’étendant du 10° au 13° de latitude nord , s’accordent b appeler son climat un printemps éternel ; on le compare b la température la plus douce du Portugal. Aussi, les Portugais s’y trouvèrent comme dans leur patrie (8), et crurent y rencontrer les mêmes productions, le même genre de vie. Les Abyssiniens,
(1) Bruce, t. v, p. 237, et vu, p. 332.
(2) Alvarez, H. de Eib., f. 75.
(1) usa, Belle, I, p. 23t.
(4) Bruce, Tr., l. III, p. MB; t. IV, p. 347, 372.— Telle!, feu TMvenot, Bec., pis. 20.
(5) Labo, Belle, I, 153 et lulr.; Bruce, Tr., t. 111, p. 53.
(6) UH, dam Valcntla, Tr., I. Ill, pas- 180.
(7) Telle», dan» Tbdveuol, lec., pas. 20.
(8) Lobo, Belle, I, p. 154.
dit Ludolf , atteignent souvent, dans cet heureux climat , un âge qui dépasse 100 ans (1).
Cette délicieuse température n'est interrompue que par les pluies des tropiques qui versent annuellement sur la terre leurs eaux abondantes et fécondes et divisent l'année en trois saisons : la saison des débordemens et des pluies, kramt , qu'Abba Grégorius appelle l’hiver du Habech ; la saison de la grande sécheresse et de la chaleur, Hagai; la saison des récoltes et de la jouissance, Tzadai; elle vient immédiatement après la saison des pluies.
Nous ne savons que peu de choses de la végétation alpique, assurément très-riche, propre b ce plateau ; car la plupart des plantes citées par Bruce et l’oncet n'appartiennent pas b la haute terrasse. Nous ne connaissons de scs végétaux que des cyprès , quelques mimoses et trois espèces d'arbres qui lui sont propres. La première est le Cantouffa , espèce de buisson épineux , ( Pterolvbium lacerons, selon Browne (3)), Sait le vit pour la première fois b Axum (3); la seconde est le koueso , ( Bankessia Abyssinica)-, la troisième , le H’anzey ( Cordia Abyssinfca, selon Browne; selon Murray, le cèdre des écritures. Voy. Salomon , cant. des cant. , c, U, v. 13); on l'appelle Arzc dans le pays; Gondar et beaucoup d'autres villages sont bâtis dans les bois b son ombre; c’es t l’arbre sacré des Galla(4). Le végétal caractéristique pour ce pays des tropiques est l 'Enscte , arbre b forme de palmier, le bananier de l'Abyssinie (3). Toutes les espèces de blé et le poa qui sont généralement cultivés y viennent en abondance, mais on ne trouve pas le poa dans la Kolla (terres basses), où croit seulement le Tocousêo qui est aussi une espèce de blé. Cependant les fruits exquiscommelrs oranges et lescilrons, la canne b sucre aussi, sont entièrement étrangers b la haute terrasse, quoique les géographes les donnent comme produits naturels du pays. Selon le rapport des témoins oculaires , on ne les trouve que dans les terrasses inférieures, et si on les donne comme des productions de tout le Habech, (Saccharo abundant, dit Ludolf, d'ailleurs si
(t) Ludolf, Comment., 1. 1, pag. 154.
(2) Sait, Voy. Flora Abyaalnlca app,, p. LXIÎ.
(3) valcntla, Tr.,1. Ill, |og. 84.
(4) Bruce, Tr., t. VIII, Appendix,
(6) Ludolf, mal. A llu , 1. 1 , c. 9 , et Blumenxbacb Au. merk. lu Bruce Be!»en,Tbl. V, p. 280.
exact), c’est qu'on généralise ce qui vraiment n’appartient qu’à une porüon du pays (1).
Nous avons déjà émis sur les Agroumi l'opinion que très-probablement ces plantes ont été apportées par les Portugais sur la terrasse de Tigré, et naturalisées par la culture; on en trouve des forêts dans la terrasse antérieure de Siré (â), mais le fruit en est dégénéré : on trouve de même , à Tigré , dans des endroits isolés et toujours dans des lieux autrefois consacrés par d'anciennes églises et des couvens, des groupes de dattiers, devenus sauvages (3) comme, par exemple, près de l'église Abba Garima, près du cloître Bisan. Probablement, ce sont les restes des plantations faites par les prêtres chrétiens des premiers siècles qui avaient apporté ces végétaux d'Égypte.
II en est de même, sans doute, de la vigne; elle a été apportée et cultivée ici par les Portugais, et elle n’est pas naturelle au pays. Les Abyssiniens ne se servent de vin que pour la communion , et n'en boivent jamais ordinairement (4). On ne cultive la vigne que dans le petit district d’Emfras , et elle y produit des grappes magnifiques (8). Teliez dit expressément que, de son temps, ii n'y en avait pas en Abyssinie (6).
La plus grande richesse du plateau consiste en chevaux : ils forment la force principale de l'armée abyssinienne , et sont indispensables pour la citasse qui est la plus grande occupation de ce peuple; les mulets et les ânes sont les seules bêles de somme, les pâturages alpins sont couverts de magnifiques troupeaux (7) qui forment la principale nourriture du peuple.
Il y a ici une véritable économie d'Alpes : la nourriture ordinaire est la chair de vache crue (8), on l'appelle Hrinde; mais on ne la coupe pas sur l'animal vivant, quoique cela arrive quelquefois dans les cas pressons (9). On ne tue ni veaux ni agneaux.
Aucun des témoinsorulaires ne rapportcavoir ♦u sur ce plateau , des éléphans , des chameaux ,
(1) Lobo, Brise, I, pag. 154.
(8) Poucet, Voy., pag. 130.
(8) Valent!*, Tr.f I. III, pan, 74, et Sait, voy., p 448 (4) Bruce. I. IV, pag. 437, V. 81.
(6) Poucet, t. V, pag. 1 1 0.
(0) Teliez, dan* TbCvenot, B., pag, 5,
(7) Bruce, Tr., t. lit, pag. 301.
(8) Bail, dam Valent!*, t. lit, pag. 150.
(0) Bruce, t, IV, pag. 333 — sali, Voy., pag. 805.
des buffles sauvages, des antilopes et des rhinocéros; on n'y a trouvé aucun des animaux féroces qui peuplent les déserts. Le prétendu ba-uf sauvage dont les cornes colossales servent de vases dans toutes les fêles de l'Abyssinie , ne vit pas dans la contrée alpique , mais dans la Kolla (1 ) à Walkait. Dans son second voyage (4) Sait vit lui-même ce prodigieux animal dont les cornes ont quatre piedsde longueur , etque l’on regardait auparavant comme fabuleux ; il l'appelle Sanga ou bœuf-galla , parce qu'il a été amené à Tigré par les hordes des Galla.
Les hyènes, Canis crocuta, appelées Zubbee (3) par les habitans, sont en si grand nombre dans ce pays que leurs hurlemcns s'entendent toutes les nuits jusque dans les rues de Gondar, la capitale. Elles ne seraient pas si nombreuses si elles n'étaient attirées par les animaux qu’on lue dans les plaines et dont on abandonne les cadavres dans le voisinage des habitations. Elles sont encore protégées par la superstition des habitans; ils les prennent pour des hommes enchantés, des Falashas (4) qui out l'habitude de descendre la nuit des montagnes ; de même aussi les Calfres ne mangent pas la chair des hyènes parce qu'elles se nourrissent de cadavres humains.
Dans le lac de Tzana on trouve encore des hippopotames , mais pas de crocodiles (5) ; ces deux espèces d'animaux se trouvent en grand nombre dans le Tacazzé (B), au pied des montagnes de Samen.
Aucuns des animaux qui caractérisent les basses terres des tropiques ne sont naturels dans le pays d'Alpes du Uabech ; mais il est étonnant qu'on n’y rencontre pas les animaux caractéristiques du plateau de l'Éthiopie, la girafe et le zèbre.
On sait que le zèbre ( Zecora ) , qui parcourt en troupes innombrables les piailles de la Haute- Afrique prèsdu Congo et d'Angola (7), a été amené dans le liabech, des forêts situées au delà de l'Abyssinie et du pays des Galla ( ex silris ultra l/abyssiniam et terra s à G allants /ms se s sas
(1) Sait, dans ValenUa, Tr., 1. 111, pag. 140.
(8) San, Voy., pag 858.
(3) Sait, dans Valentl*. t. Ht, pag. 498.
(4) Bruce, Trav., l. lit, pag. 54.— LIcMenslcIn, rberdï* Kafforn, In den Geog. Epberocrklcn, 1807.
(5) Lmloir, U «st . *th., I, c. 11, 4.
(0) Sali, Voy., paç. 354.
(7) Ubai, .Ethiopie occidentale, ». I, pag. 168
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adducitur). Les rois île l'Abyssinie l’ont envoyé en présent aux monarques de l’Europe et de l’Inde (1), comme un animal précieux, éloigné et très-rare.
Aucun voyageur en Abyssinie ne nous parle de la girafe ( Zourafa des Arabes), comme se trouvant sur le plateau; cependant elle a un nom abyssinien : Schirœtœ kazin , c’esl-îi-dire queue mince, suivant Ludolf, ou Gierata- Cac/iin, c’est-à-dire longue queue, suivant Bruce. On l’appelle encore , selon Sait , Zeratta, dans le Tigré ; Jeratla Kelc/iin , dans l’Amhara. Bruce, lui-inéme , qui s’occupait tant de chasse, ne peut rien nous en apprendre , quoiqu'il ait vu à Saucaho (9) , dans la Kolla , des cornes de girafe; Abba-Grégorius d'Amhara (î) ne nous dit pas non plus s’il se trouve des girafes en Abyssinie. Les peaux de girafe et de zèbre sont l'ornement principal de la cavalerie abyssinienne, et forment un objet de commerce important (4).
Coup d'œil sur l étal actuel du royaume de r Abyssinie.
Sous avons jusqu’à Bruce des renseignemens historiques et géographiques sur l’intérieur de l'Abyssinie ; mais cesdocumenssont très-anciens , car, depuis ce temps, aucune source nouvelle ne s'est ouverte pour augmenter la connaissance imparfaite que nous en avions. Mais de grandes lumières ont été jetées sur la province orientale de Tigré, presqu’inconnue jusqu'alors, et que son souverain actuel (5) a rendue royaume indépendant. Sous le point de vue politique et naturel, elle forme la véritable transition avec le royaume propre de l’Abyssinie. Nous tirons des observations de Sait les vues suivantes sur ses rapports politiques avec l’Abyssinie et avec ses voisins du sud.
L’état actuel de l'Abyssinie peut se comparer à celui de l'Angleterre avant le roi Alfred , au neuvième siècle. En Abyssinie comme alors rn Angleterre , règne la féodalité ; l’état est en guerre sur toutes les frontières avec ses voisins, les grands sont continuellement en dissension entr'eux ; quelques-uns des premiers de la no-
(1) ludolf. mit. *ih., t. I, e. 10 et 38.
{3} Bruce, t. IV, pag. 1 18; I. VI, pige 360.
(3) Ludolf. Mat. AID., t. I,c. 10, 36.
(4) Sait, Faima Abyst , dam rspprndjx, t. IV. (6; Sait, Voy., pag. 486 « 498.
blesse ont usurpé le pouvoir. La dignité impériale n'est pas sortie de l'antique famille héréditaire , mais elle est devenue tout à fait insignifiante. Des invasions fréquentes et dévastatrices de peuples barbares, prolongent et enveniment la lutte d'où le royaume d’Abyssinie aura tant de peine à se tirer. Il n'en sortira jamais, pense Sait, victorieux et fort comme le fit autrefois le royaume d'Angleterre.
L'Abyssinie est actuellement divisée par la nature même du pays , et par l’interposition des Galla , en trois souverainetés indépendantes ou états.
La haute chaîne de Samen depuis Waldoubba, au nord , jusqu'à Lasta , au sud , forme avec la ligne du Tacazzé supérieur, la limite exacte des deux plus grandes divisions de l'Abyssinie, de Tigré et d'Amhara.
Les habitans de ces deux provinces parlent des langues différentes , sont tout à fait opposés de caractère, et l'on s'étonne qu'ils aient pu être jamais politiquement unis. Mais l'union ne fut jamais intime et profonde, car, entre les deux races existèrent toujours de puissantes rivalités. Depuis que les peuples galla envahirent le royaume et en séparèrent les anciennes provinces de Shoa et d 'Éfat, la province orientale de Tigré arriva à une complète indépendance.
Quoique Tigré soit gouverné par un ras ou gouverneur et vice-roi du Négus, souvent, cependant, il nomme et reconnaît lui-mème ses souverains.
Les fortifications naturelles du pays, la bravoure des babitans, la communication avec la côte de la mer, font aujourd'hui de Tigré le plus puissant des trois états de l'Abyssinie. Son étendue politique ne nous est encore indiquée que par la carte de Sait. Ses communications avec la côte lui donnent le monopole de toutes les marchandises importées dans le pays , par exemple des armes de l'Europe ; il a surtout celui de tout le sel dont on fait usage dans l’intérieur.
1. Le royaume de Tigré. — Il est borné politiquement au nord par les Bekla, les Boja , le» Takui et d’autres tribus de S/iangallas ; à l'ouest, par les hautes montagnes de Samen, à l'est et au sud par les peuplades des Danakil , des Doba et des Galla. Il forme , dans une étendue de quatre degrés de longitude et de quatre degrés de latitude, un trapèze irrégulier. Il est divisétrès-inégalement , suivant l'usage des Abyssiniens, en une infinité de petites provinces appelées Shoummouts, qui, toutes ont dans le pays le même rang et la même importance.
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Elles nous apparaissent à peu près dans l'ordre suivant :
1. Celle de Tigré . proprement dit, h travers laquelle s’étendent les montagnes d'Adowa et d'Axum, au sud. Elle est bornée, au nord , par le fleuve Mareb, à l'est, par Agamé, b l'ouest, par Shiré, au sud, parle fleuve Warri. Ce fleuve prend sa source, à l'est, dans l'Haramat , et va se jeter dans le Tacazzé , à travers Goullibouda et Temben. Le Tigré proprement dit, contient plus de dix grandes provinces, comme celles A'Adet , Adotca , Goundou fia , K cita , Devra - Damo, Uaramat , Amba Manet, Tsai, Tsama, Abbn-Gamm , et beaucoup d’autres plus petites. Un grand nombre de montagnes , formant des torts naturels appelés Ambas , séparérs par de protonds ravins et des plaines bien cultivées, donnent 11 ce pays son caractère distinctif.
2. A l'est de Tigré, est la province d’ Agamé; très-élevée, au-dessus du niveau de la mer, elle jouit sous le climat brillant des tropiques, d'une température douce et modérée, d’une terre féconde. Elle est bornée, à l'est, au nord et au sud par la chaîne de montagnes de Sénafé; elle confine au sud h la grande plaine de sable. Sa capitale est Genata.
Au sud d’Agamé, sont situés un grand
nombre de petits districts voisins des montagnes de Sénafé. C'est comme une bande de pays montueux qui forme la frontière orientale de Tigré et la province d 'Enderla. La capitale de ces districts est très-bien située pour pro-
téger les provinces du sud contre les Galla. Le vice-roi l’a choisie pour sa résidence. Tout près est CM licou t, son château de plaisance.
4. Au sud d’Enderta est situé fTojjerat, longue langue de terre s'étendant de l'E. h l’O., dont les habitans se sont acquis de la gloire par leur victoire sur les tribus nègres des Doba. Ce pays doit contenir des éléphanset des rhinocéros , ilest renommé pour le miel blanc qu’y produisent les abeilles. Les pluies n'y sont pas aussi périodiques que danslereste du royaume. Entre Wojjcratet Lastaest située une petite contrée étroite et basse, appelée Ho fila, qui conflue au lac Ashangen. Dans ce pays, les Galla se sont mêlés aux habitans indigènes et sont devenus chrétiens.
5. La province de Lasta est âpre et montueuse ; les Portugais l'appellent souvent Bugné. Bora et Salowa sont deux provinces montueuses au nord de Lasta; entr’elles et le Tacazzé, sont situées les contrées basses de Waag et de Gua/iou, habitées par des Agence chrétiens , et en rapports continuels arec elles. La province
d’Avergale, plus au nord , est une étroite bande de terre de 10 milles géographiques de longueur du nord au sud , sur la rire orientale du Tacazzé. Elle est habitée par les Agows; leurs maisons ont la forme des temples égyptiens, et sont construites sans mortier.
6. Sur la rive occidentale du Tacazzé s’élève la plus haute chaîne de montagnes de l’Abyssinie, la chaîne de Samcn. Dans la province du même nom , entr’elle et le Tigré , proprement dit , est la province de Temben , divisée en un grand nombre de petits districts ; les maisons des habitans ressemblent ici comme dans l'Atergalc aux temples égyptiens.
7. La province de Shiré, au nord des précédentes, et à l'ouest d'Axum, conflue au Tacazzé, par un angle aigu , sous le 1 4* de latitude N. Elle s'étend à l’O. jusqu’à Waldoubba et H alkail , toutes deux tributaires du ras de Tigré.
Leur» riches prairies et leurs bois sont remplis de moines et d’ermites; l’habit de leur ordre est jaune, une corde leur sert la ceinture; ils mènent, dit-on, entr’eux, une vie très-dcréglée.
Le reste du royaume de Tigré forme la souveraineté du Bahamagach, dont dépendent quinze petits districts gouvernés par des chefs différons qui prennent le litre de S/ioum, Cantiba et Baharnagach.
II. Le second des trois états principaux est le KOYACHE d'Amha&a. Il est probablement ainsi appelé à cause de la langue qui y domine, car l'ancienne province d’Amhara en est tout à fait séparée, et est occupée par les Galla. A cet état, appartiennent les provinces : Begemder, llenna, Bêlas son, Faggora , Dcmbea, Tcherkin , Couara, Tchelga, Maïtcha, Gajamet Damol.
En 1814 , elles étaient toutes réunies sous le commandement du chef Gouxo, le puissant adversaire du Ras Welled Selassé de Tigré. Welled Selassé s'était emparé de la personne de Fasil, dernier roi de Gondar, et le tenait prisonnier en son pouvoir; Fasil subit ainsi un sort semblable à celui de la postérité de Clovis, avant l’avènement des Carlovingiens, et à celui du grand Mogol au Gange. Gouxo est maitre souverain sur la rive occidentale du Tacazzé. Il s'est allié avec les Galla du sud, et s’est fixé au milieu d'eux , au sud. près du lac Dembea. Sa principale force consiste en 20.000 hommes de cavalerie; celle de Tigré en 30.000 hommes d'infanterie. En 1811, le roi de Tigré fil une expédition contre Gouxo son rival.
III. Le troisième des états de Tigre en est maintenant complètement séparé: il est au pou-
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voir des Galla , et contient deux grandes provinces, Shoa et Efat.
1. La province d'Efat est située entre te 9° et te 11° de latitude nord. On la représente comme un pays élevé qui s’étend du N. au S., et s’abaisse peu à peu des deux côtésdans la Kolla ou les basses terres. Il en descend un grand nombre de petites rivières dont les unes se jettent daos le Nil, les autres da ns le fleuve Ilatcash. Deux bras de ce fleuve jadis peu connu, entourent cette province. La capitale d’Efat s’appelle Ankober, résidence du chef Muni Azimaï. Il est maintenant souverain indépendante! possèdeunc des plus riches et des plus belles contrées de l’Abyssinie. Sa puissance aussi grande que celle de Tigré se compose de la meilleure cavalerie. II est allié avec Antalotv, comme avec Gondar, et possède 1rs meilleurs haras. Les communications entre ces différent royaumes sont souvent interrompues par les invasions des hordes galla.
S. La province de Shoa, beaucoup plus basse, près du cours supérieur du Nil, est renommée pour ses magnifiques pâturages, ses vallées fécondes couvertes de grandes villes et d’un nombre infini de couvens. Dans ces deux provinces, la littérature éthiopienne est dans un état plus florissant que dans les autres contrées. Elles ont leurs poètes, leurs lettrés, qui ne sont pas prêtres. Les babitans sont encore attachés ici aux mœurs et aux coutumes antiques de leurs ancêtres ; on trouve chez eux, autant que Sait a pu les observer, plus d'esprit, d’intelligence, de civilisation que chez les hommes les plus distingués de Tigré (1).
Quelques hordes de Galla ont pénétré au sud entre ces trois états. Dans ces derniers temps, les qualités du ras Velleta Selassé, héros plein de bravoure, gouverneur actif, juste et intelligent, ont donné au royaume de Tigré une supériorité marquée dans la politique de l’Abyssinie. Son alliance avec l’Angleterre augmentera probablement encore sa puissance. Si l’Angleterre pouvait placer un membre de l’antique famille impériale sur le trône A'Axum et ainsi sous l’influence de Tigré, le royaume d'Abyssinie reconquérerait peut-être son ancienne puissance, sonuuité et sa gloire.
Mais un grand obstacle s'oppose b la résurrection politique dece peuple; c’est que les ports de Massowa et de Suakim sont au pouvoir des
(Ijsait, Tra*., pas- SM-
Arabes de Jidda et des Turcs, ennemis jurés des Francs et des Abyssiniens. L’entrée des voyageurs et des marchandises dans le Habech dépend ainsi entièrement de la bonne volonté d’un peuple étranger, et le commerce est soumis aux impôts les plus exorbitans.
La force maritime des Arabes sur la Mer Rouge, s'est élevée jusqu’à des vaisseaux de guerre de 4 à 800 tonneaux; le seul moyen de se rendre indépendant serait de favoriser une marine indigène et amie, qui contrebalancerait les forces ennemies, et seconderait puissamment les intérêts du christianisme et de la civilisation. Les Anglais ont déjà jeté les yeux sur l’iman de Sens, qui est lui-même menacé par les tribus de Jidda, et par la puissance des Turcs. Sait pense que ses vaisseaux , placés sous la protection du pavillon anglais, domineraient bientôt sur la côte abyssiuienne de la Mer Rouge, et ouvriraient aux exportations des marchandises de l’Inde et de l'Angleterre, un débouché immense dans l'intérieur de l’Abyssinie, et même de toute l’Afrique.
Lue telle alliance qui était l'objet de la mission de Sait serait , non-seulement favorable aux intérêts du commerce de l'Angleterre, elle aiderait encore l’Abyssinie à s'élever au bien-être que donne la civilisation, et à s'affranchir bientôt de ses éternels ennemis, les Galla. Les semences de civilisation déjà déposées en Abyssinie, se développeraient, se propageraient bientôt, et le christianisme, ramené à sa pureté primitive, pourrait de là pénétrer dans l'Afrique idolâtre.
3° Éclaircissement.
Abyssiniens ; coup d’œil historique.
L'Abyssinien a les yeux grands, la taille svelte, élancée, les formes belles; sa couleur passe du brun foncé au brun clair ; chez les femmes elle arrive même à la blancheur européenne (1). Quoique vivant sous le 13° de lat. nord, au centre de l’Afrique, il ne ressemble en rien à la race nègre ; il a les traits du visage , l’ovale de la tête, de l'Arabe et de l’Européen. Suivant Larrey (3), qui a observé avec attention, l’ Abyssinien se distingue par de grands yeux et un noble regard ; l’angle intérieur de l'œil présente
(1 ) Tenez, daua TMtcdoI, Sec., pas. 7. — Sait, dans Va* leatla, t. III, p. Bo.
(2) Larrey , Sur la conformation physique des Egyptien* dans la deactlpt. de l'Égypte, I. Il, Uv. 2, pas. 3.
une courbe légère; ses mâchoires se terminent par un angle aigu et forment, avec les pommettes saillantes îles joues, un triangle il'une belle régularité; ils ont la lèvre épaisse, mais elle n’est pas pendante et renversée comme celle des nègres; leurs dents sont blanches comme chez les nègres, sans être saillantes ; leur peau est cuivrée, olivâtre et foncée. Ces traits caractéristiques sont communsauxCophtes avec des nuances peu sensibles, on les retrouve dans les statues des anciens Egyptiens, surtout dans le Sphinx, et aussi dans la conformation du crâne des momies de Saccarah. Ces observations faites sur les lieux mêmes par un médecin distingué, pendant l’expédition française en Egypte, confirment jusqu'à l'évidence, l'opinion admise depuis Hérodote, que les Abyssiniens sont la tige élhiopique des anciens Egyptiens qui descendirent dans la vallée du Nil, par Meroé, F.léphantine et Thêbes; les Cophtcs nous en présentent les débris vivans, mais dégénérés par l'oppression et la servitude. Les Ethiopiens, au contraire, sont restés dans leur liberté primitive avec une langue qui, aujourd'hui, semble tout h fait différente du cophte.
Vivant toujours à découvert sous un ciel tempéré, à la suite de ses troupeaux, h la chasse, ne reprenant jamais le même chemin dans ses excursions, toujours en guerre et toujours active, cette race polygame et d’une puberté précoce, se multiplie avec une prodigieuse fécondité. Elle forme sur ce point un contraste frappant avec les habitans du plateau du Thibet. Beaucoup de contrées de ce pays d'Alpes passent pour très-peuplées. La femme est nubile à 10 ou 12 ans; l'homme se marie h 14 ans; le Shouw If o/do que Sali connut, avait 40 femmes et plus de ccnt enfans (1). Il y a peu de villes dans le pays; mais toutes les vallées, toutes les montagnes, sont pleines d'habitations; quoique trèspauvres, l'hospitalité est chez eux nationale, comme dans tous les pays d'Alpes.
Les riches sont vêtus de tissus de coton , les pauvres ont des habits de peaux ; leur boisson est l’hydromel , espèce de bière qu’ils appellent bouza; elle est faite avec le poa ou le tocousso , qui ne croit que dans la Kolla. Leur nourriture ordinaire est le lait, le beurre, le miel, la chair crue et le pain ; leur pain est fait de poa en forme de minces gâteaux.
Toutes les habitations sont construites , autant
(1) Bruce, I, vil, appenrilx, pag. 68. — 5»lt,dan» Vaicn- *1*, t. ll,pag. 606, t. III, p. 169.
qu'il est possible, sur le sommet des hauteurs , comme les châteaux des chevaliers en Allemagne ( Rillerburgen)\ mais ici on choisit seulement cette position pour se protéger contre les inondations dans la saison des pluies. Leur industrie est presque nulle : elle se borne ïi la préparation du cuir, h la confection des étoffes de coton . h la fabrication des lances , des couteaux et des armes.
Tous les produits fabriqués leur sont apportés de l'étranger par les caravanes ; ils ne bâtissent pas eux-mêmes leurs maisons et laissent ce soin aux Fa/ashas (1).
Quoique toujours attachés à l’exercice de leur culte, â la célébration des fêtes, h l'observation des jeûnes, à la récitation des prières et h l’invocation des saints, ils ne semblent avoir qu’une faible idée du véritable christianisme. Le clergé et les princes sont cependant presque toujours occupés de disputes théologiques. La croix que tous les Abyssiniens portent sur le front et sur la main est ordinairement, avec le chapelet (2), le seul signe de leur foi; le nom même du christianisme semble tomber peu à peu en oubli; car depuis la mort de Marcus, Icurdernicr A boonn, ils sont entièrement séparés du patriarche du Caire, et n’ont pu obtenir de lui qu'il nommât un chef religieux (Aboona (5)), pour résider au milieu d'eux.
L’intolérance opiniâtre des prêtres européens détruisit tout l’effet des efforts que les Portugais avaient si heureusement commencés pour faire prévaloir la religion catholique sur la secte cophte favorisée par Alexandrie. Mendez , chef de ces prêtres , sous le règne du roi , ou Piégus Socinios ( Me/ecSegued , de 1603 à 1632 (4)), voulait, avec l'arrogance ctl’orgucild'un prêtre intolérant, établir sa hiérarchie sur les ruines de la constitution de l'Abyssinie. La conséquence de cette conduite insensée fut la persécution des jésuites et même de tous les Portugais qui, auparavant, étaient en grande faveur; les uns furent tnés, les autres chassés, et h l’avenir le pays abyssinien demeura fermé aux étrangers.
Cependant, malgré l'éloignement des étrangers , malgré que la vie religieuse cédât place peu h peu îi l'ignorance et à la barbarie, ce peuple conserva toujours des traces de civilisation
(1) Sali, dans Valentin, t. III, pjj. 162.
(2) Sali, dans Valenlia, Tr., I. Il, pas. 604. (9) Sait, dans Valenlia, Tr., 1 III, pas. 264. (4) Bruce, Tr., t. tu, pag. 364.
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qui , au milieu des dissentions politiques intérieure» et des guerres éternelles contre les féroces Galla , doivent encore attirer l'intérêt et l'attention. C'est sur leur confiance dans ces élémens sociaux qui n'ont jamais péri, que les Anglais ont reposé l'espoir de leurs projets d'alliance avec le royaume d'Abyssinie.
Les mœurs chevaleresques , la rare intelligence , le tact éclairé de la haute classe chez ce peuple montagnard, conduisent à admettre l’ancienne hypothèse qu'elle est formée par la postérité de la caste guerrière de l’Égypte; 630 ans avaut J.-C., sous l’sammétique , cette caste émigra en Éthiopie et reçut un accueil hospitalier de ses anciens compatriotes , dans sa primitive patrie; elle obtint du roi de AleroC la permission de s'établir plus haut dans une presqu'île que, suivant Hervas, on croit être le pays de Gojam ou gocham entouré de tous côtés par le Nil ; elle se fixa dans cette contrée après l’avoir purgée (1) des peuplades sauvages qui l'habitaient, et dont les adorateurs idolâtres des sourecs du Nil a Saccala sont peut-être les faibles débris.
Les docuinens que nous possédons sur la langue et l'origine de ce peuple remarquable sont très-imparfailsencore (2). Nous avons obtenu quelques solutions importantes sur l'bisloire de ce peuple fameux par la découverte et l'interprétation des inscriptions d'Axumeld'Adoule (maintenant ZoullaoxiC/umUa, prés de la baied’Annesley), et par l'intelligente critique des annales nationales de l'Abyssinie. En communication avec lesdécouvertes les plus récentes faitesdans le pays même, nous voulons donner ici une esquisse des faits les plus importans de son histoire ; ils sont indispensables a la connaissance de ce pays et de ses habitons dans leurs rapports avec les peuples et les états voisins; ils nous serviront encore à l'appréciation des sources dont nous devons faire usage.
Le berceau et l'origine des Abyssiniens sont, comme ceux de tous les peuples primitifs du globe, couverts d'épaisses ténèbres. Les Éthiopiens de l'antiquité dont ce peuple fait partie sont depuis les temps les plus anciens, et demeurent encore jusqu'à nos jours, une nation énigmatique. Les annales des prêtres égyptiens, dit lleeren (3) dans son chef-d’œuvre, étaient
(1) lleeren. Comment, loc. Coltlngne, t. XII, psg. 48.
(3) Tychten, Anmerk. lu Bruce Belue, t. V, peg. 331. — Veler un Mllbrldatei, 1. 1, 1“ Ablh , |»g. 106.
(3) Reeren, Itleen, I. Il, pag. 314.
remplies de détails sur ce peuple; bis nations de l'intérieur de l’Asie, près de l’Euphrate et du Tigre , mêlent les traditions de leurs héros et de leurs héroïnes avec les poésies de l'Éthiopie; du temps d’Homère (Odyssée, I, 23), les Abyssiniens apparaissent dans la mythologie grecque avant que l’Italie et la Sicile fussent connues. Selon Hérodote (1), les peuples éthiopiens commençaient aux frontières supérieures de l’Égypte près de Syène, où sont maintenant nos Nubieus et nos Abyssiniens que l'on croyait alors réunis en un seul peuple; il n’en sépare que les liabitans de Meroé et les Macrobiens (hommes à la longue vie). Hérodote nous fait encore connaître les émigrations de la caste guerrière de l'Égypte en Abyssinie , mais c’est à cela seulement que se bornent les renseignemens qu'il nous donne sur eux.
Ce que les auteurs grecs et romains nous apprennent depuis des peuples élhiopiques , se borne à la citation d'un grand nombre de noms et de tribus isolées (2). Strabon nomme parmi eux les Sembrites comme ayant émigré de l'Égypte dans ce pays (ZipAçï rat ü; iv fmfAuiftç (3) ); Mine en fait mention aussi (Insu/a Setnberritarum)-, il place près d'eux la nation des Asachce, peuple montagnard composé d’un grand nombre de tribus différentes, (in ipsis rero montibus Asachce multisnationibus (4) ). On est disposé à voir avec Sali et Vincent, dansces Asachæ les Abyssiniens Axumites, qui se nomment encore aujourd'hui Agaasi et parlent la langue g/ieez. Tel est le seul faible lien à l'aide duquel on peut rattacher l'histoire ancienne de ce peuple aux temps modernes.
Nous voyons par l’Inscription d'Aiurn que les Axumites, connus des Grecs, reçurent chez eux les dieux et les arts étrangers, et firent usage de la langue grecque sur leurs monumens nationaux. L’antiquité des Agaazi Axumites, l’ancienneté de leur langue, leur écriture, prouvent clairement qu'ils ne descendent pas , comme le croit Ludolf, d’une souche arabe, mais qu’ils sont bien d’anciens Éthiopiens. La ressemblance de leur langue avec l’arabe (S) et , comme I.udolfl’a si bien démontré, avec l’hébreu; les nom-
(1) Hérodote, t. II, p. 29.
(2) Heeren, Idr*o,t. 11, pag. 314.— Hitbrldates , t. 11!, 1* Ablh., pas. 103 et »uiv.
(3) Strabon, «dit. de Trrchucke, t. VI, Ht. XVII, l»g. 4.
(4) Pllniui, uni. ml., I. VI, c. 35.
(6) IttlirUalca. pag. 106.
brcux rapprochemcns qu’offrent le* moeurs et l'histoire de» Abyssiniens arec les Hébreux , et qui ont fourni à Sait des preuves si intéressantes; la particularité remarquable (1) que déjà avant J.-C. , du temps des Pharaons peut-être, une grande partie de l’Abyssinie était , ainsi que l'assurent les annales du pays , habitée par des juifs (les Falashas?); toutes ees circonstances prouvent que les Abyssiniens, les Arabes et les Hébreux furent de bonne heure en contact ou plutôt, suivant l'opinion de Sait, que ces peuples ont enlr'eux une origine commune. La langue des Falashas parlée encore aujourd’hui dans les hautes montagnes de l'Abyssinie et qui n'est ni l’hébreu, ni l'arabe, mais probablement l'ancien éthiopien , nous donnerait d'importantes révélations , si elle était mieux connue.
L'antiquité de leur histoire, leur architecture, leur manière de se vêtir, leur écriture , leur conformation physique telle que nous l'avons donnée d'après Larrey , et tout ce que rapportent de cette nation les écrivains étrangers les plus anciens, prouvent que le* Abyssiniens sont un peuple primitif distinct des Arabes. Les premiers germes de la civilisation leur sont venus de l’Égypte et de Meroé, ou plutôt la civilisation est revenue plus développée au point d’où elle était partie , dans sa patrie primitive, le Nil supérieur. Car c'est de là que sont sorties probablement les colonies les plus anciennes des peuples africains; elles sont descendues des hauteurs et se sont établies comme par stations dans la vallée de l'Éthiopie, à Meroê, à Thèlies, et enfin dan» la Basse-Egypte.
Cela n’exclut pas l'émigration des races arabes en Abyssinie par la Mer Rouge; mais quelle qu'ait été l'influence des Arabes , ils n'en demeurent pas moins séparés , jusqu'aujourd'hui , des Abyssiniens propres ; les historiens nationaux les regardent toujours comme un peuple étranger et ennemi , et les désignent sous le surnom injurieux de Grues noires (2).
Une particularité qui nous fait encore considérer les Abyssiniens comme aborigènes sur les bords du Nil , c'est leur vénération idolâtre pour le Nil et ses eaux, dont le culte s’est maintenu chez les Agows; c’est de plus l’architectureégyptienne de leurs habitations , la forme pyramidale
(1) Kurr.y, AppenJn to Bruce, tom. Il, 2* éj. Vocahut., pas. 49 t.
;2) Vincent, Perlpl. , I, |, pas. 7 , «scr. flou, — Sait, Trav. ,pa(. 469. — senuttrn», stator, Joctanldar, pas. 128.
de leurs tombeaux, leur habitude d'écrire de gauche à droite à l'opposé des nations orientales, avec des caractère» tout à fait différons des caractères coufiijues. Sait les a dessinés. [Trac.,
Bans le Tareck-ISegushti , ou chronique des rois de l'Abyssinie , qui remonte bien avant la naissance du Christ et contient le nom de princes tout à fait inconnus , le nom Za-l/akale (1), désigne évidemment le roi Zwxih qui régnait de 76 à 99 après J .-C. (Za désigne un titre. Shah). Ce prince est cité dans le Perip. Mar. Erythr. comme contemporain du marchand qui en est probablement l'auteur, et nous aide ainsi à fixer la date (2) de sa rédaction. 11 y eut donc de bonne heure , dès le premier siècle de notre ère, des rapports commerciaux sur la Mer Rouge, entre l'Égypte et l'Abyssinie.
Nous avons parlé, à propos d'Axum, de l'introduction du christianisme dans ce pays, par Frumentius (le Fromentanos de la chronique). Nous avons raconté aussi que les Abyssiniens avaient étendu leur domination sur l’Arabie jusqu'à l'apparition de Mahomet, et jusqu'à ce que ses sectateurs se fussent répandus sur les côtes de l'Abyssinie.
Dans les premiers siècles de notre ère, les historiens bysautins s’accordent (3) toujours avec les chroniques de l’Abyssinie ; les empereurs de Constantinople envoyèrent longtemps des présens et des tribus (4) aux Éthiopiens; de là vient la connaissance qu’ils eurent de ce pays.
Dans le temps où Cosmos Indicopl. , visita Adoule (323), peu de temps après la conquête de l’Yémen, par llell'esbaeus ou El-Esbaas(llellesthteus dans Procope) toute l'Abyssinie était déjà chrétienne , pleine de prêtres et couverte d'églises. La domination des empereurs abyssiniens , en Arabie , ne dura que 70 ans , après quoi , les Perses les repoussèrent et s’emparèrent même de quelques ports sur leurs côtes. Depuis ce temps , les Abyssiniens cessèrent de régner sur la mer, et furent réduits à une puissance seulement continentale.
Les Perses cédèrent bientôt à la puissance des mahométans qui se répandirent aussi en Afrique. Les côtes seules embrassèrent l'Islamisme ; l’A-
(1) Sait, Trav., pjg. 460.
(Z) Hecren, ldcen, t. II, lw Ablfc*, pag. 166. — Bredow , l»ag. 718.
(S) Sait,- Trav., pag. 466.
(4) Procop. de Bctlo, lit»., c. 10 et 00.
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byssinie demeura indépendante et ses habilans , éloignés seulement de 65 milles géographiques des portes de la Mecque et de Médine, restèrent jusqu'aujourd'hui de zélés chrétiens. C’est alors que commence la période des guerres religieuses.
Depuis ce temps jusqu'à Marco Polo , qui visita l'orient au 13* siècle, nous ne saTons plus riende l’Abyssinie; la chronique du pays (1 ) nous donne seulement les noms des rois qui nous sont confirmés par les récits de Marco Polo, en 1290. 11 nomme Habasch une grande province de l’Afrique, dont le roi est chrétien , et commande à trois princes chrétien* et à trois princes maures. Ces habitans de ce pays, dit-U, sont les plus braves et les meilleurs soldats de l’Afrique. En 1288, un roi de l’Abyssinie, dit-il encore, voulut entreprendre un pèlerinage au sainl-sépulchre, à Jérusalem ; le bruit des croisades avait probablement pénétré en Abyssinie , et chaque année un grand nombre de ses sujets faisaient ce pèlerinage. I.a haute noblesse l’ayant empêché d'accomplir son projet, il envoya à sa place un évéque qui tomba à sou retour entre les mains des infidèles , et Put violemment circoncis. Pour venger cet outrage, les Abyssiniens déclarèrent la guerre au sultan A'Adel ( Zeyla ); c'est probablement le commencement et la cause de la lutte terrible qui se prolongea , pendant des siècles , jusqu’à l'arrivée des Portugais. Les rapports de Marco Polo s’accordent parfaitement avec les chroniques du pays qui nomment ce roi abyssinien Amba-Sion (2) , à la date de 1228.
Les géographes arabes antérieurs au noble vénitien , comme F.bn Haukal (930) , et après lui Jbn al Wardi (1548), ne nous disent rien des Abyssiniens sinon qu'ils sont chrétiens; Ebn Haukal nomme Zeila (3) comme le lieu de passage pour se rendre dans l’Yémen , et Al Wardi l'appelle le comptoir commercial du Habesch ; il est habité, dit-il, par des croyans, et là au moins, régnent la justice et l'équité. Al Wardi cite Kaberer comme la résidence de l'empereur; on y trouve, dit-il, beaucoup de bananiers; c'est assurément Ankoberdansla province d'Efàt, où , comme à Gondar , l 'Eruete croit en abondance. Ces deux géographes nous donnent un peu plus de détails sur les Baia, moins connus
(1) Sait , Tr»T., pas- 41®. «> App., dan» ftaimitio . 1. 111,
(*) trace, Trav., l. U1 , psg. 4t.
(3) tbn Haukal , Orient, geogr.
aujourd'hui qu'autrefois, race nègre, la même qui est citée dans l'inscription d'Axmn et avoisine l'Abyssinie au nord ; ce sont , disent-ils, des peuples idolâtres , mais d'un lion naturel , hospitaliers pour les marchands et possesseurs de riches mines d’or (I). .
Depuis Marco Polo et le temps des croisades jusqu'au milieu du 18e siècle, les rois de l’Abyssinie furent toujours, comme Al Wardi nous l’apprend , en communication avec l'Europe. L’an 1448, l’empereur Zara Jacob envoya un ambassadeur au sénat de Florence, et écrivit une lettre fameuse aux prêtres, ses sujets, qui étaient à Jérusalem ( voy. Geddes church history of Abyssinia , pag. 27).
Les rapports avanlageux que les prêtres abyssiniens (2) donnèrent à Jérusalem des royaumes de l'orient et de leur commerce avec le sud , enflammèrent l'avidité des Portugais qui envoyèrent en Orient des émissaires. L’Afrique méridionale fut doublée, les Indes découvertes et l’Abyssinie mieux connue de l'Europe.
Peter Covilbam est le premier qui arriva , en 1490, à la cour de l’empereur ou ÎYdgus de l’Abyssinie, résidant alors à Shoa. Il engagea Itegbé, mère du prince , à envoyer comme ambassadeur en Portugal un Arménien appelé Mattticeus, pour nouer des relations directes avec ce pays. L’arrivée de Matthieu* fit grand bruit en Portugal. Par réciprocité, la cour de Lisbonne envoya à son tour un ambassadeur en Abyssinie ; plusieurs autres envoyés portugais arrivèrent ensuite heureusement à Massowah, l’an 1820; leurs descriptions (3) sont les premières sources importantes que nous possédons pour la connaissance de la nature et de l’histoire de l’Abyssinie.
Après un séjour de six ans, Alvarez, chapelain de la mission , retourna en Europe avec ses compagnons ; le père Andrada et J. Bermudez restèrent seuls en Abyssinie. Alvarez revint chargé de lettres de l’empereur David pour le roi Jean de Portugal. Dans ce même temps, la cour papale forma le projetde convertir les Abyssiniens au catholicisme , et établit à Home le col-
(t) Bbn Biukal cl XI Wardi, dan» J'appendU , dam Sait, pas. I XXVI.
(2) Sali, Voy., pag. 470 ot suivantes.
(3) rr. Àlvirci Verdodetra lofortnacam das terras do preste Joam da» India». Llsb- 1840, traduit du Hscpl portugais . avec de» augmeolatloo» dans Ramuito ,
psg. 189. — Lcgalio tnagni Indoram presb. Joie ad Emmanuel. Lusitanie, 1513.
lége St-Stéphano dans cette intention. Mais bientôt b la frontière orientale du Habech , le mahométan Gragné , roi d'Adel , se leva contre les chrétiens (1). Ses invasions forcèrent l'empereur abyssinien Claude h envoyer Berntudez en Portugal, pour demander du secours; il promettait en retour de reconnaître le pape comme chef spirituel de l'église. En 1340, Bermudez reçut du pape Paul 111 le titre de patriarche d’Ethiopie; il revintbientôtaccompagnéde (lama qui commandait 400 soldats, de beaucoup d'armes et d'autres moyens de défense. Les courageux Portugais sauvèrent le royaume de sa ruine entière, mais ne purent reconquérir les possessions qu'il avait perdues. La cour dut , pour sa sûreté , changer le lieu de sa résidence et l'établir dans les montagnes de Samen. Le patriarche a raconté lui-mème tous ces faits (3) ; mais bientôt sa violence et son intolérance le perdirent avec tous ses compatriotes , et l’empereur Claude lui-mème, ferma aux jésuites l'entrée de l'Abyssinie.
Pierre, prêtre abyssinien, vint en Europe dans le temps qu'Ignace Loyola projetait d’établir une mission pour l'Abyssinie; le pape chargea de cette mission deux prélats, IS’uncz Barvtto et Andrea Oviedo. Le premier mourut dans les Indes , le second arriva seul heureusement en Abyssinie en 1537, et y resta jusqu'il sa mort (1577). 11 se montra toujours prudent, généreux et pieux, et se maintint en haute vénération chez les Abyssiniens (5).
Depuis ce temps , la possession des ports de Suakim et Massowa par les Turcs (voy. plus haut, 1558), et les invasions des Galla rendirent l’entrée de l’Abyssinie toujours de plus en plus difficile. Cependant quelques prêtres y pénétrèrent encore. En 1399, Mdchior de Silva , moine intrépide , y entra déguisé en Faquir et resta dans le pays jusqu’à l'arrivée de Pierre Paez, en 1603. Ce prêtre plein d’énergie et de talent , gagna une grande influence à la cour de l’Abyssinie, et atteignit le but si longtemps désiré des jésuites , la conversion solennelle de l'empereur et de sa famille à l’église catholique romaine, et sa sou-
(1) vor. plus tijut , terrasse de Tigre , mettre de ces combat*.
(2) Relaclon de Embaiioda gb Joaô Bcrmudci trouie do eenperador da Etbiopla. Lliboa, 1665, petit ln-4u.— Ludoir, H!»t. Ætb., Comment., pag. 6, extrait d’après Porctm, P. Il, pa*. 1149.
l3) P. Tl. Godlgno de Ætbiopix Patriarcbli , J. R. Barreto et Andr. Oviedo. Lugdunt, 1015.
mission au saint siège. Mais par malheur, cet homme énergique mourut bientôt à Gorgora en 1604 , et sa mort fut amèrement pleurée par les Abyssiniens et par ses compatriotes. Il laissa des documcns et des manuscrits très-détaillés, qui sont enfouis avec d’autres recueillis de 1555 à 1633, dans les archives secrètes de la couronne de Portugal , et sont peu consultés encore. Le père Tellez est celui qui en a fait le plus d'usage dans son rare etcélèbre ouvraged’oû nous avons puisé, par exemple, tous les renseignemensque nous avons donnés sur Narea.
En 1633, le prêtre Emmanuel d'Almeyda arriva dans le Habech; il y vécut dix ans, et rassembla dans le pays les matériaux de son histoire de l’Abyssinie. Don Alfonso Mendez , le dernier patriarche envoyé de Borne en Abyssinie , arriva en 1633; à sa suite était le père Lobo, dont le voyage est assez connu , tandis que les documens antérieurs sont pour la plupart ou peu consultés ou perdus.
Ces prêtres montrèrent beaucoup de courage et de persévérance dans leur prosélytisme, mais leur influence, quoiqu'assez puissante, ne fut jamais salutaire. Cependant, 19 prêtres jésuites s’établirent en Abyssinie. L'intolérance du patriarche et le trop grand zèle du ras Sela Chrittos , protecteur des jésuites, firent éclater une révolution. L'empereur Socinius abjura luimème la foi catholique, et son fils qui lui succéda bientôt, chassa (1633) le patriarche et tous ses sectateurs, à l'exception de deux qui furent mis à mort parce que, malgré ses ordres, ils étaient restés dans le pays (1640). D'autres émissaires de la propagande catholique abordèrent encore à Suakim, en 1648 et 1674, cl y trouvèrent le martyre. La période de 114 ans, pendant laquelle les jésuites essayèrent d'établir leur pouvoir en Abyssinie, fut pour les babitans une époque (1) de décadence intérieure et de lutte entre la famille royale et le peuple qui demeura toujours hostile aux jésuites. Après leur expulsion , l'Abyssinie goûta quelque paix intérieure ; la résidence qui, jusque-là, avait été tantôt à Coja, Ibaba, Gorgora, Ankober, Dancaz, et d'autres lieux , fut enfin fixée à Gondar, ville bâtie par l’empereur Falicidas , où elle est encore de nos jours. La cour impériale recouvra une partie de sa splendeur, comme l’atteste l’oncet (3), méde-
(1) Vof. la littérature dam Sali, Voy., pag. 482. — Bensel, Bibl. blator., vol. III, P. I, pag. 114.
(2) Poncct, Vof. dan« Ica lettres éd flantes, l. IV, recueil. Paris, 1713, ln-8°, pag. 51.
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cin français, qui la visita en 1099. La propagande de Rome n'arait pas renoncé à scs projets de conquête spirituelle; en 1780, pénétra jusqu'à Gondar une nouvelle mission composée de trois franciscains , le père Rrmrdio , Martin de Bohème , et Antonio d’Atcppo. Ces missionnaires excitèrent h la cour une grande attention sous le règne de l’empereur Yasous II qui, suivant Bruce, régna de 1729 à 1783. Leur voyage qui n’a pas encore été publié, est en manuscrit dans la bibliothèque de Lord Valentia (1). Kn 1769, Bruce entreprit son audacieux voyage; depuis lui, jusqu’au premier voyage de Sait, en 1808, et sa seconde mission commerciale en 1809 et 1810, aucun voyageur européen n’a pénétré dans ce pays si inaccessible aux étrangers. Les presens (2) dont Sait était chargé pour l’empereur, consistaient en armes parmi lesquelles riaient deux canons , et surtout en ornemens pour l’église métropolitaine de Chélicout , en une magnifique table de marbre pour servir d’autel , des vitraux peints et un tableau représentant la vierge Marie. La consécration de ces offrandes fut solennellement célébrée aux sons d'un orgue de Barbarie , et les Abyssiniens étonnés et ravis s'exclamaient : Etzoub ! Etzoub!
Les hordes galla.
Le pays d’Alpes du llabech est habité , dans ses vallées et ses montagnes, par diverses peuplades qui n’appartiennent pas toutes h la race dominante du peuple abyssinien ; cependant ils en dépendent toujours plus ou moins, et ont, par leur langage, plus ou moins de rapport avec elles, comme par «xemple les Gafal, les Agows de Damote , les Tcherct-Agow s , etc. (3). Mais il en est d’autres qui en diffèrent entièrement par la langue , la religion et les mœurs , comme par exemple , dans les montagnes de Samen , les juifs falashas qu’on a pris pour une colonie juive (4), émigrée en Abyssinie après la destruction de Jérusalem, quoique Murray fasse remonter plus haut leur origine.
(t) Sait , Trav., pas. 485.
(2) Sait, Tr., pas. 260.
(3) Surraj, Appendu sr. , t. III, Sans le Vocabulaire pour rourr. de Bruce, t. Il, PV1- 491 et Vatcr, Sithrldit. 3*' Ibl. I’ ab.,pa(. 122.
(4) Tjrctoen in Br. B., Th. 5, pas. 335.
Les invasions annuelles des Galla qui se répètent périodiquement depuis des siècles après la saison des pluies, ont eu la plus grande influence sur l'histoire de ce peuple. Ces inondations de barbares n'apportent pas comme les débordemens du Nil la fécondité et la vie; mais elles répandent partout où elles passent la dévastation et la mort.
Ces Galla, c'est-à-dire pasteurs, selon Bruce, sont le seul peuple de la Haute-Afrique contre lequel les Abyssiniens aient à défendre la possession de leur pays.
Refoulés par ces barbares de plus de quarante provinces qu’ils possédaient , les Abyssiniens n’en ont plus que douze (1 ) aujourd'hui, et encore une grande partie de ces provinces a été changée en déserts. Les Galla ont renversé l’empire d’Abyssinie de son antique splendeur, et ont changé la civilisation déjà développée de ce peuple en un état de barbarie résultant de guerres éternelles. Cette race barbare et avide de pillage soumettra un jour toute l’Abyssinie par ses excursions toujours envahissantes, si la face des choses ne change pas bientôt.
Nous ne pouvons dire d’où viennent ces hordes de Galla qu’on a déjà comparées (2) avec les Hottentots : ils assurent eux-mèmes, dit-on, qu'ils habitaient le centre du continent quand ils en sortirent pour s’avancer vers le nord. Cette tradition était déjà connue, du temps de Diodore de Sicile , des peuples Troglodytes de la terrasse abyssinienne , des Agows (3); les documens les plus récens que Sait (4) nous transmet, confirment aussi qu’ils pénétrèrent du sud en Abyssinie, par Alélinde et Patta, où ils forment encore aujourd'hui, dit Sait, une chaîne non interrompue. De même que les Goths et les Vandales se répandirent sur une grande partie de l’Europe, les Galla s’étendirent successivement sur ces contrées de l’Afrique à mesure qu’ils trouvaient des lieux propres à s'établir : comme les Goth3 et les Vandales , ils se sont naturalisés en peu de temps sur le sol qu'ils avaient envahi, et ont pris la langue , les coutumes et les moeurs des peuples vaincus.
Leurs habitudes barbares, leur vie nomade, leurs brigandages , leurs superstitions et la res-
(1) Ben, 1er, dans Thévenot, Sec., par. 9.
(2) Blumenbsch, Anm. ru Bruce, Tb. 5, p»ç. 250.
(3) nceren . tdeen ; 2' Aufl. Il, p»{. 338.
(4) Sait, Trav., pic. 299.
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semblance de leur nom a fait conjecturer qu’ils formaient un seul et même peuple (I) arec les bordes île Giagga ou Schagga de Matambo et de Congo ; en effet , on les appelle indifféremment Jnga, Agag , Agalla , Galla. On les a fait descendre aussi de Guinée, où, entre le cap Mesurado et la côte de Poirre, habite une race nègre nommée Kala (S); mais cette supposition ne repose ni sur l'analogie de leurs langues , ni sur d’autres preuves assez convaincantes.
Toutefois , le mouvement simultané des peuplades de pasteurs et de brigands qui, au milieu duXVI* siècle, s’ébranlent à la fois de l'intérieur des steppes de la Haute-Afrique et se répandent à l’ouest , à l’est et au nord, n’en est pas moins un phénomène très-remarquable. C'est laplusgrande émigration connue des peuples africains, et elle nous force de remonter à une cause commune de ce grand mouvement simultané. Cette cause, soit qu’elle fût une révolution de la nature ou une révolution politique, a dù être très-importante pour agir 11 la fois sur des espaces aussi éloignés et pendant tant de siècles.
Les invasions des hordes de Galla sont les premières dont les écrivains contemporains font mention ; en 1337 , elles débordèrent de la province de Bali en Abyssinie. ( Pcstis ilia circà ann. 1837 e regrto Bali emersit) (3).
Les hordes de Gaga se précipitèrent en 1313 dans les terres de Congo et d’Angola , avec une rage aussi irrésistible , une férocité aussi terrible (4). ( Voyez plus bas : Fuungi.)
Les bordes de Zimba et de Mozimba fondirent, •i la côte orientale, sur la terrasse du Monomotapa; leurs bandes s’avancèrent jusqu’il Quiola et Mombaza où les Caffres et les Portugais réunis les défirent, sous lecommandemenlde Matth. -.Vendez, et lesrefoulèrentdans leurs déserts. 1 889 (5).
Os hordes de Zimba et Gaga ont déjà depuis longtemps disparu de l'histoire au XVIIe siècle; mais le fléau des Galla, comme Ludolf les nomme avec raison, continue encore jusqu'aujourd'hui ses ravages (0); ils ont maintenant pénétré jus-
(t) a. Rurr»r, vocabuitry erihe u»S>«6« te Zruce, I. III , 2* üd., pas- «0.
(S) Valer , RltarMit. lit ,1 , P*S- 249.
(5) Ludolf, HUI. *tb-, Ub. I, e. 16, 19.
(41 A. Battcl , la Purchai Pllcrlmi j Lond. , 1 625 , I. II, ft>l. 977,— Csvaizl, daos Labal , Elb. occld., I. II, pag. 88.
(6) J. dot Soiiclot, Ælbtopt» orientons , dins rurebot , T. U. roi. 1552.
(6) Soit , dont VolcotU . Tr .. «I . "»r. 60 et 150.
qu’à la résidence du roi de Gondar et à celle du ras de Tigré à Antalow.
Ils apparaissent d’abord au N. O. de Fatigor, dans le royaume de Bali, d’où ils s’avancent sur Aogole. Bientôt ils font leur première invasion dans la provineede Gojarn ; de là, divisés en grand nombre de bandes, ils descendent du fleuve Zebi etde s hauteurs de N area , pénètrent dans le pays d’Alpes abyssinien , et mettent tout à feu et à sang sur leur passage. Iis brûlent les bois et les habitations et égorgent les hommes , les femmes et les enfans; ils s'emparent de vingt-deux (1) contrées qui nous apparaissent comme autant de royaumes dans l'ancienne histoire de l'Abyssinie, sous les noms de Fatigor, Bali, Goumar, Bargamo , J/al, Louzamo, Iladea, SAoa, Gourague, Gouderou, Bizamo, etc., jusqu’au pays des Gongas et des Gafates à l’ouest. Ils forment ainsi autour du llabech à l'E., au S. et à l'ü. une ceinture terrible d'où, chaque année, leurs bandes pénètrent à travers les défilés et les ravins dans le pays d’Alpes qui s'élève , comme une presqu'île, au milieu des flots menaçant des barbares.
Le centre des bordes galla semble être . d’après les documens les plus anciens , Bizamo (3), pays situé sur le fleuve Maleb , entre le Nil et le Bahr-el-A biad , à travers lequel passe la route de Gondar à Narea. Séparés ainsi, ils se divisent en Galla de l’est , Bertouma Galla qui obéissent au chef Mouty , et en Galla de 1*0. , Bonn Galla , dont le chef s'appelle Lovbo. Les Galla de l’est , se divisent en sept tribus qui ont commencé de bonne heure à s'établir à Bali et Dawaro ; ceux de l'ouest se divisent également en sept tribus , et se sont établis sur la rire méridionale et occidentale du Nil. Une troisième division (3) en sept tribus, située entre les deux autres, et qui a pénétré dans les vallées de Wakara et de Shoa, semble être devenue moins redoutable ; cependant elle a détruit Tegulet, ancienne résidence impériale; mais depuis, elle a moins inquiété le pays. Ces Galla se nomment eux-mèmes F.lma ou ïalema Killelou (Elma ou Yalema , enfans) ; on les appelle encore Tnlouma Galla , et Galla des montagnes, parce qu’ils habitent les montagnes au sud d'Amhara. L’empereur Yasoiis-Ie- Grand(1680 à 1704) réussit seul, après quelques heureuses expéditions, à s'allier quelques hordes
(t) Bruce , Tr., I. III , p. 8, 1. IV , p. 439.
(2) Bruce, IbUI., l. lit , pas- 309
(3) Bruce, pas- 237.
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de ces belliqueux pasteurs , et à les établir le long des rives septentrionales escarpées du Nil, afin de les protéger contre les bandes féroces des Galla de Bizamo.
En vain les Portugais proposèrent aux Abyssiniens d’élever des fortifications (1) pour se protéger contre les invasions de ces barbares, «Non, disaient-ils, nous avons des pierres pour bâtir des églises et des temples; mais pour défendre notre pays , nous avons nos bras ! » Semblables aux Spartiates, ilsn’opposentà leurs ennemis que les fortifications naturelles du sol et leurs bras.
Les peuples galla qui, à l'est et à l’ouest, semblent tous parler la même langue, sont de moyenne stature; ils ont la couleur brune, les cheveux noirs, longs ou crépus; dans les vallées leur peau est plus foncée. A leur arrivée, leurs bordes étaient toutes h pied, mais elles s'organisèrent dans le Uabech en bandes de cavaliers; ils ne te nourrissaient que de lait, de beurre et de viande; l’exemple des Abyssiniens leur apprit h cultiver la terre et b cuire le pain; ils n'avaient pour armes que des lances de bois aiguisées, dont la poiute était durcie par le feu, et empoisonnée avec le suc d'un arbre vénéneux; le fer était très-rare chez eux. Leur vètemcDt se compose d'une peau de chèvre ou d’un autre animal, attachée autour de la ceinture ; ils enduisent leurscbeveux avec de la graisse et du beurre, et les hommes s'entourent le corps de boyaux Je bœuf comme les Hottentots. Leur arbre sacré («lit Bruce) est le Wanzcy , cordia Abyssinica, selon Browne, et ce qui parait singulier, toutes les maisons de Gondar et d'autres villes de l'Abyssinie sont bâties à son ombre. Le nombre 7 et le nombre 3 sont pour eux des nombres sacrés. A la guerre, ils sont sanguinaires, ils mettent tout Ü mort, et coupent en signe de victoire les parties sexuelles de leurs ennemis égorgés. C’est peut-être d’eux (3) que les soldats abyssiniens du ras de Tigré, F c/le/a Hélast/d, ont pris cette coutume. Les Bee(juans , ce peuple si doux du sud de l’Afrique, mangent dans la fêle qui suit la victoire , la peau du ventre et le nombril de leurs ennemis (3).
Leur célérité dans les marches est prodigieuse; ils passent h la nage les torrens les plus rapides. I ne sorte de pâte, pétrie avec du café grillé et
(1) J. de Sarroa , d»n« Rarrao!., Atr., I. lit, pat. 808. (B) V»;. sut, dans Valenlla, Tr., I. III, pas 131.
(3) UcStemteln , ». L II , Vejej 470.
du beurre, est la seule provision qu’ils emportent avec eux ; ils supportent la faim et toutes les privations avec une patience qui étonne même le» Abyssiniens. Leurs expéditions n’ont rien de régulier; ils tombent tout h coup sur une contrée et la ravagent; tout leur est permis dans ces invasions rapides; mais dans leur pays ils se soumettent avec docilité h la discipline sévère de leurs chefs. Leurs femmes sont extrêmement fécondes. Jusqu'il présent, lesmahométans seuls ont pu entretenir des relations de commerce avec eux.
M. Pearce , compatriote de Sait, qui fut en grande faveur h la cour d'Antalow , prit part à la dernière guerre que le ras de Tigré fit en 1807 contre les Galla, et se distingua avec gloire dans l’armée de Tigré. Le Ras marchait avec trente mille hommes contre quarante mille Galla que commandait 1: chef Gujee. La guerre se termina à l'avantage de Tigré par la bataille Je Zingitla (l)dans la province de Lasta, et l'issue de cette guerre nous a fait connaître d’eux quelques nouvelles circonstances <S). La division des Galla en trois branches chacune de sept tribus, telle que nous l'avons donnée plus haut d’après Bruce, semble n’appartenir qu'aux Maithsa-Galla ou Galla du sud ; car cette division politique n'existait pas chez les autres que H. Pearce eut occasion de connaître; ils n’avaient entr'eux d’autre lien commun que la langue. On compte aujourd'hui vingt tribus différentes de Galla qui, chacune sous un chef particulier, sont en guerre continuelle les unes avec les autres. La plus grande division de ce peuple, celle des Edjow Galla obéit maintenant h deux chefs; l'un est le fameux Gojee qui commande aux tribus de Djrnoi et de Toloumo : il a un grand renom de bravoure, et c’est lui qui commanda l’expédition contre Tigré; l'autre s'appelle Liban : il porte le titre d'iman, possède un très-grand pays et commande aux tribus de Wochali , de fFoulo et d'Assowa. 11 est en rapports d'amitié et d’alliance avec le royaume de Tigré et réside h Warbo-Haimanot sur le fleuve Bashilo. Ces Galla ont embrassé l'islamisme, et en prenant une foi nouvelle, ils ont renoncé h leur férocité et h leur antique barbarie; ils parlent la langue d'Ambara et s’habillent aujourd'hui comme les Abyssiniens. Les autres hordes des Galla ont conservé jusqu’aujourd’hui la même rudesse et la même barbarie.
(l)Silt, Travail , pas. 888 ci 898.
(8) Mit, TramU, pas. 899.
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PERTE DU PAYS D'ALPES ABYSSINIEN VERS LA MER
ET LES BASSES TERRES DU NORD DE l’a BRIQUE.
$ii.
De la chaîne de montagnes limitrophe qui entoure le pays d’Alpes de la srcondr trrrassc ou tonte l'Abyssinie au nord et à l’est, le voyageur descend dans les plaines de sable africaines qui s’adossent autour du plateau, à l’est, comme une étroite bordure littorale, et , au nord, comme d’horribles déserts. A sa sortie des défilés étroits et des vallées avancées des hautes montagnes, le voyageur, avant d’arriver dons les déserts de sable unis, monotones et arides, enlrcdansunecon- Irée humide et boisée, couverte d’eaux courantes et de lacs, de forêts aux grandes ombres , et parcourue par des troupes innombrables de bêtes féroces qu’on ne connaît pas dans le pays d’Alpes, l’n air humide, lourd, étouffant, lui souffle au visage, et il se hâte bien vite de traverser ces régions malsaines pour échapper aux fièvres maligneset aux autres maladies auxquelles ce climat donne naissance. Cependant ces forêts sont habitées par le peuple sauvage des Shangalla, race abrutie, en lutte continuelle avec les bêtes féroces, les habitans du pays d’Alpes et les peuplades arabes du désert. Cette bordure humide et boisée qui entoure le pays d'Alpes au nord et a l'ouest, dans une plus grande largeur qu’à l’est, s'appelle la basse terre ou, comme on dit dans le pays, la Kolta ou Mazaga : la bordure littorale sèche et ardente de l’est s’appelle Samhara.
1" Éclaircissement.
La bordure ardente de la côte ou te Samhura.
Tous les voyageurs qui , de la côte de la mer Arabique, pénétrèrent dans le Ilabech, marchèrent d'abord pendant quelques jours à travers des déserts de sable ardens et sans eau. Arrivés ensuite à la pente de la terrasse des montagnes, ils trouvèrent les premiers torrens qui jaillissent des défilés, et alors, pour la première fois, se montra à eux une végétation magnifique , une terre couverte de buissons et de bois. Nous pouvons appeler, régions des bois , cette contrée qui s'étend le long de la côte 'a l’est du Habech, et qui présente moins de largeur seulement au pied des montagnes. Cependant elle est moins
caractéristique qu’au nord , parce que l’eau y manque et qu’aucun (1) des torrens des montagnes n’atteint ici la côte; tous se perdent dans les sables avant d’arriver à la mer, et tarissent complètement pendant l’été.
A l’extrémité nord de cette région des bois, dans le district de Dobarwa, est situé au milieu d’une contrée romantique et sauvage, le couvent de Rira (2) ou Risan , autrefois fameux par sa richesse , dans toute l’Abyssinie, et aujourd’hui en ruines. Les hauteurs sur lesquelles il est bâti sont entourées , au nord, de marais et de petits lacs qui forment les affluens du Hareb aux eaux stagnantes. C'est là que sc trouvent des troupes innombrables de bêtes féroces et les sauvages Shangallas. Au revers sud de cette montagne où est situé le couvent, on trouve un défilé nommé Assauti , que Sait traversa en revenant de Dixan à Arkiko. Dans ce défilé se montrent déjà les différentes espèces d 'euphorbe et les bois de tamarin ; l’apparition de ces plantes est un signe certain qu’on approche des plaines. C’est ici qu’on voit les derniers groupes de palmiers, phénomène très-rare sur ces hauteurs (3). Au haut du défilé on rencontre des pâturages et des champs de blé magnifiques, tandis que le Tehama , situé au nord-est, est entièrement stérile et brûlé. En descendant le défilé on trouve jusqu'à Arkiko les buissons sauvages et épineux de l'accacia sur un sol sablonneux, sans sources ni eaux courantes. A ce débouché du défilé dans le brûlant Samhara, habile la race paisible des Shiho , dépendons des Hazorta qui leur ressemblent de langage et de forme. Ce défilé d' Assauti est le plus septentrional connu jusqu'alors qui conduise à Arkiko et Massowa. Il est situé au 15° 20’ lat. nord, ün peu plus au sud, 15* lat. nord, est situé le défilé du Taranta que nous avons étudié plus haut, comme tous les autres défilés plus méridionaux , à travers lesquels on descend par le Samhara à la côte de la mer Rouge.
Cette bordure littorale où le Samhara est baigné par la mer Rouge, nous est plus connu depuis les deux dernières expéditions de Sait. Sa carte indique, avec la plus grande exactitude et d’après les données les plus récentes, les différentes baies, promontoires et lies (4).
(I> Alvarez . Hi«l. üc Eihlop., fol. 7.
(2) Triiez, don* ThOvenot, pag. 19. — Sait, Voy., p. 442.
(3) sa t, Voy., p*s- 442.
(4) Rie b Sluart, thari of ihe tu y of Zryla from geocnc-
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Les points les plus importans que l'on rencontre sur la route de Babel -Mandeb jusqu'à Arkiko et Massowa au nord, le long de la côte abyssinienne qui s’étend depuis le 12” 40' jusqu'au 16° lat. nord , du sud-est au nord-ouest, sont : rite Perym 12° 17’ lat. nord; Ras Beloul 13° 40’ lat. nord; la pointe de Rackmah 1 3° 43’ ; ta baie à'Amphilu 14° 30’; ta baie d'Howakil, (Opsianbay) 13°; la baie d'Annesley arec l'ile Valentia (Urine), 13° 30'; Arkiko , le port de Hassotca et l'ile D/iatak, 13° 33’.
De Hocha dans l’Arabie-Heureuse , capitale de l’ïémen, on arrive en quelques heures, par la mer Rouge , au bas du promontoire Beloul situé vis-à-vis. Au nord de ce promontoire on trouve :
1° La baie de Racexah (1), station peu sûre qui, dans les cas pressans, ne peut servir qu'aux petits navires. Cette baie de Rackmah est probablement le Portus /sidis dePline, quisedistinguepar quatre ileset où les Troglodyte s, aujourd'hui les tribus de montagnards de Bedowi. apportaient autrefois la myrrhe. C'est aussi vraisemblablement le port Beila des Portugais, si souvent cité. Les masses de rochers apparaissent ici comme des roches arides et brûlées (2).
2° Attu (3), sous le 14° lat. nord, village composé de quarante huttes, résidence d'un Cheik, et habité par un petit peuple fort, robuste et pauvre , qui ne cultive pas la terre et vit de poissons et du produit de ses troupeaux de chèvres : il appartient à la tribu des Danakil, appelée Adoulé.
3° La baie AStrniLA(4), baie profonde jusqu'alors inconnue, entouréed'une rangée d'ilcs avancées; elle forme un très-bon port appelé Engtish llarbour, et qui peutdevenirlrès-importanlpour cette cûte. Sur cette baie est situé le village de Madir , habité par les Dumhoeta , sans pâturages et sans eau. C'est d'ici que part la dangereuse route des montagnes que Cofiin a prise dans son voyage et qui conduit à Tigre par Ma-
Irical observation*, 1810, pas. 474. — 11. Sait ami rapl. TS. wcalberbeaJ, Cbart of Ampblla Bay , fiirveyed 1809 aa4 1810, pas. 14#.— H. Sait, Cbarl of Bowakll Bay, 1810. — rapt. Wealberhead, Cbart of An ne le y Bay, 1810. Cbart of ibe Bay of Arbeeko and Barbour of Maatiab froin Obacrv. ofCapt. Wealberhead, 1810.
(1) Sait, Trarel», pas* 148.
(B) Valentia, Trav., t. II, pa|. 22.
(2) Sa», Ibid., pas- 139.
(4) «an, Ibid., pas. 140, ISO.
dir, Bourré , la plaine de Sel et Senafé (voyez plus haut). La baie est habitée par les tribus drs ltumhoela qui se nomment les libres enfans des montagnes et régnent sur Madir et lesdéfilésdes montagnes. Amphitabay vient probablement par corruption de rAmy/AevAi/tofvdeStrabond); elle a 16 milles anglais de longueur, 12 de profondeur et contieut 3 petites Iles. Ces iles sont presque toutes uniquement composées d'une conglutination de corail et de roche calcaire entremêlée d’une infinité de madrépores, d'échiniles, de différentes espèces de coquillages, tels qu’on en trouve encore aujourd'hui dans la Mer Rouge. La hauteur des couches de ces Iles est elevée maintenant à 30 pieds au-dessus du niveau actuel de la mer. Une seule de ces lies, qui en est entièrement séparée, est composée de rochers calcaires avec des filons de chatcedoine; sur le côte oriental, ces rochers présentent de grandes cavités dont les marins se servent comme de magasins. Cette Ile isolée, appelée Koutto, présente seule des traces d'anciennes habitations, des ruines devieilles constructions, tandis que les autres semblent il'avoir jamais été habitées elles nourrissent seulement quelques chameaux, et produisent du bois à brûler, car elles sont couvertes de forêts d'Ancennia Toméntosa. Au fond de la baie, sont situés les deux villages, Madir et Douroro. Le dernier est un grand village bien situé pour le commerce, avec un bon encrage. La contrée qui l’avoisine est une vaste plaine couverte de faibles broussailles. Au loin , dans les terres, s'élève en forme d'amphithéâtre, la chaîne de montagnes dans la direction du S.-K. au N.-O., le front tourne vers la côte. Au nord, passe le chemin de montagnes qui conduit en Abyssinie, et au delà , on aperçoit très-bien la chaîne beaucoup plus élevée qui court depuis le Sénafé jusqu’au Tarants.
Aux mois de décembre et de janvier, la côte était très-aride , elle ne nourrissait que peu de gibier ; on n’y voyait que quelques oiseaux de proie, qui vivaient de sauterelles, et une espèce de petits lièvres semblables aux lapins. Le rivage est couvert partout d’une bordure de forêts trèsepaisses, formées d' Avicennia Toméntosa. Ces bois sont habités par une espèce de renards trèsnombreuse , que les naturels appellent B oint. Ces animaux descendent régulièrement sur les liorils de la mer, pendant le reflux, pour y manger les mollusques qui composent leur princi-
(1) Hr»l>on, CdO. de Tzchuckc, lib. XVI, I. VI, p. 408.
pale nourriture. Sait pense que cet animal et Y Aticennia Tomentosa sont le chien et l'olivier dont Pline fait mention en ce lieu. Les feuilles de V Aticennia , quoique très-amères, sont la principale nourriture (1) des nombreuses troupes de chameaux qui parcourent la côte, et se distinguent des autres par leur force et leur longue vie. Les rivages de la baie d’Amphila sont peuplés d'une infinité d'oiseaux marins, de pélicans, de flamingos, de becs h cuillière, de hérons, de glarëoles, de butors, etc.
4° La baie d’Hovakjl. Au nord, les montagnes de la presqu'île Sarbo offrent un abri contre les vents du sud. En gravissant le haut promontoire Sarbo, Sait trouva un buisson h gomme, semblable au Bedellium, et le beaume, tous deux du genre des Amyris. Du sommet (13° 48’lat. nord), la vue s'étendait, au nord, sur toute la baie d’Howakil. Dans Pile voisine Del'gammon , doit se trouver une pierre avec une inscription coufique (2) qui n'a pas encore été examinée.
La baie est très-grande et contient beaucoup d'Iles dont deux grandes; l'Ilc Hotcaki! , qui s'élève à 630 pieds au-dessus de la mer; Pile Bouda, aussi très-élevée, composée de grandes roches de basalte avec des colonnes renversées les unes sur les autres, comme des murs écroulés. Les autres sont formées de roches calcaires corallincs, comme les Iles de la baie d'Amphila. Près de ces lies, la mer était colorée d'un rouge foncé autour du vaisseau de Sait (3), par les mollusques qui tapissaient le fond à une profondeur de 20 brasses ; tout l’équipage étonné il la vue de ce phénomène, donna à ces parages le nom de véritable Her Rouge. Les montagnes de la baie intérieure offrent un coup d’œil ravissant; dans les quatre mois de la belle saison où tombent les pluies, le rivage de la baie s’étend comme un immense tapis vert, couverlde troupeaux de chèvres et de hordes de pasteurs. Des groupes d'accacias en fleurs et d'Avicennia forment le long de la côte une bordure verdoyante et parfumée ; mais pendant les autres huit mois de l'année , le rivage est brûlé par le soleil et désert. Quand les pluies manquent, ce qui arrive quelquefois, les peuplades et les animaux périssent. Les hommes émigrent vers Mocha, Hodeida, Suakim pour échapper à la
(I) ssii, Trav., |>sr. 173.
(î) Sali , Ibid., pa(. 185.
(3) sali, lbM.,pa|. 196.
famine et h la mort. Les femmes et les enfans qui restent dans le pays succombent presque toujours sur cette terre brûlante et desséchée.
Les habitons de la baie appartiennent aux Dumhœta des tribus de Danakil, peuple pasteur (1) et hospitalier. Dans les terres, se montrent les hautes chaînes de la terrasse avancée qu’habitent les tribus des Roussamo et Belessoua et par-dessus s'élèvent les majestueuses montagnes de Sénafé. Vincent, le premier, a pris cette baie pour le lieu où se trouve VObtidienne de Pline (2); il se fonde sur un passage du Périple de la Mer Rouge où il est dit : a huit cent s stades d’Adoute (à l’O. de cette baie) , est une seconde baie très-profonde à Centrée de laquelle est situé un grand monceau de sable; c'est au pied de cette éminence , et là seulement, que l'on trouve la pierre obsidienne. Sait a été assez heureux pour confirmer sur ce lieu môme , dans son second voyage , le rapport de Pline sur cette vraie obsidienne, pierre très-estimée des Romains. L'observation du voyageur moderne nous prouve ainsi de plus en plus l'exactitude et la véracité du père de l'histoire naturelle. A l'extrémité occidentale de la baie d'Howakil, sur la route d'ArénaàZoulla, Sait (3) trouva le sol parsemé d'une grande quantité de ces pierres noires et transparentes comme le verre; il en ramassa plusieurs , longues de deux h quatre pouces; plus bas dans les terres, on doit en trouver encore davantage.
3° La baie d’Annesley. C’est la plus septentrionale des baies de la côte abysinienne et maintenant la plus fréquentée , parce qu’elle possède le meilleur port h son extrémité occidentale, dans l'tle de Massowa. Vis-à-vis Massowa, est Arkiko, sur la grande route voisine qui conduit par le Tarants à Aium et à Tigré. Le voisinage de ces deux points donne à la baie une grande importance. Devant la baie d'Annesley, est située l'tle Dhalac (4), la plus grande de toutes les autres ; elle est habitée et possède des sources en abondance qui la fertilisent; comme la précédente, elle est composée de roche calcaire, de madrépores et de corail. Sait y a trouvé des huîtres et des échinites, dont les dards avaient un pied de longueur. Massowa, port le plus voisin d'Axum, dont il n’est éloigné
(1) Sait , Vr*T., pa{. 187.
(2) nio., mu. au., i. xxxvi, 26.
(3) Sait , Trav., pas. 192.
(4) Valcalla, Trav., I. lt, pag. 22.
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que de 90 milles géographiques, est aussi le plus fréquenté; c'est le meilleur port de la côte, et c'est par lui que se fait tout le commerce d'importation et d'exportation entre l'Arabie et l'Abyssinie (1). Vincent suppose que cette position si avantageuse au commerce, n’a pu être inconnue des Romains, et il croit que Massowa est la fameuse Adoule des anciens , qui n'était éloignée que de 8 jours de marche d'Axum, et que nous connaissons depuis Cosmas, par l'inscription d’ Adoule (9), Cette ville fameuse a été retrouvée, pour ainsi dire, non h l'extrémité occidentale, mais h l’est de la baie d'AnnesIey. Derrière l’ile Valentia (l'Orme du périple), dans l’angle le plus intérieur de la baie au sud , est situé aujourd'hui le petit village de Zoulla ou Thoulla selon la prononciation du pays; Sait, le premier , en entendit parler h Massowa (3). Sur le rivage du port de Massowa , est une colonne d'architecture égyptienne qui , d’après la tradition du pays , a été transportée de Zoulla dans ce lieu. Sait apprit aussi des Arabes qu'on trouvait près de Zoulla beaucoup de colonnes, de débris de bassins , de ruines d'édifices bâtis avec des blocs cubiques de 4 h S pieds de longueur, et que l'emplacement de ces ruines, un peu éloigné du village actuel, est appelé Azoule. L'ancienne Adoule est donc assurément retrouvée. Malheureusement, M. Stuart qui avait été envoyé avec la mission spéciale d’explorer ces ruines ne put pénétrer jusque-là. Cependant il apporta du rivage voisin une petite urne de pierre qui aurait été trouvée dans les ruines de cette ville. Espérons que plus tard elle deviendra le champ d’importantes découvertes.
Lei Danakii , peuples pasteurs.
Toute la côte abyssinienne de Samhara est parcourue par 30 différentes tribus de peuples nomades et pasteurs, connus dès l'antiquité (4) par leurs brigandages; ils rendent presqu’impéuétrable tout le littoral et le pays de montagnes situé derrière, depuis Bab-el-Mandeb , jusqu'à Arkiko au nord. Ce littoral était autrefois appelé le royaume de Dankali : le souverain de ce pays
(1) ValeoUa , Ibid., pag. 259.
(2) lonUaucon, Hova coll«cüo palrum «laoa Coamaa j Vincent Perfpf. — luKum für Aiierth. W. Berlin. 1810 : l’bcr den Tbroa, mit der Inscr. H* partie.
(8) Sait , Tr»*., pag. 461 .
(4) Bceren, Idcen TB., pag. 836.
prit part à la guerre que les mabométans d’Hourrour et d'Adaiel firent aux Abyssiniens ; car ses domaines confinaient aux deux peuples avant qu’ils fussent séparés l’un de l’autre par les invasions des Galla. Cependant le pays et ses habitans s'appellent encore aujourd'hui Dancali. Ils sont divisés en plusieurs tribus commandées par un chef particulier (Dancali (l) au singulier, Danakii au pluriel). Leurs combattans réunis se montent à 6.000 hommes. Ils se disent mahométans , mais ils n’ont ni prêtres , ni mosquées. Us vivent dans l’indépendance la plus absolue, ne se déplaçant que pour chercher des pâturages pour leurs chameaux , et prêts à prendre part à toutes les querelles lorsqu'ils espèrent y trouver leur avantage; ils aiment la liberté arec passion, sont très-actifs, résolus, mais pauvres et sans armes pour la plupart ; s’ils étaient armés, ils sauraient bientôt se rendre redoutables.
A cette race appartiennent les tribus noires des Bajeh d'Ebn llaukal, qui habitent sur les frontières de la Nubie et du Habech, et les Agaazi (9) vivant dans les montagnes de Ilabab, qui forment la prolongation septentrionale delà terrasse de Tigré. Ce dernier peuple porte le nom qui était commun autrefois à tous les habitans du littoral , Agaazi ou Gheech , et de là rient que l'ancienne langue du pays est appelée Gheez. Lorsqu'ils apparaissent sous le nom de Doubena (3) ou Dobenah , ils se sont déjà mêlés, comme au nord du Habech, avec les tribus arabes des Beja et des Bilowè. A l'est de la terrasse de Tigré, le même peuple nous apparaît également mêlé à d’autres races, et il porte les noms les plus divers suivant l'époque où il figure et suivant son genre de vie.
II est très-important de connaître ce peuple parce que toutes les caravanes du Habech à la mer passent sur son domaine, et qu’il dépend entièrement de lui de fermer ou d’ouvrir, à l’avenir , l’Abyssinie aux étrangers. De même qu’il est facile aux Hazorta de fermer le défilé de Tarants , de même les autres tribus peuvent boucher sans peine toutes les autres entrées du plateau.
Au sud des Hazorta, la puissante tribu des Bouasamou fait paitre ses troupeaux , et au nord est celle des Tecrour. Les Hazorta s’étendent du centre du défilé de Taranta jusqu'à la baie d’An-
(1) Sait, Tr»v., p«s. 17®.
(Z) Bruce, Trtv. , I, Ul, pas. 43, 473 . (S) Surr.y, B>I4., P*i« *.
nesley, au milieu de laquelle est située nie Valenlia. Ils escortent ici les caravanes entre la cùte et le Habecb, et le commerce actif qui se fait ici, est pour eux une grande source de gain. La résidence de leur chef, Shuum , est à Zoulla sur la côte , l’ancienne Adoule (1), vis-à-vis Pile de Valenlia.
Sait nous apprend , par son dernier voyage , que la tribu la plus importante est , 1° celle des Dumhœta, qui est maîtresse de la côte de Bëloul jusqu’à Âréna, et compte quelques mille guerriers; viennentensuite deux autres tribus, 2° les T aie me la , 3° les Hadarem, chacune forte de 200 guerriers qui dominent la plaine de Sel ; près d’eux , au nord , habitent , 4° les Belessoua qui sont soumis aux Taicméla; au sud , près d 'Ayth% se trouvent, 3® les petites tribus des Adoule et 6° celle des Modéto , tous deux peuples navigateurs ; les autres tribus s'appellent 7° Adalhou , 8° Aisamathou , 9° Kédimto , 10° Wcima , 11° Moushieh , 12® Assa-Mominto , 13° Huussa vw.
Les femmes de ces tribus ont , suivant Sait, les traits du Yisage très-distingués, et l’entretien de la famille repose entièrement sur elles. Elles sont presque nues; leur parure consiste en bracelets d’argent et d’ivoire. Leur occupation est de moudre le blé, cuire le pain, puiser l’eau, etc. Les hommes gardent les troupeaux et préparent le lait, mais ils ne cultivent pas la terre; leur plus grande passion est de fumer et de priser ; ils frisent leurs cheveux , les enduisent de graisse et les poudrent avec une sorte de poussière brune. 11$ couvrent les tombeaux de monumens bâtis en forme de pyramide , dont la base a jusqu’à dix pieds carrés , et qui rappellent l’architecture égyptienne.
Remarque.
Zeila y Zoulla , les Gibberti.
Nous lisons dans le rapport que Lobo (2) a laissé de sa mission que, sur le désir du roi abyssinien Sociniosqui avait embrassé le catholicisme , on envoya en Abyssinie des jésuites de la mission de Goa. Lobo en faisait partie ; il essaya le premier , mais en vain , de pénétrer dans le pays d'Alpes par 316linde. Deux autres jésuites , le père Maxado et Bernard Pereira se rendirent au port de Zeila, situé au sud de la route de Babcl-Maudeb , près de Dan-
(1) ValenUa , Trsv., I. III, pag. 234.
(2) Lobo , Voy. en Abyss i* partie, pag. 70.
cali, car la lettre de l'empereur abyssinien leur indiquait d'aborder en ce lieu. Ayant obéi à ceiavis, ils tombèrent dans les mains de princes mahométans , ennemis jurés des chrétiens , et furent décapités. Les jésuites accusaient le ministre de l'empereur Soci'm'oa d'avoir, par perfidie, mis un faux nom dans la lettre pour les empêcher d’arriver jusqu'au roi ; mais rien ne justifie celte accusation. 11 est beaucoup plus probable que ces deux hommes devenus fameux par leur martyre, furent victimes d’une erreur géographique. Ils prirent Zeila pour Zoulla qu'on écrit aussi quelquefois Zeila. ( 1 ). Celle dernière Zeila, voisine de Massouah, est uue roule de caravanes plus courte et plus fréquentée que celle qui conduit par Àrkiko au Taranta. (2). Sait nous apprend que les divers peuples pasteurs de cette côte parlent tous la même langue appelée, même par les tribus d ’Hazorta, langue de Dan cali (3).
Entre ces deux Zeila , au sud , habitent les tribus des Taltal, parentes des Shiho (Tall! Tall! est chez les Arabes de l’Yéineu une exclamation que poussent les pécheurs quand ils prennent du poisson (4)); les Üoba, mêlés aux Arabes comme les Dobéna, les habitans de Baylour et de Dancali jusqu'à Dau'aro et Zeila . Viennent ensuite les derniers peuples qui appartiennent à cette race . les Samaulies s'étendant depuis la route de Bab-el- Mandeb jusqu'au mont Félis (5) près du capGuardafui et dont nous avons parlé plus haut.
Toutes ces tribus ticnucnl plus ou moins à l’Islamisme et occupent la bande de terre brûlante , sablonneuse et aride appelée Samhara , qui s’étend le long de la Mer Rouge.
La terrasse de Tigré qui forme le côté oriental de l'Abyssinie s'abaisse dans le Samhara. Les peuples pasteurs qui habitent cette contrée brülanto se réfugient pendant l’été avec leurs troupeaux, dans la région des bois près de la terrasse des montagnes de Tigré et d'Angote. Suivant qu'ils se trouvent satisfaits ou non , par les présens et les tribus avec lesquels on achète leur bienveillance, ils protègent ou pillent les nombreuses Caillas (caravanes) qui vont de la mer daus l'intérieur des terres par Suakim , M assoirait , Zoulla , Bouré , Asab , Baylour , Dancali , Zeyla et Bcrbera.
Unis avec les Maures et les Arabes qui se sont établis dans ce pays , ce sont eux aussi qui , sous
(1) Ebn Baukal, Or. geos. by W. Ouscly , pag. 14.
(2) Valenlia , Trav., U II , pag. 330.
(3) sali , dans Yalenlia , Trav., i, 111 , pag. 234.
(4) A. Bainiiion , New Account., I. 1, pa;. 6ô. (5; Valcutla , Trav., t. 11 , pag. 370.
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le nom de Gibberli , c’est-à-dire vrais croyan» , se considèrent comme les maîtres des peuples pasteur» , conduisent eui-mdmes les caravanes , font le commerce , amassent de grandes richesses et acquièrent (1} ainsi une grande puissauce. une grande considération , sur les cites de la Mer Rouge, et dantl'inldrieordu pays d’Alpes.
Comme l'entrée de toutes les denrées commerciales dans le pays d’Alpes dépend d’eux . ils pénètrent de Daucali et Zeila , de Massowa et Arkiko dans l’intérieur du pays, et chaque Abyssinien de distinction a, dans l'intéréldeson commerce, un de ces Gibbertis pour commis et facteur dont il est plus ou moins dépendant. Les Gibbertis se trouvent ici à peu près dans les mêmes rapports que les juifs en Europe , les Arméniens en Perse , les Guebres à U cite de Mozambique.
Ils ne conduisent pas seulement leurs Caillas de la cèle dans l'intérieur du pays, mais ils tiennent aussi des foires dans les terres où ils exposent plus ou moins longtemps leurs marchandises pour les vendre. Du temps d'Alvarez (2) il y avait on marché extraordinaire à Manadelli sur la frontière de Tigré et d'Angole; les Taltal de Dancali et Daylour amenaient toujours leur charge de sel (3) aux marchés des Gibbertis. Dans des temps plus reculés , il se tenait régulièrement des foires fameuses (4) à J fat, Koungara , Jaddi . Koubat . Fadite, Arga » et Kalise.
Mais les bordes des Galla orientaux ont singulièrement resserré la puissance jusqu’alors toujours croissante desGièberfii; cependant, ils sont déjà entrés en relation avec ces hordes comme nous l’avons vu plus haut ; c’est du reste ce qui résulte clairement (5) du rapport d’un Gibberli , habitant le pays d'Alpes abyssinien Jeitcbou qui nous était autrefois inconnu.
Primitivement c’était dans cette contrée du Habech que se tenaient les marchés, par exemple, ceux i'ifat, Fatigor , Daxcaro , Adet et il ara- Les Tois abyssiniens y descendaient souvent à la tête de leurs armées pour faire la guerre aux Gibbertis qui devenaient toujours plus pui>sans dans ce pays ; à mesure qu’augmentaient leur inOuencc politique et leur puissance dans les lieux où se tenaient les marchés, les chrétiens passaient à leur foi, occu.
(11 Bruce , Tra*., t. Il, psg- dd.
(8) alvarez , HDL de Albion., fol. 80.
(31 Lobo, I. I, pas. 113.
(d) Bruce , ira»., t. III , pas. 80.
(8) Sreurn , l’eber da» Land Jedscbu , dans »ou lach , moaatbcber Correapopdcna. 1800 , Sovcmber.
paient les provinces, ou , s’ils se trouvaient encore sous l’empire de l'Abyssinie, ils cherchaient d’échapper d’une autre manière au tribut. Ainsi pendant plusieurs siècles avant ladomination des Galla, ce pays est déjà le théâtre des combats dans l’histoire des Abyssiniens, et plus tard les troupes Portugaises y paraissent avec beaucoup de gloire.
Région humide des bois , La Coïta et flazaga.
I,a région qui entoure la pente septentrionale de la chaîne limitrophe de I'Abyssiniese présente h nous dans les mêmes rapports que celle que nous venons d’étudier ; seulement deux conditions différentes donnent lieu ici h de grands changemens.
Au lieu de la mer qui s’étend transversalement h l’est et ne laisse entr’elle et le pays d'Alpes que la bande étroite et sablonneuse du Samhara, un désert de sable se déroule h l’infini devant l'Abyssinie au nord. Il l’isole presqu’entièrement du monde civilisé, tandis que cette mer, très-praticable encore, loin de les arrêter, favorise , comme toutes les mers , les communications avec l'extérieur. Au nord, au contraire.ee n’estqu’à grand danger, à grande peine qu’on peut entretenir, h travers des déserts presqu’impénétrables, des relations avec le Darfour, Sennaar, Dongola, ou avec l’Égypte.
La seconde condition qui donne à tout ici une face différente, c’est le nombre immense des couransd’eaux qui, chose remarquable d’ailleurs, traversent tous directement la chaîne limitrophe du Habech du sud au nord, exactement de la même manière que les fleuves du Gange et de l'Indus coupent le plateau du nord au sud. Ils forment ainsi une infinité de gouffres, de lits de torrens et de fleuves qui précipitent, h grand bruit, leurs eaux écumanteset s’enflent extraordinairement pendant la saison des pluies périodiques. A leur entrée dans les terres basses et unies, ils débordent et, ne trouvant en beaucoup d’endroits aucune pente . ils s’arrêtent et s'épandent en marais immenses au milieu desquels croit une végétation magnifique, et d’où s’élancent des forêts de roseaux et d’arbres ; ils forment ainsi une bordure de bois marécageux qui donnent naissance à plusieurs affluens orientaux du Nil, et notamment au îllareb (1). Cette
(1) Bruce, Ira»., t. lit , PJJ. <73 , el d*tu l’AppcnJli, t. vil, [Df. 386, Jim A. B u ira J, Düaerullon.
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bordure présente exactement les mimes rapports que celle du Bengale à la pente sud du grand plateau asiatique. (Voir plus bas pays d'Alpes du Thibet).
Les provinces qui avoisinent cette bordure, sur la pente des montagnes , sonllesplus fertiles et les plus riches de toutes les contrées de la terre et au-dessus de toute description par leur magnificence ; mais celles qui y sont comprises sont, en même temps, les plus dangereuses pour l'homme et entièrement inhabitables pendant la saison des pluies des tropiques , quoique le séjour en paraisse enchanteur pendant la sécheresse , dans les lieux aérés. Là, entr'autres, est situé ledistricl de H'aldoubba fameux dans l'histoire de l'Abyssinie, parce que beaucoup d’bommes d’état, abandonnés de la fortune, allèrent s’y réfugier et passèrent, en solitaires, le reste de leur vie au milieu de ces déserts (1). Tout ce qui, encore aujourd'hui, tombe en disgrâce h la cour, va chercher un asile dans ces impénétrables vallées, habitées seulement parleshyènes et les ermites. Les solitaires qui y vivent sont auprès du peuple en grande vénération de sainteté.
C'est là la région des bois que les Abyssiniens appellent du nom commun de Colla, basses terres. Le peuple des Alpes ne peut supporter (i) ici la chaleur des rayons du soleil que Bruce compare aux ardeurs de l’enfer (3). Cette bande de terre s’étend entre le 18* et le 13* lat. nord , depuis la côte près de Dobarwa à l'est , jusqu'au pays de Fazouklo à l’ouest, près du Nil supérieur, au-dessus de Sennaar.
Cette région des bois entoure le pied du pays d'Alpes abyssinien , dans une largeur de 8 milles géog. ou de 18 au plus. Bruce dit qu’en un endroit elle a 40, et en deux autres 30 et 60 milles anglais de largeur (4).
Hile forme une frontière naturelle très-remarquable pour l'empire abyssinien, et a la plus grande infiuence sur l'bistoire de ses babilans.
Les quatre principaux bras du Nil égyptien, le Mareb, le Tacazzé, le Nil et le Bahr-ei-Abiad (voy. plus bas : cours du Nil), qui coulent du pays d’Alpes abyssinien dans le Delta , traversent ces bois et forment, avec les nombreux af-
(11 Bruce, Tr*v.,t. VH, Appeodli, P. 62 ott. IV. p. 367. (SJ ludoir, Riu. ÆiB. 1. 1, c. 8.
(S) Bruce, Tr»v., I. III, p*s- 613.
(4) Bruce, Tnv.. I. III, PH- 613, l. IV, pt|. 2 7 el I. VI, P«S. 264.
fiuens supérieurs de ce système d'eaux , ces humides basses terres.
Les voyageurs nous ont fait connaître, avec plus d’exactitude, la partie delà Colla située sur les deux rives du Tacazzé, depuis Axum jusqu'à Ras-el-Fil ; mais toutes les autres parties de ce pays qui ont été le théâtre de fréquens combats, sont également décrites dans l’histoire des guerres de l’Abyssinie.
A l’intérieur de cette ceinture de forêts est située la province de Sire ; son sol est gras et noir ( rieh black mould ), et, pendant six mois de l’année, les pluies des tropiques y tombent, en torrens , par une chaleur de 100" de Farhenheit (30 1/4 de Béaumur); l’autre moitié de l’année la chaleur est plus grande encore et le ciel clair et serein (1). Delà la végétation la plus magnifique que l'on puisse s'imaginer, et dont le pays d'Alpes ne présente aucune trace sur ses hauteurs ; c’est la nature des tropiques , partout des plantes odorantes , tous les fruits délicats en abondance, des forêts aux tiges gigantesques, aux ombres épaisses et impénétrables.
Ce sol gras , noir et partout fertile , appelé Mazaga (8) dans la langue du pays, et qui ne désigne aucune province en particulier, caractérise toute la ceinture de la Colla.
Les eaux l’entraînent des hauteurs dans les basses terres. 11 est formé des débris de végétaux qui pourrissent et renaissent sans cesse, et dont la fécondité est favorisée par l’humidité qui règne une partie de l'année, et par la grande chaleur qui la suit.
La quantité des pluies des tropiques qui tombent sur le plateau nous fait comprendre quelle immense niasse d'eau descend dans les basses terres , et Abba Cregorius d’Amhara (3) s’accorde bien avec le témoignage des européens lorsqu'il dit : « De tous les endroits l’eau jaillit du sol , « toutes les vallées sont des lits de fleuves , tou- » tes les profondeurs sont remplies d’eau ; en » aucun pays l'atmosphère ne verse tantde pluie » sur la terre, nulle part ne jaillissent tant de a sources du sol. «
Le fleuve Tacazzé, près deSiré, a 18 pieds(4) de profondeur; Slungo-l’arck a trouvé, sous la même latitude et dans les mêmes rapports , le
(1) Ponce! , Voy„p»g. 138. Bruce, l. lit, p*g. 600.
(2) Bruce, Trav., i. VII , pag. 255.
(3) Ludolf, Bill., Athlop., Ilb. I, c. 6.
(4) Bruce, Trar., t. 111 , pag. 34S.
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Sénégal enflé à une hauteur de 80 pieds par les pluies des tropiques (1).
Dans un temps où la plupart des fleuYes étaient h sec et ne coulaient plus , Bruce eut à passer il l'ouest du Tacazzé en neuf jours de marche, plus dedixaflluens importans de ce fleure avant d'arriver au détilé de Lamaltnon.
Au-dessus d'un sol couvert d'eaux stagnantes, sous les tropiques, se forme une couche d'air humide et pesant qui devient mortel aux étrangers et aux Abyssiniens qui n'y sont pas accoutumés.
Ici régnent des maladies continuelles, et les fièvres malignes enlèvent un nombre immense d'hommes , et surtout ceux qui descendent des régions plus fraîches du pays d’Alpes. Les armées abyssiniennes trouvent souvent, dans ce climat, leur plus redoutable ennemi. (Comparez l'histoire de l'Inde). En été la chaleur est insupportable, et pendant la saison des pluies , une seule nuit passée en plein air donne immédiatement la mort. Les habitans eux-mèmes quittent alors leur sol inondé et se réfugient dans d’autres contrées.
JUais la végétation y est de la plus grande richesse. Là s’élèvent des forêts à l’ombre épaisse que les rayons du soleil ne pénètrent jamais , des bois toujours verts , remplis de plantes marécageuses , de roseaux, de buissons épineux, d’arbres magnifiques parmi lesquels on distingue l’ébénier, le tamarin, le cilronier, l'oranger, le limonier (2) et beaucoup d'autres espèces inconnues, propres à ce pays, presque toutes à haute tige , aux branches immenses et épandues, appelées Gélingues , Deleô, Cami, Cougles, etc. (3).
Ces grands bois, ces déserts immenses sont habités par des troupes innombrables d'animaux féroces. C’est la demeure des troupeaux d’éléphans, des rhinocéros, des buffles sauvages, des sangliers, du gros gibier et de ses redoutables ennemis, la terrible panthère, le léopard, le lion et d'un nombre infini d'autres animaux de proie. Le feuillage et les branches des arbres sont peuplés de troupes de singes et de bandes d'oiseaux, les marais et les eaux stagnantes remplis de crocodiles, de serpens, de lésards et de scorpions.
(1 ) Xungo Park, Trev., pis. 328.
(S) Bruce, Tr»T., t. III, Pis. 346; t. VI, pig. 213; Poucet, Vor-, pis- 139.
(3) Poucet, vo/., 44.
Les Shangalla ou Shanhùla.
Au milieu de ces bêtes féroces, habite la peuplade idolâtre et très-étendue des Shangalla. Depuis deux mille ans, cette région est sa patrie, et elle ne semble pas mériter qu’on lui en envie la possession. Depuis Agatharchides et Arlémidore (1) jusqu’à nos jours, ce peuple est resté au même point de développement ou plutôt de barliarie (2).
Shangalla ou Sbankalla , c’est-à-dire les noirs dans les basses terres , est une appellation générale de tous les nègres chez les Abyssiniens: aussi ce nom n'est connu ni des habitans deSennaar, ni des Shangalla eux-mèmes (3). Les anciens Portugais en ont fait Xagnenscs (4). Dans les basses terres ils ont différens noms selon les temps et les circonstances. Dans son second voyage. Sait en connut plusieurs à Tigré qui nommaient leur tribu Dizzela dans le pays de Dabanja , où doit habiter encore unautre peuple sauvage, les Dippoura. Sait donne, dans le même ouvrage, quelque renseignement sur ce peuple.
C’est une race nègre à la couleur noir fonré, aux cheveux laineux , au nez aplati et aux lèvres épaisses; elle se compose d'un grand nombre de tribus indépendantes les unes des autres; celtes qui vivent à l’csldu Nil sont connues sous le no^r général de Shangalla. Celles qui habitent plus loin à l’ouest, près du Bahr-el-Abiad, jusque dans l’intérieur du pays prés de Donga , portent des noms dilferens, cependant celui de Nouba fi) semble être le plus général. Ceux qui sont df-" venus mahoinétans, comme les habitans de Sennaar, s'appellent Foungi; les troupes de soldats au servire de Sennaar se nomment Chillouk,t t ceux qui ont conquis le pays de Darfour portent le nom de Fouriens.
Les forêts marécageuses du fleuve Marcb sont le siège de leur plus grande puissance; dans les autres districts ils sont divises et faibles; cependant ils sont redevenus puissans sur la rive oc-
(I ) Agathan-b. , de Rub. Mar, dana Becrco ldeen 3'- À! 1(1. >. Il, pag, 330.
f2) Nicbubr Im Vu, Tur Altbertb. Wlaa. 2 B. 2. St. 1810; et Valer Im ÜUbrtdalei, nacb Artemld. und Ptolem., 3* pari., !'• dlv. , pag. 104.
(3) Sali, Trav., pag. 378.
(4) Ludoir, mat . Æib., 1. 1, c.8,etTe!tei,datu ThSrenet, Bec., pag. 16.
(6) Bruce, Ira»., t. III, p. 3, et Burrap , dam l'ippendlt , t. VIT, pag. 77, 88 et 89.
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cidcntalc du Nil près de Fazouklo. De même que ceux qui habitent Sennaar se firent inahomélans, d’autres s'étaient déjà faits juifs auparavant et s’étaient unis aux Falaslias; d'autres encore sc convertirent au christianisme , par exemple, ceux qui servent encore aujourd’hui dans l'armée du roi d'Abyssinie ; ceux-ci et les autres tribus citées plus haut , ne changent ainsi de religion qu 'après avoir abandonné leurs forêts.
Les Dobenah que nous avons déjà mentionnés, peuple chasseur qui se nourrit d’éléphans et de rhinocéros, sont une des plus puissantes de ces tribus. Leur principal établissement doit être situé entre le Mareb et le Tacazzé à Amba- Tzaada (1). ils sc nourrissent aussi d'autruches et de lésards. Ceux qui habitent sur le Tacazzé mangent de la chair de crocodile , d’hyppopotaine et de poisson ; ceux de Siré et Ras-el-Fil , appelés Bnasn , se nourrissent encore d'autres animaux (3). De là les noms que leur avaient donné les anciens : Ilyto-Elrp/ianlo-Strouthiophnges.
Ce sontlousdes peuples chasseurs ou pêcheurs qui ne connaissent ni l'agriculture ni la manière d'élever les troupeaux. Ils habitent dans les endroits les plus épais des forêts sous l'ombre des arbres : ils suspendent des peaux de bêles aux branches et forment ainsi des espèces de huttes, à l'abri desquelles ils vivent plusieurs ensemble. Ils en sortent pour chasser le gibier et éloigner de leurs habitations les animaux féroces. A l'approche de la saison des pluies, ils font leurs provisions d'hiver ; et dès que le sol de la forêt s’est changé en boue noire et en marais, ils l'abandonnent et se retirent dans les montagnes désertes; ils habitent là dans des cavernes qu'ils creusent dans les flancs escarpés des rochers, là où ils trouvent des veines de grès ou de pierre tendre. C'est pourquoi les anciens et les modernes leur donnent le nom de Troglodytes. Pendant l'hiver, ils vivent dans leurs antres, de viande et de poisson desséchés dont ils ont fait provision. Mais dès que le soleil s'éloigne de leurs tètes, dès que les pluies ont cessé , ils sortent en rampant de leurs cavernes et reprennent sous un ciel bleu et pur, leur vie aventureuse. Lorsque le temps de la sécheresse est arrivé , ils mettent le feu au gazon, aux buissons et aux roseaux dont le sol s'est couvert pendant les pluies, puis ils suspendent de nou-
(1) Bmcr, Trav.,1. IV. pag. 30.
(3) Bruce, in?., t. III, pag. 472.
veau leurs tentes de peaux sous les arbres et recommencent leurs chasses.
Mais alors commence pour eux une époque de luttes et de dangers : les Shangalia et les Abyssiniens, voisins l’un de l'autre, sont, dès les temps les plus reculés, d'irréconciliables ennemis (1), et aussitôt après les pluies, les Abyssiniens des provinces frontières commencent la guerre contre les Shangalia. 11 est de tout temps en usage que les gouverneursdes provinces situées depuis le llaharnagaeh jusqu'au Nil , doivent payer leur tribut en esclaves Shangalia. Tout ce qui n'est pas emmené comme esclave dans ces expéditions est exterminé sans pitié, hommes, femmes et enfans. Les enfans qui se trouvent parmi les prisonniers sont élevés dans le christianisme, et forment ensuite la garde du corps du roi. L'histoire de l'Abyssinie nous apprend qu'après le couronnement d'un roi , l’usage était de descendre aussitôt dans la Colla et de commencer la carrière militaire du nouvel empereur par une expédition contre les Shangalia. Mais souvent ces expéditions sont très-sanglantes et la fièvre fait périr les armées dans les marais ( i ). Après une expédition heureuse, le roi entreprend une grande chasse aux éléphans dans ces bois; cette chasse a lieu surtout après le couronnement des rois.
Malgré ces guerres continuelles le peuple des Shangalia est resté toujours mailrede la région des forêts et du pays des chasses (hunting ground) que les Abyssiniens lui ont disputé dans tant de sanglans combats. Mais il a été complètement exterminé (5) dans les deux grands ravins qui coupent la chaine de montagnes limitrophe du llabech , c’est-à-dire dans les vallées de Lamalinon et de Tchcrkin, afin que le commerce eut au moins deux routes libres des brigandages de ce peuple sauvage. L'une de ces routes conduit, comme nous l'avons dit , à la mer, à Massowah; l’autre en Egypte par Sennaar. Là seulement on a construit des chemins et bâti des villages. Ces villages sont visités surtout par les Gibbertis qui font le commerce entre Gondar et Sennaar. Tous les autres points de cette bordure de forêts, parcourus par les bêtes féroces et les cruels Shangalla, sont pour les Abyssiniens, comme pour les étrangers, d'impénétrables déserts.
(1) Cruce, t. IV , paj. 88; Sali . Trav., pas. 307.
(2| «race, Trav., I. lit, pag. 472, 455; t. VI, pas. 2(8, Cl I. iv, pat. 33.
{3y Bruce, Trav., I. III, pag. 813, et t. VI, pag. 256.
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Sur un seul point , la où les Shangalla confinent au pays de Fazouklo et aux Angows, sur la rive gauche du Nil près de la grande cataracte, ce peuple malheureux a quelques relations amicales (I) arec ses voisins. Dans les lieux bas, on trouve de l'or en assez grande quantité (St) . Les Dalla l'échangent aux Agows de la haute terrasse pour du fer, du cuivre et d’autres objets de première nécessité. C’est là la voie principale , sinon la seule , par où il entre de l’or dans le pays d’Alpes abyssinien : cette haute terrasse à l'est du Nil semble ne pas produire d'or (3) ; il en vient encore par Narea , niais seulement de temps à autre. Tous les rapports récens sur l’abondance de l’or à Narea et dans le llabech ne sont pas confirmés par des preures satisfaisantes.
ABYSSINIEN A L'OUEST DU NIL
Allant par l'analogie du connu à l’inconnu , il nous est permis d’essayer quelques conjectures sur le pays voisin que nous ne connaissons que par des rapports fondés sur des ouï-dire et des traditions. En attendant que des hommes intrépides pénètrent dans l’intérieur du pays et nous dunnent ainsi une connaissance plus précise, nous pouvons au moins hasarder quelques suppositions.
Le pays à l’ouest du Nil semble être jusqu'au bassin de AVangaraunrpentede plateau en forme de terrasse , comme le llabech. C’est de l’a que le j eaple nègre dcsFoungi est descendu, pour se rendre maitre des basses terres qui bordent le plateau au nord , dans les plaines , c’est-à-dire dans le Darfour (pays de Four), le Kordofan , le Sennaaret la Nubie. Sur les deux bords du Nil , dans le Darfour et la Nubie , ce peuple fut vaincu par les Berbers indigènes et des émigrés arabes , et refoulé en partie dans ses montagnes, comme les Shangalla à l'est du Nil. Mais après sa victoire sur les tribus arabes (1301), il se rendit de
(1) Bruce, Trav.,1. lit, psg. 455.
(3) Brrrnudri lu Pures*», hls Pilgrim», t. Il , fol. 1168. — Bruce, Ir*v.. I, t, VII, »pp., pag. 60.
(3) Bruce, Tr*v., t. 111, pag. 335, 1. V, p*g. 44.
nouveau maître du pays qui s'étend le long du Bahr-el-Abiad (le fieu veblanc). jusqu'à la plaine, et fonda même le grand royaume de Sennaar (I). Ce royaume, situé dans une presqu'île (l'ancienne Meroe ) , est défendu naturellement contre toutes les invasions, à l’est par le Nil bleu, à l’ouest par le Nil blanc, et au sud par la terrasse de Fazouklo qui l’unit au plairait.
Dans la plaine de Senuaar, au pied du plateau, la vallée du Nil supérieur forme un pays entouré de deux fleuves (cet accident naturel est appelé Mésopotamie près de l’Euphrate, Pandschab à l'Indus, Duab au Gange). C’est ici que, comme dans toutes les situations semblables, s’est toujours développée primitivement la plus grande puissance , que s’est souvent manifestée la civilisation la plus haute comparativement aux contrées voisines. Dans l'antiquité, l’état de Meroe (i), situé dans i’Ile formée par le Nil et le Tacazzé (Mstaboras) , fut le centre de la civilisation et de la puissance; depuis 1301 le royaume de Sennaar, un peu plus haut sur le fleuve , a pris pour cette partie de l'Afrique le rôle de Meroé dans les premiers temps du monde. A défaut d'une connaissance générale du pays, nous ne pouvons que suivre isolément les routes qui nous conduisent dans l’intérieur.
1" Éclaircissement.
Chemin montant qui conduit du Darfour à la terrasse des mines de cuivre de Fertit (3).
Browne nous apprend quedeCobbé, centre du Darfour, on arrive en vingt-trois jours et demi de marche vers le sud, aux montagnes des mines de cuivre de Fertit. 11 faut observer que Fertit est, chez les Arabes, une appellation commune à plusieurs pays, et que ce nom ne désigne ainsi aucune contrée déterminée (4).
Les quatre premiers jours on marche à travers des plaines de sables; les quatre jours suivans on voyage depuis la frontière méridionale du royaume de Darfour, à travers des forêts et un sol gras et argileux, où habitent des Caifres, c’est-à-dire, des peuples non mahométans ou
(t) Bnf-ray, dam Bruce, t. lit, pag. 3 cl 314, et Bruce, Trar., t. VI, pag. 370, 445.
(3) Hérodote, I. Il, c. 33.
(3) Route frora CoblaC to tho Coppenuines of Ferilt, dan» Browne, pag. 473.
(4) Browne, Trar., prCf, pag. XXIV.
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idolâtres. Le chemin devient alors rocheux et monte pendant un jour et demi par-dessus des montagnes, jusqu’à ce qu’on arrive à Dar-Foungaro, qui est vraisemblablement le pays îles Foungi (?). Ici , on entre dans un pays tout différent; le sol, pendant onze journées, est rouge jusqu'aux mines de cuivre.
Tel est du moins ce que rapportent les marchands d’esclaves. Ce chemin, ’a ce qu’il parait, partttit de la plaine de sable de Darfour traverse une partie de la ceinture formée par le peuple Shangalla , et conduit à la terrasse d'Alpes des Foungi qui , en cct endroit , contient des mines de cuivre.
On dit (1) que sur cette terrasse, le Bahr-Misselad prend sa source et coule vers le nord; en montant plus haut encore on doit arriver aux sources du Bahr-el-Abiad à Donga , dans le grand plateau Ethiopique (voy. plus haut , $. 9, chapitre 1).
2" Éclaircissement.
Chemin montant qui conduit du Cordofan à travers la chaîne de montagnes limitrophe de I)eir et Touggala à la terrasse d'or de Scheibôm (2).
Le pays de nègres, situé entre Darfour et Sennaar s’appelle Cordofan; Ibeit en est la résidence principale. Pendant sept ou huit jours on marche sous la même latitude que celle de Sennaar (13” lat. nord), vers l’est-sud-est, ’a travers un terrain sablonneux. Les quatre jours suivans on se trouve sur un sol glaiseux ( Clay ) et parfois rocailleux. L’a, habitent des peuples idolâtres entièrement nus , des Caffres , c’est-àdire des Shangalla, ou plutôt peut-être les Nouba occidentaux. Au milieu de celte contrée est Tummara. On ne sait si c'est une ville ou un pays. Ce nom lui vient peut-être des bois de Tamarin ( Tummara- Hindi des Arabes) qui sont le caractère propre de toute la ceinture de ta région des bois. Ce végétal est connu desmahométans comme plante médicinale (3), et son suc est généralement employé comme médicament contre les fièvres malignes qui sont endémiques dans ces basses terres, et même contre la peste. Derrière Tummara on va pendant un jour et
(1) Browne, Appcndix, pag. 440.
(2) Browne, Tr.t p. 450.
l3) Larrey, obiervatlonssur la peste, dan* la dcscript. do l'eut moderne do l'Egypte, t. I, p. 3.
demi à travers des montagnes rocailleuses, sans doute un défilé, à la terrasse de Dibou, et île là, on arrive en un jour et un quart à Scheibôm , le même lieu que Brurc appelle Shygoum (1), au sud du Cordofan , On trouve ici, dans une vallée, beaucoup d’or en grains et en poudre.
Les habilans de l’extrémité des plaines de sable sont tous noirs ; ils vont entièrement nus et se couvrent seulement les parties honteuses avec des herbes tressées. Ils ramassent l’or dans des coquilles d’oeufs de vautours et d’autruches. Les mahométans qui leur font la chasse, en réduisent beaucoup à l’esclavage. La misère force souvent aussi les parons à vendre leurs enfans comme esclaves. Ces nègres vivent en tribus indépendantes et souvent en guerre entre elles.
Cette chaîne de montagnes qui borde au sud la plaine de sable Cordofan, et s’étend de l’est à l'ouest, doit être située, au dire des prêtres /Youba, entredeux résidences, Deir et Touggala. Bruce (2) appelle cette chaîne les montagnes de Lyre et de Tëgta; Seezcn (3) la nomme Gibelet-Dginse. Les Français l’entendirent appeler au Caire (4), dans les marchés où l’on vendait des esclaves de Nôba (Nouba) amenés de ce pays, Dc/eb et Taguëli; on la disait éloignée de quinze jours de marche de Sennaar. Dans le voisinage est situé Touggala , capitale du roi de Touclatci.
De même que le Habech s’élève au-dt ssus de la bande de terre habitée par les Shangalla , de même s’élève ici au sud, au-dessus de Touggala, la terrasse d’Alpes, contenant à l’ouest les mines de cuivre, et ici les mines d’or qui sont le but de tant d’expéditions. Cette terrasse est appelée dans le pays Sagourmë ( Counlry of tho mounlaincers ) (3), c'est-à-dire pays d’Alpes.
Plus loin, à l'O. S.-O. de Scheibôm, est situé encore un autre pays d’or, appelé Louca, habité de même par des nègres indépendans.
3" Eclaircissement.
Chemin montant qui conduit de Sennaar, entre le Ml blanc et le If il bleu, à la terrasse d'or de Fazoglo (6).
Après les dix premiers jours de marche au
(t) Bruce, Tnv., 2e CJil., t, VU, Appcndix, pi; 97,
(2) Bruce, Tri*., I. VI, l«s 374.
(3) Von lacb, lonalllcbc < orrespondeni, Marri 1809.
(4) Lapauousc, Mt’in. sur i'Bgypte, ». IV, pag. 89.
(6) Browne, Trav., pag. 463, et nennell,dans Borne mann, edlt. Langlcs, voy. t. Il, pag. 241.
(0; Browne, Trav., pag. 436.
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sud-est, dans une plaine unie, on arme îi Gerbin , prison d’état de Sennaar; c'est probablement une montagne inaccessible de la forme des Amba. De là, on parvient en quatre jours de marche au sud à travers des montagnes, à Fazoglo qui est encore dépendant de Sennaar (1).
Ici est la première terrasse qui s’élève audessus de la plaine de Sennaar; mais il n'y a pas de route qui conduise directement à Gondar, dans le Habech. Cette terrasse de Fazoglo contient beaucoup d'or, et elle était connue avant les découvertes de Browne.
Bruce dit que les Shangalla pénètrent jusqu'ici, et viennent y ramasser de l’or (2). 11 ne vit lui -même les nègres de Fazoglo que dans un seul établissement près de Sennaar; mais des prêtres du pays lui apprirent que cette chaîne de montagnes de Dyre et de Tégla est celle où sont situées les grandes cataractes du Nil; qu’elle te prolonge au loin à l’ouest dans l’intérieur de l’Afrique et que c’est de là que le roi de Sennaar tire tout son or et un grand nombre d’esclaves, car le roi de Fazoglo est tributaire de celui de Sennaar. On cherche l'or après la saison des pluies dans le lit des fleuves, et c’est l'or fin appelé Tibbar qui vient à Sennaar. Le royaume de Sennaar ne produit pas d’or.
Bermudez qui résida sept mois à Gafatc , dans la province de Fazouklo , limitrophe de l’Abyssinie, parle de cette terrasse sous le nom de Couc/ie; peut-être la contrée située près du confluent du Bahr-Taischa est-elle appelée dans le pays Cousni (3). Nous ne savons rien de la rivière de Taischa , à moins que ce ne soit le Ma- Icg de la carte de Tellez, que Bruce prit à faux pour le Bahr-el-Abiad. Il se jette, dit-on, dans le Nil à Fascalo.
Ce Maleg est très-vraisemblablement plus bas que le fleuve de Narea , qui passe à Bizamo , et coule entre le Nil bleu et le Nil blanc (4).
Dans ce pays (3) est situé sur la rive gauche du fleuve qui a 34K) pieds de largeur, une grande contrée déserte dont le sol est aride et rougeâtre, et où l'on trouve beaucoup d’or ; mais il faut le
(1) Bruce, Trav., t. VI, pag. 391, et t. VII, Appendlx,
PH
(*) Bruce, Trav., t. VI. pas. 255, 343, et I. V. p. 318.
(3) Browoe, PH- 472.
(4) Bruce, Trar.,i. III, pat. 324, et Murray, Dtsaertailoo I. Vit, p»<. 393.
(3) B. J. BenmKlex la Purchaa Pllg.; 1004 . 1825, p. 11, tel lit».
séparer de l’alliage par la fonte. Les Portugais se sont convaincus eux-mêmes de ce fait dans une expédition qu’ils entreprirent hors du royaume de l’Abyssinie.
Partout, disent les habitans (1), où le sol est rouge il y a de l’or , et où la terre n’est pas rouge on ne trouve jamais d’or.
Remarque.
Forma de terrasee analogue.
Tels sont les faibles documeos que nous possédons sur ce pays qui n'a pas encore été visité par les Européens. Les mahométans de Bcrgou , Bornou, Darfour, Cordofan et Sennaar ont seuls pénétré dans ces contrées pour y faire le commerce de l'or et y chasser aux esclaves. La chasse aux esclaves appelée selatea s’est répandue dans toute l'Afrique orientale, c'est sans doute du mot telalea que vient le nom do tous les marchands d'esclaves slali [1). C'est à eux que noos devons le peu de connaissance que nous possédons sur ces contrées.
Mais comparons le peu que nous savons avec ce qui précède. Nous verrons que, très-probablement, la forme du plateau africain se continue sur la rive gauche du Nil à l'ouest dans le centre de l'Afrique et est entièrement analogue à celle que nous avons vue sur la rive droite sous la même latitude.
C'est encore ici le grand plateau éthiopique, où, suivant les récits des esclaves nègres, il tombe souvent de la neige et sur lequel le Nil-Blanc, le Bahrel-Abiad , prend sa source.
Ici est une seconde terrasse riche en mines d'or et en mines de cuivre qui s'abaisse aussi vers le nord, nouveau pays d'Alpes habité par des tribus idolâtres de Noubas (Sbangalla ou Foungl) et probablement coupé dans tous les sens par les innombrables affluens du Nil-Blanc (3).
Comme à l'est, le pied septentrional de ia terrasse est borné par une région boisée , large de trois à quatre jours de marche et couverte de tamarins; 4 partir de cette zone, s'étendent au loin les déserts de sable de Darfour, Cordofan et Sennaar d‘où s'élèvent parfois des lies de verdure, de fertiles Oasis.
Celte zone marécageuse et boisée où se précipitent d'innombrables torrent, où , à partir du mois d’avril , tombent pendant huit mois des pluies con-
tt) Bruce, Trar., I. VII, dans l'Appendlz et Murray, psj. 95.
(2) w. Youni dans les rreceedlnga of Afrlcan, ctc.,1. Il, par. 361.
(3) Seczeo, Im. h. Corrcap. 1300, Raera.
tlnnelles, où régnent les maladies et les fièvres, est habitée . comme à l'est par d'innombrables troupes d'élépbans, de rhinocéros, de sangliers et par une immense quantité de gibier ; on y trouve aussi les civettes en très-grand nombre et les habitans se nourrissent de leur chair(l}.
4* Éclaircissement.
Dar-Foungaro , pays des Foungi.
Ce pays d’Alpes occidental mérite d’autant plus d’attirer notre attention, qu'il est la patrie d'un peuple nègre conquérant, les Foungi; ce mot Foungi (2) lui-même signifie en arabe vainqueur ou maître; Bruce s’est trompé en disant qu’il avait aussi le sens iî esclave. Fin ISO! , ce peuple descendit de ses montagnes avec une flotte innombrable de canots sur le Nil blanc , soumit par les armes le pays qui s’étend sur ses bords, et prit possession de l'immense plaine de Sennaar. Dans les premières années il établit sa capitale b Sennaar, et fonda un état nègre , indépendant et fort.
Leur ancien nom de Nouba est encore usité (3) dans le pays d'Alpes , où ils sont restés idolâtres. Peut-être est-ce le même peuple qui , déjà avant les invasions des Arabes, avait fondé sa puissance à Dongola , et donné anciennement son nom b toute la Nubie.
On trouve encore des traces (4) de ce peuple nouba dans l’intérieur des montagnes de Lcbeit et llarraza, situées dans le désert de Cordofan. Aujourd'hui le siège principal du peuple nouba idolâtre est dans les montagnes de Deir et Touggala , ou dans le pays d’or de la terrasse de Fazouglo jusqu’à Dar-F'oungaro. Dans la langue cophlc , Nob (3) veut dire or , et c’est peut-être de ce mot que le peuple tient son nom.
Les Foungi vainqueurs devinrent mahométa ns, et ils ont cela de commun avec beaucoup dépeuplés conquérons , par exemple , avec les nations germaniques qui, victorieuses, fondèrent des étatschréliens. Une tribu de ce peuple qui, débarquant de ses canots, s’empara des bords du Bahrel-Abiad, s’est établie b Shitlouk (6) et a con-
tl) Bruce, Tnv., ippemllx,«I.ns Xurr.y, f. VU, P. 07-
(2) Tycbicn, Anm. iu Bruce R. Th. 6, pag. 355. Valera Mlibrtdatea, 3r Th. craie Abtb., pag. 237.
(3) Bruce, Tnv., t. Vil , dans I AppendU, pag. 08.
(4) Rrowue, Trav., pag. 472.
(6) Vater, Mlihridate* 3* Tb., craie Abtb., pag. 102.
(8) Browne, Trav., pag. 453.
serré ce nom. Une autre qui porte le nom ancien du pays que nous avons déjà cité d’après Bermudez, h'ous/i, ou Coustii selon Browne, nous rappelle les anciennes traditions du pays de* Couc/iites. Bermudcz qui connut cette tribu dans le pays même, était dans le Habech du temps de Christophe de (lama, environ l’an 1320.
Ainsi, cette race noire connue sous les noms de Kousni, Nouba, Foungi. Shitlouk. Shangalla, Troglodytes, forme au pied du plateau élhiopique depuis les côtes du golfe Arabique jusqu’à Dar-Foungaro , une immense ceinture de peuples, dont on peut poursuivre l’ezistencc jusque dans la plus haute antiquité.
N'est-il pas étonnant, d'ailleurs, que l'émrgralion de ce peuple montagnard dans ses canots sur le fleuve Blanc, coïncide avec l'époque des invasions des hordes Cal la? c’est la première trace de cette grande émigration de peuples qui, drpuis 1304 , pendant tout un siècle , caractérise d'unemanièresi frappante l'intérieur del’Afrique.
Est-ce une inondation , un déluge , qui força les peuples b quitter leur antique séjour? Nous ne trouvons la tradition d’un déluge (1) que chez les mahométans de Bornou , qui se donnent tous les efforts possibles pour prouver par l’étymologie que leur pays appelé proprement Ucr-lîoa (montagne de Noé), est celui sur lequel l’arche de Noé s’arrêta après le déluge. Pourquoi les babitans de la vallée du Bahr-el-Abiad émigrèrentils les premiers sur un si grand nombre de canots?
La conformation physique touteparticulièrede cette race nègre, ses rapports politiques, sa constitution, les traces primitives qui n’ont pas etc effacées par son mélange avec les tribus arabes et par le commerce, offrent une merveilleuse ressemblance avec les usages et les mœurs de l’intérieur de la Haute-Afrique (2).
BOItD OCCIDENTAL DE LA HAUTE- AFRIQUE.
I. LA CÔTE Alt SUD DE L’EQUATEUR , GUINÉE MÉRIDIONALE
Nous connaissons, pour ainsi dire, encore moins le bord occidental du grand plateau afri-
(1) Piocccdlng* . I. I, pas. 133.
(2) Ibid. y pag. 374, 381, cl Murray, t. III, pag. 312.
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eain que le bord oriental; cependant, depuit plus de trois siècles, ses côtes ont été visitées annuellement par plusieurs centaines de vaisseaux européens, qui y font la traite des nègres. Tout ce que nous en savons est tiré des relations inexactes des premiers voyageurs , et des récits souvrnt insigni flans des missionnaires , des marchands d'esclaves et de leurs agens. Ce n'est que plusau nord, eldepu is le commencement dece siècle, que nous avons obtenu quelques lumières sur l'intérieur du pays; nous en sommes uniquement redevables au dévouement et à la persévérance du célèbre voyageur écossais, l'héroïque Mungo Vark;!a malheureuse expédition sur le Zaïre, quoique ne nous apprenant rien sur l'Afrique centrale, u’en a cependant pas moins augmenté beaucoup nos connaissances géographiques dans celte partie du inonde.
L'extrémité saillante du grand plateau , au nord-ouest, le domaine des sources de la Gambie, du Sénégal et du Niger, est, sur ce bord occidental, le seul point qui nous présente quelque certitude géographique. Mais nous ne devons pas omettre cependant le peu que nous savons du bord inferieur du plateau , au sud de l'équateur . ou de sa prolongation occideutale. La terrasse littorale des grands Namaaquas, qui s’étend depuis la colonie du Cap jusqu'au 17“ de latitude sud , nous est presqu'absolumenl inconnue; quant au pays situé plus au nord, les meilleures cartes ne peuvent être pour nous que des guides très-incertains , excepté toutefois les découvertes de Tuckoy sur les bords du Heure Congo , et la rectification du tracé des côtes depuis ce fleuve jusqu'au cap Lopez (1).
CHAPITRE PREMIER
QUELQUES DONNÉES SUR LES CÔTES DEPUIS LE CAP NEGRO JUSQU'AU CAP DE LOPEZ CONSALVEZ , DU 17“ LATITUDE SUD A L’ÉQUATEUR.
A. A l'est du rap Negro, en droite ligne, sont situées, sous la même latitude que l’Ile de S ‘“-Hélène , les montagnes froides, monti freddi , la Serra-Frio des Portugais, qui, en certains endroits , s'appellent aussi Montagnes de Neige <». ncrosi (2)). C’est encore là qu’on trouve les
(1) tapi. Tuckey, A general skeclh of ibe coaat rvoni Cape Lcptz tbewlng ibe gréai errors In longitude Lond. 1818.
(2) od. Lopez, BdaUone dci Reame dl Congo et dtlle cir-
montagnes de cristal , d’où sort le Dumbea Zocche, lac inconnu jusqu'il présent et qui , à ce que l’on prétend , se décharge dans la mer près d’Angola.
B. A l'intérieur de la côte de Benguela , on rencontre de très-hautes montagnes , sur lesquelles A. Battel , dans scs excursions, trouva le froid très-vif. Elles sont situées à la frontière orientale de ce pays , là où il prend le nom de Dongo (1). Le Coanzo a sa source non loin de là; ce fleuve pénètre à l'ouest de Dongo, à travers les Serras de Plata (ou Prata, les prétendues montagnes d'argent), et forme, au 34“ long, est, d'énormes cataractes, dont le bruissement se fait entendre à une distance de six milles géographiques (30 miles). Au-dessous de ces cataractes est situé le fort Massangano des Portugais, à 10 ou 12 milles géographiques (30—60 mites) de la côte (2). Le Coanza est navigable jusqu'au fort; au sud des cataractes se trouvent les hautes Serras Cashindcabar , qui contiennent des mines de cuivre.
C. A la frontière orientale de Congo, à 200 lieues au moins de la côte , est situé le pays montagneux de Matamba, entre le 13“ et le 7“ lat. sud. Ce pays, bordé à l'est par de très-hautes montagnes, est très-bien cultivé : l'or, l'argent et le fer s'y trouvent en abondance, et le climat y est très-tempéré (3).
Les montagnes calcinées, les montagnes de salpêtre , et au nord les montagnes de cristal (Serras de sal, de salnitre , de cristal (4), etc.,) des anciens Portugais, s'étendent toutes au nord de Matamba, à une distance égale de la mer, jusqu'au Zaïre, et bordent à l’est les différons royaumes de la côte.
Sur le sommet de ces montagnes est situé au 7“ Ct l/2de lalit. sud, le lac Achelunda (3) (Aquilondc, Chilande), qui s'étend du nord au sud ct donne naissance au Barbota, afiluentdu Zaïre. Suivant les Portugais , il alimenterait le Nil en y versant les eaux des grandes pluies qui tombent une partie de l’année dans cette contrée; mais cette hypothèse n’est pas confirmée par de Bar-
conviclnc contrarie per Fil. Pigafetla. Borna pr. Bartol. Gras»! 1501, 4°, pag. 24.
(1) A. Battel, Arivenluret In Purcb. Pilgr. t. Il, fol 975.
(2) Cavazzi rie Montccucullo dans Lahat , Rclat. bistor. do l’Intérieur rie l’BtblopIe occlri., t. f, pag. 60.
(8) Cavazzi, daut Labat, t. I, pag 54.
(4) Ibid., pag. 31, et Lopez dans Pigafetta, pag. 25.
(5) Battel, dan« Purcbas, t. II, fol. 003, et Cavazzi, daoo Labat, 1. 1, pag. 51.
ros, dont nous tenons les premiers (1) docuroens positifs sur ce lac remarquable, qui contient plusieurs Iles fertiles et ressemble en quelque sorte au lac Zambere b l'est. Cet auteur raconte qu’en 1 490 , lorsque la seconde mission portugaise, envoyée à Congo, se préparait à poser la première pierre d'une église chrétienne à nimbasse, le roi de Congo reçut la nouvelle que les Mundéquetes, habitant quelques lies situées dans un grand lac , d'où sort le Zaïre ( donde say o rio Zaïre), étaient en insurrection et menaçaient d'envahir son royaume. A l’instant même le roi se fait baptiser arec les principaux de sa cour, et cent mille de ses sujets suivent son exemple. Pour la première fois, ce peuple, au nombre de 80,000 combattans, marcha b la rencontre de l’ennemi, portant la croix en tète comme un étendard. Le roi sortit victorieux du combat; de retour dans ses états il envoya des Portugais et des indigènes pour explorer l'intérieur du pays, et c’est dans leur expédition qu'ils passèrent b côté du grand lac dont il est question ici. Ce témoignage, le plus ancien que nous possédions, est encore aujourd’hui le plus authentique.
D. Plus près de l’équateur, le pays montagneux de kicoco ( Macoco et aussi Anzico ) forme, dans la direction du Zaïre, la limite la plus orientale du Congo. Des montagnes de Micoco descend le Rancaor , affluent considérable du Zaïre , et qui est peut-être la véritable source de ce fleuve. Le Vambre ou Unibre , qui se jette aussi dans le Zaïre, sort du même plateau. Scs sources sont situées sur la chaîne de montagnes qui sépare les peuples montagnards de Foungono, de la haute-terrasse des Niemeramai ou Mono-Emougi. Lç confluent des deux fleuves est situé b plus de cent milles géographiques b l’est de la côte du cap S,c-Catherine (2).
E. Au nord du Zaïre s’étend la longue chaîne de montagnes, la Sierra Complida, qui donne naissance au fleuve de la Barreras rossas , ce nom lui vient de la couleur rougeâtre du sol qu’il traverse dans son cours. Tous ces fleuves coulent b travers des vallées fertiles très-peuplées et bien cultivées; protégées parla nature du sol qu’elles habitent, les peuplades belliqueuses de ces contrées ont su défendre jusqu ’b présent leur
(1) De Barrot Alla, etc. Ed Lliboa, 1662, fol., D. 1,1. 3, c. 0, fol. 35, a.
(2) Lopec, dam PJgafctla , pag. 1 3.
liberté contre les attaques des souverains de la côte (1).
A la bordure occidentale de ces montagnes , le Barbota, leCoango, le Vambre et le Bancaor se réunissent en un seul fleuve qui, sous le nom indigène de Zaïre (2), traverse, b 160 lieues de la côte, la terrasse de montagnes , et après avoir coulé ainsi pendant 40 lieues , franchit enfin la chaîne la plusoccidentaleoùil forme les bruyantes cataractes de Sundi (5), 54° de longit. E. et 3° 30' latit. sud. On compte de là 120 lieues jusqu'b la mer; le fleuve continue alors son cours b travers un pays plane, et sa marche n’est plus entravée que par quelques rapides dont le dernier, appelé t'achwera par les Portugais, n’est qu'b 23 milles de la mer. Dans la saison des pluies le Zaïre change l'eau de la mer en eau douce jusqu’à 20 legoas environ de son embouchure. Ses rivages sont partout trèspeuplés.
Terrasses, cataractes, Loanda.
D’après ce que nous savons de la conformation physique et de l'histoire de ce pays, il parait que le sol de ce bord présente une triple terrasse et que la haute terrasse se termine b l’O. par les hautes chaînes de montagnes des Serras de cristal , de Sal, de Saltti/re et de Prata (voy. la carte de Lopez); toutes courent du sud au nord , elles coupent par conséquent les fleuves, et ne les longent pas parallèlement del’E. b l'O., comme l’indiquent la plupart de n os cartes modernes.
Mais la pente occidentale de cette haute terrasse , forme une bande de pays montueux de 30 b 40 milles de largeur, dont l’extrémité occidentale, b en juger par analogie, coïncide avec la ligne tirée des cataractes du Coanza aux cataractes du Zaïre, laquelle court du sud au nord parallèlement b celle des montagnes précédentes.
En sortant de cescataraclesqui, comme celles de Syène et d'autres , ne sont qu'une suite de petites cascades (4) , les deux grands fleuves entrent dans le pays plane ( raso paese (3) dans la
(1) Cavazzl, dans La bat, t. 1. pag. 31.
(2) De Rarros Alla Dce.t. 1, 1. 3, c. 0, fol. 20, a.
(3) Cavaxil, pag. 4fl, etLopex, pag. 12.
(4) Carazzl. »bld.
(0) Loprz, dan» PigafcW», pag. 10.
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langue de Loandajqui forme la terrasse littorale. Tuckcy et scs compagnons ne purent pénétrer, en 1816, que jusqu’à la région des cataractes.
C’est sur celte terrasse littorale plane, sablonneuse et coupée par d’innombrables cours d’eau, que régnent ces chaleurs terribles, cet air pestilentiel; que se trouvent ces marais, ces reptiles, ces bêtes féroces qui mettent si souvent en danger la santé et la vie des voyageurs. Les missionnaires ont partout grossi leurs relations des périls qu'ils coururent dans ces redoutables régions.
Bien différente de celle des côtes , est la terrasse moyenne que les Congos eux-mèincs regardaient comme le paradis de la terre (1) , au grand dépit des missionnaires. Très-peuplée et bien cultivée, elle jouit d’un climat tempéré et contient , d’après les rapports des anciens Portugais, les meilleures provinces du royajtmede Congo. C’est là qu'est située la fameuse province de Banda (ta chfave et lo scudo , la spada e tadifesa de/ /le) qui, quoique ne formant que la sixième partie du royaume, peut cependant mettre sur pied une armée de 400,000 combattans (2). Viennent ensuite la province de Sogno, qui forme un boulevard contre les Angicanas ; celle de Sdndi, riche et très-commerçante; la province de Hatta , plus riche encore ; celle de Matamba, peu cultivée, mais très-fertile et d'un climat tempéré (3) ; Oacto , couverte de fécondes collines et de plaines abondamment arrosées , etc.
Les Portugais ne connaissaient que la terrasse liitorale et leur puissance ne s’étendait que jusqu'où avait pénétré le christianisme. Il y fut introduit d’abord par les Portugais , ensuite par la première et la seconde mission des jésuites (1) en 1539 et 1613, et plus tard par les franciscains (3) ; à l'exception de Sogno il a fait plus de progrès dans les basses terres , où était la mission dcLoanda, que dans les hautes terres (6) que nous avons appelées ici la terrasse moyenne. -6*-Salvador, où les Portugais ont exercé le plui
(1) Ciirnl, asm Ubat., t. I, p. 212.
(2 ) topez, a«n» risafetla, pas. 28, 34 el 37.
(3) Cavazzl, 1. 1, pas. 54, 78.
(4) Czvzzzl, don» I abat., I. Il, paf. 385,
(5) p» ter XuctoelU, dons X II lin, «ammlunr, vol I, paît 8. (fl) Dons le platcou, S 100 milles de lo mer, oit spticlle
Passe toute ville qui est lordtldeoce d'un souverain (l-op., P 27).
d’influence, est devenu le centre de la religion chrétienne.
La terrasse moyenne est , selon toutes les relations, très-riche en métaux, on y trouve beaucoup d’argent, de cuivre et de fer. Mais les Portugais qui furent envoyés pour y chercher de l’or, n’en ont jamais trouvé la moindre parcelle quoique, dit-on, il y en ait une mine près de S’-Salvatlor ; on a accusé le roi de Congo d'avoir toujours gardé (1) à dessein le secret sur ces mines d’or.
La terrasse inférieure contient beaucoup de sel gemme; souvent on le trouve à quelques pieds au-dessous de la surface du sol , comme par exemple près de Massignano sur le Coanza (2); mais la haute terrasse n’en contenait plus. Le sel gemme est le premier article de commerce dans ces contrées : les habitans dos hautes terres viennent continuellementéchanger pour du sel les produits de leur sol.
2’ Eclaircissement.
Anziko, hordes des Viaga.
L’intérieur de l’Afrique du côté de la côte de Congo , ne nous est connu que par l’histoire du commerce el des guerres , et encore ces sources ne nous donnent que des indices très-imparfaits et très- peu authentiques ; nous ne possédons pas de documcns plus recens qui puissent les confirmer.
On prétend (è fuma) que tous les habitans des côtes, depuis le cap Negro jusqu'à l’équateur, appartenaient à un seul et même empire avant l’arrivée des Portugais, c'est-à-dire avant 1484, époque où I)iego-Cam entra pour la première fois dans le Zaïre (3) ; mais le souverain Mani- Congo (4) ne resta pas longtemps en possession de cette vaste autocratie qui s'étendait deLoanda au sudjusqu’à Loangoau nord. Les gouverneurs des provinces se proclamèrent bientôt comme autantde Manis, c'est-à-dire Senhor ou souverains La province de Congo, situéeau centre, demeura seule au pouvoir de l'ancienne famille régnante.
Tous les habitant de ce vaste empire doiven avoir appartenu à une seule et même nation; ils parlaient tous une langue commune, divisée
(1) lopez, pag. 61, et Czvzzzl, t. I, pas. 38, 43.
(2) Balte), dans Pnrelias Pilgr , t. Il, fol. 878.
(3) De Barrez Alla Dec. I, llb. 3, c. 3, 101 26.
(4) Czvazzl, dan» t allai , t. 1, pag. 21.
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en plusieurs dialectes qui ne présentent pas plus dedifférence entre eux que le portugaise! le castillan ; la langue d'Angola et celle de Congo (1) en sont un exemple.
Bien différente de ces langues nègres est la langue des Moci-Congis , nom que ces peuples se sont donné eux-mimes (8). Ils habitent les terres élevées de l’intérieur ( terres mdditerrandes d'après Labat) (3), et rendent à leurs idoles un culte très-bizarre. Les témoins oculaires du XVI” siècle nous ont donné quelques documens sur ce peuple. Leurs récits, quoique trèsfabuleux et souvent exagérés par les auteurs postérieurs, contiennent cependant quelques traits caractéristiques, qui ne paraissent pas entièrement dénués de vérité : souvent les faits qu'ils rapportent se sont trouvés confirmés par des habitans du pays vendus au XV 111“ siècle sur les côtes du Congo.
Les Anziko (on ne sait si c'est le même peuple que les Angeka et les Kteka) (4) habitent, sur le Zaïre supérieur h l’E. du fleuve Vambre , de hautes montagnes sauvages riches en mines de cuivre et couvertes de forêts de sandal (/7erocarpus santa/inus. Linm). Le sandal est un bois gris et rouge ; on le réduit en poudre et on le mêle, avec de l'huile de palmier pour s’en parfumer la peau; les Congosrt les Portugais s'eu servent comme d'un médicament. Les Anzikos passent pour les plus adroits des peuples montagnards; ilserrent a l’aventure dans les forêts et les montagnes, insoucieux et sans crainte comme leurs chèvres; ils sont justes, simples et fidèles. Les Portugais leur accordaient pleine confiance et disaient d’eux qu'il ne leur manquaitqucd’ètre chrétiens. Ils sont belliqueux et braves , et leur arme est un arc très-court entouré de peau de serpent , comme l’arme des Sbangalla ; leur commerce avec les Congos se borne à l’échange de leurs productions contre le sel qui manque absolument h leur plateau. Tout ce que nous savons d'eux rend invraisemblable l'opinion admise qu’ils se nourrissent de chair humaine ; historia reramente strana e quasi incredibile, dit déjà I.opez. Tout le pays qu'ils habitent s'appelle Mikoko , du nom de leur chef le Makoko (8) : il s'étend, dit-on, à l'est jusqu'aux limites des
(1) i.opez, dan* PlgafetU, pag. 24.
t2) topez, dan» Pigafclta, parf. 22.
(3) Labat. Relut , |. 1, pag. 239.
(4ï topez, pag. 14 (ft) Dappcr, Africa, pag. 639 et 672.
Nie mcamais , peuple du centre deTAfriquc , avec lequel ils entretiennent des relations amicales. Quelques-uns prétendent que les Portugais ont aussi entamé îles relations de commerce avec ces peuples lointains, par l'intermédiaire des Anzikos. Mais nous savons qu'en 1633 (1) sous le règne dedonPédro II , cinq marchands portugais qui voulurent pénétrer dans ce pays par la province il ’Occanga, furent dévalisés dans le royaume de Mikoko et jetés dans les fers.
Selon les anciens Portugais , le paysdes Anziko confine à l’est aux déserts des peuples nouba (3), (sans doute des Nouba de Fazoglo). Les Anziko transportent dans le Congo des esclaves de leur pays et de celui de leurs voisins les Nouba , des étoffes et des fourrures (pelli di ZibeUini et dl martori).
Les hordes des Giaga, ou les Schaggas, d’apres les anciennes relations.
Bien ilifférens des Anziko qui ont entretenu avec les Portugais des relations amicales, les peuples du plateau au sud et à l'est sont devenus , par leurs brigandages et leurs invasions , la terreur des Congos et des Européens. Ils se donnent le nom d'Agag (5); les Congos les appellent Giachas (Giaghi , Giaki, Giagues, Schagga)-, les Dahomyes, Eyos (4) : ce nom fait supposer que c'était le même peuple que les Ibos. Ils habitent les hautes terres jusqu'aux pays des Monemougi à l’E. et , suivant l'opinion du savant secrétaire (S) de la société Africaine, tout le pays qui s'étend à partir de 80 milles géographiques au sud du Niger, jusqu'à la haute terrasse des montagnes de Karri , au-dessus du cap de Bonne-Espérance. Cet auteur compare les mœurs et les usages desGiaga qui habitent le sud du Niger à ceux des nombreuses hordes de Tuariks au nord du même fleure ; il en conclut que les contrées intérieures de l’Afrique méridionale ne sont, comme celles situés au nord du Niger, que des déserts de sables et de rochers parsemés çà et là de quelques oasis fertiles. Ces déserts ne pouvant nourrir une population nombreuse, auraient forcé les nations à mener une vie nomade cl à se livrer au brigandage.
(1) Cavazzl, <lan« Labat., L. U, pag. 409.
(2) Lopcz, dans Pigaretta, pag. 14, 16, 36.
1,3) I.opez, dans Plgafclia, pag. 59.
(4) Arch. Daizcl, Blslory of Dahomey. Lond. 1793, p. 88. (6) Young, dan» le» Procccdiogs, t. II, pag. 354.
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Les Calla au-dessous du Habech , les Eyo» cités par Dalzel , à l'est de Dahomey, les Anzigues à l’est de Loango, les Tuariks au nord, ont-ils en effet quelque chose de commun avec les Schaggas , et peut-on regarder toutes ces peuplades comme descendant d’une seule et même souche? Cette question ne pourrait se résoudre que par une plus grande connaissance de leurs langues. Encore resterait-il h savoir, si l’on peut admettre une nationalité commune entre des peuples qui ne nous apparaissent partout que comme des hordes isolées et vagabondes (1). Quelques usages, comme les liaisons secrétes des femmes, la coutume d’exposer les rnfans, leur manière de faire la guerre, leurs traditions, permettent cependant de leur supposer une commune origine.
La simultanéité de leurs migrations, qui s’explique par une révolution générale au centre de l’Afrique, permettrait de supposer que les chefs de l’expédition étaient entre eux unis d’origine, et que les races étaient primitivement plus rapprochées.
Les Giaga , sous la conduite de Zimbo , leur terrible chef, fondirent les premiers (2), en 1342, sur la province de Batta, et inondèrent bientAt, comme un torrent dévastateur, tout l’empire du Congo. Ils n’en furent chassés que plus tard, après quatre ans de combats auxquels les Portugais prirent part. Avant cette époque, ils riaient absolument inconnus aux Congos. Ilattel (5) qui voyagea quelque temps avec leurs hordes vagabondes, prétend leur avoir entendu dire qu’ils étaient venus de Sierra Leone , c'està-dire des montagnes de Kong. En 1389, ils furent mis en déroute sur la cAte orientale de Mombaza, après avoir dévasté le Monomotapa (4). De tout temps , on nous représente les Giaga comme des bordes errantes et barbares , sans agriculture, sans demeures fixes , qui , partout où ils pénètrent, abattent les forêts et en fortifient leur camp, brûlent les villes et les villages qu’ils rencontrent dans leur marche dévastatrice, tuent leurs ennemis et les dévorent: avec de telles données sur ce peuple , il n’est pas étonnant que leur principal séjour nous soit demeuré inconnu. Quelquefois cependant, par exemple, sous leur reine Zingba, auteur de leur
(1) Valer, Xilbridales, vol. 3, pag 152, etc.
(2) Civiui , dans ta bal, t. II, pag. 88.
(3) Batte! , dans Purcb*i, Pilgr.t I. II, pag. 074, 077.
(4) dos Sanctos, ÆU». or-, Usas Purcb., t. II, F, 1552.
code martial et des Quixilles ou lois qui les régissent, plusieurs de leurs tribus se sont établies dans les pays conquis , comme dans le Matamba dans le grand et le petit Gang/iel/a, et en d’autres endroits.
Suivant Dalzel qui compte aussi les Eyos au nombre des Giaga, ils forment encore de nos jours au N.-E. de Dahomey une puissance trèsconsidérable, qui est devenue, par sa cavalerie, la terreur des états nègres voisins ; les Giaga prélèvent même un impAt h Dahomey. On pourrait supposer que ces Eyos (Eyous, Ayos , J-ocs), sor.t les mêmes que les Ebocs (1) sur lesquels un indigène nous a transmis un récit si curieux en faisant l'histoire de sa jeunesse.
lre Remarque.
Usages propres au plateau.
Sans vouloir rapporter toutes les fables que les voyageurs ont débitées snr les habilans du plateau, nous remarquerons seulemeol qu’on trouve réunies chez eux les premières traces d’une foule d’usages nationaux, qui ne se présentent qu'isolées chez les différentes races africaines.
Ils ont 1 habitude de se tatouer et de s'inciser la figure, et c'est par là que les habitans des différentes provinces se distinguent les uns des autres (2). On trouve le même usage chez les esclaves des côtes de Mozambique et de Guinée. Ils se liment les dents œillères ou quelquefois les arrachent tout à fait, de sorte que leur denture ressemble à celle des animaux ; cet usage bizarre se rencontre souvent chez les esclaves nègres de l’intérieur de l’Afrique (3), que l’on vend sur la côte de Guinée. Isert en vit dont les dents étaient limées en trois pointes et sans émail ; d’autres auxquels la nature avait donné des dents canines avec un bel émail (4). Chez les montagnards de Sierra Leone , l’usage est généralement répandu de se limer les dents aussi aigues que celles du requin (5). Un peuple de nègres idolâtres qui habile les montagnes au sud de Darfour, lime les dents des enfans en pointe, et leur comprime ensuite les gencives pour les rendre
(1) Brun, Africa, 6* vol.,p. 33, et olaudab Equiano, Lebensgeseh, pag. 2t.
(2) Dalzel, HUtory or Dahomey, pag. XVIII.
(3j Roemcr , Nacbrlcbtcn , pag. 10. Olaudab Equiano» oder Gustav Watat des Afrlcaner» Lebcnigescblrbie , Goetling, 1702, pag. 00.
(4) I»crl, ueucRcIftc, pag. 104.
(5) Goibery, Trav., 414.
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plus longues (1). Toutes les momies d'Egypte ont les dents incisives et les dents do coin plus ou moins limées (2). Edrisl, Oldendorp, Niebuhr et d’autres ont déjà remarqué ce fait (3).
On trouve encore ici , ou du moins on trouvait autrefois, l'ancien usage égyptien d’embaumer les morts , et celui des habitant de la Haute-Asie, d’enteirer les femmes avec leur mari mort. On lave le cadavre du défunt , on le couvre d’épices odoriférantes, on lui orne la télé et on le place ainsi sur un siège comme s’il vivait encore, puis on le descend dans la demeure souterraine de ses ayeux ; deux de ses femmes auxquelles on brise les bras •ont placées à côté de lui; on referme ensuite la fosse et les infortunées expirent ainsi d'une mort horrible; on répand sur le tombeau des libations de sang et de vin de palmier, et tous les mois les parens du défuut viennent y faire entendre des chants funèbres. Les trésors et les femmes qu'on enterre avec le défunt, sont destinés à lui servir encore dans l'empire des morts.
Comme il arrive souvent que les habitons du plateau sacrifient leurs propres enfaus à leurs dieux, ils reçoivent dans leurs armées les fils de leurs ennemis tués ou faits prisonniers à la guerre ; mais ces guerriers n’en demeurent pas moins dans la condition d'esclaves, jusqu'à ce qu'ils se soient élevés au rang d'hommes libres par leur bravoure. Ces étrangers sont la principale force de leur armée f comme les Shangalla qui forment la garde do corps des rois de l'Abyssinie, les Mamelouks en Egypte, cl les esclaves abyssiniens chez les rois de Kaboul en Asie, etc. Dans le combat ils poussent di s cri» affreux comme les hordes des Galla, et, semblables à ces barbares , ils recommencent chaque année leurs sanglantes expéditions; du moins en était-il encore ainsi au 16* siècle; ils passent pour très-cruels , et mangent ou sacrifienltous leurs prisonniers. LesGanga et les Singhill, leurs prêtres , passent pour de puissans magiciens; leur grand prêtre le Chiloine (4) , entretient une hiérarchie sévère , et est pour eux une idole vivante , comme le Dalaïlama du Thibet; il demeure dans le pays saint où brûle un feu sacré, etc. Il est le chef d'un nombre infini de jongleurs, de bateleurs des deux sexes, dont chacun exerce un pouvoir sur un certain mal, unecertainemaladie, sur une parliequelconqué du corps humain dont ils sont comme les médecins.
(1) Browne, Trav., pag. 310.
(2) Edrhi, Africa cura Hartmann, pag. 314.
(3) Battel, In Purcha» M*gr.» I. 11, f. 977.
(4) Cavazii, dans Labal, I. 1, pag. 254, 372,. etc.
— Les anciens prêtres égyptiens traitaient de même chacun une maladie spéciale. — • Les habilans du plateau sont fétichistes et adorent tous le mauvais principe , Dcvill, selon Battel , afin de se le rendre favorable. Us s'accordent en cela avec tous les habilans de l'intérieur de l'Afrique , autant que nous les connaissons, depuis les montagnes de Sierra Leone et le pays du Sénégal (1) jusqu'à l’empire naréanien de Gingiro (2) ; et de I E., près du Zebi, jusqu'au pays des Beeljuanes , peuple doux et paisible, qui habite 1a prolongation méridionale do plateau. — La seule fonction des prêtres Beetjuanes consiste à bénir les hommes cl les animaux pour les préserver des influences funestes, et à guérir les maladies.
Mais n'oublions pas que ces usages grossiers, uniformément répandus sur tout le plateau africain, ne caractérisent que les hordes sauvages du XVI' siècle. Déjà au milieu du XVIIe siècle, en 1648 (3), les mœurs avaient beaucoup changé dans le royaume de Malamba ; malheureusement il ne nous est parvenu depuis aucunes relations positives sur ce pays, et toutes nos nouvelles données se bornent à quelques suppositions de Dalzel et d'Equiano.
2e Remarque.
Fétichisme.
Le mot Fétichisme , si souvent employé par les navigateurs, les marchands d'esclaves, les Européens et les géographes, etc., lorsqu'il est question des peuples d'Afrique, n'appartient ni à la langue des nègres , ni à celle du Congo ; c'est tout simplement un mot portugais qui signifie sorcellerie : Toda yen te de Ethiopiaemuy dada afeitaços, i nettes esta toda a nta crençaifi (4). Ce mot a perdu sa signification primitive, et on ne remploie plus aujourd'hui que dons an sens spécial et restreint; ainsi on dit, par exemple , le tigre est le fétiche de Dahomey , le serpent est le fétiche de Whydah , etc. Le fétichisme est répandu surtout au sud et à l'ouest de l’Afrique ; il exprime de nos jours la même idée que la ynjr éix qui régnait au nord et à l’ouest (5), il y a deux mille ans , lorsque l'Etéarque d'flammon , parlant à Hérodote des nègres du Niger, loi
(t) Golberry, Trav,, pag. 38.
(2) Terri , Biatoria gcral de Ktblopla a Alla et c. 1600, ftt., pag. 321.
(3) Cavaixi, dan* l.abal, Ethiopie occid., t. II, pag. 149.
(4) Oc Barroi, Atia Dec. 1 , 1. III, c. 10, fol. 35, dans Daliel, üKtory or bab., pag. 6. — Vater, HUiridaies , 3* lb., pag. 207.
(6) Hcrod., t. Il, c. 33.
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dit d’nne manière il précité : Civxi rimât.
TncVey nous communique une observation trèsremarquable qu'il eut occasion de faire dans son voyage tur le Zaïre , c'est que loua lea fétiches è face humaine, même ceux delïntérieurde l'Afrique, avaient des physionomies européennes ; ils avaient le front haut , le nez aquilin , et étaient peints en blanca; quoique sculptés très-grossièrement , ils présentaient tant de resaemblance avec les figures égyptiennes , et plut encore avec celles dea Etrusques, que le docteur Smith en fut frappé d'étonnement (1) (voyez pins bas les Âtkantit).
DANS LE CONGO, D’APRÈS LES DERNIERS REN
SEIGNEMENS.
La seule source où nous avons puisé les document qui suivent, est le journal laissé parles voyageurs faisant partie de l'expédition au fleuve du Congo, commandée par le capitaine Tuckey , et qui, en 1816,cutuneflnsi inattendue et si malheureuse. L'expédition, animée des plus belles espérances et munie de tout ce qui était nécessaire pour étendre et avancer la géographie et les sciences sur le fleuve Zaïre, quitta, le 6 mars, les côtes d’Angleterre. Le 6 juin, elle entra h pleines voiles dans l'embouchure du fleuve et s’avança dans les terres;mais dès laflnde septembre de la même année, une grande partie de l'équipage , tous les savans de l’expédition, et le capitaine lui-mème, étaient devenus les victimes du climat africain et de leurs généreux efforts. Les observations et les découvertes nombreuses qu’ils firent dans un espace de trois mois sur une petite étendue de trois degrés de longitude (du 12» au 18” long. E. de Greenwich) et de deux degrés de latitude ( du 4” 30’ au 6° 1 S’ latit . sud ), ne nous font que regretter plus vivement leur perte prématurée.
Les résultats de leurs efforts jettent une lumière intéressante sur cette partie du monde. Nous avons communiqué , dans le chapitre précédent, les résultats de tous les autres documens plus anciens en tant qu'ils forment entre eux un ensemble et un tout; nous espérons quedeeequi va suivre résulteront avec plus de clarté qu’auparavant , l’individualité de cette contrée et ses
(I) capt. Tuckey, Narrative, pag. 887.
rapports avec les autres membres du corps africain (1).
A Embomma , marché d’esclaves sur la côte de Congo, les marchands d’esclaves donnèrent h Maxvell des renscignemcns sur la largeur du fleuve Zaïre et sur l'immeusitéde son cours dans l'intérieur des terres; ces rapports éveillèrent en lui la supposition que, contre l'opinion commune, ce fleuve pourrait bien être la véritable continuation du Niger. Cette opinion était confirmée par un autre rapport des marchands qui disaient que, venant du nord-est, il est encore navigable (2) 120 milles au-dessus des cataractes, et qu’il porte là le nom A'Enxaddi.
Mungo-Park et Barrow se déclarèrent pour cette opinion, J. Rennell la combattit. L'amirauté anglaise, voulant arriver à la certitude sur un point qui lui paraissait important, commanda deux expéditions h qui elle donna pour but de leurs travaux de confirmer ou de détruire l’identité du Niger et de l’Enzaddi. A celte fin, Mungo-Park entreprit son second voyage dans l’intérieur de l’Afrique suivant le cours du Niger , et Tuckey se proposa de remonter le Zaïre de son embouchure à sa source. La rencontre de ces deux voyageurs dans le centre de l’Afrique aurait été le plus heureux résultat pour la science, et la géographie de l’Afrique y aurait assurément gagné une forme nouvelle. Cette découverte semblait à Mungo-Park aussi importante que le fût autrefois le Périple du cap des Tempêtes, et il entreprit son second voyage animé des plus généreuses espérances; mais hélas! elles furent toutes déçues, et l’Afrique demanda encore de nouvelles victimes avant de laisser soulever le voile qui couvre ses mystères.
On verra plus bas, au système des eaux du Niger, les motifs qui nous ont fourni quelques hypothèses sur le développement de son cours; nous ne parlerons ici que de l’embouchure du Zaïre et de ses rivages. Son cours dans les terres nous est resté inconnu , et nous n'avons pas de raisons suffisantes pour le regarder comme la continuation du Niger; il nous faut atten-
(I) Narrative otsn expédition to explore ihe rlrer Zaïre muslly «lied the Congo lu aoulb Africa, In l8tfl, under Ibo direction of Copl. J. K. Tuckey, 10 wblch II odded Ibo Journsl olprofcMor smllb , etc., publlibed by pertnluioo of tbo tord» commlxilonneraol Ibeadmtrally. London, 1818,4”.
(8) Tuckey, Nxrrxtlve Introducl., p. XIV.
dre de nouvelles recherches, car nous avons déjà assez d'hypothèses.
Pour remonter plus commodément le Zaïre , Jos. Banks proposa un bateau à vapeur (1); mais la difficulté de construire un vaisseau assez fort pour Traverser l'Océan, et en même temps assez plat pour passer les cataractes du Zaïre, fit qu'on choisit un gros bâtiment, le Congo, pour le transport, et deux autres plus petits pour naviguer sur le fleuve, lis avaient à peu près 34 pieds de longueur, et pouvaient porter 35 hommes d'équipage et trois mois de vivres. Un bâtiment de transport, de 330 tonneaux, amena les provisionsde l'équipage à l'embouchure du Zaïre. Les vaisseaux devaient entrer au mois de juin dans le fleuve, et commencer le voyage dans l’intérieur avec la saison de la sécheresse.
L'expédition se composait en tout de 56 personnes; 49 appartenaient à l'équipage du vaisseau; les savans de l'expédition étaient : le professeur Smith, qui voyageait en qualité de botaniste, Granch,dc naturaliste, Tudor, d'anatomiste, Lockhart, d'horticulteur, Galway, de volontaire. Une partie de l’équipage resta sur le Congo près de l’embouchure du fleuve; le reste, avec les savans chargés de faire les découvertes, essaya de pénétrer plus avant de l'autre côté des cataractes. Un grand nombre tomba malade pendant ce pénible voyage; 14 seulement poursuivirent leur marche au delà des cataractes. Épuisés de fatigues et souffrans, ils furent forcés de retourner après les plus pénibles efforts : tous étaient malades en revenant; 18 moururent de la lièvre intermittente (2) qui règne dans ce pays et ressemble beaucoup à la (lèvre jaune. Quatre seulement regagnèrent le vaisseau qui les avait transportés, et le capitaine Tuckey luimême n'acheva pas son journal.
La chaleur du climat ue fut pas cause de ce malheur; car, d'après le journal de Tuckey, elle ne dépassa pas, pendant le jour, 76° de Fahrenheit. Mais les changcmens subits de température auxquels les voyageurs étaient exposés, la nuit, dans leurs campemens, les fit tous tomber malades ; ordinairement le thermomètre descendait la nuit 13 à 20 degrés plus bas que pendant le jour. L’abus des plaisirs sensuels chez les uns, et l’excès de travail et d'étude chez les autres, dans un climat si étranger, sous l'équateur, sontdonnés par ceux qui survécurent,
(I) Tuckey, Narrative, p. XXIV.
(2Ï Ibid., f, Xlltl.
comme la cause principale du malheur de l’expédition, et comme un avertissement pour des entreprises semblables à l'avenir (1).
Les observations de Tuckey montrèrent que, jusqu'à présent, laligne des côtes de celte partie de l’Afrique occidentale , depuis l’équateur jusqu'à l’embouchure du Zaïre , au sud , était déplacée d'un degré de longitude sur les cartes (2). Toutes les observations faites par les voyageurs prouvèrent que la côte depuis Loango jusqu'au Congo, est tracée trop à l'ouest sur toutes les cartes, au pointque, suivant ces cartes, ditSmilh, nous aurions toujours navigué dans l’intérieur même du continent. Voyez la carte rectifiéede Tuckey (3).
Tout ce littoral (4), depuis Malemba au nord de l'équateur, dans la direction du sud, est trèsuni, couvert d'épaisses forêts, et par conséquentfraiset humide ;les bois sont couronnés de vapeurs épaisses, la côte est pleine de bas-fonds, et l’air rafraîchi par le voisinage des forêts n’est pas agité alternativement par les vents de terre et les vents de mer, comme cela est naturel sur les côtes des tropiques; cela rend la navigation sur les côtes ennuyeuse, fatigante et pénible. Le rivage, vu du navire, présentait trois plaines successives, couvertes d'herbes peu épaisses, et offrait à l'œil , suivant Smith, l'aspect des côtes boisées des lies du Dauncmarck ( 5). Le pays et scs productions présentent ici la plus monotone uniformité. A l'aide du télescope, on ne distinguait dans les bois qu'une seule couleur de feuillage; quelques arbres d’espèce différente, de rares palmiers, par exemple, se détachaient parfois des masses uniformes de verdure. Tel était l'aspect du pays depuis Malembo et Quilango jusqu'à la baie du I,oango ; au sud du 3” 50' de latit. sud, le rivage, jusqu’alors complètement plane, est accidenté par des hauteurs qui récréent l’oeil fatigué d'une éternelle monotonie; la végétation la plus variée couronne ces hauteurs. Loango est mal placée sur les cartes; la pointe Indienne, au sud de la baie, est située sous le 4° 31' latit. sud (6). Le seul fleuve entre elle et Cabenda est le Loango- Louisa, ou le Cacongo des cartes, qui décharge ses eaux dans
(1) Tuckey, Narrative, p. XUV.
(2) Ibid., paie. 65 et 260.
(3) A general sketch of the coast from cape l.opea, etc., arcording to Informations obtalned by capr. Tuckey, etc...
(4j Tuckey, Narr., p. fil, 66.
(5) Smith, journal dans Turkcy, narrative, pag. 261 .
(6) Tuckry, narr., pag. 50.
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la mer entre deux éminences de roche calcaire rouge, $oiisIe:>°17'lalit. sud.Surcette côte sont situées Malemha et Cabenda, autrefois les principales stalionsducommerce français, et aujourd'hui l’entrepôt du commerce d'esclaves des Portugais. Le pays de la côte obéit h plusieurs chrfs tributaires du roi de I.oango. Au nord, est situé Boal (1), puis Macongo avec le port Malcmba ; CAingelé, résidence du roi , est situé dans l'intérieur du pays. Au sud, vient ensuite le royaume de lY'Cvy, où se trouve le port de Cabenda : ce royaume est borné immédiatement au sud par le fleuve Zaïre et la souveraineté du Congo. Dans ie port de Cabenda étaient 9 vaisseaux portugais qui faisaient la traite des noirs. Tous les habitans nègres de la côte qui visitèrent le capitaine Tuckey sur son bord, parlaient assez de français et d'anglais pour se faire comprendre. Le chef de Malcmba se donnait luimérae le nom de Tom Lererpooi, le roi marchand : Avez-vous besoin d'esclaves? fut la première question qu'il fit aux étrangers.
1" Eclaircissement.
Le Zaïre, cours inférieur.
Quoique ce fleuve paraisse assez important, il n’avait pas encore attiré jusqu'ici l’attention des géographes; les Portugais en parlèrent h peine et le nommèrent, avec Diego Cam qui le découvrit, Congo, du nom du pays, ou Zaïre, nom commun que les habitans donnent à tous les grands cours d’eau, et qui ressèmble en cela h ceux du Nil et du Gange. Le nom propre de ce fleuve est : Boienzi-Bndaddi (2), c'est-àdire le fleure qui engloutit tous les autres. Les chroniques portugaises l'appellent aussi Zemberé (Zeinbré) , nom qui signifie mère des eaux.tl qui nous a déjà servi à expliquer le nom du lac Maravi , h l’E. (voyez plus haut, page 76). Le capitaine Maxvell attira le premier ('attention sur ce fleuve, et il devint alors le sujet de graves discussions.
Plusieurs des renseignemens donnés par les Portugais sur sa largeur et son immensité, étaient exagérés ou inexacts.
Ce fleuve Congo se jette dans la mer Éthiopique, sous le 6° latit. sud et le 13“ long, est du méridien de Greenwich, entre le cap Padron et la
(I) Tuckey, Ittrr. , pat. 85.
(*) llitd., |va|. XI, Cl pas. 119.
Shark point des Anglais au sud , et la Fathomtess point, ou pointe sans fond , au nord. Il est tellement fort (1) h son embouchure qu'il présente plus d'obstacles au vaisseau qui veut le remonter , que les courans du sud h celui qui veut doubler le cap de Bonne-Espérance. Ses eaux parcourent de 3 h 4 milles 1/2 anglais h l’heure ; ce ne fut qu'après cinq jours d'efforts quclcs Anglais purent entrer à haute marée dans son lit en longeant le rivage. Son embouchure n’a que 3 milles anglais de large, sa profondeur moyenne est de 210 pieds (10 fathom)-, mais il y a des places où il est beaucoup plus profond. En certains endroits le capitaine Tuckey ne trouva pas de fond avec une sonde de 900 pieds, et le capitaine Fitz-Maurice de 960; cependant les Portugais ont beaucoup exagéré la quantité d’eau qu’il porte h la mer.
La saillie méridionale de la presqu'île avec la Sharkpoint, est un sol de formation postérieure, dû à l'alluvion du fleuve et de la mer ; il est couvert de bois de mangroves ( rhizophora ) et de chrysobalancs, qui croissent en fourrés impénétrables dans la région marécageuse antérieure. Derrière les premières broussailles s'élève un bois de haute futaie (2) composé de palmiers , de césalpines et d'autres arbres des tropiques; végétation merveilleuse, arbres aux formes magnifiques et gigantesques, dont l'imagination seule peut donner une idée à l'Européen. L'épaisseur du bois empêchait partout le botaniste de pénétrer plus avant , et il était forcé d’aller dans l'eau pour recueillir les trésors que lui offraient ces rivages. Un grand nombre de ces magnifiques végétaux semblent appartenir h la flora de l'Amérique du sud, mais, en les observant de plus près , on reconnaît qu'ils sont de vrais enfans du sol africain (3). Entre les marais d'eau stagnante se forment une infinité de canaux ou criques, et les bois de mangroves s’étendent de 1 h 1 mille 1/2 avant que s’élève le sol primitif du pays. Le fleuve forme ainsi un grand nombre de petites Iles ; dans les grandes eaux le courant entraîne sans cesse une partie de leurs rivages ; mais les racines sont si fortement entrelacées , tiennent si fortement entre elles , que les arbres arrachés par les eaux descendent le fleuve en groupes épais , et flottent comme des Iles en pleine mer, où souvent les
(1) Tucker, Narrai., pas. 83.
(2) Smith* Journal, p*g. 273.
voyageurs rapportent avoir vu avec étonnement ces lies flottantes de verdure (1). Les bois de haute futaie, il l’ombre immense, s'étendent dans les terres jusqu'au rocher fétiche : enveloppés jusqu’à la cime de lianes , de jasmins , de flagfllaires et d'autres plantes grimpantes , les arbres s'élèvent en pyramides, en cônes de verdure, et présentent h l'oeil le plus magnifique spectacle. Au confluent des dilférens bras du fleuve , dont le plus grand et le plus au nord porte le nom de Maxwell, sont situéesun grand nombre d’Iles, les Iles de Monpanga, couvertes de lalche , de bombax et de forêts de roseaux , et peuplées de hérons et d'oiseaux aquatiques; elles servent h des époques périodiques de stations pour la pèche.
Parmi les plantes du rivage , Smith en reconnut un grand nombre dans le sable de la mer, semblables par leur forme à celles du cap de Bonne-Espérance; il y vit aussi un grand nombre de nymphées, des ményanthes, et d’autres espèces plus rares; des bois de papyrus égyptien (cypcrus papyrus) ondoyaient au vent comme des moissons ; de sorte que , dans ces végétaux et dans les Hyphœnes , la flora de la vallée du Nil se trouvait aussi représentée sur ce point. Plus haut, sur le rivage, s'élevait la grande Adansonic de la Gambie; des arbres à haute tige, épais et ombrageux , couronnaient les deux rives, comme dans les Sundirbund du Gange. Le silence majestueux de ces bois n’était interrompu que par les chants de quelques oiseaux et d'immenses volées de perroquets qui , au lever du soleil , s'élevaient des forêts de la rive septentrionale et gagnaient à tire-d’aile les plantations deinals des bordsdu sud, pour retourner le soir sous le feuillage épais des bois. L'Adansonie ( baobab ) se montrait en grand nombre dans les bois, et partout on apercevait des traces d'antilopes , de tigres-, d'éléphans et d’bipopolames; ces derniers sont en plus grand nombre encore dans le cours supérieur. Le fleuve était couvert ici d'une multitude de canots de pécheurs, de voyageurs et de marchands; mais ses rives, prèsde l’embouchure, ne présentaient aucune trace de la main de l'homme; on voit çh et là quelques huttes fixées sur des pieux, et seulement daus le temps de la pêche du poisson et des huîtres ou daus la saison de la récolte du vin de palmier.
Le Zaïre cesse de présenter une aussi grande largeur à l'endroit ml ses trois bras principaux se réunissent en un canal au premier rétrécissement du fleuve. C’est là qu’est situé le rocher fétiche, semblable à la vue à un groupe de ruines; il s'élève isolé sur un sol plane, et, de ses pics en forme de tour, commande le passage du fleuve. Ici, au pied du rocher, finit la' région pittoresque des bois du Sunderbund du Congo (v. le Gange). La végétation y est si riche qu’une excursion de quelques heures fournit au botaniste le sujet de plusieurs semaines d’études et de recherches.
Le rocher Fétiche forme la frontière naturelle, la pierre limitrophe qui sépare le Delta horizontal et le vaste Aesluarium du Congo, des terres plus élevées qui, de ce point, commencent à monter graduellement ; au delà du rocher apparaissent les premiers champs de mats, les premières plantations de tabac. Le rocher est une énorme masse de granit qui s'élève comme une Ile au milieu d'un sol plane, et se précipite perpendiculairement dans le fleuve. Dans ce granit à gros grains se trouvent intercalées d’énormes rochcsde feldspath, dont quelques-unesont, suivant Smith, plus de 100 et 900 pieds de largeur. Au pied de l’immense rocher le fleuve forme des entonnoirs, des tournons qui, dans les grandes eaux , doivent être très-daugereux ; du moins les nègres en ont-ils une si grande terreur qu'ils n’en approchent jamais. C'est là que les hippopotames ont choisi leur séjour. Du sommet de ce rocher, on aperçoit au loin un grand nombre de rochers semblables , en forme de ruines, par exemple leTaddi Enzaddi, qui s’élèvecomuie une tour à une hauteur de 1 1500 pieds. Quelques adansonies croissent encore sur ces cimes arides et nues. I.cs naturels le regardent comme la demeure du Seembi , du grand esprit qui, suivant leurs croyances superstitieuses, règne en souverain sur le fleuve (1).
A l’est du rocher paraissent les premières habitations; là est d’abord situé I.ombi, premier marché sur le fleuve, village de cent huttes; puis vient Embomma, résidence du Chenou (Tjenou) ou prince héréditaire du pays, il porte le titre de grand Mafouk ( Kings Merc/iant). Dans cet endroit, les rives du Zaïre s'élèvent en collines; c’est ici qu'est la grande limite naturelle entre les terres basses et unies du cours inférieur et
(1) Tuckcy, Narrative, pas. 85.
(1) Tuckcy , Narrai.) p. 380.
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le cours moyen ; le fleuve prend ici une toute autre nature, et pénètre dans le pays monlueux. La contrée monlueuse se (ermine 3 Embomma et de là elle se dessine aux voyageurs (1) dans le lointain à l’est , comme des montagnes bleues qui courent à l'horizon en lignes ondoyantes et présentent deux ou trois chaînes qui s'élèvent l’une au-dessus de l’autre. Le fleuve descend de montagnes aux cimes arrondies; leur pente est douce et graduée au nord , rapide et escarpée au sud , de sorte que les deux rives du fleuve présentent des talus opposés. La végétation perd ici toute sa magnificence ; toutes les cimes des montagnes sont chauves et nues, elles ne portent que quelques groupes isolés d’adansonics ou baobabs, et la végétation ne se montre avec quelque richesse que dans les vallées intérieures.
Kxbomma, quoiqu'un pauvre village composé de 60 huttes et de 300 habitans, est la résidence du pays et le principal marché d’esclaves sur le Zaïre. Le capitaine Tuckry y trouva 7 vaisseaux portugais à l'ancre. Les habitans nègres semblaient très-paciliques et allaient sans armes; les hommes montraient dans leur extérieur la plus grande indolence; les femmes, la lubricité la plus honteuse et l’abrutissement de l’esclavage. Les matelots portugais ou les marchands d’esclaves ont introduit dans ce pays l’usage de l’eau-de-vie et la débauche. La vente des esclaves rst l’occupation principale des habitans, et pendant l’audience fi) que le Chenou leur accorda, il demanda plusieurs fois aux voyageurs : » Les Anglais viennent-ils en marchands ou en ennemis? « — «Ni comme marchands, ni comme ennemis,» répondirent-ils, et ils s'expliquèrent: le roi prit alors une feuille d’arbre et invita le capitaine à la rompre en sincérité de ses paroles. Après cette cérémonie il lui offrit une de ses cinquante femmes pour compagne , ses courtisans suivirent son exemple et donnèrent une de leurs femmes à chacun de ceux qui l’accompagnaient. Ces propositions se faisaient avec les expressions les plus grossières usitées entre les matelots anglais, portugais et français : fruit monstrueux enfanté par la civilisation européenne jusque sur les côtes réculées de celte partie du monde!
Le Zaïre n’a plus ici ît Embomma la majestueuse apparence d’un des grands fleuves de la terre que lui ont donnée les premiers voyageurs.
(1) Smllb, Journal, p. 205. 305.
(2) Tucker, Barrai., pag. 106.
Près de Bouka Embomma, le Zaïre, dit Smith (1), n’est pas plus large que la rivière de Dramm, en Norwége; tous les rapports des voyageurs précédens sont exagérés; ses sources ne doivent pas être plus loin dans les terres que celles du Sénégal et de la Gambie, et il est à croire que l'expédition sera terminée plutôt qu’on ne l'attendait d’abord.
La contrée d'Embomma est peu cultivée et la nature ne l’a pas beaucoup enrichie de ses dons. Elle n’est défrichée qu’en quelques endroits ; il croit sur les bords du fleuve du mais . du manioc ou cassave, mais en peu d'abondance; plus haut, sur le fleuve, on trouve des pisangs , des oranges et d'autres fruits nutritifs qui, excepté la Raphia , manquent complètement dans la région des bois (3). Le pays produit en outre (3) du poivre, des noix et de l’huile de palmier, plusieurs espèces de palmiers qui donnent du vin, comme, par exemple, le Mobae t le Mozambie, deux espèces de cannes h sucre ; mais on n'y trouve pas de cocos, et ce fruit manque sur toute cette rive du Zaïre. Le produit indigène le plus important de la contrée d’Embomma est le coton qui y croit sans culture et en abondance; mais les habitans ne le recollent plus depuis que les négocians de Liverpool qui y faisaient un grand commerce d’esclaves, ne visitent plus ce pays. Quoique couverte d'une riche végétation comme tous les pays voisins des fleuves, cette contrée offre h l'homme peu de moyens d’existence, et la famine n'y est pas rare. Les principales plantes nutritives ont été importées d'Amérique (4) sur les bords du Zaïre par les Portugais, par exemple le blé de l’Inde, on mais, le manioc, ou la cassave, l'igname, les patates, le mil et l'ananas, le capsicum et le tabac. La culture de ces plantes a été répandue par les habitans d'Embomma, dans l'intérieur du pays, le long du fleuve. Les cannes à sucre, les tamarins, les limoniers, les oranger* et les bananiers, sont probablement, d’après les détails luminqux fournis par Browne, les végétaux primitifs et indigènes du pays. Le mois d’aoôt, pendant lequel l'expédition séjourna h Embomma , était l’hiver de ces contrées (5). Le thermomètre s’éle-
(1 ) Smith, Journal, pag. 307, 284.
(2) Ibid., pag. 287.
(3) Tuckry, Barrai. , pag, 119.
(4) Harrow, General obterratlonl In Tuekey Barrai., pag. 360. — R ci b. Brown, observai. Ib. , pag. 480.
(6) luckcy , Barrai. , pag. 119. Sasllb, Jouru., pag. 306.
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vait rarement au-dessus'de 70" de Fahrenheit , mais la nuit il descendait jusqu'il GO". Les vents de mer y soufflaient irrégulièrement depuis quatre heures de l'après-midi. Le ciel était toujours couvert de nuages, ce qui empêcha de faire des observations météorologiques importantes. Smith essaya d’observer la température de la terre, mais il trouva le sol aussi dur que de la pierre, et il ne put creuser qu'à trois pieds. Cependant, la température de la terre lui parut être de 80“ Fahr. , par conséquent plus élevée que celle de l’atmosphère en hiver. Dans l’épaisseur des bois , la température tombait ordinairement à 70°, même quand il n’y avait pas de soleil; cet abaissement était probablement produit par les fortes exhalaisons végétales.
3“ Éclaircissement.
Expédition sur le Zaïre, à trarers ta région
des cataractes , depuis Embomma jusqu'à
Soundy N'Sanga.
Les découvertes suivantes, faites dans l’intérieur des terres, sont un résultat beaucoup plus pénible encore de l'expédition sur le Congo ; il ne nous rn reste que des fragmens, mais ils sont de la plus grande importance, et la science doit les conserver avec reconnaissance. Flic chercherait en vain dans les trois derniers siècles des observations aussi précieuses que celles dont l’ont enrichie ces infortunés voyageurs, et peut-être s’écoulera-t-il encore un aussi long espace de temps avant qu'elle en reçoive de semblables!
11 ne fut donné aux voyageurs d'interroger encore l’Afrique sur ses mystères, que du 6 août au 10 septembre, c’est-à-dire un mois à peine, et les notices imparfaites de leur journal ne nous servent que comme un guide , à travers le labyrinthe du cours moyen du Moienzi-Enzaddi.
Au-dessus d’Embomma , l’entrepôt d’esclaves par où les marchands arrivrnl du plateau de l'intérieur b la terrasse des côtes, le fleuve prend tout ’a coup une autre nature; c'est ici qu'il traverse la bordure occidentale du grand plateau del’Afriqueparuneinflnitéderavins,dcdétours, de vallées, placés sur différens niveaux, et qui prennent souvent une très grande largeur. En partant de la mer, on entre ici dans le cours moyen du fleuve qui se caractérise pardes étranglcmens et des cataractes. Nous n’avons pas encore un aperçu général de l'ensemble; tout ce que nous
pouvons faire, c’est de suivre fidèlement les pas des voyageurs, mais il nous faut prendre du cours du fleuve l'idée qu’ils en eurent eux-mêmes, car il a été mal tracé, jusqu'à présent, sur toutes les cartes faites d'après les indications des Portugais. Ceci nous confirme une observation qui peut nous servir de règle pour toutes les cartes anciennes des contrées inconnues de la terre. Les parties dont on avait quelque connaissance ont été étendues d'une manière disproportionnée, de sorte qu’il ne reste qu'un très-petit espace de terre dans l'intérieur, pour les pays situés au delà , et que l'on ne connaît pas. Ainsi, par exemple, ces cartes portugaises prolongent beaucoup trop avant dans les terres l'espace découvert dans cette expédition sur les bords du Zaïre, et qui ne s'étend réellement que du 15“ 80’ jusqu'au 18“ 20’ de longitude E. du méridien de Greenwich.
D’Embomma, le capitaine Tuckey remonta le fleuve dans de petites embarcations. Vis-à-vis la ville est située l'Ue Kouka-Embonuna ; elle est formée de roche schisteuse et présentait aux voyageurs une situation magnifique pour l'établissement d'une colonie anglaise (1). Tuckey mesura, sur le rivage de cette lie, une adansonie dont le tronc avait 42 piedsde pourtour près du sol , et conservait cette dimension colossale jusqu'à 31 pieds de hauteur. De ce point, le Zaïre (3) coule entre de grandes roches schisteuses qui l’encaissent dans des rives escarpées; ces roches resserrent le lit du fleuve souvent pendant un quart de lieue. Les cimes des rochers sont , pour la plupart, arrondies, chauves et nues, et il y croit à peine quelques herbes rares et maigres. Sur les avancemens des montagnes , on voit s'élever quelques groupes isolés d’arbres de l’espèce du palmier, entre lesquels croit toujours une adansonie qui en semble être l'inséparable compagne. Quelques petits villages apparaissent, de loin en loin , à l'embouchure des ruisseaux qui descendent des montagnes. Tous les arbres que l'on rencontre sont remplis de singes ( simia cep/ius). On trouve des champs de mais dans les endroits où le fleuve a laissé un dépôt sur ses bords. Le lit du fleuve a de 4 à 8 brasses de profondeur ; il offre toujours un bon ancrage , mais il est souvent traversé par des rochers qui produisent sous l'eau beaucoup de courans.
(1) Tuckey, San*»!., p*(. 110.
(2) laid , ioj. 129 — SmltS, Jsura., fat 308.
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Dans la contrée de Sondie (1), à une distance de 28 milles géog. de la mer (140 milles anglais), le lit du fleure se rétrécit de manière que les bords se touchent presque entre eux; jusqu'à cet étranglement, la marée et le flux de la mer s'élèvent encore de 12 jusqu'à 16 pouces. Sur la rire septentrionale surgissent des roches schisteuses, que lecapilaine Maxrell a appelées Scylla parce que des entonnoirs et des gouffres dangereux troublent ici le cours régulier du fleuve et mettent en péril les barques qui y naviguent. Cet étranglement se prolonge depuis cette Scylla (2), pendant 8 milles géog. (40 milles anglais), jusqu’à Ynga, où le lit du fleuve prend la largeur d'un lac (3). C’est dans cet espace qu’est située la région des Yeltatas , ou cataractes du Congo.
A l’entrée de l’étranglement de Sondie, on voyait aux traces laissées par l’eau sur les roches de schiste micacé qui forment les parois du fleuve, que, dans les grandes eaux, son lit s’élevait 8 à 9 pieds et demi plus haut que le niveau actuel (4).
La navigation devint alors si difficile qn’on fut obligé de laisser à l’entrée les bateaux anglais, et les voyageurs eurent ainsi à surmonter beaucoup plus de fatigues et de dangers. Les rives s’élèvent des deux eûtes en montagnes de 1 ,300 à 1,430 pieds de hauteur absolue et en rochers escarpés ; elles sont parsemées d’immenses fragmens détachés des montagnes. Au lieu du schiste qui se montrait plus bas, les roches de syénite y dominent , et on trouve beaucoup plus de sources que dans le cours inférieur.
Sur la rive méridionale du fleuve, au delà de l’étranglement de Sondie, est situé le village Moki (S), il s’élève sur la pente escarpée d'une montagne , que les voyageurs mirent deux heures ’a monter. C'est , comme Kmborum», la résidence d'un chef montagnard , d’un Chénou qui vit dans la plus complète barbarie. Toute trace de la civilisation européenne avait presque disparu ici. Pendant l’audience qu’il accorda aux etrangers, le chef était assis sur des peaux de lion et de léopard, et c’aurait été pour un de ses sujets un crime de lèse-majesté que de les fouler de ses pieds. Les hommes paraissaient peu nombreux en ce lieu , et pour les habitans de
(1) Harrow, Gen. obscrv-, pas. 330.
(3) Barrow, &en. obs., pag. 340, 341.
1 3 ) Tuckey, Narrit. , pag, 151.
(4) Tuckey , Narrai-, p. 135. SmlIbJouru., p. 300,313. (6) Tuckey, Narrai., p. 135.
ces rares cabanes, le pays au delà des cataractes était une terre complètement inconnue. Au milieu de la place du marché de ce village s'élevait un bananier [ficus religiosa), arbre sacré pour les habitans; c’était le premier que les voyageurs avaient ru encore.
Au sommet de la montagne, le capitaine Tuckey plongea au loin ses regards (1) dans le lit supérieur du fleuve. Les eaux se brisaient à grand bruit contre des rochers et s’engouffraient écumantes dans des tourbillons. Plus haut surgissait l’ Yelialla, montagne conique dont se détachent des rochers qui coupent le cours du fleuve , et , de l'ablme , montait jusqu'au voyageur le sourd bruissement des eaux. Les riverains appellent ce lieu Casan Y e Huila, c’est-à-dire ta femme de l'Yellalla, et jamais, disent-ils, un canot n'a franchi cette ligne formidable. Le naturaliste Smith compare ici le fleuve aux torrens des montagnes de la N'orwége, et surtout au illommen. C'est ici, disent les nègres, la demeure du mauvais esprit, et celui qui l'a vu une fois ne le revoit jamais une seconde.
Le 13 août, huit jours après le départ d’Embomrna, les voyageurs atteignirent la ligne des rochers de la Casan Yelialla (2); elle coupe aux deux tiers le fleuve qui , large en cet endroit de 10 minutes de traversée, y brise ses eaux avec un bruit épouvantable. Sur la rive méridionale les flots trouvent un libre passage , mais la rapidité avec laquelle se précipitent les eaux rend ce bras impraticable. On fut donc forcé de renoncer ici à remonter le fleuve sur des bateaux, et il fallut visiter par terre les cataractes supérieures.
On continua le voyage par terre sur la rive septentrionale. J-e 1 4 août on atteignit près de BanzaCoulou, une petite Yelialla qui suffit cependant pour interrompre la navigation (3). Le bord méridional du fleuve est composé de roche schisteuse; au milieu de son cours est une lie de roche schisteuse qui le sépare en deux bras. L’endroit le plus élevé de l’tlc était à 13 pieds au-dessus du niveau actuel du fleuve qui , dans les graudes eaux, monte 12 pieds plus haut. Le bras septentrional était presque à sec et présentait des rochers de schiste micacé , perpendiculairement stratifiés et traversés par des filons et des veines de feldspath compact et de quartz.
(I) Tuckey, Narrai,, pas. 144. — smllb, Journ., p. 3X5. (3) Tuckey, Narrat., pag. 145.
(3) Tuckey, Narrai., pag. 140.-— SiulUi, Jourci., p. 310.
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Ces filons et ces veines résistèrent le plus longtemps b la force du fleuve — la même chose se voit b l'étranglement du Rhin, près de Bingen, — et ils sont inclinés sous un angle de 45". Ces cataractes d'Yellalla sont situées , selon Smith , dans la ligne de la plus haute élévation de la chaîne de montagnes, et en sont les plus profondes coupures. Sur sa pente orientale, la montagne est plus déchirée, mais pas si élevée que celle du village de Noki ; les sommets sont partout d'argile durcie. Les cataractes ne répondaient pas du tout b l'attente des voyageurs ; au lieu d'une nouvelle Niagara, ils ne voyaient qu’une rivière qui roulait ses flots comme un ruisseau sur des blocs de rochers et dont la masse d’eau ne s'accordait pas avec lamajesléducours inferieur. Cela fit supposer b. Smith que l’eau se décharge peut-être dans le cours inférieur par un lit souterrain (comme le Rhône), car la quantité des eaux n'est grossie paraucun affluent plus grand qu'un ruisseau. Peut-être , dit Barrow, les redoutables tourbillons et gouffres du rocher Scylla ne sont-ils produits que par des affl uens souterrains. Selon lui, l'Yellalla inférieure a une chute de trente pieds, sur une longueur de 500 yards (aunes); mais dans les basses eaux, au mois d'août , il n'y avait , b proprement dire, pas de cataracte. Une lieue et demie plus haut que ces cataractes , est situé le village Gongola, b la frontière orientale du royaume de Congo.
Les fatigues sans nombre d'un voyage b travers des rangées de montagnes impraticables, forcèrent une partie de l'expédition a retourner, le 10 août, b Banza-Coulou. Le reste continua la marche, par terre, le long des .rochers qui bordent le fleuve, b travers les chaînes de montagnes les plus difficiles, et trouva le Zaïre, trois milles géog. au-dessus des Yellallas , près de N’ luga, n'ayant pas même 10 minutes de traversée. Ici le fleuve quitte tout b coup sa direction vers le nord et coule subitement au sud-est. L'angle formé par le fleuve présentait une grande largeur semblable b une baie. A cet endroit , 33 milles géog. au-dessus de Sondie, ou 53 milles géog. (300 milles anglais) au-dessus de son embouchure dans la mer, le Zaïre prend un aspect majestueux et ressemble b la Tamise. C’est ib qu'est situé N’ Inga , premier village des tribus de l’intérieur, b qui leurs voisins ont donné le nom de Bushmen. Rien ne semblait plus ici s'opposer b la navigation du fleuve, mais on ne voyait nulle part de canots , et jusqu’alors les arbres étaient si rares sur les bords, qu'on n’au-
rait pu trouver assez de bois de construction pour faire une seule barque.
Les montagnes latérales de la vallée du fleuve s'élevaient en parois escarpées, et plus souvent en rochers uus; leurs sommets offraient toujours des plateaux unisdont la surface était couverte de terre végétale et portait les rares banzas ou villages qu'on voit dans ces lieux. Sur la rive s'étendent des roches de schiste micacé; puis viennent des collines composées de masses détachées, de silice et de quartz; au-dessus se présentent des couches d’argile ferrugineuse, et plus haut des roches d'argile jaune et de syénite. Dans la vallée on aperçoit les traces d'un second lit, qui semble avoir été l'ancien lit, lorsque l'Yellalla était encore une chute d’eau plusélevée (1). Les parois de la montagne étaient, la nuit, éclairées par les feux que les chasseurs allument pour éloigner les bêtes féroces. Quoiqu’on se troiiTdtt dans la saison des pluies, les voyageurs manquaient souvent d’eau potable; très- rarement ils trouvaient du vin de palmier, et cette liqueur alors ranimait un peu leurs forces épuisées. On ne voyait ni moutons, ni chèvres, seulement quelques buffles. Le fleuve contenait trèspeu de poissons et de coquillages. Les rives étaient couvertes de végétaux magnifiques et toujours verts , mais on n'y trouvait aucuns fruits , aucunes plantes nutritives. 11 n'y avait d'autres arbres que le cotonnier sauvage (bombai) et l'adansonie, et leur bois était si spongieux qu'il ne pouvait presque servir b aucun usage. Les montagnes présentaient des traces de minerai de fer et de cuivre.
Les voyageurs furent forcés de stationner du 17 au 33 août, les uns étaient entièrement épuisés cl se voyaient forcés de retourner, les autres manquait de vivres et de moyens de transport , avaient besoin de quelque repos. Les habilans de N' lnga (3) n’avaient pas encore vu de blancs; on ne voyait rien d'européen chez eux, si ce n’est quelques lambeaux de vêtemens étrangers. Ils parlaient un dialecte delà langue d’Embomma, et le Chcnou de ce lieu était vassal du Benzy JY' Congo , le roi du pays , qui doit résider b 10 jours de marche au nord-est. On ne trouvait plus ici de marchands d'esclaves qui auraient pu donner quelques renseignemens sur l’intérieur. Les habitons n’allaient pas chercher euxmèinesdcs esclaves, mais ils les recevaient, selon
il ) Tueker, narrai., pas. t54.
(2) îuckor, narrai., paf. 105.
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leur propre rapport, de» Bushmen qui rirent dans l'intérieur, sans gouvernement et sans rilles. Toutes les relations s'accordaient sur ce point, que le pays est plus difficile à trarcrser au sud qu'au nord , où il n'y a plus de missions portugaises. Le capitaine Tuckey se mit donc en marche au nord le 31 août (1). Il passa dcrant deux rilles , entre des plantations de manioc, où il rit un troupeau d'une riugtaine de chèTres, rentable merreille dans ces contrées. 11 passa derant une montagne en cône, composée de schiste micacé, appelée Sansa Badungen Mongo. Près du village Mavounda Boaya, l'expédition atteignit de noureaula rire du Zaïre, dans un endroit où il est encore encaissé dans des rochers, mais au milieu il présente une surface libre et narigable de 4000 b 6000 pieds de largeur, et promène paisiblement ses eaux. Le chef du lieu, le Macaya , reçut les étrangers arec hospitalité, leur offrit du rin de palmier et leur fournit des renseignemens très-importans pour leur royage. A 4 ou S milles géog. au-dessus des Yellallas, le Heure est de noureau narigable. et dans ta Banza ou Tillage Latounda, ils pourront acheter des canots. Il leur assura : qu'après dix jours de navigation , en canot, on arrive à une grande ite de sable qui forme deux bras, /'un se dirigeant au nord-ouest , l’autre au nord-est. Vans le dernier se trouve encore une Yellalta, mais on peut ta franchir facilement. 30 jours audessus de file de sable, le fleure sort d’un grand lac, ou marais, en une infinité de petits bras. Tel est le renseignement le plus important qu’ils obtinrent sur les sources du Zaïre, et après un tel document , il n'est plus permis de penser que ce Heure puisse s’unir au grand Niger.
U n esclave nègre, mené dans ce lieu pour y être rendu, rapporta qu'il était venu en vingt-cinq jours de Ben sa patrie , grand pays situé sur les rires du Zaïre supérieur; il aurait fait le voyage tantôt par terre tantôt par eau et avait fait halte bien des fois. Les marchands d’esclaves qui passaient par le pays, refusèrent comme partout ailleurs où on les interroge sur ce sujet (3) , de donner aucu ns renseiguemens sur le fleure, parce qu’ils désirent que les Européens ne pénètrent pas plus avant dans les terres.
On s'arrêta b N'inga afin de se procurer les
(1) rocker, Narrai., pug. 178. - smlih, Journ., p. 334. (*} Tuckcr, Narrai., pas. 183.
moyens de continuer le voyage et surtout des provisions et des canots ; car les renseignemens qu'on avait obtenus et la nouveauté du pays demandaient de nouveaux sacrifices et de nouveaux efforts. N’inga est le dernier entrepôt (1) pour les marchandises européennes que les Portugais exportent b Embomma; les marchandsd'esclaves, lorsqu’ils ont terminé leurs affaires arec les Européens b Embomma que l’on peut considérer comme le centre de ce commerce d’hommes, les transportent de cette ville dans l’intérieur. On trouve encore b N'inga du fer travaillé, des étoffes de coton anglaises et de l’eau-de-viedu Brésil.
Un bananier ( ficus religiosa) (3) s’élève sur la place du marché deN’Inga et sur celle de fous les villages que l’on rencontre plus loin ; son feuillage est aussi sacré chez ces peuples que dans les Indes orientales chez les Brahmines et les anciens Bouddhistes; c'est sous son ombre que se tiennent les assemblées, que se décident lesaffaires publiques (3). Les voyageurs anglais ayant frappé avec leurs baïonnettes l'arbre dont ils ne connaissaient pas le caractère sacré, le peuple poussa aussitôt de grands cris. Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer que, dans cette partie de l'Afrique comme sur les bords du Gange supérieur , les lieux situés sur les bonis des torrens s’appellent Gonga, ou Ganga, Bamba- Yonga, Condo-yunga, etc. Chaque village a un grand Kissey ou Dieu protecteurappelé Mevonga et qu'on représente sous la forme humaine. Chaque huttea ses pénates, mâles ou femelles, qu’on invoque dans toutes les circonstances.
Près de N'inga , le Zaïre coulant entre des rochers a encore trois chutes d’eau rapprochées l’une de l'autre ; la plus élevée (4) est Songa Yellalta , Sanga/la selon Smith. Une excursion qu'on fit jusque-lb montra que le Heure a encore un passage libre de 80 yards (aunes) entre des bancs de schiste, b travers lequel il précipite avec la plus grande impétuosité ses eaux bruissantes en formant un grand nombre de tourbillons qui embarrassent la moitié du canal. Au-dessus de cette chute, le fieuvedevient très-large ; il roule ses eaux arec calme et majesté et est couvert d’tles. Autour sont des bois épais, séjour de buffles et d'antilopes de plusieurs espèces. Le pays montagneux qui longe les deux bords du
(1) Tuckey, Nuirut., pus. 17t.
(2) Tuckey, Surrut., pus. 181.
(3) Burrovr, cen. observ , pus. 300.
(4) Tuckey, Surrut., pus 183. Soiltk, Joum. ,puj. 33.5.
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fleuve est complètement impraticable, et Tucke y se convainquit ici de l'impossibilité de poursuivre plus loin , par terre (1) , le long des rives du fleure , et à cause de la difficulté du voyage et parce qu'il manquait de toute espèce de provisions.
Il lui fut impossible, malgré tous ses efforts, de se procurer des canots ; il n'y en avait en tout qu'un ou deux sur le fleure qui servaient à le traverser les jours de marché. Le capitaine Tuckey se vit ainsi forcé de renvoyer une partie de ses compagnons déjà très-malades de leurs fatigues et , choisissant les plus robustes , il essaya de pénétrer jusqu'à Bamba Yunzy où, suivant toutes les relations, la navigation n’était plus embarrassée par des Ycllallas.
Le voyage par terre, à partir de N'Inga, du 1" au 10 septembre, est le dernier effort de ces audacieux voyageurs ; tous y succombèrent , et nous n’avons plus que des indications sur cette partie du cours du fleuve.
A l'endroit où le Zaïre s'élargit comme un lac, la crue du fiçuve se montra sensible pour la première fois , le 1er septembre à la fin de la saison des pluies. La richesse de la végétation offrit au botaniste de plus abondantes moissons qu'auparavant ; des essaims d'abeilles bourdonnaient autour des fleurs épanouies ; mais la nuit, des fourmis sans nombre ne laissaient aucun repos aux voyageurs. On marchait dans des ravins formés par les eaux des pluies et la route était fatigante et dangereuse ; dès le troisième jour plusieurs tombèrent malades et furent forcés de s'arrêter. Sur le sommet de la Bamba Yanga , ils rencontrèrent une caravane de marchands d'esclaves qui se rendaient de l'intérieur à Embomma ; elle était composée de 30 hommes dont 6 avaient des mousquets ; tous les auires étaient chargés de cassave et de noix , graund nuis. Ils donnèrent par compassion une partie de leurs provisions aux Européens affamés. Le troisième jour , à midi , à la sortie d ’lnda les Anglais atteignirent la Sangalta ou cataracte supérieure, entièrement semblable aux précédentes. Au-dessous d’Inda le Zaïre reprend bientôt une direction septentrionale (2). Au-dessus de cette sangalla supérieure à l'endroit où le fleuve reçoit un affluent ou crique appelé Condo Yonga , il tourne de nouveau au sud-est et forme , suivant Tuckey, un grand coude; il nous
(1) Tuckey, narrai., psg. 190.
{ 2 ) tuckey, Narrai., pas- tôt, 203.
est impossible de ne pas reconnaître ici le cours en xigzag que le Zaïre est forcé de prendre pour traverser le bord occidental du plateau de la Haute-Afrique. A partir du Condo Yanga , le Zaïre, dit Smith, prend l'aspect d’un lac Scandinave (1); les rives sont moins rocheuses et plus basses, mais la contrée est toujours nue et sans arbres comme auparavant; le fleuve est enfermé dans des roches schisteuses. L'expédition trouva enfin deux canots pour remonter le fleuve.
ün reconnut que le Condo Yanga était le vrai point de départ (S) d’où une expédition devrait poursuivre ses recherches sur le Zaïre. On trouve sur ses bords le bois nécessaire pour construire des bateaux et une position favorable pour y asseoir un camp. Ici , suivant l'observation de Smith , le sol s'étend en couches horizontales. Là commence un autre pays plus propre à la culture , mieux peuplé qu'auparavant et arrosé par un fleuve navigable.
Sur les rives s’élevaient des collines doucement inclinées; on trouva là pour la première fois de la roche calcaire dont les habitans faisaient de la chaux; un grand nombre de villages étaient situés sur la pente des collines et on n’apercevait plus, dans le lointain, des montagnes d’une grande hauteur; cependant au nord et au nord-est le pays était plus montueux et s’élevait toujours de plus en plus au sud et au sud-est. Le quatrième jour du départ d'inga on traversa une ville composée d'une longue rangée d’habitations situées le long du Heure. Les habitans distingués portaient encore des vêtement de tissus européens. Tuckey trouva les femmes aussi laides que celles de la Nouvelle-Hollande. Les voyageurs virent beaucoup de chiens (paria dngs) et le fleuve était rempli de poissons d'espèces entièrement inconnues. Les cham|>s étaient ensemencés de maïs et ils donnaient deux moissons par an. Enfin , le 6 septembre , on parvint à se procurer deux canots , mais chacun ne pouvait porter que huit hommes, l'nc partie de l'expédition fut donc forcée de voyager à pied malgré que tous fussent accablés de fatigue. Le fleuve (3) était rempli d’alligators (de crocodiles de l’espèce de ceux du Nil selon Barrow (4)) qui souvent s’élançaient après les femmes lorsqu'elles venaient puiser de l’eau. Les
(1) Smltb, Journ., pag. 331.
(2) Tuckey, ffarrat., pag. 205. Smith, Journ., pag. 331.
(3) Tuckey, Narra*., pag. 210.
(4) Harrow, Gêner, obserr , pag. 359.
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hippopotames y étaient en si grand nombre que tes voyageurs en aperçurent 10b la fois au même endroit ; ils déchargèrent sur eux leurs armes à feu, mais les balles glissèrent sur leur peau.
Le Zaïre, large et calme comme un lac, présentait un aspect majestueux ; le soir on jeta l’ancre dans la magnifique baie de Covinda; mais un ne voyait pas encore sur le rivage des forêts d’arbres à haute tige. La pluie qui tomba pendant la nuit éleva de trois pouces le niveau du Zaïre. Le 7 septembre, les voyageurs doublèrent une Ile charmante, située au milieu du fleuve et bordéede rochers pittoresques de marbre cryslallin ; entre ces groupes de rochers on apercevait des vallées couvertes de riches pâturages, l'n canot sombra contre un écueil , et avec lui furent engloutis toutes les marchandises, les ustensiles, les armes et beaucoup d’autres objets de première nécessité pour continuer le voyage. U était impossible de se procurer de nouveaux canots.
On fut forcé de nouveau de continuer le voyage en partie par terre; on prit la route de Masoundy sur la rive gauche et pour cela il fallut passer le fleuve. Ce bord méridional di^Zalre est une contrée agréable , le sol y est beaucoup plus fertile que jusqu’alors; mais cependant le pays porte toujours en général le caractère d'un désert et on n’y trouve toujours pas d'arbres; on ne voit ici d'habitations que dans les interstices des montagnes. Le Zaïre a en cet endroit un mille géog. de largeur, 4 b 3 milles anglais ; mais les nègres ne connaissentpas encore pour leurs canots l’usage des voiles.
En marchant sur la rire méridionale du fleuve, on rencontra d'excellentes sources sur un terrain calcaire ; le sol était fertile , couvert de plusieurs villages dont les maisons étaient plus grandes que sur le cours inférieur du fleuve. Mais on manquait toujours des choses les plus nécessaires à la vie; on ne pouvait obtenir aucun secours des naturels qui ne sont habitués b aucun travail, et b Sundu Fi'Sanga (I) les guides refusèrent tout service. Les voyageurs désespérés montèrent sur une éminence d'où on découvrait le cours du fleuve pendant b peu près une lieue au S. E. Aucun obstacle ne semblait plus s'opposer b la navigation et on manquait de tout pour l'entreprendre ! On dressa la tente et ce fut, hélas! la dernière fois. Le 10 septem-
bre, les voyageurs épuisés de fatigues et d’efforts , malades de la fièvre , manquant de tout , furent forcés de retourner promptement sur leurs pas. Très-peu atteignirent l’endroit où stationnait le Congo , b l’entrée de l’étranglement du fleuve. La fièvre régnait en ce lieu, elle était produite par les exhalaisons des marais du Zaïre inférieur qu’apportaient les vents d'ouest. A peine survécut-il quelques témoins oculaires pour raconter la mort des infortunés et courageux voyageurs (1). Comme il ne restait presque plus de blancs, on Oit obligé de louer 13 noirs pour monter le vaisseau de transport et descendre le fleuve. L’équipage du vaisseau qu'on avait laissé en arrière b l'embouchure du fleuve, se trouvant dans une toute autre température, au milieu de la région des liois où l'air est continuellement rafraîchi par les vents de mer, était resté dans un état sanitaire parfait : vivant au milieu de la plus grande abondance de fruits, de vin de palmier et de volaille, il put du moins recevoir et soulager ses infortunés compagnons.
Cependant le niveau des eaux du Zaïre s'était considérablement élevé. Le premier septembre il était déjb monté de quelques pouces au-dessus d Jnga. le 17 il était monté de 7 pieds b son embouchure dans les bois de Mangroves , sans que la vitesse de son cours fut pour cela augmentée. I/élévation la plus grande de scs eaux est de K b 9 pieds, et jamais elle ne dépasse 11 b 12 pieds (2). Comme tous les fleuves des tropiques , il a son époque de crue et de décroissance, maia\aquantilé de sa crue est très-faible comparée b celle de tous les grands fleuves. Le capitaine explique cet accroissement faible et progressif du Zaïre en supposant qu'il est alimenté par les eaux d'un grand lac ou d'une suite de lacs situés bien loin au nord de Fcquateur. Le fait principal est probablement exact; maisla seconde proposition » situés bien loin au nord de l’équateur » que Barrow essaie d’expliquer (3), nous parait trop hypothétique encore et elle ne peut être confirmée que par de nouvelles découvertes faites sur les lieux. Barrow voit dans cette proposition la preuve de l'union du Zaïre avec le Niger par le lac Wangara , mais on peut répondre b cette hypothèse : pourquoi le Zaïre n’aurait-il pas aussi scs propres lacs générateurs qui s’emplissent et se dé-
(1) Tiitker, Narrai., pas. 811.
(1) Tuckejr, Narrai., pas. 1Ï24 .
(8) Tuckey, Narr., pas. *34.
(3) Barrow, Sen. obi., Pag. 343 349.
chargent suivant les mêmes lois? pourquoi un fleuve «le décharge qui sortirait du lac Wangara presqu'égal en étendue à la mer Caspienne , serail-il ici si peu important et si faible? pourquoi ne donnerait-on pas au Zaïre un cours moins étendu qui s’accorde avec toutes les relations et suppositions probables?
Si l'on veut poursuivre les recherches sur le Zaïre, l'expédition du capitaine Tuckey montrera qu'on n'atteindra jamais le but en partant de la 111er pour remonter le fleuve. Harrow proposa de prendre au cap Vert des bêtes de somme, des ânes et des mulets , et de transporter par terre toutes les rhoses nécessaires au voyage jusqu'au Condo Yanga(l). Là , on achèterait ou on construirait unedemi-.louzaine de canots que les charpentiers changeraient au besoin en trois doubles barques. On poursuivrait le voyage partie par eau, partie par terre , à l’aide des bêtes de somme, et on éviterait ainsi les fatigues qui ont été la cause du malheur de cette expédition.
3” Éclaircissement.
Royaume et peuple du Congo.
Quoique les relations que nous possédons sur les habitant du Congo soient restées incomplètes, elles sont cependant d’une grande importance pour l'histoire des peuples africains. Le royaume de Congo n’est pas encore déterminé dans son étendue; il est borné au nord par Loango, au sud par Angola : selon Tuckey (i) , il traverse les terres le long de la côte, au-dessous de Malomba , et s’étend jusqu’à Han /.a N’Inga; mais son étendue au sud, nous est demeurée inconnue, l.’espace qu'il occupe dans les terres varie suivant l’issue des guerres avec les tribus voisines. Ce grand royaume est divisé en un certain nombre de petits états ou Chcnous/dps; ces états sont donnés comme en fief par un chef commun qui doit résider dans les terres, mais qui ne semble pas très-connu. Ce souverain s'appelle Lindy ou lllindy A 'Congo, et il réside probablement à llanza Congo, 6 jours de marche au sud du Zaïre inférieur. Là , dit-on , les soldats vivent avec des femmes blanches, et il y a une mission portugaise , sans doute Saint-Salvador, selon l’opinion de Bar-
(1) Harrow, Gen. oba., pag. 340.
(2) Tuckey, Narrai. , psg. 180.
row (1). Si l’on en croit les traditions des habitons (éj qui n'ont ni annales ni histoire, le Congo frit autrefois un puissant empire qui obéissait aux lois d'un seul chef : le souverain à sa mort partagea son royaume entre ses trois fils. L’alné eut la partie supérieure du pays, située sur les deux rives du Zaïre jusqu'à Sangalla. ht second eut en partage la rive gauche B/andy If 'Congo, l’autre la rive droite, Banzcy N'Yonga. Tuckey appelle ces deux états deux vice-royautés ; celui qui est situé sur la rive gauche et par conséquent au sud est gouverné par le If'Sandy If 'Congo, l’autre situé sur la rive droite, au nord, par le If'Coucouta Congo : ces deux chefs résident tous deux dans l’intérieur du pays.
Les chefs de ces petits états , Chenou (Tjinou selon Smith), portent à tort le litre de rois; ce ne sont que de petits rois, reguli, des caciques, car le capitaine Tuckey traversa dans son expédition les états de six de ces princes. Leurs fiefs sont héréditaires et se transmettent par les femmes. A la mortd’unChenou, ce n’est pas son fils mais ses frères ou son oncle maternel qui lui succèdent. Son premier agent de commerce ou ministre s’appelle Mbo/oui, c’est-à-diremarcband du roi, le roi lui-même prend le titre de grandmafouk. Les gouverneurs ou employés portent le litre de mambe/la . mambom macaya, etc. Leurs résidences sont très-petites; Emhomma, par exemple, n’a que 60 huttes et U00 habitons, Loulou (foo/oo) 100 huttes et S à 600 habitai». Inga 70 huttes et 300 habitans. Le Chenou d’hinbomma possède 1000 mousquets (3). Voici comment ce peuple fait la guerre. On incendie pendant la nuit les habitations de l’ennemi , on décapite les prisonniers et on brûle leurs corps; avant les hostilités, les femmes sont envoyées dans l’intérieur des terres; tous les hommes sont forcés de prendre les armes et ils marchent sous la conduite du frère du roi qui porte le titre de Macaya.
Le plus oriental de ces vassaux du Congo était le Chenou d’Inga. Au delà de sa province, se trouvent les Buschmans, peuple que Balte), Lopez et d’autres Portugais citèrent avec horreur sous le nom deOiaggas ou Schagga, comme cannibales et mangeurs d’hommes. Tuckey, dans son expédition ne trouva aucune trace de leur barbarie. Ils ressemblent par leur caractère
(1) Barrow, Gen. obs , psg. 380.
(3) Tuckey, Sara!., psg. 106.
(3J Tuckey, Narrai , pag. 225.
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aux autres peuples nègres et sont généralement lions et hospitaliers.
Les habitans du Congo sont assurément , dit Tuckey, un (Toupie mélangé; ils n'ont pas de physionomie nationale ; un grand nombre d’entre eux ont les traits des habitans du sud de l'Europe et descendent probablement des Portugais. Cependant il V a peu de mulâtres parmi eux ; mais ils sont moins noirs que les autres nègres, leurs formes sont moins rigoureuses, moins accusées ; ils sont de moyenne stature. On trouve eucore chez eux des missions portugaises; à Noki. par exemple, situé dans les terres prés de ïellallas, les nègres ont gardé la croix , mais ils mêlent indignement ce signe sacré au culte des fétiches et. forment ainsi un monstrueux assemblage d'idolâtrie et de christianisme. du nord du fleuve (1) on ne trouve plus de missions portugaises, mais il y en a encore au sud. Presque tous les nègres qui visitèrent les Anglais sur leur bord au-dessus d'Einbomma, se disaient chrétiens ; ils portaient une croix suspendue au cou, savaient faire le signe de la croix et étaient couverts de reliques; leur savoir allait mime jusqu’à lire les litanies et à écrire leur nom et celui de Saint-Antoine. Un d'eux qui se disait prêtre avait une femme et cinq concubines. Tels sont les avantages que ce peuplemalbeureux, corrompu par les marchands d'esclaves européens et par de grossiers matelots, abusé par les missionnaires, a retirés d’un commerce de trois siècles avec les nations civilisées. Que n’auraient pas fait dans un tel espace de temps, pour ces peuples si bien disposés et si bons, des hommes qui auraient vraiment compris la mission civilisatrice? Les habitans de ce grand marché d’rsclaves avaient pris dans les manières la courtoisie portugaise; mais leur extérieur seul était cultivé; ils étaient tous adonnés au vagabondage et à l’ivrognerie, tous plongés dans la crapule et la débauche ; sur les cAles du nord, au contraire, où étaient situés les comptoirs français , régnaient du moins quclqu'ordre et quelque moralité. La contrée située sur le Zaïre inferieur n'oHrit jamais aux Anglais une image consolante sur laquelle ils pussent reposer leurs yeux avec joie.
Le commerce des esclaves apporte avec lui les semences de la plus hideuse corruption. Les plus grands obstacles qui s'opposent à la civilisation de l'Afrique, dit Tuckey, c’est la
(IjTueXer, P»;-
difficulté de communication qui résulte de la nature du sol et de la rareté de grands cours d’eau dans ce pays (1). La suppression du commerce d'esclaves , quoique ne changeant en rien l’état de l'esclavage domestique, aurait du moins pour résultat de rendre les communications plus sûres à l’intérieur et de préserver les étrangers et les voyageurs du danger d'ètre enlevés dans la route. C’est là la cause qui s'oppose encore à tout rapprochement des nations et qui produit les guerres continuelles dont ce pays est désolé, car elles ne sont entreprises que pour faire des prisonniers et par conséquent des esclaves; de là vient encore que les habitans d'un village sont inconnus aux habitans du village voisin et qu’ils ne peuvent s'unir entre eux. Les habitans du Congo ne connaissent pas même les routrs qui conduisent chez leurs voisins. Us ne pouvaient donner aucune indication géographique; toutes leurs communications se réduisent à des messagers qui vont d’une banza à une autre.
Presque tous les esclaves que l’on vend sont enlevés sur les routes ou pris à la guerre ; quelquefois , mais rarement, ce sont des criminels dont le châtiment est d'ètre vendu; on ne trafique jamais des esclaves domestiques (3). Le commerce d'esclaves n'est plus très-actif sur le Zaïre; les deux plus grands marchés sur la rûte occidentale de l’Afriquesont aujourd'hui le golfe de Guinée au nord du Zaïre, et Loango et Benguela au sud. A l'arrivée de Tuckey, tous les Mafouks étaient très-disposés à faire le trafic d'esclaves. Les grands désiraient tous qu’il fût maintenu, parce qu'il est pour eux la source de leurs plus grands revenus, mais le peuple souhaite ardemment de le voir aboli. Jusqu’à présent on a peu fait encore pour l’abolition de l'esclavage par la suppression du commerce d’esclaves; on ne peut prévoiries résultats immédiats et prochains d'une telle mesure sur l’etat des nègres , car un usage qui a déjà duré trois siècles, peut se prolonger encore. Quoique la suppression du commerce d’esclaves faciliterait puissamment la marche de la civilisation, ce n’est pas cependant le seul moyen d’apporter scs bienfaits aux nations africaines; cela ne peut se faire, selon Tuckey, que par un bon système de colonisation, et il cite pour exemple la colonie du Cap. Le Zaïre et surtout l’ile située au-dessus
(l)Tuekej, Ssrrat., p. 100. Rsrru w.Cvn. obs., pig. 307. (3) Tuckcr, Rimt., p*j, 163.
d'Embomma offrirait un point favorable pour fonder une colonie destinée à répandre au loin la civilisation et se* bienfaits. Embomma est , il est vrai , le principal marché d'esclaves pour les Européens sur le Zaïre , mais, en elle-même, cette résidence est peu importante. l,es maisons ne sout que des huttes de gazon, les chefs seuls ont des habitations fixes, couvertes de feuilles de palmier et renfermant une espèce de cour. Les habitans en général sont pauvres, presque nus, et savent h peine cultiver la terre; ils n'ont que de mauvais instrument et manquent des choses les plus nécessaires h la vie.
Les habitans du Congo ont le caractère commun h tous les nègres : ils sont naïfs et bons ; cependant ils semblent appartenir aux races nègres les moins favorisées, et leurs dispositions naturelles ont encore été perverties par les Européens. Ils sont d'une indolence, d'une paresse extrêmes : les nombreuses missions catholiques qui, au 16' et au 17“ siècles, vinrent d'Espagne, du Portugal et de l'Italie dans le sud de l’Afrique et dans le Congo, ont été complètement stériles pour le bonheur et la civilisation de ces peuples.
Cependant les traits généraux du caractère de ce peuple sont : la loyauté, l’hospitalité et un vif sentiment de compassion pour les souffrances humaines; ils ont eu l'occasion de donner des preuves de cette précieuse qualité h la fin malheureuse de l'expédition de Tuckey.
Le fétichisme est encore un des traits caractéristiques de cette nation comme de tous les peuples nègres. Chaque Congo a un fétiche qui lui est propre, quelques-uns ont jusqu'à une douzaine de ces dieux protecteurs et tous portent le nom portugais Feitiço. Ce fétiche a une puissance sans bornes; il protège contre le tonnerre, contre les bêtes féroces, contre le poison. Aussitôt qu'il devient impuissant, on le jette de côté avec mépris. Semblable au Taboo des habitans des lies du Sud, il peut rendre tout autre objet fétiche ou sacré. A l’aide du fétiche on découvre facilement le voleur , car sa puissance s'étend surtout. C'est le moyen le plus facile dont se servent les prêtres pour abuser le peuple. Outre ces dieux privés il y a de grands fétiches, comme par exemple le rocher fétiche, génie protecteur du fleuve. Nuus avons parlé plus haut des figures fétiches faites de bois ou de pierres, telles que Tuckey en vit dans la salle d'audience d'Einbomma(l)et qui lui rappelèrent
(1, Tuckey, narrai., cas. 106 cl 380. où ion! lea destina.
les antiques figures étrusques au. nez aquilin ; à l'étranglement de Sundi où habitent beaucoup de pêcheurs, on trouve plusieurs figures faites de sable ou de cendre délrempés*et puis durcis au feu, sculptures informes dues à l'art des prêtres de Noki et vénérées comme fétiches. Le lieutenant llawkey les a reproduites dans ses dessins.
Les Congosontun pressentiment obscurd’une vie future après la mort ; ils ont aussi l'idée d'un bon génie : Zamba M'Poanga (1) et d'un mauvais esprit : Caddi M'Pimba ; mais ils craignent beaucoup plus leurs fétiches qui sont plus près d'eux.
Ils montrent la plus grande vénération pour les morts; ils poussent des lamentations de douleur, enveloppent le cadavre dans des bandes de différentes étoffes, le laissent ainsi dessécher, puis ils l’enterrent dans une fosse profonde; ils y plantent des arbres , des arbrisseaux et des fleurs, et l'entourent de fétiches.
Mous ne savons que très-peu de chose des habitans orientaux du Congo, les Buschmans (3) si maudits jusque-là par les voyageurs, race tout 'a fait différente de ceux du Cap; cependant nous en savons assez pour voir la fausseté de tout ce qu'on a dit d'eux. Le pays est plus peuplé chez eux que sur la côte; toutefois ce peuple est toujours peu nombreux en comparaison de l’espace qu’il occupe, et il ne cultive que la centième partie des terres. Le froment et les légumes de l'Europe ne viennent que sur les hauteurs. Le bord du fleuve est habité par un grand nombre de pêcheurs qui y ont élevé des huttes ou banzas. Le plus grand de ces villages banza cou/ou ( couloo ) n'avait pas plus de 300 habitans et encore les deux tiers se composaient des femmes et des enfans. Les femmes allaient presque nues, elles n'étaient vêtues que d’une espèce de tablier attaché aux hanches. Les hommes portaient des nattesdejonc pour vêtemens. Ils montraient la plus grande curiosité à la vuedes blancs qui leur étaient inconnus et ils les appelaient Moudele. Ils ne montraient aucune crainte en leur présence et leur présentaient la main avec confiance. Ils vendcntles femmes, maisils ne les offrent pas aux étrangers pour en jouir comme le font les habitans d'Embomma. Ils se peignent le corps avec de la couleur d’ocre et se font sur la peau de profondes incisions ; comme tous les
(1) Tuckey, barrit., P. 214.
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nègre», ils »e liment le* dent* en forme de »cie.
Non* avons encore É faire quelques observations sur leurs langues dont Tuckey a donné un vocabulaire (1). On ne savait presque rien autrefois de la langue parlée sur le Zaïre; le peu d'eiemples que l'on possédait indiquait seulement une grande affinité entre les langues de Loangoet de Congo, qui ne different entre elles que comme dialectes d’un même idiome. Le fameux philologue Marsden ayant appris la langue de Mosambique d'un esclave de ce pays , observa le premier que cette langue a un grand nombre de racines communes avec celle des Caffres h l’est et celle des Congo» à l'ouest de l’Afrique. Cette ressemblance de langage à de si immenses distances est un fait très-remarquable lorsque, dans des pays fort peu éloignés , quelquefois même dans les mêmes districts , on trouve une si grande différence de langues, par exemple entre l'idiome de Malemba au nord du Zaïre, celui d'Embomma et celui d'inga qui, d'après le vocabulaire de Tuckey, diffère entièrement des deux précédens.
Ces vocabulaires prouvent incontestablement, poursuit Marsden, une intime affinité entre les races des eûtes orientales et occidentales de l’Afrique , quoiqu'elles soient séparées par toute la largeur de celte partie du monde , c’est-à-dire par une distance de 30° de long, au moins. Le vocabulaire de Tuckey s'accorde parfaitement avec les anciennes collections de mots de la langue des Congos ; ces mots correspondent exactement avec ceux de la langue parlée à Angola et Loango , seulement la prononciation des labiales est différente. Ils ont aussi de l’analogie avec ceux de la langue des Camba sur la cûte occidentale et avec celle des Mandingo dont le vrai nom, suivant Marsden , est ilandongo. Cette affinité est si grande que tous ces peuples se comprendraient probablement entre eux! quelle merveilleuse uniformité nous ctonne et nous frappe quand nous comparons l’état de ces langues avec celles des autres parties du monde!
Malgré l'affinité qui se manifeste dans leurs langues, continue Marsden, les deux branches de peuples qui habitent, l’une les eûtes orientales, l’autre les eûtes occidentales de l'Afrique, doivent être regardées aujourd'hui comme deux peuples diffërens. Toutefois la comparaison des
(1) Voy. Voeabutary of the Malemba and Embommi lan- S'ils», Oins Tuckev, Rsrrat., Apprnd. , 1. 1 , |uj . 381 , et Btrrew, Geo. «1»., pas. 384 « «il».
mots qui servent k désigner dans ces langues les idées les plus communes , prouvent que les natious qui les parlent descendirent aux premiers < ges du monde d'une seule souche commune.
CHAPITRE III
CÛTE AU NORD DK L'ÉQUATEUR , GUINÉE SEPTEN- TRIONALE.
Sis.
A partir de l'intérieur du golfe de Guinée, sous l’équateur , la cûte d’Afrique ou la Guinée centrale, que les navigateurs anglais appellent aussi la cûte de Leetcard , s’étend, dans une direction opposée !> la cûte de Congo , de l’E. à l’O. jusqu’à Sierra Lcona, et comprend un espace de 20 degrés ou 300 milles géographiques à peu près. Ce pays parfaitement plane et uni ne rappelle en rien le plateau africain. Cependant des voyageurs prétendent avoir remarqué, sur plusieurs points de cette cûte, quelques prolongations d’un plateau; peut-être parviendra-t-on plus tard à expliquer leur cohésion avec l'iutéricur de l'Afrique ; jusqu’à présent nous ne pouvons les citer que comme des fragmeus isolés , sans liaison connue avec le grand corps africain.
1" Éclaircissement.
Plateau de s Ambos.
Ce plateau que les Espagnols appellent Alla Terra Ambosi, est situé sous le 4°delatit. sept, au fond du golfe de Guinée , entre le fleuve des Kamarones et le Heure del Rey. Les navigateurs en ont comparé l'élévation à celle du pic des Iles Canaries (1). L’intérieur du pays nous est absolument inconnu. Les Hollandais seuls font quelque commerce sur la cûte. Un peu plus au sud, sur les bords du fleuve Gab-Boun , les Anglais vont chercher le bois de sandal (2) ( Pterocar pus suntalines), espèce d'arbre que nous avons vu sur la haute terrasse des Anziko.
Les contrées du fleuve Gab-Boun , Gaboun ou Gabon nous sont connues par les relations d'un témoin oculaire (3),M. Bowdich, qui les visita il
( t ) BitKur.Ureicbrcibun* voo Alrict, Amsterdam, I II -fol.,
1070, fol. 601.
(3) IMrt Retu, P. 140.
(3) T. Idw. Bowdich . motion from cape Cul Goutte In aibaolce, Ole. London, 1810, 10-4*.
y « quelques aimées. Les renseignemens que ce voyageur nous donne s'étendent aussi sur l'intérieur du pays ; bien qu'il soit permis de mettre en doute leur authenticité, puisqu'ils ne se fondent en partie que sur les rapports des marchands d’esclaves , nous les croyons cependant dignes d'attirer un instant notre attention.
L'embouchure du fleuve que les habitons appellent Aroenga , les Anglais Gaboun , n’est pas située, comme on l’a cru jusqu’à présent, immédiatement sous la ligne, mais un peu plus au nord, au 0° 30’ lalit. et au 8" 43’ long, est de Gr. A son embouchure , le fleuve a 18 milles anglais de largeur ; immédiatement au-dessus , il reçoit les eaux de plusieurs creeks ou rivières delà côte; et à 3 milles géographiques de la côte il Forme deux iles d’une étendue assez considérable, que les naturels appellent Jimbeni et Dambi. Les Portugais qui y possédaient autrefois un petit fort (1) les nommaient 17/e des Perroquets et File du Roi. L’une d’elles est très-bien cultivée, l'autre sert de station pour radouber les vaisseaux. A 8 milles géographiques de là, le Gabon se sépare en deux bras; tousdeux ont d'une lieue à une lieue et demie de largeur, et appartiennent au nombre de ces larges embouchures entre le fleuve de Congo et le Rio Volta qui, comme l'Amgra, le Del lley, le Formosa et le Lagos, demandent à être explorées plus exactement, avant qu’on puisse admettre avec Maxwel et M. Park que le Zaïre ou fleuve du Congo est le cours inférieur du Niger (2).
Bowdich qui fut forcé de séjourner deux mois sur le Gabon, recueillit les renseignemens qu'il nous transmet, de la bouche même du chef du pays et des marchands d’esclaves, à iVaœngo où est situé Georges Toton, marché d’esclaves sur ce fleuve. Georges Town, à 43 milles anglais ou 9 milles géographiques de l'embouchure du fleuve, fait partie d’ Empoœngica , petit pays situé entre les deux bras du Gabon qui prend ici le nom à'Aroœngo. A dcuxjournées de là. dans l’intérieur, le fleuve sort d’un pays de montagnes, qui fait sans doute partie du plateau des Ambos. Il est habité par les Kaglis, peuple que leshabitansdes rives du Gabon regardent comme des cannibales et des anthropophages qui man-
(1) Bowdich., Sketch of Gaboon in tbe Account, rh Xlll, pas. 422.
(2) Les hypothèses de Haxwel et de H. Park ont étd complètement détruites par les voyages postérieurs de CUpper* ton et des frères lauder. Vojr. 2* vol. fiioca. (». 0. T.)
gent leurs prisonniers et leurs propres enfans* 11 serait imprudent de s'approcher sans armes de leur pays sauvage couvert de forêts et de montagnes. Les Kaylis ont beaucoup d’habileté pour travailler le fer ; ils savent aussi très-bien tresser les bambous, faire des nattes et d’autres objets.
Au dire du chef de iVaœngo, les fleuves se ramifient d'une manière singulière dans l'intérieur du pays (1); l’esquisse que nous trace Bowdich de cette étrange ramification , se rapproche beaucoup de l’hypothèse de Reichhard, sur l’embouchure du Niger dans le golfe de Guinée (voyez plus bas, le Niger).
En remontant le Gabon , on arrive à un fleuve beaucoup plus considérable encore, VOgooœwai qui ne communique avec ce dernier que par une branche latérale. 11 se sépare, au sud du Gabon, en deux grandes branches qui, toutes deux, vont se jeter dans l'Océan. L'Ogooœw ai est très-large, rapide et beaucoup plus profond que le Gabon; sur une étendue de vingt journées de marche, ses bords sont bien cultivés et partout couverts de villages et de petits royaumes. Jusqu'à Okansi on ne rencontre nulle part de peuples cannibales. Le chef de Naœngo , qui avait visité ces contrées, n’y avait trouvé ni mabométans, ni maures; jamais un blanc n’avait été vu dans ces pays qui ne renferment que de très-petits étals. Enfin , on prétend que le fleuve d’Ogooæn ai sort du grand H ôte , à 40 journées d’Empoœngwa. D'après la description qu'on lui en fit, Bowdich prit ce grand Wolc pour le Quotla , ou Koutta de l’intérieur, ou pour une partie du système du Niger; suivant les mêmes données, le Wole détache encore un autre brasà l’ouest, le Moœ/mda, qui se jette dans le golfe de Guinée, au nord du Gabon , à 6 j ournées de Naængo. De cette manière , le Gabon ne serait , dans ce vaste Delta , qu’un fleuve latéral , entre les deux grands bras du Wole, au sud et au nord.
Le bras du sud , ou YOgoœuxii méridional , ne coule pas directement vers la mer. mais il se sépare en deux bras (2) : celui du nord , appelé Astazi, moins grand que l’autre, se jette, à l’ouest, dans la mer, près du cap Lopez ; l’autre, aussi large que le Gabon , roule à travers le pays de Tanyan , et de là va se joindre au fleuve de Congo, 10 journées de marche au-
(1 ) Bowdich, sketch of Gaboon In tho Account, p. 428. (2) Bowdich, Ibid. , pag. 432-
les
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dessus de son embouchure. Il paraîtrait ainsi que les deux fleures se rencontrent dans les cataractes , au delà des bords qu'a visité le capitaine Tuckey, car. dans son trajet sur le Zaïre, ce voyageur ne rencontra aucun affluent decette nature. Les renseignemens que Tuckey parvint à se procurer du chef de Mavonda (1), font mention d'un grand affluent du Congo, venant du nord-ouest , et que Bowdich reconnaît pour être l’Ogoozwai. Cette réunion des systèmes du Congo , du Gabon et du Niger , s’il est vrai qu’elle existe , est en effet très-remarquable ; le Nouveau-Blonde nous offre un phénomène semblable dans l’Orénoque , I* Cassiquiare , le Rio Negro et le fleuve des Amazones. Peut-être que bientôt de nouvelles decouvertes viendront confirmer ces merveilleux rapports des fleuves d’Afrique entre eux. La contrée du Gabon ressemble absolument à celle du fleuve de Congo. Pendant le séjour de Bo .\ dicb sur le Gabon , six vaisseaux négriers entrèrent dans ce fleuve , et on en signala le long de la côte, jusqu'au fleuve de Congo.
.ïïayoumba , ou Jomba est , comme nous l’a- Tons dit plus haut, le principal marché de ces pays , et le commerce d’esclaves, quoique proscrit depuis longtemps , y est encore en pleine activité. Maxwell (8) qui visita bien des fois ces côtes , cite parmi les pays situés derrière ce littoral et qui produisent le plus grand nombre d’esclaves, Kongo et Mayoumba , à 1 fi journées au nord d’Embomma , pays boisé et couvert de forêts de cannes à sucre ; Mandingo et Yacka, ou Mayacka. Le transport d’esclaves ne se fait pas par eau , mais par terre. Comme il n’y a dans ce pays aucune espèce de bétes de somme, ni chevaux, ni bœufs, ni ânes, on n’y trouve pas non plus de routes frayées. Les sentiers sont très-difficiles et les communications avec l’intérieur pénibles et dangereuses. Il est étonnant que les voyages par terre étant si difficiles , la navigation ne se soit pas plus développée dans une contrée arrosée par tant de fleuves et où tous les rivages sont couverts de peuplades et d’habitations. Dans les embouchures du Gabon, comme sur la vaste étendue du Congo, 1rs bateaux ne sont que de mauvais canots , petits ,
(1) TucXey, sarrat., p. 178.
1t) WHI. Crown, Accounl of tbe carrespondence betwneo and B. Maaweli rctpecllng ibe ludeoULy of Vbc Congo it ; in Edlnburg pbil. Journ. 1820 , vol. III ,
mal construits et incommodes pour le transport.
Dahomey. — Sous le méridien de Whydab (30° de longitude E. de l’ile de Fer), la côte plane sablonneuse , coupée seulement par quelques fleuves, entre autres parle I.agos et quelques petits marais, s'élève toujours insensiblement, sans montagnes ni collines, de la baie de Bénin jusqu’à 30 milles géographiques il l’intérieur (150 milles). Norris (1) n’entendit jamais dire qu'il existât , même au delà de cette distance , des chaînes de montagnes tant soit peu considérables. Aussi loin que porte la vue , on aperçoit partout, depuis la côte, d'immenses savanes de verdure d’où s’élèvent quelques groupes d’arbres isolés et surtout de palmiers- Le pays est fertile et très-bien cultivé ; on n’y voit pas de pierres, même de la grosseur d’une noix.
Dans son voyage à Abomey, Norris arriva le soir de la seconde journée à la forêt d' Agrimi , qu’il décrit comme très-difficile à passer; tout à fait impraticable dans la saison des pluies, elle est toujours très-dangereuse dans les autres temps, b cause des bétes féroces qui la parcourent sans cesse. 11 faut 5 heures pour la traverser. 0 lieues plus loin , on arrive à Abomey, résidence du roi de Dahomey. Nous ne savons rien de la nature de l'intérieur du pays. Les Dahomeys ne nous sont connus que par une ambassade anglaise qui pénétra dans l’intérieur de leur pays. Ce peuple belliqueux descendit autrefois sur les côtes et les dévasta entièrement. Avant leurs invasions, le littoral était très-peuplé et bien cultivé. Les habitans d'Ardrah , sur la rive occidentale du Lagos inferieur, avaient même des caractères particuliers semblables aux quippos des Péruviens, à l'aide desquels ils correspondaient entre eux. Le peuple de Dahomey n'entrelient des relations ni avec les Européens ni avec les nègres mabométans ou maures ; il a dans sa constitution quelque chose de primitif et d'original, où semblent se trouver en germe les idées qui se sont développées chez les anciens Égyptiens, les Lacédémoniens et les Hindous (3). On trouve en eux un singulier assemblage de barbarie et de civilisation , de cruauté et de nobles sentimens. Les Dahomeys sont graves, actifs, hospitaliers et généreux envers les étrangers. Pour leur bravoure , leur sang-froid et leur fermeté , on pour-
(1) Arch. Dalicl, Hi.türy of Dahomey, pag. 107*118.
(2) John Ley,len,Slalorlcal accounl of dlacoveriea and Ira. rets in Africa enlarged, etc.,by a. Sun (y. EdlnDurgb, 1817, vol. II, p. 297.
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rait les comparer aux anciens Spartiates. Ce que la loi était pour le Lacédémonien , le roi l'est pour les peuples du Dahomey ; ils sont sa propriété, sa chose, et se reconnaissent tous pour ses esclaves. C’est pour lui qu’ils vivent; c’est pour lui qu'ils combattent et meurent dans les batailles ; ses ordres sont exécutés avec uue obéissance aveugle et fanatique. Tous les nouveau-nés appartiennent au roi , comme le fruit du troupeau au propriétaire. Les enfanssont arrachés du sein de leurs parens et reçoivent une espèce d'éducation publique. Le gouvernement est le despostisme dans toute sa pureté primitive. L’absolutisme ne reçoit nulle part une application aussi sévère. Les habitans du Dahomey reconnaissent h leur roi , comme un droit divin, celui d'exercer sur eux les plus terribles cruautés. Voici sa devise : « Le roi marche dans le sang, depuis son trône jusqu'à son tombeau et chaque année il arrose de sang humain les tombeaux de ses ancêtres. » C'est un crime de lèsemajesté de soutenir que le roi de Dahomey est mortel comme les autres hommes, qu’il mange, boit et dort. En prenant possession du trône, le nouveau monarque déclare qu'il ne connaît personne et qu’il ne fera aucune nouvelle connaissance, que sa seule et unique occupation sera de maintenir la justice. Il a le monopole des femmes. On n’en peut obtenir qu’en offrant au roi £0,000 cauris , encore faut-il pour cela se jeter dans la poussière devant la porte de son palais. Les bardes de la cour chantent les exploits du roi et ceux de ses généraux. Dans les grandes solennités, ces rapsodies durent souvent plusieurs jours. Le fétiche des Dahomeys est le tigre. Ils répondirent aux Européens qui leur en demandèrent le sujet: « 11 faut bien nous en contenter, car ce dieu meilleur qui a tant donné aux blancs, ne s'est pas encore révélé h nous. » Dans la première partie du 18* siècle, les Dahomeys étaient belliqueux et conquérons. Le roi était accompagné h la guerre d’une garde de femmes commandées par un e amazone et tout aussi belliqueuses que les hommes, (louadja Trnudo, le grand conquérant des Dahomeys occupa Wbida, Ardrah, Torri , Didouma, Ajirah, Jacquin; insensible au malheur des vaincus , il lit ravager et dévaster tous les pays conquis. L’époque des conquêtes se termine a sa mort qui eut lieu en 1731. Son nom est demeuré sacré dans le pays, et les nègres ne jurent que par lui. Ses descendais, incapables de soutenir sa renommée et de continuer ses exploits , sont rentrés dans l’oubli.
Avant-terrasse d’Aguapim. — A l'onest de Whydah , le Rio Volta se jette dans la mer, non loin de la limite de la Côte des Esclaves, (sert (1) rapporte qu’on aperçoit une grande chaîne de montagnes se dirigeant du rivage de la mer vers l'intérieur; couverte de forêts jusqu’à son sommet, elle forme un fond magnifique au tableau qui se déroule sons les yeux du voyageur.
Après un jour de marche de la côte sur la rire O. du Rio Volta, on arrive le soir même au pied de celte chaîne de montagnes qui n’est composée que de rochers primitifs. Un chemin pénible et peu frayé conduit pendant une journée a travers ces montagnes couvertes de forêts où la nature prend un tout autre caractère. Le terrain sablonneux qui caractérise la terrasse littorale d'Akra disparait à Abodi , premier village des nègres montagnards, situé à 8 milles de la ville littorale Cbristiansborg . Un chemin trèscourt conduit pendant une petite journée, à travers cette chaîne de montagnes qui prend la forme d'une haute plaine très-fertile, jusqu’à Aquapim, siège du K abosirou souverain ; toutes les roules conduisant d'Akim et d'Assianthe à la terrasse littorale, viennent se réunir dans ce chemin ; c’est en même temps la route principale par où les nègres des montagnes se rendent à la côte.
Le pays montagneux d'Aquapim est une contrée délicieuse, accidentée par des montagnes, des rochers et une grande quantité de sources qui manquent absolument à la côte; 1a végétation y est toute autre (£) ; les palmiers de la terrasse littorale ont disparu, mais le ciprier (le palmier dont on tire du vin) et l'aroira de Guinée (étais guincensis ) y croissent en abondance. On ne trouve plus ici d'eléphans. Le climat qu’on pourrait comparer à celui d'Italie est sain et très-tempéré ; l’air qu’on y respire est bienfaisant et pur, comparé à la chaleur étouffante des côtes ; aussi les nègres de ces montagnes sontils bien différons de ceux des côtes. Plus noirs que ces derniers ils sont d'une belle taille, trèsagiles, actifs et laborieux, hospitaliers, prévenons , doux et honnêtes. Malheureusement c'est ici que s’est terminé le voyage d'isert.
On doit considérer la contrée d'Aquapim comme la première élévation ou i’avant-lerrassc des pays de montagnes plus élevés, situés au
(1) P. B. Iserl , Neae Brise nich Gaine, in dc:i Zjbrcn 1788-1787. Berlin, 17B0, P,;. 23S
(2) lier!., Ibid., psg. 231.
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nord , et sur lesquels on nous a communiqué dans ces derniers temps quelques relations trèsdétaillées. Isert trouva les habitant de cette terrasse d'Aquapim dans l’etat primitif de bonheur et d’innocence et en possession des biens les plus précieux de la nature. Isert voulut fonder une colonie au nom du gouvernement danois. 11 irait choisi une Ile du Rio Volta pour siège du nouvel établissement ; mais voyant que les naturels s’opposaient à son projet, le philanthrope voyageur se rendit dans les montagnes d’Aquapim et choisit un pays appartenant au roi des Aquamboens qui , jadis très-puissant, ne possède plus aujourd’hui qu’une contrée de peu d'étendue à l'E. d’Akim. Isert établit sa colonie dans une contrée très-salubre, mais peu favorable au commerce, 13 milles géogr. audessus d'Akra, à une égale distance du rivage septentrional du Rio Volta qui est navigable jusqu'à la hauteur de la colonie, et à 6 milles géogr. du Pony, petit fleuve où l’on navigue avec des canots. Cet établissement sera à jamais fameux, carc’cst là qu'lsert rassembla, en 1792, les premiers nègres affranchis au nom du gouvernement danois et les Ht civiliser et instruire par des Européens. Des colons allemands y introduiront les premiers l’usage de la charrue (1). Le botaniste colonel Roer s’y rendit après la mort d’Isert; Flint, successeur du noble et généreux fondateur de cette colonie en établit une seconde plus près d'Akrah ; il était accompagné de sa soeur qui s’était chargée d’apprendre aux négresses à filer le coton et d’autres ouvrages de femme. Nous déploronsde ne pouvoir donner aucune nouvelle sur les progrès et l’état actuel de ces établissemens qui font tant d'honneur à l’humanité.
2’ Éclaircissement.
Côte-d'Or, d'après les dernières relations.
Depuis la découverte de ce littoral parles Portugais jusqu’à nos jours, l’or et le commerce d'esclaves y ont seuls attiré les Européens; aussi ne possédons-nous que très-peu de documens scientifiques sur la nature et l’ethnographie de res contrées qui toutes sont gouvernées par un nombre infini de petits despotes jaloux les uns des autres ; nous sommes redevables du peu de connaissance que nous avons de ce pays, en
f t> Widstroem, F.mt on eolontssl. Iwd. 1794, I. Il, P. 175. Itaincr, SnctirlcOler, p»S. 91.
partie aux voyageurs dont il a été question dans les pages précédentes, et en partie aux recherches qui furent provoquées par la compagnie anglo -africaine. H. Mereditb qui y séjourna longtemps en qualité d’officier et ensuite de gouverneur de Winnebah, et Bondicb(l) qui fut envoyé comme ambassadeur à la cour d’Ashanti, nous ont donné les meilleures relations sur la situation toute nouvelle des peuples et des états de la côte. Meredith surtout s'efforça de démontrer^) que, par la bonté de son sol et la salubrité du climat , la Côte-d’Or de Guinée l'emporte de beaucoup sur les Indes occidentales, et qu’une colonie établie dans cette contrée serait d’un immense avantage pour l’Angleterre. I,e sol est toute l’année régulièrement arrosé; les vents de terre et de mer rafraîchissent alternativement l'air de leurs brises et l’harmonie du climat n’est jamais troublée par ces ouragans terribles qui , dans les Indes occidentales , détruisent en un instant les plantations. l,a terre surtout,» quelque distance du rivage , est beaucoup plus fertile , plus propre à la culture que cette contrée coupée dans tous les sens par les torrens qui descendent des montagnes. Les plantations, une fois établies sur la Côte-d’Or, récompenseraient largement les travaux des cultivateurs ; les produits indigènes , les plantes de toute espèce qui couvrent les vallées, les métaux des montagnes feraient encore de ce pays l’un des plus riches et des plus plus fertiles de la terre.
Toute cette côte porte généralement le nom de Côte de Guinée, depuis la construction du fort Elmina (5) par les Portugais , parce que le roi de Portugal prenait alors le titre de seigneur de Guinée; elle s'étend indéfiniment et, suivant l'opinion ordinaire , elle commence à l'ouest du cap Palmas, au 10“ de longitude E. de l’Ile de Fer; la Côte-d’Or n’en est qu’une partie. Suivant Meredith (4). cette dernière commence Ï0 milles marins anglais à l'ouest du cap Apollonia et s’étend à l'E. jusqu’à Akrah, entre le 4“ 40’ et
Çl) Uv. rowdlch, Mission froon cap coast-CssUc to Asban tee wîib a atalUlical accounl of UuL kingdom and rcographicai notice* of oibcr parts of U»e Interior of Africa. London, 1819, in-4°.
(2) Henr. Bcredilh Bomber of the council and jjoreroor of Wlnuebab fort, Ao arcount of tbe Cold Coaitof Africa wlih a brlef hisloryof tbe Africancamp <njr. Loudoo, 1812, ln-8». Introduct. p. IV.
(3) B. Murray, Bisl. accounl. V. p. 83, d’aprt» De Barrot, Alla, 1. 111, P- 8.
14) B. MereJlîb, ch.!, p. 2.
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le S” 40’ lat. nord , comprenant ainsi un espace de 32 mille géorgr. en longueur. Bowdich lui donne une plus grande extension à l’ouest et h l’est (1 ) et pense qu'elle comprend bien un espace de 70 mille géographiques, depuis le fleuve d’Assini jusqu'au ltio Voila.
La côte vue de la mer, présente l’aspect d’une grande forêt non interrompue, terminée par un pays monlueux (2) dont les élévations avancées sont couronnées de groupes d'arbres. Les vallées sont fertiles et bien cultivées; le long de la côte, aussi loin que s’étendent les prossessions européennes , le sol est d'abord sablonneux et couvert de cailloux ; mais plus ou avance dans le pays, plus il devient fertile , et à un mille de la côte, il offre déjà la végétation la plus riche et la plus variée. Les côtes d’Afrique depuis l’Égypte jusqu’au Maroc, et de là jusqu'au Cap, sont généralement couvertes d’un sol aride et sablonneux, à l'exception de la Côte-d'Or et du Delta du Nil, contrées que Meredith met au nombre des plus fertiles de la terre. Dans l’intérieur, le sol est pendant toute l'année plus humide, plus fécond qu'on ne le suppose ordinairement; les vallées s’étendent dans toutes les directions, et les cours d'eau qu'elles contiennent arrosent abondamment le pays et forment souvent même des marais; dans d'autres contrées, d’épaisses et impénétrables forêts antiques et vierges couvrent encore de leur ombre séculaire une immense étendue de pays.
Le climat est moins ardeut (3) que dans le voisinage du grand désert de Sahara au Sénégal et sur lescôtes escarpées de Sierra Lrona. Meredilh trouva, entre le 15“ et le b° de lat. nord, un vrai climat des tropiques. Le même voyageur rapporte qu'au mois de décembre, époque où le soleil est le plus éloigné du tropique du Cancer, le thermomètre s'élevait jusqu'à 93 degrés dcKarenh. sur les bords du Sénégal (16° lat. N.), et jusqu'à 98 degrés à Sierra Leona (8” lat. N.); au cap Coast-Castle qu’on regarde comme le point le plus chaud de le Côte-d'Or, le thermomètre varie ordinairement entre 815 et 93 degrés de Farh.; suivant Meredith , il ne s'éleva qu’une seule fois à 93 degrés. Dans les contrées de l’E. la chaleur dépasse rarement 87 degrés; à Winnebah elle diminue sensiblement depuis le mois de juillet au moisdeseptembre; dans cette saison,
(1) Duwdich, Million, etc., pag. 210.
(2) Mercdlih, Atcount, pif . 18.
(3) aeredllb, Account, pag. 2.
le thermomètre ne monte jamais au delà de 78 degrés de Farenh.; souvent il s’abaisse au-dessous de 74°. Comme dans toutes les contrées situées sous les tropiques , on ne connaît ici que deux saisons (1), la saison sèche et la saison humide; la seule différence qui distingue cette côte c'est que la saison humide revient deux fois par an, à la fin de mai et à la lin d’octobre.
Les F,uropéens ne possèdent que quelques forts sur la côte, dans la partie la moins fertile de ce beau pays ; à l’exception de la généreuse tentative d’isert, ils n’ont pas essayé encore de fonder des colonies dans l’intérieur, ou seulement d’y faire un commerce quelconque; cependant les Portugais ont montré sur la côte de Congo , qu’il n’est pas impossible de fonder des établisscmcns sous les tropiques. Meredith presse ses compatriotes avec instance de fonder une colonie en ces lieux et de venir utiliser une nature si riche et si féconde. Les établissemens des Européens sur la côte n’ont été jusqu’à nos jours que des factoreries pour l’échange de l’or et des esclaves; on les trouve presque toutes situées à côté des habitations des indigènes et protégées ordinairement par un fort. Ces comptoirs fortifiés ont subi tant de changcmens dans leur fondation , leur développement et leur décadence ; les intérêts politiques des négocians «le nations si différentes donuèrent naissance à tant de querelles et de guerres, qu’il n’est pas étonnant que, pendant plusieurs siècles, les résultats du commerce des Européens sur cette côte aient été aussi stériles pour la géographie et la science.
Habitations de la côte
Nous n'avons eu jusqu’à présent qu’une idée très-imparfaite des habitations de la côte ; mais les relations des derniers voyageurs ont jeté quelques lumièressur plusieurs points importans de ce littoral. On cite comme centre de la Côted’Or la forteresse anglaise Cap Coast Caslle (2) , dans le territoire d’Affetlo; les indigènes l’appellent Igwa; selon Ludlam et Dawes, commissionnaires du gouvernement en 1810, celte forteresse est située au 3“ 6’ lat. N. et 1“ 81’ long. O. de Gr. Les Anglais la regardent comme une position très-importante. A l'E. , est situé le pays
(1) Meredith., pag. 6 et 7.
(2) Meredith, acc. , pag. 93-5 29. Cow-iich , xitelee, Pat»- *10.
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des Fantis. dont nous parlerons plus tard; la côte d'Ahanta à d’Apollonia à l’O. est couverte d'une suite d'établissemens dont voici les plus remarquables :
1. Elmina (1). Ce fort, la possession la plus importante des Hollandais etappelé Addina par les indigènes , est situé dans une péninsule , à l'embouchure d'un petit fleuve, sur lequel est construit un point. Quoique peu considérable, cette rivière porte cependant des vaisseaux de 100 tonneaux que l'on peut décharger jusque sous la protection du fort.
Le fort, bâti par les Portugais en 1481, est de forme quadrangulaire; les Hollandais qui en firent laconquête en 1637, en enlevèrent un nouveau, celui de Conradsbourg ou St-Jago, h une portée de fusil du premier; il servit h renforcer l'ancien appelé alors Si-Georges dei Slinu , et en devint l'auxiliaire et la clef. En 1641, le Portugal céda toutes ses possessions sur la côte de Guinée h la compagnie hollandaise des Indes- Occidentales; depuis lors, cette compagnie voulut s'arroger la possession exclusive de tout le littoral, depuis le cap Palmas jusqu'au cap Lopez, et s’appropria en même temps le monopole du commerce sur la Côte-d’Ivoire, la Côted'Or et la Côte-des-Esclaves. Elmina devint le principal établissement des Hollandais et leur meilleur fort. Mais leur commerce a beaucoup perdu depuis quelque temps. Le fort n’a que 130 hommes de garnison et près de 900 esclaves, parmi lesquels on trouve des artisans et des ouvriers très-habiles. La ville d'Elmina située immédiatement auprès du fort, a une population de 10,000 babitans, en comptant les femmes et 1rs enfans. Les hommes sont au nombre de 3000. Ce sont pour la plupart des commerçans et des pécheurs, un dixième environ se compose d'ouvriers habiles, de maçons, de maréchaux, de charpentiers, de marins , etc. Le pays environnant est ouvert, plane, uniforme; plus avant dans l'intérieur il est couvert d'eaux stagnantes et d’épaisses forêts. La ville a beaucoup perdu depuis les guerres contre les Ashantis qui, en 1807, menacèrent le fort d’Elmina.
2. Conmenoa est un poste militaire anglais et hollandais, h S milles géogr. et demi h l’O. d'Elmina; le poste hollandais a été détruit dans la guerre d’Amérique.
(1) Bowdicb, «iMtoa, pag. 214. «crédits, Acc.,p»s 81- 93 vt Report oC tse dlrcctor» ot tse AfrlCJn Institution. LonU. 1818, 1819, 1880.
3. Diana (1) ou Assetna est situé h 9 milles anglais de Commenda, h l'embouchure du Boutempra, où se trouve une lie avec un chantier pour la construction des canots. Le colonel Starremberg essaya tle remonter le fleuve , mais après trois jours d'efforts, il fut arrêté par des rochers et une grande cataracte que les babitans du village vénèrent comme un fétiche. Les Hollandais ont, non loin de là, un petit fort appelé Sebastien.
4. Sacoundi ou Souccondi (i) est la première ville qu'on rencontre dans le pays d'Ahanta, en venant de l'E. ; c'est la partie la plus riche de toute la Côte-d'Or. De là au cap des Trois Pointes ( Three Points) , le pays est très-propre h toute espèce de culture (3) ; il est habité par un peuple paisible et agricole au milieu duquel les colons européens peuvent s'établir facilement et sans danger. La côte contient beaucoup de creeks et de ports naturels qu’on trouve plus h l’O. Le pays est couvert de magnifiques forêts dont les arbres sont propres h la construction des vaisseaux, et abonde en toutes sortes d'espèces de bois précieux dont on ne fait aucun usage, quoiqu'ils ne le cèdent pas en valeur il l’acajou. Le sol est fertile et les végétaux des tropiques y croissent arec facilité et en abondance. Les Ashanta sont les nègres les plus laborieux de la côte ; ils ne connaissent pas la disette, les champs sont partout cultivés, et on y récolte en abondance du froment, du riz, du mais, du vin de palmier et de l'huile de palmier. Les femmes et les hommes montrent la même activité , la même ardeur au travail ; chaque habitant de la ville a sa campagne et ses plantations qu'il cultive arec le plus grand soin. On trouve aussi dans cette contrée plusieurs mines d’or qui sont toutes gardées par des fétiches; les babitans n’ont jamais songé à les exploiter. Les contrées voisines H'arsmo et Dinkara contiennent les mines d'or les plus abondantes de toute la côte; le pays de Dinkara surfont, tributaire du roi des Ashantis, produit l'or le plus fin. La puissance du roi d'Ahanta est limitée par des chefs du peuple; le peuple est bon, indépendant, mais moins hospitalier et moins soumis que ses voisinsde l'O., les Apollonicns; mais on ne trouve pas chez eux les usages infâmes de leurs voisins de l'E., les Fantis. Près de
(1) Keredltb, pag. 77. Bowdlcb, pag. 216.
(2) Xereiiitb, pag. 73.
(3) Xercüiib, pag. 74.
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la ville de Soucrondi on aperçoit 1rs débris d'un fort anglais que les Français détruisirent dans la guerre d’ Amérique ; non loin de là est un fort hollandais appelé Orange; il est situé sur un rocher au-dessus de la mir, et celle station offre un lion port pour les petits vaisseaux marchands. Les Hollandais (1) sont généralement les plus puissaus sur toute cette côte, et ils y ont l'avantage sur toutes les autres nations par le grand nombre et la situation avantageuse de leurs factoreries qui sont construites sur des éminences près des fleuves.
1$. Taccorary est un fort hollandais situé à 4 milles anglais à l'O. et entouré d’écueils dangereux, qui sont en partie à découvert pendant le reflux.
C. Houtrie, petit fort hollandais, appartenant autrefois à la compagnie de Brandebourg, est situé à 9 milles angl. à l'O. du précédent, sur un petit fleuve qui contient de l'or.
7. Hix-Cove (2) ou Itfouma chez les indigènes, fort considérable, à 3 milles anglais à l'O. de Boutrie, est le seul que les Anglais possèdent dans le pays d'Ahanta; il est très-bien situé, à l'entrée d’une pr tilc baie , où des vaisseaux de 30 à 40 tonneaux peuvent mouiller en toute sûreté. La contrée d’alentour est fertile et abondanteen bois decharpenle et en roches calcaires. Non loin de là, dans l'intérieur du pays, est situé Houssouœ , capitale d'Ahanta.
fl. Accoda , petite possession hollandaise, non loin de llix-Cove, à l'O. A une lieue de là, se trouve le fort llollandia.
9. Hollandes (3), est situé tout près du cap des Trois-l’ointes. Il appartenait autrefois ainsi qu'Aceada, à la compagnie de Brandebourg et portait alors le nom de Fort-Royal Friedrichsb'iurg. Ces possessions étant devenues à charge à Frédéric-Guillaume l", elles furent vendues , en 1720, aux Hollandais qui, en dépit du contrat, se virent forcés de s'emparer du fort à main armée ; ils lui donnèrent depuis le nom de fort llollandia , mais voyant par la suite que les frais de réparations seraient trop grands , ils l'abandonnèrent.
10. Axim (4), fort hollandais, situé à l’O. du fort llollandia , sur le bord oriental du fleuve
(lj Mcrcililh, pag. 76.
(2) Mered ih, pag. 72, 76 Bowdich, psg. 215.
(3) Nureti.ili, pap. 71. Eichburn, Cociitcuic «1er drei Içixlen Jahrhnndnre, fl* vol., pag. 340.
(4) Mc-rcdüli, . 70. BowJlcIr, |*a$ 206.
Ancobra . Les Portugais donnèrent à ce fleure le nom d’ Ancobra, qui signifie serpent , à cause de ses nombreux sinuosités ; les nègres l’apprllent Seinna; . -dessus d'Axitu le fleuve est parsemé de rochers l l’on ne peut y naviguer qu’avec des canots ; il n’est pas large , mais profond.
Les Français établirent une factorerie pour l'exploitation du commerce de l'or , à vingt millrs hollandais dans l’intérieur, mais bientôt leur commerce excita la jalousie des Hollandais, qui les en délogèrent et fondèrent , en 1700, le fort misa Carthage , point où l’Ancobra cesse d'ètre navigable. Le colonel Starremberg trouva le fort en ruines; il parait que le commerce de l'or, autrefois si lucratif, n'est plus aujourd'hui très-important.
On donne le nom à' Axim à toute la côte que parcourt le fleuve, en particulier à la contrée où est situe le fort hollandais de St.- Antoine , sur l’élévation la plus occidentale du cap des Trois-l’ointesfrAree Points). Celte situation est très-belle , très-forte et elle offre un bon port naturel. Le fort, élevé par les Portugais, fut conquis plus tard par les Hollandais, qui y établirent leur vice-présidence. Leshabiiaosd'Axim parlent un dialecte de la langue d'Ahanta.C'est au fleuve d'Aneobra que se termine la contrée accidentée et boisée avec le pays riche et fertile d'Ahanta. On entre à l'O. dans la contrée d’Apotlonia , pays plane et abondamment arrosé; mais la côte est presqu'inaccessible parce que de furieux brisans empêchent l'abordage.
11. Apolloxia (I). On a donné ce nom au principal fort de la côte A'Amanahea , située entre l’Ancobra et le fleuve i'Assin. Apollonia est le fort le plus occidental de la Côte-d'Or. A une lieue dans l'intérieur se trouve un grand lac d'eau douce, dont les bords sont habités par une colonie de CAama/i qui s’y sont réfugiés. La contrée sur laquelle débordent, dans la saison des pluies, une infinité de petites rivières, est très-fertile; elle produit du riz, du mats, des ignames, des cannes à sucre, des cocos, et quatre espèces de palmiers qui servent aux babitans de nourriture et de boisson. Les forêts produisent du bois excellent pour la construction des vaisseaux, et sont remplies de singes, d'élépbans et d'oiseaux de toute espèce. On n’y rencontre que très-peu de troupeaux. Il n'y a ni ports, ni lieux d'abordage sur les côtes, aussi
(t) NtTCtlJUi, pag. 52 60. Dowdicb, pag 344.
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les habitans sont-ils privés «les avantages ilu commerce. 11 n'y a que les marins les plus habiles qui hasardent de franchir, sur leurs canots, les brisans de la côte pour faire en haute mer quelque commerce avec les vaisseaux marchands qu'ils rencontrent. Le royaume d’Apollonia, comme presque tous les états de la côte , n’a pas de limites fixées. Le roi est un despote absolu; il protégea de tout son pouvoir les Anglais contre les Hollandais qui s'etaient attirés sa haine par leurs invasions. Les Anglais y ont un petit fort; ils exportent de ce pays de l’or, de l’ivoire, du riz, du |H)ivre, de l’huile de palmier, et y importent de la poudre, du plomb, du fer, des armes h feu et des produits de manufactures indiennes et anglaises. Le commerce est absolument libre et aucuns dangers ne l’entravent. Il est d'usage que chaque commerçant fasse annuellement un présent au roi. Avant de commencer un commerce quelconque dans le pays, tout marchand offre un don au monarque pour acheter ainsi sa protection. L’armec du roi se montcù HXK) combattons. Les habitans d’Amanahea sont bien faits et d’une taille élancée; ils n’ont pas, comme les autres nègres , les lèvres pendantes , et le nez aplati. Ils sont polis et très-hospitaliers, mais le despotismeafireux qui pèse sureux les rend trèsréseirés et timides. Le royaume d’Amanahea a 4 à S milles géog. de largeur et 30 de longueur sur la côte.
13. Le Cap Coast-Castlb dont nous avons dejh parlé plus haut, h 9 milles anglais d’Elmina , est le Cabo Corso des Portugais, nom que les Anglais ont changé en celui qu’il porte h présent. Le cap Coast-Castle est comme la capitale de toutes les possessions anglaises sur la Côted'Or (1). Bâti par les Portugais, il fut cédé aux Hollandais, qui, en 1663, en furent dépossèdes par les Anglais. Le fort , très-bien construit dans l’origine, et situé sur un rocher, a été très-fortifié par ses derniers possesseurs ; il est défendu par 90 canons, et presque imprenable du côté de la mer. Les plus grands vaisseaux arrivent jusque sous les murs du fort. Le côté qui regarde le continent est dominé par plusieurs éminences et par conséquent plus faible. La garnison ne se compose que de 40 soldats dont chacun fait un petit commerce; elle se compose en outre de 80—100 ouvriers , mais cette garnison ne serait pas en état de defendre la forteresse contre uue attaque sérieuse, et il faudrait, eu
(1)lcrt<lltb, p»f. 93-96.
cas de siège, au moins 300 hommes de plus. 1000 hommes de troupes suffiraient pour assurer aux Anglais la domination sur la côte. Cependant ce fort n’est pas , h beaucoup près , aussi important qu'Elmina. Les fortifications ne sont pas en aussi bon état et la garnison est moins nombreuse. On n’y trouve pas d’eau fraîche; il y manque de plus une église, un hôpital et un lieu de sépulture convenable. Les nègres voisins ont une grande vénération pour leurs morts et les enterrent dans leurs propres demeures.
La ville (1) , forte de 8000 habitans , est située immédiatement derrière la forteresse, et elle est entourée d'un si grand nombre de villages qui en dépendent, qu’elle pourrait, en cas de besoin, mettre sur pied une armée de 6,000 hommes. Le pays appelé Feinu, est placé sous un gouverneur particulier, qu’ou nomme Dry. et qui est plutôt un prêtre fétiche qu'un roi. Le pays est gouverné par les chefs des villes, d’après les lois et les usages des Fantis. Jadis le commerce était beaucoup plus inqiortant qu’à présent, et l’espace entre le cap Coastet Accrali formait le grand emporium de la Côte-d’Or. On était assuré du débit et d’un bénéfice considérable; tous les habitans des villes et des villages faisaient le courtage. Les habitans se livrant exclusivement au commerce , les environs sont restés saus culture et couverts partout d’immenses forêts. En 1811, le gouverneur anglais y a établi les premières plantations et les premiers jardins , où il essaya de naturaliser des plantes et des fruits européens. Les femmes s'occupent h laver la poudre d'or qu'on tire de la terre.
13. Moum [Voorec) , situé à quatre milles anglais de Coast-Castle , sur une hauteur couverte de forêts ; on y remarque un fort hollandais qui porte le nom de Piassau.
14. Akkahaboe (3), h hait milles anglais de Coast-Coastle , li l’E., est la principale forteresse anglaise de la côte ; elle est défendue par 30pièces de canon. Cependant elle n’est pas absolument h l’abri de toute attaque, car elle est dominée par plusieurs éminences. La côte est hérissée d’écueils, et par conséquent très-difficile h longer. Annamaboe était autrefois le principal marché d’esclaves de la côte; il y avait toujours 30 h 30 voiles h l'ancre qui appartenaient à toutes les nations de l'Europe. La ville passait pour la plus grande, la plus riche et la plus florissante de la
(I) Bcrodllh, pas 119120.
ta) BercOt' h , pag. 129. Bywdicb, p. 218.
côte. Elle compte 10,000 habitons, qui sont en dissensions continuelles entre eux.
18. Corxahtihb (1), fort hollandais situé h 3 milles anglais du précédent, fut le premier que les Anglais élevèrent dans le 17' siècle. L’amiral Ruy ter s'en empara en 1 663, et depuis lors il est resté au pouvoir des Hollandais. En 1807, Coritianline fut pillé par les Asbantis. Le fort porte le nom A' Amsterdam.
16. Tartuhquerry , situé à 6 milles marins de Cormantine, sur une hauteur, présente un abordage très-dangereux entre deux rochers. Tantumquerry formait autrefois la limitedu pays des Fantis et ses habitans ont conservé les moeurs et les usages de ce peuple. A quelques lieues de là se trouve le petit fort hollandais A'Apam ou A'Apang qui, en 1811 , fut surpris par les Ashantis.
17. Wirkebah (3) ou Simpah , comme l'appellent les indigènes ( les Fantis ) , est situé sur une petite élévation , et le climat y est très-sain; on y trouve , h l’E., un courant d'eau douce. I.cs Anglais y ont un petit fort et cette station olfre un bon mouillage. Les environs présentent à la vue une vaste et riche contrée, ornée de magnifiques bouquets de bois. Les habitans parlent la langue d’Affoutou, La forteresse est un peu plus grande que celle de Tantumquerry , mais elle n'a que 7 hommes de garnison ; il en faudrait au moins 30 pour la défendre. Le peuple des environs est sauvage et méchant ; ils détestent les Européens dont ils ne connaissent que trop bien la faiblesse. La ville qui compte 4000 habitans, était autrefois la plus peuplée du pays d'Agouna ( Agoona ) qui s'étend , h l'E. , et confine , à l'O. , b Afoctou (Fetou, Foutou ). Maintenant cette ville est dans un état de décadence complète.
18. Berracok situé à l'E. b trois milles marins de Winnebah , est un fort hollandais ; les nègres appellent la ville adjacente Scnniah ou Senia/i.
19. Accrah (3) situé au 8° 3V lat. N. et au 0° 10’ long. O. de tireenw. , suivant Bowdich (O» 88' long. E., selon Meredilli) etb 9 milles marins de Berracoe , est un petit état indépendant appartenant autrefois b Aquamboe. La contrée passe pour une des plus romantiques et des plus salubres de la Côte-d'Or, et le climat y est frais et tempéré; mais le blé, l'igname, le pisang et
(t) XcmMA, p»g. 170. Bowdicb, pas. 218. (2) ■crédits, pas. 172.
(3; IcrcdlIS, rat. 189.
les cannes b sucre ne pourraient y croître, parce que le sol est trop léger et trop sablonneux. Accrah est le seul endroit de la côte qui entretienne des relations commerciales avec les pays de l'intérieur. Les braves Ashantis le visitent très-souvent ; l'industrie, le bien-être et la civilisation sont bien plus développés b Accrah que chez aucun de leurs voisins. Nous y connaissons trois forts, dont l'un appartient aux Anglais, l'autre aux Hollandais et le troisième aux Danois. Celui des Anglais James Castcll serait très-fort, s'il avait une garnison; 80 hommes suffiraient pour le défendre. Ce fort a un avantage qui manque b tous les autres ; la ville des nègre en est située b quelque distance , ce qui le rend plus commode , plus propre, et plus sain; toutefois l’abordage y est très-dangereux. Le fort hollandais t’re te coeur fut détruit dans la guerre d’Amérique. Le fort danois Christiansburg , construit par les Portugais , tomba , en 1637 , au pouvoir des Danois et devin t le centre de leurs trois autres forts, dont l’un est situé b 8 milles géogr. b l'E. et les deux autres sur la rive gauche du Rio-Volta. Les possessions danoises se distinguent en ce qu'elles renferment des plantations et des champs cultivés. Les Danois sont les premiers Européens (1) qui ont aboli la traite des nègres, élevé des plantations et fondé des institutions pour l'éducation des indigènes. Us ont plus fait que toutes les autres nations et surtout beaucoup plus que les Anglais pour l’amélioration du sort des malheureux nègres.
En 1811 les Ashantis protégèrent Accrah contre les invasions des Fantis. Les Asbantis parlent la langue d'Accrah, différente de la langue des Fantis et parente de celle d'Affoulou. Elle est comprise, dit-on, jusqu'au Rio-Volta, ce qui fait que plusieurs auteurs l'ont cru indigène près de ce fleuve.
£0. Pram-Pham (S) est un petit fort anglais b l'E. d'Accrah ; il tient son nom d'un fétiche qui est en grande vénération dans ce pays.
31. Ni.vgo, b 8 milles géogr. de Christiansbourg, est encore plus b l’E. que Pram-Pram. Au delà de N ingo et de Christiansbourg, se trouve le pays de t'robo , dont le chef est un puissant roi ou Kakosir ; c’est 1b qu’est située une trèshaute montagne qu’on aperçoit de 4 b 6 railles géogr. en mer et dout la cime semble, quand le
(I) Mcreditb, I»|. 280.
(2,1 xercdlUi , psg. 200.
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cid est serein , couverte d’une seule couche de neige.
22. Quita, et 23, Adda, deux petits forts danois. Ils sont situés l'un et l'autre près de l'embouchure du Rio-Volta (1) qui coule à travers le pays de Karrapa , appelé Crobs ou Krepe par les Européens et qui, àen juger par son cours rapide , semble venir de montagnes éloignées. 11 est très-dangereux, pour les petites embarcations, des'approcherde l'embouchure , pendant la saison des pluies, parce que la mer y précipite ses flots avec violence; c’est le séjour perpétuel des hippopotames. Mais quand même les eaux du Rio-Volta n’offriraient aucun obstacle h la navigation , il serait toujours impossible d’entrer dans son embouchure h cause des bancs de sable et des rochers qui en ferment partout l’entrée. Le colonel Starremberg s’embarqua au-dessus de son embouchure (2) et le remonta jusqu'à 12 milles géographiques de la côte , sans rencontrer aucun obstacle; il apprit des naturels que le fleuve est navigable jusqu’à Odenti { Odentee ), 11 journées de marche de la côte. D’Odenti où l'on rencontre de grandes cataractes, jusqu'au grand marché de Sallagha, situé égalementsur le Rio-Volta, on compte quatre journées de marche. Dans son cours supérieur le fleuve prend , suivant les informations de Bowdieh (3) , le nom d'Addiri et a dans le pays d'Inta, 560 pieds de largeur. On prétend qu'il prend sa source sur une grande montagne à 8 journées de marche au N. 0. de Boupi ( Boopee) ; les montagnes de Congo, dont celle qui donne naissance au fleuve fait partie, ne forment pas à ce qu'il parait une chaîne continue, mais sont toutes isolées.
24. Whida est la possession la plus orientale des Anglais sur cette côte; c'est de là que partit l'ambassade envoyée par le gouvernement de la Grande-Bretagne dans le Dahomey; Whydah, maintenant abandonné parles Anglais , est situé, selon Bowdich au 6° 14’ latitude N. et au 2* 31’ long, de Greenw. (4). La situation de cette possession ainsi déterminée , sert à Axer la direction du Lagos qui coule à l'E. de Whidah.
Sur la rive orientale du Lagos est situé le royaume de Kosie (3). Les habitans de ce pays
(1) Beredltb, pip. 203. Bowdich, pag. 221.
(2) Bowdich , pag. 176.
(3) Bowdich, alMioo, pag. 170.
14) Bowdich , pag. 222.
(6) Bowdich , pag. 226.
gardent avec un soin extrême les rives du fleuve, ils coupent toute communication avec l’intérieur et surtout avec les marchands de Houssa, afin de jouir seuls des avantages du commerce. L'ne tentative faite par les Européens pour remonter le fleuve, a échoué complètement. Les canots du Lagos sont plus grands et mieux construits que tous ceux qu’on rencontre le long de cette côte; ils ont même des cajoles et contiennent jusqu'à 100 esclaves. Un homme venu du royaume de Kosie raconta qu'on y transporte par eau tous leurs esclaves. La Karhala (1) , rivière assez considérable qui fut découverte dans les montagnes de Congo, sous le 10° lat. N., est vraisemblablement un des grands afiluens du Lagos.
De la côte et des nègres qui l'habitent ; les h antis
En résumant, après cette énumération, le peu de renseignemens que nous possédons sur le pays des côtes et ses habitans, nous obtiendrons à peu près l’aperçu suivant :
1. La côte d’ApoIlonia, qui est la partie la plus septentrionale de la Côte-d’Or, a le désavantage d’être peu abordable, et c’est pour cela qu’elle est presqu’inconnue aux Européens. Les Anglais seuls sont parvenus à s'y établir; les renseignemens qu'on a recueillis des naturels, se rapportent aux temps du règne de leur roi Amoni , qui s'opposa aux premiers essais de colonisation des Hollandais. Ce prince passa arec ses armées l'Ancobra qui forme la limite de ses états; mais ayant été défait, il appela les Anglais à son secours et favorisa ensuite la construction de leur fort et l'etablissement de leur commerce. Nous avons vu plus haut en quoi consiste le commerce des Anglais sur celte côte. Jusqu'ici nous n'avons encore pu obtenir aucune lumière sur l'origine des Apolloniens; c’est à Meredith que nous sommes redevables de l'histoire du brave et courageux Amoni.
Nous avons vu ailleurs que la côte d'Ahanla, plus accessible que celle d'ApoIlonia, est habitée par un peuple de nègres paisible et agricole. A Chamah (2) situé sur le Bousempra (Boosempra), commence la contrée plaine et unie, habitée par les nègres turbulens de la côte, peuplades qui ne s’occupent presque pas d'agriculture et ne vivent que du commerce de la pèche et de la navigation.
(1) Bowdich, pag. 226.
(2) leredith, pag. 77.
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8. La côte des nègres Fantis ( Fartlee ), commence b l’E. du fleuve Bouscmpra, le plus considérable de toute la Côte-d'Or; c’est là du moins qu’on aperçoit les premières traces de leur influence sur les peuplades environnantes , quoique leur domination politique soit plus restreinte et ne commence qu’à l’E. du cap Coast-Coasle. Les Fantis, connus par leur dernière guerre contre les Ashanlis, sont la race nègre la plus remarquable, et s'il faut en croire Meredilh, la plus abjecte et la plus dépravée de cette contrée. Ils se permettent en effet toutes sortes de supercheries contre les blancs, mais en agissant ainsi ils ne font qu’exercer un droit de représailles.
Les Fantis étaient autrefois un peuple indigène, gouverné par le roi des Ashantis. S'étant révoltés contre leur souverain, ils émigrèrent sur la côte et se choisirent un chef particulier; ce chef est obligé de se faire couper le bras gauche en signe de soumission envers son peuple, mais en échange de ce sacrifice, il est investi d'un pouvoir absolu, et sa famille reçoit des titres de haute noblesse et le rang de Bra/Jne ; les BrafFoe ont seuls le droit d’habiter Abrah la capitale, et dominent avec leurs esclaves sur tous les environs de celte ville. La langue (1) des Fantis est comprise sur toute la Côte-d’Or, depuis Apollonia jusqu'à Accrah et jusque dans le pays des Ashantis; celle de ces derniers n’en diffère même que très-peu. Meredilh considère cette grande extensiou de la langue des Fantis , comme une conséquence de leurs émigrations et de leurs voyages. Il serait peut-être plus raisonnable d'en chercher la cause dans l'origine commune de ces différentes peuplades.
Quoique les Fantis aient perdu par leurs dernières guerres, une grande partie de leur puissance sur cette côte . ils sont toujours trèsremarquables encore sous le rapport ethnographique, par leur caractère particulier et l’influence qu’ils ont exercée au 18e siècle sur toute la côte. LesFanlisont un grand respect pour leurs morts qu'ils n'enterrent que dans leurs propres habitations. Ils vivent dans des dissensions continuelles entre eux; ils n’ont pas de lois écrites, mais ils terminent tous leurs différens dans des assemblées publiques , appelées Palaver. On trouve chez eux une espèce d’ordalie ou de jugement de Dieu. Pour contraindre un coupable à avouer son crime, on lui fait avaler dans de
(t) Meredilh, pat. 187.
(S) Meredilh , pig. 113, 1 16.
l’eau une racine vénéneuse; s’il vomit le poison après l’avoir pris, on l'absout ; dans le cas contraire, il est déclaré coupable. Lorsqu’une négresse a été reconnue innocente, elle se présente vêtue de blanc en signe de son innocence (1); le blanc est chez ces nègres le symbole de la vertu et de la pureté; le prêtre fétiche et le fétiche lui-même sont toujours vêtus de blanc; les rois de Congo étaient représentés aussi vêtus de blanc, usage qui s’accorderait mal avec une fable assez répandue et d’après laquelle leur diable serait blanc. Il se commet peu de crimes chez les Fantis, et ils n’ont jamais à trembler pour leur vie ou pour leurs biens, même sur les grands chemins; toute injustice commise enrers un autre entraîne la perte de la liberté; un meurtre ne peut être expié que par la mort de 7 esclaves de la maison du coupable, triste conséquence du commerce d'esclaves! Les Fantis sont très-propres; ils se lavent et se parfument très-souvent; les femmes deviennent mèresà l'âge de 10 ans; les hommes engendrent à 18 ans; mais ils vieillissent de très-bonne heure. Le poivreest un assaisonnement qu'ils emploient à tous les mets. Le principal objet de leur adoration est, dans la ville capitale d' Abrah, le H aura h Mourait Agah JVanna/t , c’est-à-dire maître, maître, père de tous. Chaque maison et chaque famille a en outre son fétiche particulier; les superstitions les plus ridicules régnent chez les Fantis. La forme du gouvernement change souvent dans les grandes circonstances et l'autorité suprême est alors confiée à un dictateur; dès que la cause de ce changement a cessé, tout rentre dans l'ancien ordre. Le royaume d ’ Astin formait autrefois un état limitrophe entre eux et les Ashantis leurs ennemis ; le roi de ce pays intermédiaire , battu par les Ashantis, vint chercher du secours à Annaboe. Les Fantis de cette ville refusèrent de livrer aux Ashanlis les vaincus qu'ils avaient généreusement accueillis et ce fut là la cause de cette guerre terrible qui devint si funeste aux Fantis (8). Victorieux uue première fois à Bouinka , le roi des Ashantis poursuivit ses succès, et des défaites réitérées accablèrent les Fantis. Abrah, capitale des Fantis, fut prise ensuite en 1800, par le roi des Ashantis, qui fit massacrer presque tous les Braff'oes , ou chefs. La puissance formidable
(1) Meredilh, pas. 108, 193.
(8) origine and billot? of Uie aibantcc »ar, b? Mcrcdltb, P*j. 129-19».
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dn peuple vainqueur, inconnu jusqu’à ce jour,menaça alors les eûtes; ils s’emparèrent des forts hollandais Corinandine , Amsterdam . et Annamaboe qu’ils détruisirent. 3 à 4,000 habitans échappèrent au sort des vaincus , 8,000 Fantis furent massacrés sous le fort anglais. Les Ashantis bloquèrent alors le fort dont la garnison se montait à 30 hommes ; malgré leur courageuse drfénse, les assiégés au nombre desquels se trouvait Meredith h qui nous redevons tant de précieux details, auraient infailliblement succombé sous les attaques de leurs ennemis, s'ils n’avaient reçu le secours de 12 hommes et 4 officiers qui leur furent envoyés du cap Coast- Castle. Le 17 juin 1806, un traité de paix (1) fut conclu entre les Anglais et le roi des Ashantis; le caducée envoyé dans le camp du roi nègre, en signe de paix, fut accepté suivant les usages de la guerre chez les peuples civilisés; l’audience que le gouverneur du cap Coast reçut dans le camp des Ashantis et la visite que lui rendit le roi nègre accommodèrent tous les différens. Le roi témoigna aux Anglais toute l'admiration qu'ils lui inspiraient, et leur accorda depuis une entière confiance ; il promit respect au pavillon anglais et neutralité à tous ceux qu'il protégerait. La mortalité qui se répandit dans l'armee, força les Anglais à quitter en toute bâte le pays des Fanlis qui, affaiblis et vaincus, leur jurèrent une haine éternelle. En 1809 ils assiégèrent la ville d'Eimina, et en 1810, Accrah; en 1811 les Ashantis envahirent de nouveau leur pays, mais ils ne réussirent pas h les exterminer entièrement comme ils l'avaient projeté. Depuis cette époque, l'importance politique des Fantis a tout 'a fait disparu ; ces événemens (2) ont aussi changé en peu de temps tous les rapports politiques de la Côte-d'Or; mais n’ayant précédé que de quelques mois l’abolition de l’esclavage, ils n'ont malheureusement que trop entrave les résultats bienfaisans de cette grande et salutaire reforme; cependant l'iufluence funeste qu'ils out exercée disparait maintenant de jour en jour.
Les Fantis quoiqu’humiliés et vaincus s’opposent eocoreb l’etablissement de communications libres entre les possessions anglaises de la côte et le pays des Ashantis ; mais malgré cet obstacle, les établissemens anglais ont considérablement gagné ’a celte alliance avec l’intérieur ; car sans elle , les Fantis auraient toujours suscité de
nouveaux obstacles , comme ils en suscitèrent autrefois aux Hollandais.
La géographie doit à ces événemens de grandes lumières sur tout l'intérieur du pays habité par les Ashantis.
3. Le pays des Fantis comprend en outre la côte d’Agouua ( Agoona), dont Winnebah n’est qu’une partie. Située par les 3° lat. N. et les 10* long. O. de Green., suivant Meredith (1), cette côte est bordée au sud par la mer , h l’O. , au N. et au N.-E. par le pays des Fantis , par Akim et Accrah; l’espace qu’elle occupe est très-accidenté, tantôt plane et tantôt montueux; le sol, près de la mer , est léger , sablonneux , et cela rend la végétation moins abondante que dans d’autresconlrées; l’air saturé d'évaporations salines qu'on y respire , en rend le séjour souvent très-dangereux; plus loin vers l’intérieur, le sol devient plus fertile et propre h la culture des plantes européennes. L'époque des tomados a lieu du mois de mars au mois d'avril , la saison des pluies du mois de mai au mois d'aoôt; le reste de l’année est très-sec. Le harmattan souffle annuellement au commencement de janvier, quelquefois aussi encore pendant 4 , 6,8 et même 1» jours du mois de février; le sol est partout couvert de forêts qu'il faut défricher pour cultiver la terre. L’or est le seul métal que produise le pays , le riz et le mais sont la principale nourriture des habitans; leur langue, leurs mœurs, leurs usages ressemblent parfaitement h ceux des Fantis.
4. Les anciens voyageurs mentionnent encore un autre peuple sur le Rio-Volta inférieur, à l’E. des Fantis, les Akim (2) qui , venant des montagnes de l'intérieur , avaient jadis vaincu et exterminé les Aquamboens (3) et entretinrent des relations avec les colonies de la côte jusqu'à ce qu’au milieu du 18” siècle, ils furent eux-mèmes vaincus par d’autres nègres, les Assiantes ou Ashantis qui envahirent leurs pays en 1749, et les subjuguèrent. Les Akim disparurent alors, leurs marchands se retirèrent, et comme ils étaient très habilesdans l’art d’exploiter l’or, le commerce de ce métal disparut avec eux sur cette côte. Les Akim sont regrettés comme un peuple brave et fidèle; les anciens Danois nous dépeignent les Ashantis qui les ont remplacés
(1) Bercdltb, pas. 177.
(1) «trrdiih, pag. 147 * (8) stttner, Sac&rlclilco, pag. 18, 148, 162, 105.
(2) ■crédita, pas £04, (3) 1-trt, Srae Relie, pas 100,891.
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comme plus rudes (1 ) , les voyageurs anglais modernes au contraire comme plus civilisés. Le pays à l'E. du ltio-Volta a été décrit plus haut.
Après l'esquisse que nous venons de tracer des différensétats de cette côte et des nègres qui les habitent , il nous reste 11 ajouter encore quelques observations importantes sur l'état actuel de ces habitans des côtes et leur commerce avec les Européens . d'après les dernières relationset les renseignement importansqui nousont été fournis par le gouverneur de Winnebah (2).
I.es nègres de la Côte-d’Or sont une image fidèle des races nègres des tropiques , qui se divisent en deux branches, les nègres des côtes et les nègres de l'intérieur. La différence essentielle qu'on remarque entre eux vient de ce que l'organisation de leurs états est tout opposée; cette différence a aussi sa raison dans le climat qui est ici plus égal, plus tempéré qu’ailleurs. Il est très-difficile , dit Meredilh, de tracer fidèlement le caractère de ces peuples , quand même on les aurait observés pendant plusieurs années; l’Européen n'apprend jamais à connaître le nègre que comme marchand , il le voit par conséquent du côté le moins avantageux, plein d'astuce, d'égoïsme et d’avarice.
Dans la région des tropiques , les passions des peuples nègres sont plus vivrs et plus faciles h exciter que dans les contrées moins chaudes, mais elles s'apaisent aussi plus vite ; à l'enthousiasme le plus fougueux , succède toujours le plus grand découragement; la vengeance, terrible d'abord , est bientôt apaisée. Les nègres sont en général méfians, enclins h l'astuce , sans énergie et sans persévérance. Ils ne font presqu'aucun frais pour leur nourriture , leur économie sous ce rapport touche même h l'avarice ; la vivacité de leur imagination donne h leur langue de la grâce et de l'éloquence ; ils manifestent leur joie par la danse , le chant et la musique ; leur oreille est très-sensible h l'harmonie; les femmes nègres sont laborieuses , très-fécondes, et nubiles de très-bonne heure.
Les nègres pêcheurs de la côte sont les plus connus des Européens; on les emploie ordinairement comme rameurs ou pour d'autres travaux. Ils sont bons travailleurs, mais ils exigent qu'on les paie bien et promptement. Tous les nègres sont enclins au vol.
Les nègres agricoles de l’intérieur sont plus
(t) Rtrmcr, NacbrlchUn, pag. 137.
(3) Meredilh, pag. 18.
honnêtes et n’ont pas les vices des nègres des côtes , et surtout des Fantis ; ils sont très-doux, laborieux , et il y a plus d'égalité entre eux. Les nègres des côtes quoiqu'industrieux sont au contraire paresseux , rusés et adonnés h la débauche.
La constitution politique exerce plus d'influence sur les nègres que sur aucun autre peuple de la terre ; le despotisme rend le nègre retenu , méfiant , timide , muet et soumis; la liberté, au contraire, les rend arrogans et effrénés au dernier point ; elle détruit-en eux toute moralité, brise tous les liens sociaux et les entraîne dans d'interminables et continuels débats ( palaveri ). Apolloniaest une monarchie absolue (1); Ahanla, une espèce d'aristocratie ; Fanti était un royaume électoral où le pouvoir était tantôt dans les mains d'un seul, tantôt dans les corporations et les assemblées.
Adonnés au fétichisme (2), tous les nègres de la Côte-d'Or, paraissent soumis à une superstition commune. Us n’ont qu'une idée obscure d’un Dieu créateur et conservateur du monde, cependant ils supposent l'existence d'un être supérieur comme nous l'avons vu chez les Fantis. Leurs idées sur ce sujet et sur l'état de l'âme après la mort sont très-variées. Us regardent toujours le soleil , quand ils s'adressent à leur être suprême pour lui demander les biens de la terre. C'est de lui qu’ils font descendre tous les biens et tous les maux , mais ils croient qu'il charge les fétiches de les distribueraux hommes, car, disent-ils, les fétiches émanent de lui.
Les Africains appellent ces fétiches Obi, selon le rapport des nègres , esclaves dans les rades occidentales; ils ne les honorent pas comme des dieux, mais comme des moyens de faire des conjurations et des charmes ; la foi qu’ils ont en eux ressemble beaucoup à la croyance des matelots aux signes , et h celle de tant d'hommes incrédules au hasard. Les rapports domestiques, civilset politiquesdes nègres, sont dans un état toujours si incertain, si chancelant, leur vie est exposée comme celle des matelots à tant de subites vicissitudes que la direction en semble souvent dépendre des combinaisons et des fortuités les plus extraordinaires. La vie est pour eux un jeu de hasard , et de l'a vient leur foi aux charmes des fétiches. Ils ont des jours heureux et mal-
(t) HcrcdUS, pas. 26.
(2) or. i ryden et s. Iiim», In Hliterlc. «ecoont, etc. , vol. Il, p.(. 204.
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heureux; ils choisissent leurs fétiches et les changent; ils s'adressent à eux pour teut ce qu’ils désirent et leur contient tout, mais ils leur cachent leurs scrupules de conscience, et redoutent le compte qu'ils auront à leur rendre un jour. Quand la protection du fétiche est stérile on le jette avec dédain. Ils peuvent faire de tout nn fétiche, comme nous l'avons vu plus haut chez les nègres des bords du Congo. Sur la côte de Guinée, h Bénin par exemple, les nègres regardent leur ombre comme le fétiche qui les accompagne partout. Quand les fétiches apportent beaucoup de bonheur, on les élève h la dignité de dieux protecteurs de la famille et ils ressemblent alors aux lares et aux pénatesdes Humains et d'autres peuples. Quelquefois même les fétiches appartiennent à des contrées entières, et ce sont alors des montagnes, des arbres, des lacs, des fleuves et des cascades ou des rochers; nous en avons eu un exemple sur le Congo.
I-'état politique du pays, complètement changé par la chute des Fan lis et la prédominance des Ashantis amènera une époque toute nouvelle pour l’histoire de ces côtes et de leur commerce. Les Asbantis, dont auparavant on connaissait à peine l’existence, sont devenus la première puissance du pays. Les principaux objets de commerce tels que For , 1 'ivoire et 1rs esclaves , sont le produit de l'intérieur (1) du pays et non de la côte. Les Anglais se sont mis aujourd'hui en communication immédiate avec ce pays ries Ashanlis, déjà situé dans l'intérieur , riche en fruits et en troupeaux, où habite un peuple plus civilisé, état puissant, fortement constitué et vainqueur. Ils se sont ainsi ouvert le chemin à la source primitive des richesses et par là à la prépondérance du commerce. Les relations avec les nègres se bornaient jusqu’aujourd'hui au commerce des côtes; maintenant sc développe un nouveau système (i) et on sent la nécessité d'un libre commerce avec l’intérieur; les forteresses des côtes doivent être changées en entrepôts d'où on entretiendrait un commerce de caravanes avec l'intérieur, et la colonisation , entièrement négligée jusqu'alors, pourrait marcher de front avec le commerce. Ueredith démontre que les secours accordés jusqu'à présent par le parlement anglais sont insuflisans pour opérer ce changement. Il pense qu'en élevant annuellement la somme jusqu'à 40,000 et 30, (MM) liv. sterl. on ferait faire
(F) Meredllh, p. 33.
(2j SerediUo, psg. 200.
au commerce anglais les plus heureux progrès, et déjà aujourd'hui une partie de cette subvention a été votée. Pour étendre les relations, il serait nécessaire d’envoyer des ambassades aux rois nègres et aux gouverneurs des provinces. Ces envoyés noueraient arec eux des alliances pacifiques et feraient connaître aux Africains l'usage des marchandises fabriquées de l'Europe; bientôt un débouché important s'ouvrirait aux produits manufacturés de l’Angleterre qui recevrait en échange les riches productions du pays.
La communication dans l’intérieur n’csl pas favorisée, sur la Côte-d'Or , par des fleuves navigables , et le pays est divisé en un grand nombre de petites tribus et de petits états. L'abordage sur les côtes est très-dangereux à certaines époques. Ces inconvéniens sont assurément de grands obstacles aux améliorations et aux progrès , mais le deruier se rencontre à la plupart des fleuves et des côtes de l’Afrique. L'abordage sur la Côte-d’Or, depuis le cap des Trois-Pointes jusqu'à Accrah, est comparativement moins dangereux que sur la ligne des côtes, jusqu’au cap Vert au nord , et jusqu'au cap de Bonne-Espérance au sud. Quoique des bancs de sable, des écueils , embarrassent souvent les embouchures des fleuves, elles offrent cependant de grands avantages pour pénétrer dans l’intérieur comme nous le voyons, par exemple, à la Gambie et au Hio Grande. Les Fantis vaincus et humiliés sont encore un obstacle qui gène la libre communication avec l’intérieur; presque tout le gain du commerce tombant en leurs mains, ils empêchent , par jalousie , les Européens de pénétrer plus avant. Une force de 1,000 hommes suffirait, selon Mrrrdith, pour assurer aux Anglais une prépondérance entière, et mettre même dans leurs intérêts les Fantis leurs ennemis. Meredith conseille, pour concentrer les forces anglaises, de céder la possession d' Apollonia à l’O. , et d'obtenir le fort hollandais de Saint-Antoine à Axim en l'échangeant contre Wbida, marché d'esclaves entièrement inutile aux Anglais.
Les rapports politiques plus solidement fixés, feraient tomber un des plus grands obstacles (1) qui s'opposent à la culture , et qui est l'incertitude de la propriété ; ce défaut de garantie à la propriété a arrêté jusqu’à présent tous les établissemens européens. Le sol est fertile, il rendrait généreusement à l'homme le prix de ses labeurs, et les plantes de l'Europe y viendraient
(1) BercdiUi, pag 211.
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arec facilité et abondance. Les nègres imiteraient bientôt l'exemple des colons ; la civilisation suivrait naturellement , et d'elle-mème , la culture des terres et l'abondance que donne le travail. Les vices que les Européens ont portés ou éveillés sur la côte, n’ont pas pénétré encore dans l’intérieur. Le premier bienfait que les Européens apportent est l'abolition du commerce des esclaves, quoique ce bienfait ne porte pas encore aujourd'hui tous ses fruits. Avec la colonisation projetée, il faudrait établir des écoles pour frayer d'avance le chemin h la doctrine de l'évangile. Les soutiens accordés par le gouvernement au commerce anglais, sont montés, depuis l'abolition du commerce des esclaves , de 10,000 et 18,000 liv. st. jusqu'à 23,000 liv. (1) qui sont destinées à l'entretien des établissemens anglais. On a aussi envoyé des ambassades dans l'intérieur aux Ashantis.
3* Éclaircisses es t.
Pays de l'intérieur au nord de la Oile-d’Or; royaume des Ashantis (Ashantee).
Un progrès important pour la géographie de l'Afrique, c'est la connaissance précise de l’intérieur des terres qui font face à la côte de Guinée, et forment le royaume des Assianles ou Ashantis. Th. Bowdich , chef de l'ambassade anglaise, recueillit, en 1817, les premiers renscigneinens positifs (2), dans la résidence même du roi dont il avait gagné l'amitié. Ces notions ne sont pas complètes encore, et ne satisfont pas entièrement les exigences de la science; mais elles révèlent à nos regards un monde inconnu jusqu'alors , et ouvrent un chemin à la géographie jusqu'à l'intérieur du cours du Niger. Les recherches sur les traditions du pays, les nombreuses hypothèses du chef de l'ambassade anglaise à Coumassic (Coomassie), laissent beaucoup à désirer et nous regrettons surtout qu'il ne nous ait fourni aucuns documens sur l’histoire naturelle et la géographie. Nous allons extraire du volume in-4* qu'il a publie les notions suivantes qui nous paraissent les plus essentielles; ces observations , faites dans un pays complètement inconnu, jettent une grande lumière sur l'ethnographie de l’Afrique, et me-
(1) Vereditb, App., pag. 203.
(2) Tb. Etiw. Bowdicb, BUsion rrom cape roajt-Caalle to Albanie. Lond., 1819, ln-4®.
ritent à leur anteur la reconnaissance de la science.
Le nom des Ashantis, Assianle. Kassiante , Assentaï , est cité, pour la première fois, au commencement du 18* siècle, par Bosman et Barhot qui le confondirent avec celui d’/n/a. Depuis leur expédition contre les Akemisles, en 1749, les Ashantis sont cités par les auteurs danois, comme un peuple belliqueux et sauvage, au poil roux 11). Bientôt ils apparaissent à Accrah comme des marchands civilisés qui , pour arriver à la côte , prennent leur route (2) par le défilé d’Aquapim , colonie danoise , et par la terrasse des montagnes. De la côte, disent ces premiers voyageurs, on monte pendant 14 jours de marche, à travers un pays montagneux, puis on arrive dans de grands déserts inhabités ; il faut ensuite 8 ou 10 jours pour atteindre les premières habitations des montagnards. Leur nom s'est répandu à l’est , jusqu’à la cour de Dahomey, où Daliel entendit [varier d’eux ; la renommée de leur puissance et de leur trésors a pénétré avec leurs marchands, à travers toute l’Afrique septentrionale, jusqu'à Mesurata sur la côte deTripoli, où Lucas obtint les premiers renseignemens sur les immenses contrées dont ils exploitent le commerce. En 1806 et 1807, ils entreprirent contre les Fantis une expédition qui tourna à leur avantage; ils recommencèrent une seconde fois la guerre en 1811. et une troisième fois en 1816, et la victoire suivit toujours leurs armes. C’est alors que les Anglais eurent occasion de connaître ce peuple belliqueux , capable de mettre sur pied une armée de 150,000 hommes (3), et supérieur aux autres nègres de la côte de Guinée , autant par sa civilisation et ses mœurs que par sa puissance. Il se distinguait encore d'eux par une foule d'usages particuliers, mais surtout par la circoncision (4), et il excita au plus haut degré , l’intérêt et l'attention des Européens.
Le comité africain, voulant prévenir le renouvellement de la guerre sanglante qui menaçait les possessions mêmes des Européens sur la côte de Guinée, et ouvrir au commerce une route dans l'intérieur du pays, se décida, en 1817, à envoyerd es présens au roi des Ashantis. L'ambassade avait pour mission d'engager le roià recevoir un envoyé anglais à sa cour ; elle était
(1) Ramer, Racbrl., pag. 137.
(2) Rœtner, Ibid., p. 91.
(3) H. Murray, Hlit. accouot, I. II, p. 310.
(4) leredltb, pag. 190.
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chargée en outre de résoudre d'autres questions qui intéressaient la politique et le commerce de l'Angleterre. M. James conduisit l'ambassade , mais il fut bientôt rappelé de son poste. Bowdicbqui l’accompagnait fit un traité de commerce et d'alliance arec la cour de Coumassie. Après quelque temps de séjour, il revint h la côte et s’embarqua pour l’Augleterre, afin de communiquer au public ses observations et ses découvertes; M. Hutchison, son successeur, resta en qualité de résident anglais (1), dans la capitale des Ashantis.
Départ du Cap Coast-Castlc pour Coumassie.
le 98 avril , on s’enfonça (9) dans les terres par Annamabné , et on marcha jusqu'au 115 mai, pour arriver h la capitale des Ashantis. D’Annatnaboe on avança toujours au nord, à petites Journées , h travers une contrée sauvage et boisée, jusqu'au Meuve de Bousempra, au delh duquel se présentèrent les premiers champs cultivés (5).
lin mille au nord d'Annamaboe, les voyageurs traversèrent une vallée fertile, couvert* de forêts de pins, d’aloes, de palmiers, de bananiers, et après 4 heures de marche , on entra près de Payntri (5«90' 50” lat. N. et 1" 47’ long. O. Greenw.j, dans la contrée montagneuse. Les montagnes les plus élevées étaient composées de cailloux et de blocs de pierre, les montagnes plus basses étaient parsemées de pyrites blanches ; un sol noir, sans pierres, couvrait les vallées. Payntri est un lieu enchanteur ; on s’y procura sans peine des provisions pour plusieurs jours de marche, caron allait avoir h traverser de grandes forêts sauvages.
Les six journées suivantes <4) furent très-pénibles ; on marchait dans des bois épais , oit les végétaux entrelacés ne laissaient le plus souvent aucun sentier praticable ; les pieds étaient tantôt déchirés par des cailloux , tantôt ils enfonçaient dans des marais traversés par un grand nombre de ruisseaux ; le cotonnier , le bois de fer et des palmiers de différentes espèces, étendaient au loin leur ombrage; leurs racines, les troncs renversés ou morts , étaient couverts de plantes parasites et grimpantes qui arrêtaient sourent la
(t) Bowdlcb, pas. 42, 141.
(2) Bowdlcb, P. 14, 31.
(3) Ibid,, p. 26.
(4) sowdlch, p. 16.
2ATS DES ASHANTIS.
marche des voyageurs , et dans ces sentiers tortueux, on grimpait plutôt qu’on ne marchait. On ne pourait aller qu’à petites journées ; les guides et les porteurs , saisis d’une terreur superstitieuse, redoutaient tes esprits de la forêt; les bêtes féroces dont les hurlemens répétés par les échos annonçaient la présence , présentaient h tous un danger réel ; des troupes innombrables de perroquets perchés dans la cime des arbres, remplissaient le bois de leurs cris. La nuit, des essaims de lucioles , de rers luisans , augmentaient de leur lumière douteuse, l'horreur mystérieuse des bois, et souvent , près des feux du birouae , Bowdicb se crut transporté au milieu de l'cnfèrdu Dante. Toute trace d'habitation et de culture avait été détruite par les dernières guerres, jusqu’à la limite de l’ancien royaume des Fantis , dont Matuué était autrefois la ville frontière; les habitansaraient été chassés de leurs demeures , et il était impossible de te procurer des provisions.
Le sixième jour de marche depuis le départ de Payntri , les voyageurs entrèrent dans la délicieuse vallée du Bousempra (1) , qui coule ici de l’E. à l’O. et sépare les forêts sauvages des pays cultivés de l'intérieur où les Ashantis n'ont pas porté leurs ravages. C'est ici qu'on rencontra Prasou (Prasoo), ville agréable et propre; à deux journées de marche , au nord , était situé le petit village Asharaman , où furent livrés les premiers combats dans la guerre des Ashantis. Ce beu est placé sous ie 5° 59’ 90" lat. nord ; et là reparurent les premiers champs de blé depuis Payntri.
De ce point, la contrée va toujours en s’élevant de plus en plus; des pierres ferrugineuses couvrent les cimes des montagnes ; c’est ici , sous le 6° 8' 50” lat. N., qu’eu arriva àja frontière (9) du royaume des Ashantis. Le fleuve Bo/nnen forme la limite ; ses eaux , dit-on, inspirent l'éloquence, et un grand nombre d'Ashantisqui veulent posséder ce don précieux, viennent en boire une fois tous 1rs ans. C'est ici la contrée montagneuse , couverte de montagnes et de vallées, et dans laquelle on va toujours en montant. A Doumpassi (Doompassee) 6“ 11’ 50" lat. nord, lieu assez important, commencent les immenses champs de blé qui s'étendent à travers un pays bien cultivé, jusqu’à la capitale du royaume. La saison des pluies commence ici au mois de mai.
(1 ) Bowdicb, pas. 23, 26.
(2) Bowdicb, t»g. 27.
Jusqu'à la résidence du roi, à Coumassie, ce n'esl plus qu’une suit e de terres fertiles et bien cultivées, couvertes de champs de blé, d'ignames , de patates , d'encruma et d'autres plantes nutritives.
Les premiers jours du séjour de l’ambassade dans cette résidence se passèrent en audiences et en fêles. Après bien des difficultés , Uowdich conclut enfin un traité d'alliance (1), entre le gouverneur du cap Coast-Castle sur la Côte-d'Or, et le roi d’Ashanlie , Sai Toutou (Tootoo) Ç tua mina. Le royaume de Dtoabin était aussi compris dans le traité dopt voici les principaux articles : » Il y aura paix et alliance entre les sujets » des deux puissances, et dans le pays de mon- » tagnes des Ashantis , et sur les côtes : les cô- » les seront, dorénavant, à l'abri de toute inva- » sion; s’il s'élève quelque malentendu entre » les deux peuples, on ne commencera pas la » guerre avant d’avoir eu une conférence avec » le gouverneur. 11 sera toujours permis à un ■> officier anglais de résider dans la capitale des » Ashantis, pour entretenir une communication » régulière avec le gouverneur du cap Coast- » Castle. Le roi favorisera et protégera le com- » merce avec le cap Coast , et , de son côté , le » gouverneur s'engage 11 laisser jouir les Asban- » tis de tous les avantages de la côte. Le gou- » verneur punira lui-même les fautes légères » commises par des Ashantis , mais il devra en- » voyer au roi ceux qui se seraient rendus cou- » pables d'un grand crime. Les rois des Ashantis > remettront leurs fils aux soins du gouver- • neur du cap Coast pour les élever et les ins- » truiredanslesartsetlesscicncesdes Anglais. » Le roi promit en outre de donner aux états tributaires l’ordre de recevoir et de protéger le major Peddie et le capitaine Thomas Campbell qui voyageaient pour la science, s'ils venaient h entrer sur leurs domaines. Après la signature et l’échange du traité , le roi remit à B nvdieh ses présens. C'était , au gouvernement anglais, les enfans Si élever, au gouverneur, un jeune garçon et une jeune fille pour le servir, à Uowdich, le même présent, et de plus des lingots d'or; il donna , pour le musée anglais , six ouvrages en or des orfèvres du pays. 11 s'engagea à ne plus faire la guerre aux Faillis , et à les considérer Si l’avenir comme des sujets du roi d'Angleterre; mais il exigeait, en retour, que le roi d’Angle-
(t) SowdicS, p»g, 126.
terre rétablit le commerce de» esdates, dont T abolition lui était très-préjudiciable.
Cette condition pouvait devenir un écueil contre lequel viendraient échouer les espérances du gouvernement anglais. Pendant le séjour de Bowdich h Coumassie , les Espagnols en avaient exporté mille esclaves (1), et ce commerce était très-lucratif pour les Ashantis. L’arrivéedes vaisseaux négriers sur leurs côtes est pour eux une fêle, et la traite des nègres est surtout pour les grands du pays , une source de richesses ; car , presque tous les esclaves de Coumassie sont envoyés des royaumes A'Inta, Daytcumba (Üeffomba dans Lucas) par les vassaux du roi , en paiement de leur tribut annuel. Le produit de leur vente remplit les trésors du roi. Le plus grand nombre des esclaves est enlevé sur les routes; le nombre de ceux que l’on se procure ainsi est si grand, que le prix d'un esclave ne s'élève, dans le pays, qu'à 2,000 cauris, ce qui équivant à quelques noix de Goura { sterculia acuminata, dans Palissot de Beauvais, flore d’üwarc 1, pag. 41 , tab. 24). Les comptoirs danois et hollandais qui ont renoncé à la traite des nègres, sont en pleine décadence; le commerce anglais éprouve aussi de grands dommages. Comme les Espagnols continuent toujours la traite des noirs, les indigènes voient de mauvais œil les Anglais qui éloignent tous les négriers.
Quoique les Ashantis ne fassent le commerce que pour leurs besoins (2) et non comme spéculation , leurs relations ne se bornent pas cependant à la côte de Guinée. Leur commerce traverse l'Afrique jusqu’au-dessus du .Niger, et il est encore très-important dans le Fezzan. La monnaie des Ashantis est la poudre d'or. Dans les états voisins, Inta, Üagwumba, Gaman,kong, on se sert des cauris. Les Ashantis vont échanger leurs marchandises dans l’intérieur des terres, vers le Nil, jusqu’à Haussa, où les étoffes de soie tes plus précieuses trouvent un débouché rapide.
Ces relations commerciales font de la capitale des Ashantis , un centre très-important, d'où l'on peut tirer, comme l'a fait Bowdich (3), les renseignemens les plus curieux sur tous les pays de l'intérieur; car, de Coumassie, partent 9 grandes routes qui conduisent dans toutes les parties
(1) Bowdich, pag. 339.
(2) Bowdich, pag, 330, 335.
(3) Bowdich, fr. II, ch. 1. Geograpby, p. 162-214.
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de l'intérieur; des contrées très-reculées dans les terres sont soumises à l’empire du roi des Ashantis. Meredith rit, dans le camp du roi, à Anuamaboé (1807), parmi les nombreux chefs qui commandaient les guerriers, dans la guerre contre les Fantis , un homme d’une grande taille, aux formes athlétiques et dont l’extérieur ressemblait à celui d’un Arabe ; il était mahométan et natif de Cassina (1), au S. E. de Tombouctou; il axait amené ses hommes au service de son prince ; des sentences du Coran , enchâssées dans des cadres d’or et d’argent, étaient suspendues h son cou et il avait été h Tunis.
Déjà des mullahs ou prêtres mahométans venant du nord , se sont rencontrés (2) dans cette résidence avec des missionnaires chrétiens arrivés du sud. Les uns et les autres s’accordent à défendre le culte des fétiches et les sacrifices humains, pour lesquels le peuple est aussi passionné que les anciens Romains pour les combats de gladiateurs. I.es mullahs jouissent d’une grande considération dans la résidence drs Ashantis ; ils enseignent h lire et h écrire l’arabe, et entretiennent des relations non interrompues avec le Tombouctou sur le Niger. L’un des plus distingués de ces mullahs était Baba (3) que Bowdich visitait trois ou quatre fois par semaine, et chez lequel il trouvait toujours réunis des Maures étrangers venus de toutes les parties de l’intérieur de l’Afrique. Ils déploraient l’ignorance et l’idolâtrie des Ashantis , et appartenaient assurément h une grande mission mahemétane qui s'étend, des contrées du Niger, jusqu'au pays des Ashantis. Bowdich trouva à Coumassie , chez le maure Apoukou (Apookoo), l’un de ces prêtres, beaucoup de manuscrits arabes et quelques livres européens parmi lesquels était une bible en hollandais.
Une tradition des Ashantis rapporte qu’ils sont venus autrefois d’un pays situé plus près de la grande eau; selon cette tradition, ils auraient conquis le royaume des Inta et deux autres états plus petits avant de fonder leur empire , et se seraient appropriés ensuite la langue et les usages des vaincus, peuples plus civilisés qu’eux. La langue des Ashantis diffère, en effet, de celles de la Côte-d’Ur ; cependant elle dérive comme celle des Fantis , celle de H arsaw, A'Akim, A'Assin, d‘ Aquapim, d’une langue mère
(1) Mcredllh, pig. 168.
(2) Bowdicb, pag.397.
(3) Bowdicb, pag. 90.
commune; selon une tradition des Ashantis , ils auraient formé autrefois douze tribus(l) : la famille des rois appartient par exemple à la tribu des Annono. Bowdich croit retrouver chez eux la division des familles patriarchales des Hébreux et d’autres peuples primitifs; une seule partie de ce peuple, les Ashantis d’Accrah, ont l’usage de lacirconcision. Des six langues (2) parlées dans la contrée, qui s'étend depuis Apoltonia jusqu’au Rio-Volta (60 mille géogr.), les langues cTAmana/iea , d’Ahanta , Fanti, Affoutou , Accra elAdampé, celle des Ashantis est la plus harmonieuse et la plus délicate; aussi ce peuple est passionné pour la musique.
La législation, les usages, le gouvernement des Ashantis offrent un grand nombre de particularités qui leur sont propres (3), Le gouvernement est entre les mains du roi, de quatre chefs et de l'assemblée des généraux ; il forme ainsi une monarchie mixte , ou monarchie-aristocratique, Bowdich en a beaucoup parlé, et nous a donné sur l'histoire de ce peuple (4) tous les documens qu'il put recueillir. Nous allons, en terminant, rapporter une tradition remarquable des Ashantis sur le choix du bien et du mal et le partage du monde entre les noirs et les blancs ; nous exposerons aussi l'idée qu’ils se font de la terre, l’ar ces deux points , ce peuple occidental se rattache aux traditions des peuples orientaux; ils sont donc du plus haut intérêt, puisqu'ils nous permettent de reconnaître une primitive fraternité entre nous et ces peuples si maltraités, si méprisés depuis trois siècles. Bowdich a écrit h ce sujet une hypothèse dont nous traiterons aussi.
Tradition des Ashantis (3).
Au commencement du monde, Dieu créa trois hommes blancs et trois hommes noirs et autant de femmes. Pour leur Oter, dans la suite, tout sujet de réclamation et de plainte, il leur laissa le choix du bien et du mal. Sur la terre furent placées une grande calebasse et un papier scellé, et Dieu laissa les noirs choisir les premiers. El les noirs prirent la calebasse, parce qu'ils croyaient qu’elle contenait tous les biens ; mais,
(1) Bowdicb, pag. 231.
(2) Bowdicb, pas- 344.
i3) Bowdicb, chip. lit, pas. 252.
(4) lbU„ pag. 231-251.
(6) Bowdich, Ibid , pa;. 291 .
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l'afant ouverte. Us ne trouvèrent qu'un morceau d'or, un morceau de fer et d'autres métaux dont ils ne connaissaient pas l'usage. Et les blancs ouvrirent alors le papier scellé , et il leur promettait tous les biens. Dieu laissa alors les noirs au milieu des broussailles et des bois, et conduisit les blancs vers la mer. Toutes les nuits Dieu venait converser avec les blancs ; il leur apprit à construire un vaisseau , puis il les conduisit dans un autre pays. Bien longtemps après, iis revinrent apportant une foule de marchandises pour commercer avec les noirs ; et, sans leur choix malheureux, les noirs seraient devenus le premier peuple de la terre. Et, voyant que Dieu les avait abandonnés et qu’il préferait les blancs, les noirs tournèrent leurs hommages vers les esprits inférieurs et vers les fétiches qui président aux fleuves, aux bois et aux moutagnes.
Selon Hutehison voici l'idée que les Ashanlis (I) se font delà terre, llsdisent : la mer Mediterranée est située au centre «le la terre, sans communication avec l'Océan; sept fleures se dirigent de l'Afrique vers cette mer; mais deux seulement l'atteignent , comme le Nil , qui y précipite à grand bruit ses eaux rapides. La mer Bouge prend, suivant les temps, différentes couleurs; ce phénomène est cause par sept grands fleures diversement colorés qui y portent leurs eaux. Cest de lit que lui vient le nom de Majoomaal Bahare ou réunion «les fleuves. 11s appellent une troisième mer Bahare , Yahoo, c’est-à-dire eau de Yoé, parce que c’est de là qu'est sortie la grande inondation.
Ils entendent par cette mer le grand lac Caudie; suivant ta description qu'ils en font.ee lac est entouré de rochers escarpés ; mais d'intervalle en intervalle, il bouillonne , vomit au loin dénormes masses d'eau qui iuondcnttoulelacon- Uée, et, comme une mer volcanique, il a ses éruptions. Ils se représentent le monde comme une surface ronde , entourée d'une bordure de rochers; la mer ou l'océan coule entre cette bordure et la terre qui est située au centre.
1" Hkuabqce.
Les Ashantis , anciens émigrés éthiopiens ; hypothèse de Botcdich (2).
Beaucoup d'Asbanlis n'ont pas la physionomie
(t) Bulcfaison Dlarr, San» eowdtcu, psg. 408.
(2) On the origlnofUie Asbsntee, dan» le Jauni, of sciences. Lit. ans. Sr. xix, 1820, p. 72.
nègre, et no grand nombre de leurs usages et de leurs lois rappelèrent à Bovrdich les anciens Égyptiens. Les traditioos concernant les migrations de leurs triboi permettraient de les regarder primitivement comme des Abyssiniens-Êthiopiens mêlés à des colons égyptiens qui peut-être furent chassés de Taehompso , hier oë , Gojam, leurs antiques demeures. Ces Éthiopiens, pressés peut-être par la caste des guerriers venus de t'Égypte , auraient été refoulés du Ml supérieur è l'ouest.
Selon Bostdich, on retrouve rbei les Ashantis la même siugularité dans l'ordre de succession que chex les anciens Éthiopiens (1). Diodore rapporte que les Éthiopiens déposaient les cadavres de leurs morts dans i'eau ou dans leurs maisons. Suivant llutchison , les Joum- Joum qui habitent la riva orientale du Niger ont conservé le même usage et descendent dans l'eau les cercueils de leurs morts. Les habitans du fleuve Gaboun et les Fanlis conservaient les corps de leurs paréos dans leurs propres maisons.
Les Joum-Joum (Yem-Vem) et d'autres Éthiopiens de lintérieur habitent depuis le fleuve Gaboun jusqu'à l'ancienne Éthiopie, c'est-à-dire jusqu'au Ml supérieur; ce sont les Éthiopiens sauvages d'ilérodole, les anthropophages de Ptolémée, et ils ont encore aujourd'hui les mêmes usages et les mêmes mœurs que dans les temps les plus reculés du passé.
Bien différons de ces barbares, les Astbantis sont les Éthiopiens civilisés d'Hérodote et de Diodore. Refoulés à l'ouest par les colons égyptiens, ils en prirent ces arts, ces connaissances et ces usages qui aujourd’hui encore nous frappent d'étonnement sur toute la côte de Guinée. Repoussés une seconda fois par Ptolémée-Évergète , ils se retirèrent plus loin à l’ouest. A eux se joignirent d'autres peuples qui habitaient auparavant plus près de la Méditerranée et qui probablement forent chassés dans les terres par les expéditions des Carthaginois ; après la destruction de Carthage, un grand nombre de ses habitans se retirèrent aussi vers le Niger. Cette supposition est conflrmée par l’identité de plusieurs noms de peuples dans le voisinage des Carthaginois, avec d'autres qu’on trouve an sud du Niger. Buache lésa indiqués dans la carte qu'il adressée pour l'ouvrage de Ptolémée (2). Ainsi, par exempte, les Mimaki que Ptolémée place un peu au sod de Tripoli , se retrouvent une seconde fois é l'ouest du nouvel empire de Jarryba: les Yahathra qui habitaient au-dessous d'Alger , selon Ptolémée , repa-
(1) On tbe origln, etc., pas. 7A.
(2J Compares Bltbrlüalts, 3e part., I ' Sir,, p«< 123.
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rai» seul ensuite où est maintenant le royaume de Dahomey; les Doiopet qui se trouvaient dans le domaine de Tripoli, se montrent plus tard où est situé aujourd'hui le royaume nègre de Coulla ; les BUmmyet apparaissent successivement en trois endroits différens, sur le golfe Arabique près de Met Âgeeg , à la frontière orientale de l'Abyssinie, et eofin an sud , un peu au-dessus de la route des caravanes qui va de Loango à ÏSiemeamty. A la frontière septentrionale des Ashaulis est siloé un royaume appelé Takima , et, selon les cartes manuscrites que les Maures firent voir à Coumassie , on trouve un second Takima entre le Tombouctou et le Fexzan.
Cornélius Balbus , le conquérant de Garama et de Cydamut { Fezzan) dans son expédition sur le Ni» ger, a parcouru, sans doute pendaut quelque temps, les contrées situées sur la rive septentrionale de ce fleuve que les états de JVoufi (Noofee) , Yaoura, Tilalni , occupent aujourd'hui. Selon l'opinion de Bowdicb, ce conquérant détruisit , sur son passage, un grand nombre de peuples qui avaient primiti» vement leur séjour dans ces lieux , et les força d'émigrer sur la rive méridionale du Niger. A vant lui déjà, Suétonius Pauliuus avait traversé, avec son armée . le pays des Perosi où Mungo Park crut trouver les sources du Niger, et que Ploiéroée place entre ia Gambie et la côte; son expédition produisilaossi assurément quelques unes de ce» émigration» secondaires des peuple» du centre de l'Afrique, vers l'ouest. Le désert de Sahara offrait alors, comme aujourd'hui, beaucoup plus de routes praticables qu'on en dessine ordinairement sur les cartes. Le voyage de Scott au lac Dibbie , à travers le désert, prouve qu'il n'est pas, pour l’homme, nne barrière infranchissable. De celle façon , les émigrés égyptiens auraient bien pu être refoulés successivement avec les peuples élhiopiques , jusqu'aux pays des Asbaolis. Il en arriva de même aux peuples que remplacèrent les Arabes; pressés par ces nomeau-venus , ils furent forcés do reculer toujours de plus en plus vers le S. O. Les traditions des Ashanlissur leurs anciennes émigrations, leurs mœurs abyssiniennes mêlées à des coutumes égyptiennes. confirmeraient l'hypothèse de Bowdich (1).
Les Arabes qui , du temps de Pline et du roi Jouba, «'étaient établis de Syène jusqu’à Meroë, se sont avancés depuis en Éthiopie jusqu'au Bornou; ce mouvement d'un peuple étranger doit avoir contribué aussi au déplacement de maintes nations éthiopiennes et nègres.
(I) Journ. of science, ibb!., f*g. 77.
Bovrdich, que nous laissons parler ici, regarde les usages propres aux Ashantis, et qu'ils ne doivent pas aux Égyptiens, comme venant des Abyssiniens; d’autres coutumes dérivent des Phéniciens : elle» ont été apportées par les colonies carthaginoises qui, selon son opinion, se sont établies autrefois au sud du Niger. Par exemple , l’usage de faire des libations dans toutes les circonstances , et non-seulement dans les sacrifices , rappelle les anciens Carthaginois et les Troyens. Comme les Phéniciens, les Ashantis sacrifient des victimes humaines et offrent à leurs dieux ce qu'ils ont de pins cher; comme eux ils ont des prêtres magiciens. Ivres d’inspiration et d’enthousiasme. Les superstitions des Égyptiens, bien des lois et des usages de ce peuple se sont conservés plus purs chez les Ashantis que chez les Éthiopiens, voisins des Égyptiens, ou chez les Abyssiniens qui , en embrassant le christianisme, ont renoncé à un grand nombre de coutumes antiques. Nous allons indiquer d’abord les points principaux que les Ashantis ont de commun avec les Abyssiniens ; nous indiquerons ensuite ceux qui en diffèrent et qui s'accordent plutôt âTcc les mœurs des anciens Égyptiens, telles qu’Iférodole et Diodore nous les ont fait connaître.
Le roi des Ashantis ne parle qne par ses ministres; il demeure toujours enfermé dans son palais et reste invisible à ses sujets ; ne vivant qu'avec scs courtisans , il est presque inconnu au reste de son people. C’est un crime de haute trahison que do s'asseoir sur le trône du roi. Il distribue à ses favoris des chaînes d'or, des colliers, des sabres. Le trône est héréditaire dans une famille . comme en Abyssinie. Tous les rois ajoutent à leur nom le titre de Jaï ou Z ai , comme chez les Abyssiniens et les Persans, où les empereurs prennent le titre de Shah , qui signifie roi. Le roi des Ashantis a autour de lui une garde d’esclaves, comme celui de l’Abyssinie. Les Ashantis ne combattent plus après le coucher du soleil ; les anciens Égyptiens avaient le même usage. L’exécution du coupable suit immédiatement chez eux la condamnation. Les cérémonies du mariage sont les mêmes chez les Ashantis que chez les Abyssiniens. La circoncision est chez ces deux peuples un usage arbitraire. Ilutchison rapporte qu'on trouve chez co peuple , comme dans l'Orient, une tradition sur Dalkis, reine de Saaba ou Sheba.
Voici maintenant les usages égyptiens dont on voit encore des traces chez les Ashantis. Souvent, en fouillant les anciens tombeaux des ashaulis , on y a trouvé de la poudre d'or et des coraux de verre , comme dans les catacombes d'Égypte. Les Ashantis ne savent pas encore faire le verre. Cet coraux
pourraient bien venir des Portugais ; mais ils pourraient aussi être plus anciens et venir des Phéniciens, car on en trouve souvent aussi au sud , sur les bords du Niger. Chez les Asbantis les hommes tissent eux-roémes leurs véteraeus; ils ont une musique funèbre et des funérailles qu'ils tiennent probablement des Égyptiens. Chez eux , l'accusateur qui est convaincu d'imposture, subit la môme peine que le coupable. Ils ne mangent jamais avec les étrangers et prennent leurs repas en plein air , comme les Égyptiens ; comme eux encore , ils laissent croître leurs cheveux en signe de deuil. Le blanc est pour eux une couleur sacrée, et tous leurs fétiches sont blancs, ils adorent le crocodile et un grand nombre d'autres animaux ; le culte de ces animaux est attaché à certaines familles.
Les Asbantis onlencore beaucoup d usages communs avec les Hébreux (1) , par exemple la division en douze tribus.
Ainsi l'Égypte n'aurait pas seulement exercé son influence sur les Abyssiniens ; ses coutumes et ses mœurs auraient agi sur d'autres peuples de l’intérieur de l’Afrique , à l’ouest , et peut-être en trouvera-t-on encore beaucoup de traces dans l'intérieur de cette partie du monde. Au nord-est de Coumassie sur la roule qui va de cette ville à Cassina, près du Niger, est située Daytcumba , ville trèsgrande, appelée autrefois Deyombah ; c'est le siège d’un oracle fameux, et la connaissance exacte de celte cité jetterait un grand jour sur l'intérieur, car il s'y tient un grand marché (2) pour toutes les contrées de l'Afrique centrale, llutchison qui était resté ii Coumassie en qualité de résident anglais, avait projeté d’y faire un voyage.
Ces hypothèses de Bowdich sont assurément intéressantes et lumineuses ; mais avant de les admettre entièrement , nous attendons que de nouvelles découvertes dans l'intérieur de l’Afrique, viennent les confirmer ou les détruire.
2e Remarque.
.Stations commerciales depuis Coumassie jusque dans l'intérieur , sur la route qui conduit à Haussa et au Tombouctou.
Coumassie, dans le pays des Asbantis, est le centre du commerce de l'intérieur qui se fait sur la côte avec les étrangers; c’est encore le poiut de réunion d’un grand nombre de voyageurs qui peuvent donner de curieuses notions snr les provinces les
(1 ) Journal of «cience, Ibid., |«ag. 85. (2) Bowdich, Million, paf. 178 et 453.
plus reculées de TA friqne centrale. Le grand nombre de document» que l'infatigable Bowdich a rassemblés pendant son 6éjour, prouvent assez combien ce pays est favorable aux explorations de la science (1). Mais comme ces données sont très-vagues, qu’elles ne précisent jamais les lieux d'après leurs rapports avec les points cardinaux, comme souvent «lies sont en contradiction entre elles ou avec d'autres relations , il en résulte peu d'avantages positifs pour la géographie , et on ne doit les considérer que comme de précieux indices. C’est pourquoi nous renfermons dans une remarque, quelques-unes des notices qui nous sont communiquées sur les environs du pays des Asbantis jusqu'au Niger. Nous étudierons plus bas , en son lieu , ce qu'on a appris là de ce fleuve.
Coumassie est située sous le 6° 34* 50" lat. nord, et le 2° 1 T long, ouest de Greenw. De celte capitale, habitée par une population nombreuse, résidence d’une cour brillante et le centre d'un commerce important, partent oeuf grandes roule», dans toutes les directions. Elles conduisent à lheabin . Akim . Assin , Warsaw , Gaman , Soko , Daboia et Sallagha , provinces importantes qui eutourent de toutes parts le royaume des Ashantii.
1. Au nord-est de Coumassie est située Tafou (2), autrefois ville des lnta (prononcez N'ta) et aujourd'hui soumise aux Ashanlis. Lorsqu'ils émigrèrent dans le pays qu’ils occupent, les Ashantis conquirent plusieurs provinces des Intas, et celle-ci forme la frontière septentrionale de leur empire. L’islam roisme y a déjà pénétré depuis longtemps , et tou» les chefs ou cabosirs sont des croyans. Ce pays est arrosé par ÏAdirri (le Kio-Yolla).
2. Au nord-nord-est , à sept jours de marche de Coumassie, est situé le petit royaume de Corania. (probablement le Corisseno des anciennes cartes); ses habitans ont une origine et des traditions corn* munesavec les Ashanlis; mais, d’aprèsle témoignage même du roi, a Coumassie, ils ont plus d’intelligence et de talent que scs sujets. De là , la roule se dirige vers le pays des lutas, au nord est do Hio-Volta supérieur, entre deux grands fleuves, le Rio-Volta , appelé Adirri dans ce pays , et le fleuve Laka à 1 est (3); c’est à ce qu’il parait , un des affluens orientaux du Rio-Yolta ; aussi large, aussi impétueux que le premier, il y jette scs eaux près d’Odenti. Les lutas subjugués sout une race timide et faible qu’on enlève pour en faire des esclaves.
(1) Bowdich, IlMion, p. II, ch. 1. — Geograph*, p. IB2-
(2) Bowdlcb, HlMion, p. 170.
(3) lowd cb, Mission. pag. 178.
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Le pins grand marché du pays est Sallagha, situé à 17 journées ou 30 milles géog., au nord-est de Coumassie , à peu près sous les 7° 56' lat. N. et o° 9” long. O. de Greeow.
3. Au nord d'inta, sur la grande route des caravanes qui va de Coumassie dans le Houssa sur le Niger, est le royaume fameux de Dagtcumba (Deyombah selon Young, Lucas, Rennell) (1). Sa capitale est Yahndi, au nord-est de SaUagha ; de ce lieu , la route y conduit en sept jours de marche à travers un pajs de plaines. Yahndi est située, selon le calcul de Bowdich , à peu près sous les 8° 38’ lat. nord et les o° 55' long, ouest de Greenw. Elle doit être beaucoup plusgrande encore que Cou. massie; les mahomélans ont converti à leur foi le roi du pays, et un grand nombre d'entre eux se sont fixés dans sa capitale. L'Islamisme a donc déjà franchi, depuis longtemps, le Niger qui était comme sa frontière au sud. Lucas cite déjà de son temps, Degomba comme un état mahométan. La ville Yahndi ou Dagwumba doit être très-peuplée, opulente et remplie des trésors qu'apporte le commerce avec lui. Des marchands de toutes les contrées de l'intérieur de l'Afrique accourent en foule à ses marchés. Des troupeaux de vaches, de chevaux et d'autresanimaux, sont les principaux objets du commerce. Nous avons fait mention plus haut de l'oracle que possède celte cité.
4. Au nord-est de ce royaume , s'étend , dans un pays de plaines appelé Sarem , une suite d’autres petits étals. Ce sont, entre autres, les royaumes de So et de Gamba ; ce dernier , situé à 5 jours de marche au nord-est de Yahndi , est une province limitrophe de l'empire des Ashanlis , quoique leur influence s'étende réellement jusqu'au Niger par l'intermédiaire de Dagwuinba. Au nord de Dagwumba est situé le royaume de Fobi , sur la route de Coumassie à Jinnie ; au nord-ouest , le pays des Afosi, habité par une race guerrière. A quelques journées de marche, plus au nord, est situé Calanna (2), probablement la Calhansi d'Imhamed;ca\, comme Yahndi , une ville très-grande et un marché important ; elle est bâtie au pied d'une montagne qui contient beaucoup do fer , et un grand nombre do ses hahitans travaillent ce métal avec habileté. En suivant toujours celte roule dans la direction nordest , on arrive enfin an Niger et dans le Iloussa.
5. Route de Tombouctou, conduisant par le s montagne* de Kong à Jinnie sur le Niger.
Celle route, qui va de Coumassie à Tombouctou,
(l)Bowdich, Mission, p. 178.
12) Bondlcli, listion, p. 180.
et s'avance toujours directement vers le nord , est moins fréquentée, par les marchands mahomélans, que celle qui va au nord-est , et conduit, par Dagwumba , dans le Iloussa. Cependant celte contrée est beaucoup plus riche. Les peuples qui se trouvent sur la route des montagnes de Kong , sont moins civilisés, moins commerçant et plus pauvres; aussi ils sont plus rarement visités par les étrangers.
Après 12 journées de marche , on arrive de Coomassic à Rountoukou ; sept journées plus loin, au nord , on passe un fleuve qui a dix minutes de traversée et forme 1a limite du royaume des Ashantis; les Maures l'appellent Zamma et les Ashantis Coumbo. Aucun des Ashantis, suivant ce que Boitdich put en apprendre , ne 6’élait hasardé encore au delà de ce fleuvo. A 5 jours démarche de l’autre coté du fleuve, s'élèvent les montagnes de Kong, qui ont donné leur nom an royaume qui les avoisine. La mont:gnc pied de laquelle est bâtie la capitale, s'appelle Toulih-Sina; une petite rivière qui coule 4 journées an delà , porte le nom de Woura.
Les habilans de ce pays ue sont pas aussi riches que les Ashantis. Leur marché est approvisionné par les marchandises de Houssa. La contrée est trèspeuplée, elle produit beaucoup de chevaux, et oo y tue tous les jours des élépbans. A partir de Kong, il faut sept jours pour passer les montagnes de Koun- Kouri. C’est de là que les Ashantis tirent le plus grand nombre de leurs esclaves : on les appelle Dunkos ou Dunkoéns sur le marché de Coumassie, et de là vient que quelques auteurs ont pris cette dénomination pour le nom propre do tons les peuplesqui habitent au delà du paysdes Ashantis; mais ce n’est ni le nom d'un peuple , ni celui d’un pays : c’est seulement une appellation que les Ashantis donnent aux peuples sauvages de l'iutérieur, et dans leur bouche, elle a le même sens que barbares. Ces peuples sont très-faciles à reconnaître aux incisions qu'ils se font sur le visage et qui leur servent de marque de distinction entre eux et entre leurs voisins. Les habitans du Dagwumba ont chacun trois légères incisions sur chaque joue, autant au-dessous et une incision horizontale au-dessous de l'œil. Ceux d'Yahndi ont trois incisions longues et profondes sur le visage; les Mosi s’en font aussi trois très-profondes et de plus une sous les yeux; ceux de Bornou en ont le front tout cicatrisé; ceux de Marrowa ont un grand nombre de petites cicatrices sur tout le corps; ceux de Fobi, do Calanna se percent le nez. Les incisions sont faites dans la première enfance; une liqueur fétiche ou enchantée est versée goutte à goutte dansles blessures, pour préserver 1a vie de l'enfan 1 et te rendre invulnérable. Tousces nègres qui on t lapean ainsi tailladée,
apparaissent son» le nom de Buncot, dan» le» marché» de» Aibantit et de 1a rôle de Goioée. A 9 journée» de marche ao-dessu» de» défilé» sauvage» de» montagne» de Kong , on »e troore de nouveau dan» une contrée Irés-pcupléo ; elle s'appelle Kaybi et sa capitale porte le même nom. Troi» journée» an delà, on passe la hante montagne Seboupou et un fleuve très-large , pui» on entre dan» le paj» de Kyri , mai» celte route est très-dangereuse à cause de» horde» vagabonde» qui la parcourent. Cinq journée» plus loin , on entre dan» le puissant royaume do Garou , dont le roi réside à .\etaquolla. Ce royaume ne serait-il pa» le Gago do 1-eo Africanes? 20 journée* au delà , *e trouve le royaume do Doutcara , dont le» babitan» savent très-bien cultiver le terrain rougeâtre sur lequel» il* vivent j pré» do là est situé un petit état appelé Fillado u ou Firrasoii , peut-être une colonie des Foullabs. 5 journées au nord do Donnera , on arrive enfin au Niger. Sur sa rive méridionale , est située , dan» une lie, la ville Jinnit (Jennï), où habitent, dit-on, deux Européens (1).
Cap Sierra-Leona.
Le cap Sierra -I.eona est la prolongation la plus occidentale que nous connaissions d’un haut pays de montagnes , sur la côte de Guinée. De la mer, il apparaît (i) comme un plateau aux cimes couronnées de forêts; il borde la côte, depuis le cap Shelling jusqu'à la rivière de Sierra- Lcona , et on dirait une muraille de dix milles de largeur, qui s’élève pour soutenir les montagnes. Les Portugais ont donné le nom de Sierra-Leona à cette côte , à cause des tonnerres épouvaulables(3) qui rugissent .comme la lionne, sur scs cimes orageuses, et parce qu’elle sc trouve dans la région des ouragans {tomadns).
Au nord, le pays des Boullom et des Koulahs est encore une haute terre jusqu'au cap Vargas et, dans l’intérieur, jusqu’à Kakoundi, comparativement à la côte plus septentrionale , près de Rio Nunei(4), sur les rives duquel contmen-
(lj Bowdich, Mission, p. 181, 18S, 411.
(2) Wadatrcem.Pian for afree cotmnunlljr of Sierra leona. Loti don, 1702, ln-4% tabula 1»
(3) cadmiouo cl Labat, Rclal. de l’Elbiople occidentale, t. v, p.ig. 317.
(4) winierbottom, Account of the nailve Afrlcana lo ihe nelgbourhood of Sierra Leona, Lond., 1803, U I, P#6- 18» Cl B4ja\cr, African cueuioranda, pag. 334.
cent les terres planes, entre le Rio-Grande et la Gambie. Au sud , la haute Sierra se dégrade rapidement dans le littoral bas et plat appelé Mampciy et qui s’étend vers le cap Palmas.
11 est important de remarquer ici, que le plateau de Sierra-Leona (8® 30’ lat. N.) est situé sous la même latitude que la terrasse montagneuse d’Akim et qu’Abomey (9° 30’ lat. N.).
Ce point , occupé par les européens , ue nous a pas ouvert encore une grande connaissance dans l’intérietir du pays, mais il est probable que, de Frcetotcn, nous obtiendrons bientôt des révélations importantes sur la mystérieuse Afrique.
La fondation d’un état nègre libre sera toujours un fait à jamais mémorable pour les siècles suivans. Le nom de son noble et désintéressé fondateur, ceux de Grandville, Sharp, Wadstrœm(l), Braver (2), Afzelius, Watt, Winterbottom , Wilberfbrce , demeureront toujours immortels pour avoir concouru de leurs efforts à la création d’un tel établissement sur les côtes de l’Afrique : leur mémoire y sera toujours chère, en dépit de l’hypocrisie et de l’imposture qui , sous la forme séduisante d’une institution africaine, ont pu y obtenir quelques succès dans ces derniers temps.
lre REMARQrB.
Nègre» montagnard » , Nègre » de la côte.
Ici encore, l'histoire nous révèle que les peupladcs nègre* sorties du pays montagneux de l'intérieur se sont avancées toujours progressivement vers la côte. Envahissantes et victorieuses, elles ont subjugué les anciens babitans , et les ont vendus et exportés comme esclaves. Les malheureux débris des peuples vaincus se sont retirés à l’extrémité des promontoires et dans les groupes d ites qui avoisinent la côte.
Autour de Sierra-Leona habitent les Nègres Boullom» (3), autrefois maîtres du pays, et resserrés aujourd hui sur un étroit espace. Les Tïmrocmfi, peuple montagnard , maintenant en possession de la côte, sont descendus du plateau A une époque inconnue et ont chassé les Boulloms. La côte est actuellement occupée par leurs tribus, les Logos et les Krangos.
(1) Wadstrœm , Xsxajr on colonhat., t. II , p. 193, 220.
(2) African memoranda relative to a Brltksb telllemenl on Uic 1 liant! of Bulama to cultivât, and Afric. Slavcry, etc., dans capl. Pb. Dca ver, Lond., 1806, la-4*.
(3) tttnlerboilom Account o( Sierra-Leona, t. ï , p. 3.
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Le* Bagott , anciens maîtres du pays, ont eu le même sort , au nord de Sierra-Leona, près du Rio- Grande. Ce peuple pacifique fut chassé par les nègres Sousons (Soosoo) , tribu des Fouhias, et resserré dans quelques villages et dans les lies do Los (Lot I do lot).
Mais les Sousous ne sont pas restés en possession paisible de leurs conquêtes : depuis environ quatrevingts ans , ils se sont laissés subjuguer par les nègre* de Mandingo (1), peuple montagnard , riche, puissant et noble , qui s était d'abord établi pacifiquement au milieu d'eux : les Sousous furent forcés de céder à leurs hôtes leurs habitations et leurs terres (voyez plus bas : teiraue de Mandingo).
Tout autour de cette prolongation du plateau à l'ouest , on remarque le même mouvement des peuples des hautes terres vers la terrasse des côtes , de là vient sans doute le nombre extraordinaire de petites peuplades différentes entre elles de forme , de langue et de mœurs , dout la diversité a excité, à si juste titre, l’étonnement de tous les voyageurs qui ont visité cette côte jusqu'au fleuve de Gambie (2).
2" Remarque.
Coup d'ail tur la colonie de Sierra-Leona.
A l'exception des travaux d’Afzélius, de Watt et de Winterbottom , dont nous exposerons les résultats dans le chapitre suivaut, celte nouvelle colonie ne nous a encore rien révélé de l'intérieur de l'Afrique. Nous devons donc nous contenter de je- 1er rapidement un coup d'œil historique sur cet établissement ; il suffira pour nous faire comprendre les obstacles qui s'opposent aux progrès do la géographie dans cette contrée.
A la Gn du dU-huitième siècle s’éveilla dans beaucoup d’esprits l’idée de coloniser les côtes de l’Afrique. Le doclenr Smeathman exposa le premier un plan sur ce projet , dans ses lettres au Dr Knouies (3); il publiait ses idées sur un système de colonisation pour l'usage des quakers qui, dans on moment de généreuse inspiration , avaient affranchi leurs esclaves. En 1784, Ramsay fit connaître , par la presse , les traitemens cruels que le* planteurs exerçaient contre leurs esclaves ; dans la même année . l'université de Cambridge mit au concours l'histoire de la traite des noirs : T. Clarkson remporta le prix. Cette question importante
(1) WlnterboUom, xccounl^f Sierra- leona, l. I, pag. 0.
(2) Wiaterbotlom, psg. 10. Bcavcr, African mcoiorand.,, pag. 319.
t.3^ U. Uumy In Df r.eyden** DUtor. Account of Olscor f »ol. 11, ch. IV, pag 255 285.
excita depuis peu une attention générale en Europe et dans les colonies ; Wilbcrforce s’éleva an milieu du parlement anglais , contre la tyrannie des planleurs et contre la traite des noirs. Pendant la guerre d’Amérique , un grand nombre de nègres s’élaieul affranchis; les uns prirent les armes contre leurs anciens maîtres , et passèrent sous les drapeaux anglais où se formaient des régiment de noirs : d'autres, dont les maîtres étaient restés fidèles à l'Angleterre, furent forcés de quitter avec eux le sol affranchi de l’union américaine; on leur donna, pour asile, les lies de Bahama et la Nouvelle- Ecosse ; mais bientôt un grand nombre de ces infortunés se rassembla en Angleterre, et leur misère était surtout i charge à la capitale. Il sc forma alors, sous la présidence de Hanoay, de Grand ville et de Sharp, un comité pour fournir des secours à ces malheureux émigrés. En 1786, le docteur Smeathman proposa déformer une colonie à Sierra- Leona , pour les nègres libres.
Le comité entra dans son projet et rassembla tons les plauteurs et les nègres volontaires qui avaient émigré d’Amérique , après la guerre de l’indépendance. Au mois de mai 1787, 40 nègres et 60 blancs, parmi lesquels se trouvaient beaucoup de femmes de mauvaise vie, furent embarqués avec des provisions et des instrumens d’agriculture. Le capitaine Thomson, auquel avait été confié le commandement de la nouvelle colonie, acheta de Naîmbanna , prince nègre , et de scs vassaux , une étendue de terre de 20 milles anglais carrés : U partagea le terrain aux colons en portions égales, sous la condition d'une redevance annuelle , et bâtit un entrepôt pour les marchandises. Mais la maladie, la paresse , la dépravation des colons s'opposèrent à la prospérité de rétablissement. Leur indolence était si grande qu’ils trouvaient trop fatigant de bâtir de* huiles pour se protéger contre la saison des pluies; à la fin de septembre de la même année, le nombre des planteurs était déjà réduit à 276. Lorsque les bâlimens de transport qui contenaient les provisions furent partis, les colons so virent enfin forcés de travailler pour se procurer des alimens; il fallut cultiver le riz et le blé; les malades furent bientôt guéris, mais la paresse étendait toujours sa plaie sur la colonie ; la plupart des colons vendirent leur nouvelle propriété et leurs armes , et , après en avoir dépensé le prix en eaude-vie, ils émigrèrent dans les marchés d’esclaves voisins. En 1789, un chef africain, voulant se venger des brigandages des colons , tomba toufâ coup sur rétablissement , détruisit et brûla les nouveaux édifices; les faibles restes de la colonie remontèrent le fleuve et se réfugièrent dans I lie Caucc,
où ils furent rccneillis par on chef noir touché do leur misère.
Quelques années après, en 1791 , Falconbridge rassembla ces colons épars, dans l'intention de relever le malheureux établissement.
Il fallut racheter une seconde fois les terres de Sierra-Leona qui étaient retombées entre les mains du même prince nègre. L'établissement fut fixé À Grandvillc's Town , à quelque distance de Freetown (ville libre) siège du premier. Dans le même temps se forma, sous la protection du parlement, la compagnie de Sierra-Leona ; elle était constil uée pour trente aus . à partir du premier juillet 1791. Elle se composaitde 13 membres qui, tous, avaient juré entre eux de ne pas faire la traite des noirs. La Compagnie envoya aussitôt cinq vaisseaux chargés de provisions de vivres , de marchandises , d’artisans et de soldats pour protéger les nouveaux eo« Ions. Les nègres royalistes réfugiés dans les lies de Bahama et dans la Nouvelle-Ecosse , ayant été , malgré la loi, réduits de nouveau à l'esclavage, implorèrent la protection du gouvernement anglais contre leurs nouveaux maîtres; le capitaine Clarkson fut alors chargé de prendre les mécontens sur' son bord et de les rrjnencf en Afrique, dans leur patrie. Ainsi , au. mois de mars 1792 , la colonie reçut un accroissement de 1200 membres. La direction redoubla alors d'activité , les capitaux furent augmentés par des souscriptions, et de nouveaux secours envoyés à la colonie naissante ; on favorisa le commerce du pays, et on essaya même de faire prospérer l'établissement par des recherches scientifiques. On engagea, pour explorer la contrée, deux naturalistes du nord , Nordenskiold , minéralogiste, et Afzétius, botaniste distingué. Malheureusement, Nordenshiold ne parvint, en remontant le fleuve de la colonie, que jusqu’à l'IIc Bahama, résidence de Xaïmbanna, roi d'une tribu de nègres; il mourut bientôt de la fièvre, à port Logo. Afzélius fil une collection précieuse qui doit enrichir la botanique de nouveaux trésors.
On choisit, pour l'emplacement de la ville, la première situation de Free-Town comme élant la plus convenable ; mais la stérilité du sol , les maladies, la saison des pluies et les mauvaises mœur9 des colons s’opposèrent encore à la prospérité de rétablissement , jusqu'à ce qu'enfin Clarkson obtint la direction de la colonie ; cet homme , plein d'activité et de zèle, acheva bientôt les travaux commencés, envoya régulièrement des rapports en Angleterre et attira sur la ville nouvelle tant de considération et de respect, qu'elle éveilla bientôt l'attention des états voisins ; de toutes parts, les princes nègres de l'intérieur du pays
envoyèrent des ambassades à la cité naissante.
Au mois de septembre 1794, un nouveau dé* saslre menaça la colonie d’une destruction entière. Les armateurs français qui croisaient sur les côtes d'Afrique contre les vaisseaux négriers et contre les comptoirs anglais, fondirent sur Free-Town, la pillèrent et y mirent le feu.
Ce nouveau malheur n'empêcha point le comité de poursuivre ses généreux efforts. Il envoya de nombreux agens aux peuplades voisines , dans l'tle Bananas , au fleuve Camarancas, aux Iles Plantain, pour nouer des relations amicales avec les nègres indigènes , et détruire les préjugés et les calomnies répandues par les marchands d'esclaves contre 1a nouvelle colonie. Ou réussit ainsi à s’attacher par des alliances un grand nombre des tribus nègres indépendantes qui habitent autour de Sierra-Leona.
Dans le même temps . on essaya de fonder une colonie nouvelle à Boulama , île fertile , mais trèsbasse, située plus au nord , à l'embouchure du Rio- Grande. Déjà un siècle auparavant des Français, de la 3rue (1700), Deroanel ( 1767), et Barber (1787) l'avaient désignée comme favorable à l’emplacement d’une colonie. En 1792 , File fut vendue par le roi de Canabac au rot d’Angleterre; le sol semblait très-propre à la culture du coton, du sucre, du café , du tabac et de l'indigo ; mais , comme à Free- Town , la paresse des colons arrêta l'exécution des plans projetés. Un grand nombre prit la fuite pour se soustraire au travail, et Beaver, chef de 1a colonie, resta avec vingt hommes, quatre femmes et autant d'enfans. Les noirs libres (Groumettas) prirent tous aussi la fuite , et les perfides Canuabacs envahirent le terrain qu'ils avaient cédé. Beaver, qui avait dirigé l'établissement avec une habileté et un zèle admirables, se vit forcé d'abandonner l’tle en 1793 , et de s’embarquer pour l'Angleterre. On avait dépensé pour ce projet de colonisation 10,000 liv. st.
Il se forma aussi à N'orkioping , en Suède , une société philanthropique pour la civilisation de l'Afrique. Quarante familles de colons devaient s'établir sur ces côtes, sous la protection de la Suède; mais elles devaient rester indépendantes de toute influence européenne. Le seul but des colons était la civilisation; la politique et le commerce n'entraient pour rien dans ce généreui projet; mais la guerre en empêcha l'exécution. Cependant Wadstroem , Sparrman et Arrhénius firent un voyage en 1787 , pour choisir provisoirement l'emplacement do la colonie. Ils proposèrent, comme les situations les plus favorables , d'abord le cap Vert , puis le cap Monte (7° 40’ lat. nord) , et le cap Mcsurado. Le cap Monte est une contrée délicieuse ,
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couverte de magnifiques prairies, véritable Edeu, arrosé par une foule de sources vives, de ruisseaux, où le riz, le mais, le millet, les melons, les amandes et les oranges croissent en abondance et presque sans culture.
Le cap Mesurado, situé seize milles marins plus au sud. sous le 6° 34’lat. nord , est une haute monlagne isolée; le côté qui surplombe l’océan, est coupé à pic, escarpé; celui qui regarde le continent, offre une pente douce et très-fertile; elle est habitée par une race nègre pauvre, mais probe et courageuse ; quoique très-nombreuse , elle n'avait pas encore participé au commerce d'esclaves. Le fleuve Mesurado coule de bien loin dans l’intérieur des terres; il vient selon l'expression des nègres du pays A'Alam, c'est à-dire, de ferre de Dieu. Les Anglais ont aujourd'hui un établissement au pied du cap Mesurado ; on l'appelle Kinrji-Town (ville du Roi). Il y crott quelques palmiers et des bananiers ; on y coupe du bois de campéche et on y fait le commerce de l'ivoire.
Quoique cette entreprise n’eût aucun résultat et que les plus grandes difficultés s'opposassent à do nouveaux établisseracns sur ces côtes occidentales de l’Afrique, la persévérance des Européens triompha cependant à la fin.
Sierra-Leona avait été très-heureusement choisi, car le climat est très-sain pour les habitans ; do nouveaux colons s'y rassemblèrent bientôt , et la nécessité, comme partout, habitua enfin au travail. D’après les derniers rapports du comité (1), 448 acres de terre sont maintenant défrichées et rendues fécondes. Un planteur des Indra occidentales y a transporté ses plantations et se livre en grand à la culture. La ville et la contrée qui l’entoure ont pris une forme nouvelle. Free-Town a un très-beau mouillage, 400 maisons et 1700 habitans; on y a établi quatre écoles dirigées d'après la méthode de Lancastrc, et fréquentées par 2,000 écoliers dont les 5/6 se composent de nègres affranchis. Les enfans et les adultes y reçoivent le bienfait de l’instruction. L’église est bâtie en pierre , et c’est le reul monument de ce genre dans toute l'Afrique occidentale; la ville possède une société biblique, un théâtre d’amateurs et une caserne bâtie en pierre. Dans l’espace d’une des dernières années, les toits de chacune des 26 maisons avaient été remplacés par des toits couverts de bardeaux, et un tiers de ces maisons appartient à des nègres qui se sont soustraits à l’esclavage. Les nègres de la nouvelle
(1) Gcogr. EpUn . , t. Vit, pag. 155.
Écosse, affranchis par le gouvernement anglais, ont beaucoup négligé, jusqu’à présent, leurs habitations. Des six incendies qui, depuis 1810, ont mis la ville en péril , cinq ont éclaté dans les deux longues rues qu’ils habitent et dont toutes les maisons sont eucore couvertes en chaume.
L’tle Dance , où les colons s étaient réfogiés en 1789 , est devenue depuis un poste important qui , par sa position et ses avantages naturels , doit l’emporter, un jour, sur tous les élablissemens de l’Afrique occidentale. L’tle située dans le fleuve, à trois milles de l’embouchure, s’élève presque partout 200 pieds au-dessus du niveau ordinaire de ses eaux. Placée à un endroit où le fleuve a une très-grande largeur, elle est entourée d’un archipel de petites lies délicieuses : une ceinture de forêts l’enveloppe dans une largeur d’un mille , et rend son climat très-salubre ; les brises de la mer y sont aussi fraîches, aussi pures qu'à Sierra-Leona. A l’extrémité septentrionale de nie, est bâti un fort défendu par une batterie de 13 canons : on y voit de grands magasins et une très-jolie habitation pour les agens du comité. Les flots environnans appartiennent presque tous aux propriétaires del’tle Bance ; leur surface a plusieurs milliers d’acres.
La Compagnie de Sierra-Leona possède encore plusieurs autres stations : Gloucutertown (1), K i s se qui ont toutes deux des églises ; Regent-T<ncn avec 1300 habitans anglais 1700 esclaves nègres affranchis ; Thomton , forteresse où se trouve une école militaire dans laquelle sont élevés de jeunes Africains pour servir, un jour, doffieiers dans les troupes africaines. Une nouvelle ville, appelée Kings-Totvn, fut fondée en 1809. Les Africains de la tribu de Bamhera, qui habitaient au pied des montagnes de Leicester, se décidèrent à faire partie d’un établissement européen.
La comité a proposé des prix d'encouragement pour la culture du riz, du maïs, de l'igname et des patates. Un journal parait à Sierra-Leona depuis le mois d'août 1817, et, suivant un rapport de 1819,1a colonie, avec ses dépendances, comptait déjà 120,000 habitans , dont 200 blancs y compris les soldats; toute cette population était répartie en sept communautés ou paroisses. En 1817 on exporla, sur 17 vaisseaux, 31990 tonneaux de produits du pays, comme de l’ivoire, du copal, de l'huile de palmier, du riz et de la poudre d’or.
(t) Steln , Haaiibucti «1er Geogr. und SUUsUk., 1820, 3 vol-, pag. 413.
CHAPITRE IV
SAILLIE a. O. DE LA HALTE- AFRIQUE, LE HÂUT- SOt'DAN.
II nous reste encore à étudier la prolongation N. 0. du plateau africain; ce pays, que nous ne connaissons que depuis un demi-siècle, a conservé le type africain dans toute sa pureté; ayant gardé toujours sa virginité native, cette contrée n’a reçu de l'étranger ni mœurs, ni usages, ni arts; aussi loin que nos regards peuvent pénétrer dans le passé, la nature et l'homme quoique se transformant, se renouvelant sans cesse , semblent être restés ici dans une immobilité éternelle; sans monumens et sans histoire cette terre ne nous offre aucune trace d'une influence étrangère. La religion même, la plus forte de toutes les puissances, ncs'est introduite que dans les temps modernes dans ces pays lointains et chez ces peuples, dont la vie insliuctivc et pure ressemble à celle des idylles antiques.
C’est l'islamisme qui a été appelé h développer les idées religieuses chez ces peuples; toutes leurs autres institutions sont exclusivement le produit du sol naturel qui les nourrit et les porte.
L'intérieur du plateau nous est encore inconnu de ce côté; quelques accidcns isolés ont jeté cependant un peu de jour sur sa pente occidentale et septentrionale; en les comparant entre eux et avec des formes analogues que l'on rencontre dans d'autres pays, nous pourrons en tirer d'imporlans résultats qui valent bien la peine que nous examinions en détail le petit nombre de faits dont nous avons connaissance.
Âucuu géographe n'a encore failmention jusqu’aujourd'hui d’une haute terrasse ni d'un pays d'alpes , ni d’une avant-terrasse dans cette contrée. On nous parle de forêts, de cascades, de déserts, de nègres montagnards, de pays riches en or, d'états nègres, de défilés, etc., mais on ne donne pas la moindre idée des différens rapports qui existent entre ces individualités isolées. Peut-être que ce que nous avons dit déjà suffira pour nous faire entrevoir à travers cette immense variété , la grande unité qui caractérise la nature dans toutes ses formations.
Nous regardons comme la saillie N.-O. du plateau de la Haute-Afrique, le pays de montagnesd'où sortent les eaux du Mcsurado, du Rio- Nunncz, du Rio-Crande, de la Gambie, du Sé-
négal et du Niger; ces montagnes formant un demi-cercle de 6 à 10 degrés ou de ISO milles, dont la grande courbe s'étend vers le N.-O. et vers le N. sont situées pour la plupart entre le 8° et le 11* de lat. nord .
Les montagnes africaines, situées sous les tropiques et qui, comme l’on prétend, donnent naissance à des Heures aussi considérables que le Niger et le Sénégal, doivent nécessairement être très-élevées. Or, en Asie et en Afrique , les fleuves qui portent de grandes niasses d'eau dans les basses terres, ne descendent jamais d'une seule chaîne de montagnes; ils ont toujours pour berceau un plateau, sans lequel les sources ne pourraient pas se produire continuellement. Nous avons donc lieu de supposer que toute l'elendue de pays , en montant de la côte de Guinée vers le nord, est occupée par le plateau du Soudan ou des Noirs; cette supposition est d'autant plus vraisemblable que , sous tous les autres rapports, elle correspond parfaitement au caractère de la contrée.
Nous avons déjà vu ailleurs que les Aslianlis, les habitans de Degomba et leurs voisins du nord, habitent très-probablement la partie septentrionale de cette haute terrasse ou du moins la pente méridionale et septentrionale; les Foulahs paraissent occuper toute la pente septentrionale et les Mandingo celle du N. O. Jusqu'à présent nous ne savons encore rien de la haute terrasse elle-même, nous ne connaissons tout au plus que la première pente au nord et les terrasses moyennes siillantes, avec leurs appendices.
PENTE OCCIDENTALE DU PLATEAU DU SOUDAN VERS LA MER ET LES COTES
Terrasse de Timbo; pays d'alpes des nègres Foulahs,
Près du cap Sierra-Leona, appelé Serra- Lioa par les premiers voyageurs portugais, la pente du bord occidental touche immédiatement à la côte et forme au-dessus de la mer la grande et fameuse Sierra dont nous avons déjà parlé ailleurs. Le même phénomène se reproduit sur plusieurs autres points du globe ; ainsi le plateau d'Asie s'avance immédiatement jusqu’à la mer, près de Leao-Tum, où il forme la terrasse des Mantchoux et près de Benderabassi et de Trébizonte, où il forme celle du Farsistan et de l’Arménie ; le plateau d'Afrique s'avance de
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même jusqu’à la mer , près du Cap où il forme le pays de la colonie et près du défiléde Tarcma où il forme l'avant-terrasse du Baharnagach. La terrasse de Timbo, dont il est ici queslion et que nous ne connaissons que depuis 1794, par les royages de Watt et de Winterbottom (1), est situee à l’O. vers l’intérieur du pays.
tne ligne tirée de la Sierra-Leona, du sud au nord, rencontre, sous le 12° 40’ de lat. nord, le fleure de la Gambie, à l’endroit où il reçoit sur la rire droite les eaux du Nérico (2). Cette ligne marque la direction d’une chaîne de montagnes qui sépare du plateau situé à l’Est, la contrée plane de la terrasse littorale à l’O. ; la plus grande élération de cette chaine se trouve 'a 40 lieues de la côte, dans l’intérieur du pays.
La prolongation septentrionale de cette ligne forme, près de Barraconda où elle traTerse la Gambie, le rapide le plus occidental de ce système d’eau; le fleure franchit un immense banc de rochers, qui empêcha les Européens d’avancer plus loin avec leurs navires (3) et les força d’établir leurs factoreries à Barraconda. La Gambie , avant de franchir les rangs parallèles de la chaine de montagnes, forme encore à l’E. un nombre infini de cataractes, dont quelques-unes sont très-remarquables.
Le Rio-Grande, qui prend sa source sur la terrasse de Timbo où il s’appelle Dounso (4) , traverse également cette cbaine de montagnes à un mille géog. au nord de la route que suivirent Watt et Wiuterboltom et forme ici une cataracte de dix pieds de haut ; les voyageurs en entendirent le bruissement ’a une très-grande distance; le fleuve, qui a 120 pieds de large en cet endroit, roule une grande quantité d’eau et forme encore très-probablement plusieurs autres sauts; il sort de la chaîne qui borde la terrasse sur la même ligne que la Gambie et entre dans le littoral plane des Biafars, de même que la Gambie entre, audessous de Barraconda , dans les vastes plaines de Pisania. Si ces deux fleuves coulent au nord dans l’intérieur de la terrasse, ils doivent nécessairement changer de direction , à leur sortie de la chaîne limitrophe et se courber à angle aigu vers l’ouest.
(I) wadvlnrm, x.aay on colonisation, Lond., 1705, I. II, p. 109- coiberry, p. 327.
12) «ungo Park Tr»»., p. 35.
(3) Labat, nouvelle relation de l'Afrique occidentale, 1. 1, p. 306.
(4) sautlcal «ap Iniended for Ike nte et colonial oudertaku.gi U Slerra-leona, by C. Vf, Wadalroun, 1794.
On connaît encore 3 autres fleuves navigables au sud du Rio-Grande jusqu’à Sierra-Leona (1), qui tous coulent de l’E. à l’O. ; ce sont : le Hioyunez , le Pongo,\e Tafali , le Samos ou Barrriro, le Cassores et le Logo; mais ils sont peu importans, parce qu'ils ne prennent leur source que sur la pente occidentale de la chaîne limitrophe et non sur la haute terrasse de Timbo.
La chaîne limitrophe dont il est ici question , et la haute terrasse située à TE., n'ont été visitées et ne nous sont connues qu'en trois endroits.
A. Chemin montant, conduisant de la terrasse littorale des Biafars près de Ca-
coundy, à Labey et Timbo (2).
Sur le Rio-Nunez inferieur, à 14 milles 'géog. (70 milles angl.) de Cacoundy, dans l’intérieur du pays, se trouve un grand défilé qui conduit, . dans la direction del’E., à la terrasse de Timbo; il est très-fréquenté par les caravanes de Foulahs et passe pour le plus commode de la contrée ; on n’y rencontre aucune espèce de bêles de somme; les Foulahs sont obligés de transporter eux-mêmes leurs marchandises; ils portent sur la tète des balles du poids d’un quintal et demi et font souvent, ainsi chargés, 2 milles à 2 milles et demi par jour; ils servent de cette manière de communication commerciale entre la haute terrasse de Timbo et les terres planes (3) , comme les porteurs de fardeaux de Cachemire et deBoutan , dans la Haute-Asie. Cacoundy est, en Afrique , comme Bembour , Jombo et Bottrd en Asie, le principal marché pour l'échange des produits de la terrasse contre du sel et des munitions de guerre.
Les voyageurs qui ont traversé ces contrées, ne pouvaient marcher qu'à petites journées (ils mirent 16 jours pour faire 40 millesgéogr. jusqu’à Labay ou Laby ) ; sur une étendue de 23 à 30 milles ils eurent à traverser des rangées successives de chaînes de montagnes plus ou moins parallèles qui s’étendaient toutes du sud au nord, ainsi qu’il leur était facile de s’en apercevoir aux huit fleuves et aux onze rivières qu’ils rencontrèrent sur leur passage ; on leur rapporta que plusieurs de ces montagnes étaient très-élevées et très-difficiles à franchir. Pendant une partie
(1) Durand, Voyage au Sénégal, L I, p. 243.
(2) Eitracl of Br*. Walt and Wluterbouom, luWadslrtrai'a Euay, 1. 11, p. 110.
(3) PS. Ecaver, Afrlcan Xcmoranda aol., p. 342.
du chemin, la bordure extérieure de la terrasse était absolument aride; mais arrivés à Cacoundy, ils rencontrèrent des plantations de coton (1) et un climat très-favorable à la culture du cafétier, dont deux espèces croissent naturellement en ces lieux. Au delà de Cacoundy le pays était souvent très-fertile et partout bien cultivé ; à Laby, capitale de cette contrée , l'agriculture paraissait dans un état très-florissant ; partout il y avait abondance de riz, de mats, d'ignames et d'oranges. Le lait et le beurre formaient dans toute cette contrée la principale nourriture des naturels.
Laby avec 9,000 habitans, et Timbo, à 7 journées de marche à l'E. de Laby (au sud, selon la eartedupays), avec 7,000 habitans, passent pour les deux principales villes de la contrée ; elles sont toutes deux situées sur de hautes plaines unies; le matin et le soir, l'air y est assez frais et souvent les nuits y sont aussi froides qu'à Peschaver, Kaboul, Kandahar et que dans la Haute- Perse surtout quand régnent les vents d'E. (2). Le 21 février, à midi, le thermomètre marquait à Laby 00* de Fahrenheit (23° 3/4 de Réaumur), tandis qu'à 4 heures et 1/2 du matin, il n’indiquait que 81° de Falirenh. (8° et 1,2 de Réaumur). Le 11 et le 12 mars de la même année, par un temps d'orage et de pluie, le thermomètre tomba soudain à 11° de Fahrenheit, et une autre fois à 9* de Fahr. (3° et 4° de Réaumur). lin tel abaissement de température , sous le 10° lat. nord , prouve suffisamment que Walt et Winterboltom s'y étaient élevés à une hauteur très-considérable, qui équivaut bien à celle du pays d'alpes abyssinien. Le climat , quoique très-variable, et ne ressemblant en rien à l’uniformité de celui de la côte, est néanmoins trcs-salubre.
B. Chemin montant, conduisant de la terrasse littorale des Sousis (Soozces) , ou du rivage situé au nord de Sierra Leona ,par Bareira, Tambacouriact Dyambiliah , à la terrasse de Timbo (2).
C’est par là que nos voyageurs descendirent pour s’en retourner; ils nous représentent cette route comme plus pénible et plus dangereuse que la précédente , parce que depuis longtemps les nègres montagnards en défendaient l'entrée
aux nègres de la côte. Ils trouvèrent , comme dans l'autre , des chaînes de montagnes à franchir, des vallées à traverser, qui toutes s’étendent du sud au nord ; la haute chaîne de montagnes à l'E., près de Nyingia , comprend , à ce qu'il parait, toute la largeur de la pente montueusedu pays de montagnes limitrophe; or cette pente ne se compose pas d'une seule chaîne de montagnes ; elle se compose de l'ensemble de tout un système de chaînes parallèles, sur une largeur de 23 à 30 milles géographiques.
Ce défilé conduisant à la terrasse de Timbo est sans doute celui qui offre aux Européens la communication la plus facile avec le plateau du Soudan ou avec l'intérieur de la Haute-Afrique. Grâce à leurs efforts, les deux voyageurs sont parvenus à effectuer un traité d’alliance entre les Souzis et les Foulahs ; une voie libre est ouverte ainsi au commerce, et il n'a plus rien à craindre de ce côté. Nous espérons que les entreprises de la Compagnie de Sierra-Leona ne seront pas non plus sans résultat pour la science.
Remabqoe.
Sousou (l).
Le nom de Sousou que portent aussi les Sousi, parait être une appellation commune à plusieurs peuples; le major Houghton appela Sousu le pays des Handingoa que Banville nomme aussi Sousos.
2° Éclaircissement.
Plateau de Timbo (Teembo, Timbou.)
Jusqu'à présent nous ne possédons que peu de renseignemens sur ce remarquable pays d'alpes , habité par les nègres ; les voyageurs qui y ont pénétré y trouvèrent une population nombreuse et un accueil hospitalier (2). Le sol est presque partout rocheux et aride , un tiers seulement est bien cultivé ; mais on y rencontre de magnifiques pâturages alpins , et des troupeaux de hèles à cornes; les riches s’occupent à élever des chevaux, ce qui est absolument inconnu dans la région des côtes. Les mulets, les ânes, les troupeaux démoulons et de chèvres s'y trouvent en abondance. Les deux tiers de l'espace qu’occupe le pays sont couverts de collines.
Les habitans de ce pays d'alpes , les Foulahs
(t) Procedlnj», t. I, l*. 975.
(2) Wodatrœm, Saur oü colonisation, t. U, p. lit.
Digitiz
(1) rt». Bcaver, Afrlcan Memoranda *ot., p. 379.
(2) Wadsirccai, Eiu; on colonisation, t. Il, p. 110*
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et les Sousous , n'ont pas le nez aplati comme les nègres de la terrasse littorale , ils ont la peau bien plus lisse que ces dcrn iers , et, quant à la couleur , ils tiennent le milieu entre les négTes et les Arabes maures (1) : Kenndl les regarde comme les Leucœthiopes de Ptolémée et de Pline.
Ces nègres alpins sont bien plus avancés, sous tous les rapports, que les nègres de la côte; ignorant encore l'usage de la charrue, ils cultivent très-bien leur terre , en la remuant laborieusementavec de grossiers instru mens; ils forgent le fer et l’argent, travaillent très-habilement le bois et le cuir, et tissent des étoffes très-épaisses. Leurs maisons sont propres , commodes et bien construites; ilssontmahomélansetontdes mosquées et des écoles dans toutes les villes; ils ne fout des esclaves que dans la guerre , et seulement par nécessité, afin de se procurer des armes européennes et de la poudre , choses qui sont devenues indispensables pour défeudreleur indépendance. Us ont, dit-on, pour voisins 24 nations différentes, mais ils ne sont en guerre qu'avec les infidèles (les Caffres), et ce n’est que contre ceux-là qu’ils regardent la guerre comme juste et légitime. La domination du roi de Timbo s'étend , à ce qu'on prétend , 40 milles géog. , du sud au nord, et 78 milles géogr. de l'O. à l'E.
On trouve, sur la terrasse de Timbo, de l’argent et du fer en grande quantité ( ironslone ) et d'une très-bonne qualité (2), mais il n'y a pas d'or; ce métal est importé de Bouriab, pays situé à 7 journées de marche à l’E. de Timbo, le même, sans doute, que Mungo l’ark entendit nommer Bouri (3).
On compte 30 journées de marche de Timbo à Ségou , sur le Niger ; la route passe par Belia , Bouriab ( Bouri suivant M. Park) et Manda ( J Satulitujo suivant M. Park).
3e Eclaircissement.
Bordure septentrionale de la chaîne de montagnes limitrophe, te long de la Gambie , près du fleuve Nérico , à travers Tenda et If Ma , <i l'est.
Mungo Park nous a donné le premier quelques renseignemens sur cette contrée jusqu'alors in-
(ItTS. VUnterSotlom, Account oritem-Leonj,!. I, p. 184.
(2) Afcellu», Bcporl lo lue slerr.-Leona comp. In London, 1 793.
(3) X. Park, Trnvcls, In tcnnell Appentis, p>|. XXt.
connue : ce célèbre voyageur la traversa dans le voyage qu'il fit du cours supérieur du Niger et du Sénégal, à Barraconda sur la Gambie. Il erra longtemps de l'E. à l’O. , sous le 12° iat. N., à travers des déserts , sur un plateau couvert de forêts; enfin, sortant des déserts de Jalloncadou, il prit sa route vers Tenda sur le Nérico , à travers les états nègres de Saladou et Néola.
A Saladou, H. Park sortit des forêts de l’intérieur ( Tenda H ildemess) et entra dans une contrée toute différente; près de Tambacounda, à l'endroit où se partagent les eaux du Falémé supérieur et de la Gambie, il s'aperçut que le Schi ou arbre à beurre ( Schea foutu ) , qu'il arait partout rencontré dans l'intérieur de l’Afrique et qu’il regardait comme un arbre caractéristique de ces régions élevées, avait tout à coup disparu (1).
Arrivé plus à l'O. , il rencontra de nouveau des villes et des villages de Foulahs ; plus loin à l'E. il n'avait vu que des villes de Mandingos; après s’étre encore avancé quelque temps à l'O. , il atteignit le fleuve de Nérico ; à peine l'eùt-il franchi que les guides de la caravane s'écrièrent tout joyeux : « Nous sommes heureusement arrivés dans le pays du couchant! ( /and of the setting sun ). « On u’avait parcouru, jusque-là, pendant plusieurs mois, que des contrées montagneuses et couvertes de rochers; maintenant se présentait un pays plane, un sol de sable et d'argile. Les arbres étaient de nouveau chargés de singes (monJceys) ; il parait que, comme dans le Habech , ces animaux n'habitent pas la haute terrasse qui , sans don te, leur est trop froide. Les voyageurs rencontrèrent en même temps sur le rivage plane du Nérico , les premiers palmiers ( Ciboti) qui ont entièrement disparu sur la haute terrasse, et dont on trouve les derniers pieds à l'est, au-dessous du défilé de Camalia , près de la ville de Sibidoulou (c'està-dire ville du Ciboa, dans la langue des Mandingos ) (2). Avec la plaine de Toumbi-Tourila sur les bords du Sénégal, commencent ici 1rs terre* planes et d'alluvion.
Les Foulahs.
H nous est impossible, jusqu'à présent , d’in-
(1) I. Park, Travcli, pag 352.
(2) M. Park, Traveto, pag 253.
diqiter avec précision la limite naturelle de la Haute- Afrique , dans un pays aussi pru fréquenté que celui dont il est ici question. Cependant tous les phénomènes qu’on a observés ne nous laissent presqu'aucun doute sur sa véritable direction.
On pourrait appeler toute la terrasse de la pente occidentale, leplolenuon le pays il' Alpes îles Foulahs (Foullahs et l'oullos suivant De Barres), car ils sont la rare la plus remarquable de tous les nègres qui l'habitent. Tous les voyageurs s’accordent à faire leur éloge : ils l’emportent, par leurs qualités, sur leurs voisins des basses terres, les nègres de la côle(1), autant que les habilans de Cachemire l’emportent sur les Indous des basses plaines. Nous ne déciderons pas si le pays d’alpes qu'ils habitent est leur véritable patrie, ou s’ils sont aborigènes de la petiteconlrée montagneuse de Fouladou (Foo~ ladoo) sur le bord oriental du Sénégal supérieur. Nous savons seulement qu’ils sont dans un petit pays sauvage, un peuple chasseur rude et peu civilisé ; sur la grande terrasse occidentale , ils se distinguent au contraire par leurs mœurs douces et paisibles; ils y ont bâti des villes , et presque tous s’occupent avec soin de la culture de leurs terres et de leurs troupeaux. I,es Foulahs n'habitent pas seulement le royaume de Timbou ( Teemboo), ils s’étendent encore bien au delà, et forment la majorité des habilans (2), depuis le 4° lat. nord , jusqu’à la rive méridionale du Sénégal. Ceux qui habitent au nord du plateau, près de Podor et de Morphil , sur le Séuégal inférieur, ne forment qu’une seule colonie, les Foules et Poules (3) et sont placés sous la dotninaliond'un chef qui prend le titre de Siratii k( 4).
Les Foulahs sont encore le peuple le plus puissant dans le domaine supérieur du Uio- Grandc , sous le 10° lat. nord , et du «“jusqu'au 12° long. E.del’ile de Fer; c’est du moins ce que les anciennes relations des Portugais (3) du temps du roi Jean III ; ce monarque envoya une ambassade à Téniala, puissant roi des Foulahs. qui était alors en guerre avec Mandi-Mansa , roi des Mandingos. De Barres raconte qu'à la mêmeépoque , en 1334 , une grande guerre ( incendio de guerra), éclata au sud du paysdeMandingo et
|1) W inter boitant, 1. 1, psg. 200.
(3) colberry.p. 31.
(3) Donna, Voyage »u Mnêgil. t. II. p. 00.
(4) U Dat-tbe et Le Jaitle, voyage au SCnCgal, t. I, p. 40.
(0) 0e Barroa, Dec. I, lib. 3, c. II, toi. 38, b.
de Foulah. Les hordes qui firent irruption du pays appelé Fou ta { d’où vient le nom des barbares Fouta-dou ) étaient si nombreuses , qu’elles tarissaient les rivières sur leur passage ; tous les pays qu'elles traversèrent furent ravagés et détruits. Lrurs cruautés et leurs ravages firent autant de mal aux rois de Mandingo et de Foulah , que les Dalla aux empereurs d'Abyssinie. Plusieurs fois le roi de Portugal envoya des ambassadeurs à ces monarques pour leur témoigner la part qu'il prenait au malheur qui les frappait eux et leurs sujets. Peut-être ces invasions désastreuses sont-elles encore une trace de cette grande migration de peuples qui, partant du centre du plateau , s'est propagée dans toutes les directions. La manière dont ces barbares du sud apparurent et l'époque de leurs invasions sont les mêmes; nous croyons par conséquent que ces grands événemens simultanés doivent être regardés comme un fait commun à tout le plateau africain.
Os luttes avec les barbares de Foula et plus tanl avec les Mandingos qui devinrent toujours de plus en plus puissans , expliquent pourquoi l’on trouve encore des états Foulah sur la pente septentrionale du plateau. Divisé en un nombre infini d'états indépendans, ce peuple montagnard forme ici , comme nous le verrons plus bas, une grande ceinture de peuples autour de ce pays d’alpes (1).
Entre le Sénégal et la Gambie se trouve le pays de üondou (2), contrée fertile, habitée par les Foulahs, quoique soumise aux Mandingos. Comme sur la terrasse, ils se livrent ici à l'agriculture , entretiennent de nombreux troupeaux, se nourrissent de lait et de beurre et élèvent des chevaux. Leur peau, comme celle des autres Foulahs, est moins noire que relie des nègres et parfois même d’un brun olivâtre ; ils ont la physionomie agréable; leur nez n'est pas aplati, leurs cheveux , loin d’être crépus et laineux , sont doux et soyeux ( silky soft hoir ). Ils sont de belle stature, forts, robustes , dévoués à l’islamisme sans être bigots ; ils ont des écoles et des livres et regardent les nègres noirs comme bien au-dessous d’eux.
Les Foulahs sont, en général, un peuple paisible et doux, ils n'aiment pas le commerce comme leurs voisins les Mandingos et préfèrent une Tie agricole et pastorale. Cependant, à l’exemple de
(1) J. Rennell, ilam X Park'l, Tr. »pp , p. IXXXVIII.
(2) X. Parti, Irav., p. 87.
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beaucoup d'autres peuples montagnards, comme les Auvergnats, les Tyroliens, les Savoyards, ils descendent par bandes nombreuses dans les basses plaines (I) et se procurent toujours, par leur industrie ou leur activité, quelques richesses dont ils vont jouir ensuite dans leur patrie.
Plusieurs districts peu importons, habités par des Foulahs, s’étendent encore au S. E. de Bondou, p. ex. Brouka ( Hrooka ) et Foulahdou ou Fouta-dou sur le Sénégal. Wassela sur le Niger supérieur; on trouve même sur la rive septentrionale du Joliba, dans le royaume de Massina (â), une tribu de Foulahs pasteurs, qui payaient un tribut au roi des Rambarras.
Seetzen et Yaler (3) ont démontre par leurs savantes recherches linguistiques, que les Foulahs se sont même établis au milieu des Touariks d'Ader et d'Agades, jusqu'au 25° lat. N. et h PE. jusqu’à Darfour, ils vivent paisiblement au milieu des Touariks, sous le nom d 'Arabes l’/ie/Ma (Phalalija). Vers le sud, ils paraissent s’être répandus , sous le nom de Folgiens, jusqu’à la côte des Dents. Il est trcs-probable que les Foulahs n’ont été dispersés que par les barbares de Foula, car tout nous prouve qu’ils n’habitent pas depuis bien longtemps ces differentes contrées.
Rebabqce.
Langue des Foulahs, peuples d' alpes africaine,
La langue des Foulahs est la plus douce et la plus agréable de toutes les langues nègres et les voyageurs la comparent à la langue italienne (4). Suivant Winterbolloin , la langue de Sousou , qui se parle sur la côte de Sierra Leona , sur la terrasse de Tiinbou et à Jalloncadou. est un dialecte de la langue des Foulahs (3j. Les Mandingos, les Bouiloio et les Tinuuanis la comprennent, mais ne la parlent pas.
La Society for Missions to Africa and the East s fait imprimer une quantité de livres chrétiens dans la langue Foulab, pour avancer chez ces peuples avides de vérité, la propagation du christianisme , ou du moins pour s'opposer aux progrès de l'isla-
(1) Durand, t. II, p. 134.
(2) D Park, Tris., p. 214, Appendis, p. LXXXIX.
(3) V.ler, ailbrld.lvs, t. lit, 1 AljUi. , p. 143. Archives de Xoenlsberg, c. 12. p. 681.
(4) wintertvoUom, Account,!. I, p. 10. Golbcrry, p. 33. Durand, \oy , i. 1, p. 331 .
(6) Vocahularp ot ibeSoovoo, dans WinlcrDottoin. p. 362.
misme (1). Noos espérons que dans peu de temps nous pourrons citer les braves habitans do la terrasse de Timbo comme le premier peuple nègre chrétien chez lequel le commerce d’esclaves sera aLoli. Les mensonges que Macauley a débités dans YAfrican Institution ne sont pas do nature à détruire en nous cette belle espérance ; nous souhaitons aussi que, chrétiens sincères, ils ne cessent pas de se montrer aussi hospitaliers , aussi justes et aussi humains qu’ils l'ont été jusqu’à présent.
Les livres d’instruction introduits dans la langue du pays sont d’un avantage immense pour les nègres; ils mettent des bornes à la propagation de la langue arabe par le Coran , et arrêtent les progrès de la langue Gérai, espèce de patois portugais, qui est là ce que la langue franque est pour le commerce dans l’Orient. Des innovations aussi louables ne peuvent que conserver dans un peuple ces grandes qualités qui nous présagent qu’un jour il parviendra à un degré de civilisation trèf-ilevé.
Ou retrouve sur celle terrasse les mœurs chevaleresques dans toute leur pureté primitive dans les Pourah . espece d’association de guerriers qui rappellent les tribunaux vebmiques du moyen âge.
Les formes naturelles de ces pays d’alpes et le caractère de leurs habitans ont déjà attiré notre attention ; mais notre intérêt serait bien plus vivement excité encore, si nous établissions un parallèle entre des peuples d’alpes situés aux deux extrémités opposées , l’un à l’est , l’autre à l’ouest , et chez lesquels l’islamisme a également pénétré, nous voulons dire entre les habitans du pays d’alpcs de Cachemire et ceux du pays d’alpcs de Foulah. La comparaison serait encore à l’avaotage de ces derniers. En Asie comme en Afrique, même culture, même industrie, même activité, même habileté, mémo beauté; seulement , en Asie . ces qualités sont parfois relevées par la nature du continent et par la marche de la civilisation et de l'histoire. Mais la nature morale, dans ses manifestations primitives, est beaucoup plus pure cl plus naïve chez les Foulahs que de nos jours chez les Asiatiques, corrompus par la civilisation et plongés dans le vice et la sensualité. Le caractère poétique cl moral des Foulahs est fortement imprimé partout et surtout dans leur langue. La manière dont ils ont adopté la religion mahométane révèle leur sentiment religieux dans toute sa pureté; en se déclarant pour l’islamisme , ils ont écarté tout ce qu’il contient de sanguinaire et d'intolérant, et ont su conserver le même respect pour toutes lesautres religions, meme
(I) Wlotcrbottotn, p 352.
pour le christianisme (1); lit observent le pim profond silence quanti les chrétiens prient.
La langue des Foolahs est très-poétique ; Us possèdent au plus haut point le don de la parole et reloi de produire de fortes émotions ; toute expression dore des Européens fait sur eux une impression pénible, et la moindre altération de la voix influe sur leur rive sensibilité. La plut grande offense qo'on puisse faire i un Foulah est de parler sans respect de ta mire ; ils appellent cela a loi faire oolrage. a lit ont en général nne grande véoération pour les vieillards (2). Dès qu'un homme atteint un certain ige , il reçoit le titre honorable de père pa . que Ion place avant sou nom (p. ex. Pa-Ruoi, etc.); la femme celui de mère, ma (p. ex. Ma-Sbella, etc.); le vieillard celai de Les Sousous, en s'adres-
sant i quelqu'un qo'ilt veulent honorer, l'appellent : A'ammay /bores (Foori) (e'esl-èdire homme vieux) ; s’ils veulent lni faire beaucoup d'honneur, ils l’appellent : Tannum foorre , (c’est-à-dire vieux grand-père etc.). Le caractère paciGque et doux de ce peuple d’alpes africain, dont nous venons d'esquisser quelques traits , forme un pendant remarquable avec le people d'alpet du Habech, race également bien organisée et belliqueuse.
CHAPITRE PREMIER
TERRASSE DES JSANDISGOS.
Une contrée montagneuse ( hilly counlry ) s’étend , à l’est, depuis le pays occidental des nègres, c’est-ît-dire depuis les rapides de la Catnbie, près de Rarraconda, e( depuis le fleuve Sérico jusqu'à Jabbi à l’ouest de Ségou sur le cours moyeu du Niger. Elle embrasse une étendue de 130 milles géogr., près de 10». Au sud, elle confine au haut pays tle montagnes; au nord , clic va lotqours se dégradant jusqu'aux
(1) Wlnterbotlom, I. 1, p. E09.Wl<IMnwa,l. II, p. 112.
(2) WioterboUotzi , iblü, p. 212.
plaines sans fin de l’Afrique septentrionale , qui commencent pour la plupart sur la même ligne, sur laquelle sont aussi situées les cataractes de Felou, sous le 14» de latitude nord. Ces plaines donnent à tout le nord de l’Afrique son caractère et sa forme.
C’est avec raison que nous pouvons, à l’exemple de Rennell, comprendre toute celte contrée sotis le nom de pente septentrionale du Haut- Soudan. Les nombreux états nègres qui habitent ce plateau vivent dans la paix et l’abondance, et c’est la condition et les mœurs de ses habitans qui le caractérisent. A sa bordure septentrionale commence celle ceinture de peuples soumis aux Maures, qui confine au vaste océan de sable. Le désert est la véritable partie des bordes maures : ardentes comme le sol brûlant qu’elles parcourent, sanguinaires comme les bêles féroces du désert, elles s’élancent arides et impélueuses à la poursuite de leur butin et de leur proie , et sont également funestes aux nations paisibles des hautes terres , soit qu’elles les visitent comme alliées ou comme ennemies, semblables aux vents de feu qui se lèvent de leur partie et portent partout où ils souillent la destruction et la mort.
Cette pente du grand plateau , situé au sud (t/ope uf the g real belt of mountain») , nous présente deux terrasses , et en comptant les basses terres, trois terrasses distinctes entre elles par leur nature et celle de leurs habitans. D’après le voyageur qui a découvert celle grande contrée et son savant commentateur Rennell, nous les considérerons attentivement comme haute terrasse, terrasse moyenne et terrasse inférieure ( upper terel , intermediate , l oient lcret).
1" Éclaircissement.
Terrasse supérieure. Premier gradin.
Route conduisant de Jabbi , à l'est, par le défllé de Camalia , à travers Jalloncadou , Gadou , Koncodou et le domaine dn Sénégal supérieur, à la Gambie supérieure, à Néola et au fleuve Nérico , d'après te premier voyage de Mungo-Park , de 1795 à 1797.
On aperçoit, à Jabbi (1), les premiers chaînons des montagnes en sortant de l’immense plaine du cours moyen du Niger, dans laquelle est située Ségou. Quoiqu'on se trouve encore dans le
(1) lunfo Psrk, Trsveli, pag. 227.
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royaume de Bambarra , ici cesse la langue de ce pays et commence celle des Mandingos. Plus loin, à Kaarta, apparaissent déjà les cimes de montagnes plus élevées (1). Devant Bammacou, les montagnes s'avancent en rochers escarpés jusqu'au .Niger où elles rétrécissent et traverscntson cours impétueux et rapide; le Seuve précipite ses eaux par-dessus les rochers en bruyans rapides , précisément dans la contrée où , après avoir roulé au nord, il s’échappe des hautes montagnes, et commence (2) son cours large et magnifique h l'est, h travers les vastes plaines de la Nigritic où il devient navigable.
Là commence le défilé escarpé de Camalia (3) qui conduit à travers des monts sauvages dans le payshospitalierdes Mandingos. Mais des baudes de brigands rendaient dangereuse l’entrée du plateau; elles en défendaient l’accès au voyageur, absolument comme les llazortas celui du Taranta , les Galles celui du défilé de Duan sur la terrasse de Tigré, les Kourdes celui des défilés de l'Arménie. L'intrépide M. Park n'échappa que par miracle à leur férocité. Au-dessus de cette passe , se trouve Sibidou/ou , ville frontière du pays de Mandingo, située au milieu d'une magnifique vallée; elle repose à l'abri des désastres qu’entraînent les guerres avec les peuples voisins, les Bambarras, les Foulahs , les Mandingos. De là , jusqu'à la frontière occidentale où est situé le village de AVoroumbana, s’étend la terrasse cultivée qui forme le partage entre les eaux du Sénégal et du Niger, et dans laquelle on trouve du shiste, du quartz et des pierres ferrugineuses. Les Mandingos qui l’habitent regardent leur pays comme le plus beau du monde, et sc croient euxmêmes le plus heureux de tous les peuples. C’est là qu’est située Camalia, où Mungo Park dut sa guérison à l'hospitalité du nègre Carfa (i), et où il put reprendre les forces nécessaires pour s'en retourner.
De la terrasse de Mandingo, on voit s'élever à l’ouest, le haut pays de montagnes de Jallonkadou (3). C'est un plateau traversé par un grand nombre de rivières descendant des montagnes et coupé par des vallées qui courent parallèlement du sud au nord; couvert de forêts, hérissé de rochers, accessible seulement par des défilés
(1) a. Park, Trav., pas. 220.
(2) 1. Park, Ibid., pag. 237.
(3) a. Park, Ibid , pag. 240.
(4) a. Park, Ibid., pas. 233.
(5) a. Park, Ibid., pag. 232.
presque impraticables, il présente au voyageur un grand nombre de dangers. La caravane do nègres (i) le traversa le plus rapidement possible; on parcourut en cinq jours 20 milles geog.
(100 milles), de Kcnytakouro sur le kocora, l« plus oriental des ruisseaux qui alimentent le Sénégal, jusqu'à Sousita sur le Bafing, sans rencontrer une seule habitation; c'est pourquoi cette contrée est appelée par les voyageurs , le désert de Jallonka ; (la syllabe dou , qui se trouve à la fin de tous les noms de lieux , signifie terre dans la langue du pays). On eut 12 rivières à passer; le sol était presque toujours rocailleux et les bords des rivières se composaient de roches noires que Park appelle Jf /timtone; probablement ce sont des roches de basalte. La contrée était couverte deboisà i'épaisse feuillée, aux cimes hautes et ombrageuses ; dans les lieux bas et humides, on voyait de larges forêts de bambous ; souvent de légers ponts de bambous étaient jetes sur les rivières.
Plus loin , à l’ouest , le sol présentait encore * la même conformation , seulement il était plus habité. Sur le partage des eaux (2) du Bafing et du Falémé, dans le pays de AVorada et de Concodou , il fallut ensuite franchir une montagne élevée et rocheuse, dans laquelle on trouve beaucoup d’or vers le nord. Après neuf jours de marche forcée, on arriva enfin sur les bords de Falémé. De là , tout ce plateau se dégrade rapidement dans une grande profondeur ( great deteent). C’est ce que prouvèrent à Mungo Park les six affluens de la Gambie qu’il fut obligé de traverser sur la rive gauche, avant d'arriver au Nérico. Dans le second voyage que Mungo Park fit, en 1805, il repassa dans les mêmes lieux à l'ouest du Falémé , mais jl ne nous en dit rien de nouveau.
Cette pente de la haute terrasse est très-graduée à l’ouest (bu degrecs). Depuis le Falémé, elle semble ne plus faire qu’un seul gradin avec la terrasse des Foulahs; beaucoup moins élevée en ce lien , elle donne naissance à la Gambie, rivière très-pauvre , tandis que dans le Jallonkadou, où elle est plus élevée, elle alimente les sources du Sénégal et du Niger. La pente de cette haute terrasse vers l’est ou vers l’intérieur de l’Afrique est très-subite et trcs-escarpée. Suivant des informations prises sur les lieux mêmes , les sources du Sénégal et du Niger sont situées sur
(1} I. Park, Tr*v , pag. 320.
(2) S. Park, Ibid., pag. 340.
le plateau , au sud de la route des caravanes , et éloignée d’environ 30 milles géog. l’une de l’autre; elles se trouvent h peu près sous le 10° ou 11° de latit. nord. Cette pente du haut Soudan, prolongée ainsi à l’est, se trouverait sous la même parallèle que la pente de la llautc-Ethiopie.
lre Remarque.
Analogie dans la formation des plateaux.
Cette première terrasse, située au sud de la route des caravanes, que nous avons citée plus haut , est encore pour nous une terre complètement inconnue, et nous ne savons rien de plus d'elle, sinon qu’elle existe : le journal seul de Mungo Park nous fait connaître le passage des caravanes nègres sur sa pente septentrionale; c'est par là que les marchands du pays de l’intérieur communiquent avec cens des côtes de la mer , à l'embouchure de la Gambie.
Comparons cette route avec celle que nous avons décrite plus haut, au bord septentrional des Alpes du ilabech, c'est-à-dire avec la route qui conduit de Sennaar au rivage de la mer par Ras cl-Fil, le Lamalmon , les afûuens du Tacazzé, et l’avantterrasse d’Axuro : nous serons frappes de la ressemblance que nous offrira la nature dans tous ses phénomènes, à l’est et à l’ouest, sur le bord septentrional du grand plateau. Placés au centre de l'immense plateau , portons nos regards à l est et à l'ouest, et les mêmes rapports, la môme similitude se présenteront à nos yeux étonnés. Les noms des pays que Mungo Park traversa ne semblent être tous, plus ou moins, que des appellations synonymes dont la signification primitive rappelle le mot Kong (montagnes) , et ne désigne probablement qu’un pays montagneux (1). De là vient sans doute aussi le nom de Kong que portent les montagnes tracées plus à l’est sur nos cartes, et dont Mungo Park a aperçu du Niger les hautes cimes; elles courent au sud et sc trouvent à 10 journées de marche de Ségo.
On ignore encore aujourd'hui quelle est la largeur de cette terrasse de montagnes qui horde le plateau , au nord. Mungo Park , dans sou second voyage à travers Koncodou et Foulahdou , parcourut uneconlréesituée un peu plus au nord que cette haute terrasse, et il en toucha souvent la bordure septentrionale dans son second voyage (voyez plus bas, deuxième terrasse . Reunell regarde, d'après Mungo Park , comme appartenant encore à la pre-
(1) Mungo p«rk, Appendis, p. XIX.
mière terrasse, les pays de Foulahdou , de Broka, une partie de Kasson , Kaarta , et l’ouest du Bambarra ; pour nous , nous croyons qu'ils sont compris dans la seconde terrasse qui aurait alors la forme d'un grand triangle; une ligne tirée du fleure Néola à l'ouest jusqu'à la Gambie , à l’est jusqu'à Jabbi sur le Niger dans le Bambarra, en formerait la base ; son sommet toucherait aux cataractes de Félon du Sénégal , dans le royaume de Kasson ; le partage des eaux du Falémé , du Nérico et du Néola serait le côté occidental du triangle , et la ligne tirée de Jabbi aux cataractes de Félou , le côté occidental.
Nous laissons à de nouvelles découvertes le soin de confirmer ces données ; un seul fait nous semble certain, c'est que cette seconde terrasse inférieure que Mungo Park a traversée, entoure connue d un demi-cercle, la première haute terras-e où se trouvent les sources du Sénégal cl du Niger , et qui est restée, jusqu'à présent, impénétrable aux voyageurs.
2e Remarque.
Découverte des sources du Sénégal, de lu Gambie et du Rio-G ramie par Mollien .
Le voyage de G. Mollien (1) avait pour but de découvrir les sources du Sénégal , de la Gambie et du Niger (Dilli-fia) , et aurait pu donner des révélations très-importantes sur celle contrée du monde jusqu'alors inconnue. Des obstacles insurmontables s’opposèrent à la dérouverte des sources du Niger; celles des quatre autres fleuves, le Sénégal ou Baflng , le Faléraé , la Gambie et le Rio-Grandc se trouvèrent si près l’une de l’autre, enlro les 13° 20' et les 13° 38’ long, est du méridien de Paris et le 10° 6’ et le 10° 37’ de lat. nord) , qu’elles doivent être situées sur le même plateau de Timboct de Labba, à quelque* journées de marche l’une de l’autre. Mais la précision astronomique de ces indications nous présente beaucoup de doutes, surtout parccqu’elles s’éloignent sensiblement des idées adoptées jusqu’à ce jour d'après les rapports de Mungo-Park (2). La jeunesse du voyageur ne nous offre pas d'ailleurs assez de garantie* pour admettre légèrement scs données. On trouve dans ses récits
(1) G. Mollien, Voyage dans rinlf rieur de l'Afrique an* sources du Sénégal el de la Cimtitc fait eu 1818, etc. Pari*, 1820, t. I cl II, ln-8".
(2) Comparez Eyrirs, Observations gén-r. sur lesdèeeijvertes en Afrique, par Mo lien, etc., et sur la carte jointei sa relation, Ibid., pag. 291 310.
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beaucoup d’incertitude et de vague; il décrit, il peint avec de vives et brillantes couleurs ses propre» aventures, le> mœurs elles usages des hommes avec lesquels il fut en rapport ; mais les points géographiques capitaux restent souvent inexacts, la nature physique du pays n’est éclairée par aucun fait important , et cette découverte des sources des fleuves si pompeusement annoncée , n'apporte aucune lumière nouvelle à notre science de la terre. Celui qui connaît tant soi peu les difficultés des voyages à travers de hautes montagnes, celui qui sait combien il est incertain de fixer les sources des grands fleuves sur le rapport deshabilans des montagnes, sans remonter soi-même le cours du fleuve, sans contempler et étudier les ramifications de tout le domaine supérieur des eaux , celui-là ne pourra comprendre pourquoi les sources de la Gambie ot du Rio-Grande se trouvent précisément dans ces bois mystérieux* et dans ces cavernes en forme d’entonCoir , que l'imagination de Mollien prend poor des volcans éteints. Et encore, ce n’est pas un habitant du pays qui donna à Mollien cette importante révélation; il la tient d'Ali, son guide, qui, après I avoir fait errer longtemps à travers des déserts , »ur la pente d’une montagne , lui assura que ces bois et ces cavernes étaient la source des fleuves qu’on l’avait chargé de découvrir. Ces sources prétendues ne se trouvaient pas meme sur le sommet d’une montagne d’où jaillissent ordinairement les derniers courans d'eau qui donnent naissance aux fleuves. L'indicatioo des sources du Sénégal et du Falémé ne nous présente pas plus de vraisemblance; le plus prudent est d’attendre de nouvelles découvertes et de remettre à l'avenir le soin de résoudre le problème des coors supérieurs de ces fleuves. Chaque véritable découverte d’un des grands rapports de la nature fait jaillir en même temps une lumière soudaine sor toute une masse de rapports voisins, et a elle même sa confirmation et sa preuve. Si le voyage dont nous venons de discuter les résultat» n’a pas atteint son but , il contient toutefois des observations intéressantes et nous donne de carieux détails sur une partie de cette contrée et sur les tribus nègres qui l'habitent : nous en ferons usage en son lieu.
2" Éclaircissement.
Terrasse moyenne, second gradin.
Otte seconde terrasse qui entoure la première, comme un pays montagneux plus bas , s étend dans la direction des états nègres de Néola, Tenda , Satadou et Bondou , Bambouk , Kaadsebaga, Fouladou, Kasson, jusqu'à la contrée
septentrionale et plus unie de Kaarta et de Bambarra.
Nous ne connaissions auparavant que le bord septentrional de cette terrasse, et nos regards ne pénétraient dans l’intérieur que par le Bambouk. Le second rovage de Mungo Park nous a fait connaître aussi lepaysde Fouladou, qui confine à l'est au Bambouk.
A. Pays à F ouest du Sénégal.
Bans le district de AVoullih (1), près des cataractes de Barraconda sur la Gambie, commencent à s’élever graduellement les collines avancées de celte terrasse ; elles sont couvertes de bois et , dans leurs vallées, sont situés une infinité de villages. Bondou, pays montagneux trèsfertile , s’élève à l'est , sur le partage des eaux de la Gambie et du Falémé. Le Falémé. resserré d’abord entre de hautes montagnes, franchit, près de kaynoura (2) , la dernière chaîne de montagnes qui coupe son cours ; il forme alors des rapides que l’on ne peut traverser sur des barques que dans la saison des hautes eaux. De là jusqu’au Sénégal l'espace est occupé par le pays montagneux de Kadschaaga, que les Français appellent Galant. L’air des montagnes et le climat sont ici délicieux et plus salubres que dans toutes les contrées h l’ouest jusqu’à la mer. Le Sénégal sort ici des montagnes de l’intérieur (3) et forme les paysages les plus pittoresques, à l'endroit où il franchit, par les cataractes de Govimaet de Felouh, les derniers chaînons de montagnes qui le coupent transversalement. Audessous il s’avance large et navigable dans la contrée plane.
La limite de la pente nord de cette seconde terrasse est donc exactement dessinée par la nature.
Au-dessus de Govina ( Gorima , Gorinea ) , le fleuve coupe des rochers en un grand nombre de cascades souvent très-clevées (de 80 pieds de hauteur). Il se partage ensuite en plusieurs canaux sur lesquels on ne peut naviguer, et forme, encore plus bas, de nouveaux rapides.
Près du rocher de Felouh (4) (Ploie), 7 milles
(t) «. Park, Traï-, pas. 34. Durand, Voyase a. MnCjal, t. Il, pas. 189.
(8) Druee , danl Th. »»ll«y, Vcw general collection ot Voyage, mit iravel», tond., 1746, t. Il, P*S» 147,
(3) *. Pirk, Tr„ pas- 73.
(4) Seooel, dan» l'Appendli, pas. XX. Collacrry , pas. 95. a. park, pap. 78. Durand, voy., 1. 11, pas. 280.
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géog. au-dessus du fort Saint-Joseph et près de Sami, où M. l’ark passa le fleuve, son cours est coupé transversalement par un banc de rocher {H'/nnslone) ; c’est à ce qu’il parait son dernier rapide.
C'est ici que les Français ont leurs dernières factoreries sur le Sénégal , au-dessous des cataractes de Felouh, comme les Anglais, sur la Gambie, au-dessous de Barraconda. Ces comptoirs sont situés à l’endroit où le fleuve cesse d'ètrc navigable, h la bordure septentrionale de la seconde terrasse , pour ouvrir au commerce une communication entre la côte et le plateau.
B. Pays à l'est du Sénégal.
Sur la rive orientale du Sénégal , la seconde terrasse montagneuse se prolonge dans le royaume de Kasson (1); ses sommets sont parsemés de nodules d'un granit clair, et détachés de la masse h laquelle ils appartenaient primitivement.
Tout le pays de Kasson est une contrée montagneuse hérissée de rochers et couverte de chaînes de montagnes; on en sort par une passe de rochers très-pénible pour descendre dans les plaines unies de Kaarta. C’est là qu'est la limite naturelle de la seconde terrasse ou de la terrasse inférieure; car de là se déroulent, au nord et à l'est , les déserts de sable. L’empire du désert n’est séparé du pays plus élevé , au sud , que par une contrée boisée et des steppes unies, qui sont la patrie du Lotus. Une région de forêts humides et marécageuses semble entourer de la même manière le bord de la première terrasse ; Mungo Park la nomme le désert de Jalloncadou et de Tenda (2).
1" Rkmakqus.
Analogie des région* marécageuses.
Celte bordure boisée près du Sénégal et de la Gambie, dans les forêts de Bondou et de Simbaui, est aussi, comme près du Niger dans le pays de Kaarta et de Bambarra , la région des troupes déléphans; l'analogie n'est-elle pas frappante ici avec la Colla et la Mazaga du Ilaberh et le pays de llourdnar dans l'indoustan (3)? A celle bordure du plateau qui se précipite en pente escarpée dans
(t) ■ P-rk, Vr., psg. 80.
(S) ». F.rk, pag. 337.
(3) Ile Carras, ails, Bec. I, lila. 3, c. 8, Cul. 32, b. Park, psg. 32, 300.
les plaines dn Niger , se trouve anssi la région ées goitres ( strelling o( ths glands of the neck) . comme à la bordure des bois marécageux du Bengale , de la Chine et dans d'autres formations semblables de la terre (I). Dès que Mungo Park se fut élevé dans les hautes terres de Mandingo , il ne rencontra plus ancune trace de ces deux phénomènes.
2' Reuabqce.
Bouta rfer caravanes.
Il est très-probable que la route de Kemmou , capitale de Kaarta, i Ségou sur le Niger, dans le Bambarra , longe la bordure septentrionale decetle seconde terrasse et qu'elle est la voie de communication la plus commode et la plus sdre entre le pays de montagoes et le désert. Mungo Park n’osa pas la choisir , parce qu’elle était alors le théâtre de la guerre et c'est ce qui fit que , prenant plus au sud , il tomba au pouvoir des Maures.
Ainsi lachatnede monlagnos qui borde la seconde terrasse du côté du désert, située sous le IP lat. nord . formerait un parallélisme de l’E. à 10, avee la pente septentrionale du Haut-Soudan, située sons le 12" de lat. nord , près de la première terrasse de Mandingo et de Jallonkadou. Nous aurions ainsi une longue terrasse de montagnes de 30 milles géogr. de largeur cl de 150 milles de longueur qui semblerait appartenir è un même paysdalpes.
5* Eclaibcissemext.
Bambau/i, terrasse de l'or.
Nous connaissons assez exactement le pays de Bamhouk, riche en mines d'or, contrée située au milieu de cette terrasse de montagnes , entre les fleuves Bafing, Falémé et Sénégal. C’est un pays d’alpes bien arrosé, couvert de beaux pâturages où paissentde magnifiques troupeaux, de champs cultivés où le mats , le riz croissent en abondance. Leshabitans vivent Je leurs troupeaux ; ce sont cependant pour la plupart des peuples sauvages.
La richesse des métaux que contient ce pays, le fer excellent, au son argentin et très-propre à être mis en œuvre, qu'il produit, mais surtout ses mines d'or et d’argent, ont attiré depuis longtemps l’attention des Européens. Les anciennes relations de Compagnon et d'autres (2)
(I) P.rk , Tr,, paj. 278, et G. Forcer,
(3) usai, Souvent relation de l’nfr, occidentale, t. 1 v, !>•*. 6-
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étaient peu authentiques , et ce n’est que plus tard que Suasse et I,e Vens les ont rectifiées. Les mines d’or situées autour des montagnes de Tambaoura (l), se trouvent sur des collines basses , sur un sol mourant , et dans des vallées désertes, arrosées par beaucoup île ruisseaux qui détachent l'or des collines et l'entraînent dans leur cours. Souvent les nègres montagnards creusent jusqu'à 20 et 23 pieds dans les terres d'alluvion pour trouver de l'or. Les collines sont composées de couches d’argile fortement colorées, et plus elles sont profondes, plus elles contiennent d'or. Un lave cette terre argileuse pour en séparer l’or. La surface des collines est, dit-on, couverte de grains de fer, peut-être de platine. Dans les mines d’or de Matacon, on trouve 1300 puits, des trous de 10 à 12 pieds de tour, creusés pour l'exploitation de ce précieux métal. Les nègres retirent des mines la terre qui contient l’or, dans des corbeilles de feuilles de palmier, et les femmes la lavent ensuite dans des calebasses. Souvent les hommes périssent sous des éboulemens dans ces mines. Il existe encore de semblables mines d’or dans le pays de Namhia, Sema) lia , Cambadirie, et on pourrait en trouver sans doute beaucoup d’autres dans le Bambouk lui-mème; mais leur richesse u'est pas si fabuleuse que le faisaient supposer les espérances de David , gouverneur du Sénégal. Dans l’ardeur de son avidité, il assurait à scs compatriotes qu’on trouvait dans ce pays, à la surface même de la terre, plus de trésors qu’au Pérou et au Mexique (2).
Ce précieux métal ne se montre pas seulement dans le Bambouk; toute la première terrasse en contient également, car on eu trouve trèsfréquemment dans le pays des Mandingos (3), dans le Jalloncadou et surtout à Bouri ( iiouriah dans Wall), 7 jours de marcheà l’est de Timbo (1).
Sur cette terrasse plus élevée, dans le cours supérieur des fleuves , l’or est difficile à chercher au milieu des grands blocs de silice qui encombrent les bords des rivières ; aussi on en trouve plus rarement mais on en rencontre cependant encore assez souvent de gros lingots du poids de 2 à 3 onces. Mungo Park ne vil de l'or
(t) Le Vrai, p. 70. Labarllie eide la Jaille, Voyage au Modgii , I, I, p. 87.
(2) Lalande, Rem. »ur l'Intérieur de l’Afrique.
(S) ». Park, p. 2»», 402, 345.
(4) Watt et WiMerboUem dans wadalnrm.
massif que dans la province de Koncodou, sur le flanc d’une haute montagne, près du partage des eaux du Rafinget du Falémé; il était enfermé dans des masses de quartz que les naturels brisaient avec des marteaux pour en retirer le métal. Les nègres appellent pierre d’or (sanou birro), l’or qu’ils trouvent en lingots et poudre d'or ( sanou Mounko ), celui qui a été entraîné par les eaux dans les contrées inférieures et qu’ils trouvent divisé en petits grains, dans les terres d'alluvion. Mungo Park et tous les autres témoignages s’accordent à prouver que l’or aélé entraîné par les couraus d'eau de la terrasse supérieure de ce pays de montagnes, et qu'il s’est ainsi répandu par alluvion sur les collines au sol mouvant et sablonneux, dans les couches argileuses et ferrugineuses qui caractérisent ici la terrasse moyenne entre les hautes et les basses terres, comme au Monomotapa, à Fazouc'.o, Akim, comme probablement aussi sur la Gambie supérieure, le Mesurado et la pente occidentale sur laquelle nous n’avons pas encore de renscignemens précis (1).
Ce précieux métal est répandu avec une singulière uniformité tout autour de cette prolongation N. O. du haut plateau africain. Du milieu du plateau, l'or met en rapport le s peuples les plus éloignés; c'est comme un centre qui envoie des rayons sur tous les points de la circonférence de cette partie du monde. Ainsi la terrasse de Mandingo approvisionne d’or le marché de Tombouctou (2); dès les temps les plus anciens comme aujourd'hui, la poudre d’or y attire les Maures des côtes de la Mediterranée. La terrasse d'Akim , le pays des Ashantis envoyenl leur or aux marchés de la côte, et la terrasse de Bambouk approvisionne les nouveaux comptoirs français et anglais sur le Sénégal et la Gambie, comme elle approvisionnait autrefois les factoreries portugaises.
Les observations précédentes et les idées qui suivront sur la manière dont s'est répandu ce métal prouveront que tout le plateau, à l'est, au-dessus de Kong, Degombah et Wangarah, contient aussi de l'or.
(!} Durand, Voyage au Sénégal ,1. I , p. ISS. Wadslratn, Eaaay on colonisation. 651, d'apre* Dcanurctul* et delà Touche.
(2) »e Barros, AsU Dec. I, Hb. 3, r. 8, fol. 33. a. Hennell Appeudli A I. Part, p. LXXXV, cl Durand, Voyage, t. Il, pag. 287.
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Les Mandingos.
Comme les Foulahs sur le revers occidental du Haut-Soudan, les Mandingos ont été de tout temps le peuple dominateur sur la pente septentrionale. A l'opposé des Abyssiniens orientaux, resserrés et concentrés sur leur plateau, ce peuple s'est répandu de toutes parts, des hautes terres dans les pays voisins. S'il n’y compose pas la majorité des habitans, il forme partout la partie la plus distinguée, la plus riche et la plus civilisée de la population, et en est pour ainsi dire la noblesse. Suivant les grandes voies commerciales, ils se sont répandus dans les contrées les plus éloignées , comme les Cibbertis à l’est , et ont porté partout leur commerce (1), sous le nom àeslatis, c’est-b-dire marchands. Propagateurs de l'Islamisme et appelés alors Mullahs, ouvriers et artistes , pacificateurs entre les peuples voisins, ils nous apparaissent dans toute la partie occidentale de l’Afrique, entourés delà considération que donnent la civilisation et l'intelligence. Un prêtre mandingo, nommé Isaaco, servith .Mungo l'ark d’interprète et de guide dans son second voyage de la Gambie à Sansanding au-delà de Ségo; il partagea avec intrépidité ses dangers et rendit les plus grands services au héros voyageur. Les Mandingos s’étendent ainsi jusqu'aux rivages de la mer et leur langue qui estdevenue la langue généralcdans ces contrées, est répandue depuis les côtes du Sénégal jusqu'à Ségou , sur le Niger (2).
Mungo Park est, jusqu'à présent, le seul Européen qui ait conuuce peu pic remarquable, sur la terrasse de Mandingo, sa primitive patrie, d'où il s'est répandu ensuite dans toutes les autres provinces (3). Leur pays est peut-être le même que celui de Molli (4) dont parle déjà Léo Africanus. Barros les connaît déjà sous le nom de Mandingo, comme le peuple commerçant le plus important de l'intérieur de l’Afrique. C'est d’eux que les factoreries portugaises d'Arguin et du Sénégal tiraient, de son temps, leur or. Il cite une grande province, sous le nom de Mandingo; elle est, dit-il, gouvernée par plusieurs rois et contient un grand nombre de cités très-peuplées.
(1) H. P.irS, nas. 26.
(31 De Barroa, Dec. 1, Ifb. 3, r. II, fol. 33,
(3) ». Fers, pas. 18.
(4) laler lllhrulatci, I. lit, I, pa{. 136.
Une des villes les plus peuplées s'appelait Songo; elle est située parallèlement au rap des Palmes , à HOIegoas de l’Océan; elle était gouvernée par le roi Mousa. Le neveu de ce monarque s’appelait Mahomet! Ben Manzotigoul ; il habitait plus à l'est, et gouvernait aussi gn état Mandingo. Son nom nous prouverait que déjà les Mandingos d'alors étaient Mahométans.
Les Portugais lui envoyèrent une ambassade de la factorerie de la Côte-d'Or, Darmina, pour prendre auprès de lui des renseignemens sur le prêtre Jean. Mais le prince le plus puissant des Mandingos était alors, en 1330, Mandi- Manso, roi de Tourigouboutou; il accueillit avec bienveillance une ambassade portugaise, composée de huit personnes et conduite par Pedro- Fernandez. C’est es Mandi-Manso (le nom ne serait-il pas le même que Mandi-N’go)? avec lequel fut en guerre Temala, roi des Foulahs.
On raconte que, sous Amari gonko (1), un de leurs héros , ils pénétrèrent , aussi au sixième siècle de la Hedschra, après plusieurs invasions, à l’ouest de leur pays, où ils firent la conquête des pays voisins de Bambouk et des rives de la Gambie jusqu'à la mer. Ils s'avancèrent même jusqu'à la Gambie, et fondèrent partout des états sur leur passage, par exemple, ceux de Barra , Kollar, Badibou , Yani , situés sur la rive septentrionale de ce fleuve et les plus connus.
Il y a environ un siècle (2), ils apparurent, pour la première fois, à la pente occidentale de la terrasse des Foulahs, un jour de marche à l’est de Sierra Lcona. Ils ne venaient plus comme autrefois en conquérans et en vainqueurs, mais en hommes pacifiques et civilisateurs, sous le titre de colons , de prêtres et d'interprètes du Coran.
Mungo Park trouva que la langue des Mandingos et le bas dialecte du Bambarra s'étendaient, à l'est, jusqu’à Madibou et Silla sur le Niger (3). Arrivé b ce point, le voyageur se trouvant dans la situation la plus désespérée, au milieu d'un peuple dont il ignorait la langue, fut forcé de revenir sur ses pas. C’est là que commence la langue Jcnne-Kummo. La langue pure des Mandingos de la haute terrasse, s’étend à l'est jusqu'où s'étend la terrasse elle-
(1) Colberrz Vr., pag. 285.
(2) WmtcrboUom Accoual, I, l.psg. 6.
(3) ». Park, pr;. 209, 239. Valer ■lUirldales, t. III, I, rat- 162.
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même, c'est-à-dire jusqu'à Taffara, et Jabbi. C'est une langue gutturale (1) comme celle de tous les peuples montagnards.
La conformation des Mandingos s’éloigne entièrement du type connu des races nègres ; leur physionomie se rapproche plus de celle des Hindous au teint Foncé , que de celle des nègres entièrement noirs. La couleur la plus claire , chez eux, est l'olivâtre; leur visage est régulier, ovale, plus agréable que celui des nègres des bassesterres, leurs voisins; leur taille est belle, haute, élancée ; la barbe est, chez eux , le signe de la liberté; leurs vétemens sont faits d'étoffes de coton (2). Ils ont l'air ouvert, gai et bienveillant; leurs manières sont simples, nobles et adroites: ils sont curieux, compatissans et hospitaliers. Leurs chefs se distinguent par leur éducation, leurs connaissances et jouissent d'une grande considération , près du peuple. L'hospitalité et la compassion désintéressées qu'ils témoignèrent à l’infortuné Mungo I’ark lorsqu'il se présenta à eux demi-nu, malade, semblable à un vagabond repoussé par les hommes, infidèle maudit du ciel selon leur croyance, doit leur assurer, dit llennell , une haute place parmi les peuples de la terre; la générosité, la sensibilité dont ils firent preuve alors, peuvent servir de modèle, même aux Européens. Sous le rapport de la délicatesse et de la pureté de leurs sentimens, ils mériteut bien le titre d 'Hindous île l'Afrique , que leur a donné ce grand géographe (3).
Les Mandingos des hautes terres ont une constitution républicaine; dans toutes les provinces conquises, la forme du gouvernement est une monarchie tempérée par le conseil des anciens; leurs colonies sont soumises h une constitution aristocratique (1). La religion mahométane s'est répandue partout où ils ont pénétré, et la Gambie (3) n’est déjà plus aujourd'hui , comme le croyait Golberry, la limite entre l'islamisme et le culte des Fétiches. L'islamisme , né sous le même climat que les nègres et légitimant la polygamie, trouve un accès plus facile dans ces contrées que le christianisme. Chaque village a son école où on lit et explique le Coran. Quoiqu’a Hachés encore au fétichisme, ils sont de zé-
(1 ) Winterbottom, Account, t. I, pag. 10.
(2) Durand, Voyage au Sénégal, 1. 1, pag. 330. Golberry, pag. 285.
(3) Mennell, Appcndlx A X, Park, P. ICI!.
(4) X. Park, pag. 19. Durand, Voyage, I. I, pag. 310.
(5) Golberry rr.j p. 39.
lés mahométans , mais leur dévotion est exempte de fanatisme et ils sont pleins de tolérance pour les hommes d'une autre croyance. L’islamisme a pénétré avec eux à l'ouest (I), sur le Sénégal, par Woulli et Barraconda, au-dessous des cataractes jusqu'à la mer, près de la Gambie où le royaume de Barré esl gouverné par des Mandingos (2). Dans les états nègres soumis aux Mandingos la masse de la population appartient aux Cafirs ou infidèles.
Chaque ville (3) a un juge ou alcade et les habitans libres de la cité se réunissent pour délibérer sur les affaires, dans des espèces de palavers. Les lieux d'assemblée sont des échafauds trèsélevés que l’on dresse sous des arbres au vaste feuillage. Leurs procès se jugent d’après la coutume ou d'après le Sharra , commentaire du Coran, et les avocats sont très-exercés à la parole.
Les Mandingos l’emportent sur les peuples voisins autant par leur esprit commercial que par leur habileté gouvernementale. Ce sont les marchands les plus entreprenans, les plus adroits et les plus riches que l'on trouve depuis le Niger jusqu'à la mer. Le commerce de l'or du Bambouk (4), le trafic des noirs, celui de l'ivoire est presque exclusivement entre leurs mains; les Jololfes babitans des rives du Sénégal y prennent seuls quelque part. La contrée de Bomlou (3) dans le Mandingo est là, comme Kaboul et Kandahar en Asie , la véritable voie de communication; c'est dans ces nombreuses passes étroites que la plupart des caravanes prenuent leur route pour aller de l'intérieur du pays à la côte. Aussi les plus grands revenusdu roi sont le produilde l'impôt qu'on y lève sur les voyageurs.
Le commerce d’esclaves est moins barbare chez les Mandingos, en ce que la loi leur défend de tuer ou de vendre les esclaves nés dans leur maison. Ils n’exportent de leur pays que ceux qu'ils prennent à la guerre ou qu’ils reçoivent de l’intérieur de l'Afrique (6).
Les Mandingos sont très-disposés à recevoir les améliorations elles progrès; déjà la manière de cultiver la terre et les usages des Européens ont été transportés par plusieurs d'entr'eux.sur le plateau jusqu'au Falémé (7).
(1) H. Park, p. 35.
(2) Durant!, Voyage, t. F, p, 120.
(3) M. Park, p. 21.
(4) Durant!, Voyage, I. Il , p. 290.
(5) X. Park, p. 52. Durand , Voyage, t. Il, p. 280. *
(6) Durand, Voyage, t. I, p. 124.
(7) X. Park, p. 346.
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Le siège de ce peuple montagnard né pour la domination et l'empire semble être ainsi b la pente septentrionale du Haut-Soudan. Un phénomène très-remarquable aussi, c’est l’apparition de leurs colonies et de leurs missions pour la propagation de leur puissance et de leur foi, sur les pentes occidentale et septentrionale. Ces colons et ces missionnaires Mandingos ne le cèdent en rien aux colons et aux missionnaires européens sous le rapport du zèle et de l’habileté avec lesquels ils poursuivent leurs projets et leurs plans ; on pourrait dire , sans crainte d'exagération, que souvent même ils les surpassent.
Leur colonie la plus occidentale est le royaume de Barre où est situé Yllifri , h l'embouchure de la Gambie (1); le roi de Barre est le souverain le plus puissant , sur ce fleuve.
Sur le cours supérieur du fleuve Géba qui se jette dans la mer , au nord du llio-Grande, habite une colonie de Mandingos (2) peu nombreuse, mais très-remarquable par la considération dont jouissent ses membres. On les appelle Mullahs , c’est-à-dire prêtres; semblables aux Mara-Bouts du nord de l'Afrique, on les regarde comme des hommes sacrés; exempts d'impôts en faveur de leur piété, ils amassent presque toujours d'immenses richesses (3). Ce sont souvent des voyageurs nomades très-riches, car une partie du commerce des côtes avec la terrasse des Foulabs est dans leurs mains. Dans tous les lieux où ils passent ils sont reçus par les plus distingués des habitans et sont conduits dans la demeure du roi. Ils portent toujours avec eux de l’encre , un roseau et du papier, et en échange de l'hospitalité et des présens qu'ils reçoivent , ils écrivent pour leurs bôles des sentences du Coran appelées Gris-gris (4) que les nègres regardent comme de précieuses amulettes. A l’exemple des Mullahs, Mungo-I’ark écrivit ainsi le Pater noster.
Dans le Timbo (3), sur la terrasse des Foulabs, ces Mandingos sont appelés IS'yamatas ou Nyalas, noms qui viennent peut-être du mot tttulta/i ; ils connaissent l'art de travailler l’argent et l'or et savent donner au cuir une magnifique couleur; ils en font du maroquin et le rendent propre encore h un grand nombre d'usages. Ils
(1) Durand, l. I, p. 122.
(2) Bcarer'» arricao lemorand», p. 323.
(3) Procrcdlng» ofauoc. of Africa , I. I, p. GS. (41 ». Pars, p. 39.
(3) Wau ai wintrrDoitom dans Beaver, p. 363.
enseignent aussi l'islamisme et le peuple croît qu'ils conversent avec Dieu. Ils manient la parole avec habileté et, seuls, ils osent dire aux rois nègres la vérité en face. Lorsque deux peuples nègres sont prêts d'en venir aux mains et qu'un Nyamalah se présente au milieu d’eux , il* sont tenus de suspendre leur fureur et d’écouter ses paroles avant de vider leur querelle par les armes; souvent les Nyamalahs pacifient ainsi les ennemis les plus acharnés.
Des Mandingos se sont établis aussi sur la côte de Sierra Leona(l),hquelques journées de marche de la mer, sur la pente des pays montagneux ; ils y ont fondé des écoles où ils enseignent l’arabe et expliquent le Coran. Ils ont converti beaucoup de nègres à l’islamisme , entr'autres les Sousous, et ont détruit, chez eux et chex d’autres peuples barbares , l'usage infâme d’enlever les hommes et de sacrifier des victimes humaines. Avec eux ont disparu , en partie , ces guerres continuelles qui dépeuplaient régulièrement le pays. L’agriculture, l'industrie et le commerce répandent leurs bienfaits sur toutes les contrées qu'ils visitent et la considération dont ils jouissent les a rendus possesseurs d’une immense étendue de pays ; leurs colonies se sont établies d'abord sur le fleuve Kissi (A ïssee), et c’est là qu’ils ont jeté, il y a environ un siècle, les premiers fondemens de leur domination pacifique déjà si étendue aujourd'hui sur la terrasse desFoulahs.C’élaitpours’opposer à la propagation de l'islamisme par les Mullahs, qu'on fit imprimer à Sierra Leona , des livres chrétiens dans la langue des Foulahs. Mnngo-Park proposa de répandre le christianisme chez ces peuples , au moyen de catéchismes écrits en arabe et, dans son second voyage, il distribua un grand nombre de bibles traduites en arabe.
Ces Mandingos ont déjà pénétré , à travers le pays de l'intérieur, jusqu'à la côte de Guinée et dans le royaume de Dahomey (2); ils y portent le nom de lUalley ». Ils jouirent d'abord d’une grande considération à la cour du roi à cause des avantages qu'on tirait de leur habileté et de leur connaissance, mais on les garda bientôt comme prisonniers; on leur laissait toute liberté dans le pays , excepté celle de retourner dans
(1) Wlnlcrbottom Xccounl of Sierra-Leon», 1. 1, p. #„'e» Report by tbe court ordlrvctor» or Sierra-Leon» to tbe boute of Commoo».
(2) X. Bain! BUlory of Babooiey,p. 133
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leur patrie. Les relations de leurs voyages (1) au sud sontpeu authentiques jusqu'aujourd'hui; elles se rapportent peut-être plutôt aux expéditions des Gibhertis du Habech, car, au milieu du seizième siècle, il exista des relations (2) entre ce royaume et l'Afrique occidentale à travers l'intérieur du pays.
Sur toute la côte occidentale de l'Afrique, le nom de Mandingo est devenu, chez les nègres, un titre d honneur dont chacun se parc volontiers. Dans l’intérieur de ce pays où ils vont propager l'islamisme, ces Mandmgos sont connus sous les noms de Marabouts , Marbouts, Maharabouts.
REMARQUE
Ressemblance de famille entre les peuples ; contraste
des nègres montagnards et des nègres des plaines.
Tons cens qui ont visité ces contrées ont été frappés d'une observation très importante poor 1 histoire universelle des peuples , c’est qu'ici, en Afrique, la différence entre les individus est moins grande, l'homogénéité des peuples, considérés, comme masses, plus forte, plus dominante que dans les autres parties du monde. Au-dessus de tous les habitans de l'Afrique plane une conformité générale (3) qui a sa cause dans la simplicité et l'oniformité des rapports au milieu desquels ils vivent. Conformation physique, genre de vie, nourriture, costume, tout chez eux se rapproche et se ressemble. La marche de leur développement intellectuel est presque partout la même ; leurs langues mêmes, leurs constitutions politiques présentent dans deslieox opposés (4) les plus touchans rapports. Cn air de famille, une merveilleuse ressemblance. sur laquelle nous reviendronspluslard, les unit tous comme des enfans d'une mère commune (a national family likeness).
Citons à l’appui de celte observation un exemple tiré de leurs mœurs politiques, baizel qui vécut deux ans à Aborney , situé à 60 milles géographiques ou 300 milles anglais de Wbydah, dans les terres, nous rapporte que, dans le Bénin même, les fonctionnaires les plus considérés et les ministres ne s’approchent jamais du roi qu’en rampant et en souillant dans la poussière leur tête et leur corps. Jobsou remarqua le même usage en 1621) à Tenda, sur la Gambie, 166 milles géogr. plus
loin à 1 est , Drownc fut témoin de cette cérémonie dans le Dar-Four, 600 milles géogr. plus à l’est, et cette coutume est conservée comme un symbole dans le rojaume de Bornou (1).
Et cependant tous ce» peuples sont séparés l’un de l'autre en groupes différens, de la manière la plus prononcée.
Les nègres des côtes diffèrent autant des nègres montagnards 2), cn habileté et en expérience, que les paysans diffèrent, en Europe, des habitans des villes. Les nègres qui vivent seulement au milieu de leurs semblables et ceux qui sont en communication avec les Européens ont pris, dans leur développement, deux directions tout à fait différentes.
Le nègre montagnard de la terrasse des raandingos et le Foulah différent complètement des nègres des plaines, par exemple du Yoloff ; impétueux et fort , parlant une langue riche et énergique, celui-ci est belliqueux et a la peau noire comme l'ébène ; par exemple encore, du Serawoulli, à la peau luisante et noire (3) , qui vit dans le Kadschaaga, sur le Sénégal : c’est le Saragolees des Portugais et le seracolet des Français.
Les nègres montagnards se distinguent encore entre eux par des traits caractéristiques , comme le Mandingo du Foulah, qui d'ailleurs se rapproche de très-près du premier. Ces deux peuples vivent aujourd'hui en bons et pacifiques voisins (4).
11 est à remarquer que les petits peuples nègres isolés, habitant la bordure septentrionale de ce pays d'Alpes que nous avons appelé terrasse des Mandingos. noos apparaissent partout sous un jour moins favorable que les habitans des hautes terres. On nous les représente (5) tous comme moins développés, moins civilisés que leurs voisins des hauteurs ; tels sont les Kassou qui exercent leurs brigandages près des cataractes de Félou, les lâches et voluptueux Bamboukaius, les grossiers et stupides Kaartas et llambarras, etc.
Le peu de connaissance que nous avons de ces peuples qui habitent la limite entre les hautes et les basses terres ne nous permet pas encore d’en tracer exactement le caractère et les mœurs. Un fait qui nous saisit et nous étonne, c'est l'analogio de celte bordure du plateau , à l’ouest , avec la ceinture des races Shangalla qui entoure le plateau
(1) Valte-Enm, De*rrlpf. de l'Afrique.
(2) i*c Carre* , Asn Bec. I, llb. 3, c. 11, toi. 38, b.
(3) ». Park, Trav., pag. 561.
(4) Olaudab Equiano, pag. Ô3, et Durand , Voyage, t. Il, P*g. 315.
(1 ) Proceedlngi of lhe afr. as»., 1. 11, pag- 35! , et t. ! , P»g- 349.
(2} ». Park, Trav., pag. 10.
(3) ». Park, Trav., pag. 64.
(4) Watt et WintcrboUoro.
(fi) Celberry, pag. 31, 143, et ». Park,Ji>ag. 7i.
sue
do l’est. Ici, comme à l’est, ce sont toujours cos peuples qui subissent en plus grand nombre la condition de l’esclavage. Ils sont formés probablement par les débris de races barbares plus anciennes, qui auraient trouvé un asile contre la puissance envahissante des races postérieurement arrivées, dans ces lisières de montagnes impraticables que la nature semble avoir élevées comme des forteresses dans toutes les parties du monde, pour la défense des peuples aborigènes.
8” Éclaircissement.
Second royage de Mungo-Park par-dessus la terrasse moyenne du pays montagneux à t'est du Kambouk ; ou royage du Ha/ing, principal bras du Sénégal , au Ikigcr.
Pour compléter les ilocumens antérieurs que nous avons exposés dans les pages précédentes, nous avons maintenant à examiner en particulier les résultats du second et malheureux voyage de M. Park à travers la contrée qui s'étend à l’est du Bainbouk. C'est dans cette étendue de pays que tant de compagnons de son expédition trouvèrent leur tombeau ; c’est là que Mungo-Park lui-mème ertt à lutter avec toutes les horreurs et tous les dangers; le magnanime voyageur en sortit victorieux, comme par miracle, pour y succomber , quelques mois plus tard , dans les eaux du Niger.
Le but de son voyage était de découvrir le cours définitif du Niger ; nous en parlerons plus tard, en son lieu, nous ne suivrons ici le voyageur que jusqu'au Niger qui s’échappe a l’est de cette terrasse de montagnes. Ces relations ne se composent que de notes fugitives (1), écrites à la hâte pendant le voyage et que Mungo-Park put faire parvenir au inonde avant d’ètre enlevé par la mort; ce ne sont que des fragmens isolés, et il est impossible de 1rs faire entrer dans une exposition géographique , comme un ensemble continu. Cependant la géographie doit conserver, au moins comme notice historique, les dernières et précieuses observations du grand voyageur , jusqu'à ce que d’autres jettent plus de lumière sur cette contrée.
Mungo-Park qui, par son premier voyage, avait donne à la géographie une forme nouvelle,
(1) Tbc Journal of a mission to IbP Intcrior nf Africa In the jrear 1805, by Mungo-Park. Togetcher wlita olbcr documents, de. , with an accounl of the lire of M, Pari, tond., 1816.
résolut, après dix années de repos passées en paix au sein de sa famille, d’en entreprendre un second plus périlleux encore. II voulait descendre le Niger , depuis sa sortie du pays des Mandingos, prèsdeBammakou , jusqu’à son embouchure. Il fut déterminé à celle grande entreprise par l’hypothèse devenue en lui presque une certitude, que leNigerinférieurétailidenliqueavec le cours supérieur du Congo ( Zaïre ).
11 fut accompagné par Anderson , un de ses parens, et par le peintre Scott, jeunes gens pleins de courage, et d’enthousiasme, compatrioleset amis. Le roid'Angleterrenomma Mungo- Park capitaine en Afrique, et Anderson son lieutenant. On lui accorda pour son voyage une somme de 8,000 liv. st. Le 50 janvier 1805, Mungo-I'ark mit à la voiledes côtes d’Angleterre, accompagné, outre de scs deux amis , de quatre charpentiers; il acheta, auCap-Vert, 41 ânes pour porter les bagages, et engagea, avec la permission du gouvernement, 53 volontaires de la garnison anglaise de Corée ; on leur promit double solde pendant l’expédition et leur congé au retour. Ilpritcncoreavec lui un officier , le lieutenant Martyn , et deux matelots pour former l’équipage de la barque qu'il devait construire afin de descendre le Niger. Il lui fut impossible d’engagerunseulnègrcà veniraveclui. 11 remonta ensuite la Gambie jusqu'à Kayi ( Kayce ), près de l’isania, d’où il avait pour la première fois, commencé son voyage. Le 2G avril 1803 , il écrivit à Jos. Banks que, dans six semaines (1), il espérait boire à la santé de sa femme et de ses enfans dans les eaux du Niger.
A Kayi , sur la Gambie , un prêtre mandingo , intelligent et fidèle, nommé lsaaeo, se montra disposé à accompagner 1rs blancs en qualité de guide et d'interprète. La caravane, bien pourvue de munitions et d'armes , accompagnée d’un riche transport de marchandises, de présens et d'instrumens , s'engagea , pleine il’esperance et d'ardeur, dans le sein de la mystérieuse Afrique.
Le départ de Kayi , de l'isaiiia et Madina, fut retardé jusqu’au 11 mai; la saison de l’année la plus favorable au voyage s’etait passée dans ces entrefaites; ce jour même tombaient les premières pluies des tropiques, accompagnées des tornados si dangereux pour les Européens. Les caravanes, même des nègres, ne voyagent jamais dans cette saison orageuse des ouragans et des pluies, et l’entreprise des Eu-
(1) Account of the llfc of Mungo l**rk, p.
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ropëens était ainsi d'une témérité audacieuse. Il fallait ou différer sept mois encore, jusqu'en novembre, le voyage préparé à si grauds frais , ou atteindre en toute hâte les bords du Niger. Dans cette alternative , on presse le départ ; mais desobstaclesimprévusrctienuent plus longtemps qu’on n'avait pensé : les bétes de somme et les hommes n’avancent qu'à petits pas; les difficultés que présentent le passage des fleuves , des combats fréquens avec des tribus nègres; un grand nombre d'accidens fâcheux arrêtent et retardent la marche; un essaim d'abeilles (I) fond avec fureur sur la caravane , fait périr sept des ânes qui portent les bagages, couvre les hommes de douloureuses piqilres, disperse la caravane, et peus'en faut qu'il nemetteflnà tout le voyage.
l)u 11 mai au 13 juin, Mungo-Park s’avança le long de la rive septentrionale de la Gambie, jusqu'à Fankia (13° 22’ 30" lat. N.) (2) et resta sur l'ancienne route qu’il avait parcourue à son premier voyage et que nous avons indiquée plus haut. A partir de Fankia , près du Bafing supérieur , il tourna plus au nord avec sa caravane et s'engagea à travers des contrées nouvelles et inconnues.
Ce second voyage nous apprend peu de choses nouvelles sur cette étendue de pays , déjà traversée. La route des éaravancs allait toujours, comme la première fois, de l’O. à l'E. à partir de Madina , sur la rive septentrionale de la Gambie ; ccpcrtdaul celte fois , elle évita les sinuosités du fleuve, pour abréger la route; le 14 mai, on entre, à l'est de Koussai ou Sisecounda.dans le désert des forêts de Simbani (3). Le 16 , ou passa le fleuve Ncaulico, et le 17, le Nérico. Au delà de ce fleuve, les voyageurs entrèrent dans le désert de Tonda , où on franchit la première chaîne de montagnes du bord occidental du pays montagneux à l’est de Suutitabba , sous le 13” 33’, 53” laL N.; c’est de cette chaîne, que coule la rivière lïealo-Kaba. Mungo-Park appelle celle passe de montagnes. Panorama- H il I, à cause de la scène magnifique qui , sur cette hauteur, se déroulait à sa vue. De là, s’étendait à l’est le pays montagneux (4) et , arrivés sur la terrasse plus élevée, les voyageurs aperçurent de nouveau le Sc/ii ou arbre à beurre -, le premier qu'ils rencontrèrent, à l’est de Sibikillin était chargé de fruits qui, à la fin de mai , n'étaient pas murs encore. Le sol
(1) P.rk Journal , i>a; 07.
<2) Viril Journ , pal 65.
(3) Pirk Joum.. pag. 18, 30.
(.4) Hrk Jouriul , psg. 38.
était de nouveau couvert de minerai de fer, et on rencontrâmes fonderies des babitans des montagnes. A l’est de Badou ( llndoo ) où la Gambie tourne subitement du S.-E. à l'ouest son cours peu connu jusqu'aujourd’hui, commence un pays montagneux hérissé de rochers et dont le sol est parsemé de débris de quartz et de pierres ferrugineuses. La route conduisit , dans ce pays, à travers Jouli-Founda (I), ville importante qui compte deux mille habitons et où passe la route commerciale de Bain barra, qu and la guerre ferme les autres chemins aux caravanes. Les habilans commercent avec le crédit que leur font les marchands européens sur la Gambie , le Rio- Nuncz et à Kajaaga. Ils se nomment Jouli, par opposition, aux Slalis ou marchands qui commercent sur leurs propres capitaux. Le roi de Foula-Jalla les a forcés de se faire mahométans. La position de cette nouvelle colonie est très-favorable au commerce, car elle esl située entre les sources d’un affluent de la rive droite de la Gambie et le partage des eaux du Falémé.
Le 7 juillet, Mungo-Park atteignit au-delà du partage des eaux de la Gambie et du Sénégal , le Samakou (2). premier affluent gauche du Falémé, qui va se jeter dans ce fleuve, au nord. Son nom lui vient des innombrables troupes d'éléphans qui se baignent dans ses eaux. C’est là la dernière limite pour les éléphans sur la terrasse des montagnes; les voyageurs n'en trouvèrent plus audelà jusqu'au Niger, au-dessous de Itammacou, où ils aperçurent un très-gros elépbant dans une ile, près des cataractes du Niger.
Après avoir franchi le cours rapide du Falémé, les voyageurs arrivèrent aux mines d'or de S/irondo (3) , les tornados et les pluies des tropiques exercèrent alors une influence terrible sur la santé des Européens; déjà douze membres de la caravane étaient tombés malades ; alors commença pour Mungo-Park le temps des inquiétudes et des malheurs , et il fut saisi d’effroi à la pensée qu'on n'avait fait encore que la moitié du voyage. Sh rondo est situé sur la frontière méridionale du pays de Bambouk, si riche en or, à un quart de lieue de mines d’or très-riehe» qui . d’après la description détaillée de Mungo- Park , ressemblent entièrement à celles du Bambouk (4); on sépare l'or, en le lavant, du sable et des fragmens de quartz qui le contiennent. On
( l ) Park Journ., pas. 44.
(3) Park Journ., pas. 60, 142.
(3) Park Journ., pas. 53, 60, et Addenda, p. XIX.
(4) Yoy. plua haut : Baotbouk, terrant de l'Or.
trouva encore des lavoirs d’or aussi productifs à Diudikou, une journée de marche plus à l'est. Dans ces deux endroits , on tire le sable qui contient l'or dans des fosses à ciel ouvert , qui ont jusqu'à douze pieds de profondeur. Il appartient au sol d'alluvion de la chaîne de montagnes primitive, située entre le fleuve Falémé ( Bafaleme) et le fleuve Fing ( Ba-Fing ) , ou au Sénégal supérieur, où le sol est parsemede fragmens de quartz et où on trouve ce sable alternant avec une espèce de terre jaune, des pierres ferrugineuses et des cailloux de quartz, gros commeunœufdepi gcon.Ces mines sont d’une très-grande richesse, car , en présence de Mungo-Park , une négresse retira d'une demi-livre de sable , un grain d'or, en deux minutes; ainsi le lavage avait donné plus de 1/1000 d’or. Ce résultat est très-important; car les lavoirs les plus productifs du Brésil (I) ne donnent pas 20 grains d'or sur deux tonnes, et ainsi seulement 1/18000 du cascal/iao ou sable d'alluvion qui contient For du Brésil. Dans les mines de l'Europe, on exploite souvent le minerai pyriteux pour en retirer For; il ne donne que 1/100000 de ce métal, et ce produit est encore avantageux. Les mines de l'Afrique surpassent ainsi de beaucoup les précédentes et , si elles étaient bien exploitées, elles produiraient assurément de très-riches trésors.
Mungo-Park trouva à Shrondo , chez le frère de son ancien hôte Karfa , qui l’avait reçu à Kamalia, dans le pays des Mandingos. une grande collection de livres arabes; il l'augmenta, à la grande joie de celui qui recevait le présent, de la traduction arabe du Nouveau Testament (2) , dont llungo-Park répandit encore un grand nombre d’exemplaires en Afrique.
A partir de ce lieu, commencent les montagnes sauvages et rocheuses de Koncodou, formées par des roches primitives, que I'ark compareau granit rouge de la Corse. La contrée prend un aspect accidenté et romantique; l'œil s'étend sur des jientes de rochers aux flancs escarpés et nus, dans des vallées sauvages, sur des champs, des terres cultivées , couvertes de villages ; sur les hauteurs, les regards plongent à travers les vallées qui courent, au nord, jusqu'au Falémé et au Ba-Fing, et, au sud (4). jusqu'aux montagnes du pays le plus élevé, dont les chaînes s'étendent, suivant l’indication expresse de Mungo- Park , de l'ouest à l’est, dans la même direction
(I) \aj. Mme Trjvell lner.U1, pas. 227,
t2) Park Journal, pas, 58, fS) Park Journal, pas. 60.
que les montagnes de Konkodou. On ne voit plus de lions sur les hauteurs, quoiqu'on les trouve en grand nombre au pied des montagnes, dans les basses terres.
Mungo-Park voulait éviter probablement, cette fois, cette haute chaîne de montagnes, où souvent les passes sont impraticables, etdont ilavait connu toutes les difficultés dans son premier voyage. C'est pourquoi, en sortant de Fankia, il avait pris sa roule plus au nord ; mais ce chemin ne fut pas plus commode , et il semble u'avoir fait qu'un détour. 11 ne nous parle pas, dans son journal, de cette circonstance. La route s'avance de là à travers Konkodou et Foutadou.Ou franchit la montagne de rochers de Tambaura, au nord-est de Fankia, et on arrive à Fajrmmiia (1), résidence du chef le plus puissant de Konkodou , où les caravanes sont obligées de payer un très-fort droit de passage. Mungo-Park tomba malade en ce lieu. De là on s'avança au Ba-Li ou fleuve du Miel, qui forme une inflnité de cascades dans un lit coupé par des rochers de basalte ( H'binstone ). A l’est de ce fleuve, se succèdent sans interruption des villages et des champs, jusqu’à ce qu’on atteigne les montagnes rocheuses qui forment le partage entre les eaux du Ba-Li et du Ba-Fing. Les amas d’eau qui sc trouvent dans les enfoncements des rochers sont remplis de tortues ; les forêts sont couvertes de singes. Les masses de granit qui surgissent de toutes parts donnent à la contrée un aspect pittoresque, indescriptible et grandiose qui surpasse tout ce que Mungo-Park avait vu jusque là. Le 26 juin, on arriva au fleuve Ba-Fing, que l'on passa sur de frêles embarcations. Ce fleuve était large , navigable , rapide et débordé à deux pieds de hauteur; on filait trois nœuds ou milles marins à l'heure. Les habitans de ses bonis, dit M. Park dans son journal , sont tous voleurs. F.n allant de ce fleuve à l’est , la route devient difficile : on passe devant de grands monceaux de pierres, élevés par les passans sur les cadavres de ceux qui ont été assassinés dans ce» lieux sauvages. Ces tombeaux ressemblent aux tertres tumulaircs ou cairns que l’on voit dans la patrie de Mungo-Park, en Ecosse. Il n’y a pas un seul sentier frayé (2) à travers ces déserts. Souvent la caravane était forcée de se disperser ; les bêtes de somme, les soldats, les malades, ceux qui ne pouvaient suivre à cause de la fatigue s'éga-
(1) Park Journal, p-g. 70.
l2) Park Journal, pag. 81,86.
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nient dans ces solitudes; ils étaient li chaque pas attaqués par les bêles féroces , surtout par des loups et des lions , ou pillés par des voleurs. Les malades mouraient , les bagages se perdaient souvent en passant les fleuves aux eaux rapides. la tornados se levaient soudain, et presque tous les jours, sur les voyageurs; chaque fois leur souffle mortel causait des attaques de fièvre, le délire et, après quelques accès, ia mort. Les bêtes de somme étaient attaquées et dévorées la nuit, au milieu du camp, par les lions et les loups; d'autres tombaient du bautdea rochers; d'autrea, épuisées de fatigue, succombaient sous leur charge ; les ebevaux ne pouvaient plus suivre la marche ; les hommes, après des efforts et des fatigues inouïs , tombaient découragés et moiirans sur la terre. Lorsqu’on fut arrivé au fleuve rapide de Wonda , les bêtes de somme et les bagages ne purent le passer en un jour. Isaaco, guide de la caravane , fut saisi par un crocodile; après une lutte terrible et sanglante , le nègre iulrépide, déjà à moitié englouti dans la gueule do monstre, lui creva les yeux avec son pouce, «I quoique dangereusement blessé, échappa ainsi à 1s mort. Tous ces accidens retardèrent longtemps la marche.
Le 11 juillet, on arriva à Keminoun (1), située au delà du Kocoro , ou fleuve fiait ; c'est la forteretae de pierres la plus solide que Mungo Parle eut vue encore en Afrique. Kile est habitée par un chef barbare et d'une avidité insatiable, «t la contrée qui s’étend de là jusqu'au pays montagneux de Fouladoit , est peuplée par les voleurs et les brigands les plus audacieux. Un est saisi d’effroi à la description de la marche des Européens, en grande partie malades, à travers ee* pays sauvages. On fut obligé de prendre, à prix d’argent, dea nègres du pays pour transporter les fardeaux sur les ponts formes à la hâte avec de» arbres abattus ; on passa ainsi le rapide fior- W’oulima , bras le plus orientai du Sénégal (sous le H* l’Iat. nord.et le 3“ 13” long, ouest de tir.): les ânes avaient déjà assez de peine de traverser le fleuve à la nage, et les Européens étaient tous malades, sans exception, l'n bruit singulier précédait chez les nègres montagnards ia marche de la caravane des blancs, c'était, disait-on, un Doummoulafang , c’est-à-dire une chose envoyée pour être mangée (a liant/ sent to be ealen).
On arriva ensuite à 1a ville de Bangassi , si-
(1 ) p.rk , Journal, p*l . M, 97.
tuée sous le 14’ Iat. nord (1), dans le pays des Mandingos et fortifiée comme Keminoun , mata quatre ou cinq fois plus grande; Mungo Park y trouva un accueil hospitalier près du Serenoummo , le chefdu pays , qui avait déjà entendu parler des blancs , lors du premier voyage de l’intrépride Écossais. Il lui promit un sauf conduit dans le royaume de Bambarra jusqu'à Ségo; il devait même le faire accompagner de son fils qui avait 300 minl/alli d‘or à payer en tribut au roi du Bambarra.
Mungo Park acheta danscette'ville dea ânes et des provisions de vivres. Cinq soldats et les charpentiers refusèrent d'aller plus loin et restèrent découragés dans ce lieu /plusieurs autres moururentsur la route. Les tornados, les plus violens qu’on eût éprouvés encore, fondirent sur la caravane; Mungo Park, 'malade, abattu, élaitfbrcé de conduire lui-même son cheval , qui se traînait avec peine devant lui. Les fleuves grossissaient toujours de plus en plus, les chemins devenaient plus défoncés, plus glissans; la nuit, les loups et les lions s'approchaient plus nombreux et avec plus d'audace; leurs attaques étaient plus terribles, et à chaque instant répétées, car ils semblaient sentir au loin une odeur de cadavre qui les attirait vers ces infortunés consumés par la fièvre. Le 30 juillet, tous les ânes qu'on avait pris sur la Gambie avaient été dévorés par les bêtes féroces ou avaient succombé à la fatigue. On traversa beaucoup de villes ruinés parlesdernières guerres. Anderson, beau-frère de Mungo Park , tomba aussi malade , et l’héroïque voyageur le porla sur ses épaules à travers le fleuve Bo-Woulli; malade lui-même, il le trarersa seize fois pour faire passer toute sa troupe à l’autre bord. A chaque station, on laissait en arrière des malades ou des morts. La vue seule de la dernière chaîne de montagnes (2) qui courait à l’horizon , et la pensée que son versant méridional était baigné par les eaux du Niger, remplirent seules Mungo Park de force et d’espoir; ranimé à l'approche du grand but que poursuivaient ses efforts, il triompha de la situation horrible où il se trouvait.
A partir de Bangassi, la route, qui jusque-là avait été de l’ouest à l’est, tourna de nouveau au sud-est, Karfa de Kamalia, le bienfaiteur Mandingo de Mungo Park, ayant entendu parler
(1/ Park Journal, pas. 1 1 3.
(2) Park Journal, pag. 115.
de l’expédition des blancs, vint b Doumbita (1), h la rencontre île son ancien ami, pour lui offrir des secours et raccompagner jusqu'à Ségo, avec scs trois esclaves; consolation inattendue au centre de l’Afrique!
Le 19 août on franchit, près de Tomba , la dernière montagne (2) qui forme le partage des eaux entre le dernier bras du Sénégal , au sudest, et le .Niger. C'est là que Mungo l’ark vit avec admiration, pour la seconde fois, le majestueux Niger rouler ses immenses eaux. Il était en cet endroit si près de sa source, plus gros que le Sénégal et la Gambie (5). Quoique large d'un mille anglais, il n'était pas encore débordé sur ses rives. Les faibles débris de la caravane descendirent avec peine les hauteurs escarpées et arrivèrent sur les bords du grand fleuve, près de Bummakou.
Ce but était vivement désiré, mais trop chèrement acheté. Ile 34 soldats et 6 charpentiers qui avaient quitté la Gambie, 6 soldats et un seul charpentier atteignirent le Niger, et sur 40 Européens, 11 seulement Tirent ses eaux. Parmi ceux qui ne virent pas le Niger, est le peintre Scott , qui était resté malade en arrière, et qui mourut bientôt. Anderson arriva sur ses bords atteint d'une maladie mortelle. La caravane atteignit ce fleuve sept semaines plus tard que Mungo Park ne l'avait calculé sur la Gambie, et la triste issue du voyage doit être attribuée à ce qu'on était parti trop tard. .Mais Mungo Park ne laissa pas fléchir son courage dans celte situation désespérée; les plus grands dangers s’approchaient, et on manquait de charpentiers pour construire les barques qui devaient descendre le Niger. Park écrivait alors dans son journal :
« Une caravane d’Européens a donc réussi à » pénétrer dans l’intérieur de l'Afrique , à tra- » vers une étendue de pays de 800 milles anglais, » et cela malgré les obstacles les plus iusurmon- » tables, les circonstances les plus contraires, » sans verser une goutte de sang et en demeu- » rant toujours en bonne intelligence avec les » nègres. 11 est démontré ainsi, pour l’avenir, i* qu'il est possible de transporter des mareban- » dises, par terre, de la côte de la mer et du s fleuve de la Gambie, jusqu’à l'endroit où le » Niger est navigable, pour être expédiées de là, » par eau , dans les grands marchés du Soudan.
(1) P»rk, Joarrtil, psg. 137.
(2) Park, Journal, p. 140.
(3) Park, Journal, p. 143.
" En commençant l'expédition dans le temps de >' la sécheresse, une seconde caravane qui par- « courrait la même route , ne devrait compter « perdre que 3 ou 4 hommes sur 89. On metn trait le commerce des caravanes sous la pro- » tection d'une escorte militaire, et on ouvrirait » ainsi un nouveau monde au génie spéculateur » de l'Angleterre ; l’excès de ses produits fabri- » qués trouverait un débouché immense cbet » tant de millions d'habilans de l'intérieur de » l’Afrique. » C'est sur ces données que le colonel Gordon (1) avait basé la nouvelle expédition qu’il devait entreprendre avec le secours des régimens nègres de Sierra-Leona et dont il eiposa le plan à l'institut africain.
Mungo Park commença à Bammakou sa navigation sur le Niger, dont nous étudierons les résultats plus bas, quand nous traiterons du système du fleuve.
Nous remarquons au sujet de la carte (2) qui trace le second voyage de Mungo Park , qu’elle n’a été dressée qu’en partie d'après les indications du major Rennell, auteur de l’ancienne carte du nord de l'Afrique, pour l'intelligence des voyages de Mungo Park. Au milieu de ses dangers et de ses fatigues , Mungo Park avait déterminé , avec une présence d'esprit admirable, plusieurs latitudes astronomiques et quelques longitudes. Mais dans le journal qu’il fit parvenir en Europe manquaient souvent les distances et les directions des roules, de sorte qu’on fut obligé de baser la carte sur les observations astronomiques. L'itinéraire que Mungo Park parcourut dans son second voyage de 1903, a été ainsi tracé un peu plus au nord et sous de plus grandes latitudes qu’on ne l'aurait pu calculer d'après la première carte de Rennell, pour le premier voyage de 1790. Ceci ne doit servir que comme d'une notice pour juger les inexactitudes de l'itinéraire suivi par Mungo Park, en 1803, dans sa seconde expédition.
PROLONGATION PROBABLE DU PLATEAU, A L'EST
1" Éclaircissement.
Montagnes de Kong.
L'intérieur des Kong ou montagnes que
(l) Voy., Mungo Park’i, Life, p. XCI1T. (1 ) Park Journal advertlsement, p. 6.
BORD SEPTEÎVTRIORAt, , MONTAGNES DE KONG.
Wungo Park aperçai au sud de Ségou, ainsi que le pays qui s'étend à l’est jusqu'aux Al-Koumri, sont encore pour nous une terre inconnue. Voici à peu près tout ce que les marchands d’esclares, les Maures, les anciennes traditions et hypothèses peuvent nous en apprendre.
Mungo Park n’a vu que cette Kong et non d’autres montagnes du Marrabou, qui s’étendraient sur le Niger bien loin au sud des premières. Elle est située h dix journées de marche au sud de Ségo, au sud est de Sibidoulou, sur la terrasse des Mandingos.
Le pays de l’intérieur qui s’étend vers le Niger est donc ainsi une plaine immense et sans bornes, et si le plateau se prolonge plus à l’est (1), cette continuation doit avoir lieu hune très-grande distance au sud du Niger. Suivant l’assertion de Jackson (i) , cette chaîne de hautes montagnes se prolonge arec de très-légères interruptions , ou même sans interruption , sous le nom général d’ Al-Koumri , depuis le pays d’Ashanti jusqu’au Habech. I,cs témoignages de tous les voyageursqui ont pénétré dans le Soudan, s'accordent h confirmer ce fait. Celte chaîne de Kong est le Gonjah de Beaufoy et le Conc/ie de d'Anville. L'itinéraire du shériff Imhammed (3) , nous fait connaître , h l’est de la chaîne de Kong et au sud du Niger, le royaume nègre de Tooouh ali, dont la capitale est Assenté, peut-être l’Assianthé des habilans de la Côte-d’Ur. Dans le domaine de cet empire qui touche, près de la cèle, au pays des chrétiens, se trouvent des chaînes de montagnes qui se succèdent l'une h l'autre et dont la plupart sont d'une prodigieuse hauteur. Une partie de ces montagnes, probablement la pente septentrionale, est couverte de forêts épaisses; une autre partie , probablement la terrasse , est bien cultivée , une autre partie est encore complètement déserte. La plus grande surface du pays est couverte de pâturages qui nourrissent des troupeaux innombrables de vaches , de chèvres et de moutons noirs. Le blé, le riz, la chair et le lait de ces animaux forment la principale nourriture des habilans. Ce plateau est partagé en une infinité de petits états presque tous monarchiques, et dont quelques-uns sont régis par une constitution républicaine. Un des états rao-
(1) Rennell, Appeodix â 1t. Park LXXXVI, et Proceedlngs,
(2) Jackaoo, Account of Xarocco, 2* dd., l.ond., p. 290.
(3) Proceedlpp or Uie luociaUoo, 1310, tn-8®, t. I , P*. 177.
narchiques est le royaume mahométan de Degombah (1), dont leshabitans se distinguent de leurs voisins par leur habileté h dompter les éléphans (ils se trouvent ainsi probablement h la pente septentrionale du Haut-Soudan). C’est h travers leur pays que passent les marchands mabométans (2), pour aller dans les hautes terres de l’intérieur, où ils vont chercher des esclaves de l’or, des noix de Gourou et d’autres produits, pour les vendre sur les marchés de Tombouctou , de Kaschna et du Fezzan. Ce sont les routes que nous avons indiquées plus haut et par lesquelles les Mullahs arrivèrent dans le Dahomey et dans le pays des Ashantis.
Là sont peut-être aussi les chaînes de montagnes que Marmol (3) entendit appeler Quen (Kong) et Alard , par des marchands maures. C'est là ou un peu plus à l'est , au sud de Wangara ( Guangara selon Léo Africanus) (4), que doivent être situées les hautes terrasses contenant des mines d’or dont Marmol entendit parler aussi aux marchands mahométaos. Four aller de Wangara, contrée du Niger inférieur, faire le commerce avec ce pays si riche en or, il faut gravir de très-hautes montagnes qui sont tellement escarpées qu'aucune bête de somme ne peut les franchir (3). Les marchands sont forcés de prendre avec eux des esclaves qui portent les marchandises et les provisions dans degrandes calebasses. Chaque esclave porte environ 100 livres et ils font, ainsi chargés, 3 à 4 lieues par jour, à travers ces montagnes inaccessibles. La caravane est accompagnée d'une escorte d’hommes armés, pour repousser les attaques fréquentes des montagnards. L’or que l'on apporte ainsi à Wangara est appelé tibar. On connaît sous le nom de tibar , tibbar , tiber la poudre d'or, qui a cours partout comme monnaie , en Afrique; on l’estime au poids, et chaque Mandingo porte toujours sa balance avec lui (6).
Des deux côtes de l’Afrique, à l’ouest eth l’est, retentit partout le même cri : de l’or! de l’or! tibbar! tibbar! (7); il annonce, à l'ouest et h l’est, et la même richesse dans la nature, et la même cupidité dans l’homme !
(1 ) Voyez plus haut , $. 15.
(2) Proceedings of lhe association, pag. 177.
(3) Marmol Africa, t. I, paç. 32.
(4) Léo Africanu», par Lorsbacb, pag. 403.
(5) Marmol Africa, l. 111, p. 09.
(G) Jackson Account ofMarocc», 2* <?«!., 1811 , p. 200. (7) voyez plus haut : Terrasse de Pazouklo , 13,
éclaire. 3.
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2* Éclaircissement .
De la grande population du plateau.
Suivant les sentiers plus ou moins frayés qui se sont présentés à nous, nous avons parcouru maintenant le plateau africain dans tout son pourtour; mais nous n’avons trouvé nulle part d’accès ouvert qui nous permit d’observer les mystères qu’il cache dans son sein. Nous ne dirons plus qu’un mot sur ce monde inconnu , et ce mot nous sera fourni par l’histoire des plus infortunés de ses enfans.
Cest un fait reconnu (1) que , depuis des siècles, les côtes occidentales de l’Afrique ont été régulièrement visitées par les Européens, pour la traite des noirs ; ils les ont parcourues ainsi depuis le cap Blanco , au nord du Sénégal , jusqu'au cap Négro, au sud. Avant 1789, c'est-àdire avant l'abolition de la traite des noirs qui nous a fourni toutes les indications suivantes, on exportait, par an, sur ces côtes, 74,000 à 80,000 esclaves tirés de l’intérieur du pays.
la caravane de Darfour en exporte aussi un très-grand nombre de l'intérieur du pays au nord-est de l’Afrique ; la petite caravane en amène cinq à six mille au Caire ; la grande caravane qui arrive beaucoup plus rarement , en amène jusqu’à 12,000 (2). La plus grande partie de ces esclaves se compose de jeunes filles et de femmes qu’achètent les Mamelouks.
La caravane de Sennaar en exporte beaucoup moins du pays des Noba, sur le Mil. Quelques centaines de ces esclaves sont faits eunuques (3) à Aboutigé , dans la llaute-Égypte ; à peu près autant sont ainsi annuellement mutiles dans le royaume de Bornou (4).
La caravane de Mograbi n’exporte que trèspeu d'esclaves dans la Basse-Égypte, par le Fezzan et le Bornou ; cependant on organise (3) chaque année à Bornou des parties de chasse aux esclaves contre les nègres montagnards du plateau; c'est ce que font aussi les habitansdu Darfour contre les Donga qui habitent vers les
(1) pri*7 Couds Report, dan» Wad»trœm, Evsay oncoionU., P. 484.
(2) Mémoire» »ur l'Êgypte, t. III. p. 303, et Lapanouie , îbkl IV, p. 77.
(3) L. Franck sur le commerce des nègre» au Caire, méoi. IV, p. 128.
(4) Hornemann, Voyage, t. I, p. 162.
(8) Rdierir Inbaromerf, dan» les Proceedlngs, t.I,p. 167.
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sources de l’Abiad (1), et, depuis quelque temps, le sultan de Fezzan contre les TibbosdeBorgou. nitchie, consul anglais à la cour de Mourzouk, dans le Fezzan , nous atteste la vérité de ce bit , car fl était sur le point d’accompagner le bey du pays à une partie de chasse contre ces Tibbos, lorsqu’il fut emporté par la fièvre. Pendant son séjour à Mourzouk on amena, en 1819, sur le marché d'eaclaves de cette ville, cinq mille infortunés ainsi arrachés de leur patrie (2). Depuis quelques années . ect usage horrible de la citasse aux hommes qui bientôt aura détruit des nations Altières , s’est considérablement répandu dans l'intérieur de l'Afrique septentrionale, et déjà il a mis la plus grande confusion dans la situation politique des peuples du Soudan. Comme sur le Congo supérieur, ce trafic a détruit ici tous les rapports sociaux; c’est le plus grand obstacle qui s'oppqse à toute communication avec les Européens et qui les empêche de pénétrer dans l'intérieur du pays. Rilchie s'est assuré que, sans cette circonstance, la route du Fezzan à travers le centre de l'Afrique jusqu'à la Guinée, serait aussi libre et aussi sûre que celle de Ixindres à Edimbourg. La chasse aux hommes ( sclaty ) est un usage aussi général dans cette partie nordest de la pente de la Haute- Afrique , que dans la partie occidentale de la côte de Guinée.
7 ou 800 (3) de ces nombreux esclaves , étaient autrefois exportés chaque année à Tripoli ; aujourd'hui il en arrive probablement un [plus grand nombre.
bous ne savons souvent rien de précis sur le nombre des esclaves enlévé6 de l'Afrique, quoique cependant ils soient vendus; avant d’atteindre le Caire, les caravanes se séparent souvent en plusieurs branches , en Égypte , par exemple aux marchés d'esclaves de Siouth ou d'Esneh.
Le nombre des esclaves que les Maures entraînent avec eux du Soudan , à travers le désert de Sahara, aux marchés du Fezzan et de là à Maroc, Tunis, Tripoli, nous est inconnu; cependant il doit être très-grand (4. L'exportation des esclaves de l'intérieur de l'Afrique dans ce*
(1) Erowne, Trav., et Hornemann , voyage», éd. de tanglès, t. II, p. 275.
(2) Rilcbic, dan» la QuarterJy Revrlew , 1820, mij , pan. 228.
(8) Hornemann, Voyage, I. II, pag. 451 .
(4) Jackson, Account of Marocco, 2* Cd., l.ond., 1811 , p. 230. Proceedings of tbe associai. of AMc., tond., 181®, 1. 1, p. 51 . Jackion'», el Hage Shabeeny , Account of Tlmbuctoo and lion»»., tond,, 1820, ln-8*, pag. 220.
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contrées , est en usage depuis le douzième siècle (1). Nous ne savons rien de plus précis des enlèvetnens d'hommes qui ont lieu sur les côtes orientales de l'Afrique.
Les compagnies portugaises pénètrent jusqu'à 230 à 300 lieues dans les terres pour acheter des esclaves. On en exporte annuellement du seul port de Mozambique (2) de 18 à 16 mille ( Toye* plus haut page 86 ).
Nous ne savons pasquel est le nombre de ceux que le même sort atteint au nord et au sud. On en amenait autrefois un très-grand nombre au Capde Bonne Espérance, car on y compte, pour un blanc, cinq esclaves noirs qui, presque tous, ont été pris (3) sur les côtes orientales de l’Afrique, Dans le district de Graaf Keynett, chaque cultivateur possède environ 18 esclaves nègres (1). D'après un dénombrement fait en 1810, il y avait à la colonie du Cap 30,421 esclaves, sans compter 19,764 Hottentots qu’on pourrait regarder comme tels.
En additionnant le nombre de tous ces infortunés , on trouverait que le trafic des esclaves enlève annuellement 180,000 babitans aux contrées de l’intérieur de l'Afrique ou au plateau , dont presque tous sont arrachés pour ne plus jamais revoir leur patrie. Depuis l'établissement de la colonie de Sierra Leona, la traite des noirs a diminué des quatre cinquièmes sur cette côte, et un grand nombre de comptoirs et de facteurs qui ne s'étaient établis que pour faire le trafic d’hommes ont déjà quitté la côte. Cette baisse subite et le nom seul de W'ilbcrforce , chef de ces hommes généreux qui voulaient abolir la traite des noirs , ont jeté la terreur chez les marchands d’esclaves; ce commerce est souvent fait par les rois eux-mèmes , lesKabosirs, ou du moins par les habitons les plus riches du pays , et ils menaçaient de la mort tout blanc qu'ils soupçonnaient être un agent de Wilberforce (S). Mais la cupidité a toujours trouvé les moyens de se livrer eu secret à ses spéculations criminelles. Des capitaines de vaisseaux anglais , français et amé-
(1) Geogr. Robleni, p.g. 8.
(3) Spftl, Colla notice sur I» Sonn.blquc, dont les Annslet de ulle-Brun. X IX, p. SOI ; Sali voyage, p. 80.
{3) Campbell, Relie, p. 038.
(4) Parrow Trarela In s. Africa , T. Il , p. 100 el 404. (6) Wadatrtrm Esaay on colonisation ll,p. 110 ; et Rlcboll
uucr front Oitl Calabar In Ibeyear 1808 , dans Ica Proceedings II, p. 387.
riCains se sont livrés à la traite des noirs avec plus de cruauté encore qu'auparavant, car ils ne s’exposaient aux risques d’un commerce illicite que dans l'espoir de bénéfices énormes, line croisière de vingt vaisseaux de ligne sur la côte de Guinée ne suffirait pas pour faire respecter la loi et détruire entièrement la traite des noirs. II est presque impossible de poursuivre les transgresseurs de la défensedevantles tribunauxde Sierra Leona ou de la Havane, parce que les frais de procédure coûteraient des sommes immenses et que les coupables ont toujours mille moyens d'échapper à l'action de la loi. Les Portugais et les Espagnols ont d'ailleurs continué jusqu'à ce jour la traite des noirs. Le commerce s’est même accru chez eux dans les dernières années, et il est connu de tout le monde qu'on a amené plus d'esclaves dans Pile de Cuba en 1818 et 1819, que dans les années précédentes , aussi les cultivateurs exportent-ils le double de denrées coloniales qu'auparavant. Malgré les plus généreux efforts, la traite des noirs n’a donc pas subi encore de changemens essentiels (voyez plus haut, Congo et Guinée ).
D'après les probabilités , la population de l'Afrique s'élèverait de cent à cent soixante millions d'habitans (1). L'esclave est indigène dans une grande partiede l'Afrique, sur le plateau iuimème (2) ou au moins à sa pente septentrionale; sur le Sénégal el la Gambie supérieurs, dans la terrasse des Handingos (3) , un quart seulement des babitans portent le titre d'hommes libres , llorea; les trois autres quarts sont esclaves, long.
La principale source de l'esclavage est la guerre qui exerce continuellementses ravages dans l'intérieur du pays, au nord, et coûte encore la vie à un grand nombre d'hommes, outre les prisonniers qui sont vendus comme esclaves. Mungo- Park (4) remarqua avec tristesse que daus un grand nombre d'états nègres qu'il traversa , et dont les babitans étaient presque liés de parenté entre eux , les frontières des différens royaumes étaient toujours moins peuplées que le centre du pays; souvent même elles étaient entièrement désertes, comme celle des royaumes de Bondou , Kastor, Loudamar, Kaarla , Bambarra, Mandingo et Foulladou.
(1) Golbcrry, p. 380.
(2) Voyez (Mandata Eqniano ! ebensbesebreibung.
(3) H. ParkTrar., paf. 23 et 35.
(4) M P«rk , Trav., p. 201.
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Si on compte encore le* victime* sans nombre qui, dans les royaumes non mahométans de* nègre* méridionaux , «ont sacrifiées <t la tyrannie et i la miaule de* despote* absolus, comme, par exemple, dans l'empire de Dahomey; celles qu'immolent la superstition et l'idolâtrie ; celles qui succombent sous les coups de la vengeance et de la barbarie, on s'étonnera que l'intérieur de l'Afrique et surtout le plateau , loin de se dépeupler , répande de tous côtés les flots de son exubérante population.
Nous avons exposé plus haut, en son lieu, les faibles documens que nous possédons sur l’histoire des peuples du plateau africain ; ils sont confirmés encore par une tradition des Ileetjuanes , d'après laquelle ils assurent avoir émigre du nord dans le pays qu’ils habitent. 11 résulte de Icus les témoignages que nous avons recueillis, qu’entre le quinzième et le seizième siècle, eut lieu une émigration des peuples du plateau qui, obéissant à la même impulsion, sont descendus, dans trois directions différentes, des hautes terres aux basses terres. Chassés par la même cause, les Galla, les Foungi , les Nouba, les Giaga ou Schagga , les Mandingos, les hordes des Foula etbeaucoupd'autres peuples encore sa précipitèrent en même temps dans les terrasses des montagnes. Les nègres des côtes et des basses terres sont encore maintenant refoulés, en beaucoup d’endroits , par les habitans des hautes terres, depuis le bord septentrional du plateau jusqu’au bord méridional , chez les Hottentots. Ce phénomène nous ferait supposer, dans l’intérieur, un accroissement de population, qui ne serait pas encore arrivé h l'équilibre et qui se fi’rait moins sentir au S.-O. qu’au sud-est. Los peuples nouveaux se superposent comme par couches sur les peuples anciens, ils se confondent en partie avec eux , ils les repoussent et les dépossèdent entièrement du pays sur lequel ils ont primitivement vécu. v
Un plateau habité dans l’intérieur et non couvert de déserts, une terre (1) jouissant d’un climat salubre et abondamment pourvue de choses nécessaires à la vie , peut seule remplacer cette énorme masse d'hommes que lui enlèvent annuellement la cupidité et la barbarie ; h moins cependant qu’ou ne suppose que la nature et plus chaude et plus jeune , possède lïi une vertu particulière et plus féconde pour procréer les peu-
ples, et que, comme d'une source éternelle et vivante, elle verse sans cesse sur cette terre des générations nouvelles. Nous savons maintenant qu’un grand désert s'étend au sud près des Beetjuanes et du fleuve d'Orange (1); mais les nouvelles decouvertes de Burchrll nous apprennent que plus au nord, la terre doit être mieux peuplée.
C’est ce que nous confirme une ancienne tradition (3) de la tribu des Zinques ( Zinghi , comme les appellent les Arabes ) ; ce peuple doit vivre sur les sommets des montagnes d'Alard et de Kong, dans une sauvage barbarie; ils se multiplient avec une si prodigieuse fécondité, disent-ils, que bientôt ils couvriraient toute 1s terre, si le vent Reha d Sur y du ne soufflait sur leur payset ne venait , de soixante ans en soixante ans, les couvrir de sable et dessécher tout ce que touche son souffle destructeur.
Le plateau africain manifeste , élans la procréation des peuples, une merveilleuse fécondité qui a étonné ses voisins dès les temps les plus anciens. Toutes les relations nouvelles s’accordent h confirmer la précocité de la puberté de l’homme et le grand nombre d’enfans que possède chaque couple dans cette partie de la terre isolée des autres et pour ainsi dire fermée de tous côtés. Beaucoup d’auteurs, et entre autres Golberry , ont essayé de prouver que la race nègre est la plus féconde de tous les peuples du monde ; plus on avancedans l’intérieur du pays, plus cette opinion acquiert d’évidence. Jackson nous assure que le climat et toute la nature sont siexcitansau Tombouctou, que l'individu, chez les deux sexes ne peut vivre sans les plaisirs de la génération; l'homme qui n'est pas marié h 18 ans est frappé de déshonneur dans l'opinion publique.
C'est un phénomène toujours corrélatif dans l'histoire de l'humanité, que lh où la fécondité de la race est plus grande, l'existence de l’individu , soit comme homme , soit comme famille ou comme peuple , a généralement moins de valeur aux yeux de l'homme. Il semble que l’exubérance de la masse écrase ici le développement de la personnalité.
Cela ne peut pas être l’effet d’un sentiment moral étouffé chez ccs peuples , comme on pourrait le croire, il en juger d’après nos systèmes de morale ; c’est que l'homme n’est pas encore
(H 0!*nd»b tqulino, laj. 18 il 682 ; cl w. Voulu, Son» (1 1 Citrribrll , p, 334. le. rroceeJH.5. 11, p. 350. (2) S Or, nul Alric, 1. 1, p. 31.
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arrivé ici H la conscience (le lui-mème, c'est qu’il n’est pas encore complètement arriré il la rie! ou plutôt c’est le résultat d’une position tout à fait caractéristique vis-à-vis de la nature dans ses plus grands rapports avec 1a terre , avec le système solaire, avec l’univers.
Dans une situation opposée, la stérilité de la race est aussi contraire au développement moral, comme Hippocrate (1) l’a déjà démontré : ici, au contraire, la fécondité prodigieuse et le nombre de la population qui couvre cette terre africaine nous paraissent être la raison principale qui explique pourquoi la vie de l’homme a eu de tout temps moins de valeur pour son semblable et pour lui-mème. Ce phénomène, quand il ne se manifeste pas seulement dans des individus isolés , mais dans la masse du peuple et des peuples , comme trait caractéristique , doit résulter du développement incomplet de la race.
3e Éclaircissement.
l'oies commerciales à travers la Haute- Afrique.
Nous aurions une connaissance plus exacte (le l’intérieur du plateau, si les européens avaient pu réussir à le traverser ; mais nous savons que tous les voyageurs isolés qui se sont engagés dans ce mpndc inconnu, sont restés victimes de leur entreprise. Les expéditions, pour remonter la Gambie et le Zaïre , n'ont pas eu une issue plus heureuse.
Existerait-il réellement des voies commerciales parcourues par les Européens, comme le donnent à supposer d’anciennes relations, elles n'ont apporté encore aucune lumière à la science.
Dapper nous donne la route des Portugais du Congo à travers le pays des Anzicos et des Nimicmayset Campbell (2) en confirme l'existence.
Suivant le rapport d'un négrier portugais, il existe encore aujourd’hui une voie directe de communication, h travers le continent outre Sofala et Mozambique et les colonies occidentales de Congo, Loango et Benguela (3) ; Dos Sanctos l’assurait déjà de son temps, mais les Portugais de Séna et de Mozambique ne la connaissent plus aujourd'hui (v. plus haut p. 81 cl 116).
(1) Hippocrates des Climats, Ed. Corray l, p. 03.
(2) Dapper Africa, p. 634; Campbell Polit, surveyof Grcat Brii.y H, f. 631.
(1j Birrow Travcls in 3. Africa, t. Il, p. 1 18.
Correa de Serra assura le contraire, parce que le pays montagneux situé entre les deux cotes est complètement inaccessible (t).
Les Hollandais ont essayé de pénétrer à travers l’intérieur de l’Afrique, sur la haute terrasse de la colonie du cap , jusqu’au Monomotapa (2); mais l’entreprise, conduite par le capitaine Gordon, n'eulaucun succès; les Anglais tentèrent le mime voyage en 1809; ils avaient formé une caravane de vingt hommes , sous la direction du Dr. Cowan et du lieutenant llenowan; mais tous périrent assassinés (3) par les Wanketzens, au nord du pays des Beetjuanes. Les voyages de Burchell (4) ne nous ont pas donné de renseignemens nouveaux; le projet du père Lobo d'aller, à travers le plateau, le Mélinde au Habesch, échoua quoiqu'il existât des routes (S) de l’une à l’autre de ces contrées.
Une route de caravane conduit encore aujourd'hui de la côte de Somaulis, de Berliera , dans le centre de l'Afrique (6), à travers le plateau.
Une route doit conduire aussi de Narea à travers le plateau , dans le royaume de Bénin , sur le golfe de Guinée. C’est par cette route que les Portugais, après la découverte du Bénin (1469), obtinrent les premiers renseigne mens (7) sur l’empereur du Habesch , le prétendu Ogane ou prêtre Jean. Son empire devait être situé à 250 legoas de 18 au degré, et ainsi à 166 milles géogr. plus à l’est, et le roi de Bénin s’en reconnaissait lui-mème tributaire. Les relations de De Barros (8) contredisent entièrement cette supposition , et aucun Européen n'a pu obtenir de renseignemens précis sur ce point.
Nous avons déjà indiqué plus haut la route commerciale très-fréquentée qui va de Cascbna au sud , par Degomba ou de Tombouctou et Ségou à Assenté (9) par les montagnes de Kong et de là à Phydahsur la Côte d'Orpar la terrasse (l'Akim.
Une route plus récemment connue est celle de Cacondy par la prolongation N.-O. du pla-
(1) Bennell Illustrât, dans ». Park, Trav. App. p. LXXXff.
(2) Tboman Relse, und Lebensbcschrcibung, p. 130.
(3) Campbell Belae, p. 238; 216, 234.
(4) Vcrncur Joura. des Voyages, Parts, 1821, avr.,p.51.
(5) Lobo, Voyages, t. I, p. 76.
(6) Valenila Trav., t. II, p. 375.
(7) Bruce Trav., 2* ed., I. 111, p. 132.
(8) bc barros Dec., 1. i, l.ih. 3, c. U, fol. 38 b
(0) Procccdiiig», eu. de 1810 , t. I, p. 177, et l. Part Travela,
216 H À VTE-AFRIQt'H : V» DIVISION, J 18.
teau ; elle passe au-dessus de la terrasse des Peut-être que la curiosité qui se porte de Foulabs, par Timbo, ttelia, Bouriab ( Bovri ), toutes parts sur l'intérieur de cette partie du Manda ( Manclingo ) et conduit b Ségou (1). monde, nous donnera bientôt de nouvelles ré-
vélations; nous espérons qu’elles étendront de
— — — beaucoup les documens que nous possédons
jusqu'il présent et qui sont le résultat du tra- (1) SVitlel Wtucrbultomdint WMltlrain, Eiijj, r. 114. vail de trois SÎêclcS.
GRADINS ET SYSTÈMES D’EAU DE 1/ AFRIQUE MÉRIDIONALE
Jusqu'à présent nous ne connaissons que trois fleuves qui, «lu plateau de l’Afrique, portent leurs eaux à l’Océan : ce sont le Zaïre à l’ouest, le Zambèze à l’est , et le grand fleuve ou le fleuve d’Oranje qui , traversant le côté méridional du Plateau , va se jeter dans l’Océan étbiopkjuc. L’étendue de leur domaine, jointe à la forme tout à fait caractéristique de toute cette partie du monde, leur donne une très-grande importance dans la géographie : tous trois prennent leur origine dans l’intérieur des hautes terrasses; toutefois , sous le rapport de leurs eaux , ils n'appartiennent qu’à un ordre inférieur , si on les compare aux grands fleuves des autres parties du monde : tons les autres fleuves de l’Afrique, du troisième ou du quatrième ordre, qui n’ont leurs sources que sur les avant-terrasses, méritent à peine le nom de rivières ; la plupart, coulant au sud , sont desséchés pendant la saison brûlante; mais, à la saison des pluies, ils se changent en torrens désastreux , qui , cependant , pour le bonheur des riverains ne conservent pas longtemps leur abondance. Le fleuve de* Eléphans et le Bergrivier appartiennent au petit nombre de ceux qui coulent pendant toute
l’année (1). Ceux qui se dirigent vers le sud et l’est ont tous de grandes barres de sable à leur embouchure, et sont presque tous gucables pendant le reflux (2). Leurs eaux ne sont abondantes que dans le pays des Cafres ; sur la côte occidentale, ils se perdent souvent dans le sable avant d’atteindre la mer.
Un autre accident, commun aux trois grands fleuves , c’est que leur cours inférieurs très-peu d’étendue , comparé au cours supérieur, parce que les terrasses littorales sont partout trèsétroites.
Le Zaïre à l’ouest et le Zambèze à l’est , dont nous ne connaissons que les gradins dans le Kongo et le Monomotapa , ont déjà été décrits en d’autres endroits ( roy . p. 70 et H9). La plus grande étendue de leur cours est encore pour nous dans une profonde obscurité. Néanmoins il est presque impossible de ne pas s’apercevoir , au premier coup d’oeil, qu’il existe dans leurs principaux rapports une complète analogie, et qu’ils appartiennent tous deux à un seul et même système (3). Tous deux prennent leur origine sur la Haute-Terrasse , se dirigeant d’abord, du sud au nord, parallèlement à ï’axelon-
(t) Barrtïw, I, p. 372,
f'i) Llcblcnsidn. belsc, 1 * p. 82.
(3) Dos Sanctos, ACth. Or. , dans Puro-i., Pilgr. , Il , fol. 1543. — larmoi , Africa, III, p. 113.— Thoroann, Relsc und Lcbensbescbreibung — Pigafetta, dans lopez, p. 9, 12, 15, 51 — Labat , ReJal., I, 40.
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gitudinal du Plateau; tous deux se fraient leur rours à travers les chaînes latérales, où ils forment plus ou moins des cataractes; se courbant ensuite des deux côtés h angles droits , ils pénètrent en ligne directe à travers la terrasse moyenne , et vont se décharger dans l’Océan , le Zaïre a l'ouest, le Zambèze & l'est. Mais, avant d’entrer dans les basses terres, ils ont encore des cataractes, des sauts et des détroits h passer (le Zambèze au-dessus de Séna, le Zaïre au-dessus de Soundie), et ce n'est qu’aprés les avoir surmontés qu'ils deviennent calmes et navigables; tous deux fertilisent leur petit Delta par de fréquens débordemens. La même analogie s’observe dans les gradins deces systèmesd’eau; les gradins supérieurs ont été de tout temps stériles , tandis que les gradins moyens sont devenus le siège de grandes puissances politiques ; les gradins inférieurs fertiles, mais insalubres, ont été, de tout temps, le tombeau des étrangers.
L’influence du parallélisme général , de la ressemblance et de l’uniformité qui caractérisent toutes les parties de l’Afrique se manifeste aussi très-visiblement dans les rapports de ces deux systèmes d’eau entre eux.
Nous allons maintenant examiner en détail le dernier de ces trois grands fleuves, celui du sud.
CHAPITRE PREMIER
SYSTEME D’EAU DU GRAND FLEUVE OU DU FLEUVE d’oranje.
Le domaine de ce fleuve, presque entièrement inconnu il y a cinquante ans, nous ramènera encore une fois dans le Plateau africain. Depuis quelque temps nous avons obtenu, des bords de l’Oranje, desrenseignemens authentiques sur les efforts qu’y font les Européens pour avancer les progrès du christianisme parmi les naturels de ces contrées; ces relations nous ont fait connaître aussi plus exactement la nature du pays et de ses babitans.
Le capitaine Gordon (1) est le premier qui, en 1777, dans les excursions qu’il fit du Cap h l’est, s’avança jusqu’à ce grand fleuve; il lui donna, en l’honneur de son souverain, le nom
d 'Oranjeririvr, fleuve d’Oranje. Paterson.qui le suivit de près (en 1778), parvint jusqu'à son embouchure. Peudetempsaprès,Truler elSoramerville (1801), et Janssens et Lichtenstein (1803) le traversèrent dans son cours moyen (1). Depuis lors , les missionnaires ont pénétré , en beaucoup d'endroits, jusqu'à scs bords. John Campbell reçut, en 1813, de la société des missions de Londres , la lâche pénible , mais honorable, de visiter toutes les nouvelles communautés chrétiennes de l'Afrique méridionale. Ce noble prédicateur, qui s'est acqu itté de sa mission avec tant de zèle et de dévouement, a suivi le fleuve depuis son cours supérieur jusque près de son embouchure ; c’est le voyageur qui a parcouru la plus grande étendue de l’Afrique de l’est à l’ouest, et nous lui sommes redevables des renscignemens les plus importans , non-seulement sur les contrées qu’arrose le fleuve et sur leurs habitons , mais encore sur les progrès importans qu’ont faits, depuis peu, les vérités de l’Evangile, parmi ce peuple docile. Le christianisme répandra rapidement la lumière dans ces contrées, si l’amour pour ces malheureux, la piété et l'expérience qui ont dirige Campbell dans toutes ses entreprises, continuent d’animer les missionnaires indigènes dans leurs |>énibles travaux (i).
1er ÉCLAIRCISSEMENT.
Cours supérieur.
Les sources du fleuve soûl situées à la limite orientale de la haute terrasse des Bosjesmaus, sur le plan vertical , et jusqu’alors inconnu du llaut-l’latcau , au nord des montagnes de Neige; ce plan vertical sépare le pays des Cafres de la haute terrasse, et porte proliablement un grand nombre de hautes cimes (5). A l'est, habitent les tribus des Tamboukies et des Mamboulies; au nord-est, celles des Mathimba, des Maduuna et des Imbo. Campbell rencontra quatre rivières qui , venant toutes de l’est cl du sud-est, se réunissaient dans un seul lit, sous le méridien de l’Algoa-Daic entre le et Iei9“ de lat. sud. Ce sont, en partant de l’est , le Ma-
il) Bjutow, Voy. lo Cocbincbina, r. 372. — Llcblciutcin, Rcl,o. Il, p. 382.
(2) I ilerary tiatello « et Vcrnciir , Journal des Voyage* , Paris, 1821 , avril, p. 61.
(3) I IcbtrmU-lo , RcUe , 11, p. 67— Campbell , Travefs in A rira.
(l) P.iicrson, narrative, 1780, p. 01 cl 03.
FLEUVE D'OMMJI , HAUTE-TERRASSE
Marin, \e fleure jaune , le fleure rT Alexandre et le fleure de Craddock, lies trois derniers ont reçu leur nom des Européens ; le Craddock , qui n’est qu’un liras de l'Oranjc, a été pris autrefois pour le grand fleuve lui-même; le Mala- Jarin a reçu son nomdeBeeljuancs (Boolchuanas, suivant Campbell); lesCoranas l’appellent 16/iou, d’autres le nomment encore le cœur de V Afrique , mais rien ne nous apprenti ce que signifie rette singulière dénomination. On trouve, diton , sur les bords de ce fleuve , une contrée magnifique, où l’eau, les arbres et la verdure, qui manquent partout h l’entour , présentent l’aspect le plus varié et le plus enchanteur. A son confluent dans le fleuve d'Oranje, le fleuvejaunc rst plus large que la Tamise pendant le flux. Ses bords sont couverts de forêts habitées par les gira/fes. Bans le voisinage îles deux affluens inf. rieurs, la contrée a la même apparence de richesse et de fécondité.
Campbell crut avoir sous les yeux la contrée la plus pittoresque de l’Afrique méridionale. Les matériaux nécessaires pour bâtir des villes se trouvaient partout en abondance, et les rivières semblaient devoir être très-facilement rendues navigables. Déjà un établissement avait été fondé, dans le voisinage de l’Oranjc, h Campbelidorf; on y parlait le hollandais, la langue des Corauas , celle des Beetjuancs. des Hottentots etdes Buschmans. La mission de Klaarwaler (eau claire), qui reçut plus tard le nom de Kriquasladt , n’est située qu'à une journée et demie du rivage septentrional. Non loin de la mission, sur le chemin qui conduit de Graaf- Ueynett à Litakou ( Lattakoo , suivant Campliell), dans la direction du sud au nord, se trouvent les meilleurs gués du grand fleuve. Quelque route que l’on prenne pour s’y rendre, on a toujours â supporter, avant de l'atteindre, des fatigues et des privations de tout genre. Les hommes et les animaux ont surtout h souffrir de la soif dans ces contrées arides et désertes. Aussi l’aspect seul du fleuve réjouit de loin les voyagrurs, ranima leur courage, et donna h tous une ardeur et une vie nouvelles. Les animaux s’y précipitaient U travers les buissons, et manifestaient leur joie eu agitant la queue : on pourrait, dit Campbell, l'appeler, ajuste litre, le fleuve de la rie.
Truter (1), qui le traversa, entre le 23“ et le
24* long, est, le trouva partagé en deux bras, dont chacun avait 1,800 pieds (000 yard*) de largeur; au milieu se trouvait une Ile; l’eau était très-profonde, et le courant entraîna une voiture, malgré l’habilité des Coranasqui le traversaient.
Lichtenstein passa le fleuve d'Oranje au mois de juillet; il avait alors 1,720 pieds de largeur et 20 de profondeur. On dit que, dans les hautes eaux , il a souvent un mille géogr. de largeur et 30 pieds de profondeur (1). A peu près h un mille et demi au-dessous du gué, le fleuve pénètre à travers une gorge étroite formée par deux rochers escarpés qui, dans le temps de la crue , font refluer les eaux vers sa source, la vallée supérieure parait avoir été autrefois le bassin d’un grand lac, qui se serait écoulé par cette gorge. On aperçoit encore, en d’autres endroits, des rochers qui s'avancent jusque sur les bords du fleuve, et viennent souvent resserrer son lit. Ses eaux impétueuses et profondes entraînent alors des arbres et des rochers dans leur cours; souvent elles élèvent ainsi, dans la vallée , des espèces de digues qui les font monter à une hauteur extraordinaire en très-peu de temps , et qui deviennent pour le pays de véritables forts naturels.
Lorsque Campbell, venant du sud, approchait de ces gués, il aperçut de vastes et immenses plaines qu’il appela plaines de Burdar et de B ilk; c’étaient de véritables steppes immenses et couvertes d’herbe. Il rencontra ensuite un fleuve salé, appelé Brak , qui disparaissait plusieurs fois pour reparaître ensuite. (Peut-être, dans la saison pluvieuse!, atteint- il aussi le fleuve d'Oranje?) Les voyageurs, venant du sud, reconnaissent le voisinage du fleuve à quelques collines et h de petits arbres qu'on ne rencontre nulle part ailleurs au sud. Le fleuve était aussi large que la Tamise au pont de Londres, son cours impétueux et profond. Des milliers d’hommes etd'animanxdomesliqucs trouveraient sur ses bords de l’emplacement et des pâturages ; mais on n’apercevait nulle part la trace d’une main d'homme, pas une hutte ne s'élevait sur ses rives ; partout d'immenses plaines couvertes de bruyères; la vallée était encombrée de blocs de pierre détachés , et de galets qui faisaient crier les roues des chariots. On apereevaitau loin des lions à l'affût de leur proie.
(I) Brnow, voj. lo CychfncSIns, p. 372 et 373,
(I) Lichtenstein, Relie, n, p 3(12.
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ci la rouie était embarrassée par des buissons épineux qui , suivant le nom qu'on leur donne , semblent dire au passant : Arrête-toi ! Arrivé enfin au gué le plus commode qui conduit à Griquastadl, les voyageurs trouvèrent des Ruscbmaus et des Coranas qui les aidèrent à passer.
Hemaeoce.
Grtquaetadt. Million centrale.
Celte colonie, qui tient son nom de la principale race de set habilan», n’est qu'4 dix journée» de marche, au sud, de Litakou, ville de» Beeljuane» ; la frontière de la colonie, au sud, dans la direction de Graaf-Hevnett, n'en est qu'à douie journées de marche. Campbell mit quatone jour» pour aller de la source du Malalarin à Griquastadl. Les habitant de cette contrée sont un mélange de différentes race»; on leur donne le nom de Hottentots bâtarde. Ile» missionnaires se tout établis parmi eux , et ce n'est qu'après cinq ans qu ils parvinrent à les faire renoncer à leur vie errante , qu ils les habituèrent à construire des huttes et à cultiver la terre. Us leur en donnèrent eux-mémet l'exemple en fondant un grand et fertile jardin , qui produisit bientôt des abricots, des prunes, et en 1812, le» premier» raisins. Depuiscelteépoque, tous les colons plantèrent dans leurs jardins des citrouilles , des haricots , des pois , du millet , du maïs et des pommes de terre ; ces dernières viennent aussi bien ici que dans le» paramoe de leur patrie. Burchcll les répandit encore plu» loin dans l'intérieur de l'Afrique. La principale culture est celle du tabac; tous les Africains du sud ont pour celte plante une passion invincible. La paroisse de Griquastadl compte déjà un très-grand nombre de membres; là, au centre de l'Afrique, une cloche européenne les appelle tous le» joursà la prière, lin jour qu'on célébrait la sainte cène, on voyait au nombre des communians des Griquas, des Hottentot», de» Hollandais, de» Anglais cl des Ecossais. Plus de cent naturels avaient déjà appris à lire, et s'édifiaient à la lecture do la Bible. Le nombre des auditeurs se montait toujours à trois cents, lorsque Campbell prêchait.
Les Griquas sont honnêtes et fidèles ; les habilans de la colonie du Cap leur font crédit , à ccnt mille de distance. Mais il» ne sont pas encore aseexcivilisés pour se garantir contre les fourberies des blanc» avec lesquels iis sont en rapport , et qui les trompent facilement. Un missionnaire les dit tendres, sensible», irréfléchis et oublieux. l.a mission de Griquastadl, dit Campbell, est un grand bienfait pour toute l'Afrique méridionale. A l'est, sur le Malalarin supérieur, Malapixe cl Makun- Kraal, sont destinés à recevoir de nouvelles missions , ainsi que Litakou, au nord ; les chefs et les
rois de ces contrées voient avec plaisir les missionnaires européen», Matibi , roi des Beeljuane» , disait à Campbell, dans l'audience qu il lui accorda î « Envovex-moi des maîtres, je leur servirai de père. »
A quelques journées de marche , à l’ouest de Griquastadl, on rencontre la station la plu» occidentale de la mission, Hardcastle, située au milieu de montagnes d'asbeste, dans une magnifique contrée. Cette commune comptait, à l'époque od Campbell la visita, 8 8 S membres, tous chrétiens.
Griquastadl est destinée à devenir très-importante dans l'histoire du développement de la civilisation sur ce plateau. Elle est située au centre de l'Afrique, sur le plus grand fleuve de la contrée, et c’est là que ta culture a pris d'abord racine; c’est là qu’a été rédigé le premier code , composé de quatorze articles; les Africains qui, jusqu alors, n'avaient reconnu ni juges , ni loi» , 1 ont accepté volontairement, et ont juré de lui obéir ; les membres de toutes les autres missions, dans I intérieur du pays, se sont empressés de suivre 1 exemple des habitons de Griquastadl.
Cours moyen.
A partir de Hardcasttc, le grand fleuve prend son cours vers l’ouest entre le 28° et le 19° de lalit. sud et sans jamais dévier de sa direction normale, si ce n’est dans ses méandres; il ne reçoit plus aucun affluent jusqu’à son embouchure , son cours moyen n’a pas de vallées, le bord septentrional ne présente que de vastes plaines qui sont presque de vastes déserts; sur le bord méridional, l’Oranjc s'étend le long d’une contrepente escarpée, dont les rochers nus et à pic s'étendant du sud au nord , atteignent souvent le fleuve , le traversent même quelquefois, et rendent ainsi le voyage sur ses bords impossible.
I.’Oranje se montre ici comme tout ce qui apparait sur le Platrau , dans un état imparfait et peu dévéloppé ; il ressemble au Sénégal par son cours vers l’ouest ; il se rapproche de ce fleuve ainsiquedu Niger et du Nil, en ce que tous quatre ne sont grossis par aucun affluent , ni dans leur cours moyen , ni dans leur cours inférieur (nous savons du moins que le Niger n'en reçoit pas du nord), phénomène qu'on aurait peine à retrouver dans les autres parties du monde.
Jusqu'à présent le fleuve d’Oranje manque encore entièrement de rivages fertiles ; nulle part le sol n’est couvert de terre végétale. Près de scs sources comme près de son embouchure ,
FLEUVE D'ORAXJE , HAUTE-TERHASSE.
Janscn et Paterson trouvèrent partout le sol encombré de cailloux (1); Campbell nous dit la même chose de son cours moyen. D'innombrables blocs de pierre , des cailloux et des débris de rochers barraient le passage, et rendaient ainsi le chemin presque infranchissable pour les voitures attelées de boeufs, tandis qu'à côté de la roule, les roues s’enfonçaient jusqu'à l'essieu dans le sable. Un grand désert de sable commence sur la rive droite du fleuve, et va se perdre au nord dans les plages lointaines et inconnues du centre de l'Afrique. Des Beetjuanes racontaient qu’ils y avaient erré pendant cinq mois, se dirigeant d'abord vers le nord-est et ensuite vers le nord, mais qu'ils n'y avaient trouvé d’autre nourriture que des melons sauvages, qui donnent de l'eau quand on les expose au feu. Ces faits furent confirmés par les Coraoas.
Les tourbillons de sable causent souvent de gTands ravages dans ces terres élevées où l’on éprouve en même temps le plus grand contraste de chaleur et de froid ; l’hiver il gèle souvent la nuit , tandis que dans le jour, les rayons du soleil sont presque insupportables. On s'étonne que, malgré les changemens subits que cette variété de température fait éprouver à l'atmosphère, il ne tombe ni pluie ni rosée pendant la moitié de l’année. Il parait que ces grands contrastes dans l’atmosphère ne sont pas sans influence sur la stupidité des habitans.
Les animaux sont rares dans ces contrées , l'hippopotame qui , le jour, se tient caché dans le fleuve, ne monte que la nuit sur le rivage; des lions parcourent les frontières du désert; les rives seules du fleuve sont couvertes de broussailles épaisses et rabougries ; çà et là on aperçoit dans le désert un buisson d'épine dont les pointes semblent vouloir s'arrêter et saisir tout ce qui passe. Quelques plantes juteuses se rencontrent sur les cimes des rochers. Iles végétaux , qui s’élèvent en pyramide jusqu'à la hauteur de 16 pieds , ont souvent 10 à 12 pieds de pourtour. L'arbredes giraffes est très-commun, les oiseaux sèment sur scs branches des plantes parasites de toute espèce. Le petit nombre de Coranas qui habitent dans ces tristes déserts, par exemple dans la Filps-Huimans et Koks- Kraal, vivent dans la plus abrutissante inaction; on les voit étendus sur l'herbe à côté de leurs chiens, se réchauffant aux rayons du soleil jus-
(I) Puer»». K*rr., p. 63.
qu'au retour du repas prochain, et passant tout leur temps à dormir pendant que leurs troupeaux paissent à loisir dans ces vastes plaines. Ils ne plantent ni ne sèment. Quand les étrangers arrivèrent , ils les regardaient d’un œil morne et hébété, et ne faisaient attention ni à leur présence au milieu d'eux , ni à leur séjour.
« Ils sont enfermés, dit Campbell, comme entre des murailles dans le centre de cette grande partie du monde, et ils semblent même n'avoir jamais entendu parler de la mer. Sans volonté et sans force, ils ne se montraient disposés ni à recevoir les missionnaires, ni à rejeter les lois qu'on leur proposait; nous sommes, disaientils, un peuple divisé et ne pouvons rien décider. » Les oiseaux qui, dans ce pays, paraissent aussi rares que les hommes, habitent comme eux les Kraal; souvent on voit sur un rocher vingt à trente nids, tandis qu'à l'entour on n'en trouve pas un seul. Ces nids, communs à plusieurs familles , ont souvent 4 yards (aunes) de circonférence, et jusqu'à dix-sept entrées; ils sont la demeure de petits oiseaux de la grosseur des chardonnerets.
Remarque.
Cristallisations, absence de pier rte précieuses.
La rive droite du fleuve, près de Ilardcastle, et la contrée qui entoure cette mission , an nord , et qu’on appelle le Coin final de la terre, se distinguent par des montagnes d’asbeste qui brillent des plus belles couleurs;ellesparaissentverles, bleues, etc., et servent ici à réparer les chemins. Une colline , près de Grlquastadt, et une autre, prèsdeKolrs- Kraal , étaient couvertes de magnifiques géodes (sans doute de cristal de roche). Nous citons ceci comme un fait remarquable, car, à l’exception des montagnes de cristal du Congo, des mines d’émeraude, sur ta mer Rouge, et du corindon, sur la côte de Guinée, nous ne connaissons pas un endroit dans toute l'Afrique qui produise de beaux cristaux. Celle forme, la plus parfaite des formations inorganiques, serait-elle plus rare en Afrique que dans les autres parties du monde 7 N’y trouverait-on pas de cristaux , comme on n'y trouve pas de volcans ? N’est-il pas toujours remarquable que, tandis que la Üaute-Asie est célèbre, dans l'Altaï, par ses bérylles, dans l'Imaiis , par ses rubis, les terrasses, par leurs diamans, etc.; I Europe et l'Amérique , par des cristallisations non moins développées, des turmalioes, des vésuviancs, etc., l’Afrique n'ait pas encore produit une seule pierre précieuse? Nous n'eu trouvons pas la moindre Indication ni dans les auteurs anciens, ni dans les modernes, cependant l'on s’est livré de
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Intit temps à la recherche de l'or dans l intérienr de l'Afrique, et si l'on «sait trouvé des pierres précieuses, on eu aurait failassurémeul usage. Il n'en est jamais question dans le commerce du Soudan, et elles ne sont jamais fornemculdcs rois africains; taudis qu'elles caractérisent d'une manière toute particulière l'Orient asiatiquo.
3« Eclaircissement.
Cours inférieur.
A partir de Koks ou Ortam-Kraal (21"longit. est), à l’ouest, le rivage »lc l’Oranje, que les naturels n’appellent que le Grand-Fleuve, est hérissé rie rochers, et souvent si impraticable qu'il faut faire de grands détours à travers les montagnes du sud pour atteindre son cours inférieur.
("est ici, à ce qu'il parait, qu’il faut placer la première pente de la Haute-Terrasse qui, jusquelà, s'étendait sur une vaste plaine, et ne s'inclinai t qu’inscnsibUment à l’ouest. Au-dessus de ces passes de rochers est situé le pays des Griquas; au-dessous, "al’ouest, Icpays des Aaniaquas. lieux F.uropéens, avant Campbell, avaient déjà essayé une fois de prendre cette route pour arriver au cours inférieur de l’Oranje ; mais, n’ayant rencontré sur les bords du fleure, jusqu’à quelques milles dans les terres, que des rangées de rochers impraticables et un pays sec et aride, ils crurent impossible de pénétrer plus avant et s’en retournèrent à Griqua. Campbell, accompagné de ses fldèlesllottentols, surmonta toutes les difficultés rt tous les dangers auxquels on est exposé dans ces affreuses gorges de rochers et dans les déserts brûlons où les lions, les serpens et les Buschmans suscitent à chaque pas de nouveaux périls au voyageur, A quelques journées de marche à l’ouest de Koks-Kraal, tout le pays offrait le tableau de la plus sauvage confusion. « On pourrait, dit Campbell, appeler cette contrée la capitale des rochers. Ils couvrent la surface à plusieurs milles à la ronde; parloutchauves, denteléset déchirés, ils s'élèvent à pic comme des monceaux de ruines ; à travers leur profondes coupures se précipite le fleuve, dont les rives escarpées et perpendiculaires ont quelquefois 300 pieds de hauteur. » Cette description nous rappelle les rochcsde grès que traverse l’Elbe dans son cours depuis la Bohème jusqu ’à Pirna en Saxe. Les rochers présentaient des excavations de couleur rouge; sur les deux côtés du fleuve s'élevaient deux rochers isolés de couleur noire; on aurait dit deux énormes masses de fer ; pcut-èlrectail-ce
du basalte. La scène présentait partout la grandeur, la confusion et l'horreur ; les graminées qui couvraient lesot fourmillaient de serpens ; les fentes des rochers étaient remplies d'eau , et les chaînes qu’ils formaient s'étendaient au loin dans l'intérieur. Le jour suivant, on aperçut une prolongation de cette chaîne semblable à la grande muraille de la Chine, et qui s’étendait au nord jusqu'à trente milles anglais dans le désert. Le désert de sable qui entoure l'extrémité de ces rangéesde rochers est rempli de lézards, de souris et de lions; on n'y rencontre d’autres végétaux que quelques plantes juteuses; c’est lerepairedes Buschmans qui guettent le passage des caravanes pour dépouiller les voyageurs.
Au dire des Hottentots, le Grand-Fleuve doit former ici de hautes chutes d'eau ; Campbell ne vit que de petites cataractes et d’impétueux rapides, mais à une profondeur vertigineuse ; peutêtre n’apercoit-on les cataractes qu’à l’époque du gonflement des eaux, peut-être même sontelles situées plus haut ou plus bas.
Les étrangleinens du fleuve se prolongent au loin à l’ouest, au delàdcs monts Cabas et jusqu'à l’ella . première colonie de Nainaquas, où l’on arrive en descendant une longue colline. Campbell mit trente-trois jours pour aller de Griquastadt à Pclla. Cette colonie est située à un mille du fleuve sur un sol de sable, sec et blanc, couvert seulement de quelques misérables buissons. La contrée est aride et encaissée au nord et à l’est entre de hautes montagnes noires et sauvages. Les bords de l’Oranje sont tellement encombrés de rochers qu’il serait impossible d’y habiter. Dans un ravin qui conduit de la colonie à l’üranjeestune rivièred’eau salée qui , pendant le voyage de Campbell, disparut huit fois. Les bords du fleuve étaient couverts de rochers nus, de couleur rouge et noirci, comme s’ils avaient été brûlés dans une fournaise ( cette couleur leur vient peut-être de l’oxyde de fer ). Ils s'élèvent en mas: es énormes et présentent la plus bizarre structure. Campbell sortit de la vallee du fleuve par un autre ravin, formant un escalier immense de deux milles anglais de longueur. Ces degrés avaient souvent jusqu'à deux pieds de hauteur, et, parfois seulement, 3 ou S yards ( aunes ) de largeur, ce qui les rendait très-difficiles à gravir pour les chevaux; ce sont probablement des roches horizontales oudesbancsderoches secondaires. Arrivé à la cime des rochers, on voyait s’étendre la vaste plaine de sable couverte de salpêtre comme d’une croûte de neige.
Le cours du Grande-Fleuve, à jvarlir de Pclla,
FLEUVE d’oRAXJB, HAUTE-TERRASSE.
est , h ce qu'il parait , très-peu connu; Campbell ne nous en dit rien. D'anciennes relations (1) racontent que le fleure se perd dans le sable, qu’il est absorbé par les déserts, et qu'il disparaît avant d'atteindre le rivage de la mer; elles ajoutent que ce phénomène s’explique, en partie, par le contraste que présente le climat sur les deux côtes de l’Afrique. En effet, le fleuve rouleses plus grandes eaux dans les basses terres, ii l’époque où le soleil, presque perpendiculaire, a entièrement desséché et enflammé le désert de sable; et, dans la saison froide, période où les pluies sont fréquentes sur la côte occidentale, il n’a plus la force de se frayer une route h travers le sable. De celte manière, il n’a pas d'embouchure proprement dite ; et , si jamais il réussit h porter ses eaux jusqu'à la mer, les sables mouvans l’auront bientôt comblé.
Cependant Campbell apprit h la ville dn Cap qu’une lie est située h l'embouchure du Grand- Fleuve , et que cette Ile avait été donnée à un particulier, par le gouvernement; qu’elle est entourée d'autres petites lies qui peut-être sont submergées dans la saison des pluies ; qu’il y a quelques petits arbres sur le rivage, et qu’on y trouve aussi vraisemblablement des puits. On lui dit entre autres que le fleuve est traversé, dans la période du flux, par une barre de cinq brasses de profondeur; que sur le rivage est un attérage capable de protéger deux vaisseaux, et qu'en toute saison on peut y envoyer de ta ville du Cap des vaisseaux chargés.
Ces deux relations, quoique contradictoires en apparence, peuvent très-bien s’accorder entre elles. La forme fluide et la forme solide sont encore ici en lutte, et aucune d'elles ne l'a emporlé sur l’autre.
Nous en sommes encore ici h l’histoire primitive de la terre. L’Oranjc est un système de fleuve non-développé , qui, cependant, atteint quelquefois l'Océan . Nous ne remarquons pas en • core, dans son berceau, de haute vallée profonde; son cours moyen n’a pas encore déposé de terrain fertile sur les vastes plaines qu’il traverse ; les murs de rochers s’élèvent encore gigantesques et audacieux , tout le long de ses ré- Irécissrmens et s'étendent pendant plusieurs journées de marche du côté de la Haute-Afrique. Son cours moyen n'a pas d’aifluens, parce que le Kourotuan (Krooman) au nord elle Sackrivler
(I) UcJilCMlcia, > , il, P es.
au sud, fleuves qui, peut-être après des siècles, lui seront tributaires, se perdent maintenant encore dans les sables.
4* Éclaircissement.
Habitons des bords du fleure.
Les habitant des bords de l’Oranje sont parfaitement en accord avec le système du fleuve et la conformation générale de cette partie de la terre qu'on appellele cœur de l’Afrique ; ils sont plongés dans cette vie instinctive et sensuelle qui est l'état naturel de tous les peuples non encore développés, llsn’ont ni religion, ni lois, ni arts, et ne connaissent, h proprement parler, ni vices ni vertus. Ceux de l'est sont robustes et forts, ceux de l’ouest, d'un naturel debile et faible; mais tous ont les plus heureuses dispositions à devenir meilleurs. Dès qu'on s'approche d'eux avec bienveillance, ils reçoivent volontiers les conseils et les leçons qu'on leur donne; ils sont dociles comme des enfans, et comine eux facilement impressionables, insoucians et oublieux. Non-éveiliés encore à la vie spirituelle par la religion, ignorant les sentimens et les vertus qui résultent des liens de familles, des rapports politiques et sociaux, ils sont entièrement esclaves des forces matérielles de la nature, et ce n’est que peu 'a peu qu'il sera possible de les arracher h sa fatale puissance ; si les peuples qui les ont devancés se font les sages tuteurs de ces infortunés enfans, alors, avec le secours d’en haut, pourra luire sur eux une nouvelle lumière. La propagation duchristianisme a déjà fait des merveilles, etil est vraiment touchant d’entendre des paroles de sentiment et d'amour sortir de la bouche des peuples les plus sauvages: mais la reconnaissance de la vérité n'est que le premier pas pour arriver à la civilisation, car alors commenceront pour eux des luttes et des combats qu’ils ne connaissaient pas auparavant. Le devoir de ceux qui se sentent appelés à devenir leurs bienfaiteurs et leurs maîtres sera de ne|>as les abandonner, comme on l’a déjà fait en tant d'autres contrées de la terre, daus une lutte où ils ne sont pas capables de s'aider eux-mêmes.
A côté du bien vient toujours le mal pour s'y opposer et le combattre. Le christianisme est prêché aujourd’hui dans seize missions ; mais, à la suite des vrais apôtres, ont paru de faux prophètes et des imposteurs ; avec les hommes de civilisation et de paix sont venus des bandes de brigands, comme celles que commandaient les
deux chefs redoutés, appelés l’ Africain et J. Bloom. En introduisant sur le Plateau la culture des plantes européennes, on y a aussi introduit celle du tabac, et l’usageen est devenu une passion chez ces peuples sensuels: l'habitude desliqueurs spiri tueuses ne tardira pas non plus h exercer sa funeste influence. Dans lecommerce, les Européens trompent facilement ces peuples ignorans, et leur enlèvent leurs enfans pour les vendre comme esclaves.
Le meurtre et le vol étaient , jusqu’alors , des crimes inconnus chez les habitans du Grand- Fleuve, excepté chez les hordes errantes des sauvages Buschmans ; la probité et la fidélité étaient en eux des vertus généralement reconnues. Le plus grand nombre menait une existence misérable et errante ; les plus malheureux, comme les Coronas de la FHp-et-U uirnans-Craat , étaient plongés dans un engourdissement morne et stupide; les plus sauvages, les Buschmans, courent çà et là comme les bêtes feroces à la poursuite de leur proie. Quelques-uns cependant se sont déjà éveillés de ce sommeil à des senlimens plus doux, et la paix, la satisfaction intérieure qu’ils éprouvaient, est le premier signe d’une véritable régénération.
Lesétrangers apparaissaient généralement aux indigènes comme «les êtres supérieurs. Matibi , roi des paisibles Betjuanes, disait à ses compatriotes en parlant des missionnaires: » Ces hom- « mes sont nés avant nous, ils en savent plus » que nous , et leur sagesse nous rend muets. » On demandait à une Ilotlentote, après une prédication ïGroene-Kloo f, la cause «lesesbruyans soupirs. « Je ne puis , disait-elle , retenir mes » larmes, quand je pense que des hommes sont » venus de si loin pour voir de pauvres llotten- » lots.» Après le discours d’adieu de leur missionnaire, les esclaves hollentots du cultivateur Roos s'appuyaient tristes et pleurant contre la muraille et disaient: Comment maintenant marcherons- » nous notre chemin? «
Leur esprit comme leur corps n’est capable d’aucun elforl , et il se fatigue facilement. Les malheureux Buschmans ne sont pas tous des sauvages barbares; ceux qui habitent la vallée inférieure ou les prairies du Grand-Fleuve sont moins grossiers que ceux du cours supérieur qui vivent à la frontière du Carrou et des déserts , où ils errent sans cesse à la recherche du miel, à la poursuite du gibier et de leur proie.
Ce n’est pas le lieu de rapporter ici les traditions peu authentiques qui nous sont parvenues sur les rapports ethnographiques de l’intérieur
de l’Afriqpue ; nous aurons bientôt des notions exactes et complètes si la chaîne des missions réussit 'a traverser le centre de l’Afrique en suivant le cours du Grand-Fleuve. Elle formerait ainsi une route de communication entre la côte orientale et la côte occidentale, et alors se lèverait une époque nouvelle dans ('histoire de cette partie du monde.
SYSTÈME D'EAU DU SÉNÉGAL
Le Sénégal prend son origine sur la terrasse des Mandingo, et son cours de l’est au nordouest marque la pente du plateau africain vers l'Océan atlantique. Ce fleuve et la Gambie , au sud, otfreut un parallélisme complet, non-seulement dans leur direction , mais dans tous les rapports de leur système. Le même parallélisme se manifeste, mais sur une plus petite échelle, entre la Gambie et le Rio-Grandc. La triple analogie de ces formations vient donc confirmer encore l’uniformité qui caractérise toute la nature africaine. Cette ressemblance , cette communauté de formes exerce partout son influence dans cette partie du monde; elle unit, comme par un lien commun , tous les êtres , même les plus «léveloppés, l'homme, les peuples et les états. Les parties de l'Afrique ne sont nulle part séparées en individualités isolées ; elles nous apparaissent, au premier coup d’œil , comme les membres intimement unis d'un seul et même corps.
1" Éclaircissement.
Cours supérieur du Sénégal.
La source (1) du Sénégal, sous le ll'lat. non), est située à peu près 16 milles géographiques (80 mites anglais) à l’ouest de la source du Niger, et 40 milles géographiques (100 miles anglais) à l’est de celle de la Gambie. Le domaine des sources du Sénégal comprend une étendue de
(1) SungO'Psrk Trav., dam nenucll, Appsnd. , p.AV.
sé^éc^i»
40 milles géographiques (200 miles anglais) en largeur. La ligne que Mungo l’ark lira de Kamalia à Néola , sur la terrasse des Mandingo , traverse tous ses nombreux affluens dans leur direction commune de l'est au nord-ouest. Trois d'entre eux se distinguent par leur grandeur extraordinaire.
Le Bafing , (1) qui signifie le fleuve noir, est situé entre le Cocora et le Falémé , et passe , chez les Mandingo, pour le principal bras du Sénégal. Mungo-Park le vit couler près deManna, entre des forêts de bambous; son cours était calme , et son lit très-profond. Après l’avoir franchi sur un frêle pont de bambous, il rencontre sur le bord occidental du fleuve une trèshaute chaîne de montagnes qu'il fut obligé de franchir.
L'affluent oriental du Sénégal, le Cocora (2), coulant entre des rochers escarpés, croit, dans la saison des pluies, jusqu'à une hauteur perpendiculaire de 20 pieds ; il est, dit-on , très-facile à passer, dans la saison des sécheresses; son nom de fleuve du danger indique assez qu’à toute autre époque de l'année, il est presque impossible de faire la route par les déserts de Jollonkadou ou par le domaine des sources du Sénégal , et qu’en tout temps , on y est exposé à des périls de tout genre, comme Mungo-Park en fit la triste expérience.
Le Falémé (5), affluent occidental du Sénégal, était à sec lorsque le major lloughton le passa. Mungo-Park n’y trouva que deux pieds d’eau , près de Satadou , non loin de sa source. Il traverse le pays de Satadou , dans la direction du nord, et se précipite, non loin de la frontière septentrionale, comme un torrent impétueux, à travers des chaînes de rochers , où il forme les cataractes ou plutôt les rapides de Caynoura. Mungo-Park le passa à cheval, au-dessous des rapides , dans la saison de la sécheresse ; il avait de l'eau jusqu'aux genoux ; le fleuve était lympide et poissonneux, llubaultle passa à dos de chameau. Le Falémé est, jusqu'aujourd'hui, le plus grand affluent du Sénégal. Au-dessous des rapides de Caynoura, qu'on parvient toutefois à passer avec des canots, dans les hautes eaux , le Falémé est navigable jusqu'à son confluent avec le Sénégal, près de Tafatisga.
(1 ) «unjo Park Trmr., dan, Rctincll, Appelai. , P. lit. (S) Ibid., p. 328.
(3) Preceediog», I, p. 247. — gungo-Park Trsv., p. 348, et Durand, rur., 11, p. 318.
Le fort Saint-Pierre, dernier établissement des Européens sur cette côte , et en même temps le principal marché pour le commerce de l’intérieur (1) , est construit au-dessous des rapides du Falémé. Ce fleuve est ici alimenté par un affluent oriental, le Sunon-Colez (Serra-Cole* , suivant lloughton) (2), c’est à dire le fleuve d*or, Venant du pays de Bambouc.
Le Cocora et le Baflng, en se réunissant, traversent la chaîne de montagnes , et forment les cataractes de Govima ; de là , ils continuent leur cours à travers des lits de rochers, et, à l’endroit où ils coupent la chaîne limitrophe, ils forment la cataracte de Félon et un grand nombre d'autres rapides et de cascades que de Barros compare aux cataractes du Nil (3). Suivant les anciennes relations, deux cataractes de 30 toises de hauteur se précipitent du haut de rochers perpendiculaires, et les eaux serpentent ensuite, pendant plusieurs lieues , à travers une gorge très-étroite. Les nouvelles relations ne donnent à ces cataractes que 80 pieds de hauteur.
L'He de Lantou est située au-dessous de la cataracte de Félou (4) , et le dernier rapide est, à ce qu'il parait, au-dessus de Sami. Le Sénégal roule ici ses eaux calmes et limpides sur un lit de cailloux et de sable, bordé de rivages verdoyans et bien cultivés. Mais bientôt il quitte la nature pittoresque de la terrasse de Félou et de Bambouc , pour eutrer dans les basses terres(S), où il est très-profond. Ses eaux, claires jusquelà, deviennent troubles et foncées, et il n’est guéable nulle part. On le traverse sur des barques; les chevaux et les autres animaux le passent à la nage.
Cours moyen , depuis la cataracte de Félou jusqu'au Delta.
Le fort Saint-Joseph , à 7 milles au-dessous de la cataracte de Félou , est situé dans le royaume que les Français appellent Gatam, et les nègres (6), Kajaaga ; ce nom est, dit-on, bien plus usité que celui de Galam. C'est ici que se
(t ) Durand , 11, p. 264.
(3) ProcetaUngs, I, p. 280.
(3) Du diitos , Atla ace. , I, llb. 3, c. 8, toi. 33 b, et Labal, Souaclle Délation de l'Afrique occidentale, II, p. 167.
(4) Durand , II, p. 68, et J. -B Polraon , Cartea du court du Sénégal , depuis son embouchure jusqu '1 la cataracte du relou, 4 feuillet, 1802.
(6) Mungo-Park Trar-, p. 73.
(6) Ibid., p, 63.— Labal, S oui elle gelai., f, p. 44,
conci'nlrent les forces des Européens de l’ouest, des Maures ou des Berbères du nord, et des Mandingos de l’est; ce n’est qu’à grand’ peine que les Européens ont pu se maintenir jusqu’à présent en équilibre avec leurs voisins, dans ces contrées lointaines. A partir de Galant, le fleuve commence son cours calme et tranquille à travers un pays plane et horizontal , et ne rencontre plus d’autre obstacle qu’un écueil , près de Vongtiel. La cataracte de Félou est à ICO lieues de la mer , en droite ligne ; mais le Sénégal parcourt, pour y arriver, un espace de 200 à 280 lieues (1), à peu près le double de la distance (2); de là son grand nombre de méandres. La pente du fleuve est , à ce qu’il parait, très-peu considérable.
Près du fort Saint-Joseph , appelé Dramanet par les indigènes , les inondations et les marais du Sénégal y rendent l’air très-insalubre. Les dernières relations nous apprennent que ce fort est maintenant abandonné (3). Les dangers du climat sont encore plus redoutables dans les basses plaines, depuis Podhor jusqu'au Delta. Le fleuve forme ici plus de quarante lies, dont celles qui avoisinent le Delta sont petites, bien cultivées et couvertes de villages nègres. Son cours est une barrière remarquable (4) entre les Maures ou Berbères, habitant la rive septentrionale, et les nègres Jolof (B), habitant la rive méridionale ; ces derniers forment avec les colonies Foullah de Horphil , depuis plus de trois siècles et demi une quantité de petits états nègres indépendans , qui s'étendent , h peu d’exception près, jusqu'au Delta du Sénégal. On ne rencontre que peu de nègres sur la rive droite, et encore moins de Maures sur la rive gauche.
Cours inférieur. Delta.
Après un nombre infini de tours et de détours, les méandres du fleuve prennent fin sur la rive septentrionale et méridionale , dans les lacs de Cayor et de l'anirfoula (0). Podhor est un fort français , situé à l'entrée du Delta , à CO lieues de la mer. A l’époque du gonflement du Sénégal , les deux lacs que nous venons de nommer s’emplissent par l’abondance des eaux du fleuve,
(1) libat, 11, p. 157-172.— -l.ab*iibe et La Jaillc, Voyage, r. 40.
(2) tioliscrry, p. 05.
(3) UbirilM, p. 48, et Proccediitgs I, p. 252.
(4) Durand, II, p. 60. — ncnncli, Appctxlix , p. 80.
(6) De Bain», Asla Dre., 1, 11b. 3; c. 8, M 33 a.
(6) DuranJ , 11, p. A3.
et, comme le lac Mœris dans le Delta du Nil , inondent au loin les pays voisins. Ces terres, ainsi submergées, gagnent, pendant l'espace du mois de mai au mois de décembre, une telle fertilité qu'elles rendent , au milieu des déserts de sable, les plus riches moissons de mats et de riz (1) ; la plus fertile de ces contrées est le pays de Marigot de Cayor , situé au nord et habité, comme les autres , par les nègres ; il a 30 lieues de tour.
La marée remonte jusqu’à Podhor, et peutêtre même au delà, jusqu'à Donghel, dernier banc de rocher (2). Près de Podhor, non loin des forêts de gomme, à l’entrée du Delta, sont situés les trois endroits appelés Escale du désert (3) , où les Maures ou plutôt les Berbères transportent deux fois par an , au mois de décembre et au mois de mars, d'énormes quantités de gomme qu’ils vendent aux Français. Le désert de Sahara touche ici immédiatement à la partie la plus fertile du Delta.
Au-dessous de Podhor, le Sénégal se sépare eu plusieurs bras ; le plus large prend d’abord son cours vers l'ouest ; mais , au lieu de se jeter directement dans la mer, il se courbe soudain vers le sud, près de Serinpatc , en formant un angle droit, et n'arrive ainsi qu'obliquement à la mer , ce qui fait qu'il s’y jette sans aucune violence (4). La côte qui le force à cette déviation et qui est appelée la langue de la Barbarie, est un long banc de sable mis à scc; il doit sans doute son existence aux rouraus de la mer , qui se brisent avec violence contre la côte et rendent ainsi l'entrée du Sénégal très-dangereuse.
Cette langue de sable coupe aussi transversalement le fleuve et forme ainsi une barre trèsdangereuse qu’il serait imprudent de vouloir passer , surtout dans la saison de la sécheresse où l’eau n'a que 12 à 13 pieds de profondeur; les vaisseaux qui ne tirent que 10 pieds d'eau peuvent seuls en tenter le passage, les autres sont condamnés à rester en rade. Dés qu'un vaisseau est parvenu à passer la barre, il trouve partout 7 à 8 brasses d'eau et pourrait facilement remonter, avec le flux, jusqu'à Podhor.
A trois milles de là, vers l'intérieur, est situé, sur une des Iles fertiles du Delta, le fort
<1 ) I -ib,r:hc cl de 1» S. «le, Vuy , |i. 39.
( 2 (.ollierry, p. 06.
(3) Durand, 11, p. 1 13.— LabarUic, p. 30.
1,4) colberry, p. 55.
SÉNÉGAL. GAMBIE
Saint-J,ouis , principal établissement des Eurol>écTiJ et bâti sur un sable fin et mourant. Le bras oriental du Sénégal a 5,000, celui de l’ouest 1 .000 pieds de largeur. I)e Saint-Louis 11 Podhor le Sénégal est en tout temps navigable; jusqu’à Galam on ne peut naviguer que dans la saison des pluies et avec des bateaux de 130 à 150 tonneaux au plus ; encore s’expose-t-on toujours à une foule de dangers (1).
Le Sénégal est navigable toute l’année pour les bateaux plats. La flotte de commerce française qui remonte annuellement le Sénégal avec 40 vaisseaux , commence ce trajet au mois de juillet , et met trois mois |>our arriver à la cataracte de Félon, trajet de 280 lieues , que l’on fait ordinairement, par terre, en 25 journées (2).
Use tient ordinairement, au fort Saint-Joseph, une foire qui dure quinze jours; dès que les eaux commencent à baisser , on donne le signal du départ. La flotte alors s’en retourne chargée de marchandises de toute espèce , et , favorisée par la rapidité du fleuve , elle fait en quinze jours le même chemin qui lui coûta plusieurs mois de temps en amont.
Reuabquk.
Nome île » /teu ce*.
Le Sénégal s’appelle, chez lesMandingos et les Maures, Bafiiuj; les Joloffet, race remarquable de negres primitifs, habitant entre le Séuégal et la Gambie, lui donnent le nomde Dengue A (a). I) autres nègres t'appellent Senedec ; dans les temps anciens, il porte te nom de Mayo, Solle, suivant les differentes peuplades qui habitaient scs bords ; lors de sa découverte, en MIS, il fut nommé Sena ou Sanoga (Canaga, suivant de Barros), d'apres le nom d'un prince nègre, Sanaga, avec lequel les Portugais entrèrent en relation (4).
Ba/ing signifie, dans la langue du par s (s), fleuve noir; or, comme le Niger, dont le nom a la même signification, coulait, d'après 1 opinion des anciens, près du Tombouctou, il arriva que, pendant les premiers siècles, on donna aussi le nom de Niger au Sénégal ; do là cette foule d'erreurs qui se sont introduites dans la géographie. Le nom de Niger vient proprement du mot punique nahr.
(I) Durand, I. II, p. 47.
[ 2 ; Lmbartbe et la Jaille, p. 46.
;3) lie Barros, Asta Dec., I, lib. 8, c. 8, fol. 83, etCntberry, Vr. , cb. t7.
(4) Cadamaslo, Vartgalio dans Grinacus, [ter. Orbls. Ras,! 150A. fol. 18, et Semis! Afr., 11 1. p. 47.
(6) «luujo-Park, Trav., p. 837.
dont les Romains ont fait niger, ce qui, par hasard, signifie aussi nofr,
2“ Éclaircissement.
La Gambie et te Rio-Grande.
L’analogie frappante du Sénégal avec ces deux systèmes, ainsi qu'avec les fleuves de la cèle voisine, et la liaison intime cl réciproque qui existe entre eux , les réunit tous en un seul et grand tout, que nous allons examiner dans son ensemble.
La Gambie. — Cour supérieur.
La source de la Gambie (Gambea, dans de Ilarros) est située, suivant les informations prises par Mungo-Park, 20 milles géographiques à l'ouest île celle du Sénégal (1); cette indication s'accorde parfaitement avec les données du docteur ,\fzélius , qui recueillit ses documents sur la côte de Sierra Leona. Jadison croyailquela Gambien’avait qu’une seule et même source avec le Sénégal; et l’on cite encore aujourd’hui le Saper comme le lac générateur de ce fleuve (2). Nous ne savions jusqu'à présent rien de son cours supérieur, sinon qu'il traverse la terrasse de Fouillas , que de Barros (3) considère comme faisant encore partie du pays des Mandingos; et, de plus, que Mungo-Park passa, à l’est de ce fleuve, six rivières différentes dont le Nérico est la plus septentrionale. Toutes se dirigeaient vers la rive droite de la Gambie, qui, après s’être enrichie de leurs eaux , et après avoir formé beaucoup de grandes cataractes (4), près de Barraconda et de Fattatenda, franchit le dernier rapide, et va continuer son cours dans les basses terres de l'occident africain.
Le second voyage de Mungo-Park le long de la Gambie nous a fourni quelques notices importantes sur ce fleuve. La chaîne de montagnes limitrophe, qui sépare la rive orientale de la Gambie du domaine du Faiémé , commence au 15”, 33', 33" de lat. nord, et près du 10", 39' long, sud de Gr., non loin de Soutitabba (3) ; Mungo-Park appela la première élévation de cette chaîne, à cause de la belle vue qu'elle offrait à
(1) Mungo-Park , Ai>|>cnd., suivant Benne» , p. »vn , et Wadslrcem, nautical Map., elc.. of Sierra* Leona.
(2) ubartbe et U Jaille, 1, 1 18.
^3) De B*mn, Dec., I, lib. 3, c. 8, fol. 32 b (4) i abat, Souvel.e Belation «to l’Afrique ocâîidcnUle . t. I, p. 300.
(6) «ungo-Park, Journal of a fllislon, p. 30.
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ses regards, la montagne du Panorama. Comme dans son premier voyage , il trouva sur ces hauteurs les premiers Schi ou arbres à beurre. La Gambie venant au loin du sud-sud-est, coule ici entre les monts de Mucanto et de Foula-Jalla , dont Mungo-Park compare l'aspect à celui de Plie de Madère. Toutes les autres observations de ce grand voyageur sur le Sénégal ne se rapportent malheureusement qu'à son cours vers l'ouest.
Le Nérico (1), où commençaient les forêts de Simbani, coulait, sous le 14" 4’ 81" lat. nord, dans de vastes plaines couvertes de buissons et habitées pardes lions; ce fleuve avait, au mois de mai , 60 pieds de largeur, 4 pieds de profondeur et ses eau* indiquaient, à midi, une température de 94' de Fahrenh.
A cinq lieues de là, à l’est de THi-Corra, Mungo-Park aperçut d'une hauteur ( Prospect hill (2) ), la vallée de la Gambie venant du sudest et se courbant soudain au sud-ouest, comme repoussée par le Prospect hill. Jusqu'à cet endroit ou le fleuve avait 100 yards anglais de largeur, Mungo-Park remarqua encore, à sa grande surprise, l'effet de la marée, bien qu'elle ne s’élevât que de 4 pouces : les eaux du fleuve étaient remplies de crocodiles; Mungo-Park en compta jusqu’à treize en un seul endroit : tout près de là, il aperçut trois hippopotames. Si Mungo-Park fût retourné en Europe, la carte du cours de la Gambie aurait sans doute subi quelques changements. Ce voyageur écrivit à Jos. Bank, dans une lettre de Kayi (Kayee), du 26 avril 1808 (3) : « Le cours de Gambie n’est certainement pas si « longqne le dessinent les cartes; » et, dans une autre de lladou ( Badoo ), près de Tambocoundo, du 28 mai : « J'ai fixé presque tout le cours de la « Gambie; dans mon ancienne carte, son cours est ■i trop au sud. J'avais mal calculé dans le voyage u que je fis à pied ; maintenant que je voyage à « cheval , cela va mieux. »
Cours moyen. Embouchure
Depuis ses rapides situés à 230 lieues de distance de la mer , la Gambie est navigable pour des vaisseaux de ISO tonneaux, jusqu'à son embouchure (4). Tous les essais de la factorerie an-
(t) Mrmgn-Park, Journal ofa Billion, p. 25 (8) Ibid , p. 80.
(3) lbld., journal, p. Lit et nu.
(4) Ubanbe et La Jaille , p. 119.
glaise de Barraconda, pour pénétrer plus avant dans le pays, ont échoué. Don Juan de Portugal avait enroyé autrefois une expédition aux cataractes de la Gambie pour y faire sauter les rochers et rendre ainsi le fleuve navigable ; mais les frais de cette grande entreprise en empêchèrent l'exécution (1). A Médina, la Gambie coule entre de belles collines couvertes de superbes forêts; ses bords sont fertiles et bien peuplés : plus bas, elle arrose une plaine immense, monotone, mais fertile, au milieu de laquelle on voit s'élever la factorerie anglaise de Pisania. On aperçoit encore ici l’clfel du flux et du reflux, si fort sur les côtes (2). Dans la saison des pluies, au mois d’octobre, l'eau dépasse souvent de 13 pieds la hauteur du flux ; après avoir atteint son plus grand volume , elle décroît insensiblement d'abord, puis baisse tout à coup rapidement d’un pied en vingt-quatre heures.
Pisania est situé à 80 lieues de la mer; le fleuve a ici plus d’une lieue de largeur , et il est très-profond (3). On peut dire avec raison que l'Océan pénètre jusqu'à cette factorerie; les vaisseaux marchands font ce trajet en huit jours , à partir de la côte.
Au-dessous de Pisania jusqu'à Vintain (4) , le fleuve est profond et bourbeux; le pays plat qui l'avoisine est rempli de marais et couvert d'impénétrables forêts de mangroves, dont les branches flexibles pendent dans l’eau et se couvrent d’huitres.
Au-dessous du fort Saint-James se trouve l'embouchure de la Gambie , qui a 2 et même 6 lieues de largeur (3) tout près de la mer.
Dans la saison des pluies , la Gambie est si impétueuse qu'il est impossiblcd'ynaviguercontre le courant; on choisit, pour remonter le fleuve, la saison de la sécheresse, depuis le mois de septembre jusqu'au mois de juillet (6). Dès le commencement, les Portugais se sont aperçus que ce fleuve porte à la mer un volume plus considérable que le Sénégal (71.
Le Rio-Grakde
Ce fleuve prend sa source sur la terrasse des
(1) De Barros, Dec., t. 1, llb. 3, c 8, fol. 38 b.
(8) Mungo-Park, Trav., p. 13 et 34,
(3) Goiberry , p. 2S6.
(4) Mungo-Park , Trav,,p. 6, et Durand, t. ], p. 116. (61 Ubartbc, Ibid.— Colberrr, p. 387.
( S la ban ne, Ibid.
(7) De Barrot, Ibid.
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Foulahs, dans le royaume de Timbo; il se précipite, sous le nom de Dunso (Donzo, suivant Golberry) (1), en formant d’énormes cataractes, h travers la chaîne limitrophe de la terrasse littorale. La grande cataracte du Dunso, dont on entend au loin le bruissement , est à 90 lieues de distance de la côte; c'est en sortant «les montagnes que le fleuve change son nom en celui de Bio-Grande. Près de Boutola (2) , h peu près à 13 milles géogr. (72 miles ) de la cdte, il n’a que trois brasses de profondeur lorsque les eaux sont basses; la marée remonte jusqu'à Boulola, et, il partir de ce point, le fltuve est navigable pour les grands vaisseaux jusqu’il la mer.
Rzmaiqub.
navigation intérieure.
On ne trouve, entre le Sénégal et la Gambie, que quelques petits fleuves, dans lesquels la marée remonte jusqu’à vingt lieues dans l'intérieur «les terres. Le royaume du Damel-de-Cayor présente, en quelque façon, une continuation du désert de Sahara, Ce pays, qui s'étend entre les deux fleuves, vers les hautes dunes du cap Vert , est hsbité par un peuple tout particulier, les Serrères (a).
L'espace qui s’étend entre la Gambie et le Rio- Grande présente une suite non-interrompue de grandes et profondes rivières, dans lesquelles la marée remonte très-loin, et qui souvent sont navigables jusqu'à cinquante milles dans l'intérieur du pays. Toute celle contrée est encore très-peu connue ; on prend encore de nos jours le Cofinance pour un bras de la Gambie (4); nous n’avons pas non plus une connaissance exacte de Saint- Domingue ni du Giba, qui, dit-on, sort d’un grand lac , autour duquel s'est établie une colonie de Mandingos. Il n'y a pas longtemps, nous ignorions encore que le littoral, entre le 1 1° et le 13° 2o' latitude nord (I), n'est pas un continent cohérent, mais qu'il se compose d un long groupe d ites basseset très-fertiles, les Btjuyai (Bissagos); toutes communiquent entre elles par d'excellentes passes et ont de très-bons ports. La plus septentrionale, le cap Sainl-Hary, forme la pointe méridionale de l’embouchure de la Gambie; file de Boularaa, où
(1) Watt et wtnterbottom, dans Wadstrœm. —Golberry, P. 32V.
(2) Pb. Bearer, African Memorando. Lond., 1805, IV, p. 310.
(3) labarlbe et de U Sanie, p. 112.
(4) Labartbe, p. 120.
(5) Bearcrt, African Uemoranda, p. 218. — bnrand, p. 240 et 1 58.— Cotberry, p. 286 et 3*5.
l'on a établi une colonie , en est l'extrémité méridionale, au Bio-Grande. Le pays situé plus loin, dans l’intérieur, est coupé par un nombre infini de canaux et de bras de fleuves. Tout cet espace est sans contredit l'un des pays les plus fertiles de la terre ; il offre one communication très-facile à l'intérieur. et compenserait largement leslravaox des Européens qui voudraient y établir des colonies.
Golberry cbercheàallirerraltentiondu gouvernement français sur ces riches contrées; les Anglais, qui comprennent mieux que toute autre nation l’avantage de la navigation intérieure {inland navigation) , dirigèrent bientôt leurs regards sur ce beau pays , le seul qui puisse devenir un jour nn Bengale africain pour les Européens. Jusqu'aujourd'hui, il fait encore partie des pays marécageux de la cùte ; le climat y est très-malsain , et tout l'espace qu'il occupe est, suivant l'assertioo de Mungo-Park, beaucoup moins cultivé et moins peuplé que l'intérieur de l'Afrique (l).
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Histoire des colonies et des découvertes des
Portugais , des Français et des Anglais
sur le Sénégal et la Gambie.
Depuis le siècle des grandes découvertes jusqu'au dernier voyage de Mungo-Park, la plupart des renscignemens que les Européens ont pu obtenir sur l'Afrique centrale et sur les peuplades nègres qui l'habitent, leur sont venus par les grands fleuves de la Sénégatnbie que nous venons de décrire; les Portugais les premiers s'établirent sur ces eûtes inconnues jusqu'alors; après eux , les Français qui s'emparèrent de l'entrée du Sénégal, et enfin les Anglais, qui par la suite ont exercé la plus grande influence sur la Gambie.
Tous trois y ont fondé des établissemens et des colonies dont il est nécessaire de connaître l'histoire et le développement pour se faire unejuste idée de leurs découvertes dans l'intérieur et pour bien comprendre les relations géographiques de leurs voyageurs. Nous joignons ici un aperçu historique des colonies, qui servira à éclaircir toutes les nouvelles expédilionsdesdeux nations rivales , le long du Sénégal et de la Gambie en même temps que les dernières découvertes de Park, Pcddy, Hollien, etc.
Après la ruine de l’empire romain , l'Afrique était tombée dans un oubli complet chez les Européens; leur ignorance à l'égard de cette partie
(t ) Bungo-Fark, Tnt., p. 261 .
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du monde dura jusqu'il l’époque où les Portugais, enhardis par les victoires qu’ils remportèrent sur les Arabes dans la péuinsule, poursuivirent les inltdèles au delà de la Méditerranée ; l’heureuse issue de la bataille de Ceuta en 1415, et la découverte des lies Canaries et de l’Ile de Madère en 1420, excitèrent encore davantage l’ambition de l'infant Henri, qui résolut de s'avancer jusqu'au cap Non , appelé jusqu'alors le cap Pion plus ultra.
L’expédition réussit, et l’an 1433 Gilianez, commandant de la flotte portugaise, para ce cap jusqu'alors si redouté; peu de temps après, le cap Bojador fut doublé , et l'on découvrit alors cet immense continent baigné par l’Océan, et qui paraissait s'étendre sans An vers les régions méridionales. Ces découvertes provoquèrent partout le plus grand enthousiasme ; en peu d’années on s'avança jusqu'au tropique du Cancer ; la boussole inventée h cette époque vint encore augmenter le courage des aventuriers portugais; l’espoir de retrouver sur la côte occidentale d’Afrique le fameux royaume du prêtre Jean que l'on avait si longtemps cherché dans l'orient , fit braver tous les dangers. Enfin, vers le milieu du quinzième siècle , le cap Vert fut doublé , et le Sénégal découvert en 1430(1). Le roi Henri IV, sentant toute l’importance de ces expéditions, engagea le pape Eugène IV A lui donner la propriété de tous les pays déjît découverts ou b découvrir, depuis le cap Non jusque dans l'Inde. Mais le peu d’expérience que l’on avait alors dans l’art de la navigation entravait souvent les progrès des navigateurs , et ce ne fut qu’après un demi-siècle , b peu près , que Vasco de Gaina parvint b doubler le cap méridional de l'Afrique. Cependant la découverte de côtes aussi étendues, de tant d'iles et de fleuves aussi considérables, jetait dans l’étonnement et donnait la certitude que de ce côté la limite du monde, telle que l’admettaient les anciens était absolument fausse. Les nations européennes se réveillèrent de leur apathie et se préparèrent de nouvelles découvertes. Les caries de Plolémée, l’unique source que l'on avait regardée comme authentique jusqu’alors , furent déclarées fausses et rejetées; il s'agissait de se procurer par soi-tnème une connaissance
(1) Sprengel.GctcWcbto der Rcographlschcn Kntdcckungen. Huile , 1702, i» 371.— T. Saalfeld, Oschlehte des portugiestichea Colonial wesens. Goeltlngne, 1810, p.4, — B. Murray, tïMorlc. Account of Discovcrtcs and Trav , etc., 1. 1, ch. i, P. 61.
exacte des côtesde cette nouvelle partie du monde et on ne pouvait la conquérir qu’en s’exposaut b des dangers sans nombre.
Le long de la côte du Sahara, les Portugais ne virent qu’une immense étendue de pays sauvages et couverts de sables arides ; le ciel qui couvrait le désert était sombre et nuageux ; ils ne trouvèrent nulle part un endroit pour s’établir. Au sud du cap Bianco, la côte devint plus habitable, la grande lled'Arguin, découverte en 1432, protégeait les aventuriers contre les attaques imprévues, et leur permettait d’essayer des liaisons commerciales avec l'intérieur. Les Portugais continuèrent jusqu’b Arguin leurs expéditions contre les Arabes ou les Maures des côtes ; ils tuaient des veaux marins dans toutes les baies, enlevaient les mahoinétans, leurs ennemis, partout où ils les rencontraient; les premiers de ces infortunés prisonniers furent transportés, en 1440, b Lisbonne. Les enlèvemens se multipliant ainsi, donnèrent bientôt naissance b la traite des noirs chez les Portugais. L’an 1 442, les parens de ces mahométans faits prisonniers vinrent les échanger contre desnègres noirs aux cheveux crépus, et contre de la poudre d’or. Arguin (1) devint le comptoir des négocians avec les tribus nègres du sud qui , de l’intérieur, amenaient aux Portugais des esclaves, de l’or et de l’ivoire. Cette lie fut encore d'une haute importance pour l'exploration du Sénégal.
Bemoy, roi des Joloffes, qui habitaient alors entre le Sénégal et la Gambie , dans une contrée que le voisinage du désert au nord rend, selon de Barros , très-peuplée , ayant été détrôné par les siens, vint demander du secours aux Portugais. Ceux-ci le reçurent b bras ouverts , b Arguin , et l'envoyèrent b la cour de Lisbonne , où il fut accueilli avec beaucoup de distinction. Interrogé sur l’intérieur de l'Afrique, il nomma au roi les pays riches et commerciaux de Toungoubouto et de Guinée (Jenné). Au delb , dit-il, se trouve une nation qui n'est ni raabométane ni idolâtre, et qui ressemble beaucoup aux peuples chrétiens.
Le roi Jean II crut reconnaître dans ce récit du roi nègre le pays du prêtre Jean , que l'on cherchait depuis si longtemps, et s'empressa d'offrir b Bemoy sa protection , b la condition toutefois qu'il recevrait le baptême, ce b quoi le Joloffe consentit. Les prêtres l'instruisirent et le
(l.1 De Barres, AU», Der., 1. 1 , tib. 3, c. «ni, rot. 33 b.
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baptisèrent au moi» de novembre 1480; il fut clevë au grade de grand de Portugal , reçu I des armoiries, prêta le serment de vassal et fut renvoyé dans sa patrie avec une expédition de 20 caravelles , beaucoup de troupes de terre , des armes et des instrumens de toute espèce. Ces troupes devaient fonder le premier établissement des Portugais sur le Sénégal , construire des forteresses, et donner au roi Jean les moyens de pénétrer, à travers le pays de Bemoy, jusqu’au royaume du prêtre jean.
V Armada arriva en effet au Sénégal , mais sans succès pour le but proposé, car le commandant Pero-Vaz, s'étant querellé avec Bemoy, l'avait fait assassiner sur le vaisseau ; la peste dévasta l'armée portugaise, et, de la forteresse nouvellement construite, il ne resta que les murs. La flotte qui avait porté Bemoy stationna dans le Sénégal, où elle excita l’attention des nations nègres voisines. Les rois de Toungoubouto (Tombouctou), de Toucourol , et le roi Mandi- Mansa de Mandingo entrèrent en relations amicales avec l'amiral portugais. Le roi des Fouilla demanda aussi son amitié et son alliance.
Dans leurs trois principaux élablissemens, b Arguiti , sur le Sénégal , et dans la nouvelle colonie del Mina sur ta Côte-d'Or, les Portugais mirent tout en oeuvre pour obtenir des renseignemens sur le prêtre Jean , qui avait été comme l'etoile polaire de leurs découvertes. Ils envoyèrent de fréquentes députations aux rois nègres de l’intérieur de l’Afrique, qui furent partout bien accueillis et s'établirent en grand nombre dans ces terres étrangères; ils y ont sans doute recueilli une grande quantité de documens géographiques qui furent renfermés dans les archives du Portugal, et sont restés jusqu'aujourd’hui inconnus au reste de l’Europe. N’ayant pu trouver, malgré toutes leurs recherches, aucune trace du royaume du prêtre Jean , et la Côte-d'Or leur offrant plus de ressources que leurs autres etablissemens, les Portugais changèrent de système dans leurs découvertes , et , au lieu de pénétrer dans l’intérieur, se dirigèrent au sud vers la Guinée, le Congo , et enfin vers l’Inde ; de sorte que dès lors la Sénégambie fut aussi ouverte aux autres nations. Lorsque les Anglais et les Français s’y établirent dans les siècles suivans, ils trouvèrent, sur le Sénégal et surtout sur la Gambie, une énorme population portugaise, et rencontrèrent même des mots portugais dans la langue du Bambouc, preuve de leur ancienne et vaste domination dans ces contrées.
Les Anglais commencèrent leur commerce sur
le Sénégelet la Gambie sous le règne d'Elisabeth, les Français sous Louis XIV , en créant des sociétés commerciales pour l'extérieur : ces deux monarques avaient reconnuquelemeilleur moyen «le consolider leur puissance était de rendre leurs peuples riches et florissans(l). La sociétédc commerce de Rouen, composée de particuliers, fut changée par le roi Louis XIV en une société de commerce des Indes occidentales ; appuyée par la marine royale, elle commença scs opérations sur le Sénégal, dont elle avait reçu le monopole; sa branche principale de commerce consistait dans l’achat de marchandises africaines , et surtout d’esclaves qu’elle transportait dans les colonies des Indes occidentales. Cependant cette société tomba après neuf ans d’existence; ses privilèges furent achetés par une autre société dont le commerce se bornait uniquement 11 l’Afrique, et qui, comme la précédente, fit bientôt banqueroute. Le même fait se répéta cinq fois, jusqu’il ce qu'enfin la couronne prit les possessions de la compagnie sous sa propre administration et rendit le commerce libre h tous les sujets du royaume. Nonobstant cette longue suite de pertes et de désappointemens , l’espoir renaissait chaque fois que la société se reconstituait; animés de cet esprit entreprenant qui brave tous les dangers, les F rançais pénétrèrent, au dix-huitième siècle, bien avant sur les bords du Sénégal, et ils nous ont donné sur l’intérieur de son domaine plus de lumières que toutes les autres nations européennes. Les directeurs et les chefs de cette compagnie du Sénégal échelonnèrent leurs comptoirs depuis Arguin jusqu’à Sierra-Leona , et c'est aux relations de ces courageux commerçans que la géographie doit ses principaux documens sur la Sénégambie. La collection la plus importante, faite par J.-B. Labat, est tirée des Mémoires de A. Brué qui , nommé deux fois directeur de la compagnie (en 1697 et en 1714,), se distingua comme le plus actif des voyageurs français (2), et mena les affaires delà quatrième société avec autant de talent que de bonheur. Il existe d’autres relations plus anciennes, et d’autres plus récentes (3). Nous invitons à comparer ; le père Alexis de Saml-Lo (1637); Jannequin (1643); V illaut de Belle fond
(1) B. Iitmj, Hltt. Account of Diic-, 1. 1, cù. 2, p. 145.
(2) J.-B. (.abat, nouvelle Relation de l'Afrique occidentale, elc. farls, 1728, 5 roi. ln-\2.
(8) leu tel Cibiloibcca hlatorlca, toi. III, p. 1®0, elc.; et Ejrifcs, dans Molllcn, Voyagea.
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(1609); le pire Gaby (1689) ; Lemaire (1693); Adanson (1757); Dcmanet (1769); Pruneau de Pommegorge (1789); Lamiral et Saugnier 1791).
Le premier rapport (1)de Jannequin , de l’an 1637, contient les détails d'un voyage fait sur le Sénégal jusqu’à l’extrémité de son Delta ou (en d’autres termes) jusqu'à l'escale du désert près des bois de Gomme. Cette contrée portait alors le nom de Terrier-Rouge, nom qui lui vient du sable rouge dont elle est couverte. Les Français y trouvèrent les naturels très-bienveillans et entamèrent avec eux des liaisons amicales; plus loin , dans l'intérieur, le pays n'était connu que par ouï-dire, lorsque A. Brué se chargea, en 1697, de la direction de la compagnie. Ce lélé voyageur, après avoir mis en ordre les affairesdcla compagnie, entreprit plusieurs nouvelles expéditions qu'il organisa au fort Saint- Louis, principale factorerie des Français à l'embouchure du Sénégal.
La première, composée de trois bateaux et de plusieurs petites barques, remonta le Sénégal à la fin de Juillet 1697, immédiatement après la saison des pluies. Les bords rians de ce fleuve, couverts de champs fertiles et d'habitations, les forêts , remplies de perroquets , de singes et de gibier, jetèrent les européens dans l'étonnement.
La flottille passa ensuite à côté de Morfii, c’est-à-dire l’ile de l’Ivoire, où l’on rencontre de grandes troupes d’éléphans; longeant de là Vongcl et l'Ile de Bilbas, elle se dirigea sur Kahaydé et G/iiorel. Arrivé à Gumel, sur la rive droite , Brué fil sa visite au Sisatick ou roi des Fouli (Foulah) qui le reçut avec cordialité, lui serra la main , et lui accorda la permission d’établir dans tout son royaume des forts et des factoreries. Cette faveur extraordinaire avait été acquise pardes présens qui, quoique insignifians par eux mêmes , avaient aux yeux des nègres le prix de la nouveauté.
Deux petites barques, qui avaient remonté le fleuve jusqu'à la ville frontière de Layde ( ou Lady) où elles avaient promptement et avantageusement échangé leurs marchandises , s'en retournaient sur ces entrefaites. Brué profita de l’occasion pour redescendre le fleuve et établit, en chemin, la nouvelle factorerie de GMoret.
(I) Claude Jannequin de Sortir fort , Yoy. de Libye au royaume de Séoeja, elc. Paria, 1043.
La seconde expédition, composée d'une grande chaloupe chargée de marchandises et de plusieurs petits bateaux, eut lieu l’année d'ensuite, en 1698; elle reçut la mission de pénétrer dans le pays de Galam , sur le Sénégal supérieur. Touabo était alors la ville frontière des Foulahs du côté de Galam. Brué y passa, dans le voyage qu'il fit àDramanet, ville importante, de 4,000 habitans, tous mahométans et les meilleurs marchandsqu’il ait rencontrésjusqu’alors en Afrique. Leurcommerce s'étendait jusqu’au Tombouctou, le grand centre mercantile de l’Afrique. Brué pénétra cette fois jusqu'aux cataractes de Félon, et il s’en retourna au port Louis, après avoir fait d'importantes découvertes et rassemblé une quantité de documcns sur l’intérieur de l’Afrique. Le commerce était alors dans un état florissant; les habitans de Galam donnaient une poule grasse pour une seule feuille de papier.
Les anciens Portugais considéraient le Sénégal comme identique avec le Niger qui sort de l'intérieur du pays ; voyant par la suite que les Mandingos donnaient aussi au Sénégal supérieur le nom de Bafing (c'est-à-dire fleuve Noir ou Niger), ils n’eurent plus aucun doute que le Niger d'Hérodote , de Pline et de Ptolémée ne fût un seul et même fleuve; cependant de Barros (1), qui cite expressément cette opinion, s’étonne, que son Canaga (Sénégal) ait si peu d’eau.
Brué , dans son voyage au pays de Galam , recueillit la même opinion des Mandingos, qui lui racontèrent que le Niger coule à l’ouest, à travers le lac M abe'ria (sans doute le Dibbie de Mungo-Park), et que de là il se sépare près de Baracota (?) en deux bras , dont l’un est le Sénégal , l’autre la Gambie. On s'empressa d'accueillir cette erreur; car, en admettant ainsi deux embouchures, on s’expliquait facilement (à l'instar de l'ancien système de-Ptolémée sur les sources du Nil) la diminution frappante des eaux du Niger, si considérables au-dessus de celte prétendue division en deux bras. Cependant de Barros (2) avait déjà auparavant recueilli des renseignemens plus importans et plus vrais sur la Gambie ; ce voyageur rapporte que la Gambie est bien plus profonde que le Sénégal , qu’elle roule des masses d’eau plus considérables et qu’elle a ses propres sources dans le pays des Mandingos. Brué aussi recueillit par la suite des
(1) De Barrot, alla Dec., I, lib. 3, c. fin, toi. 33, M. Litboa, 1552.
(2) Ibid.
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renseignemens tout & fait contradictoires aux informations qu'il avait retues des Mandingos de Galam. Il apprit que le Niger coule il l’est et qu'il passe près de la ville de Tombouctou. C'est lb la première rectification de l'ancienne et fausse opinion sur le cours occidental du Niger, opinion qu'a encore conservée Labat, auteur de la Collection des Mémoires de Brué, et avec lui un grand nombre de géographes modernes. Les célèbres géographes français Delisle et d’ Anville employèrent tout leur talent et tout leur zèle h comparer les sources et les raisons des deux opinions opposées , et reconnurent qu'en effet le Niger et le Sénégal sont deux fleuves absolument dilférens. Cette opinion se trouve exprimée pour la première fois sur la Mappemonde de Delis/e , de l'année 1714 , où le Niger et le Sénégal, sortant de deux lacs voisins, sont représentés coulant , l'un h l'ouest , l'autre h l'est vers la Nigritie , ainsi que l'a indiqué Edrisi.
I)'Anville(l), dans son Mémoire de 1733, a exposé le même système. Cet auteur sépare comme ses prédécesseurs le Sénégal du Niger, qu'il fait couler vers Wangara , dans le lac Righebil, h l’est, mais il commet encore l'erreur d'unir au Sénégal le cours supérieur du Niger, tant que ce fleuve traverse le Bambarra ; son opinion est ici d'autant plus erronée que lui-mème place le partage d'eau des deux fleuves près du lac Mabéria (Dibbie, suivant Park). Cette prolongation du Sénégal aux dépens du Niger a été reconnue fausse depuis le voyage de Mungo-Park , qui a clairement expliqué les rapports des trois fleuves , le Niger, le Sénégal et la Gambie.
Les Français furent longtemps sans vouloir reconnaître ce raccourcissement du Sénégal, qui paraissait nuire h la splendeur de leurs établissemens sur ce fleuve ; Adanson (1756), Demanet (1767), Lalande (1794) suivirent encore les anciennes hypothèses de l'identité du Niger et du Sénégal; et, même après le voyage de Mungo- Park , Golberry ne voulut pas y renoncer. Labarlhc , suivant La Jaille, cite (en 1802) le Saper comme le lac générateur commun h la Gambie et au Sénégal. Le dernier voyage de Mollien , qui a la tendance de rapprocher les sources de tous ces fleuves (voyez page 198), semble confirmer cette ramification du Sénégal et de la Gambie ; cependant , comme l'a déjà observé Eyriès, les raisons qu'il cite pour appuyer cette
(1 ) u'Anvllle, Mémoire jur S'IalCricur de l'Afrique, dois l'Acad. dei luscrlpi., t. XXVI.
prétendue communication , paraissent encore insuffisantes. En tous cas , c'était plutôt des Français que des Anglais qu'on devait attendre de nouvelles découvertes dansces contrées, puisque seuls ils avaient connaissance des pays de l'intérieur. Outre les deux expéditions du Sénégal, en 1697 et 1698, Brué fit encore plusieurs voyages jusqu'il fioulama sur le Rio-Grande; il donua un nouvel essor au commerce de gomme qui se faisait avec les princes maures , à l’escale du désert près de Podhor, et chercha à fonder un établissement h Gatam, au-dessous des cataractes de Félou. Les bruits qui avaient été répandus sur la grande quantité d'or que contenait le pays de Bambouc attirèrent surtout les Français vers cette contrée; mais les Mandingos qui étaient déjà en possession du commerce de l'or , cherchèrent à les en repousser. Brué crut nécessaire d’établir une factorerie dans le Galam, et proposa, à cette lin, la ville de Dramanet; en 1702, on y construisit le fort Saint-Joseph , qui fut destiné à servir de station pour explorer le Bambouc. Compagnon fut le premier qui, en 1714, pénétra dans ce pays inconnu et dangereux; ses relations sur l’abondance prodigieuse de l'or sont peut-être trop exagérées. Brué proposa au gouvernement français de faire construire des forts et d’envoyer sur le Sénégal un corps de 1,200 hommes, qu’il croyait sufKsans pour faire la conquête de ce pays riche et couvert d’or; mais scs propositions ne furent pas écoutées,' et le fort de Dramanet resta, comme auparavant, le dernier établissemcntdesFraoçais sur ce fleuve. On ne peut douter qu’en y consacrant plus de zèle, on aurait pu en faire une colonie importentc et des plus avantageuses. Les expéditions suivantes n’ont fait que compléter ce que nous savions déjà, mais elles n'ont en rien augmenté nos connaissances géographiques de cette partie du monde. <
Les Mémoires des directeurs suivans , surtout ceux de l'infatigable David (1744) ont été recueillis et publiés par Golberry (1). Adanson (1749-50) ne visita comme naturaliste, que le Sénégal inférieur; Saugnier (1783), qui avait rassemblé de très-grandes richesses dans le Galam, fit naufrage en route, avec tousses trésors; ce voyageur trace un itinéraire pour pénétrer du Sénégal au Tombouctou et de là à Mosambique ou en Abyssinie. La Jaille visita, en 1784, les
(I) Golberry, Fragment d'un Voyage eu Afrique, 2 vol, lo-8'. Pari», 1803.
côtes de la Sénégambie; ses observations ont été publiées en 1808 par Labartbe, au moment où Golberry faisait scs publications ; à ces derniers succéda Durand (en 1807), qui a recueilli toutes les nouvelles découvertes dans son atlas de la Sénégambie.
Après un long intervalle, M. de Fleurieau, gouverneur français au Sénégal , provoqua une nouvelle expédition , celle de Mollien , dont le but principal était de découvrir les sources du Sénégal et de la Gambie, de trouver un canal de communication entre cesdcux fleuves l?), et enfin d'indiquer la distance qui sépare les sources du Sénégal et celles du Niger.
Les expéditions des Anglais (1) sur la Gambie sont d'une date plus ancienne que celles des Français; peu à peu ce fleuve est devenu, pour eux, comme une seconde patrie, et c’est de ses bords que sont parties toutes les nouvelles découvertes de quelque importance; sur le Sénégal, au contraire, l’influence des Anglais n'a jamais été remarquable. Rich.Rainold etThnm-Dassel(2) entreprirent, en 1391 , une expédition commerciale au Sénégal et b la Gambie ; ils ne trouvèrent que peu de Portugais au Sénégal; les bords de la Gambie au contraire étaient partout habités par (les colons portugais qui , jaloux des nouveaux-venus, menaçaient d'assassiner les Anglais.
Vers la fin du dix-septième siècle, une compagnie de marchands , espérant pénétrer par le Tombouctou dans le pays de l'or, envoya , sous les ordres de George Thompson, une cargaison d’une valeur de 1,837 liv. sterl. sur la Gambie; le vaisseau arriva heureusement dans le fleuve et jeta l'ancre près de Cassan , au-dessous de Pisania. Après s'y être arrêté quelque temps, le capitaine partit arec ses marchandises h Tenda , ville située également sur le fleuve; sur ces entrefaites, les Portugais, jaloux des Anglais, assassinèrent l'équipage que le capitaine avait laissés Cassau et brûlèrent son vaisseau. Thompson ne se laissa pas décourager, et demanda du secours h son gouvernement; mais, par malheur, il avait déjà été assassiné lorsque le capitaine Rich. Jobson arriva avec trois vaisseaux pour le secourir (1680). Jobson partit cependant de la factorerie anglaise de Saint-James située h l’embouchure de la Gambie, et, remontant le
(1) H. siurray, Blitorlc. Account of Dtscov., etc. EJiiit)., 1817, t. !,c. 3, p. 210 239.
(2) Voy. Bickiuyt, 111,2. XJ. tond., 18t0.
fleuve, il se dirigea sur Cassan, qu'il trouva abandonné des habitans. De Cassan il fit voile vers Jeraconda et Oranlo, où Thompson avait établi une factorerie, et où leselest la principale monnaie. Au mois de janvier 1681 , il s’avança jusqu’à Ilarraconda , où sont les cataractes , et se hasarda même encore 18 journées de marche plus loin, jusqu'à Tenda (Koba-Tenda, suivant Mungo Park),oùlechcf du pays, Buckar Sano , l'autorisa à faire toute espèce de commerce. Les Anglais furent très-bien accueillis dans cette ville; ils la trouvèrent habitée par des Mantlingos, des Foulahs, des mulâtres, et des Portugais; ils trafiquaient par signes avec les habitans, échangeant du sel peur de l'or, comme Cadamoslo et d’autres (1) dans plusieurs endroits de l'Amérique.
Cette importante expédition fut suivie de plusieurs autres voyages sur la Gambie , au nombre desquels nous comptons les voyages de B. Stibbs, en 1783; de llarrison , en 1738; de Moore , en 1738, et d'autres; aucun de ces voyageurs n'a dépassé les cataractes de Barraconda ; cependant ils nous ont communiqué plusieurs renseignemens important sur les etablissement anglais, dont le dernier, celui de Fatatrnda fut fondé par Moore. Moore est celui de tous les directeurs de la compagnie africaine qui a travaillé avec le plus de zèle à l’accroissement des cannaissances géographiques de ce pays; nous lui devons surtout les premiers détails exacts sur le prix des marchandises que les Anglais échangent sur la Gambie (8) contre de l'or, de l’ivoire et des esclaves. Mais c’est avec l'année 1788 qu'a commencé , pour l'exploratiou de ces contrées occidentales, une époque toute nouvelle dont nousavonsdéjà expose les principaux résultats dans la relation des voyages de Mungol'ark. C’est alors que se constitua en Angleterre la société africaine ( african association) , composée des personnages les plus distingués et les plus riches de la Grande-Bretagne; elle n’avait en vue aucunes spéculations de commerce, aucuns intérêts mercantiles ; son seul but était d’arriver à la connaissance de cette partie du monde et d'arracher ainsi au mépris et au malheur ses infortunés habitans : d'ailleurs il était honteux pour l'Europe civilisée de rester dans une ignorance si complète et si profonde sur une
(1) Kotegartcn , de Xubammcdc Kbn. Batuta , Aral*) Tinfllano, de. Icn«, 1818, ln-4% p. 24.
(2) K. Murray, HUtor. Àcc., vol. 1, p. 253.
SYSTÈME D’EAU DU NIGER
11 y a plus de deux mille ans qu'Dérodote, dans son immortel ouvrage, nous donna les premiers renseignemens positifs sur ce grand fleuve de l'Afrique , qu'il fait couler de l'ouest à l'est, entre le 10 et le 20* lat. nord. Plus tard , on rejeta comme fausse l'opinion du grand historien jusqu'au moment où les eaux du Niger furent de nouveau découvertes. Ce n'est que depuis quelques années seulement que de nouveaux voyages ont permis d'en tracer le cours.
1" Éclaircissement.
Cours supérieur.
Jusqu'à présent nous ne savons encore rien de positif sur les sources du Niger. Suivant les informations que prit Mungo-Park, ce fleuve remarquable, que les'Mandingos n'appellent jamais que la Grande-Eau ou Joliba et d'autres nègres Gu/bi ( Ju/ibi ) (1) , prend son origine non loin de Sancari, au sud de la terrasse desMandingos, et comme le Nil, sous le 11° lat. nord. Après un cours de 30 milles géographiques (130 miles) au nord , il se précipite de la terrasse des Mandingos comme un torrent impétueux , et forme plusieurs rapides près des rochers de Bammakou (2). II est toutefois possible de les franchir avec des barques dans le temps des grandes eaux, en traînant ces barques avec des cordes et en longeant de près les rochers.
Lorsque les eaux sont basses , on passe le Niger à Hammakou. Mungo-Park pense que dans les hautes eaux, il serait impossible à une barque de le franchir.
Le Niger grossit très-rapidement à peu de distance de sa source; le volume de ses eaux est très-considérable, et dans les terres planes, près
(1) Joi/àa cl Gulb! ne sont probablement qu’un seul nom dans l'orifine. Voy. Valtr, dans Mil bridât e, lit, i„ p. 147.
(2) ■ut»80'Park,Tr.,p. 237. — kemu.ii, Appeudis, p. xx.
de Balaba, il a déjà la largeur d'un lac (I). Près de Bammakou, où Mungo-Park le quitta (à 30 miles de son origine) , le Niger était le plus grand fleuve que ce voyageur eût vu encore en Afrique, et pourtant la saison des pluie» ne faisait que commencer. L'abondance de ses eaux lui a fait donner par les Arabes le nom de JY il et k'abir, c'est-à-dire le grand Nil (2).
Suivant le rapport de Mungo l’ark , le Niger n'est alimenté par aucune rivière sur toute sa rive septentrionale depuis le Sahara; il reçoit donc probablement au sud un grand nombre d'affluens des montagnes de Cong et du Haut- Soudan (3). Mungo-Park voulait remonter le Niger sur sa rive méridionale, à partir de Silla; mais il apprit bientôt qu'il lui serait impossible de pousser plusavant, à cause du grand nombre de fleuves ou d'affluens et de marais qui barrent partout le passage (4).
Au-dessous de Jabbi , les montagnes et les hauteurs disparaissent soudain des deux côtés du fleuve , et l’on voit s’étendre , sur les deux rives, les immenses plaines de la Nigritie.
Dans son second voyage, Mungo-Park ajouta peu de documcns nouveaux aux connaissances que nous avions déjà du cours supérieur du Niger. Il ne nous apprend absolument rien de la source de ce fleuve. Mollien assure qu'elle se trouve dans les bois entre les monts Soliman et Couranco, à onze journées de marche au sudest des sources du Sénégal (3), qui, suivant ce voyageur, sont situées près de Tankan (au 10° lat. nord et 9° long, ouest de Paris, suivant Mungo-Park; au 10° 6' lat. nord et au 13° 36’ long, ouest de Paris, suivant la carte deMoliien). Il faudrait ainsi placer l'origine du Niger beaucoup plus à l’ouest, c'est-à-dire entre le 11 et le 12” de long, ouest de Paris, et non pas entre le 8 et le 9°, comme on l'a, fait jusqu'à présent , en s'en rapportant, avec Mungo-Park, aux récits faux et erronés des naturels du pays. Le Couranco (6), que nous venons de nommer , est , diton, une chaîne de montagnes qui borde au sud le royaume de Fouta-de-Jallon et le pays de montagnes qui donne naissance au Rio-Grande, à la Gambie et au Sénégal. 11 n’est pas très-éloigné
(t) «nnso-Pirk, tr.*., p. 230,— «ennell, Àpp., p. Kl.
(S) JtrKon, Account of Narncco, p. 305.
(3) Ibid.
(4) Mun;o Trrk, p. 813.
(5) Mollien, V°r. Péril, 1820, ln-4”. I
(8) U>ld.
de la côte de Sicrra-Leona , ni de la colonie du même nom, qu'il avoisine à l'est. Mollien s'était proposé de visiter cette contrée en prenant pour point de départ Timbo et Bandeia; mais des bandes de brigands le forcèrent de s'en retourner à l'ouest (1). Il apprit cependant des nègres que les montagnes de Couranco forment le dernier anneau d'une chaîne située au sud-est , et trèsextiaussée. Les sommets de celte chaîne, disentils, sont continuellement rouverts d'un chapeau blanc , c’est-à-dire de neiges éternelles , et envoient des masses d'eau considérables dans l'Océan.
Au nord-est, celte chaîne s’appelle Soliman, d’un nom mahnmétan ; c'est d’ici que le X iger, sous le nom de Dialli-Ba, c’est-à-dire Joliba, qui signifie grand fleuve ( Ba veut dire fleuve), coule vers Ségo , pays où les nègres Foulahs de Timbo font un commerce très-considérable. Il parait que , dans la saison de la sécheresse , le fleuve n'est navigable qucjusq’h Marabout, au-dessous de Bammacou, où une chaîne de rochers en barre le passage. Mungo-Park vit, pour la seconde fois, le Niger près de Bammacou, le 19 août 1803; il était plus large que le Sénégal et la Gambie (9). Notre voyageur le trouva encore renfermé dans ses bords, quoique déjà gonflé par les eaux des pluies; il avait un mille anglais de largeur, et deux milles près des rapides. Les rapides, trèsnombreux en cet endroit , sont formés par une chaîne de montagnes qui s’étend dans la direction de l'est. Ils correspondent tous aux angles saiilans des montagnes , et forment trois grands tournans près desquels le fleuve roule à grand bruit ses flots impétueux. I.e canot qui portait Mungo-Park et les siens, les évita en prenant un bras latéral. Mungo-Park vit surunelle située au milieu des rapides un énorme éléphant et, à côté de cet animal , trois hippopotames qui faisaient jaillir l'eau comme des baleines. Le 93 août, seconde journée, le canot passa le troisième rapide , et prit terre près de Marrabou (3) , sous le 19' 48’ lat. nord ( Marabout , suivant Mollien). Mungo-Park s'arrêta en ce lieu jusqu'au 19 septembre; il y altcndit le retour de son guide Isaaco qu’il avait envoyé avec de riches présens à Hansong, roi de Bambarra , pour en obtenir la permission de poursuivre son voyage sur le Niger, permission quilui avait été refusée la pre-
(I) Sol lien, vor, Paris, 1820, ln-4®.
<2| Sunso-Park, Journal, p. 140.
ISM., p. 144.
mière fois. Mungo-Park promit à son interprète Mandingo de lui donner, s’il s'acquittait fidèlement de sa mission, toutes ses bêtes de somme, ses chevaux et ses ânes , dès qu’il se serait embarqué à Ségo. Il s’occupa, en attendant, à se procurer 90.000 cauris ou coquilles , seule monnaie que l’on connaisse dans ce pays.
tin ne trouve pas de bois dans la contrée de Marrabou; il fut donc impossible aux voyageurs d'y construire des barques. Les meilleures forêts de bois de construction sont situées près deCancari, au sud de Bammacou, sur un bras navigable du Niger; les Bambarras en tirent presque tous leurs canots, qui sont construits en bois d'acajou (1).
Le 19 septembre, M.-Park s'embarqua avec Boucari , chanteur et barde du roi de Sego , sur de magnifiques canots montés par trente-huit rameurs, et continua ainsi son voyage sur le vaste miroir des eaux du Niger. Il passa avec une rapidité extraordinaire , devant Coulicourrou , Dina et Yamina (13" 13’ lat. nord); le 16 septembre, les voyageurs arrivèrent à Sami, après avoir souvent fait 6 à 7 milles anglais à l’heure. Là ils furent questionnés minutieusement sur leurs intentions et sur les motifs qui les amenaient dans le pays. Après l'interrogatoire, ils reçurent enfin la permission de séjourner. Mungo-Park essaya de faire comprendre à l’envoyé du roi que son unique intention était d'ouvrir un nouveau débouché pour les marchandises anglaises, dont il avait envoyé au roi des échantillons en présent. Il ne tarda pas à recevoir la réponse la plus favorable (9) de Mansong qui promit de le protéger jusqu’au Timbouctou, de favoriser son retour à l'ouest ou la continuation de son voyage sur le Niger, vers le lever du soleil.
Mungo-Park résolut alors de s'établir à Sansanding, situé sur le Niger, au-dessous de Ségo, et d'y construire un bateau. Le 96 septembre, il passa devant les dunes de sable et les murs de Jabbi et de Ségo , où , pauvre et dénué de tout, il avait mendié son pain dix ans auparavant; le 97 , il arriva heureusement à Sansanding , qui appartient déjà au cours moyen du fleuve.
Cours moyen.
La grande route des caravanes, qui conduit,
(1) Mungo-Park, Journal, p. 146.
(3) IMd.,p. 164.
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par Kaarta et Bambarra , de l'occident , c’est-bdire du Sénégal, b l'est, rencontre le Niger prés de Jabbi. C'est là que, dans son premier voyage, Mungo-Park , b peine échappé aux dangers sans nombre qu’il avait courus, et, conduisant par la bride son cheval épuisé de fatigue, fut tout b coup tiré de son abattement par le cri de joie des nègres qui raccompagnaient : Geo affWi! voilà l'eau (1). Nous rapporterons ici les paroles de notre grand voyageur. «En regardant devant moi , je vis avec ravissement le grand objet de mon expédition : c’était le majestueux Niger, si longtemps cherché b travers tant de dangers; ses eaux étincelaient aux premiers feux du soleil; il était large comme la Tamise près de Westminster, et roulait ses dots paisibles vers le levant. Je me précipitai sur ses bords, je bus de ses eaux et envoyai mes actions de grâces b la Providence éternelle , la remerciant de ce qu’elle avait couronné de succès mes efforts ! »
bientôt Jlungo-Park aperçut sur ses bords fertiles et cultivés, Ségo (2), résidence du roi de Bambarra , entourée de hautes murailles de terre. Les toits de cette ville étaient très-élevés, ses rues larges; elle avait plusieurs mosquées, et comptait au moins 30,000 habitans. Les bacs qui transportent b l’autre rive les voyageurs avec leurs chevaux sont formés de longues barques creuses, liées ensemble deux à deux.
La foule des passagers était si grande , que le pauvre blanc fut obligé d'attendre deux heures avant que son tour ne vint. Il était absorbé dans la contemplation du nouveau momie qui l'entourait; il admirait la grande ville, le commerce actif, la quantité de canots qui couvraient le fleuve, la foule qui se pressaitdans lesavenues, et les champs cultivésqui s’étendaient tout autour; tout indiquait un degréde civilisation et de bienêtre qu'on n’a pas l’habitude de se représenter aurueurdc l’Afrique. Le voyageur anglais croyait plutôt revoir sur les bords du Nigerune des contrées de sa patrie, qu’une terre africaine (3).
Depuis Ségo, les villes et les villages se succèdent sans interruption sur le Niger; Sansanding (4}, ville de 8 b 10,000 habitans, est située b trois journées de Ségo ; la navigation y était très-active ; Mungo-Park y trouva une vingtaine de canots charges de marchandises. Plus bas, il
(I ) Jliinro -Park, Tra»., p. 104.
(2) Ibid.
(3) IbM., p. 202.
(4) Ibid., P.203.
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rencontra la grande ville de IS'iara cl le superbe village de Hadibouh (1), situé sur le bord du fleuve. La vue est ici des plus pittoresques; on aperçoit le cours du Niger à plusieurs lieues de distance et à l’est et b l'ouest. Le fleuve, large et majestueux en cet endroit, est couvert de petites Iles verdoyantes qu’habitent les paisibles Foulahs avec leurs tronpeaux, et où ils sont b l’abri des grands lions au poil roux , si nombreux et si dangereux sur ces bords. Mungo-Park y jouit d'un coup d'œil magnifique sur le fleuve , qui est partout très-poissonneux. En partantdeMadibouh , il se dirigea sur Sillah, mais, arrivé en face de cette ville , il se vit forcé de rebrousser chemin à l’époque où le soleil, entrant dans le tropique , indiquait le commencement de la saison des pluies (2). Ce n’est que comme par miracle qu'il réussit b se soustraire aux poursuites des naturels et des terribles lions qui guettent sans cesse leur proie sur lesdeux rires du fleuve, et qu'il parvint b passer les marais et les amas d’eau, qui, pendant les pluies, croissent de jour en jour. Ce fut le terme du premier voyage de Mungo-Park. Voici maintenant ce que nous apprend le second voyage.
Mungo-Park jeta l'ancre près de Sansanding, le 27 septembre; de tout es parts la foule se pressait autour de lui. Ce voyageur donne b cette ville 11,000 habitans; elle a deux mosquées, et est assez élégamment bâtie ; le marché (3) ( bazar) contenait une grande quantité de marchandises divisées en plusieurs magasins {sla//), qui tous étaient garantis contre l'ardeur du soleil , par des nattes. Mungo-Park y remarqua entre autres de l’indigo en ballots, des cendres de bois en tas, des verroteries , des étoffes de Haussa et d'I unie, tout un magasin d'antimoine en petits paquets , des boutiques remplies d’anneaux de cuivre, d'anneaux d'argent , et de soufre. Chaque sorte de marchandises était distribuée dans des loges particulières. Dans la première rangée de maisons du marché on vendait de l'écarlate, de l'ambre, des étoffes de soie de Maroc, du tabac qui paraissait avoir été cultivé dans le levant et qui arrivait par Timbouclou, Le marché de sel occupait un coin de la place; une seule tablette de sel (a slab) s’y vendait 8.000 cauris (4); les boucheries étaient aussi propres et aussi bien dis-
(1) Kungo-Park, Trar,, p. 208.
(2) Jackson, Account, p. 304.
(3j Mungo-Park, Journal, p. 158.
(4) Ce tout uni doute de cc» muette» s<oi deux fout
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posées qu’en Angleterre. Il y avait souvent, sur le marché à la bière, 80 à 1 00 calebasses , contenant deux gallons chacune. Cette bière, qui, comme chez les Foulahs île Timbo (1), se brasse avec <lu maïs , est réputée meilleure que le If'/iitbreaii anglais. Son loin île là était le marché au cuir ; on y vendait du cuir de couleur rouge et jaune. Outre ce bazar journalier, il se tient encore tous les jeudis un marché parliculierhSansandingjl’affluenceest tellement grande, que ces jours-là on y consomme toujours 10 à 20 Incufs.
Mungo-Park attendait b Sansandingles canots que lui avait promis le roi de Ségo; mais , voyant qu'ils ne lui arrivaient pas. il résolutd’en acheter. Pour se procurer des cauris, seule monnaie du pays, il mit en vente les marchandises qu’il avait apportées d’Europe.
Ses affaires allèrent très-bien du 8 au 16 octobre; il débita en un seul jour pour 23,733 cauris de marchandises, et surtoutdcsmusqHrts, des carabines (que les naturels appelenl barra - /ou/o), des pierres à fusil, de la poudre, des sabres . de l’ambre, des coraux , desagates , des étoffes indiennes, de l'écarlate etdesdolars d’argent. Mungo-Park apprit b connaître ainsi le prix des marchandises dans les bazars du Soudan , ce qui est de la dernière importance pour les spéculations commerciales.
I.es communications actives de ces peuples africains entre eux . leurs bazars, leurs marchés, leurs boutiques bien garnies, la division des articles entre des marchands spéciaux, la répartition générale des travaux, leur commerce avec le Levant, avec le Maroc et d’autres pays lointains, toutes ces circonstances confirmèrent dans l’esprit de l'illustre voyageur l'idée qu'il avait déjà exprimée auparavant, que plus on pénètre dans l'intérieur de l’Afrique, plus la civilisation y est développée.
Maislecommerceque faisait Mungo-Park excita bientAU’en vie des indigènes ; les marchands maures et ceux d'Innie s’adressèrent au roi Mansong, lui promettant des présens beaucoup plus précieux que ceux de Mungo-Park , s'il voulait lui enlever ses bagages et le renvoyer de Uambarra ou le faire tuer. C’est du moins ce que Mungo- Park apprit, parla suite de Modibinnie, ministre
une charge de chameau. >oy. Kmcgartcn, Comment, «le Ho • haniitiede Ehn. B-Uuta, etc. Jenae, 1818, 4. p. $0.
(1) lungo-part, Journal, Addenda , p. n.— Wintcrbotlum , Areouat, p. 72.
de Ségo. Ces perfides marchands voulaient faire croire au roi que les blancs n'étaient venus que pour jeter surluiunsort. Deux tiers des hahitans de Ségo firent au roi la même demande, et tous ceux de Sansanding y joignirent leur requête. Mungo-Park leur causait en effet un dommage considérable en vendant ses marchandises b si bas prix. Mais Mansong, roi des nègres, resta fidèleb sa paroleet protégea Mungo-Parkcomme auparavant, bien qu’il se montrât très-froid envers lui et ne demandât pas même b le voir. I.'alné de ses fils fit présent d'un canot au voyageur; mais, comme les trois autres que lui envoya enfin le roi , il était b moitié pourri et hors d’étatde servir; il mit alors lui-même la main b l’œuvre, et, avec l'aide d'un soldat, le seul qui lui était resté, il parvint après dix-huit jours de fatigues et d'efforts . b construire un canot de 40 pieds de long et 0 pieds de large : c’est la première embarcation européenne qui ertl encore paru sur ce fleuve ; il était fait en forme de barque, de sorte que, fortement chargé , il ne lirait qu’un pied d'eau. Mungo-Park l'apprla le Johba ( His Majcsty's Schooner-Joliba ) (1 ). Pour se garantir contre les lanceselles flèches des Snurka et des Mahinga, tribus des Poules , habitant entre Innie et Tombouctou et qui. dit-on, Vendent très-dangereuse la rive septentrionale du Niger, Mungo-Park acheta des peaux de bœuf dont il couvrit son canot. |!n temps précieux s’était ainsi passé en préparatifs et en travaux; le 28 octobre, Alex. Anderson ,le meilleur ami de Parket son parent, mourut entre ses bras; lui-même se vit une seconde fois menacé de la mort, au milieu de ce monde inconnu ; sa troupe était alors réduite b quatre Européens en partie malades ou épuisés parla fatigue (2). la- 8 octobre, les eaux du Niger étaient baissées de quatre pouces ; on était b la mi-novembre ,et il était grand temps de commencer le voyage. L’intrépide voyageuravait encore l'espoir d'atteindre l'Océan dans l’espace de trois mois (3< . comme nous le voyons par la dernière lettre qu’il écrivit de Sansanding b Jos. Bank le 10 novembre 1803, et dans laquelle il dit à son amique son intention étaitde tirer autantdeparti que possible du courant et des vents, en naviguant au milieu du Niger; que bientôt il découvrirait le terme du fleuve mystérieux, ou qu’il mourrait dans ses eaux. Mungo-Park avait pris
(1) H'inço-fark, Journal, p. 103.
(21 Ibid ( p. 150.
(3) Hungo Pfik » Lifo, p. LSITin.
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pour guide, jusqu'au Kaschna , Amadi Fatouma deKassoii, voyageur fameux qui avait visité presque tousles pays de l'intérieur. UapprilàMungo- Park qu'il leur faudrait deux mois pour aller de Sansanding h Kaschna et qu'ils ne toucheraient le pays des Maures qu’en un seul endroit, prés de Tinibouctou. Suivant ce guide , tout le boni septentrional du fleuve est habité par une race d'hommes qui ressemblent par la couleur aux Maures; ce sont les Sourka, les Mahingo , les Touarick; ils portent ainsi dilferens noms, suivant les états auxquels ils appartiennent ; au delà de Kaschna, disait-il, le Niger tourne à main droite et coûte au sud; mais personne n’a encore vu sa fln, car il ne se termine nia Kaschna, ni au Bornou.
Mungo-Park écrivit en outre sur les contrées du Niger, dans le voisinage et au-dessus de Sansanding, les notices suivantes, qu’il lient sans doute en grande partie deson nouvel interprète; suivant une lettre de l’ark à Jos. Bank, cet individu avait visité au sud les royaumes des Miniana ,Cong, Baedou, Gotto e t lecap l'oastl'ast/c, et avait pénétré h l’esta travers Tinibouctou, Houssa, Nylfé, Kaschna, Jusqu’au Bornou.
Mungo-Park découvrit un affluent méridional du Niger, le Ba-Nimma(\) , qui jusqu’alors nous ytait absolument inconnu ; il prend sa source dans les montagnes de Kong, au sud de Marrabou, et ne coule qu’à une journée de marche au sud de Ségo. Le Ba-Nimma reçoit les eaux d’une rivière latérale venant du pays de Miniana , an sud , et va se mêler au Niger dans le lac de Dibbie , au-dessous de Sansanding. Le Ba-Nimma n’est pas de moitié aussi considérable que le Niger. En voyageant de Ségo dans le pays montagneux de Miniana au sud , et dans les montagnes de Kong, on arrive, après une journée de marche, au Nimma , que l'on traverse en bac au sud de Ségo; de là la route conduit, pendant sept journées de marche et à travers des lieux inconnus , jusqu'à Miniana. Les habitans de ce pays se nourrissent de viande de cheval ; ils mangent aussi, à ce que l’on prétend, la chair de leurs ennemis et des étrangers qui meurent chez eux. La vache est pour eux un animal sacré, ils n'en tuent jamais , et ne les mangent que quand elles sont mortes. On cultive dans le pays montagneux de Miniana les mêmes céréales que dans le Jianibarra.
Il) ■o»s» P*rk, p 166,
Mungo-Park place le pays de Baedou, avec la ville du même nom et le royaume de Gotto, beaucoup plus au sud que dans son premier voyage; on pourrait peut-être élever quelques doutes sur l’exactituilede ses derniers rapports (1). Ces deux pays sont situés sur la rive droitedu Niger, sans doute non loin de la rivière de Miniana et du Degomba. On y rencontre, ainsi que dans le Bambarra, plusieursvillesdeJouli, comme Teng- Gera, Jondou, N'Kannou. CesJouli (i),dont nous avonsdéjà parlé à l’occasion ducours supérieur de la Gambie, s’appellent à Baedou Kirko- Bimba. Us entendent les langues de Baedou et de Miniana, et les trafiquons de sel les emploient comme interprètes dans leurs voyages. Au sud de Baedou, une route d’un mois de marche conduit, dit-on, à travers le royaume de Gotto (peutêtre Bovvdich entend-il par là les montagnes da Kong, que Park ne mentionne pas), chez desebré • tiens, qui ont leurs habitations sur les bords du Ba-Sea/ina , lac plus considérable que le Dibbie, et qui tantôt coule d’un côté et tantôt de l’autre. Nous traiterons ailleurs plus amplement de ce lac sur lequel nous ne pouvons toutefois donner jusqu'à présent que des suppositions ( Comp. Botodic/i Mission, p. 184, et Jackson Account, p. 443.) Mungo-Park ne nous donne ici aucun detail sur les Ashantis,ce qui, après ce que nous avons vu plus haut, pourrait nous étonner si ses relations ne se composaient pas que defragmeus détachés.
R EMABQl'E.
Fin de Mungo-Park, Arrirée de Dorchard tur te Niger.
Les dernières relations de Mungo-Park contiennent en somme ce que nous venons de rapporter : l'indication du prix des marchandises au marché de Sansanding, et les lettres d'adieo qu’il écrivit à sa famille. Ces documens nous ont été transmis, avec son Journal, par l'interprète Isaaco, qu’il envoya, au milieu du mois de novembre 180S, sur ta Gambie. Depuis lors, ce grand voyageur a disparu, sans que nous sachions ce qo’il est devenu. Nous croyons cependant devoir rapporter en peu de mots les récits qui nous sont parvenus sur sa fin, et ce qu’on a appris en Afrique de l’apparition d’un Européen sur te Niger. Ces récits, bien qu’exagérés, comme la plupart des histoires arabes , oui cependant un certain degré de vraisemblance . et
fl) Sowdicb, Asbsntee Union, p. 18-1.
Xongo-Park, Journal, p. 44, 169.
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surtout le récit d'Amadl-Fatuma , que le gouverneur Maxwell parvint à se procurer en envoyant Isaaco à Sansanding, au mois d'octobre 1010. Il a été traduit, au Sénégal, de l'arabe en anglais t et contient à peu près ce qui suit ( 1 ) :
Le navire des blancs était assez grand pour contenir cent vingt hommes , mai» neuf hommes seulement le montaient : quatre blancs, au nombre desquelsdtait le lieutenant Marlyn, Park lui même, trois esclaves nègres et Amadi l'interprète. Il était richement approvisionne de munitions de tout genre, et contcuait surtout en abondance de la viande, fraîche et salée. Il partit de Sansanding probablement le 9 novembre 1805, arriva en deux jours à Jinne, et de là au lac de Dibbie (Sibbie) , où il fut attaqué par trois barques armées de piques et de lances. Mungo-Park parvint cependant à les repousser. Prés de Cabra (Rakbara), ancrage de Timbouctou, il en rencontra trois autres, qu'il repoussa également, et, près de la capitale, il eut encore à combattre d'autres ennemis. Les naturels perdirent chaque fois beaucoup de monde. Près de Gouroumo. le navire européen fut assailli par sept canots, qu’il mil en fuite; les blancs ne perdirent qu un seul homme ; ceux qui restaient avaient chacun quinze mousquets chargés. Les naturels les attaquèrent encore, près de la résidence du rot Go toijège, avec soixante canots, qui tous furent mis en déroulé, après avoir perdu beaucoup de monde. Une armée considérable de Poule» était rassemblée sur le bord du fleuve, au delà de la résidence; les blancs passèrent tranquillement devant eux, sans avoir à livrer de combat. Ils jetèrent l'ancre à Caffo, où ils se reposèrent un jour. Cette narration continue ainsi , sans donner aucuns details sur la contrée ni sur le fleuve, jusqu’à la frontière du royaume de Iloussa, où Amadi devait rebrousser chemin , ainsi qu il en élail convenu avec Mungo- Park. Mungo-Park prit terre à Yaour, pays habité far des Marabouts, et envoya, par son interprète, des présens au chef de l'endroit, qui lui donna en échange une charge de riz, trois jattes de miel , mi mouton et une génisse. Mungo Park envoya ensuite au roi, qui demeurait à quelques cents pas du rivage, par le chef de l'endroit, cinq anneaux d argent, un peu de poudre et des pierres à feu, le priant d accepter ces présens en souvenir des blancs. Le chef demanda alors à Mungo-Park s il reviendrait dans leur pars; le voyageur répondit qu tl lui serait impossible de jamais revenir. Celle réponse fut la véritable cause de sa mort ; cas le cbi f, se voyant sürde n'étre pas accusé, garda pour lui les présens. Amadi Fatouina resta à Yaour; Park continua sa route. Le roi , irrité de ce que I étranger était parti sans lui envoyer de présens,
(1) AnwHii-ralauma's Jcurna', dans le Journal de Mungo- E-rk,p. 206-216.
fil jeter l'interprète dans les fers, cl donna l’ordre à son armée de poursuivre le blanc et de le tuer. Près de Boussa, où de hauts rochers rétrécissent le lit du fleuve et en rendent lo passage tres-dangereux, les ualurels attaquèrent soudain le uavire «les blancs, et le couvrirent d'une grêle de pierres, de flèches et de piques. Deux esclaves placés à l'avant du canot tombèrent, cl, après un long et pénible combal, Mungo-Park, voyant perdu tout espoir de salut, se précipita, avec le dernier des blancs, dans le fleuve. Un seul esclave survécut au combal ; il fut conduit devant le roi, et c'est là qu’Araadi apprit la fin tragique de l’héroïque voyageur. Des qu'il fut rendu à la liberté, il s'empressa d'en faire part à Isaaco.
La nouvelle delà mort de Mungo-Park parvint, dès 1806, à la colonie anglaise de la Gambie.
Suivant une lettre arabe, écrite de Tira bou clou par Sidi l’Abès Buhellal-Fasi , esclave de Mungo- Park, mais né libre, ce voyageur aurait en effet passé près de Timbouctou. Celte lettre arriva, au mois de mars 1806, à Mogodor (l), où elle fut traduite par Jackson. Voici à peu près ce qu elle contenait. « Une barque venant de l’ouest aborda, il y a quelques jours , à Kabra; elle avait à bord deux ou trois chrétiens. L'un d eux, homme d'une haute taille, se tenait au milieu de la barque, un pavillon blanc à la main; mais les habilans de Kabra , qui ne comprenaient pas ce signe , ne s'approchèrent pas de la barque, bien qu'elle restât toute la journée à l’ancre. Le lendemain matin, elle avait disparu.» En 1817, Bowdicb, quf était alors à Couinassie, capitale des Ashantis, reçut du shérif Ibrahim, témoin oculaire, des renseignemens un peu différées sur la mort de Mungo- Park. La lettre arabe (2) que le shérif écrivit à cet envoyé est déposée dans le Mutée anglais. En voici le contenu (3) , d après la traduction do Jackson, qui est Lieu plus exacte que celle que lo mémo auteur publia dans son ouvrage sur les
Asbanlis: « Celte funeste nouvelle nous arriva
de la province de Housa, qui est appelée Eeaurie ou Yeaurie (4). Nous n'avons pas vu le fleuve appelé Koude (S) ; mais nous entendîmes des voix d'enfans, cl vîmes un navire tel que nous n’en avions pas encore vu auparavant. Le roi de Yeaurie y envoya des provisions en quantité. Deux hommes , une femme et deux esclaves tiraient le navire, dans lequel étaient deux blancs. Le sultan les appela à haute voix, mais ils no vinrent pas.
(1 ) Jackson. Account of Tirobuctoo. Lond. , 1820, VIII ,
t. 3io.
(2) Bowdlch, Mission to Ashanlcc, p. 61.
(3) Jackson, Account of Tlmbuctoo. Lond., 1820, p. 400.
(4) La même que nous avons appelée plus haut le yaour. {&) C’est A dire le nigcr.
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Ils se dirigèrent vers le pars de Bousa, qui est plus grand que Yeauric , et soudain ils furent arrêtes parie tournant qui csUur la limite du Koudo. Lcnavirenc put passer à côté des rochers. L'homme qui était dans le navire tua sa femme, et jeta tout dans l’eau. Effrayés, ils se précipitèrent ensuite dans le fleuve. » Cette narration, comme on voit, s'accorde, quant au fait principal, avec la relation d'Amadi ; une autre, d' Hadji-Taloub , pèlerin de la Mecque (l), et gouverneur de deux priuces do Maroc, en diffère un peu plus. Ce mahométan avait appris, à Timbouctou, qu’en 1807, deux blancs (Park et Martyn) avaient été accueillis très-amicalement dans cette ville, mais qu'ils étaient morts des suites de l'insalubrité du climat. Cette narration nous a été transmise par le colonel Filz-Clareoce (3) ; il se pourrait qu’elle se rapportât à d'autres Européens, peut-être à des compagnons de Mungo-Park (3).
La Ûn tragique de Mungo-Park excita partout le plus vif intérêt ; ce qoi nous étonne, c'est la rapidité avec laquelle cette nouvelle se répandit depuis le Maroc jusqu’à la Mecque, du Sénégal jusqu'aux Ashautis , surtout si nous songeous que l'Afrique a été regardée de tous les temps comme impénétrable. Celle célérité avec laquelle les différens peuples communiquent entre eux nous fait espérer que bientôt le Niger, ce fleuve mystérieux, n'aura plus rien de caché pour nous.
Le major Grey (4) essaya bientôt de suivre les traces de Mungo-Park, en se dirigeant du Sénégal, par Galam et Foutadou, vers le Niger; mais il rebroussa chemin dès l'année 1819. Le major Peddie l'avait déjà précédé sur celte route, au printemps do l'année 1810 ; U commandait un petit détachement de troupes anglaises ; mais, sc sentant prés de mourir, il remit le commandement de 6on expédition au lieutenant Campbell. Celui-ci, accompagné d'un uaturaüste allemand, M . Ruminer, s'avança jusqu'aux sources de Rio-Nunnez (S); il se trouvait encore , le lSjauvier 1817, dans le camp de Robagga , près de Cacoundi, lorsque Ruminer y mourut. Campbell avait résolu de se diriger de là vers Bammacou, sur le Niger; malheureusement, il n’atteignit pas son but ; le chirurgien Dorchard et quelques-uns de ses compagnons furent les seuls qoi virent le fleuve ; ils s'avancèrent, sans rencontrer d’obstacles, jusqu’à Yaroina (c), dans le voisinage de Jabbi, où ils devaient attendre du roideSégola permission de poursuivre leur vo}age.
(1) Jackson, Account, fi. 415.
(2) Ceograph Epbcmrriden, VII , I, P. 134.
(3) Voy . pote PMMiènr, S la fin du volume.
(4) Quarlerly Revl*w, 1820, may, p. 24t.
(6) Suivant une lettre du IC décembre 1818 , adrettle A ton fr*re, i Berlin.
(8) Quart erly Review, !. c
Après avoir attendu en vain pendant six mois, Dorchard remonta le fleuve jusqu'à Bammacou. C'est de là qu'il écrivit ses dernières lettres, datées du mois de mai 1819. Il n’avait pas encore renoncé alors à l'espoir de poursuivre son voyage. Le roi deS.;go était, à celte époque, en guerre aveo ses voisins de l’est, sans doute lesFelleta ; ses deux premiers ministres étaient morts; le chef de Bammacou mourut aussi à l'arrivée de Dorchard. Ces événement ne firent que donner plus de crédit aux superstitions des nègres, qui croyaient à l’influence funeste des blancs. Dans le Barnbouc, comme sur le Niger, une terreur superstitieuse s'emparait d’eux , lorsqu'ils voyaient, pour la première fois, des blancs. Ils se rappelaient qncMunsong, Moudibinni, et d'autres chefs, qui avaient été eu rapport avec Mungo-Park, étaient morts l'année mémo de l'arrivée du blanc. Cependant Dorchard fut accueilli avec hospitalité à Yaroina et à Bammacou. Selon ce voyageur, le séjour des étrangers et des ambassadeurs, dans les villes limitrophes, est prolongé par l’étiquette. On les retient le plus longtemps possible pour montrer l'importance du souverain du pays, et pour faire voir que le monarque ne s’empresse pas à se défaire de ses hôtes, mais qu'il veut les gardersous sa protection et sa faveur. Dorchard assure que, dans la saison de la sécheresse, le Niger est navigable depuis Marrabou. Ce voyageur espérait qu'une fois embarqué, il atteindrait sûrement le terme du fleuve. Comme à Sansanding, il se tient un marché à Yamina deux fois par semaine ; les marchandises européennes de toute espèce y trouvent un granddébil.On y voyait beaucoup d'étoffes de Manchester, amenées de Maroc par les caravancsde Timbouctou. Celte roule a été de tout temps la plus sûre.
Nous avons suivi jusqu'à présent, dans la description du Niger et de son domaine, les relations exactes et authentiques du seul témoin oculaire, Mungo-Park. Ce guide fidèle nous abandonne maintenant, et nous sommes forcés de nous en rapporter aux traditions, aux suppositions et aux hypothèses de tous les temps , de toutes les contrées et de toutes les nations. Si nous les comparons entre elles, avec soin, elles ne seront pas saus importance pour la connaissance de l’intérieur de l'Afrique ; quelquefois ces données si nombreuses semblent se contredire , mais plus souvent elles s'expliquent et s'appuient réciproquement; et, si plusieurs questions importantes sur le développement du système du Niger nous restent encore à résoudre, ces relations ne nous en feront pas moins connaître, en partie, le développement de la vie des peuples, dans ce colossal système de fleuve; les rapports des marchands indigènes qui par-
courent ces terres inconnues, ouvrent à nos regards le tableau animé des peuplades africaines qui jusqu'à présent ne se présentent encore que comme une masse indéfinie aux yeux du spectateur; cependant plusieurs groupes se détachent déjà de la confusion de l'ensemble , et commencent peu à peu à se dessincrdanslcur individualité. Nous rapporterons en peu de mots les anciennes traditions, et nous y ajouterons en détail les relations nouvelles , afin qu'on puisse saisir d'un coup d'œil l’ensemble de ces récits et la marche de leur développement.
Cours du yiger au-dessous de Ségo et de
Sansanding , suivant les anciennes relations.
Les anciens récits nous rapportent ce qui suit sur le cours du Niger : la ville de Jenne(Dschenneh), qui est plus grande que Ségo , est située à deux journées de marche (1) de Sitlah ; à deux journées au-dessous de Jennc, le Niger s'élargit en un grand lac noir (Dibbir) si vaste, que les canots qui le traversent de l'ouest à l'est perdent de vue ses bords pendant toute une journée. A l'est, il détache plusieurs bras qui se réunissent eu un seul lit prés de Kabra . port et mouillage de Timbouctou, situé à une journée de marche au sud de la grande villeque les Arabes appellent Timbouctou, les Portugais Toungoubouto (3), et les Berbères ou Scbellouh. Timoucatouh.
L’Ile formée par les bras du fleuve s'appelle Jeune (Jennie , J inhala, Genna, Jannij, ou Connu dans de Barros); la distance entre Jenne et Tombouctou est de 13 journées de marche par terre. Les bords méridionaux du grand fleuve , dont les eaux fourmillent de crocodiles et d'hippopotames , sont couverts d'immenses forêts daus lesquelles on aperçoit des arbres de haute futaie. Les éléphans qui errent par troupes dans ces bois, sont d'une taille énorme et colossale (3).
En navigant de Kabra vers l'est, on arrive , après onze journées de marche, à la grande ville de lloussa , ou plutôt au port de cette ville, appelé Boutou. Toutes les personnes que Mungo-
(t) Procecdings , t. Il , p. 304. — Xungo-rark, Tra». , p. 213.
(3) fie Barros , Asie Dec. , Mb. 3 , c. 8 , fol. 33 , 33 , e. il , eic.
(3) Jackson, Account, p. 303.
Park avait interrogéesdans son premier voyage sur les contrées de l'est, paraissent n'en avoir aucune connaissance, et il lui fut alors impossible d'en apprendre davantage sur les lieux mêmes , car une nouvelle langue qu’il n’entendait pas, sans doute la langue berbère, commençait à être parlée immédiatement au-dessous de Ségo. On conçoit facilement que les marchands interrogés par Mungo-l’ark n'aient pu lui donner aucun éclaircissement sur le cours oriental du Niger , car leur commerce ne s'étendait que jusqu'à Timbouctou, et tout au plusjusqu’à Uoussa. Ils lui apprirent cependant que des marchands de l’est, parlant une langue tout à fait étrangère, se rendaient également à lloussa et à Timbouctou , mais qu’ils ne savaient rien non plus de la fin du fleuve; ils disaient seulement que le Niger coule jusqu'au bout du monde (1). Les naturels firent voir à Mungo-Park des arcs et des flèches d'une espèce toute particulière, venant, à ce qu’ils prétendaient, du royaume de bassina, le plus oriental qu'ils connussent.
Suivant une narration du shérif Ifagi Mohammed, la navigation du Niger est interrompue à l’est de lloussa par des cataractes (sans doute des bancs île rochers et des rapides), car le fleuve franchit en ce lieu une nouvelle chaîne de montagnes (2).
Nous apprenons par d'autres relations (3) que le Niger est encore très-impétueux à lloussa, ce qui fait que les barques se tiennent toujours sur ses bords. En d'autres endroits, son lit est si bourbeux que les embarcations ne peuvent tenir nulle part sur leur ancre; on se sert alors de grosses pierres pourarrêlerles barques. DeTimbouctou à Jinnie, distance que l'on parcourt en trente journées, le Niger fait une très-forte courbe au sud , qu'on appelle cl Kos bit, c’està-dire l'arc du Nil.
A quitizejournées (ErAellal)a peu près, à l’est de Timbouctou , se trouve une grande eau [Bahar-Soudan), sur laquelle naviguent des vaisseaux pontés, montés par 130 à 200 hommes et portant 40 tonneaux de marchandises. Les habitons des bords sont ici d'cxcellens rameurs.
Suivant les documens positifs de Mungo- Park, il est constaté que, pendant les premiers 140 milles géographiques, le Joliba (4) coule de
(1) Mungo-Park, Trav., p. 314.
(3) Proceeainfi,, II, p. 324.
(3) Jack, on, Account, p. 305.
(4) kcnneO, Appeniill, p. U>.
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l'ouest à l'est, ou plutôt du sud au nord, jusqu'à ce qu'il se précipite delà haute terrasse h travers le rapide supérieur de Bammacou, d'où il se dirige de l'ouest-sud-ouest à l'est-nord-est. Mungo- Park ne le vit d’abord que jusqu’à Sillah ; il en explora ensuite le cours sur une étendue de 80 railles géographiques (100 miles) , et plus tard jusqu’à Sans&nding et Boussa.
Les découvertes faites depuis un demi-siècle sont venues ajouter à nos connaissances plus ou moins fondées du Niger une foule de détails, de corrections et de nouvelles traditions qui se rapportent en partie au fleuve, en partie à la connaissance des villes, des royaumes et des peuples qui se trouvent sur ses bords. Nous en extrairons ce qui suit :
Remarques.
Relation des témoins oculaires sur le cours
moyen et inférieur du Niger, ses bords et
les é lais qu ‘ tes couvrent.
Avant lesdocumens positifs que Mungo-Park se procura , dans son premier voyage , nos connaissances du cours moyen et inférieur du Niger se bornaient aux récits incohérens de quelques enclaves nègres et de marchands arabes ou plutôt maures, venus du Niger aux marchés d’esclaves, ou qui, dans leurs expéditions commerciales à Timbouctou, avaient vu les bords du fleuve, ou du moins en avaient entendu parler. On compara ces données, ainsi que les renseignemensde Mungo- Patk, avec les anciennes relations des géographes arabes, et surtout d’Edrisi (l 1 50) et de Léo Africanus (l 5 00), avec les récits recueillis, à l'est et au nord-est, par Hornemann (1790), Broxvne (1792) et Bruce (1708). Après de longs et pénibles travaux, commencés et exécutés pour la plupart par le major J. Rennel, géographe distingué, doué d'une saine critique et d un rare talent de combinaison, on parvint enfln à dresser, en 1798, d’après les voyages de Mungo-Park , la carte de l’Afrique, dont une seconde édition, revue et corrigée. a paru en 1802. Celle carte a depuis servi de base à toutes les descriptions postérieures do l'Afrique centrale.
Eürisi ( I) était né probablement à Ceuta. Il fit ses études à CorJooc, en Espagne, et écrivit en Sicile son ouvrage sur l'Afrique; mais il u avait jamais voyagé lui-mémc daus 1’iutérieur de celte
(!) J.-*- Hartmann tdrlsl Africa, e«l. Aller, Got'lng., 1796, jn_go- d'après un manuscrit complet : Shcrlf Mohammed Ai, of Africa In Annatsof Oriental Uteralure. Lond., F.-l, Juxi, 1820, p. 130 144.
partie du inonde. On ne peut donc pas considérer ses travaux comme une source authentique. Nous avons de lui nne excellente compilation de traditions arabes sur l'intérieur de l'Afrique, mais dont il ne faut cependant faire usage qu'avec beaucoup de prudence. Scs indications ont surtout servi de base au tracé des contrées du cours moyen du Niger.— Jean Léon , de Grenade, surnomme l'Africain, fit d'ituporlans voyages dans l'intérieur de l'Afrique; mais, pendant son séjour à la cour de Rome, où il écrivit son ouvrage, sous la protection de LéonX, Use laissa souvent entraîner, par l’autorité des cosmographes de son temps, à appuyer des erreurs dont il avait lui-même reconnu la fausseté. C'est ainsi qu'il prétendit que, du Timbouctou, le Niger coule, à l’ouest, vers Jinne(Ginea)(l), et cependant U avait tui-méme navigué sur co fleuve en cet endroit. Un grand nombre d'erreurs s’introduisireutde cette manière dans la géographie de l'Afrique; il fallait de nouvelles decouvertes, sur les lieux mômes, pour mettre de l’ordre dans la confusion qui en avait été le résultat. On ne tarda pas non plus à sentir le besoin d'études plus sérieuses, et surtout de la connaissance des langues, pour l'intelligence et la critique des relations de voyages. C’est pour faciliter l'emploi des documens et des principales sources, que nous ajouterons l’aperçu suivant, sur lequel nous reviendrons plus lard*
A. Relations du shérif Imhammed sur Bornou et Kaschna, situés sur te Niger (1790) (2).
Ces relations nons ont été transmises par Lucas, qui les recueillit à Mesurata, dans le royaume de Tripoli. Pendant les seize ans qu'il passa à Maroc. en qualité de vice-consul anglais, ce voyageur avait eu l’occasion d’étudier à fond les langues et les usages de l’Afrique septentrionale; il se préparait à entreprendre, pour le compte de la Société africaine, un voyage au Soudan, lorsqu'il fut arrête dans scs projets par les dissensions intérieures des Arabes. Il fut accompagné au Fezzan par Itnhamtncd, shérif distingué de ce royaume, qui lui-même avait fait des voyages au sud, dans le pays des nègres. Lucas lui exposa une carte de l’Afrique dont il se proposait de faire présent au sultan du Fezzan, et l'invita à la rectifier dans les endroits qu’il avait parcourus. Le shérif , se sentant flatté de cette proposition, se montra trésbicnvcillant envers Lucas, et il est à présumer qu'il rectifia exactement toutes les erreurs, puis-
(1) jMimlt Leoofv Africsnts, lof. Afrlcx Drscrlpt. , l.b. ix. Attiw., 1558, ln-8% lib. t,p. 3, • ; ed. Lugd. Bat., Eltevir.,
(2) Proeeedlogs gf Lbs Afric. Associât., I, p. 127-180.
qu'il devait lui-même présenter ce voyageur à son maître. Lucas rassembla ainsi tous les doc urne ns qu'il nous a comiuuuiquts dans les écrits de la Société africaine. Nous les citerons à l'avenir sous le nom de Shérif Imhammed,
B. Voyage de Salam Shabini, de Fez à Tim-
bouetou et de là a Moussa ( 1787).
Celte relation de voyage nous a été communiquée par J. Gray-Jackson (l), professeur de langue arabe, qui résida seize ans , en qualité d’envoyé anglais, dans la Barbarie occidentale, à Maroc et à Mogodore. Dans sa jeunesse, Shabini, natif de Tétuan, vint, avec son père, à Timbouctou et à Iloussa , où il demeura jusqu'à sa vingt-septième année; de là, Il s’en retourna à Téluau, et, voyageant plus lard comme marchand, il se rendit, par la Mecque , à Hambourg et en Angleterre, où il eut des relations avec plusieurs membres de la Société africaine.
De retour à Tétuan , il fut pendant quinze aus en rapport de commerce avec Gibraltar. C'est alors qu’il fit la connaissance de Gray -Jackson, qui put ajouter aux récits de Shabini une quantité de détails qu’il avait recueillis de la bouche d'autres Maroquins qui avaient également visité le Soudan. La connaissance profonde que Jackson avait acquise de l’arabe -magrebbin , langue générale de tout le nord de l'Afrique et du Soudan, rendirent le long séjour de cet auteur à Mogodore très-important pour la géographie de cette partie du moude (2). Nous citerons à l’avenir la relation du voy age dont il est ici question sous le nom de Sha tint, et les remarques de Jackson , pour les distinguer de sou premier ouvrage, sous le litre de : Jackson s Acc. of Timb.
C. Voyage de Sidi-Mamet, de JVcdinum à Timbouctou et à H' assenait (avant l’année 181 3).
Nous sommes redevables de cette relation de voyage à J. Riley, subrccargue du brick américain le Commerce. Son navire ayant fait uaufrage sur la rôle occidentale du Sahara, ce malheureux tomba entre les mains des Maures du désert, qui le firent esclave. Sidi-Hamet, que ses affaires conduisaient à travers ces déserts , acheta Riley (3), et le conduisit , avec quatre compagnons d'infortune ,
(1) Et-B*pe-Al»d-Salam-Sbab-*ny, Account of Timbnctrio, and Douta icrrltoric*, esc.; wlih notes cr.tical, i» wblcb Is • ided Letien, elej hy J. dray-Jaiksoo. t ond., 1820, ln-8\
(2) Jackson, Account of Naroccu,aml tbe districts ofSuse and TaQU'it, eu-, Lond., 2'dd., 1811, in-4\
\3) Lo»» of tbe Amci icau bnç Commerce wreckcd en tbe
à Mogodore, pour les rendre à la liberté moyennant une forte rançon. Sidi-Hamet avait fait trois fuis le voyage de Timbouctou , et , sans le secours de la boussole, parcourait, dans tous les sens, les déserts de l'Afrique septentrionale, sans attire guide que les étoiles. Arrivé à Mogodore, dans la maison du consul anglais, cet homme intelligent fit, au noble Will. Willshire et à Riley, le récit de ses voyages (l), que nous designous ici sous le nom de Sidi-Hamet.
D. Relation d'Adams-, sa captivité à Timbouctou (1810;.
Le Charité , vaisseau américaia , échoua . an moi» d octobre 1810, sur )» cùle néhulcuso du cap Blanc; Adams, qui s'.» trouvait en qualité de matelot, tomba au pouvoir des Maures, qui cierceut sur toutes ces cèles le droit de varech. Ces Maures, ayant un jour entrepris une expédition à l'est, vers Soudenv (Toudcny), lieu le plus reculé du royaume de Bambarra, pour y prendre des esclaves, furent soudain attaqués et mis eu déroule par les nègres, qui les transportèrent comme esclaves à Timbuiictou, Adams eut I avantage de vivre pendant six mois dans la maison du roi (qui, sans doute, n'est qu'un simple chef), où il fui très-bien traité, it O jouit d une certaine liberté, jusqu'à ce qu ayant clé racheté avec scs maîtres maures, il fut de nouveau transporté, comme esclave, à la frontière du Maroc. Peu de temps après, il parvint à a échapper , il se sauva à Mogodore, où il regagna sa liberté. Pauvre et dénué de tout , il errait, en 1010, dans les rues de Londres, lorsque M. Dupuis, consul anglais à Mogodore , confirma la vérité de son aventureuse histoire. Ses récits furent accueillis par plusieurs membres de la Société africaine, qui les publièrent (j) tels qu’ils les avaient entendus de la bouche du voyageur. Mais les Indications d'un matelot sans éducation, et qni, dans l'esclavage, n'elail guère disposée observer, devaient nécessairement être mêlées d'inexactitudes, de traditions et Je fausses idées ; aussi , ou ne peut les comparer aux rapports d'hommes instruits et inli liigens, tels que ceux que nous avons cités auparavant. Cependant elles renferment beaucoup de vérités, et pourront aiusi servir à confirmer d'autres relations.
western coa*t of Africa In lhe moiith of Aug. 1815 , wlth an Account or Tnmbncloo, etc. ; by Jam. tllcy. London, in- 4», 1817, p. 114.
(1) lliey'i Los*, p. 347 3 VH).
(2) Eobert Adam', Narrative of Travela In IbC iutcrlor of
Africa. London, 1810, — Camp, la Quart erly Et vie w,
et H. Murray, Bislor. Acc., vol. I, ch 10, p. 408-480.
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E. Relation de Iladji- Mohammed sur te Timbouctou. communiquée à /’ Association africaine (1 )ipar M. Cahill de Rabat .
Hadji-Mohammed demeurait près du puits d’A- % %roan, l'une des principales stations du désert de Sahara, sur le chemin de Tiiubouctou, et au nordouest de cette ville. Ce Musulman vit Mungo-Park à Sansanding, s’offrit à 1 accompagner à Timbouctou, et confirma la dernière expédition du grand voyageur jusqu’à Kabra.
F. Relation de flù'dji-Talub sur le Timbouctou .
Le colonel Fitz-Clarence (2), auquel nous sommes redevable de cette relation , rencontra , en revenant de l'Inde , en 1010, le riche marchand Talub , natif du Fezzan , qui s’en retournait d’un pèlerinage à la Mecque, où il avait accompagné deux princes du Maroc; il lui donna plusieurs indications sur le Soudan, qu’il avait déjà visité trois fois. Les renseignemens (3) recueillis par ce voyageur musulman à Timbouctou , en 1007, seront cités, à l'avenir, sous le nom de Hadji-Talub .
G. Relation d'un voyage d'Alex . Scott sur le Bahar-Tieb ( lac de Dibbie) et à et tlezsch sur le bord méridional du ;V/ÿer(1811).
II. Renseignemens recueillis (m 1817 (1) par Bowdich et II u le /tison à Commassie , dans te pays des As/tan lis, de la bouche des Mullahs, dont il a déjà été question plus haut (vol. I, p. 438, 2° remarque).
Ces documents, les seuls qui nous soient parvenus du sud sur le cours du Niger, varient, sous plusieurs rapports, de tous les autres renseigoemeulsqoe nous possédons jusqu’aujourd'hui.
I. Relation de Mohammed , martre d'école à Tripoli , sur Timbouctou, Wang ara et Tissa ou le fleure du IS'iger (1819), recueillie a Tripoli par Ritchtc .
Mohammed , né à Timbouctou, de parens mahoroétans, avait fait deux fois le voyage de Tiinbouctou à Tripoli, par Gha. James et Tuât. Les observations de ce témoin oculaire, sur sa patrie, offrent un très-grand intérêt ; elles ont été trouvées dans les manuscrits de Ritchie (2), et nous les citerons à l'avenir sous le litre de Mohammed, dans Ritchie.
J. Relation de Hadjèïl omet sur Bornou, dam • barou , Kaschna et W angora , situés sur le Tschadi et le Kulbi (1819).
Celte relation fut recueillie, à Liverpool, par Will. Lawson cl Stewart Traill, de la bouche du voyageur lui-tnéme (4).
Alex. Scott, matelot, échoua avec son vaisseau sur la côte africaine, entre le cap Noun et le cap Bojador. Jeté aussitôt dans l'esclavage, il parcourut avec ses maîtres, pendant six ans, le désert du Sahara, et arriva, au delà du territoire de Bambarra, à un grand lac d’eau douce [Bahar-Tieb) , qui n’est autre choie que le Dibbie, que Mungo- Park traversa à l’est de Jinnie. Scott le passa également, se dirigeant , au sud, vers le lien saint de Sidna- Mohammed, où ses maîtres et un grand nombre d'autres voyageurs mahométans se rassemblaient comme à un lieu de pèlerinage. De retour à la côte du Sabarah, Scott parvint à se soustraire à la tyrannie de ses maîtres , et arriva heureusement, en 1 8 1 G, à Mogodore. Nous invitons à comparer à ce sujet les remarques de Kennell.
(1) II. lurray, Acc. of Dlscoverles and Trav. In Africa, Edinb., 1817, p. 435.
(2) Colon, rili-r.iarencc, Journal of a roule acrots India tbrou&b Eeypte to Engeland. Lond., 1819, ln-4°.
(8) Ceographiacbc Epbtn>cridrn, Vil, l. 1, p. 133 138.
(4) Account of the captivlly of Alexander Scott, among the wamJerinp Araba,etc., fl yeara. Wilb «eogr. Re marks by maj. lenneil. in Edinb. pbiloaophical Jours., 1831 , Jan , o* vm, P 38-63, et n“ vui, p. 236 340.
Ritchie (s) recueillit, à Mourzouk, capital du Fezzan, de la bouche de lladji-IIamet , natif du Bornou, le récit d'un pèleriuage que celui-ci avait fait à la Mecque, cinq ans auparavant. Cette relation intéressante sera citée à l'avenir sous le nom de Hadji-Hamct, dans Ritchie.
L. Voyage de Sidi-Mousa, de Waday , par le Bagherme , le Bornou , etc. , au Fezzan (1819).
Sidi-Monsa, marchand tripolitain, rencontra Ritchie (4) à Mourzouk, et, après avoir fait sa connaissance, il lui raconta ses voyages tels qu’ils nous sont rapportés dans le journal anglais.
Les trois dernieres relations sont, sans contredit, les plus importantes de tontes celles que nous avons citées jusqu'ici. Elles ont principalement servi de base à la carte conjecturale du système de fleuves de l’Afrique centrale (3).
C’est au zèle et à la persévérance de M. Ritchie, vice-consul à Mourzouk, que la géographie doit toutes ces intéressantes relations , ainsi que bien
(11 Bowdlcb, Minton to Avbantce, p. (I, p. 181-204.
(2) Quartcrly Bcvicw, Lond., 1820, May, p. 230-231.
(3) Quartcrly Revic-w, p. 431-233.
(4) Quartcrly Bcvicw, p. 233.
(.ftjADg., Geoge. Epbcmcrldcn, 1830, VII n* 4.
«'•titrer rteherrhe» que la QuarterOj fleefnr» comparées arec les indications de Burckhartll. Rilchie fil sou entrée à Mourzook, capitale du Fezzan, au mois de Mars IB 19. Cet intrépide voyageur nourrissait depuis longtemps l'espoir de découvrir l'intérieur du Soudan, et, le premier, il arbora le drapeau anglais au centre de l'Afrique.
Il s'élait proposé de faire, l'année suivante, aree lladji-Ilamcl, gendre du srheikh de Kanem , un voyage à Kashna, de remonter ensuite le Niger, et d aller à Nyffi, sur le Babr-cl-Soudan, où Ilorncmann, dit-on, mourut marabout ( il vivait encore, en 1803, à Kashan (1)). De là, il devait traverser le continent africain, au sud du Niger, et s'en retourner par Digomba cl le pays des Ashantis; niais il mourut à Muurzouk, en 1819.
NI . Ik/n/inn de J.- C. Burckhardt sur /es pays du Soudan à l'ouest de Darfour (1817).
Ces renseignements, recueillis par le savant et infatigable voyageur de la bouche des pèlerins qu'il rencontra au Caire, sur le Nil, nous ont été communiqués par lui-méme, comme appendice à ses voyages en Nubie (l); ils confirment et cipliquenl d'une manière admirable toutes les donnéis que nous possédons, sur les contrées orientales du système d'eau, entre le Niger du Houssa et l'Abiad du NU.
N. Voyage en Afrique de Mohammed E/m Ba-
tula. l'an TUdef Hégire ou tanXZiiapres
la naissance de Jésus-Christ.
Nous croyons devoir ajouter aux documenta nouveaux sur la géographie de l'Afrique centrale, documents qui nulle part encore n'ont été employés dans tonte leur étendue, les voyages do cet ancien géographe arabe attendu qu on ne les connaît que depuis peu de temps, et qu'ils sont l'une des meilleures sources que le moyen âge ait léguées à la g ographie. L'ouvrage d'Ebn Itatuta est le récit d'un témoin oculaire qui parcourut, pendant trente ans (depuis 1334 jusqu'à 1334), l’Asie et l'Afrique, et trouva partout, en sa qualité de Musulman et de croyant, un accueil hospitalier. De retour à Taogier (Tingitana, Tandji), sa ville natale, située en Barbarie, il se reposa de ses fatigues, et écrivit l'histoire de ses aventures. Son dernier voyage est celui du Soudan. Il se dirigea d'abord, par Segelmeua et le désert de Sabara, vers le Niger (AVI), à Ségo (ïorsiecAou) et à Tirubouctou. De là, il alla à Mali, et, revenant à Timbouctou, il continua son voyage vers Koukou, Sa gherme
(1) 8. «urrsr, Bistor. Scconnl ofO'scov., vol. !,p. 432.
(2) 4—1, Burckhardt , Trsvels In subis Lond., 1819, ln-4*. Appelons , u* II, p. 484-492.
(Bourdsma)et TVictMo. Ses réélis confirment, d'une manière admirable, les renseignements que nous out donnes Rilchie et Burckhardt. Malheureusement, nous ne les possédons qu'en extraits, et, jusqu'à présent, l'original, qui doit être très-rare, nous est encore inconnu. Burrkardt lui-méme ne pnt se le procurer au Caire. Les deux éditions différentes des extraits ont été découvertes en mémo temps, par Burckardt (l), au Caire (en 1818 et 1 8 1 7, an mois de janvier), et par Kosegarten, en 1818(3), dans la bibliothèque de Gotha, ou s'en trouvent trois manuscrits. Ces deux éditions no varient que dans les noms propres. Nous les désignerons, dans la suite, d'après les différentes éditions, par les noms de B. et de K. La (Juarterly Kevieie (3) a essayéde les collationner toutes deux avec les noms connus déjà auparavant.
Lagrandevariétédes sources que nous venons d'indiquer rend, à la vérité, leur emploi difficile sur uu terrain aussi vaste que celui où nous nous trouvons ici placés; cependant leur connaissance est indispensable, surtout pour nous donner une juste idée des progrès que la géograpltie a faits dans ces derniers temps.
Le cours du Alger . au-dessous de Ségo
d'après les nouvelles relations des témoins
oculaires.
A. Ségo, Karséchou, suivant Ebn Batuta.
Mungo-Park , traversant le lac Dihbie , passa à côté de Jinnie (Jinne).non loin dekabra et de Timbouctou.IInous est parvenu par cette route un fragment (4) de son voyage, qui eorres]mnd parfaitement à l'ancien dessin de la carte de Ileunell, sauf que l’étendue du lac est plus considérable. Aucun autre voyageur ne nous a depuis donné des renseignemens sur ce voyage. Les Mullahs de Coumassie (8) comptaient trois journées de marche de Sansanding ’a Jinnie, qui, suivant eux, est une lie du Niger. De là, disaient-ils, on entre dans le Dibbir (Dibbie), où est situé Sanina; du Dibberà Kabarra (Kabra) , ]>orl de Timbouctou , ou compte vingt journées de marche. Ségo est le point le plus occidental qu’ait visité Ebn Itatuta ; il se rendit , avec sa caravane , par le Sahara , par Sedjelmessa , Walet,
(1) 4.-C. Burckhardt, Traveti, IblJ. Appendix lit, a* 82, p. 634.
(2) nahommedit Sbn Batula , lier afrlcamim comment, •est. J.-a.-A. Koaexarlen, Jeu-, 1818, iu-4\
(3) quart erly Bevtew, 1820, Bar, P. 239.
(4) sk-tch In Park Jour»., p. 186
(5) Bawdlcb, Billion, p. 192
COURS DU .MUER. LE DIBBIE
à la viHe de Kdrssechou (K), Kar-S«idjou (B)(1 ), qui ne peut être autre que Ségo, capitale du royaume de Bambarra , et qui, suivant Mungo- Park , s'appelle aussi Sego-Korro ou Segosi- Korro ( 4 ). Jackson nous apprend que les nègres prononcent ce nom Shagrou, avec la gutturale gr qui leur est propre et qu'on pourrait comparer au grain des Arabes (3). Suivant Ebn Batuta, kdrssechou est situé sur les bords du Nil qui de lit coule à Kabara et Sagha ( Zagha , B).
C'est en cet endroit qu’Ebn Batuta écrivit au quatorzième siècle son fragment sur le cours du fleuve il l’est, vers l'Egypte, dont voici les propres paroles :
« De Kabra (4J et Sagha le Nil coule à Timbouctou, de là à Kok (Koukou , B) ; de là b la ville de Mouli (Mauly, B), dernier endroit du rayaume de Jlaly ; de là à Joi (Bowy, B), ville très-importante et l’un des plus grands royaumes nègres du Soudan ; le chef de cet état est le grand sultan de tous les rois nègres. Les blancs ne vont pas dans ces contrées , car ils seraient tous tués avant d'arriver. De là le Nil coule vers le pays des Nubiens, où il y a îles chrétiens. Eu sortant de ce pays , il coule à Donkolah, principale ville des Aouba, dont le sultan lbn-Kenzeidyn (B) se lit musulman lorsque cl Naszer- Moliamraed-Ben-Kelavvan (K) régnait en Egypte. De là le Nil traverse les cataractes de Dsehenddel. Dscbcnâdel est la dernière ville dans le pays des noirs, et la première de la province d'Eswén (Syène) dans la Uaule- Egypte. Je vis en cet endroit des crocodiles aussi grands qu'une barque. »
Cette relation, la plus ancienne du moyen âge, admet donc, sans scrupule, l’ identité du Niger et du Nil, sans même avoir connaissance de ce premier nom.
En parlant de Kârssechou, Ebn Batuta se dirigea vers le fleuve Ssanssara (t), (Sansera , B), qu'on ne peut atteindre sans la permission du chef. Il est situé à 10 miles de Jlaly, résidence du sultan nègre. Timbouctou (S), situe à 1 miles du Nil , est une ville dn royaume de Maly ; le gouverneur, qui est nègre, est toujours nommé par Maly. En quittant Timbouctou, Ebn Batuta se dirigea vers l'est, et poursuivit son voyage
(1) Ebn Battu», K., p. 47; B., p. 538.
(2) quarlerlr Rcvtew, p. 238.
(3) J.eUoR’. Bcc. otTtmb., p. 491.
(4) Ebn mtuu. k., p 47-48.
(5) IbW., P. 48.
sur ce Nil des nègres, dans un canot fait d'un seul tronc d’arbre; lotis les jours, il abordait avec ses compagnons dans des villes et des villages, où ils échangaient du sel et des épices contre des provisions ; le voyage se continua ainsi jusqu'à Koukou , la plus belle des villes nègres, située sur le Nil, et où les cauris servent encore de monnaie (1). Arrivéen cette ville, Ebn Batuta, à ce qu'il parait , abondonna le fleuve qu'il appelle toujours Ail et jamais Ailier.
Ebn Batuta ne fait pas mention du grand lac d’eau douce entre Jinnic et Timbouctou. Nous ne possédons sur ce lac remarquable, appelé Dibbie par Muugo-Park , que les renscigncmcns suivans qui nous ont été transmis par Al. Scott
B. Lac Dibbie. Pèlerinage à el llezsch , suivant Al. Scott.
Le pays qui confine au nord-ouest au lac de Dibbie, est connu des voyageurs arabes sous le nom dW Sharray (4) ; il conduit au grand désert de Sahara et est situé non loin du pays des nègres de Bambarra (5) qui, à ce qu'il parait, s’étendent au loin vers le nord. Le sol , diversement accidenté , est coupé par de petites collines île sable , des vallées et un grand nombre de rivières saumâtres ; il est couvert de forêts de dattiers, de cocos (?) et d’orangers sauvages; les nègres qui habitent ces contrées ne vivent que de brigandages, et souvent ils attaquent et pillent , à l'entrée du Sahara , les caravanes qui traversent ce désert pour se rendre à la frontière du Maroc. C’est là qi.e le Grand-Fleuve commence sa courbe de nonl-est à l’est. Alex. Scott , après avoir erré trois mois dans le Sahara occidental , se trouva tout à coup en face d'une grande eau qui n’était pas le Niger, mais un tac immense (4) ; quand le ciel était serein et l'atmosphère pure , il apercevait très-distinctement du côté opposé, au sud, deux hautes cimes de montagnes qui se perdaient dans les nues. Les bords du lac formés d’un sable mou, étaient couverts de bois et d’arbustes semblables aux cocotiers. Jusque-là Scott n'avait vu ni montagnes, ni rivières, ni habitations fixes, et tous les voyageurs qu'il rencontrait parlaient l'araba.
(1 ) Ebn Batuta, P,
(2) Al. Scott, p. 4$.
(3) Oo «lit que « cbci le» Xaurrs, bambarra rst an nom •UCrl, provenant de l^amba jr , qui signifie antrnpoptiag**.
(4) Al. Pcolt,p. 45.
Sur le bord du lac était situé un endroit appelé el Sharrag ; la caravane y laissa ses chameaux. Rennell , qui calcula la route des caravanes depuis el Cibla h, lieu de départ , jusqu’au lac , espace d'environ 1,000 milles géogr. anglais, s'assura que cette grande eau n'est autre chose que le Dibbie de Mungo-Park (1), bien qu’on soit très-peu d’accord sur son étendue.
Alex. Scott trouva beaucoup de nègres à cl Sharrag; leurs maitres étaient des Arabes à la couleur foncée, de la tribu des Orghaebet, parlant la langue sehe/louh. Ils étaient probablement venus du nord , peut-être de la partie méridionale du Maroc (2); ils ont établi une colonie dans ces contrées, et, suivant Alex. Scott, ils sont la terreur de tous les marchands qui se rendent ii Timbouctou (3). I,es chefs de ta caravane louèrent une grande barque de bois rouge , semblable h l'acajou , construite sans clous (I) et capable de porter 70 h 80 hommes ; les rames étaient affermies par des cordes faites d'fcerbes tressées, un Arabe tenait la barre et six esclaves nègres ramaient. Au lever du soleil on descendit dans l'embarcation ; on passa la nuit au milieu du lac, et on jeta une pierre au lieu d’ancre, pour arrêter la barque ; le lendemain on se dirigea de nouveau en ligne droite vers les deux cimes de montagnes qu'on avait aperçues au sud. L'eau était couverte à sa surface d’une quantité de laiebe, les herbes étaient remplies de tortues et d'un nombre infini de poissons. Une quantité de barques de pêcheurs parcouraient en tous sens le lac; et, quoique assez larges, elles ne pouvaient cependant porter plus de 200 hommes. Les Arabes les appelaient zourgos , les el Sharrahs ou indigènes. /7o«A-. C’est du nord-ouest au nordest que le lac avait le plus d'étendue.
ün avait h redouter l'attaque des pirates (les Zachah), peuple de petite stature, habitant au nord et 3 l’est du lac , et qui , h ce qu’il parait , ne sont pas Musulmans. L’après-midi du troisième jour, l'embarcation atteignit enfin la rive opposée, ii l’endroit où la traversée était la plus étroite. A en juger d'après le temps qu’on avait mis à ramer , on avait parcouru un espace d’environ 12 milles géographiques (00 milles anglais). Les rameurs appelaient ce lac BahAr-Tieb, mais
(1) Seimet, 0b»err., [i. 237.
(2) Voy. plus bas, les montagnes de l'Atlas.
(3) Ha.JJI-Talub, p. 138.
(4) comme telles du Sigcr, près de Bommatuii, suivant ■ungo-Fark. Voy. plu» haut ,p, 81.
il coule, disaient-ils au sud dans une eau salée (?) , qui est très-grande el sans fin; sur cette grande eau il y a une quantité de sufflna el trahir (c'est à-dire de grands vaisseaux); elle s’appelle BahAr cl kabir (c’est-ii-dirc grande eau), et a un port appelé llambarry, où il se rassemble beaucoup de vaisseaux. Lit, disaient-ils, avaient été livrés de grands combats entre les Français cl les Anglais, et les ossemens des morts couvrent encore au loin la campagne. Cette dernière tradition n’est sans doute qu'un récit mensonger d'esclaves qui avaient passé quelque temps il la côte méridionale de la mer.
La rive méridionale où l'on aborda s'appelle et llerscb (1); elle dépend ou du royaume de Gotto, ou de la grande Ile de Jinbala , située entre les deux bras du Niger , et dont Mungo-Park fait aussi mention. Prés de l’abordage étaient des huttes, appelées el Tah-Sidna- Mohammed; la tribu qui habitait ces contrées s'appelait el Tahsi-del-Hczich. On annonça ici à l’esclave Scott, qu’on allait à Hez-el-Ilezsch, pour rendre visite à Mohammed, et qu’il serait obligé de s’y faire circoncire. Du rivage sablonneux et argileux , couvert d’abondantes forêts de tomkilet (Chinneg wood] , qui s’élevaient entre des rochers blancs, un sentier étroit conduisait, par un pays montagneux et h travers deux hautes montagnes, dans une vallée où Alex. Scott vit des arbres chargés de fruits huileux , qui ressemblaient à des prunes. C’est le schi ou arbre à beurre de Mungo-Park. Dans la vallée boisée était un édifice peu elevé, sans fenêtres, bâti en pierres rouges, couvert de roseaux et tapissé de tous côtés d’une mousse noire; c’était le tombeau de Sidna-Mohammed , parent du grand prophète, qui s'appelle ici Uhrr-Soél. 11 avait la tête tournée vers le levant, du côté de la Mecque, et tout autour étaient les tombeaux de beaucoup d'autres croyans, morts h el llezsch. Dn grand nombre de pèlerins se rassemblent en ce lieu ; ceux qui venaient du sud du lac étaient montés sur des mulets et des chameaux; ils portaient des bonnets rouges et sacrifiaient des chèvres el des moutons. Beaucoup d'autres troupes, venant du nord , passaient le lac sur des barques ; ils portaient des chemises blanches avec des ceintures rouges et des boites de métal, qui contenaient des livres et différens autres objets. A leur arrivée, ils prononçaient à haute voix une prière.
(1) Aies Scott, |». 50.
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courbaient trois fois la tète vers la terre ; ils se dirigeaient ensuite vers la porte de l'édifice, où était, comme dans la Kaaba de la Mecque , une pierre brune , de deux pieds de haut, que tous les pèlerins baisaient dévotement. On remarquait encore dans la contrée les ruines de trois ou quatre grands édifices, construits en pierres rouges et avec de l'argile au lieu de mortier; elles couvraient un vaste emplacement. Scott, qui refusait de se faire musulman , fut jeté en prison. Les habitons d’e/ Uezsch avaient beaucoup d'esclaves nègres; ils vivaient dans des huttes, portaient des chemises bleues et des sandales jaunes et se nourrissaient de dattes , de blé et de pilau.
Les pèlerins s’en retournèrent dans leur pays, après un séjour d'un mois à et Uezsch, qui est ici comme la Mecque du Soudan mahométan ; Scott (1 ) traversa le lac sur le même bateau qui l'avait amené à cl Uezsch , et revint b travers les mêmes forêts, dans le Sahara. Les colons Scbelloub ne savaient rien du cours du Grand-Fleuve, attendu qu'ils étaient eux- mêmes étrangers dans cette contrée. Les Moullahs et les Marabouts qui, selon Scott, venaient du sud , sont sans doute les mêmes qui, b Coumassie, semblaient parfaitement connaître toutes ces contrées du Soudan.
£1 Uezsch , jusqu’à présent le seul lieu de pèlerinage que nous connaissions sur la rive méridionale du Niger , remonte , à ce qu’il parait , b une origine très-ancienne. Ebn Batula dit que les habitans de Sagha , lieu d'ailleurs inconnu, qu'il place au delà de Kabra, sont depuis longtemps mabométans et qu'ils tiennent fortement à leur foi ( Moslims of ohl and strong in l/ier faith ) (8) ; ce Sagha ne serait-il pas le même lieu de pèlerinage qu'el Uezsch et le même que les Marabouts appelaient b Coumassie Sanina, et qu'ils disaient situé b l’entrée du lac de Dibbie?
Le lac d'eau douce, dont il est ici question , baigne b l'est Jinbala et b l’ouest Jinnie, ville célèbre par l’habileté de ses orfèvres (3) ; c'est de là, sans doute, que vient le nom arabe de ce lac, qu’il faudrait écrire : cl Bahar-Tibber , c’est-b-dire lac de la poudre d 'or, ou el Bahar Dehebbie (contr. Dibbie) (4), c’est-à-dire eau pleine d'or. Les ornements d’or (trinkels) (S)
(1) SI. Scott, p. 226.
(Z) Burckbordl, Travets, p. 63.
Ç3) col. riu-curcnco Jours, of a Soute, etc., p. 496, où le trouvent dt» dcaalns de cea orfèvrerie*.
(4) Jacluou'a, Sec. of Tloib., p. 474.
(8) Ibid., of Sarotco, p. 298.
des orfèvres de Jinnie forment une branche très-importante du commerce qui se fait dans le port de Uarbeita, sur la mer Rouge, par la route de la Mecque qui passe b Sennaar et Jidda; ou en exporte encore d'autres marchandises , ressemblant beaucoup aux étoffes de filigrane, que l’on fabrique daus l'archipel des Indes-Orientales.
C. Timbouctou , te grand bazar du Soudan sur le Niger
Timbouctou est une grande ville commerciale, qu'Kdrisi (1150) ne connaissait pas encore, mais que nous entendons nommer dans les relations des ambassades portugaises, dès le moment que l’Afrique occidentale fut découverte. Toungouboutou ou Toumboulou est si souvent cité par eux, et toujours représenté comme si abordable, qu’il n’est pas étonnant que l'on ait admis l’idée que le Timbouctou des premiers Portugais et le Timbouctou que nous connaissons aujourd’hui sont deux villes différentes (1), erreur qui se conçoit et s'excuse d’autant plus facilement que les cartes portugaises ont toujours placé cette ville b un tiers b peine de sa véritable distance de la mer.
Il est évident que la ville appelée Zimbala par les Portugais est la même que nous connaissons aujourd’hui sous le nom de Jinbala, b l'est ou au-dessous du lac de Dibbie.
Suivant de Barros(â), Jinnie est une ville considérable, située sur le Hcuvc Genna , qui est le Niger; elle avait déjà été, avant Timbouctou, d’une lrès-gr3nde importance. Mungo-Park place Timbouctou b douze journées plus b l'est que Jinnie. Cette dernière est encore aujourd’hui une ville de commerce très-importante; les peuples nègres de l'ouest et surtout les Mandiugos s'y rassemblent fréquemment et sont les ageus du commerce qui se fait entre le Soudan et ia côte occidentale , près du Sénégal et d’Arguin. De Barros ne sait pas si la ville lient son nom du royaume , ou si c’est le royaume qui a donné son nom b la ville. Dans l'origine, les Portugais appelaient Guinée tout le pays du Sénégal ou la Scnégambie ; on n’a conservé ce nom que pour la côte méridionale. Les nègres, au contraire, appelaient ce pays situé sur le Niger, Genna , Ghcnca, Gi nea suivant Léo Africanus (3), d’au-
(t) Murray, BitUir. sec. of oltcov., vol. I, p. 406. (2) De Barrot, Asie Dec., t, I, lib. 3, c. u, fui. 386. ,3; Léo Afric., eJ, AdJw., 1858, fol. 248 b.
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fre* Jatinij, GenniJ et Jinne. Mais ce nom a perdu tout sou prestige, et le nom deToutnbouctou brilla à sa place pendant quelque temps. La ville de Timbouctou est encore aujourd'hui trèsimportante par son orfèvrerie; Jinnie parait être sous la domination des Maures , car le régent y porte le litre de Mu/ai-Smaera (1), ce qui signifie prince Smaera ; or, Mulai ne peut pas être un titre nègre. Léo Africanus (cire. 1500), cite Toumbouctou ou Toumboutou comme la capitale d'un très-puissant empire qui aurait etc fondé par Mcnsc (Mouse)(t) Soulejmann (2), l'an 1215 ou l'an 610 de l’Hég. Depuis lors, Toumbouctou est devenu la principale ville du Niger. Nous avons vu plus haut qu'elle existait déjà du temps d'Kbn lia tu ta 11352); elle appartenait alors au royaume de Mali. Cet auteur écrit Toumbouetou et non pas Timbouctou. De Barros (3) ne l’appelle que Toungouboutou; il la place comme capitale du pays, à 3 léguas au nord du Grand-Fleuve , et dit qu’elle est un bazar trèsimportant pour beaucoupde marchands du Caire, de Tunis , d’Oran , de Trémécène , de Fez et de Maroc , à cause de la quantité d'or que l'on y transporte du grand pays des Maudingos. Léo Africanus rapporte qu'un architecte de Grenade construisit à Tombouctou un superbe palais, et que cette ville est remplie de Jurisconsultes et de théologiens protégés par le roi ; on y transporte , dit-il, beaucoup de manuscrits de la Barbarie, et tous s’y vendent très-cher. Jackson (4), qui fut longtemps en relation de commerce avec Timbouctou, vérifie lui-mème tous ces détails et en confirme l'exactitude; il pense qu’on pourrait y trouver beaucoup de traductions arabes des classiques anciens , mais il n’entendit parler nulle part de manuscrits éctrits dans une autre langue que l'arabe. Marmol (3) et tous cçux qui, comme lui , tiennent leurs renscignemens du Maroc , ne tarissent pas d'éloge sur la grandeur et la richesse de la ville, sur son commerce, la puissance de ses souverains et leur amour pour les sciences. Au commencement du dix-huitième siècle, d'immenses caravanes.de 16 à 20,000 chameaux. faisaient annuellement le voyage de Maroc à Timbouctou , à travers les sables brûlans du désert (6).
(1) Jockion’9 Acc. ofTlmb.,p. 193,
(Z) Léo Alite., fol. 249 b.
(Z) lie Barrot, Aile, IbiJ.
(4) J«ckwjn‘, Acc. Eerocco, p. 304.
(6) Hormol, 4 frie.. III, p. 01.
(0) C. siuar:. voyage A ae<|umcz, en 1725.
La puissance des rois de Toumbouctou a dù être très-considérable au commencement du seizième siècle. Léo rapporte que, de son temps, le roi Ischia (1) soumit le royaume de Gouber jusqu'au delà de 300 milles anglais au sud-est et kasclma à l'est de lloussa. Suivant Happer, le royaume de Timbouctou avait déjà beaucoup perdu de sa puissance vers le milieu du dix-septième siècle; il était en pleine decadence lors de l'avènement de l'empereur Mulry-lsmael (2) au trône de Maroc (l’an 1672), mais il se releva encore avant la fin de ce siècle. Plusieurs ckang «tiens très-importanss’opérèrentà Timbouctou (c’est ainsi que les géographes modernes s’accordent aujourd'hui à prononcer ce nom) pendant le long règne de cet empereur (de 1672-1727); la ville tomba dans une dépendance entière du Maroc , dépendance qui ne put rester sans influence sur toute l'histoire du Soudan. En effet, depuis cette époque, un commerce actif s'est établi entre Timbouctou et le Maroc , tandis que les autres relations y ont, sinon disparu, du moins considérablement diminué ; mais le Timbouctou ne gagna rien à cet échange; d'un royaume indépendant qu'il était, il devint une province dépendante , qui fut forcée d’obéir d'abord aux Maroquins, ensuite aux Maures, jusqu'à ce qu'en 1803 (3) le roi nègre de Ségo en fit une province du puissant empire de Bambarra. Cela nous explique aussi comment Monsong , roi de Ségo , |>ouvait promettre à Mungol’ark, protection et silrelé jusqu'à Timbouctou (4).
Ces changemens politiques que l’on n'apprécie ordinairement pas assez , expliquent un grand nombre de contradictions apparentes résultant de relations isolées. Versl’an 1670, deux princes de Maroc guerroyaient entre eux dans l'Atlas; Sidy-Ali (3) ayant été défait, s'enfuit par le désert , dans le Soudan , où le roi nègre de Bambarra , qui sans doute avait déjà alors de l'influence à Timbouctou , le reçut avec une grande hospitalité. Sidy-Ali lui fit présent de deux jolies filles renégates , et celte faveur lui valut du roi nègre la permission de s'établir avec les siens à Timbouctou. Peu de temps après, il parvint à rallier autour de lui quelques milliers de gucr-
(1) l.eo Afrlc., Iblit., Ub. vu, fol. 252-253.
(2) Jackson'*, Acc. or rlmb., p. 482.
(3) Procefdlogs of.tae Ktr.c. A»., ll,p. 322.
(4) Mungo Park, Journal, p. 154.
(5) Jat k;on'i,Acc. of larocco. Lond., 181! . in 4*,p. 205
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rien bambarras qu'il conduisit à la frontière du Maroc; son adversaire venait de mourir lorsqu’il arriva. Muley-Israael, son successeur, profita de la circonstance, et au lieu de se mesurer avec Sidy-Ali, il fit passer sous ses drapeaux toute l'armée des noirs commandée par ce dernier et se créa ainsi un parti puissant à Timbouctou. Cette ville , cédant h la force , se laissa imposer une contribution, accepta une garnison, et paya même un tribut annuel , afin d’obtenir pour les caravanes et son commerce protection contre ses voisins du nord. Les Maures mahométans obtinrent de cette manière une trèsgrande prépondérance dans le Soudan ; les plus grandes et les plus nombreuses caravanes que l'on ait jamais vues (voy. plus haut d’après le voyage de Stuart) allaient annuellement de F ex et du Maroc au fleuve du Niger. Muley-lsmael remplit ses palais de trésors ; ses monnaies d'or devinrent les plus connues de toute l’Afrique septentrionale, et elles ont cours encore aujourd'hui h Timhouctou; les marchands de Fez accumulèrent d’immenses richesses h Timhouctou et y établirent leurs comptoirs ; on y éleva aussi plusieurs mosquéss ( Dschamies) (1 ). La garnison maure se mêla aux noirs et se répandit ainsi parmi les habilans de la ville. Après la mort de Muley-lsmael (1727), les habilans de Timbouctou payèrent moins régulièrement leur tribut h son fils Muley-Abd- Allah, et finirent bientôt par s’en dispenser entièrement. Mais, en attendant, Timbouctou avait reçu dans son sein une population maure, dont elle avait adopté les mœurs et les usages, et elle est demeurée depuis le port continental le plus fréquenté par les Magrebi. Jusqu’S la mort de l’empereur du Maroc, Sidi-Mohammed (2) (1793), qui fut appelé le père de son peuple , le commerce des Arabes se maintint b Timbouctou dans toute sa splendeur et avec lui l'influence des Arabes; mais après sa mort, il tomba de plus en plus en décadence , parce que le successeur de ce prince, Muley-Sotiman, surchargeait les caravanes de Timbouctou d'impôts exorbitans. Toutefois, tout le commerce ne fut pas supprimé par là , et les relations entre le Maroc et Timbouctou conservèrent toujours quelque activité.
Il est probable qu'en 1803, lors de la prise de Timbouctou par le roi Mansanq de Ségo (le mêmeque Mungo-Park rencontra dans les années
(I) nadji-Tatub, n. 134.
jaiksoo'a Acc. ot Tlmb., p. 483.
1 786 et 1808) , le parti maure fut obligé de quitter la ville. Le nouvel état, ennemi de Maroc, fondé en 1810 par Sidi-Heshem sur la pente mé- ' ridionale île l’Atlas , entre ce plateau et la côte, non loindeWedinum.et près d'un défilé que les caravanes iln sud ne peuvent éviter, se compose probablement des Maures réfugiés du royaume de Timhouctou. Son origine est du reste tout b fait obscure. Sidi-Heshem (1) ( Sidi veut dire empereur) est , dit-on, le descendant d’un saint maure. Ce prince a une garde de 6,000 Maures et nègres qui, parfaitement armée, brave les forces de l’empereur du Maroc. Il a aussi ouvert un très-grand commerce avec le Soudan et établi un marché sur la frontière du désert, où les produits du Soudan se vendant b si bas prix que les Maroquins eux-mêmes trouvent plus avantageux d'y faire leurs achats , que d’aller s’exposer aux dangers du désert. La grande caravane de 4,(100 chameaux , avec laquelle SidiHamet fit son second voyage b Timbouctou, appartenait de moitié b ce prince (2). Timbouctou perdit évidemment, par l'expulsion des Maures, les plus civilises de ses habitans, et un commerce trèsimportant. Depuis lors Sidi-Heshem a su se rassembler des forces menaçantes (3) contre l'empereur du Maroc. 11 avait déjà 13,000 hommes en 1816. Il n'est resté que des nègres à Timbouctou.
Cela explique en quelque façon le récit de Mohammed (4), dont voici le contenu : « Il y a à peu près trente ans qu’il régnait à Timboucton un roi appelé Aboubekr ; il ri 'était pas nègre , mais de couleur brune; la plupart des habitans, b l’exception d'une faible partie , étaient nègres, mais tous portaient le nom de Moslems. On dit que le palais du roi, situé an milieu de la ville, ressemblait a celui de Tripoli et qu'il portait le nom de Kousbè. qui signifie citadelle. Shabini, qui sc trouvait b Timbouctou en 1787, y vit un roi noir (3) vassal du Houssa; Batuta y avait connu jadis un vassal de Maly, qui portait le litre de sultan ; quoique choisi par les habitans du Timbouctou, il devait toujours être confirmé par le royaume de Houssa , auquel il payait un tribut. Hadji-Talub (6)(1807) nous dit egalement
(1) ASama, narrative, p. 4S3.
(2) 5141 DannM, p. 367,
(3) Barra Losa, p. 405.
(4) XoDammetl, Sans Kitcble, p. 230.
(5) Shablnl, p. 12.
(0) naJjl.Talub, p. 134.
que le roi de Timbouclou est un nègre, mais qu'il a établi sa résidence dans le port de Cabra. Adams (1810) trouva à Timbouclou un vieillard aux cheveux blancs, qu'il prit pour le roi; ce n'était sans doute qu’un gouverneur; il avait une garde de 50 hommes <1), les nègres l’appelaient Kaou , et ce nom veut dire gouverneur (3). Du temps de Mungo-Park, les Maures prétendaient, dit-on, encore à l'empire de Timbouctou. Du temps d'Adams ils n'avaient aucune influence et étaient même bannis de la ville, que les nègres seuls habitaient. Ces données se trouvent parfaitement confirmées par le dernier rapport de Sidi-Hamet (avant 181S)(3). De son temps le roi et tous les indigènes de la ville étaient des nègres et non pas des Musulmans. Le roi porte le titre de Shegar, c’est-'a-dire Schach (voy. vol. I, p. 457) ou sultan. Tous les Maures qui viennent au Timliouctou sont obligés de choisir leur demeure dans la ville des Maures; et telle est a défiance des habitans envers les Maures , qu’aucun d’eux ne peut entrer dans la ville sans avoir déposé 'a la porte son poignard ou l’arme qu’il porte sur lui ; on ne la lui rend qu'à sa sortie de la ville. Plus de 50 Maures ne peuvent pas entrer à la fois dans la ville, encore faut-il qu’ils fassent partie d’une seule caravane.
Tous ces mouvemens politiques que nous venons de mentionner firent de nouveau du Timbouclou un état indépendant; si, d'une part, ses relations ont diminué aveu las Mahométans et les Maures du nord , elles paraissent d'un autre côte s’êtrc considérablement étendues dans l'intérieur du Soudan des noirs. Les habitans du Timbouctou font maintenant un commerce assez considérable avec Wassenah (4), au sud du Niger, puissant royaume nègre, inconnujusqu’à présent de tous les Européens et dont Sidi- Ilamet, marchand maure de Timbouctou, ignorait même auparavantle nom ; plus lard il le visita lui-même dans un voyage qu’il fit pour les affaires du roi de Timbouctou , et dont il nous a lui-même fait la description.
Suivant les dernières relations (5) le Sbegar de Timbouctou s'entoure d’une véritable pompe
(1) Adam* Sarral., p. 472.
(2) Capt. 1700’* Sarraliva nf Trayeli in nortbern Africa, fond., 1821, ln-4°; — Verocur, Journal des Voyagea, 1821, 32* câbler, p, 358.
(3) sldl Hamel, p. 333.
(4) Ibid., p. 309, romp. B. Burray, Acc., I, p 502.
(5) Ibid , p. 308.
africaine; il est accompagné d’une garde de cent hommes montés sur des mulets et armés de fusils, et de cent hommes à pied avec des fusils et des sabres. Il porte une robe blanche bordée d’or et d’argent , une espèce de turban , des sandales rouges et un grand bâton blanc ou sceptre, avec un lion d’or en guise de pomme. On le prendrait plutôt pour le père que pour le roi de son peuple. II fait un commerce très-étendu.
Cette esquisse de l'histoire du Timliouctou, quoique très-imparfaite, suffira pour détruire quelques contradictions apparentes et pour faire apprécier à leur juste valeur les doutes qu’on a élevés sur l’histoire et la géographie de ce pays. Passons maintenant à la description de la ville et de ses mœurs, que nous tâcherons de reproduire dans leurs principaux traits.
La ville de Timbouctou (I) est située dans une plaine entourée de collines de sable, à trois journées ErhcUal , au sud de la frontière de Sahara et à 3 ou 3 milles géogr. (13 miles ) (suivant d’autres à 3 lieues seulement) au nord du Niger, qui probablement fait ici de très-grands détours.
A l’est sont de vastes forêts (3) qui ne ressemblent que très-peu à celles du Maroc ; elles sont remplies de troupes d'elépbans , et les arbres dont on fait les constructionsy sont moins grands qu'en Angleterre. Tout près de la ville , on rencontre au sud une petite rivière d’eau saumâtre qui coule à l’est ; elle n’a que quelques pieds de profondeur et se perd dans le sable au milieu de la forêt. Shabini (3), qui la franchit au sudest, rencontra le Niger trois jours plus tard. 11 trouva partout un sol bien cultivé et couvert d’une espèce de chêne qu’il appelle el belùle à cause des fruits bienfaisans qu'il porte; c’est sans doute la noix de gourou. (?)
Au dire d’Adams , on rencontre au sud-ouest de Timbouctou une grande eau de 13’ de largeur, qu’il appelle Mar-Zara (4). Mais , comme ce voyageur n’est pas toujours très-exact dans ses indications géographiques, il se pourrait que cette grande eau qu’il place au sud-ouest ne fût qu'un bras du Niger qui certainement a subi plusieurs cbangeraens en cet endroit; peut-être n'est-elle aussi qu'un affluent septentrional du Niger, inconnu jusqu’alors des Européens; Mur-
(l) Badii-Tiiub, n. 134.— Jackioa'aAcc.ofTiipb ,p. sut. (21 Shiblnl, P. 8.
(3) Ibid., p. 37.
(4j Adams Barrai., p- 478.
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ray el Reichardt l’ont prise dans ce sens , mais l’ont mal dessinée sur leurs cartes. Sidi-11 amet (1 ) aussi parle d’uu Heure très-large qu’il eut à passer au nord, Il quelques journées de marche de Timbouclou, le Gozen-Zair des nègres (ou 1W tïadi-Tenij des Arabes); l'identité de ce fleure (que déjà d'Anrille a mal placé sur sa carte d’Afrique de 1755) (2) arec le Ssan-ssara (roy. plus haut) d’Ebn Batuta ne souffre plus aucun douie maintenant. Cette relation de Sidi-Hamet explique en quelque sorte l’assertion de I.eo Africanus, qui prétend aroir ru que de Timbouctou à Jinnie le fleure coule à l’ouest (3). De toutes les hypothèses qui ont été établies sur le cours de ces fleures, celle de Barrow et de Murray (4) nous parait surtout téméraire; ces deux géographes admettent, que le Mar-Zarah . situé, suirant Adams et Sidi-llamet, au nord de Timbouctou , et dont le cours occidental n’est rien moins que prouré, est identique arec le fleure de kaschna et le Niger de Ptolémée ; ils en concluent l’existence de deux fl'iger différent à peu de distance l’un de l’autre , mais séparés par une chaîne de montagnes et coulant dans des directions tout à fait opposées, l’un à l’est, l'autre à l'ouest; de sorte que le royaume et la rille de Timbouctou se troureraient situes entre les deux. Mais il faut bien remarquer que l’tolemée ne connaissait pas encore le Niger de Mungo-l’ark ou le Joliba , situé au sud de Timbouctou , et coulant h l’est.
Shabini croit la rille de Timbouctou une fois et demie plus grande que Tétuan ; elle a donc h peu près un mille allemand d’etendue , arec 50,000 habilans sans compter les esclaves, Tetuan ayaut 16,000 habitans(5). Talubcroit Timbouctou trois fois plus grande qu’ Alexandrie en Egypte; il estime le nombre de seshabitans (6) h 60,000; Adams (7) la croyait aussi grande que Lisbonne (par conséquent un peu moins grande en étendue que Paris et Londres), mais arec moins d’babitans , les maisons étant très-dispersées. Sidi-Hamet pense que Timbouctou a six fois autantd’habitans que Mogodore, par conséquent près de 200,000, puisque Mogodore en a
(1) SIJI-Bamet, p. 362.
(2) Béni, de P Acad. des Inscript., vol. XXVI.
(3) l eo A Trie., 1. 1, fol. 2.
(4) H. Murray, Acc. of DUcov., 1. 1, p. 420.
(6) Sbabtnl, p. 11.
(0) Hadjl-Talub, p. 134.
(7) «dams Marrai., p. 472.
36,000 (1). Toutes les autres indications relatives au nombre des habitans ne sont de même que comparatives, comme les précédentes; la dernière, qui la représente moins grande que Mourzouk dans le royaume de Fezzan, nous permet de supposer que la grande variété dans les énumérations de la population de Timbouctou provient en partie du grand nombre de caravanes qui entrent dans cette ville et en sortent aux différentes époques de l’année ; le nombre des étrangers s’y monte quelquefois jusqu’il 12 ou 15,000, qui y passent plusieurs mois dans des huttes et sur les marchés (2).
Le inur de la ville, élevé pour la protéger contre les attaques des Maures, n’a que 12 pieds de hauteur arec trois, et suirant Sidi-llamet, quatre portes (3), qu'on ferme tous les soirs, la bab-Sa/iara au nord el nord-ouest, la Kab-üit au sud, vis-à-vis du Niger (Nil), et la ttab-ei- Kibta à l’est , du côté da la merque et de la forêt. Elles sont toutes trois garnies à l’extérieur de peaux de chameau et de clous pour les garantir contre la hache des ennemis.
Les maisons de la ville, presque toutes quadrangulaires, sont construit! s partieen pierre(4) et partie en terre ; plusieurs des première ont deux étages ; les maisons des pauvres ne sont faites que de branches, et couvertes de nattes. Le bazar avec les boutiques s'appelle Kasserea. Adams n’a pas ru de bazar. Shabini, qui séjourna longtemps à Timbouctou en qualité de marchand, raconte que les étrangers y louent, pour trois mois, des magasins dans lesquels ils conservent leurs marchandises; les habitans du Timbouctou, dit-il, appellent ces magasins Fondac, les nègres Udat; ils appartiennent presque tous au roi. A chaque époque de l'année, il y a des étrangersà Timbouctou. Sidi-llamet rapporte (5)que la ville est pleine de boutiques dans lesquelles on voit du sel, des couteaux, des étoffes, des ornemens en or, etc.; et suivant Mohammed, on y tient foire tous les mardis et jeudis (6). Les habitans de Timbouctou ont de superbes campagnes dans le voisinage de la
(I ) SIJI-Hamct, p. 363.
(2) C*pf. Lyon’» Simt.orTrmn In Sorti Africa. 100(1 1821. ln-4».
(3) Sbabinl, p. 10.
(4) fUdjl-Taïub , p. 134. — Mohammed , dam Rilchle , p. 230. — Adams, p. 472.
(5) Sidi-Hamet, p. 303.
I®) Mohammed , dans Hitcbe, p. 131.
Tille (1), et partout, excepté «lu côté de Sahara, où l’on ne cultive rien, le pays est parfaitement arrose par des canaux du Niger ou par des roues h pots qui sont tournées par des animaux domestiques, comme en Égypte. I.es nègres cultivent une espèce de millet [al/ila) , du blé indien < el-bitchna ), mais pas de froment, ni d'orge; les semailles de riz se font aux mois «l'août et de septembre. Les nègres ne connaissaient que la pioche; mais ils ont adopté des Arabes la charrue primitive qui est usitée dans toute l’Afrique septentrionale. Adams nous assure, et Talub et Mohammed (8) le confirment , qu’ils cultivent aussi des figues, des ananas ( brome/ia ananas, pinc app/es, commelt'sappelle Ailains), des dattes et des noix de coco en quantité. Mais sont-ce les mêmes cocos que nous connaissons depuis longtemps dans l’Inde, ou seulement une espèce analogue (5)? C'est ce que les découvertes à venir auront à’ examiner.
Un fruit tout particulier b celte contrée, et que l'on rencontre dans le Soudan jusqu'il Bornou , c'est la noix de gourou (gooroo ) qui, par son agréable acidité (4), sert à rendre potable l'eau des déserts; les caravanes, jusqu’il Fezzan et par toute l'Afrique septentrionale , en font un de leurs principaux articles de commerce; les noix de gourou sont même connues jusque chez les Ashantis (S), au sud , sous le nom de boussi (boossee). L’arbre qui les produit a reçu le nom de steculia acuminata (6); ses feuilles sont grandes et très-remarquables. Le fruit est entouré d'une capsule rie 10 pieds , qui contient de sept il neuf noix de la grosseur des châtaignes. Une seule de ces capsules est souvent égale en valeur à un esclave.
L'indigo et le cafetier (7) croissent d'eux-mèmea dans ces contrées ; les grains de café que Jackson fit venir de Timbouctou avaient un goût amer comme tout le café sauvage. Le cotonnier aussi semble être indigène dans ces pays, puisqu'on fabrique beaucoup d'étoffes (8) de coton il Timbouctou ; toutefois, ce lie sont pas les nè-
(1) shabini, p. 84.
(2) J»ck»on‘« Acc.of Tlrob., p. 011.
(2) Mohammed, dan» Btlchle,p. 131.
(4) Luca» in rroceedliiga. t. I, p. 79, 173 et 182.
(0) Bowdicb Union, p. 333.
(0) PailMot de Beauvais, Flore d'Owarre, t. I, p. 41. Ub. 24.
(7) Jachson's Acc. of tlmb., p. 279.
l8) M 'hatmned, dan» Bllcble, p. 231 .
grès . mais les étrangers et surtout les Arabes qui s'occupent à tisser. Les noirs (1) se livrent avec habileté b d'autres métiers, par exemple, b ceux de maréchal , de charpentier, de cordonnier, de tailleur et de maçon.
Adams (8) dépeint le peuple de Timbouctou conims robuste, vif, querelleur, mais en même temps d'un bon naturel, ayant beaucoup dégoût pour la danse et la musique , sale dans tes vêtement, mais chargé d'ornemens en or et en ivoire; ils portent des anneaux de cuivre aux doigts; leur nourriture et leur manière de vivre sont très-simples. Ils se teignent les ongles et la paume de la main en rouge avec du henné, et se font , à la manière des nègres ( voyez page 1 88) , une incision oblique qui part de l'oeil, et traverse toute la figure. Les relations des hommes avec les femmes ne sont pas du tout les mêmes qu’en Orient ; sous ce rapport , les habitant de Timbouctou ressemblent aux Européens. Ils enterrent leurs morts dans des bières, et les pleurent sur des tertres tumulaires. Adams croit que la prière qu'ils y prononcent est la seule pratique de leur culte. Shabini (5) et Sidi-llamet observent qu'ils n'adorent pas le dieu des mahométans, qu’ils ne se circoncisent pas, qu’ils n'ont ni temple ni sabbat; cependant ils croient en Dieu , en une vie b venir, et vénèrent même des saints. Ils prient une fois tous les vingt-quatre heures, en regardant la lune, et tous les trois mois ils célèbrent une très-grande fête qui dure trois jours. Us ont beaucoup de médecins et de magiciens qui, aprèss'être jetés en extase parles sons d'une musi«|ue sauvage, guérissent toute espèce de maladies. Adams vit beaucoup de vieilles femmes de plus de cent ans, qui guérissaient les infirmités et les plaies.
Shabini (4) nous apprend que les Maures et les Arabes, auxquels le séjour à Timbouctou est défendu, ne peuvent non plus habiter entre cette ville et le Niger, au sud, parce que la population nègre qui est très-nombreuse, ne les y laisserait pas vivre; mais les chrétiens européens, suivant ce que nous assurent Mohammed et Talub, pourraient y séjourner en tonte sûreté; ces deux voyageurs s'engagèrent sur honneur b y conduire Rilchie ainsique le colonel Fitz-Cla-
(I) SUbln«, p 23.
«2>AU.nis n.rral, p. 47b.
(3) slublnl, p. 33 p. 399.
(4) SUb.nl, |.. 39.
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rcnce (1). A Tripoli , plusieurs hommes distingués, domiciliés h Timbouctou, confirmèrent cette bienveillance des babitans envers les chrétiens. Jadis, lorsque Timbouctou avait pour chefs des sultans mahométans , le pouvoir se trouvait entre les mains d'un divan (2) composé de douze Ou/cmas qui devaient avoir étudié le Coran. La durée de leur administration était de trois ans ; cet espace de temps écoulé , le peuple pouvait les rendre responsables de leurs actes; leur pouvoir était presque illimité, pendant ta durée de leurs fonctions, mais rarement ils en abusaient. Il y avait, en outre, dans la ville, un carf/chargé d'arranger tcus les différons. Les babitans de Timbouctou étaient généralement très-paisibles ; la rapine, le vol et le meurtre leur étaient presque inconnus; mais on trouve chez eux le sentiment de la vengrancc; du reste, on /jouissait d'une grande sûreté et du libre exercice des différens cultes. Tous les étrangers conservaient leurs costumes nationaux, et partout les habitons noirs les recevaient avec hospitalité et avec bienveillance. Les indigènes avaient le privilège de ne pouvoir jamais être faits esclaves, privilège dont ne jouissent pas leurs voisins et allies de l'ouest, les Foulahs (3), qui, quoique devenus mahométans, n’étaient pas circoncis. Malgré que les Foulahs avaient une grande autorité à Timbouctou, leurs filles n’étaient cependant pas h l'abri de l'esclavage, lorsqu’elles tombaient entre les mains des musulmans.
Les marchands maures étaient alors, à Timbouctou , les seuls ennemis acharnes des étrangers; ils voyaient avec envie les spécu talions commerciales des Européens, et cherchaient h les ruiner autant qu'il était en leur pouvoir.
Du temps de Shabini (i) , le gouverneur de Timbouctou était choisi ou plutôt confirmé par le roi de lloussa ; mais la ville ne lui payait aucun tribut; il entretenait les troupes à ses propres frais. Timbouctou, alors ville frontière du royaume de Houssa, avait une garnison de 3,000 hommes d'infanterie; en temps de guerre, elle pouvait mettre 12 à 13,000 hommes en campagne.
La ville de Timbouctou envoyait annuellement des présens à scs voisins les Arabes de la tribu
(t ) SHlumniad , dans Rltcble , p. 23t. — Badjl-TaluS , P. 137.
(3) Jackvon'i Ace. ofTlml)., p. 300.
(3) sbAblnl, p. 30.
(4) Ibid., p. 16-
de Brabith (Brabeesh; Bessebes dansShabini) (1), habitant au nord dans la direction du désert de Sahara, et dont ou évalue le nombre de 30 h 40,000 hommes; on prétend qu’ils émigrèrent dès le huitième siècle dans ces contrées. Le souverain de Timbouctou jouissait partout d'une très-grande autorité; son /salais était situé dans la citadelle ( koutbe ) h l'une des extrémités de la ville. Suivant l'usage de l'Orient, il se rendait souvent à la porte de la ville pour y rendre ta justice avec scs fils et les juges. 11 n'acceptait jamais de présens, et ne pouvait prononcer de jugemens que d’après la loi ; il ne tirait ses revenus que de ses terres et de l'impôt levé sur les marchandises. L'excédant des impôts était transporté dans des magasins ( matamores ) ou dans des souterrains. Un fils né de son épouse légitime pouvait seul lui succéder. La peine la plus forte, et pour ainsi dire la seule qu'on infligeait aux criminels, était b perte de la liberté.
Du temps de Sidi-tlame! (2), c’est-à-dire après Sbabini, le roi ou sheganie Timbouctou était devenu lui-mème le premier commerçant de son royaume. A celte époque, les caravanes de Maroc et de Tripoli n'étant pas arrivées par suite des revers qu'elles avaient éprouvés , le roi se trouvait avoir en sa possession une immense provision de gomme , d'or , d'ivoire et de tabac. Il résolut alors de former lui-mème une caravane de 200 chameaux et de 3,000 ânes chargés de fer , de sel et de Ubac , et de les envoyer, sous la protection d’une armée de 3,000 hommes, dans le Wassenah (3) , royaume nègre situé au sud-est de Timbouctou; il en confia le commandement à Seid, frère de Sidi-llamct. Ce dernier, qui accompagnait son frère dans cette expédition, nous a communiqué toutes ses découvertes dans l’intérieur de l'Afrique (voy. plus bas). Tout cela nous montre que le commerce est toujours le principal élément de la vie des babitans de Timbouctou ; nous espérons que de même qu'il nous a fait connaître l'intérieur de l'Afrique au nord , il nous ouvrira aussi bientôt une route dans le centre, jusqu'alors inconnu, de celle grande partie du monde.
La situation de Timboucton et du port de Cabra est peut-être la plus avantageuse que l'on puisse imaginer dans l'intérieur du Soudan; pla-
ît) Shahinl p. 381 .
(2) SJdl-Bamct , p. 30».
Ol »>U., p. 30».
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cée au centre entre les royaumes de Kezzan , de Tripoli, de Maroc, de la Sénégambie, dclacùtede Guinée et les grands royaumes de Houssa et autres situés à l’est , cette ville offre des communications faciles avec trois mers différentes, la Méditerranée par Tripoli, le golfe de Guinée par le pays des Ashantis et l’Océan atlantique par Wedinum et la Gambie. La position de cette ville est vraiment unique sous d’autres rapports encore, car elle est située sur le fleuve le plus important de l'Afrique, le Niger, qui lui facilite le transport dans les terres les plus lointaines du Soudan (hue Fiigritiœ narigatio undique conflue re soient) (1), et est en même temps le principal emporium de la grande route qui vient du désert Sahara ; c’est sans nul doute à cette localité favorable qu’elle doit son existence et sa richesse qu’elle conservera , selon toute apparence, aussi longtemps que des grands mouvemens de peuples ne viendront pas changer la surface de cette partie de l’Afrique (2).
L’énumération des distances contenues dans les notes suivantes nous donnera un aperçu de cette situation géographique remarquable.
Remarqce.
Routes commerciales conduisant de Timbouctou dans toutes les parties de l'Afrique , suivant le récit de témoins oculaires.
Route du sud, du pays des Ashantis A Timbouctou
Une grande route commerciale, aujourd’hui la plus fréquentée, conduit du pays des Ashantis, par Dcgomba et Houssa, à Timbouctou. Une autre, plus à l’ouest, conduit, en trente-cinq jours, de Goumassie aux montagnes de Kong, qu’on traverse en neuf jours. De là, on arrive, en vingt-huit jour» à Dotcarra ( Douwassou, dans Mungo-Park) (3), et, en cinq jours, à Jinné, où l’on reucontre le Niger. L’étendue de cette route est donc en tout de soixante-dix-sept journées de marche jusqu’au Niger. (Voy. p. 183.)
3. Route de l'ouest conduisant du Sénégal et de la Gambie à Timbouctou.
Les Foulahsde la haute terrasse de Timbou entretiennent des relations de commerce très-actives avec Ségo et Timbouctou. Noos avons déjà tracé
(1) Léo Afric., I. vu, fol. 251 .
(2) Voye* Hôte Seconde A la fin du roi unie.
(3) Mungo-Park, Journal, p 107.
plus haut, d’après des données moins récentes, le chemin qui conduit au Niger. Ce que nous avons dit s'accorde parfaitement avec le récit de Mollien (1). Ce voyageur rapporte que, de Timbou, la route conduit, à l'est, par le pays de Balia , où l'on s’embarque (sur le Niger) pour Bourré , Marabout, Timbouctou. Tout le voyage , dit-il , duro trois à quatre mois. Scgo et Timbouctou sont , À ce qu’il parait, les marches des peuplades de Kankan et de Wasselon , pays des sources du Niger. Kankan est situé à quinze journées de marche, à l’est de Timbou. Le pays de Bourré, habité par des Mandiugos mahomélaus, et situé à la frontière de Tiuibou, est bien plus riche en or que Bondou et Bambouc. Les nègres y creusent de longues et profondes galeries dans la leire, pour en tirer de l'or, qu'ils envoient, ainsi que leurs esclaves, au marché de Timbouctou.
En 179G, Mungr-Park, partant de Pisania, sur la Gambie, choisit, pour pénétrer dans l’intérieur de l'Afrique , la grande route que prennent ordinairement les marchands d’esclaves (slatis) avec leurs caravanes ( coffles ou kafilahs) , et la suivit, sur une étendue de 220 milles géographiques ou 1 100 milles anglais, jusqu’à Silla (2), ville situéd à 40 milles géographiques (200 milles anglais) de Timbouctou. En s’en retournant, il mil à peu près deux mois et demi (du 19 avril au 2 juillet) pour aller de Camalia , ville située dans le pays des Mandingos , à Barraconda ; et cependant, à l’exception de dix ou douze journées de halte , U faisait tous les jours cinq à six milles géographiques.
Mungo-Park, se trouvant dans lecampraaureda ZJenotcn (3), sur le bord septentrional du Sénégal, apprit du shérif de Walet, qui transportait du sel à Beuown, que, de cette ville à Walet, il y a dix journées, et , de Walet à Timbouctou, onze journées de marche, a Tout ce chemin , disait-il , so fait à dos de boeuf, et partout l'on trouvede l’eau.» D’après ce récit du shérif, il y aurait donc vingt et une journées de marche de Bcnown à Timbouctou.
3. Route du nord-ouest conduisant de Wedinoun et du Maroc à Timbouctou.
Deux grandes routes conduisent du nord-ouest, c'est-à-dire des provinces limitrophes méridionales de l’empire de Maroc (de Wedinum)à Timbouctou. L’une, la plus occidentale, ou la roule de la côte (4), derrière le cap Bojador, passe à côté du cap Blanco, longe la bordure méridionale du désert, eide là.
(1) Xolllen, Voyage en Afrique.
(2) Rennell, In Appendix. — Mungo-Park , Trav., P. Il, p. 355.
(3) lungo-Park, Trav., p. 140.
(4) Jackson’j Account of Marocco , p, 287.
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traversant les mines de sel de ces contrées, te rend à Timbouctou ou au lac Dibbie ; les caravanes la font en cinq à six mois (l) ; elles passent quatre mois sur le bord occidental du désert, le long de la côte de la mer, et traversent l'intérieur jusqu’à Timbouctou en un mois et demi ou deux mois. Ou compte dii-huit mois pour tout le voyage, c'est-àdire pour aller et venir (2). En ne calculant que la distance directe du cap Blanco (au nord-est duquel se trouve la contrée d'el GAiblah, où Al. Scott fut en esclavage) jusqu'au lac Dibbie, on pourrait certainement la faire en bien moins de temps (3). La caravane de Scott, se composant de 1 1 S à 120 personnes, avec 5 à 600 chameaux, mit en tout à peu prés 106 journées pour franchir une distance directe de 200 milles géographiques (1,000 milles anglais); elle faisait donc par jour à peu près 2 milles géographiques.
Les grandes caravanes du Maroc, les Akkabahs, qui vontanuuellemenlde Wedinum.Taltaou Abka à Timbouctou, mettent seize jours (4) pour aller à Tegasa, où elles s'arrêtent quinze jours ;de là, elles vont, en sept jours, à l’oasis et au puits de Taudeny, où elle s s arrêtent encore quinze jours; ellesarri veut ensuite, après sept joursde marche. à Aroan, où elles séjournent aussi longtemps qu'à Taudeny, et, après six joursde marche, elles arrivent enfin à Timbouctou. Elles mettent ainsi plus de quatre mois à faire uo voyage dans lequel elles n'ont quecinquante-quatre journéesde marche, le reste étant consacré au repos. Les petites caravanes font le même chemin en quatre-vingt-deux jours. Hadji-Talub fs) promit au colonel Fitz-Clarence de lui faire faire, à cheval, celte route en quarante-sept jours ; il avait fait le même chemin en vingt-oeuf jours, à dos de Aeiri, espèce de chameau d’une vitesse extraordinaire, et particulièrement propre aux voyages dans le désert.
D'après les récits des chefs de caravanes et des marchands , Timbouctou est situé au sud-sud-est, à 300 milles géographiques (1,300 milles anglais) de Fez, 260 milles géographiques ( 1,300 milles anglais) de Maroc ; à 2C4 milles géographiques (1,320 mille anglais) de Tafilelt, 230 milles géographiques ( 1,150 milles anglais) d'Akka , Talta et Wedinum, principaux rendez-vous des caravanes qui vont dans le Soudan ; et enfin, à 46 milles géographiques (230 milles anglais) de Jinuie.
4. Routa du nonl conduisant de Tripoli et du Fessan à Timbouctou.
Mohammed (C) n'évalue qu'à quatre-vingts jour-
(1) stuarrsîrav.
(2) Sidi-Bamet , p. 35.
(3) Al. Scott, dans Rennell, Observ., p, 237.
(4) Jacksoo’s Account of Xarocco , p. #65.
(5) Hadji-Talub, p. 136.
fi) Xobammed, dans Ritcitie, p. 230.
nées la distance , en droite ligne , de Tripoli au grand emporium ; le plus long désert aride à traverser n'est que de six journées. Jusqu’à Ghadames, on compte treize à quatorze journées de marche; de là à Akably , capitale de l’oasis de Toual, vingt-deux journées; d’Akably à Mabrouk, trente journées; et, de cette ville, qui, dit-on. est plus grande que Tripoli, à Timbouctou , quinze journées. A partir de Mabrouk, la roule conduit par un pays riche, fertile et abondant en eau. Des marchands et des esclaves venus à Mourzouk assurent que, du Fezzan (1) à Timbouctou, par Touat, il n*y a également que quatre-vingt dix journées de marche.
5. Routes conduisant de Timbouctou dans Vintèrieur du Soudan, à Iloussa, Bornou , Kaschna, Wassenah et Wangara.
Nous manquons absolument de renseignement exacts sur les localités de l'intérieur du Soudan, à l’est de Timbouctou ; el, comme tous les calculs géographiques ne pourraient être que très-incertains, appliqués à ces régions inconnues, nous ne rapporterons ici que les récits plus ou moius vrais de quelques voyageurs qui ont parcouru les terres centrales de l'Afrique.
La navigation du Niger, de Timbouctou à Iloussa, dure, d’après Shabini (2), qui en fit lui-même l'expérience, de huit à dix jours ; la ville de Houssa n’est pas située immédiatement sur le fleuve, mais à douze lieues au nord des bords du Niger.
De Timbouctou au royaume de Kaschna, espace que Mohammed avait parcouru dans sa jeunesse(3), il y a, dit-on, vingt-huit journées, et, jusqu'à Bordou, quarante-cinq journéesde marche.
A vingt-quatre journées de Timbouctou , au sud-est , on rencontre une chaîne de montagnes très-élevée (4), que les grandes caravanes mettent six jours à franchir; au delà de cette chaine , à vingt sept journées de marche de Timbouctou, se trouve la grande ville de Wasscnah; elle est située sur le fleuve Zadi, et a deux fois aulaut d’habilans que Timbouctou.
A vingt-cinq journées, au sud ou au sud-est de Timbouctou (mais non pas à l'est , comme on l'a cru jusqu'à présent) , est situé le Wangara, d’où l’on tire la poudre d'or. Tous les renseignemens que nous possédons sur ce pays , dans lequel se trouve probablement 1a ville de Baltagou, ne peu-
(t) Capt. I yon’t Narrative of T ranci* In Northern Africa. loniJ., 1821, in-4°j dans Verneur, Journal de Vo y., 1821, câbler 32, p. 358.
(2) Mublnf, p. 38.
(3) Mohammed, dans Ritcble, p. 231.
(4) Md. -Hamel, p. 370.
vent être que très-incertain», puisqu'il * • »o moins trois H'anyara dans le Soudan (I). Suivant les informations que le capitaine Lyon prit au Fezzin , ce nom n’est qu'un appellatif qui désigne un grand pagt mamageux (1).
Les documens précédent ont fait ressortir toute l'importance du marché de Timbouctou , non-seulement pour cette ville, mais pour leSoudan tout entier. C’est pournous leplusconnu des marchés du Soudan , et comme le représentant de son commerce; le séjour de Mungo-Park h Sansamling a jeté sur ce grand entrepôt commercial de nouvelles lumières. Il est ridicule de juger de l’importance d'une ville ou d'un état dans l'intérieur de l'Afrique par la beauté ou le nombre des maisons de pierre , par la quantité des soldats mercenaires ou la magnificence des palais; il est ridicule de juger de l'importance d’un peuple par le degré qu'il occupe sur l’échelle de l'industrie européenne. S'appesantir sur de telles circonstances, c'est ra|>etisser la géographie, c’est montrer qu’on ne possède pas le don de saisir dans leurs propriétés les lineamens vraiment grands et earactéristiquesde l’histoire du sol et des peuples. Le fait d’un grand commerce universel atteste par l’histoire drpuis trois siècles, dans cette contrée de l'Afrique centrale, est un des phénomènes les plus remarquables que nous présente l'histoire de l'humanité. 11 est surtout intéressant pour l'intelligence du passé, parce que nous voyons se continuer en lui , jusqu'à nos jours, la marche des anciens temps, comme à Iran, l'etra, Bactres, Mcrof , Ammon , Carthage , Opliir , korokandame et Sera (3). Ce rapprochement général des peuples nous permet d’y voir , pour l’avenir , le germe d'une idée plus élevée qui grandira et fleurira plus tard , et qui , si elle s'y établit dans toute sa pureté, se répandra bientôt au milieu du monde des païens et des infidèles, et versera sur tout le continent la bénédiction , le salut et la vie! A l’abolition progressive de l’esclavage, les doctrines de l'Evangile feront succéder l'affranchissement moral ; alors commencera pour celte partie du monde et ses habilans , une nouvelle histoire qui aura été , h la vérité , préparée par l'islamisme, mais qui ne pourra être entièrement réalisée par lui .
(1) Voy. Note troisième ft la fin du volume.
(2) Capt. Ljron'a Narrai, or Trav., Ibid.
(3) Comparez : Vortuile Europciicber v<Bikerjc*cblcbtcn vor llcrodoi. ln-S®, 1820, p. 110.
Le grand commerce a porté de tout temps les idées civilisatrices à travers tout l'Orient ; pourquoi , s'il était conduit par les peuples éclairés de l'Occident , ne répandrait-il pas les mêmes bienfaits dans les contrées du Soudan? Le commerce ouvre toutes les routes en Afrique , et la civilisation n'y peut pénétrer qu’à sa suite. L'affaiblissement de la domination des Maures dans les étals nègres des bords du Niger, offre aujourd'hui aux Européens et au christianisme, l'occasion favorable d’entrer dans le Soudan . Iæs agens des puissances et des maisons de commerce européennes s’y établiraient beaucoup plus facilement que dans l’Orient mahométan. Les résidens anglais accrédités aux cours du nord et du sud, h Mourzouk, dans le Fezzan et à Coumassir, dans le pays des Ashantis , les colonies du Sénégal et de la Gambie et surtout l'état nègre libre et florissant de Sierra-Leona , sont déjà, si on sait en profiter, les premiers pas les plus importai» pour arriver à la réalisation de cette idée. Un commerce direct des Européens avec les marchés du Soudan, comme Mungo-Park et ses successeurs essayèrent de l'introduire sur les bords de la Gambie, donnerait plus d'indépendance politique aux élats nègres, plus de bien-être aux individus et les affranchirait des Maures et des Arabes. On leur procurerait ainsi des armes à feu pour se defendre, et on donnerait aux missions l’occasion de les convertir et de les civiliser comme à Sierra-Leona. Une conséquence de ces généreux efforts serait l'abolissement complet et successif du commerce d’esclaves à partir de l'intérieur jusqu'aux côtes. Mais il faudrait d'abord lui substituer un autre trafic aussi avantageux pour les princes indigènes , dont les principaux revenus se composent de la chasse aux hommes et de tributs payés en esclaves. Le commerce avec les Européens leur offrirait bientôt des gains et plus sûrs et plus grands. On enlèverait ainsi aux mabometans le prétexte de la chasse aux esclaves. Car, d'après le Coran, ils regardent comme un devoir de faire la guerre aux idolâtres et comme un droit de jeter les païens dans l'esclavage et dans les fers. Ces entreprises favoriseraient et seconderaient puissamment l'émancipation des nègres du Soudan, qui ne peut être toutefois le résultat que de leur propre énergie; car l’expérience a prouvé que les opérations maritimes ne pourraient la conquérir , quand même des milliers de généreux particuliers réuniraient leurs souscriptions et leurs efforts , quand même tous les peuples de la chrétienté en auraient pris la résolution.
coins DU MCE*. TIMBOCCTOU.
Toutes les tentatives de ceux qui se sont intéressés jusqu'il ce jour au sort des Africains, les efforts des gouvernemens et des compagnies de commerce, ceux de V Association africaine pour la découverte de l’intérieur de cette partie du monde , de V Institution africaine pour la civilisation et l'éducation de ses enfans, ceux des différentes missions pour les convertir, tous ces généreux travaux n’ont pu et ne pourront jamais atteindre entièrement le grand but proposé, avec les moyens employés jusqu’aujourd’hui. J. Gray-Jackson, connaissant parfaitement le Magrcb et le Soudan , et doué d'une rare pénétration, proposa de tenterune route nouvelle. Il avait vécu seize ans à Mogodore en qualité de résident anglais et de commerçant , et avait dirigé iui-mème des caravanes sur Timbouclou ; nous devons à son zèle et à sa connaissance pratique des langues parlées des Arabes de l'ouest, un grand nombre des documens précédens et de ceux qui vont suivre. Ce voyageur infatigable fit la proposition de réunir tous les efforts dépensés isolément pour l'avantage de cette partie du monde, et de fonder l'œuvre de la civilisation africaine sur la base solide du grand commerce qui existe déjà avec le Soudan par le Sahara et le pays des Ashanlis (1).
Les deux côtes , celles du Sahara et des Ashantis , sont accessibles aux Anglais par leurs colonies de la Côted'Or. La richesse des peuples voisins , au nord de Coumassie , celle des Maures et des hordes arabes qui habitent le long du Sahara occidental, consiste presque uniquement en chameaux qu’ils vendent ou qu'ils louent aux caravanes. Ce n'est pas le nombre des dollars, mais celui des vaisseaux du disert (les chameaux) qui procurent ici h l’homme indépendance et bien-être. L'habitant à demi-sauvage de ces contrées cherche à louer ses chameaux , c'est là son commerce et tout son espoir de gain; le marchand qui lui procurera de la charge pour ses chameaux se conciliera ainsi le Maure ou l'Arabe le plus farouche. Dans les endroits où les chameaux sont en grand nombre et placés comme en dépôt par la nature entre le désert et les états des côtes, vit toujours un peuple plus accessible et plus doux qui irait avec empressement au-devant des entreprises des Européens. Ainsi nous trouvons au nord, à Akka, Tata,
(1) Plan fortbc gradua! civilisation, et Prospectas or a plan for formlng • Sudsn Company t by Jackson Acc. of Tlmbouclou. Lonil., 1819, e.î47.
Wediuum, les tribus arabes des Mograffa, des Wouled , des Abbousebah , des Tejakant, et, dans le voisinage de Timbouclou, les Arabes Brabiches. Les Anglais n'auraient pas besoin de caresser un shérif de Fezzan , un pacha de Tripoli , un sultan de Maroc , ni d'acheter leur amitié au prix de riches tributs , lorsque , alliés avec ces guides de caravanes, ils étendraient leur domination depuis l'Océan atlantique jusqu'au Niger de Timbouctou.Siles Européens essayaient, suivant le plan d'Hutchison, de pénétrer à Timbouctou par le pays des Asbantis, ils obtiendraientsans doute des succès temporaires; mais, bientôt, ils trouveraient à la cour de Coumassie les mêmes obstacles à vaincre, les mêmes impôts à payer qu'à Tripoli , au nord , et l’entrée dans le pays pourrait toujours leur être rendue plus difficile ou même entièrement interdite. Qu'on établisse, au contraire, des colonies européennes comme celle du cap de Bonne-Espérance et celles qu'on avait projetées dans le Congo et sur la Côte-d’Or, dans le paytA'As/usnti et au Sahara occidental; que ces colonies communiquenlentre elles, à travers l'intérieur, par Timbouclou, et ces trois points deviendront bientôtd'immenses bazars, centres de mouvement et de vie, et la grande entreprise de civilisation deviendra assurément plus facile et plus sûre. Jackson proposa d’établir, sur ce plan, une nouvelle compagnie du Soudan . elle fournirait, de première main, tout le nord de l’Afrique des produits fabriqués de l'Angleterre, des marebandisesdes Indes orientales, de denrées coloniales, et même de sel ; elle ouvrirait aux manufactures anglaises un nouveau bazar où viendraient s'approvisionner des millions d’bommes qui auraient assez d'or pour payer, et assez d'autres marchandises à échanger contre cellcsdes Européens. Cette compagnie saurait mettre dans ses iutérêts les shérifs des peuples pasteurs, à l'aide de présens et d'avantages réels et durables ; elle fonderait une école où l'on apprendrait l’arabe-magrebi, langue partout usitée dans le nord de l'Afrique, et qui serait , pour ainsi dire , la clé intellectuelle à l'aide de laquelle on pénétrerait dans le Soudan. Il lui faudrait un capital par actions, une direction intelligente et énergique et un bon port : elle aurait là une colonie, un dépôt de marchandises, un lieu commode pour les employés, afin d’agir de là à Timbouclou et d'avancer la découverte de l'intérieur de cette partie du monde. Il lui faudrait, en outre, un lieu d'abordage près de la saillie sud-ouest de l'Atlas , dans les environs de Wedinum ou au sud de Santa-Cruz, à la
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frontière du royaume de Maroc. I.e port même de Santa-Cruz , si méprisé des Maroquins, bâti par les Portugais, et semblable par sa position naturelle b Gibraltar, serait, sans contredit, l'endroit le plus favorable. On pourrait facilement l'achctera l'empereurdu Maroc ou le louer pour une rente annuelle : cette contrée est déserte et sans maître, à cause de sa nature stérile et saurage; mais elle a porté de tout temps le nom de Bob-Soudan, c'est-à-dire porto du Soudan. Ce point serait non-seulement l'entrée la plus voisine des ports européens, mais encore la route de terre la plus courte pour les caravanes qui se rendraient à Timbouctou. Ce serait la véritable clé maritime de l'Afrique , et sa position favoriserait les communications directes avec les ports européens ; complètement indépendante de tout sultan mahométan, en possession de tout le commerce du Soudan , cette colonie serait bientôt non-seulement la première station de l'Afrique , mais encore l'un des centres les plus im porta tisdumouvementcommercia! du monde.
l.e marché de Timbouctou, quoique moins important qu'autrefois, lorsqu'il était à son plus haut point de splendeur, est toujours cependant digne d'attirer l'attention. I.es caravanes continuent toujours d’y arriver comme par le passé; et, à moins d'un accident malheureux (1), elles partent régulièrement de Maroc en avril , et tâchent d'avoir fait leurs empiètes h Timbouctou ou mois de septembre (î), afin d’ètre de retour h Fez et à Maroc au mois de janvier. Les caravanes du Soudan se mettent donc régulièrement en marche (3) air nord et au sud eu mars et eu octobre.
La première caravane de Sidi-llamet (4) se composait deô.OOOcbameaux et de 800 hommes; une partie des chameaux périt en route, l’armi ceux qui arrivèrent heureusement , 200 étaient charges de sel, 100 de fer et de couteaux, et les autres de tabac, d’étoffes, de tissus de soie, d'ambre, etc. La seconde caravane se composait de 4,000 chameaux et de 1,000 hommes d'escorte; la charge consistait en fer, en fusils, poudre , plomb , sabres , sel , tabac , opium et parfums. Hile ramena de Timbouctou de la poudre d'or, des esclaves, de l'ivoire, de la gomme.
(1) Sldl-Himet, p. 303.
(3 ) Iscluon't Accounl or Msrocco, p. 208.
(3) nouji- Talus, p, 136.
(4) SMI-Sauict, p. 3S2.
de l’or travaillé, des plumes d'autruches et des turbans élégamment confectionnés.
Voici une appréciation des frais de transport de ces marchandises. Le prix d'un chameau pour aller de Fez 'a Tafitell, c’est-à-dirc pour vingt journées de marche, est de 11 ducats; de Tafilelt'a Draha , six jours de marche , 6 ducats; de là à Timbouctou, quarantr- trois jours de marche, 18 ducats et demi; ainsi en somme, 38 ducats et demi pour soixante-neuf jours de marche.
Les grandes caravanes et plusieurs autres, plus petites, vontaussi au Caire ctà Jidda, comme à Maroc.
Le principal objet d'importation est le sel gemme (1); ce produit de première nécessité manque au Soudan, et se trouve en grande abondance à l’entrée du désert ; il s'en importe chaque année une quantité prodigieuse. Les ports de Marseille , Gènes , Leghorn et d'autres ports d'Italie et d'Kspagne, envoient dans le Soudan , par Alger, Tunis, Tripoli et l’Égypte, les marchandises suivantes : des étoffes de soie , de Damas, de brocart, de velours, de la soie brute, des peignes de buis et d'iroire , du fil d'or, des coraux, du papier, du sucre raffiné, de la cochenille, etc. L'Angleterre envoie aux mêmes ports et surtout à celui de Mogodore, situé sur l'Ucéan atlantique et le centre des spéculations commerciales pour le Soudan : 1° des produits des Indes orientales, comme de la résine de benjoin, de la casse, de la cannelle, des muscades, des clous de girofle, du gingembre, du poivre noir, de la soie du ltrngale et de la Chine , du nankin, de la toile bleue, de la mousseline, du drap; 2” des produits des Indes occidentales : du piment, du tabac, du café, du cacao, du sucre; 3" des toiles; 4" des marchandises en fer, des fusils, des sabres, des poignards, delà poudre, du plomb, des couteaux , des clous de cuivre et de fer; 3° toute espèce de draps fins et de couleur éclatante, du Casimir, etc.
Les objets d'exportation que les marchands maures et arabes amènent du Soudan sur les côtes de la Barbarie , sont : de la poudre d'or (tibbar) (2); la poudre d’or est , avec les cauris , la monnaie du pays, et on la transporte, au marché de Timbouctou de contrées fort éloignées, par exemple, du pays des Mandingos, de Wangara et lloussa , etc. Un la vend dans de petites bourses de cuir, dont chacune en contient une
(1) Jackson'* Account of Timbouctou, p. 256.
(2) siublol, p. 20.
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once qui vaut SS dollars. Sbabini acheta à Houssa une bourse de poudre d’or 7 ou 8 ducats meilleur marché qu’à Timbouctou. Lorsque le» Accabah ou grandes caravanes ne viennent pas h Timbouctou , le premier venu peut avoir une livre d'or pour une boite de tabac h priser. Les poids dont on se sert h Timbouctou sont un peu plus forts que ceux de Maroc. Outre l'or en poudre, on en vend encore beaucoup en anneaux; ces anneaux viennent de W'angara; les nègres se les passent dans le nez , et c'est pour eux une parure recherchée. On y trouve encore en grande quantité des ouvrages en or, des bijoux faits h Wagara, Houssa et Jinnie; on y voit surtout des coupes en forme d’aigle, et aussi habilement exécutées que si elles sortaient des orfèvreries de Paris ou de Londres; elles ressemblent, par la beauté du travail, aux ouvrages d'or de l'Inde. Ces objets de luxe, que les Arabes appellent el herrez (charme, talisman (1)), sont toujours d'or sans alliage; tous ceux que les Européens ont vus étaient creusés au milieu et renfermaient une amulette, des versets du Coran ou des figures géométriques, telles que le roi de Ségo en traça sur le sable (4), pour se préserver d’une influence funeste, lorsque Isaaco annonça , dans sa résidence , l’arrivée d'un blanc. Chacun de ces ornemens a une certaine propriété magique, et la foi en la puissance de ces charmes est répandue dans tout le nord de l’ Afrique. A Maroc même on voit souvent une douzaine de ces amulettes suspendues au cou des chevaux pour conjurer l’influence des démons appelés lin, en Afrique, comme en Asie Dgins, génies. On en exporte encore de l'or en barres . et la richesse de l’Afrique nous est attestée des les temps les plus anciens par d'éclatans témoignages ; c’est avec de l’or africain que Salomon décora son temple de Jéhovah , et les trésors de celte partie du monde sont encore aussi grands de nos jours.
Les esclaves sont, après l’or, le principal objet d'exportation. On organise régulièrement des chasses aux esclaves h Timbouctou, et Adams(3) vit souvent partir, pour ces expéditions , jusqu’à 800 hommes qui, après une absence d’une semaine h un mois, ramenaient de grandes troupes de malheureux ravis ainsi b leur pays. La plupart des esclaves de Timbouctou viennent de
(t) Jackwn's Account of liroccs, p. 200.
(2) Rungo-varS, Journal, p. 150.
(3) Adam» aarraUve, p. 478.
Bambarra; on en tire encore (1) de Houssa, de Wangara et des montagnes du sud. La chasse, la guerre, la faim et le crime les jettent dans les fers. Aucun habitant indigène, excepté les criminels, ne peut être réduit en esclavage. Le maître a sur son esclave droit de vie et de mort; cependant, si un esclave se plaint au grand conseil de Timbouctou , on peut forcer son maître <i le vendre. Un esclave coûte b Timbouctou de 10 b 12 dollars; dans les états des côtes de la Barbarie ils valent de 70 b 100 dollars. Leur sort n'est pas si malheureux ici que dans les Indes orientales ou occidentales , car les mahométans leur donnent souvent la liberté après sept ans de service; ils peuvent même obtenir plus tôt leur affranchissement en se faisant musulmans et en apprenant b lire le Coran. On exporte encore un très-grand nombre d'esclaves du marché de Timbouctou au Sénégal et b la Gambie.
Les habitans de Timbouctou livrent b crédit anx marchands maures, en exigeant d’eux un intérêt très-élevé, de la poudre d’or et des esclaves ; ils reçoivent en échange des marchandises de Maroc, qni se vendent toujours, b Timbouctou, avec 40 b 50 pour cent de bénéfice. Comme ce commerce d'échange est très-lucratif pour elles , les maisons de commerce des états des côtes entretiennent b Timbouctou des agens et des facteurs qui négocient leurs affaires et reçoivent leurs envois et leurs commandes.
Outre ceux que nous avons déjà nommés, voici encore les objets d'exportation les plusimportans ; des dents d'cléphans ; du korkidau ou cornes de rhinocéros, que les mahométans estiment b très-haut prix et dont ils font des manches pour leurs poignards el toutes leurs armes ; des plumes d’autruches , les plus belles du monde ; du b'core Soudan ou gomme du Soudan , encens très-recherché ; du gouza Sa/iaratcie , ou graine du Sahara , appelée vulgairement graine de paradis; du copal, deVassafœtida, de l’ébène, du bois de sandal, de l'indigo et delà gomme du Sénégal. Toutes ces marchandises sonttransportéessur les vaisseauxdu désert aux bazars situés sur le bord du Sahara et aux ports des Maures , d'où elles arrivent enfin aux Européens. Elles passent ainsi, avant de leur parvenir , par quatre ou cinq mains, après avoir procuré b chacun de ceux qui les ont tenues un bénéfice de 20 b 30 pour cent ; le marchand qui a chargé la caravane a déjb gagné, pour les diffi-
(1 } jAckion'i Account of Sirocco, p. 1 60.
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mité* du transport 30 h 00 pour cent. En les transportant directement à un port de la compagnie du Soudan, les marchandisesarrivcraient, de première main et presque sans payer d’impôt, aux vaisseaux européens. Les Anglais auraient des agensà Timbouctou qui achèteraient directement les marchandises et feraient leurs échanges; leurs caravanes prendraient la route proposée qui n'est que de 200 milles géographiques au lieu de 300, et elles abrégeraient ainsi un tiers de la distance.
A cet exposé fidèle de ce que nous avons pu savoir du commerce du Soudan, nous ajouterons, pour plus grand éclaircissement, le tarif du prix des marchandises du bazar de Sansanding, si voisin de celui de Timbouctou ; ce tarif très-important pour le commerce, a etc recueilli par Mungo- Park , dans son secoud voyage.
1" Remarque.
Prix des marchandises a Sansanding • comparaison du prix de C or are c le prix de t argent dans le Soudan .
Mungo-Park, avant de s’erabarqoer sur le Niger, à Marabout (l), échangea une partie do ses marchandises contre des cauris, qui devaient lui servir de petite monnaie dans son expédition sur lo joliba. 11 vendit plusieurs colliers de coraux, et reçut , pour chaque grain , 00 de ces coquilles; chaque grain de ses colliers de verre bleu valait 100 cauris. Jfungo-Park fut étonné que, dans ces pays, où le cent ordinaire est le nombre usité pour la plupart des calculs , on sc serve, pour les cauris, du petit ee»f=80 ou 4 X 20 , suivaut le vrai système arithmétique africain.
Arrivé à Sansanding , Mungo-Park fut obligé d’aliéner une partie de scs effets pour se procurer des provisions et d’autres objets indispensables à •on voyage. Voici les prix des marchandises qu’lt mit en vente (2) : scs coraux furent payés de même qu’à Marrabout ; un mousquet sc vendit G à 7,000 cauris; un bon fusil , 0,000 ; une pierre à fusil , 40 ; une bouteille de poudre, 3,000 ; un petit sabre, 1,500 à 2,000 ; l’ambre n° 1, 1.00n;»®2, 000 ; n® 3, 400 cauris ; une pièce d’étoffe bleue des Indes (baft), 20,000 ; une pièce de drap écarlate, de dix palmes, 20,000 ; et undollard’argent, C à 12,000 cauris.
Voici, d’un autre côté, le prix des productions africaiues : un tnincalli d'or, de la valeur de 1 2 schill. G pences sterling , se payait 3,000 cauris ; cinq tnincalli valaient 3 liv. sterl. 3 pences; une
(1) MunRO-Park, Journal, p. 146.
(2) limxo-Park Journal, p. 1**0.
très-grande dent d éléphant était payée jusqu à
1 0.000 ; une moyenne , 7,000 ; une petite , 3 et
une femme de première valeur, de BO à
1 00.000 ; une jeune fille, 40,000 cauris ; un cheval valait de 2 à 10 esclaves ; une vache grasse,
1 5.000 cauris; un âne , 1 7,000 ; un mouton , 3 à 4,000.
Nous ajoutons encore à ce tarif les observations suivantes (t) : suivant Mungo-Park , un mincalll d or pèsc=G0 grains— 1/0 d'onze, ce qui s'accorde parfaitement avec le prix du tnincalli à 12 *h. 6 d. sterl. D’après ce calcul, on pourrait dire : 20 cauris=l pence, 240= 1 sh., et 4,800=1 liv. sterl. Le mousquet ordinaire de Birmingham , où il coûte 1 0 sh. G pences, vaudrait, d’apres le nombre de cauris qu’on en donue à Sansanding, 1 liv.
5 à 0 sh. , cl un bon fusil 1 liv. 1/2 et au delà. Les sabres et autres marchandises ont à proportion la même valeur, et rapporteraient un bénéfice de cent pour cent ; mais le commerce le plus lucratif serait celui des étoffes indiennes.
De toutes les marchandises africaines , l’ivoire est le meilleur marché; U ne coûterait que 1/10 de ce qu’il vaut en Angleterre. Les chevaux étaient Ires-chers à Sansanding , sans doute parce qu’on les y amène do très loin. On est étonné de voir que ks femmes esclaves coûtent si cher à proportion des hommes. Eu général, le prix des esclaves des deux sexes est plus élevé qu’on ne devrait s y attendre , puisque l’homme que l’on paie â Saosanding 3 liv. st. G sh., ne vaut que 1 0 liv. st., sur la côte atlantique. Pour retirer de ses marchandises les frais de son voyage et quelque bénéfice en sus, Mungo-Park aurait dû les vendre le double plus cher; mais, voyant qu’il n'avait pas de temps à perdre, il s’en défit à tout prix. Le seul article d’exportation dont il eût pu tirer un bénéfice considérable, était l’ivoire. Peut-être eût-il aussi été avantageux pour lui d’acheter de la poudre d’or ; il aurait tiré, de la plupart des articles, cent pour cent, et, de quelques-uns, cent quatre-vingts pour cent de bénéfice. On a reproché à Mungo-Park «l'avoir perdu le commerce pour ses successeurs; mais Muugo-Park n’était pas marchand, et ce n etait pas la soif de l’or qui l’avait conduit dans le Sjudan. Le Soudan est riche en or, mais il mauque d’argent; la différence dans le prix de ces métaux, n’est pas très-grande. En admettant la valeur d un dollar=9,000 cauris, le prix de l'or, au marché de Sansanding, est à l’argent comme 1 à 1 1/2 ; tandis qu’en Europe l’or est à l'argent comme 1 à 15. II est naturel que l'argent , dont la nature a très-peu pourvu l'Afrique, ait plus de prix dans cette partie du monde que partout ailleurs. L’im-
(1> A idett'ia au Journal de Xungo-Park, p, xnt.
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portalion de ce métal pourrait offrir aux Européens des chances de commurce très-favorables. Dans le siècle dernier, le prix de l'or, en Chine, était à l’argent comme I à 10 ou 12; delà, le commerce de l'argent, qui , pendant longtemps, fut si lucratif pour les Européens. A la fin cependant l’équilibre s’établit entre la valeur réelle de ces métaux. La même chose ne peut manquer d’avoir lieu plus tard en Afrique, où le prix de l'or est maintenant partout uniforme; celui de l’argent, au contraire, très-inconstant, à cause de sa rareté et du peu d’usage qu’on en fait.
Les prix des marchandises à Timbouctou, nous sont entièrement inconnus; nous ne possédons que les données suivantes (l): 24 nouath'i de poudre d’or=l misan ; 5 et 0/10 de mtzan= 1 ouïe espagnol ou un doublon d'or ; 2 0 mizan d’or valent, à Timbouctou , 1 plattilia; 30 mizan, une pièce de toile irlandaise de vingt cinq aunes, et 40 misan, un pain de sucre du poids d’un quintal.
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Progrès du commerce du Soudan avec la Grande •
Bretagne depuis l'abolition de la traite des aigres.
L’importance commerciale du Soudan se remarque facilement dès qu’on jette un coup d'œil sur le commerce que les Anglais font avec ses habitant snr la côte septentrionale de la Sénégambie, sur la côte d’Or elSierra-I.eona. L’aperçu que nous allons exposer mérite d’autant plus d’attirer notre attention , que , depuis l’abolition de la traite des nègres , et malgré les sinistres prophéties de plusieurs personnes qui croyaient voir dans cet acte d’humanité la ruine de leurs relations commerciales avec l'Afrique, le commerce a, au contraire , fait d'immenses progrès dans ces contrées autrefois presque inaccessibles aux Européens. La liberté des personnes et de la propriété, qui remplacèrent l’exercice d'un trafic honteux pour l’humanité, ont augmenté partout le bien-être des peuples nègres, et, par là même, donné plus de sûreté au commerce.
Nous nous en rapportons, ponr ce qui soit, à un acte authentique publié dans le dernier voyage de Mu n go-Par k (2).
Depuis l’abolition de la traite des nègres , le commerce de la Grande-Bretagne avec l'Afrique a considérablement augmenté. Vingt ans avant l’année 1707 , la valeur totale des marchandises importées d'Afrique en Angleterre se moulait, suivant les tarifs d’impôt, annuellement à 72,000
( 1 ) Jackson*# Account or larocco, p . 200.
(8) ■uugo-Esi’k) Journal, AppenJlx. n* vi, p.cxtvj ctxix.
liv. slerl., y compris le commerce des ports de la Méditerranée.
Pendant les cinq années, de 1783 à 1787, les Anglais exportèrent annuellement d'Afrique pour la valeur de 00,500 liv. si. En déduisant de cette somme les marchandises qui viennent du Maroc et des pays voisins, il reste une valeur de 7 0,000 liv. st. pour toutes les marchandises exportées de l’Afrique occidentale, c’est-à-dire de toutes les côtes, depuis le cap Blanco ( 21° lat. nord) jusqu’au cap Negro ( 10° lat. sud ), espace de Oüü milles géographiques ou 4, 300 milles anglais.
La valeur tnoyenoe des marchandises exportées annuellement d'Angleterre sur les côtes d'Afrique* pendant les mêmes années, se monte à la somme de 50,000 liv. st. à peu près.
Nous ne possédons malheureusement pas de tableau authentique de l’exportation ni de l’importation, pendant les années de 1788 à 1801, qui précédèrent immédiatement l’abolition de la traite des nègres ; cependant, il est probable que la valeur des marchandises exportées et importées nV Uit pas plus considérable que les années précédentes. Plus tard, les tarifs d'impôts manquent entièrement; mais le comité d'Afrique a reraédij à cet inconvénient, en dounanl, par ordre du gouvernement, un extrait authentique des registres de la douane. En voici le résumé.
Maichanduet exportées W Afrique en Angleterre.
En 1808, pour 374.308 lit. si. i Outre la poudra
1809, 383,928 J d'or, qui n*e#t i«a»
1810, 535,577 ' *uuim»e au tarif.
Marchandises importées tTAng’e'err» en Afrique.
En 1808. pour 820,194 II*, st.
D’après ce tableau , la valeur des marchandises importées en Afrique est bien plus considérable que celle des marchandises exportées de cette partie du monde; c’est que la piraterie qui, pendant ces années, désola le commerce, prit plus d’un tiers des vaisseaux venant d’Afrique; une autre partie des marchandises africaines fut transportée en Angleterre par les contrebandiers et les marchands d’esclaves. Blais la valeur des marchandises exportées d’Angleterre suffit pour constater d’une manière évideute les progrès du commerce depuis l’abolition de la trailedcs nègres.
Les observations faites sur le commerce de U côte d’Or ont donné le môftie résultat. Avaot l’abolition de la traite des nègres, !a côte d’Or, qui comprend une étendue de 50 milles géographiques (1/20 de toute la côte occidentale, depuis le cap Blanco jusqu'au cap Negro) , exportait en Anglilerrc 30 tonneaux d'ivoire, de U valeur de 7, «no
SU
AFRIQUE, SYSTÈMES D’EAU î II» DIVISION, J SI.
liv. tt., et à peu près 1,000 onces «le poudre d’or, de la valeur de 4,000 liv. si.; ce qui fait en tout 11,800 liv. st. Depuis lors, le commerce anglais a considérablement augmenté sur cette côte. La valeur des articles exportés d'Afrique en Angleterre se montait déjà, il y a dix ans, à la somme de 1 20,000 — 1 80,000 1. st. (l’on exportait même jusqu’à 30,000 onces d’or). Par conséquent, les marchandises importées de la côte d’Or en Angleterre se montent seules au double de celles qu'importait toute la côte occidentale d’Afrique avant l’abolition du commerce d'esclaves.
Nous observons la même chose à l'égard du commerce de Sierra-Leona. En 1812, au mois de mai, il fut construit, dans cette colonie, une maison de douane dont les registres vont jusqu'au mois de mai 1814. La valeor des marchandises importées, sur lesquelles on prélevait seules un impôt, se montait à 1 03,080 liv. st. , non compris celles qui s'adressaient aux premiers besoins de la vie ; de sorte qu'on peut admettre une somme totale de 140,000 liv. st., ou 70,000 par an. Les marchandises exportées se montaient, pendant les mêmes années, à 81,530 ou 45,000 liv. par an. Donc, l’exportation et l’importation de celte seule station étaient aussi considérables que tout le commerce de la côte occidentale d’Afrique avant l’abolition de l’esclavage.
Ces progrès si rapides sont assurément d’une haute importance. Dans un pays où il n’y a pas de garantie personnelle, et où la propriété n'est pas assurée, les marchandises ne peuvent trouver aucun débit, le commerce ne peut exister. 11 en était ainsi avant 1808, lorsque les gouvcrnemens d’Angleterre et de l’Amérique du nord abolirent le commerce d'esclaves, et que , pour la France et la üollande, il fut anéanti par la guerre. Les Portugais, se voyant, trois ans plus tard, réduits, pour tout débouché, à leurs propres colonies, il ne restait que les Espagnols ; sauf le commerce que les marchands d'esclaves font furtivement à l'abri de ce pavillon, celui des Espagnols n’est pas très-considérable. Nous voyons ainsi que, malgré que ce honteux trafic n’ait été que partiellement aboli , le commerce s'est néanmoins considérablement élevé en peu de temps. La colonie française du Sénégal a fait des progrès si remarquables, que bientôt elle pourra fournir toutes les denrées coloniales des Indes occidentales pour la moitié du prix (1). De cette manière, elle sera en état de pourvoir de scs productions non-seulement les marchés d'Europe, mais aussi ceux du Soudan; ce qui , nous l'espérons , nous mettra de plus eu plus en rapport avec )e centre de l'Afrique.
(1 ) Jackson’* acc. of Timbouctou, p. 22 8.
Royaume de Uoussa, noms du Niger
Les Felletas , conquérons de Kaschna, ou
le peuple des Poules,
Nous ne savons pas encore maintenant jusqu’où s’étend le domaine du Timbouctou. Une relation postérieure et très-étonnante nous assure qu’il se prolonge h l’est (1) jusqu’au Ba/iar- Soudan ou lac du Soudan , dont on ne peut apercevoir le l>ord opposé. Au delà commence la terre des blancs sur la rive orientale ; les Arabes lesappellent N'sarrath, Nazaréens, c’est-àdire chrétiens. DeceBahar-Soudan coule le Nilel-Abid.
Kabra est, depuis le commencement du seizième siècle (2), le port du Timbouctou; on s’y embarque pour aller à l’ouest à Jinnie, et à l’esta Malli ; c’est plutôt un magazin, une station (3) pour décharger les vaisseaux , qu’une ville. Dans la saison de la sécheresse on peut y passer le Heuve à dos de chameau ; mais lorsqu'il est grossi par les pluies, il doit être trèsdangereux; Mohammed lui donne une portée de fusil de largeur.
Ni les indigènes ni les étrangers ne donnent ici au fleuve le nom du Niger. Ce nom est complètement inconnu (4) dans toute l'Afrique; aucun peuple indigène n’en comprend la signification, et il devra être entièrement banni des cartes quand nous connaîtrons bien ce grand fleuve. Il a été introduit dans les géographies par Léo Africanus et Edrisi, qui ont voulu s'accorder avec les Européens, et surtout avec Pline et Ptolémée.
Mungo-Park l'entendit nommer dans le pays, le Joliba; ce nom n’est pas, selon Jackson (3) , un composé des mots Joli et ba, comme on pourrait le croire, puisque ba signifie fleuve, dans le pays des Mamlingos. C’est le même nom qu’on lui donne encore à Raschna (6) , Goulbi , Gulbi, d’après une ortographe différente. Le compagnon d’IIadji-Talub (7) le nomme Dan , près de Timbouctou; Al Macrisi l’appelle Dema- Dem (8); mais, suivant Mohammed, son nom
( 1 ) Jackson’* Acc. of Karocco, p. 297.
(2) Léo Afric., I. vui, fol. 251.
(3) Capt. Lyon’* Sarrat. of Trav., p. 360.
(4) Jackson'* Acc. oflimb., p. 191.
(5) Jackson'* Acc. of Tltnb., p. 479.
(6) Badji-Hamet, dans RfU&ic, p. 231.
(7) Badjl-Talub, p. 1 34.
(8) Ung lès, flot, dans Horocmann , Voyage, Il , p. 238.
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est Usa (1), dans la langue du pays; d’Anville et d'anciens auteurs l'ont déjà désigné sous cette appellation. Les géographes arabes, par exemple Ebn Batula , lui donnent le nom de Nil , et le croient, encore aujourd’hui (2), identique au Nil de l’Egypte. Le nom de 1YH n’est pas une appellation commune h tous les fleures en Afrique, il ne désigne que ces deux fleures, h l'exclusion de tous les autres (3). Pour le distinguer du fleure égyptien , les Arabes l’appellent ISil-as- Soudan (i) , c'est-à-dire le Nil du Soudan { as est l’article ; ils donnent h l'autre le nom de Nil-Massr, c’est-à-dire Nil égyptien. Comme le fleure du Soudan passe pour le plus grand des deux, les Arabes l’appellent encore Nil-el-Kabir (Nil-el-Kebir), c’est-'a-dire le grand Nil, et Shabini le désigne ainsi dans le royage qu’il fit sur ses eauxdeKabraà Houssa, seule expédition sur laquelle nous possédions d’exactes données. Les documens postérieurs d’Hornemann , Beaufoy, Lucas , Jackson , Park et d’autres , sont très-incomplets en comparaison de celui-ci.
Sbabini descendit le Joliba, à partir duTimbouctou , sur une grande barque qui avait un mât, une voile et des rames. Il appelle Mous/igritia (3) le lieu où il s’embarqua. L’eau du fleure était rougeâtre et bonne à boire ; chaque soir il mettait son navire en panne, et arriva ainsi , en huit à dix jours à Houssa. Le courant du fleure n’est pas très-violent, car arec un bon vent on retourne aussi promptement de Houssa qu’on y est venu; dans le calme, on avance à l’aide des rames. Shabini vit passer, pendant sa navigation .plus de barques qu’on n'en rencontre sur le Nil égyptien entre Rosette et le Caire. Ces barques ressemblent à celles de Tetuan et de Tangier , seulement elles sont plus grandes et leur construction absolument la même que celle des vaisseaux de la Barbarie; on les calfeutre, au lieu de goudron , avec une espèce de terre rouge. Le voyage de Timbouctou à Houssa dure cinq jours par terre , mais il est plus coûteux que le transport par eau , et c’est pourquoi on ne prend presque jamais cette route. Shabini aborda au port de Houssa ; la ville en est située à une distance de 13 lieues, ou une journée et demie de marche, au nord. On y transporte les
(1) Vobammed, dans Mtcblf, p. 231.
(2j Ibid.
(3) jackton'f Acc. of limb., p. 507.
(4) Ibkt.y P. 487.
(5) Sbabini, p.37.
marchandises sur des ânes et des chèvres , et non surdes chameaux. Les nègres indigènes n'aiment pas cet animal: «C’est le chameau, disent-ils, qui nous emmène en esclavage. »
Le Nil-el-Kabir est plus large (1) ici que près de Jinnic , et il ressemble au Nilde l’Égypte ; se» rives sont couvertes de roseaux et très-basses, de sorte qu’au temps des hautes eaux elles sont au loin inondées par le fleuve. Au mois d’août, époque qui s'accorde parfaitement avec les observations de Mungo-Park, à lamina, et avec celles d'Edrisi, ses eaux ont atteint leur plus grande hauteur. L’inondation dure dix jours; c'est d'elle que dépend la plus ou moins grande abondance de la moisson de riz dans ces contrées, et quand le fleuve est gros, les sources du pays ont, comme près du Nil , une eau excellente, ce qui vient naturellement de la pression latérale du fleuve. Tous les habitant s'accordent à dire que ce Nil porte ses eaux à une grande mer salée ou à l’Océan ; mais il ne reçoit lui-même aucun affluent.
Nous avons dit plus haut ce que nous avons appris après la mort de Mungo-Park à Boussa , de sa navigation dans ces parages. Shabini ne parle pas de ces dangereux rapides, qui , probablement, ont causé la mort de l'illustre voyageur.
Le pays qui s'étend sur les bords du fleuve est une contrée bien cultivée, couverte de villages dont les habitant reçoivent l’etranger avec beaucoup d’hospitalité. Ils cèdent leur propre tente au voyageur, et vont habiter, pendant son séjour, dans celle de leur voisin.
La ville de Haussa (2), dont on a mis en doute l’existence, est siluee à l'est-sud-est de Timbouctou ; et elle est beaucoup plus grande que cette ville; Sbabini, qui y vécut deux ans, ne l'avait pas parcourue en entier ; selon lui , le Caire n'est qu'un tiers plus grand que Houssa. Cette ville n’a pas de muraille , ses rues sont irrégulières, comme celles de Fez et de Maroc; les maisons ressemblent à celles de Timbouctou, elles sont peintes en noir et couvertes de toits plats ; la citadelle , ou le palais , a plus de deux lieues de tour, avec un grand nombre de portes, toutes gardées par des sentinelles.
La royauté y est élective; le roi choisit luimême, sans avoir égard au rang, le conseil des sages , composé de plusieurs centaines de membres ; il exerce un pouvoir despotique. La con-
(t) Shabini , p. 39.
(3) IbiU , p. 41.
slitution politique de Houssa s'accorde, d'ailleurs, en un grand nombre de points, avec celle de Timhouctou. Il y a des juges particuliers pour décider les contestations qui s'élèvent sur les propriétés, sur leur étendue, leur situation et leurs limites. Comme dans l'antique Égypte, tout ce qui se rapporte à la propriété des terres est décrit soigneusement dans la langue du pays (1); leur écriture diffère entièrement de l'arabe. Ils écrivent de droite h gauche, comme à Timbouclou; mais Shabini n'y put jamais rien comprendre (c’est peut-être un des restes de l'ancienne langue punique ou carthaginoise, dont l'évêque Monter a retrouvé des traces jusque chez les nègres de la Côte-d’Or) (3). Peut-être que les Romains , en suivant ces traces, et h l’aide des itinéraires des Carthaginois , pénétrèrent, sous la conduite de Cornélius Balbus, par Gadames, Fezzan , Tabou , jusqu'à Kaschna, et c’est de là, sans doute, que Pline aurait puisé ce qu'il sait du Niger : « Piigri fluvio eadem natura qum iVifo (3). »
Les habitans de lloussa sont très-grands et ressemblent beaucoup à ceux de Timhouctou ; lorsque le sort les amène comme esclaves dans le pays des Arabes ( i), ils se distinguent de leurs autres compagnons d’infortune par un extérieur plein de noblesse et de franchise, par leur activité, leur intelligence et par toutes les autres qualités de l’esprit. Leur nez est moins proéminent que chez les autres nègres ; leurs yeux sont noirs, expressifs. Le roi de lloussa est un nègre; ses revenus se composent d’un impôt de deux pour cent qu'il lève sur toutes les productions du pays. Les marchands étrangers ne paient aucun tribut; 1rs habitans de lloussa croient que, loin d’exiger d'eux des impôts, on devrait plutôt leur accorder des avantages. Le roi |>eut mettre sur pied une année de 70,000 hommes de cavalerie et de 100,000 hommes d'infanterie. Les troupes sont armées de mousquets fabriqués dans le pays. Les habitans de Houssa, comme ceux de l’occident du Niger, sont superstitieux; ils croient à la magie, et surtout aux possédés.
Le commerce est le même que celui de Timbouctou ; on y rencontre beaucoup de courtiers
(I ) Shiblnl, p. 43.
(3) BebraUrtic '.mon auf Uer CoJdkuilo ln ruodgruben des orlcuti, IV, b. 3* cah.
(3) Pline, Uni. nsi , V, c. 6-9; et Hcnnelt , Appcndix a
■ungo Psfk Trsv., p. XVI.
(4) Jackjon'i Acc. ot Parocco, p. 292.
et de marchands de Timbou (de la terrasse des Foulahs à l'ouest), de Bornou, Moscbouff) et de l’Inde (?,. Ils tirent leurs étoffes de colon de liengala (du Bengale) (?).
L’ivoire, le libbar ou la poudre d'or et les esclaves sont les principales denrées du pays.
On trouve le libbar dans le sable ; à 3 ou 4 milles géogr. (10 miles ) de la ville. On ne voit pas ici de montagnes, mais seulement degrandes plaines unies, couvertes d'une terre d'un Lmu foncé. Comme sur la Gambie supérieure , il est permis à chacun d’y aller chercher de l'or. On apporte la terre qui contient l'or sur des chameaux que l'on recouvre de cuir pour les garantir des morsures des serpens. On remet ensuite cette terre à des gens qui , pour un petit salaire, la lavent , et en retirent ainsi le précieux métal. 11 y a beaucoup d'esclaves à lloussa , et on en fait un grand trafic. Le roi ne peut réduire aucun de ses sujets en esclavage ; on amène les esclaves à Houssa de Bornou, Bambarra, Jinnie, du pays des Fils-des-Chiens ( Beni-Kilted , et de celui des Fils-des-Hommes-Nus ( Beiü-Ari). La plupart sont des prisonniers faits à la guerre, des malheureux enlevés sur les routes ou des enfans voles; quoique ce crime soit sévèrement défendu par les lois, le vol des enfans est trèsfréquent. SeloQ Shabini, le royaume de lloussa doit s'étendre au delà de Timbouetou , et scs domaines sont , sans doute , très-vastes sur la rive méridionale du N'il-el-kabir; cet auteur lui suppose vingt-cinq journées d’étendue. Les deux royaumes de Timhouctou et d'Afnou lui sont soumis, et aucun de leurs habitans n’est réduit à l’esclavage ; Shabini nomme encore près d'Afnou le royaume de Darfnil ; les contrées qui avoisinent le Houssa sont : Bambarra , Timbou, Moschou, Jinnie, qui toutes sont habitées par des nègres (t).
A l'est de Houssa, est situé le grand royaume de Kaschna. Les marchands maures, qui ont parcouru toutes les autres parties de l'Afrique centrale, ne savent rien des contrées situées à l'est de Timbouetou et de Houssa. Nous n'avons sur ce pays que quelques traditions vagues et confuses venues du Maghreb , et recueillies par Ritchie et Burrkhardt (3).
Parmi les tribus nègres de l'Afrique centrale , où lrsauteurs arabes plaçaient autrefoisdegrands
(1) Vo y. KO TF. QUATRIÈME A II fui du TOltlfTlO.
(2) lUdjl- EUmct , dans Rilchie , p. 231-234. — tturvkhardi, Trav., App. Wr. II, p. 486, et flr. I, p. 477.
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royaumes civilisés, semblables b ceux de H ou s sa et deTimbouctou, on distingue surloutla grande race des Foliota : les tribus de ce peuple qui liabiteot dans le voisinage du Bornou se disent mahométans; les autres hordes sont demeurées idolâtres. Ces Fellcta semblent avoir acquis , depuis un certain temps, une grande puissance dans tout le Soudan ; et. comme les Nuba et les Galla, leurs voisins (le l’est , ils se sont répandus b travers le centre du continent. Burckhardt vit b la Mecque, un Felleta qui y était venu en pèlerinage . et qui lui dit avoir sa tente b Timbouctou. Ce sont des hordes de cavaliers qui combattent avec l’arc et la flèche ; leurs arcs sont de fer et très-courts; ils empoisonnent leurs flèches, de sorte que la blessure la plus légère apporte la mort; ils ont pour eux un contre-poison. Us viennent probablement du plateau montueux , où les chevaux se trouvent en grande quantité, comme dans le llabesch et le Bornou (1), tandis qu'ils sont très-rares dans les basses-terres brûlantes du Soudan.
Ces Felleta ont conquis et ravagé le Bornou et le Kaschna ( Cassina , Casona, un des quinze royaumes nègres de I,eo Africanus). Ils ont détruit Kaschna, il y a environ trente ans, et tous les pays voisins sont aujourd'hui, selon lladji- Hamet . natif de Bornou , au pouvoir de Bello , chef des Felleta , fils de llatman-üanfodio , qui, Bonaparte africain , soumit par les armes toute cette partie de l’Afrique centrale. La résidence de Bello est maintenant b Kaschna. Peut-être cet homme athlétique . mentionné plus haut (p.18î), qui, venu de Cassina (î), couvert d’amulettes d’or et d'argent, servait comme mahométan dans l’armée du roi des Ashantis contre les Fantis, est-il un des princes fugitifs de Kaschna qui trouva, avec son parti, accueil et protection b la cour de Coumassie. Cette supposition nous expliquerait bien des documens que les Anglais obtinrent, dans la résidence des Ashantis , sur l’Afrique centrale , et que Bow dich nous a fait connaître : nous aurions ainsi la cause de la liaison étroite de cet état avec le parti opprimé du Soudan qui a frayé la route b travers l’Afrique centrale. Nous ne possédons pas encore aujourd’hui des données exactes sur ces Felleta, mais nous supposons qu’ils ont une commune origine avec les Foulah, Phelteta,
(I ) shôrlf Intumme J , dans rroccedinga, I, p. 132. liowUicR 1WW, P. 1AS.
Phalatija, que nous avons cités plus haut (1). Ils descendent du haut pays de montagnes qui serait leur commune patrie; mais peut-être n’estce pas encore leur séjour primitif; il est possible que, repoussés antérieurement du nord de laCaramantie cl de la Gélulie, ils aient trouvé dans les montagnes un accueil hospitalier et qu’ils s'y soient ensuite établis. Cette race doit former la principale masse de peuples de la llaute-Afriquc centrale.
Un grand nombre de traditions bizarres sont répandues sur eux , comme étant ennemis des Mahométans du Soudan; nous rangeons parmi elles la relation suivante, tirée du récit des Maures : Entre Timbouclou et Kaschna, dans le pays appelé Bcb-lloussa ,c\sl-u -dire portedu Moussa (peut-être est-ce le défilé, sur le Niger près de Boussa, où périt Mungo-Park?), vit un peuple parlant une langue qui lui est propre (â) ; les Arabes la comparent b l’anglais, a causcdu sifflement des mots dont le son ressemble b la voix des oiseaux. Ce peuple montra cheval sur drs selles, comme les Anglais : il porte des éperons , des turbans , ne se bat qu'en combat singulier et s’adonne b la magic, etc. Ces Felleta, Foulah, Folgiens, dout les hordes de cavaliers ont donne lieu b ces contes, sont peut-être le même peuple qui attaqua la barque de Mungo-Park , sur le Niger, avec des lances et des flèches, et qu’Amadi Fatuina et Isaaco appelèrent Poulet { 5). Suivant le récit d’isaaco, le roi de Ségo, b la nouvelle du malheur de Mungo-Park , déclara la guerre aux Poules (4), ses ennemis naturels, sous prétexte de venger la mort du blanc. Mais , après quatre mois de combats, il fut forcé de céder b leur puissance et de se retirer dans le Bambarra. Cest probablement le peuple dont Mungo-Park fait la description dans sa dernière lettre b Jos. Bank. Ils ressemblent aux Maures par leurcoulrur, et il les nomme Sourka, Mafunga, Totoarik. C’est pour se mettre i l’abri de leurs flèches qu’il éleva une tente sur son bateau.
Mollien nous communique les observations suivantes sur ces Poules ou Phelleta qui se sont répandus successivement b travers tout le centre de l'Afrique. 11 les avait souvent rencontrés sur le Sénégal, la Gambie et le Bio-Grande. Ces do-
(1) Voy. vol . If p. 463.
(2) Jackson'* Account ©f «arocco, p. 303.
(3) «un&o-rark, Journal, p. 209.
(4; lbiij. , p. 216.
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cumens sont précieux et contiennent des données importantes sur l'histoire de ce peuple, dont l’origine nous est encore inconnue.
I.cs Poule s ou Fovla/isiie Timbo sont en commerce continuel avec Ségo et Timbouctou. llsont encore des relations arec d’autres contrées du centre de l'Afrique qui sont presque inconnues aux autres marchands (1). Nous ayons déjà yu plus haut que, comme les habitait» de Timbouctou, ils ont le privilège de n’ètre pas réduits à l'esclavage; ils y jouissent d’une grande considération et ont été autrefois alliés ayec les Mandingos. La ressemblance du nom des deux villes, Timbouet Timbouctou n’indiquerait-eüepasune origine commune? Les habitans de Bondou sont aussi des Poules, selon Mollicn. Durand (2) prétend même que cette contrée et lepetitpays montueux de Fou/ah-Dou, sur le Sénégal inférieur, sondeur patrie primitive; mais Rennell (5) rejette , avec raison, cette supposition, car ils se sont répandus en trop grand nombre à travers l’Afrique centrale pour être descendus d’un si petit pays d’alpes.
On ne peut, dit Mollien (4), rien préciser de certain sur leur origine; suivant une tradition, ils auraient autrefois dressé leurs tentes dans les contrées fertiles du nord de l’Afrique, dans l’ancienne Numidie, et les Joloffes auraient habité tout près d’eux. L’arrivée des Sarrasins aurait refoulé ces deux peuples avec leurs troupesde chameaux et de chevaux jusque sur les rives méridionales du Sénégal et au sud-est. Ils se seraient retirés ainsi jusqu'au Niger et mèmeau delà.Ilsauraient ensuite repoussé, à leur tour, d’autres peuples, entre autres les Serrères, et fondé les royaumes de Ban/ et de Sin. (De là peut-être le Kala des Carthaginois et le Jin des Asiatiques? Ces deux mots nous rappellent l’idée du culte du soleil et des génies danslesnomslesplusanciensdejinnie, Jin-Bala, Zitnbala, etc.) Les Maures les ayant suivis plus tard forcèrent les Poules qui s’étaient établis sur le Sénégal à embrasser l’islamisme et à leur payer un tribut de millet. Les Poules ne sont restés indépendans quedans les pays île montagnes ; entre les grands fleuves, ils se sont séparés peu à peu en un grand nombre de petits groupes; ilsontmêmeentièrementdisparu comme
(1} Voyage de Votlten.
(2) Durand, Voyage, Us P. 134.
(3) Bennell, App. Mungo-Park, Trav., p. LUxmt. (4j Voyage de Mollien.
peuple , et se sont confondus avec les nègre» ; ou s'ils existent encore, ils sont lombes dans un état de dégénéralion complète ; ce sont des pasteurs erransqui nourrissent la plus grande haine contre tous les mahométans. A cette rare appartiennent aussi les Laodés (1), peuple semblable aux Bohémiens de l’Europe ; dispersé au milieu des Joloffes, il vaerrant toujours , sans propriétés et sans terres. Des ânes , de l’argent et quelques ustensiles, voilà tout ce qu'il possède. Les Laodcs sont idolâtres , ils parlent la langue des Poules, prédisent l’avenir et savent faire quelques vases de bois ; ils sont malpropres et habitent dans les lieux couvcrtsd’epaisscs broussailes.
Un fait qui semble confirmer cette émigration des Poules, du nord ou probablement du nordest, est la différence de leur race de celle des nègres. Leur mélange avec eux depuis qu’ils eurent conquis les contrées des nègres et depuis les guerres du seizième siècle, n’a pu encore effacer cette séparation primitive. Mollien en fait la même description que nous enavuns donnéenousmèmes. Leur peau est cuivrée et non pas noire ; ils n’ont pas la physionomie des nègres, et elle se rapproche plus de celle des Européens ; leurs cheveux sont longs et bouclés et non pas courts et laineux. Leur caractère national se distingue avantageusement de celui des nègres; même les plus pauvres d’entre eux ne se trahissent jamais, ils ne vendent jamais comme esclaves, ou euxmêines ou des membres de leur famille. Ils possèdent encore plusieurs arts qui doivent remonter probablement à unctradition antique: ils savent travailler le fer, le cuivre et tisser des étoffes. .Mollien apprit encore sur le Rio-Grande que ces Poules ont pénétré aussi dans les contrées les plus orientales du Soudan ; ils doivent posséder aujourd'hui le royaume de Bassina. au nord du Bambarra et à l'ouest du lac Dibbie , ainsi que plusieurs contrées à l’rst du Timbouctou, comme Kassoun, Ouasseton, Sangarari, Bondou et Folau-d'Iallun; mais ils se sont mélangés presque partout avec les nègres, et leur race s’est rarement conservée pure. Les Poules à la peau cuivrée, quoique d'un sang plus pur, sont regardés aujourd’hui par les Poules à la peau noire, c’est-àdire par ceux qui se sont mèlésaux nègres, comme d’une race inferieure et par conséquent méprisés. Nous supposons toutefois qu’ilsont la même conformation physique, car, si on les compare aux nègres du sud et aux races du nord à la peau
(1) Voyage de Xoltlen, p. 24.
COURS DU MGER.
noirr, ils forment l’anneau intermédiaire entre les habitans de Bornou , les Touaricks, les Abissins et les Somaulis (1).
ï. Caravane de Sidi-Uamet à If 'assenah près du grand fleure de Timboudou.
(Fragment.)
Les relat ions de témoins oculaires auxquels on peut ajouter foi ne contiennent plus, à l'est du pays de Houssa que nous venons d’étudier, de données exactes et précises résultant de l’observation même des faits. On dit seulement, en général et sans rien déterminer, que, plus b l’est encore , sont situés tels villages, tels royaumes , tels fleuves et tels lacs. Ainsi , au [toint où nous sommes arrivés, commence maintenant lechamp des hypothèses , la terre inconnue , comme elle commençait pour les Européens il y a quelques dizaines d’années, au Sénégal supérieur et b la Gambie. Nous avons maintenant b combiner les purs éuoncés ou les renseignemens détaillés qui nous viennent de l’est, avec le petit nombre de out-dire que nous avons recueillis de l'ouest, l.'ne seule relation complète nous reste b étudier; c’est celle du voyage de Sidi-Uamet b Wassenah, le long du Grand-Fleuve; et, comme nous allons le voir, il ne nous conduit pas b l’est, mais au sud-est. On ne peut le citer que comme un fragment isolé, sans lien avec ce qui l’entoure, et qui trouvera plus tard son explication.
La grande caravane du Schegar de Timbouctou était conduite par Shelban , frère de Sidi- Hamet, et escortée par le Schegar lui-mème. Ni l’un ni l’autre n'avaient jamais entendu parler de Wassenah. A deux lieues de Timbouctou , elle se dirigea, au sud, vers le Joliba queSidi- Hamet appelle toujours Zo/ibib (2). De Ib , on s'avança, pendant six journées de marche, b travers des plaines unies ; la caravane avait toujours le fleuve b droite ; et , marchant au sudest , elle arriva b la petite ville de Bimbinab, où une montagne repoussait le Zolibib encore plus au sud-est. La caravane quitta alors les rives du fleuve et s’engagea, plus au sud, b travers un pays boisé et montagneux, et, après quinze jours de marche, elle rejoignit de nouveau le fleuve.
Les ! tords étaient habités ici par une peuplade nègre alliée avec le roi de Timbouctou. Elle at-
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taqua les voyageurs qui, trop faibles pour faire résistance, rédèrent vingt bœufs b leurs ennemis. Au delà du Grand-Fleuve, on rencontra encore d’autres hordes de nègres armés et deux v illes. Sidi-Uamet ne doute pas que ce fleuve ne soit identique avec le Joliba ; cependant il pourrait se tromper, puisqu’il en a quitté les bords pendant quinze jours; mais nous n’avons aucun moyen de nous assurer de l’exactitude de son assertion. Il l’appelle toujours le Zo/ibib (1) comme auparavant , et nous dit qu’il coule au sud-est. La caravane longea ses bords pendant trois jours ; les rives devenant ensuite très-escarpées, elle eut b gravir, pendant six jours, une haute passe de montagne, du haut de laquelle on apercevait , b l’ouest , une grande chaîne. 11 aurait été impossible de marcher sur les parois escarpées de la montagne, le long de la rive du fleuve. Lorsqu'on fut descendu des hauteurs, ta route ramena près du lit du fleuve qui était tout rempli de rochers , b travers lesquels il précipi tait avec violence ses flots bruissans. La route devint ensuite plus commode, et conduisit au sud-est et b l’est. Les douze journées suivantes, on abandonna les montagnes, marchant toujours b la droite du fleuve qui reçoit un grand nombre de larges et profonds affluens. Il était couvert de canots qui le parcouraient dans tous les sens, et l’on voyait s’élever, b l’ouest, de très-hautes montagnes. La caravane fit halte, pendant cinq jours, b un endroit où l’on passe le fleuve. On marcha ensuite quinze jours le long de Zolibib avant d’arriver b la ville de Wassenah.
La caravane fut accueillie avec hospitalité, et ou lui donna pour demeure un quartier entouré de haies et situé dans l’enceinte même de la ville. Elle y séjourna deux mois pour rassembler les esclaves, l’or et l'ivoire qu'elle devait ramener.
La ville de Wassenah (2) est située entre de hautes montagnes surle fleuve qui coule presque directement vers le lac. Il est si large en ce lieu qu'on peut reconnaître b peine ceux qui naviguent sur le côté opposé. Les habitans de Timbouctou l’appelaient Zolibib , et ceux de Wassenah Zadi.
Les murs de la ville construits en pierre, sans ciment ni mortier , ressemblent , quant b la maçonnerie, aux murs que l’on rencontre dans la province maroquienne de llaha. Us sont plus
(I) Voy. Itort ciNçciÈMt, i la an du volume, (1 ) eldl-asuiel p. 370.
(3) SkU-»*mel, p. 370. (2) n,M., p. 373.
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hauts et plus forts que ceux de Timbouctou , et fbrmenlun carré avec une porte sur chaque cèté : un jour entier suffit à peine pour en faire le tour. Tout le pays à l'entour est bien cultivé et couvert de champs d'orge , de seigle et de riz ; on y renconlreune espèce d'arbre ressemblant au dattier (sans doute le cocotier) , avec des fruits de la grosseur d'une tète d'homme, qui contiennent un jus blanc. Les boeufs, les vaches, les Anes et la volaille étaient en abondance; mais on n’y trouvait ni chameaux , ni chevaux , ni moutons, ni chèvres. La caravane acheta des habitans beaucoup de seigle , de riz , de froment , de lait et de viande : malheureusement, Sidi-Hainet n’entendait rien h leur langage; pendant les deux mois (de mars et d'avril ) que ce voyageur séjourna h Wassenah, il plut presque toujours. Cette circonstance mérite d'attirer notre attention , attendu que, sur le Congo, les pluies commencent au mois de novembre et durent jusqu'au moisde janvier (1) , et de même sur la cote de Guinée.
Suivant l'opinion de Sidi-Hamet , la population de Wassenah est du double plus nombreuse que celle de Timbouctou ; dans toute la contrée, les bords du fleuve sont couverts de villes et de villages. Les habitans ne sont pas musulmans : ils adorent la lune ; ils ne savent pas même écrire; mais iis sont très-hospitaliers, et aiment beaucoup le chant et la danse. Les habitans se nourrissent en partie de poissons que le fleuve fournit en abondance , ainsi que de crocodiles : les canots dont ils se servent pour naviguer sont des arbres creux, capables de contenir quinze à vingt hommes.
Les voyageurs ne pouvaient jamais entrer plus de vingt à la fois dans la ville ; et , tous les soirs, ils étaient obligés d'en sortir. Le roi habitait un palais quadrangulaire , construit en pierre; il avait ISO femmes et 1 ,000 esclaves. Son costume se composait d’une chemise blanche , d'un pantalon couleur orange, garni d'or, de pierres brillantes etde coquillages. Il porte le titre il'OIibou (Oleeboo).qui signifie bon sultan, et est toujours monté sur un grand animal, appelé Hfemont, dont on emploie les dents, et qui, dit-on, se trouve en quantité dans les contrées inférieures du fleuve (l'éléphant). Le roi est entouré d’une nombreuse garde nègre.
Sidi llamet(â) apprit du frèredu roi que, dans
(I) Tuckrr Sirr., p. 201 . — S.rrCilli, Alc , p. 4. (2l tnll-Huiirl,!). !>77.
peu de jours , il allait descendre le fleuve avec 60 barques et S00 esclaves, se dirigeant d'abord au sud , ensuite à l'ouest , vers une grande eau, où un peuple blanc, qui a de grands vaisseaux avec des canons, achète les esclaves pour des fusils, de la poudre et du tabac, et que, dans trois mois et vingt jours , il reviendraient avec des richesses considérables.
Sidi-IIamet observe en même temps que luimême avait vubeaucoupde personnes qui avaient fait le même voyage. Lui-même s’en retourna, en trois mois, et par le même chemin, h Timbouctou.
LE SOUDAN MOYEN ET ORIENTAL
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Bomou, Knschnn , Wang ara, Bahar-Soudan. — Distinction entre tes fleuves de Timbouctou , de Kaschna , de Bornent et de H assenait , ou le Niger occidental Issa, Joliba), le Niger septentrional (Gulbi), le Niger orientât (Tschadi), et le Niger méridional (Zadi).
Il nous reste encore h examiner une partie considérable de l'Afrique centrale, depuis iloussa jusqu'au méridien de Kobbe (1) , dans le Darfour (27“ long, est de Greenw.), ou, en d’autres termes , l'espace situé entre les 20“ et les 48“ long, est de l’ile de Fer.
Au milieu de l'Afrique centrale est situé un royaume appelé Bomou , depuis les temps anciens, le seul du Soudan où aient pénétré des témoins oculaires : toutes les contrées environnantes ne nous sont connues que par ce que les voyageurs en apprirent dans ce royaume. Il est, dans cette obscurité géographique, le seul point lumineux qui jette quelque jour sur les pays qui l’avoisinent; aussi l'avons-nous choisi comme point de depart dans nos recherches sur les contrées de l'intérieur du Soudan.
Le Ts/tadi ou la grande eau, et les Bahars a T ouest et à l'est du Bomou.
Tous les renseignemeus que nous possédons s'accordent à dire que, dans l'intérieur du Bor-
(1 Dernière Mat ion du vnjrjge de Browne.
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nou, est situé un grand lac d'eau douce (1), % l’est duquel est bâtie la ville de Birney. L’étendue de ce lac, qui reçoit une quantité de cours d'eau , n’est pas exactement définie ; les uns lui donnent quatre, d’autres quinze lieues d'étendue , etc. Il est couvert d’iles, et s'appelle <\au; de là, le nom de Hornuu qu'on donne au pays qui t’environne. Ses bords sont habités par des idolâtres, dont le plus grand nombre s'appelle Voey (2).
Birney n'est pas le nom propre de la ville; il ne désigne , dans la langue de Bornou (3) , que la capitale du pays ; de là vient qu'elle s'appelle également Bornou. Suivant Hadji-Hamet, prince indigène du Bornou , le Caire en Égypte n'est pas aussi grand que Bornou. Le grand fleuve qui coule ici, à une demi-journée au sud-est de cette ville, est le Kamadkou (1), nom appellalif qui, dans la langue de Bornou (S), signifie un grand Neuve. Un habitant du Bornou nous apprend qu’à l’époque du débordement, on y précipite annuellement , par ordre du roi , et avec une grande solenuité, une esclave vierge et richement habillée, et que ce sacrifice (comme autrefois en Égypte) préserve la ville de la destruction (6). iladji-llamet appelle la ville où se pratiquent ces usages, Gamburou (7); on y voit encore, dit-il , des débris de forts et de maisons bâtis par des chrétiens qui, suivant la tradition, avaient jadis possédé ces contrées; l'on y déterre aussi une quantité de monnaies de cuivre ; mais , avant de traverser le Bornou et de passer à Gambarou, le Neuve coule à travers le pays de Soudan ; ses sources sont inconnues ; à l’est de Bornou, il reçoit les eaux du fleuve Sbary. Seetzen apprit, à Alexandrie en Égypte, d'un pèlerin de Bornou ( Ber- X oh , dans Scetzen), que, près de cette ville , le fleuve est aussi grand que le Nil égyptien , et qu'il est couvert de grands bateaux à voiles et à rames.
Burckhardt, qui prit des informations trèsexactes sur les localités du Soudan, nous a tracé
(1) J.-L. lïurckbardl , TraveU la Subis. tond. , 1819, in-4". App-, 1, p. 447.
(3) Vofcs Note sixième, A l« fia du volume.
(3) nsdji-Hsmel, p. 231 .
;4t Ce nom <e trouve dt'ji sur Is carte d'Afrique de rsden.
(6) vocsbulxrlev of tb« Dorgo and Buruou lang., dans SurcLbardt Trav p. 491.
(8) Burckbardl, Trav., App.,11, p. 489.
(7) Detisle , dans sa carte d'Afrlquo pour Louis XIV , A. , 1700 , appelle déjà le Alger Caotbarou ; Il Ht dont usage dv très-bonnes sources.
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un itinéraire de Borgo(pays situé à l’est de Bornou , sur le Bahr-el-Ghazel), au Fezzan (au nordouest), d'où il résulte que les royaumes de Begharmi et de Bornou se trouvent placés à l'ouest (1 ) de cette route, et non pas au nord , comme ils ont été faussement dessinés sur toutes les cartes d'Afrique, depuis llennell et Arrowsmilh. D'après toutes les autres données que Buckhardt parvint à se procurer en Afrique, il parait maintenant certain que le Bornou est silué beaucoup plus à l'ouest qu’on ne l'a cru jusqu'à présent, c’est-à-dire directement au sud du Fezzan, ce qui s’accorde aussi parfaitement avec les rapports de Hornemann et de Ritchie.
Il importe donc, avant tout, de rectifier les cartes, à l’égard des royaumes du Soudan ; nous en rapportant aux indications de Ritchie, nous plaçons la capitale du Bornou à peu près au 16* lat. nord, et au 16" long, est deGreenw.; Kaocm, au contraire , au 18° 11' lat. nord , et du 17 au 18" long, est de Green w. (2).
Les nègres appellent proprement Soudan (3) le pays situé à l’ouest du Bornou, jusqu’à Timbouctou; de là le nom de f/a/ior- Aonrfnn, c’està-dire grande eau du Soudan, qu’ils donnent au graud lac de Niffé; de là encore le prétendu W angora d’Edrisi, au sud de ce Rahar-Soudan, appellation qui est commune à plusieurs pays marécageux (suivant le capitaine Lyon, à trois contrées). 11 faut donc ainsi nécessairement placer ce pays, de même que le Bornou , beaucoup plus à l’ouest qu'il ne l’a été jusqu'à présent sur les cartes (4). Burckhardt, ainsi que son prédécesseur Brownc (S>, dans le Darfour, n’entendirent nulle part parler d'un Wangara à l'est (6).
D’après l’ensemble de ces rapports géographiques, les faits que nous venons d'émettre ne peuvent plus , à la vérité, souffrir aucun doute; mais l'identité du Niger près de Timbouctou avec le Niger du Bornou n’en est pas encore prouvée pour cela ; Ritchie lui-même dit n’avoir rencontré aucun témoin oculaire qui eût affirmé que le fleuve appelé Issa à Timbouctou fût le même qui , traversant le lac d’eau douce près de Niffé, arrose le royaume de Kaschna , où il s’appelle Gulbi , et , après avoir baigné Gano , Bornou et
(1) Lurckhardt, Trav., App., II, p. 487-488.
(2) Hltchie , dans le Quart. Revlew , p. 234.
(3) Ibid., p. 234.- — Curcklurdl, Trav. , p. 480.
(4) lbW.,p. 234.
(6) Brovvne, Travcla, Appcndlx, 1 , p. 460.
(0> Burckbirdl, Trav., p, 489.
Kanr m , reprend son cours au sud de Begharmi, et reçoit les eaux du Shari. Cependant le voyageur anglais ajoute que l'identité des deux fleuves est généralement admise ; il pense avec son savant commentateur que l’opinion des indigènes, à cet égard, est d'autant plus vraisemblable qu’elle s’accorde avec tous les renseignemens recueillis par Park, Hornemann, Brou ne, Burckhardt, Jackson et par lui-mème, b Mourzouk.et qu’elle n’est combattue par aucun des géographes arabes.
Les anciens Arabes avaient admis qu'en tout cas , le fleuve de Timbouctou et celui île Bomou font partie d’un seul et même système , quand même ils ne seraient pas le même fleuve; cette opinion s’est conservée jusqu’à nos jours parmi les marcbandsdu Maroc, dont Jackson a recueilli les récits (1). A les en croire, le grand Babar- Soudan ou lac du Soudan est situé à quinze journées de marche (2jà l’estdu Timbouctou (3), et traversé par le grand Nil des nègres (4) (Nilel-Abid). Ces données furent confirmées unanimement par sept marchands maures , hommes intelligens et judicieux, qui tous avaient parcouru le Soudan. Le Bahar-Soudan est, dit-on, couvert de bateaux pontés portant 130 à 200 hommes et 40 tonneaux ; les habitans du fleuve sont ici les meilleurs marins.
Ali-Bey a pleinement confirmé toutes ces relations sur le Nil-Abid et le lac du Soudan par les informations qu’il parvint à se procurer dans le Maroc (3). L’espace, dit-il , qui sépare la source du Niger de la source du Misselad (23*30’ de l’ouest à l'est , et 20" du nord au sud) n’envoie aucun fleuve à l’Océan, mais toutes les eaux qu’il contient, coulent dans le Bahar-Soudan qui , comme il parait , est de la grandeur de la inar Caspienne. Le Nil-Abid inonde ses bords comme le Nil d’Égypte , et ressemble alors à un bras de mer. Il prend sa direction vers le centre de l’Afrique , où il forme une mer qui ne correspond à aucune autre; les barques nègres mettent, dit-on, quarante-huit jours pour naviguer d'un côté à l'autre. L’Arabe Bouhlal, auquel nous sommes redevables de ces détails, compare cette mer à la Méditerranée. Il n’est pas difficile de
(1) Jackson'» Account of Marocco, 2* <M. , ch. 13.
(2) Jackson'» Acc. of Timb. , p. 480.
(3) Il commencerait par continuent A cinq journée» rte marche , A l'est «le Boussa.
(4) Jacksnn's acc. of Timb., p. 517.
(3) Voyage «l’Ail- iey.
s'apercevoir que ce récit, empreint du style oriental, est, comme d’ordinaire, un peu exagéré.
Ce lac dont il est ici question est sans doute le même dont Mungo-Park entendit dire , à Sansanding , qu’il est situé à un mois de marche de cette ville (1), au delà de Baedou et de Gotto (2), et qu’il a beaucoup plus d’étendue que le lac Dibbie; scs eaux, lui dit-on, se portent tantôt dans l'nnc, tantôt dans l’autre direction; il s’appelle Ba-Sea/ina, c'est-à-dire eau des vaisseaux (3) , et des chrétiens habitent ses bords. Or, Jackson regarde le nom de Ba-Sea/ina comme identique avec Bahar-Soudan. En effet, on assure que les bords du Bahar Soudan sont habités par des blancs qui s’habillent comme les Maures Berbères, portent des turbans, mais ne parlent pas l'arabe. Suivant d’autres Arabes, ces chrétiens seraient les blancs qu’ils appellent X'sarrath (4). Nous trouvons au sud du Nil-Abid, surlesfrontières de Molli et de I.amlam , une tradition d’après laquelle les tribus perdues d’Israël habiteraient les contrées du Bahar-Soudan. C’est là aussi , dit-on , que se trouve ce peuple cavalier que les marchands comparent aux Maures et aux Européens, parce qu'ils se serrent de selles.
Hadji-llamct nous apprend , comme nous l’avons déjà vu ailleurs, que la tradition des pays habités par des chrétiens, se trouve aussi répandue dans les environs du lac de Bornou.
Il est donc suffisamment établi que déjà anciennement des chrétiens habitaient sur les bords du Bahar-Soudan. En tout cas, l’apparition de ces blancs, qui dans l’origine ne peuvent être que des Européens, n’est pas une raison suffisante pour nous faire admettre que le Ba-Seafina soit l’Océan près de la côte de Guinée. D’ailleurs Ebn Batuta avait vu des blancs longtemps avant la découverte de ces côtes par les Portugais ; en 1330, dans son voyage de Ségo à Mali, situé à l'est de Timbouctou , il prit dans cette capitale du royaume ses quartiers chez des blancs et y séjourna deux mois (ubi in alborum hospitio dirertalus sum) (8). Il en connut aussi à l’est de Timbouctou , à Saghar ; ils appartenaient ou
(1) Sungo-ParS , Jodrn.l, p. 166.
(2) Jackwn'* Acc. of Timb., p. 447.— H. Xurray, Dut or ta Acc. of bitcoM., Il , p. 417.
(3) Jackton’» Acc. of Tlmbucto, p. 430.
(4) Jaèkaon’» acc. of Marocco, p. 207.
(6) Cbn Batuta, p. 48.
LE SOUDAS.
à la secte de Charedshites(K)ouà celle des hérétiques Ryadha (B) (1).
Le shérif Imhammed, qui avait voyagé de Tripoli h Kaschna , sur le Grand-Fleuve, raconta à Lucas, que le Nil-Abid , le Nil des nègres, qu'il avait passé deux fois, en bac, au même endroit , avait 21 pieds de profondeur, et que la voix des mariniers ne porte jamais d'une rire b l’autre. Le fleuve , dit-il, ne coule pas de Kaschna à l'est , mais il l'ouest ; son courant est très-rapide et les bateaux sont dans l’impossibilité de naviguer contre. Ces indications du shérif pourraient nous faire croire que le Bahar- Soudan est alimenté de deux côtés à l’est et b l'ouest. Jackson , en effet, trouve dans cette hypothèse l'explication du double courant du Ba- Sea-Fina dont parle Mungo-Park , phénomène que dans l’Océan on s'expliquerait très-bien par le flux et le reflux.
Suivant le récit du shérif Imhammed , la longue ligne continue de ce grand fleuve du Soudan, que jusqu'ici on a pris pour le Niger, serait ainsi interrompue par la rencontre de deux fleuves qui, coulant dans une direction opposée, se réuniraient dans un bassin commun , le Bahar-Soudan. On ne nous parle nulle part d’un écoulement b l'est; au contraire, tout l’espace presque inconnu qui sépare le lioussa de Kaschna, espace de 100 milles au moins (il faut pour aller de Sansanding h Kaschna, deux mois de temps, voy. p. 239), est tellement grand, qu'il peut trèsbien y exister un immense bassin , sans que les Européens en aient jamais eu connaissance. Si ce bassin a en effet une décharge, ce ne pourrait être que le fleuve de 'Wassenah, le Zadi (voy. p. 209). Sidi-Hamcl s'exprime en faveur de cette hypothèse (2).
Mais la supposition du cours occidental du Gulbi, près de Kaschna, supposition qui ne repose absolument que sur le témoignage du shérif Imhammed , est en contradiction directe avec ce que nous avons dit ailleurs de l’embouchure du Kamadkou, ou Tsad dans le lac de Bornou, ainsi qu'avec les indications positives de Sidi- Mousa(3); ce voyageur affirme que le Nil coule à l'est par le Bornou et le Begharme; il passe, dit-il, à quatre journées de marcheau sud delà capitale du Begharme , où il a un mille anglais de largeur et est très-profond ; de l'a il se tourne vers le
(1) Zbn BsluU, p. 47. — Buriktisr-ll, p. 036.
(2, H. Vnrray, dan» J.ckion's Acc. or TJmb-, p. ft!4. (3) Stdl-Xouw, 4anj Siu-bte,p. 233.
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sud-est. Or, ne se pourrait-il pas que le cours occidental près de Kaschna, dont parle le shérif Imhammed, nefrtt qu'un simple détour du Heuve qui , par là même , le rendrait si rapide ? En effet, il arrive souvent que des fleuves abandonnent pendant un certain temps leur direction normale pour en prendre une tout opposée. Ou bien ce fleuve de Kaschna serait-il un affluent nord-est du Bahar-Soudan? Dans ce cas, ce grand lac n’aurait aucune décharge à l'est, ou il en aurait une souterraine, ou enfin une autre quelconque inconnue jusqu'ici aux Européens.
Barrow et Murray (1) sont disposés à prendre le fleuve de Kaschna pour un affluent nord-est du Bahar-Soudan, c’est-à-dire pour le véritable N Hua Xitjrorum de Ptolémée, que cet auteur fait couler à l’est dans le IVigrities Palus (lat. 14 Gr., longit. 18 Gr.), et dont il a le premier séparé les sources de celles du Nil d’Égypte; il s'étend , disent ces géographes , jusqu'au Bar- Zarah d'Adams , appelé Gozen-Zair dans Sidi-llamel, et le Nigrities Palus est identique avec le Bahar-Soudau. D’un autre côté, ces deux géographes considèrent le fleuve de Wassenah, dont parle Sidi-Hamel, comme un Niger plus méridional, ou comme un second Niger, le Joliba de Park et des géographes modernes, qui, inconnu de tous temps aux anciens, se dirigerait vers l'Océan et irait se jeter dans le Congo, où, comme croit Reichard (2), dans le golfe de Guinée. Cette hypothèse ne détruit en rien l'ancienne opinion de d'Anville et de llennell, qui regardent le Soudan comme un bassin de l'Afrique centrale, dont l'eau forme des lacs et des marais autour du Bahar-Soudan , et s'évapore dans cette vaste étendue de steppes. Cependant il ne faut pas, comme l'on fait jusqu'à présent tous les cartographes, placer ce bassin ainsi que le pays marécageux et couvert d’or de Wangara , à l'est de Kaschna , mais , au contraire , à l’ouest de Bornou et de Kaschna.
En supposant que le Bahar-Soudan eût un écoulement à l’est, du côté de Bornou , le fleuve auquel il donnerait naissance, devrait nécessairement se diriger vers le sud ou le sud-est, pour ne pas se confondre avec celui de Kaschna; cette hypothèse pourrait encore s’accorder avec la tradition des marchands maures et mahométans qui soutiennent que , depuis Timbouctou, le Jo-
(1) H. Murray, Hiator. àcc. of Diacor., 11, p. 401.
(2) Richard, l e ber den îauf d« Niger , In den ail. gengr. fcphem., XII B.f 1803, p. 157.
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lilia est navigable jusqu'au Nil d'Égypte. Mais il faudrait nécessairement la rejeter comme fausse . si l’on voulait admettre que l’émissaire du liahar Soudan ne coule d’abord que sous la terre , comme à peu près la perte du llhône. Marmol cherche à établir la possibilité d'une semblable hypothèse, sans doute en s'appuyant de relations arabes. En parlant du royaume de fiornou, il dit : Avant (1) d'arriver ici, le Niger parcourt un espace de 18 lieues sous la terre; il sort ensuite, reçoit les eaux de plusieurs rivières et va se jeter , après un long cours, dans la mer. Nous ne déciderons pas si le Heure de Bornou sort ou non de terre ; en tout cas , il ne nous est connu que depuis Gano et Gainbanou, où Iladji-Ilamel le vit de ses propres yeux. Mais if est-il pas surprenant, que là, le nom de Joliba, Gulbi disparaisse tout h coup pour faire place au nom tout nouveau de Ts/iadi, qui est évidemment identique, sinon physiquement, du moins sous le rapport étymologique , avec le prétendu émissaire méridional du Niger, le Moicnzi-Enzaddi-Kongos ( voyez page 131)?
Mais si ce fleuve de Bornou, comme Niger oriental , dilfère en effet du Niger occidental du Tiinbouctou, d'où vient cette tradition si généralement répandue de l'identité du Ml des nègres ou Joliba (Nil-Abid, Niger) avec le if il de l'Égypte?
Le Niger, suivant le manuscrit arabe de Sidi- Mohammed-Bcn-Amrau-Sudauie (2), reçoit, h l'est de la ville de Timbouctou , deux affluens très-considérables , qui , dit-on, changent toutes les terres planes de Waugara en un seul grand marais. L’un de ces afHuens se jette dans le Niger, h dix journées de marche ( er/iallal ), h l’est de Timbouctou, l’autre près de Wangara. Toute cette masse d’eau réunie prend alors le nom de Jfibet-Kabir et continue son cours à l’est, sur une étendue de SK) erhallut, jusqu’au Nil d’Égypte.
Tous les marchands mabomélans du Soudan regardent comme un fait établi la réunion du Nil des nègres , qui coule à Timbouctou , avec le Nil du Caire (3) ; le transport des marchandises, disent-ils, est plus avantageux par terre, parce que la route les conduit continuellement^ traversde pays fertiles , agréables et bien peuplés, lis ne savent cependant pas indiquer au juste où le grand bras occidental du N il rencontre le grand
(1) Marinai, Alrico, III, p. 70.
(2) JackMD'* Acc. of Marocco, p. 312.
'.3) Jackson'» Acc , p. 340.
bras de l'est. Jackson nous communique à ce sujet les récits suivans (1) : Des hommes dignes de foi lui racontèrent à Mogodore. qu’en 1780, une société de 17 habitans de Jinnie s’étant embarqués sur le Joliba, pour se rendre h Timbouctou , échangèrent plusieurs fois leurs marchandises en route et arrivèrent, après quatorze mois, au Caire. Ils racontèrent avoir rencontré sur les bords du Nil, depuis Timbouctou jusqu’au Caire, près de 1,200 villes et villages qui avaient des fondaques (c’est -h-dire des caravansérails), des mosquées et des tours; ils s'y étaieolparfoisarrètéspoury faire des affaires. Ils trouvèrent , en trois endroits différais , le Nil si bas par suite de l'eau que lui empruntaient les canaux, qu'ils furent obligés de porter euxmèrnes leur barque. (Serait-ce là l’endroit où se trouve le partage du Niger et du Nil, comme l’affirma un africain à Mourzouk ? (2). Ils rencontrèrent aussi trois grandes cataractes; la plus considérable se trouvait sur la limite occidentale de Wangara. Ne pouvant naviguer plus loin eu cet endroit, ils portèrent leur barque jusqu'au lac Merja (Bahar-Soudan? Maberiah?), qui, dit-on , est si grand qu'on ne peut apercevoir l’autre bord. Ces nègres jinniens s'en retournèrent du Caire, avec la grande akkabah el garbie ( c'est-à-dire la grande caravane de l’ouest), par Barca , Tripoli , Tunis, Alger et Angad à Fez , et de là se joignant à Vakka (c’està-dire la grande caravane du sud ) , ils se rendirent à Jinnie. Cet immense voyage dura trois ans et deux mois.
Nous trouvons le plus ancien témoignage en faveur de l’identité des deux Nils dans Hérodote, le père de la géographie et de l’histoire. Nous y lisons (3) que le grand fleuve que les Nasarnoniens découvrirent dans le pays des noirs, au sud du grand désert, venant de la Libye, passe près du royaume ou de la ville ( rxpi Ji n je sit.iy) et se dirige du couchant au levant ; on pourrait, dit-il, le comparer à Pister, parce qu'il sépare l'Afrique eu deux parties , comme celui-ci l’Europe. Déjà de son temps , l’étearque d'Ammon qui lui communiquait ces renseignemens, avait établi l’hypothèse que ce fleuve pourrait bien être le Nil. Le grand historien faisant observer à cette occasion que cette idee n'est pas contraire à la raison, nous communique tout ce qu'il put
(1) JacksftD'a Acc. of K.rocco» p. 313.
(3) aoroemann, dan. Langlci, p. 233.
(3) Ht roJoCus Bill. sa. Rc a, I, Itb. 2, c. 33, p. 1 48.
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tirrr de la comparaison du connu avec l'inconnu.
A ces obserTatious critiques, nous ajouterons en peu de mots la description des localités et des villes situées le long du Grand-Fleuve , de l'ouest à l’est.
Han gara
Edrisi , Abulfeda , Ebn llaukal et Léo Africanus (1) appellent Wangara, le grand pays bas marécageux, arrosé , selon eux , par les eaux du Niger , qui couvrent sa surface depuis le mois de juilletaumoisde septembre. Quelquefois les auteurs nous le représentent aussi comme une Ile, sans doute parce que le fleuve l'entoure de toutes parts. Edrisi et lbn-al-\Vardi lui donnent 60 milles géographiques d’étendue en longueur et 30 milles en largeur (S). Il renferme, h ce qu'il parait, trois lacs, qui tous troiss'appellent JtoAurel-U Ml/ou, c’est-à-dire lac d'eau douce. Léo lui donne le nom de tiu angora; Hornemann et Bowdich, celui â'Oungara; cette dernière dénomination cependant nous parait fausse (3). Quand , après le débordement régulier, les eaux se sont retirées, et que le fleuve est rentré dans son lit (4), toutes les caravanes qui se sont rendues dans lepaysdes noirs, accourent en foule sur les terres que l’eau vient de quitter , et chacun s'empresse^ chercher de l’or; personne dit Edrisi, ne travaille en vain , car ce pays est riche en or, et célèbre non-seulement par la quantité , mais aussi pour la qualité de ce précieux métal, lie là aussi le nom de Belad-el-Tibbar ou Tebr, qni signifie pays de l'or. Léo nous apprend que la plus grande quantité d'or se trouve dans la partie méridionale de Wangara. llrnnell croit voir dans le Wangara le grand enfoncement de l'Afrique centralefMe Sinkofpiort/i Africa)(%). Mais, d'après ce que nous avons vu ailleurs, ce Wangara , riche en or est situé au Sud du Bahar- Soudan (6), 10" 1/2, près de 130 milles géographiques plus à l'ouest que ne le place Rennell dans sa carte d'Afrique. Suivant les renseigneraens que le capitaine Lyon (7) se procura à
(!) Léo Afric., 1. »ii, fol. 254.
(2) Horneminn, Voy., éd. Unglè», 1, p. 158.
(3) Jacktu»’» âcc. of Tlmb., p. 450. •
(4) Edrisi, dans Uornemano, éd. I angles, II, p. 200, 202.
(5) lennell, dans Hungo-Park, rrav., App., p. liuv,
(6) Hadjl- Hamel, dans Kitchie, p. 231.
(7) c*pt. Lyon*» narrative, lond. , 1821 , 4, dam Ver- ■eor, Journal des Voyage», 32' cahier, p, 301 .
Murzuk. ily aurait trois Wangara (pays marécageux ) difïërens sur le Niger.
Kaschna
Le Kaschna ou Kassina , selon Rennell (1), autrefois un puissant empire qui s'étendait au nord jusqu'à Fezzan, au sud jusqu’au Niger, à l'est jusqu'à Zamfara , a perdu presque toute son influence depuis l'élévation du Bornou (3) ; cependant, suivant le shérif Imhammed, on y compte encore à peu près mille villes et villages. Maintenant le Kaschna n'est plus qu'une province des puissans Pelletas, qui l'asservirent et détruisirent sa capitale (3). Autrefois, sansdoute, avant la conquête des Pelletas , des caravanes du Fezzan se rendaient annuellement de ce pays à Kaschna; elles passaient par Agadez, descendaient ensuite de ces hauteurs arides et pierreuses dans un terrain bas et sablonneux; le cinquième jour elles arrivaient dans une contrée des plus agréables remplie de vallées, de collines et de troupeaux. Le septième jour, elles atteignaient Kaschna , capitale du royaume et résidence ordinaire du sultan, qui porte aussi le titre de sultan du Soudan (4), mais qui, chez les indigènes, est appelé proprement Aafnou, c'està-dire le pays des noirs. Kaschna est , dit-on , à cinq journées de marche au nord du Grand- Fleuve. Cette ville fait un commerce considérable; on n'y connaît d’autre monnaie que les cauris, espècede coquille que les Arabes appellent houeddah, les nègres cardie. 2,300 cauris valent 1 mitkal! , du Fezzan , c’est-à-dire 1 0 shill. 3 pences sterl. La langue des habitans de Kaschna diffère de celle de Bornou , comme nous le voyons par les systèmes de numération que nous a communiqués le shérif Imhammed. Ce voyageur rapporte, en outre, qu'il y a beaucoup de singes et de perroquets à Kaschna , tandis qu'on n'eu voit pas à Bornou. Kaschna, dit-il, passe pour le dernier endroit à l'ouest où l’on rencontre des chameaux et la vigne.
Nous doutons cependant de la vérité de ce fait; peut-être ne se rapporte-t-il qu'aux chameaux du Soudan , car nous savons qu'ils sont en trèsgrand nombre dans le Maghreb. Les voyageurs modernes lie nous disent rien de Kaschna. On
(!) Rennell, dam Hnngo-Psrk.Trav., p. lu.
(2) Lucm In Proccedmg* , I, p. 127. — Hornemann , Voyage , dd. Lauglè* , I, p. 284.
(3) Burckbardt, Trsr., App., 480.
(4) Procreding«of the Afric. Asvoc., 1. ch. vil, p. 1G3.
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prétend que Homemann (1) est mort à Ny/Jë sur le grand lac , prés de Kase/ma ; il avait pénétré dans cette ville par Tripoli et le Fezzan , et y Tivait encore, en 1803, comme marabout.
Bornou
Ce royaume, dont nous avons déjà indiqué plus haut la situation d'après les plus nouveaux calculs, n’avait aucune importance, comme il parait , du temps des géographes arabes. Léo Africanus (2) nous le dépeint comme un pays barbare , dont les principaux produits sont des esclaves, l.e roi de Bornou descendait alors d’un peuple libyen qu’il appelle Bardoa, sans doute une tribu berbère des Tiblios. Pour gagner quelque supériorité sur les peuples voisins, ses ennemis, le roi de Bornou organisa, du temps de Léo, en 1300, un corps de cavalerie. Il parait qu'avant cette époque , on ne faisait pas usage de chevaux dans le Bornou; ils y furent introduits par des marchands venant de la Barbarie septentrionale. Le roi leur payait pour chaque cheval quinze à vingt esclaves qu’il avait faits prisonniers. De cette manière , son pays se peupla de chevaux , et lui-mème devint bientôt redoutable à scs voisins, llornemann le reconnut comme le plus puissant sultan du Soudan (3); les étals voisins, Kaschna , Daura, Kino (Kanem), Sofau, ft'oro, Ifyffë, Uauri, Kabi, Gouber, lui payaient un tribut. Cela nous explique en partie le récit du shérif Imhammrd (4), selon lequel on parlerait trente langues dans le royaume de Bornou, autant qu’on y compte de peuples. Cependant, ajoute ce voyageur, ils sont tous de la même race, tous noirs. On les dépeint comme étant rudes, sauvages, ignorans. mais laborieux; les plus distingués portent des anneaux d'or au nez; le cuivre s’y trouve en petits morceaux ; de là vient que tout le commerce se fait à l'aide de ce métal. Outre ces nègres aborigènes, on trouve encore dans le Bornou une quantité d'Arabes (3) qui ne parlent que l'arabe, et sont bien plus beaux que les indigènes; on distingue surtout parmi eux deux tribus célèbres dans l’histoire arabe les Djeheyre et les Khnzcm , toutes deux émigrées
(1) Qtiarlerly Review, Ritcbte. May, 1820, p, 228.
H. Murray, IIM. Acc. ofDiacov., 1, p. 432.
(2) Léo A (rit., 1. vu, fol 236.
(3) Uornemann, Voy., éd. I angle!, p. 100.
(4) Proceedingi, I, p. 136.
(6) Burckhardl, Trav., App., p. 480.
del’Arabie. Une grande partie des Khozem sont, dit-on, des s/iërift, c’est-à-dire de la race du prophète. Beaucoup de Bédouins nègres, ou nègres mélangés aux Arabes , se sont unis à ces deux tribus, et mènent une vie errante et nomade. Après la saison des pluies , ils obtiennent du sultan, moyennant un tribut, la permission de construire leurs tentes dans ses états et d'y garder leurs troupeaux ; ils ne vivent que de leurs vacbes, leurs chameaux et leurs moutons. Il faut encore compter au nombre des tribus faisant partie du royaume de Bornou , les Felletas , la plus puissante de toutes les tribus nègres, et celle qui maintenant prédomine dans le pays.
Les mêmes rapports se rencontrent partout (t ), même dans les pays voisins, soumis au royaume de Bornou. Les tribus arabes forment une partie considérable de la population , et diffèrent absolument des aborigènes qui sont très-noirs , et se divisent eux-mêmes en deux races. L’une se compose des noirs mahométans libres ; quoique d’origine nègre, ils n'ont cependant pas tout-à-fàit la physionomie nègre ; l'autre comprend les esclaves nègres des pays idolâtres; ceux-ci ont une physionomie purement africaine et ne se sont jamais mélangés avec les Arabes. On en voit beaucoup aux marchés du Caire et de la Mecque; ils fournissent seuls, pour ainsi dire, tous les marchés de l’Afrique septentrionale. Les noirs mahométans libres se mélangent sans cesse avec les Bédouins arabes , et acceptent en même temps leurs mœurs et leurs usages; mais jamais un Bédouin , fiât— il le dernier de sa tribu , n’épouserait une femme de la race des noirs idolâtres.
Les Arabes appellent le Bornou , Ber-jVoa/t, et croient que c’est sur les montagnes de ce pays (2) que s'est arrêtée l'arche de Noé après le déluge. Ils donnent au lac le nom de Bahr-ely<xv (3), d'après la tradition que l'eau du déluge s’y serait rassemblée , et y aurait été engloutie. Les récits des Maures nous apprennent que le lac, dans lequel s'embouche le Gambarou, est aussi appelé Cad) ou Caudie (4), et qu'à douze journées de là à l'est , le Shari (c’est-à-dire le Bahr-cl-Ghazel) venant du nord , se jette dans le Grand-Fleuve (le Quolla , suivant les rapports des Marabouts). Les Arabes rapportent qu'iri le
(1) Burckbardt, Trav., App., p. 480.
(2) Sbérif Imhatnmcd, In Procecd ,1, p. 133.
(3) Bowdicb Misijon, U, p. 203,
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N»i continue son cours souterrain (1); ce qui pourrait faire supposer que le lac dont parle la tradition , est le lac Fittri, situé plus à l’est, attendu que ce Fittri est aussi quelquefois appelé Caugha. On nous dépeint le Caudie comme un immense lac qui souvent couvre de ses eaux le pays voisin ; quelquefois il s'élève à une hauteur très-considérable, et, comme soulevé par une éruption volcanique, vomit une quantité énorme île poissons et de matières marines. Bien que dans tous ces mouvemens il ne soit pas question de feu , on dit cependant que parfois l’eau du lac est chaud,- (Ba/iar-lt ei/ned signifie en arabe un lac chaud); elle bouillonne, s’élève à grand bruit de ses bords, et couvre partout le pays de débris de poissons. Ce phénomène d'éruption au centre de 1 Afrique nous rappelle les éruptions d'eau et de feu des volcans de Quito , dont nous avons eu connaissance par AI. de llumboldt (i). Le lac, dont on ne peut apercevoir le bout, est couvert de petites Iles. Entre ses bords et le Quolla s’élève une très-haute montagne du haut de laquelle on a une très-belle vue. Au dire des Marabouts d’Asbanti , le Quolla reçoit les eaux du Shari , à douze journées de marche à l’est de ce lac, et coule ensuite de Æo^(7r/v'm/'(Begharme, suivant Browne) !i B'addai (Wedai , dans llornemann) et de là à Sennaar. Cela confirmerait d'une manière très-remarquable l'identité du Quolla (c’est-à-dire du Niger oriental, N'il-el- Kabir ou Nil-Abid) avec le Nil d’Égypte , identité qui résulte aussi des différens récits recueillis à Coumassie par Botcdich, à Vourozouk par Bitchie, au Caire et en Nubie par Burckhardt (3).
4. Les pays du Soudan oriental sur les fleures de Tshadi et de Shari , Bahr-et-Ghazel, les royaumes de Katakou, Begharme, Borgou ou Dar-Saley.
En poursuivant le cours du grand (leuvc du Bornou, le Tshadi ( Bahr-Djad suivant Burekhardt) ou le Quolla, nous rencontrons à l’est du Bornou, le Bahr-et-Ghazel . ainsi que lès pays de Katakou, Kanem, Begharme et Borgou ; autrefois on ne connaissait de ces contrées que le nom. Dans ces derniers temps, les indi-
(I) Jsckson’s Acc. ofTlmb., p. 488. — Rcnnell cl Uragie*, dan* Hornemann, Vo y., il, p. 244, eic.
(8) Journal de Pbyilque, utl, p. 243.
(JIJ Voyez JIotk Septième à la fia du volume.
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cations de Rilcliie ctdeBurckhardtqu'on a comparées entre elles, ont jeté quelqueluroièrc dans la géographie de l'Afrique centrale, et nous ont fait connaître la véritable position de ces pays qui tous sont situés dans le voisinage et à l'est de Bornou.
Hurckbardt, dans son itinéraire du Fezzan à Borgou , nous dit que le Bhar-Djad (1) ou le Grand-Fleuve, coule vers la Kebla, c’est-à-dire vers la Mecque, ainsi donc à l’est, et qu’il reçoit les eaux du Bahr-Shary qui coule du nord-ouest au sud-est vers Begharme. Ses sources sont inconnues. Depuis la frontière du Bornou jusqu au Bahr-Shary , on compte quinze pelites journées de marche. Le Bahr-Shary coule entre e pays de katakou à l’ouest et renfoncement du Bahr-el-Chazel à l'est ; il a trois affiiiens différens, et correspond d'une manière jusqu’à présent inconnue avec lcCouga ou avec le Fittri (2), deux lacs que l’on prenait autrefois pour la fin' des fleuves de ces contrées, tandis que, d’après les nouvelles relations (3), ils en sont au contraire l’origine. Horncmann apprit à connaître le F ' < tri comme un enfoncement marécageux de quatre à huit journées d’étendue, selon les di*-. férentes saisons ; dans la saison des pluies il devient trois fois plus grand que d’ordinaire; dans la saison seche, au contraire, il se rétrécit et abandonne un pays très-fertile à l’agriculture (4) -Souvent une rivière (H adi) se change subitcè ment en un grand fleuve (Bahar), en un marais (// angara, Darkulla), en un lac (Bahar) , en un grand lac d’eau douce, et puis tout à coup les eaux s écoulant, il redevient un marais, et enfin un grand enfoncement humide d’une fertilité sans pareille. Cette différence dans l’extension de l’eau , l'habitude des Arabes de désigner toutes les eaux par le nom de Bahar, celle des lia-, bilans du Soudan , de donner plusieurs noms au même fleure comme, parexemple, au Niger; tout cela a de tout temps rendu l'hydrographie du Soudan d'une complication et d’une confusion inextricables.
Le Bahr-el Ghazet ou Wadi-el-Gazel, comme l'appelle déjà d’Anville (Bar-el-Gdzalle, suivant Browne et Horncmann) (8), est assurément le
(1 ) tunkiurJI, Triv., App., I, p 478.
(2) Dorncra.no, Cd. UoglO., 45t. — Browne , l,„
App., p. 484. ’ '
(3) Çiurtcrly SC view, p. Mj.
(4j llornemlnn, Vog, Cil. p. 109.
(5) Ibid., p. 901, — trowne, Tr»*., Append., p 484.
même fleuve (1) que le S/iary. Burckhardt nous apprend que dans le Borgou, au sud, il porte le nom de Djyr, que les Égyptiens prononcent Cyr (2) ; il est donc probablement aussi identique avec le Gir de Ptolémée, que cet auteur place entre le Niger de la Nigritieetle Nil d'Égypte, près du ISuba-Pa/us , et b l'est du IVigrites- Palus. Suivant Burckhardt (J), les eaux duSbary méridional (près de son embouchure dans le Grand-Fleuve) inondent chaque année, pendant la saison des pluies, les vastes contréesdupays de Borgou. Après un séjour de deux mois, les eaux se retirent; cependant il reste toujours, en plusieurs endroits , des lacs très-profonds qui conservent pendant toute l'année assez d'eau pour servir de repaire h un nombre infini de crocodiles et d'hippopotames. I.e pays est , en outre, traversé par plusieurs fleuves très-larges et très-rapides.
Le nom de Bahr-el-Ghazel ne désigne pas seulement un fleuve, mais encore une vaste étendue de pays, un grand enfoncement (4) sans montagnes ni collines ( Bahr ou Wadi) ; les Égyptiens avaient une tradition h peu près semblable, dans celle du Bahr-Belama (3), c’est-à-dire fleuve sans eau , d'après laquelle uu grand fleuve aurait parcouru cette contrée. Dans tous ces enfoncemens le riz croit sans culture.
A. Dar-Katakou (6).
On appelle Dar-Katakou la contrée à l’ouest du Shary. Elle faitpartiedel'enfonceinenlci-ilessus, et paie un tribut au puissaut royaume deBornou.
Ses habitans sont des Bédouins mahoinétans ; ils ont la peau enivrée , parlent l'arabe , et dérivent même leur origine de l'Arabie, surtout la tribu de Beni-IIassem. Ils sont parfois visités par des shérifs (c'est-à-dire, des princes de la famille de Mahomet), venant du Ucdshaspar Sennaar et Darfour, pour demander l'aumâne aux chefs des tribus, au nom de leur prophète.
I.eshabitansdeKatakou élèvent de magnifiques races de chevaux ; ils ne se nourrissent que de leurs troupeaux de moutons.de vaches et de chameaux. Semblables à leurs parens de race, à l'est , les habitans du Nil, ils descendent avec leurs
(1 ) Quartcriy Review, p. 23 6.
(2) Burckhardt, Tn»,, App., If, »». 4S4.
(3) Ibid., II, p. 434.
(4) Hurckbartll, App., I, p. 478.
(fi) Jac kson'» Acc. ofTimb., p. 489.
(6) Burikhjrdi, Trar , App., p. 447.
troupeaux dans les basses terres du Shary aussitôt après l'écoulement des eaux, et, parcourant les abondantes prairies couvertes d’herbe naissante , ilsyengraissentde nouveau leurs bestiaux défailianset amaigris. Leurs chefs paient au sultan de Bornou , à peu près tous les trois ou quatre ans, un tributen chevaux, esclaves et chameaux, pour la permission qu'il leur accorde de parcourir ses domaines.
Les Katakous se sont mélangés de tous temps avec les habitans de Bornou, de Begharme et de Borgou ; leurs armes sont des lances, quelques-uns ont des épées à deux tranchans et des cuirasses en forme d’écailles (coati of mai/), de la valeur de vingt vaches. Ils habitent dans des huttes (fshaxh) faites en bois. Un homme qui n'aque cinquante vaches, deu x chameau x et un cheval, passe pour pauvre. Le droit de vengeance leur est sacré. Le meurtre d’un homme coûte aux indigènes une expiationdecent vaches ; lesétrangers sont obligés de payer ledouble. Le plus petit nombre des habilansde Kalakou savent lire et écrire, ou en d’autres termes, sont des Fakys; celui qui prétend à cet honneur est tenu d'enlrcrdanslesécolesarabes qui se trouvent à Begharme, Katakou, et Borgou.
Il n’y a pas de commerce à Katakou , et nulle part on n'aperçoit des caravanes dans ce pays. Les habitans ne font qu'échanger leurs troupeaux contre des étoffes à raies rouges et bleues, qui se fabriquent dans le pays de Begharme, où elles sont un des principaux articles de commerce. Une belle esclave vaut , chez eux , dix vaches. L'ivoire qui, dil-on, s’y trouveen quantité, n'est nullement estimé, attendu que les habitaus n'ent font aucun usage. Le petit nombre de voyageurs qui pénètrent jusquedans ces contrées, sont des pèlerins nègres mahométans (1) qui , forcés de voyager d’étappes en étapprs, tâchent d’arriver aussitôt que possible à Borgou, pour se joindre à la caravane des marchands , qui se rend à la Mecque par Darfour et Sennaar. Katiem (2) est une ville assez considérable, située sur la route de Dar- Katakou à Bornou, à quatre journées de marche du fleuve Shary, et à sept journées (J) à l’est de Bornou ; elle est babitee par des Bédouins qui ne connaissent pas l’arabe.
B. Le Haftr-el- Ghazel.
Ce pays forme, à ce qu'il parait, un petit
(I) Bm-ckbard!, Tnv., p. 480.
l2) App., p. 479.
v3 i B*iJi*Ramet, p. 231.
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royaume indépendant, habité, de même que Darkatakou, par dea Bédouins qui, venus jadis du Iledshas, te considèrent comme les descendant du shérif Rashuan. Ils se divisent en six tribus , dont l'une, les Oaghana, habite près d'un lac d'eau douce ( Bahr-Mahatou ) appelé lladyiiadabu. Ce lac a deux journées de marche de longueur et une journée de largeur; ton bord septentrional, sur une étendue de trois h quatre journées, est habité par des nègres idolâtres , divisésenquatrelrihuset sans cesse exposés aux invasions des Bédouins qui les transportent comme esclaves à tous U» marchés de l'Afrique septentrionale.
C. Le Begharme
11 est situé b quatre oucinq journées de Bahrel-Ghazel, entre le Katakou h l'ouest et le Darfour b l’est. Il n’y a pas très-longtemps que ce pays fat conquis par Sabourt, roi de Borgou. Les habitant , quoique musulmans, parlent une langue particulière, et se distinguent par leurs fabriques et leurs teintures decoton. Ils teignent leursétnlTes en bleu avec une plante indigène qui ressemble beaucoup b l'indigo : on dit même que la couleur en est meilleure que celle de l'indigo qu'on tire de l’Égypte. Ces deux plantes portent ici le nom de mît que l'on donne aussi b cette couleur dans les Indes orientales.
Les habitansdu Begharme fournissent tout le Soudan oriental de leurs étoffes bleues, qui forment ici le costume national, et dont on fait des chcmisesetdesmouchoirs.LesFakysdcBegharme organisent, tous les deux ou trois ans , une grande raravane qu’ils envoient jusqu’à Afnou (c’est-bdire Kaschna?), situé vingt b vingt-cinqjournées b l'est , pour y débiter leurs marchandises. Souvent la caravane est forcée de se frayer la route, b main armée, b travers les tribus des nègres idolâtres. Lors de la dernière conquête du Begharme,unegrandeparliedeshabitansfurcnt faits esclaves, et envoyés, avec leurs femmes et leurs enfans, b Borgou ( au sud ) : plusieurs d'entre eux s'y établirent, et cherchèrent à gagner leur vie en teignant du coton; d'autres s'en retournèrent dans leur pays.
Autrefois le Begharme dépendait du Bornou. Ces deux pays ont , dit-on , des mines d'argent (2),
(1) surckbtrdt, Tm. , app., I, p. 479. — Boraenun» , Voj«*e, 0J Lanteèi, I, p. 181.
(S) EurcVb.rJI, Trav., App., I, p. 485.
phénomène remarquable, attendu qu'on ne trouve que très-peu de ce métal dans tout le reste de l'Afrique. Les habitansde Begharme habitent tou s des maisons de deux étages (1); ils sont évidemment un des peuples les plus civilisés de l'Afrique centrale.
ü. Le Borgou ou Dttr-Salcy , appelJ aussi H'adai (2).
Ce pays, autrefois entièrement inconnu, est maintenant, après Bornou et Darfour, un des principaux royaumes du Soudan. Les indigènes l’appellent Dar-Szaleyh (Seleyh, Saley, üar- Szeleh), nom que Seetzen connut dejb par ses recherches linguistiques au Caire (3). Bergouou Borgo (4) est le nom que lui donnent scs ennemis de Darfour et de Cordofan b l'est. Browne recueillit aussi b Darfour plusieurs renseignemens sur ce royaume et sa capitale, H’ ara. Les habitans du Fezzan , du Bornou , ainsi que les marchands maghrebi , l'appellent H'adai. On compte du Wadi ou Bahr-el-Hadaba , au lac Fittri, d'après Burckbardt, dixjournéesde marche; du Fittri , où habite un peuple mahometan, les Abouscmmins (B), qui passent pour les meilleurs rameurs, b Wara , capitale de Borgou , on compte (d’après Browne) treize journées de marche ; au pays deDar-Saley, seulement trois journées (d'après Burckhardt). Le Borgou est situé b l’est des Arabes Beni-llassem; car ces derniers se tournent en priant vers Üar-Saley (B). Browne évalue l’étendue du Borgou , de l'est b l'ouest, b quinze journées, et du sud au nord b vingt journées. Il parait qu’on y rencontre huit grandes montagnes, dont les habitans parlent tous une langue particulière; ils sont mabométans, et composent l'élite de l'armée de Borgou.
Le Borgou forme, dans l'etat actuel de la géographie, l'extrémité sud-est du Soudan. Nosrcnscignemens sur ce pays sont lires en partie du voyage de Sidi-Vousa , de Wadai b Tripoli, par Begharme, et Bornou ; en partie, des indications que Burckhardt recueillit au Caire de la bouche des nègres (7), et d'après lesquelles le commerce de caravanes entre le Fezzan et Bor-
(1) R.ichlc, p. 233.
(2) Ibid., App., U, p. 484.
(3) VAlbr, Sprat, b proben , 1818, p. 309.
(4) Bruwiu1, Trait , App., p. 483.
(5) Ibid., p 484.
(8j Burukh.irdt, Trav., p, 480.
(7) Ctirckbai.it, Trav., App., Il, p 48t.
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gou sc trouve parfaitement confirmé. Ce commerce, dont les esclaves forment le principal objet , est concentré , à ce qu’il parait , entre les mains des Tibbo-Bédouins , qui habitent le désert entre ces deux pays.
Le Borgou gagna une grande célébrité sous le régne du roi Abdel-knrim. Ce prince, qui le gouverna très-longtemps, ronquit Begbartne, se créa une très-forte armée de nègres, un trésor considérable, et sa libéralité lui valut des musulmans le surnom de Saboun-el-Fakir (le savon du pauvre), nom sous lequel il est généralement connu dans te Soudan. Son fils lui succéda : il porte le titre de sultan de H’ ara ou de Fas/ier (c’est ainsi que s’appelle la place d’audience), et gouverne neuf provinces, dont les chefs lui sont tributaires ; cependant , quelquefois Us se dispensent de lui payer leur tribut.
Abdel- Kerim avait été engagé, par le roi de Bornou , h faire la guerre au roi de Begharme pour le punir d'avoir épousé sa propre s<rur, en dépit de la loi du Coran. Abdel-krrim fit en peu de temps la conquête de tout le Begharme ; mais il garda le pays pour lui, enleva le grand trésor qu’il conduisit sur deux cents chameaux à V ara, et fit emmener une grande partie des habitons, comme esclaves, h Dar-Saley. Le divan de scs ulemmas fit d'énergiques représentations contre cette injustice ; mais ce fut sans résultat. Abdcl- Kerim n’en fut pas moins vanté pour sa loyauté et sa justice. Le bey de Tripoli (1) entra en relation avec lui , et lui fit présent d'armes à feu et de plusieurs canons, qui, auparavant, étaient inconnus dans ces contrées. La principale force du Borgou est dans sa cavalerie : les chevaux y soûl exccllens; les cavaliers portent des cuirasses en forme d'écailles. On compte douze tribus de Bédouins à Dar-Saley, dont la plupart sont agriculteurs. Parmi les produits du pays, ou nous en cite plusieurs jusqu'ici peu connus des Européens, surtout plusieurs espèces d’arbres (2); par exemple, dans les forêts de l'est : le nebek, Verdeyb qui porte le tamarin , l’ébénier qui est très-commun , le tljerdjac, qui donne une espèce de miel , le hedjyty, doutle fruit doux ressemble aux dattes : le bois de cet arbre est trèsdur; on en fait de petites tablettes, sur lesquelles les pèlerins écrivent leurs prières. L'arbre à beurre (ae/uj croit en grande quantité dans 1rs montagnes des nègres idolâtres , coupées et sit-
ôt Burcklurdt, Trav , vpp., p 486.
(2) Ibid , p. 481, 486.
tonnées par beaucoup de fleuves. Le cuivre est en abondance à Borgou comme , dans les pays voisins, le Darfour , Eertit et Cordofan. Ce pays produit en outre des éléphans , des rhinocéros, des hippopotames , des giraflfes (I), ainsi qu'une quantité de buffles. On y trouve aussi un animal, appelé abou-orf, qui a de grandes cornes , et ressemble beaucoup à la vache; un autre animal cornu, comparable en grandeur h un Teau, le djalad , et la chèvre des bois ou taylal, tous animaux sauvages et bons à chasser.
Wcra est la résidence du pays ; Kouka (2) un des principaux endroits dans lequel sc trouvent les écoles savantes. Les Eakys , tant à Saley que dans les pays situés plus à l'est, écrivent tous, quoique dans un mauvais idiêine , les caractères nouschly des Arabes de l'est, tandis que tous ceux de l’ouest et du nord ont généralement adopté les caractères maghreby de l’Arabie occidentale ; ces derniers diffèrent des autres dans plusieurs lettres, observation nouvelle et trèsimportante . selon Burekhardt.
Les chefs de Borgo regardent comme leur principale occupation la chasse (5) aux nègres idolâtres , qui habitent de dix à quinze journées de marche de Borgo (au sud ?). On nous cite comme les plus connus parmi les pays exposés h ce brigandage. Dargul/a, ttenda, Djenke, Yemkem (Ïam-Vam, Joum-Jouin , voyez page 182) , et Ota (Oula), le plus lointain de tous. Plusieurs de ces peuples paient au Borgou un tribut en esclaves et en cuivre, et s'affranchissent ainsi de l'esclavage ; mais ils n'en sont pas pour cela assurés contre les embûches des marchands d’esclaves particuliers. Les marchands qui veulent acheter des esclaves s'adressent aux musulmans de Borgou , stationnés dans ces contrées pour prélever le tribut. Tous les moyens sont employés pour priver les malheureux nègres de leur liberté : tantôt on les prend par force , tantôt par ruse en leur donnant des vaches et des dourrah qu’ils aiment beaucoup. Souvent aussi on les enlève tout petits il leurs pare ns , ou bien l'on se sert de mille autres moyens barbares pour les jeter dans l’esclavage et les enlever h leur patrie. Attachés au cuti par une grande chaîne de fer, on les transporte en groupes de 20 à 30 jusqu'à Bornuu , et de là aux marchés de Fczzan . Tri-
tlt Vujr. vol. I , p. 2*8.
(2) Burckbirdt, lbh!.,p. 481.
(3) Burckbard», p. 486.
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poli, Augila, «lu Caire et de la Haute-Égypte. Beaucoup d'entre eux deviennent bientôt musulmans; la plupart travaillent le cuivre , le cuir ou la poterie.
Les habitans de l'oasis <T Augila , pour attirer à eux seuls tout l’avantage du commerce d'esclaves qui enrichit les habitans du Kezzan , ont renouvelé plusieurs Fois , depuis peu , leurs expéditions vers le centre de l’Afrique, et sont parvenus ainsi b frayer b leurs caravanes une route directe (1) jusqu’à Borgou , ce qui est un témoignage incontestable de progrès parmi ces peuples africains. Le bey du Kezzan entreprend régulièrement des chasses aux esclaves dans l'intérieur du Soudan , ainsi que nous l'apprend Ilitchie (3) , qui lui-même devait se rendre avec une pareille expédition, de Mourzouck b Bornou. On assure que la traite des nègres a fait de grands progrès au nord du Soudan, depuis qu’elle a perdu son activité au sud. C’est elle qui nous a fait connaître la route qui conduit de Dar-Saley au Kezzan (3), par le pays desTibbos, dont nous parlerons plus bas. Il parait que cette contrée de l’est, qu’aucun Européen n’a encore rue jusqu’ici, mais que Fbn Batuta visita dès le quatorzième siècle , et qu'il appelle Bourdarna (4), (Berdamma , suivant B.), est le /tourna ou le Beg/iarmc , habité par la race des Berbères , qui , comme aujourd'hui, accordaient déjb alors leur protection aux caravanes. Ebn Batuta , parti de Timbouclou , avait pris la route par eau , sur le grand Fiit-el-Kabir. II débarqua b Tekedda (Tekda ou Nekda, B.), ville bâtie en pierre rouge ; les eaux qui coulent ici sur des Blonsdemines de cuivre . en conservent un gortt amer; de ib le nom de Babar-el-A/imar. Le sultan du pays , qui accueillit Ebn Batuta avec beaucoup d'égards et lui fit des présens, était Berbère de nation. Les habitans ne vivaient que de leur commerce avec l'Égypte; ils y transportaient des esclaves et ducuivre, qu’ils possèdent eu grande quantité. Ils creusaient le minerai de cuivre b côté de la ville et le fondaient en longues plaques; la plus grande partie de ce métal se transportait dans les pays des nègres. Encore de nos jours , toute la contrée , jusqu'aux mines
(1> Burrkbardl, p. 490.
^2) Quarlcrly Review, p. 228.
(3) Burckhardt, p. 488.
(4; Ebn Batut», dans koscç., p.49.
de cuivre de Fertit (1) , près des montagnes de la Lune, se distingue par une richesse extraordinaire en cuivre. C’est ici que le savant pèlerin arabe rebroussa chemin, se dirigeant sur Sedsfielmessa, au nord-ouest, par l'oasis de Tuât (Tewat , suivant K.), qu’il dit être b soixante-dix journées de marche de Tekedda. La distance de Wadai b Mourzouck est, d'après la dernière relation de Sidi-Mousa (S), de quarante-cinq journées de marche. Suivant Burckhardt (3), celte route peut se faire en cinquante jours ; mais en comptant les jours de halte, on y consacreordinairement soixante b soixante dix jours. Nous ne connaissons pas encore la distance de Borgou b Augila.
A l’est , le Üare-Salcy est borné par le Dar- Four; Sale y et Four sont deux états voisins, en guerres continuelles entre eux, ce qui rend la communication du Soudan avec la Nubie, ou de l’ouest avec l’est très-difficile et très-dangereuse. Brovvne apprit b kobbe que la distance de Ril (dans le Dar-Four ) b If ara (4) dans le Dar-Saley, était de vingt-cinq journées et demie; les neuf premières journées, dit-il, on parcourt le territoire de Dar-Kour jusqu'à Bishara. Suivant Burckhardt (3), le nombre des journées de Borgou b Dar-Kour n'est pas exactement connu. Un autre chemin, plus courtque celui que les voyageurs prennent ordinairement, passe parlesmontagnes , mais il est peu fréquenté b cause des hordes de brigands qui le parcourent sans cesse. La route ordinaire conduit les premiers jours le long de trois rivières , et puis , pendant quinze jours, par un désert inhabité , jusqu'à la frontière de Dar-Kour. Cette roule n'est praticable qu’aprés la saison des pluies, attendu que pendant les autres époques de l’année, la sécheresse est trop grande. Sur les limites des deux états , b l’entrée du désert, sont stationnées des gardes qui , au lieu de protéger les pèlerins et les caravanes, les pillent et leur enlèvent souvent leurs chevaux et leurs armes. Taaysc/ie est le premier endroit darfourien que l’on rencontre sur cette route; de là b Kobbe. capitale du Dar-Kour, on compte encore cinq journées de marche.
(1 ) Browne, Trav , 4pp., p. 472.
(2) sitii-Mousa, p. 231.
(3) Burckhardl, Trav., App., II, p. 488.
(4) Browne, Trav., 4|>p., p. 403.
(9) Burckhardt, Trav , 4pp., 11, p. 481.
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4* Éclaircissement.
Les membres intermediaires entre les système» d'eau du Alger et du Ait: le Balta, le Bahar- / Visse lad, I)ar et Bahar- h ou Ha ou la région marécageuse des bois et le Bahar-Taisha.
Nous avons essayé, autant que te permettait l'imperfection des sources , de décrire dans ce paragraphe, les bords du grand fleuve qui arrose le Soudan ; nous avons suivi son cours à travers toute la largeur de l'Afrique centrale, depuis son extrémité occidentale jusqu’aux contrées les plus reculées de l’est ; nous avons examiné ses lacs et leurs rivages ; et , les considérant, de même que tous 1rs autres phénomènes du fleuve, dans leur ensemble, avec la vie de la nature et des peuples, ainsi qu'avec la marche toujours ascendante desdécouvertes dans cette partie du monde, nous nous sommes elforcés de jelrr un peu de jour sur l'histoire d'Afrique et de seshabilans; il ne nous reste plus maintenant que quelques hypothèses à rapporter sur la partie orientale du système hydrographique du Soudan,
Dn voyage entrepris dans leDar-Saley ou Borgou, pourrait seul confirmer ou détruire entièrement l’opinion de l'identité du Niger et du Nil d’Égypte ; mais jusqu'aujourd'hui aucun Kuropéen n'a encore pénétré dans ces contrées reculées. Cependant, i’hypolbèse dont nous avons parlé plus haut, au sujet du Maghreb et du Joliba , s'y trouve aussi confirmée par dilférens récits venus de ces pays de l’est. Le grand fleure de Bornou et de Begharme, après avoir reçu les eaux du Shari , continue , dit-on , son cours à l'est , à travers le pays du sultan de Saley , où il ne s’appelle plus Niger, ni Gulbi, ni Tshad, ni Nil , mais Batta (1). Sidi-Mousa ne nous indique pas son cours ultérieur, mais il pense qu'il va se mêler au Nil de l'Égypte ; il porte des vaisseaux, mais ils ne sont pas très-grands.
Tous les rapports que nous avons comparés jusqu'ici s'accordent sur les principaux points; mais, au delà ne Dar-Saley, au sud-est, une terre inconnue , s’étend jusqu'au grand bras occidental du Nil égyptien, le Baltar-el-Abiad ou fleuveddanc (suivant Jackson, Ail-Abid, c’està-dire fleuve des nègres) qui vient de la Nubie et du llabesch , et dont Bruce et Brow ne nous ont tracé le cours jusqu'à l'endroit où il entre dans le Sennaar. L’étendue de cette terra incognito,
(t ) SMI-tmiu, ni an ch i!, P. 323.
située entre le Nil d’Égypte et le fleuve du Soudan , ne peut être de plus de cinquante milles géographiques (1); or, il n’est pas présumable que, sur un si petit espace, u'eux fleuves aussi considérables coulent l’un à côté de l'autre et dans des directions opposées sans se rencontrer; on ne peut donc imaginer autre chose qu’un confluent, et cette supposition , qui s'appuie d'un si grand nombre de témoignages , n’est en contradiction avec aucun fait important. Si nous ne possédons pas de renseignemens positifs sur celle réunion des deux fleuves, c’est que jusqu'à présent aucun voyageur ne s'est encore avancé jusque dans ces contrées. Tous les pèlerins et les marchands se dirigent au non), sur Sennaar, par les pays de Bornou , Begharme , l>ar -Saley , Bar-Four , Kordofan , et , de même que les Fakyrs , ils ne traversent jamais les pays des nègres idolâtres au sud , sans doute pour éviter les grands marais d'où sort le Baliar-el-Abiad. Les récitsdes voyageurs etsurlout ceux que Browne recueillit dans le Bar-Four nous démontrent clairement l’existence de vastes enfoncemcns situés au sud et au sud-est du Borgou et du Bar-Four, et exposés en tout temps à de grands debordemens. Suivant Browne , on y rencontre une quantité de fleuves ; lui-même en compte jusqu'à huit sur la route de AVara à Dar-koulla. dont le plus considérable, à son avis, est le Bahar-Missclad (3); il parait, dit-il, qu'à l’est de ce fleuve jusqu'à Bar-Koulla, louscoulent de l'est à l'ouest, à travers un pays humide et marécageux (met andmarshg), mais sans hiver; leur cours doit être très-considérable , attendu que des marchands de Four et de Saley, mirent ISO à ISO jours pour aller de Wara et Kobbe à Dar-koulla. Le Misselad, au contraire, coule au nord-ouest, suivant les renseignemens qu’il recueillit de marchands d'esclaves dans le Bar-Four ; cette dernière remarque, si elle était fondée pourrait h la vérité détruire l’hypothèse du confluent du Grand-Fleuve dans le Bahar-el-Abiad ; mais ne serait-il pas étonnant que ce Bahar-Misselad eût une direction tout opposée à celle que toutes les relations qui nous sont parvenues jusqu'à ce jour donnent au Grand-Fleuve? D’ailleurs il résulted'une observation de l'édileurde Hitchic (3)
(1) QuarUrly Retlcw, p, 230.
(2) Browne, Tr»r. , App., I, p. 440. — ReaneU , BOni., dan* tlorncmann, Voy., *d. Lan<lèi, 14, p 240.
(3) Quartcrly Review, p. 230.
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et d'une quantité d'autres relations africaines, que les habitans du Soudan ne s'expriment souvent pas très-clairement sur les différentes contrées du monde; en parlant du cours d’un fleuve, ils ne prétendent pas, comme les Européens, indiquer sa direction générale ; au contraire , ils n'ont toujours devant les yeux que la ligne du fleuve telle qu’elle s'est présentée h leurs yeux dans un certain endroit. Ont-ils remonté le Nil, ils diront que le Nil coule dans la direction qu'ils ont suivie, c'est-'a-dire au sud et au sud-ouest, parce qu’il s'élargit ou se ramifle en forme d'arbre dans cette direction ; c’est ce que Ploiémée semble déj!> avoir remarqué à l'occasion des fleuves du Soudan; les Arabes aussi appellent souvent la source du Nil, sa fin. En conséquence, le Misse/ad, que Browne ne place à I)ar-Koulla que par oul-dire, prendrait son cours au sudest , et aurait une direction tout opposée à celle que lui donne ce voyageur, l'inclinaison du sol ne serait pas dirigée vers l'intérieur du Soudan, mais vers le Nil-el-Ebiad du côté de Scnnaar. Une autre raison qui nous fait rejeter l'opinion de Browne , c’est que Rurckhardt , pendant son séjour dans le Soudan , n'entendit nulle part (1) parler d'un Bahar-Misselad séparé , tandis que les voyageurs de Borgou ou Dar-Saley lui confirmaient généralement l'identité du Grand-Fleuve avec le l'iit-el-Abiad. Ces contrées mystérieuses qui, selon lui, doivent être bien habitées, paraissent ne pas être inconnues à un certain géographe nubien , Selym (2) , puisqu’il fait venir le Nil-el-Abiad de grands lacs situés daus le Soudan. Uacrizi qui avait consulté ce Sclim-el- Attsouany , historien nubien dont les ouvrages sont perdus , dit du bras occidrntal du Nil ou du grand Nil-el-Abiad (Nil blanc , suivant Jackson Nil des nègres), qu'il vient de l’ouest, qu’il est profond et blanc comme du lait. Voici ce qu'il apprit des voyageurs du Soudan : >> Le JUl-el- Abiad vient de montagnes de sable, il s’assemble dans le Soudan en plusieurs grands lacs ( Berak , suivant Selym, pluriel de Birket , qui signifie lac), le pays qu'il parcourt ensuite est inconnu, ses eaux ne sont plus blanches, elles ne reçoivent cette couleur que de la nature du sol ou d'un affluent. Ses bords sont habités par différens peuples. » Ailleurs ce même auteur nubien s’ex-i
(t) Burckbarüt, Tn*., App , II, p, 484.
(2) MacrUl , d'après Seljrm-el-AJvouaoy , App. 111, dans Hun khan», Trav., p. 409, et dans Quai remère , Mémoires »ur l'fcfjide, etc* , farl», 1811, II, p. 21.
primr ainsi dans Macrizi ( l),sur le cours supérieur du Nil qu’il avait exploré , en partant de la Nubie : * Je me suis beaucoup informé chez tous les peuples, mais je n'ai trouvé personne qui cou- . nût sa fin ; on disait seulement que les eaux venaient des déserts. A l'époque du gonflement des eaux le fleuve emmène cependant des débris de bateaux, des battans de portes et d'autres objets, d’où l'on peut conclure qu’au delà de ces déserts se trouvent aussi des pays civilisés. *>
1,'identité du Niger avec le Nil est encore confirmée ailleurs. Hornemann (2) apprit à Mourzouck, d’un habitant de celle ville, qu'en effet il existe une liaison entre ces deux fleuves, mais qu'elle n’est d'aucune importance avant le gonflement des eaux , attendu que , dans la saison de la sécheresse , le Niger est stagnant et ne coule pas. Or, faut-il admettre que la réunion qui a lieu dans la saison des pluies se continue également par des souterrains pendant la saison de la sécheresse , et que l'eau flltrc à travers des montagnes de sable? ou bien le narrateur de Hornemann neconnaissail-il pasleGrand-Flcuve au sud.
Les basses terres de I)ar Koutla pourraient détruire l'hypothèse de la réunion du Niger et du Nil si on compare leur abaissement absolu à la hauteur absolue de la terrasse de Sennaar (qui , bien qu'élevée de 4,000 pieds au-dessus de la mer, d'après les indications de Bruce, recti fiées par Rennell et Humboldt, est cependant traversée par le Nil-el-Abiad oriental). C’est là le point capital sur lequel s'appuie Hennell (3) pour réfuter l'identité des deux fleuves; jusqu'ici nous n’avons pas encore pu détruire cet argument , à moins qu’on n'admette, ce qui nous parait très-vraisemblable, que toute l’Afrique centrale est beaucoup plus haute que le niveau de la mer.
S’il existr réellement une réunion entre le Niger et le Nil, et si le canal du prétendu Baliar- Misselad . en se dirigeant à l’est, sert en effet à unir tes deux fleures, il faut nécessairement qu’il forme une grande courbe au sud du Dar- Four, et que, se tournant au nord-est, il baigne ensuite, comme Bahar-el-Abiad , la limite du Sennaar. Les prétendues sources du Nil ou Bahar-el-Abiad , situées à l’est de Donga , sur les
(1) Qmtr. «m. >ur l'tsrrlr, p. 488.
(S} aorosiniun, Voy., SS. L.I1A*», |). 202.
(2) Xenneu , dan» Borncmion , Yor. » Sd. LsnsISs , Il , p. M8.
montagnes de Komri , ne seraient dans ce eas que les sources d’un affluent droit, venant des hautes montagnes au sud, et l'on passerait le Grand-Fleuve sur la route des caravanes, qui conduit de Kobbe aux mines de cuivre de Fertit (voy. p. 130).
En effet l'itinéraire mentionné ci-haut nous apprend qu'après sept journées et demie de marche au snd de Dar-Fungaro, on arrive au Ba har-Taisha (1) et delà seulement au Bahar-el - Abiad ; le ISahar-Taisha , dit-il, se jette dans le Itahar-el-Abiad près de Tendernï; le pays d’à l’entour est habité par des peuples pasteurs, appelés Cousin. On y rencontre une quantité de palmiers, avec des fruits semblables aux cocos ce qui nous fait croire que le fleuve qui les arrose ne peut couler que dans une vaste et large vallée; en outre le Itabar-Taisha se dirige évidemment vers le Nil , et parait n'ètre pas seulement un torrent de montagnes. Or, si la jonction du Nil et du Niger s'opère réellement par un fleuve, pourquoi n'adinettrait-on pas que le Bahar-Taislia est identique gvec le Ba/inr-Missclad qui unit les deux fleuves. Le Bahar-el- Abiad, recevant ainsi un tel affluent, cela nous expliquerait, en quelque façon , comment il se peut qu’il roule vers la Nubie une masse d’eau trois fois plus considérable que tous les autres bras du Nil réunis; on pourrait aussi, dans ce cas, dériver des tribus nègres du Soudan, l’émigration dcsFoungi, dont la nombreuse Hotte de canots ( voyez page 142) exigeait un fleuve considérable.
I.e grand enfoncement près du Misselad s'appelle, suivant Browne, Dar-Koulla, suivant d'autres auteurs Bahar-Koulla, (dar signifie pays, bahar , eau); les nègres prononcent ce mot arabe k'uolla , comme Bowdich eut l’oceasion de s’en assurer chez les Ashantis et sur le fleuve Gabon ( voyez page 164). Jackson en traduit la signification par *< assemblage des eaux de la mer » Me son alllnyether (2), et observe en même temps queeette expression s’emploiechaque fois pour désigner la liaison du Nil occidental ou Niger avec le Nil oriental , par conséquent la continuité de ces deux fleuves (3). Donc cette grande contrée inondée d’eau a une signification tout h fait appellative, comme à peu près
(1) Browne, Trav., A;>p , p. 47a.
(S) JickuniVAcc.of rtoib., p. 478,487, 407 et 603. (3) aonur 1817, p. 188.
NV angara. Mais, ce que les rapports des Ashantis ( 1) appellent le pays et le royaume de koulla- Raba n'est évidemment chez les Arabes que le koulla-Raba ou Raba-koulla, c’est-à-dire le bois de Koulla ( Roulla ) ; par conséquent , pas autre chose que les forêts de la région marécageuse, que nous avons décrite plus bautsous ce même nom, en parlant du bord septentrional de l’Abyssinie ( voyez page 133) ; en comparant cette Koulla d'Abyssinie avec le Dar-Koulla du Soudan , auquel elle se rattache immédiatement, on pourrait en tirer d'importantes lumières pour la connaissance de tout le Soudan septentrional, le longdu bord méridional du Niger.
Nous terminons ici nos recherches sur le Grand-Fleuve, avec la conscience d'avoir poursuivi avec une scrupuleuse exactitude les sources principales , les rapports des témoins oculaires et les faits qui en résultent. Si nous leur avons accordé une aussi grande importance, c’est que I expérience nous a appris que souvent le succès de nouvelles découvertes dans ces contrées lointaines, le bien-être des voyageurs et la réussite des entreprises les mieux organisées, dépendent de la fidélité et de la justesse des données géographiques.
Maintenant, avant de passer au système du Nil, nous nous permettrons d'ajouter à ce qui précède un aperçu général accompagné de quelques hypothèses sur le Niger.
8” Éclaircissement.
Coup d an l historique. Le ii’iyer, un système d'eau non encore développe".
I.a Société africaine considère avec raison le Niger comme l’objet le plus important de ses recherches; il offre la voie la plus s tire pour découvrir le centre de l’Afrique. Ses bords , dans l’intérieur de celle partie du monde , sont cultives et habités comme ceux de la Tamise ; les villes qui les couvrent sont autant' de grands marchés où se trouvent réunies toutes les productions remarquables et précieuses de l’Afrique septentrionale. C’est là le centre de tout le commerce africain. I n grand nombre de caravanes s’y rendent annuellement des bords delà Gambie , du Sénégal , du Maroc, de Fez , de Tunis , de Tripoli, du Fezzan, du Caire, du Dar-Four
(I ; Bjwdlcti Mission, ||,p. 202.
LE NIGER
et sans doute aussi de la côte des Somaulies. Malgré la différence de costume, d'usage et de langage , la paix , l'ordre et la bonne foi ne sont jamais troublés parmi toutes ces nations diverses qui affluent de toutes les parties de l'Afrique.
Il n’y a que la sûreté , la propriété , la justice des souverains envers leurs sujets , l'estime des étrangers , la politesse et l'honnêteté dans le commerce , qui soient capables de conserver et de maintenir ainsi des relations durables entre des millions d'individus. Or, nous «oyons, par les relations d'un grand nombre de témoins oculaires , et plus encore par l'histoire du commerce africain , en tant qu'il exerce une inSueuce audehors , que ces grandes qualités forment le caractère distinctif de tous les habitans des villes situées sur le Niger; si quelquefois les relations commerciales y sont interrompues par des dissensions inévitables , la paix et la proscrite ne tardent jamais à se rétablir aussitôt.
Mais comment un commerce aussi vaste at-il pu s'organiser dans ees plages brûlantes de l'Afrique? C'est ce que les dtcouverles h venir nous apprendront ; cependant on peut admettre d'avance que le sol , première hase de tous les phénomènes, a aussi puissamment contribué au développement de la civilisation et du commerce chez les peuples africains.
Le système d'eaux du Niger a un caractère si particulier, qu'on ne peut se le représenter sans une influence marquante sur l'histoire du développement de ses habitans, au milieu du vaste continent qu'il parcourt.
Son cours ne suit pas, comme beaucoup d’autres fleuves, la direction de son embouchure; mais ses eaux coulent de l'est à l’ouest et de l’ouest à l'est , du nord au sud rt du sud au nord. De même aussi les peuples se réglant d'après le gonflement du Niger, se rassemblent tous dans les vastes terres du cours inferieur où se trourenl les grands marches dont nous venons de parler. Semblables au Niger qui vient y confondre ses eaux et déposer, sur le sol, la poudre d'or et les trésors de fertilité qu’eût s accumulent sans cesse dans leurs cours, les peuples les plus divers se réunissent ici pour échanger les produits de leur travail et de leur industrie. La saison brûlante venue, les eaux, mêlées d'autres substances, et so iiinisesà des formesdifférentes, s’en von l b travers les airs, et les nations, enrichies des produits d’autres nations, s’en retournent à travers les déserts , chacune dans leur patrie, pour revenir rncore, lorsque le soleil aura de nouveau accompli sa course ,
s'enrichir il cc commerce avantageux et lucratif.
En examinant de près le Niger, il se présente il nous comme un système d'eaux très-incomplet qui, jusqu’à présent, n’a pas encore acquis, dans son développement individuel, le caractère d'un système de fleuve accompli et partout exactement limité.
Aussi, comment expliquer sans cela toutes les contradictions dans les relations sur le cours du Niger? Son domaine des sources se confond encore avec le domaine des sources du Nil , et peut-être aussi quelque partavec celuiduSénégal, du moins une partie de l'année, pendant le gonflement des eaux; il n’existe pas encore ici de partage d'eaux absolu. Le Niger n’est donc pas, même à sa source, aussi parfaitement individualisé que le dernier des fleuves européens. Dans le berceau du fleure , les affluons ne se sont pas encore frayé un cours aussi profond que dans d'autres systèmes ; de sorte que l’on peut encore se passer des canaux qui , en Europe, suppléent aux portages, et effectuent la correspondance des fleuves entre eux.
On trouve entre le Nil et le Niger des fleuves qui, suivant les saisons, peuvent appartenir, tantôt à l'un, tantôt à l'autre système.
Le Niger n'est pas mieux individualisé dans son cours moyen , où il forme de grandes Iles , des lacs ; il ressemble , tantôt à un fleure , tantôt à un bras de mer. Nous ne savons pas d'ailleurs si le Niger présente réellement un système d'eaux indépendant, ou s'il n'est qu'une chaîne composée de plusieurs systèmes (1 ).
Hui abolis.
itinéraire de Badji-Boubeker, de Fouta-Ton à Suaktm et à ta Mecque, par le Soudan .
Le voyage intéressant deee pèlerin africain noua a été communiqué par M. Ilouiée (a), orienlalialo distingué , dont nous déplorons ta mort trop prématurée. fladji-Boubckcr, partant dn pays d'Alpes des nègres Foulahs , visita tous les pays situés aur le Joliba : S -go, Timbouctou, Haoussa, Bornou, Dar-Four, et pénétra ainsi jusqu’au Nil dans le Senuaar. De là, s’embarquant à Suakim, il se rendit i la Mecque, et revint , par le Caire et le Maroc, au Sénégal inférieur. C'est Ici qu’il fit la connaissance de Rouxée (mort au Sénégal en 1800).
(1 ) voy. Sots m mrMi à la fin du volume.
(2) Jontard, Soticeaur S. Bouler, voyageur français, dans Xadlc-Crun, Sstv, Annale» de Voy., Pari*, V lu , P. 19.1.208.
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Son récit, concis el circonstancié à la fois, est d'autant plus important, qu‘«»uparavant nous n'avions aucune connaissance du Fouta-Toro , pays ualal du voyageur africain. Nous ne rapporterons ici que ce qu’il renferme de nouveau , et ce qui peut servir à confirmer el à détruire les opinions émises précédemmt nt, persuadés que nous sommes que cette masse autrefois confuse de faits el de relations sur ces contrées de l'Afrique, peut maintenant se laisser résumer en un ensemble critique.
If ad ji-Boubeker ( 1 ) , mahométan de naissance, partit de Fouta-Toro (Foutadoro) , sa patrie, pour se rendre à Ségo, situé à l’est. De là, se dirigeant au nord-est, il arriva, en vingt-cinq jours, à Timbouclou, qui est à peu de distance de Cailoum (le Sansarra ? ), grand fleuve que le voyageur prend pour un bras du Djolba (Joliba). Les Maures l’écrivent Djolba, les nègres Djaliba( 2).
Timbouclou est maintenant sous le joug des Touaricks (sans doute les Phelleta dont nous avons parlé plus haut), qui, venant de l'oasis Tawat (Toual), subjuguèrent ces contrées, et sont, depuis fors, en guerre continuelle avec les Maures. Des circonstances imprévues empécbaut Iladji d'aller directement à Haoussa, il prit sa roule par Djenné (Jeiuiie), qui en est éloigné de trente journées; il fit la moitié du chemin par eau, naviguant au travers des royaumes de Kabi et de Noufa. Le royaume de Haoussa sc compose de cinq à six étals qui n'étaient autrefois habités que par des nègres de la race des Joloffes et des Maures. Les Touaricks et les Fouhlas en occupent maintenant la plus grande partie. Ces Fouhlas, Fouk les (Poulet) habitent toute la partie occidentale de la ville , à laquelle ils ont aussi donné leur nom ( Foulhon). Ils ont absolument la même couleur, 1rs mêmes traits et le môme langage que les habitans de Fouta-Tore. Ceci confirme ce que nous avons dit plus haut, sur l'identité de ces peuples remarquables, répandus par toute l’Afrique septentrionale, et auquel on devrait accorder plus d'importance, comme formant une race moyenne (3) entre les véritables nègres el les autres nations de l'Afrique, au teint plus clair. Eux-mêmes se donnent le nom de D&omani. Suivant Ifadji-Boubeker, ils sont les meilleurs bergers du monde, et leur pays est aussi bien cultivé que l'Égypte. Il est vrai, dit Hadji , qu on n'y rencontre pas de caones à sucre et autres fruits du midi ; mais ils ont eu abondance le millet, le froment, l'orge, le coton, le chanvre, l'indigo , et s'entendent parfaitement à teindre toutes les couleurs. Haoussa a plus de relations commerciales avec les pays situés à l’est, qu'avec
(1 ) H*dJI-Doubckcr. IMnérairedo Scno-Pale!, Tille de Foula, i la Mecque , dans Malta-BrUD, ibid., p. 200.
(2) Ibid., p. 202.
(3) Milhridate», 111, cli. 1, p 142.
ceux de 1 ouest. De Timbouclou, ITadji-Boubtkor sc dirigea sur Kassina, capitale du Haoussa oriental, et la plus grande des villes situées sur le Djoliba. Le commerce y est très-florissant ; les marchands qui y affluent s'y rendent des contrées les plus lointaines de l'Afrique, par exemple, de Tripoli; ils sont faciles à reconnaître à leur couleur claire et à leurs riches vêteraens. Les Haoussas, c’est-àdire les anciens habitans du pays, sont ici beaucoup plus nombreux que les Foubles et les Touaricks. les Arabes donnent à (avilie le nom de Kaichna, mais les nègres, qui n'ont pas le son du icA, l'appellent Kassina.
Ce récit du pèlerin africain correspond parfaitement à ce que nous avons dit plus haulde la situation du Bornou (l). « Burnou, dit-il, est situé directement à l'est, el uon pas aa nord-est de Kassina, et le royaume de Bornou est traversé dans toute sa largeur par le grand Djoliba. Les babitaus sont noirs comme ceux de Haoussa; ils ont les mômes mœurs, mais ils ne parlent pas la même langue, et soûl beaucoup plus habiles, plus braves et plus spirituels que ces derniers. » De Bornou , Iladji- Boubekcr partit pour Wadaë (Wadai), se dirigeant toujours à l'est. Tout à coup, le Djoliba, qu'il avait toujours eu à sa droite, l'abandonna ; il s’informa de quel côté le fleuve se dirigeait : les uns lui répondirent vers le Ml, d'autres lui dirent qu’une partie du Nil se mêlait avec le Djoliba ; d'autres enfin, qui ne pouvaient nier la réunion des fleuves, prétendaient que le Djoliba coule très-loin au sud, et qu’il se termine en Éthiopie (dans la Habesch). Plusieurs grands fleuves se jettent à Wadai, dans le Djoliba. Parlant de Bornou, Hadji continua son voyage par Begharme, kouk, Four, Shcodi, dans le pays de Barbara, où il rencontra un peuple agricole et laborieux , soumis à la domination des Arabes. Il ressemblait, quant à la physionomie et à la couleur, à ses compatriotes, lesFotihles. Après avoir visité ces contrées, que Barckhardt, après lui, a décrites avec tantde talent, Hadji partit pour la Mecque, où il arriva quatorze mois après son départ de Fouta-Toro.
ni.
GRADINS DE L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE OU LE SYSTEME D'EAUX DU ML
Aucun des fleuves de la terre n’est plus anciennement célèbre dans l’histoire des peuples que le Nil; aucun pays n’etale avec plus de pro-
(1) Malle- Brun, ibid.,|>. 204.
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fusion les merveilles de la nature et de l’art que celui qu'il parcourt. De mime que la vallée fertile qu'il arrose s’est élevée du milieu de ses eaux , de même c’est aussi sur son sol qu’a germé la première civilisation des peuples. Et cependant personne jusqu’aujourd'hui n'a encore vu les sources de ce Neuve remarquable, pas même les voyageurs les plus audacieux de nos temps. Bruce etBrowne, bien qu'ils n'aient épargné ni peines ni sacriflces pour arriver au grand but qu'ils se proposaient. L'originedu Nil est encore enveloppée pour nousdes mêmes ténèbres qu’elle l’était il y a quinze siècles , lorsque Ptolémée plaçait ses sources sur les montagnes de la Lune , ou lorsqu'Hérodote le faisait venir de l’ouest à travers le pays des noirs.
Mais aucun système d'eaux n'est comparable dansia disposition de sesmembresàce Neuve merveilleux. En sortant de son berceau mystérieux, le Nil coule au nord. Il travers des déserts inconnus, et reçoit sur sa rive orientale cet affluent d’Abyssinie que nous avons désigné jusqu'ici sous le nom de Nil. Plus tard ses eaux sont encore une fois augmentées par un troisième bras non moins considérable que le premier ; il parcourt ensuite, sans recevoir aucun tribut ni de rivières ni des eaux de l’atmosphère , les vastes déserts de l’Afrique , fertilise tout le Tell (l’Egypte), et vient enHn, faible et épuisé, se mêler aux Hots de la mer, après avoir auparavant sillonné en tous sens son vaste Delta.
CHAPITRE PREMIER
Cours SUPÉRIEUR.
Deux principanx bras , l’un h l'ouest, l’autre h l’est , doivent attirer ici l’attention de l’observateur.
1 . Le bras occidental du Nil, lUiltar-el- Abiad ou le fleuve blanc.
Celui-ci ,1e plusconsidérable des deux Neuves, descend, selon Selim, d'une chaîne de montagnes de grès (p. 283); il tire son origine d’une quantité de sources situées sur les montagnes de la Lune (Jibbel Koiimri), et qui toutes se réunissent dans un seul lit, dans le pays de Donga. De Bornou, on met pour arriver à ces sources, en se dirigeant d'abord au sud, vingt
jouruées de marche ; de Sennaar par Schillouk, quarante-cinq journées (1). Toutes sont situées entre le 7" et le 8“ de lat. nord et h une distance directe de l’embouchure du Neuve, de 260-280 milles géographiques (1,440 miles). Le Neuve parcourt d'abord cet espace dans la direction nord-est , puis il se tourne au nord , où H ne sc trouve placé qu’à 17° h l'ouest du méridien de l'embouchure du Nil ( au 49° long, est de l'ite de Fer (2)).
L’Abiad , après avoir coupé la terrasse de Fazouglo, pénètre à travers les montagnes de Deir etTouggalaetlepaysdes Foungi; il entre eusuile dans une vaste plaine où il reçoit les eaux d'uu grand nombre de Neuves inconnus jusqu'à ce jour aux Européens, mais dont nous connaissons en partie les noms , par les récits d'esclaves nègres transportés de ces contrées dans d'autres pays (3). Ce sont, par exemple, le Bahar-lndry, le Bahar-Arram/a, le Bahar-cl-Uarrus (venant des montagnes de Uarrar?) le Ba/iar- Emdrcnje et le Bahar-Esrak, qui est sans doute identique avec le Bahar-Azrek. Le Maley , qui prend son origine dans les marais au pied de la terrasse de Naréa et coule ensuite par Bizamo, paraît également se jeter dans le Bahar-el- Abiad; de là vient sans doute que Bruce , dans sa carte du Nil, le confond avec ce dernier (4).
L’Abiad forme dans ces contrées Hn grand nombre d’Iles , dont trois des plus considérables ne sont habitables que jusqu’à l'époque des pluies ; dans la saison delà sécheresse , elles scrvcntde repaire aux Schillouck , peuple de nègres idolâtres , qui ne vivent que de piraterie (3) ; au milieu du siècle dernier , ils rendaient encore par leur brigandage toutes les contrées d’alentour très-dangereuses pour les voyageurs.
Au 13° de latitude nord, c’est-à-dire sur la même latitude que la ville de Sennaar, l’Abiad coule entre deux villes, dont l’une, el Acie ( Hellet-Alleis , suivant Browne), est située sur la rive gauche, l'autre, Schillouck, sur la rive droite du Neuve. Les Ko filas, allant de Dar-Four
(1) Bnmne, Tr»v . , p. 473.
(2) Senne», Mm., Jinl Morncmsnn , Vantes, «4. Unjlèi, II, p. £38.
(3) SceUcn , Sachrlchten iiber Dv-Fur , la V. Zacb. M. forr , 1810, mars.
(4) Bruce, Trav., 2* dd., VI ï; dans «urray , Dissertation on lhe progressive Ccogr. of Ibe ftahar-cl-Ablad, «UJ. « p. 386.
(5) Ex tract, ofmanusc., dans Bruce, Trar., Ibid., p. 80.
fl «le Kordofan il Stnnaar (1) , ont établi ici leur passage. Ije Heure est si large en cet endroit, qu'il est impossible de reconnaître la physiontmie d'un homme placé sur le Tirage opposé; la vois, au contraire, s'entend très-distinctement. Le tord occidental du fleure est courert d’arlires de toute espèce; sur le tord oriental, est située la Tilledes nègres schillouck qui, moyennant une rétribution , transportent les royagrurs b l'autre bord. Leur ville est bâtie de mortier; les babitans ne portent aucune espèce de vèteuiens. A huit journées de lb , au 16* latitude nord , Bahar-el-Abiad reçoit près de llolea , les eaux du Bahar-el-Airek , qui est moins considérable (2) , bien que les babitans de ces contrées disent u que i'Abiad se jette dans l'Azrek » ; il conserve aussi en effet son nom , tandis que celui d 'Abiad disparaît (3). Ces notions incomplètes s’accordent parfaitement arec les nouvelles découvertes faites par Burckbardt en Nubie (4).
2. Le Ml oriental, Bahar-cl-Azrck ou le fleure bleu (Bahr-Asral).
On nous cite comme sources de ce fleuve plusieurs (3) fontaines abondantes situées dans le pays des Agows, sur des hauteurs marécageuses et couvertes de verdure; la distance qui les sépare n'<st que d'un jet de pierre; elles sont trèsprofondes, mais n'ont b leur surface que quelques piedsde diamètre; leur emplacement est une haute vallée en forme de demi-lune ; Teliez (6) la compare b la superbe vallée du Montc-Cavo, qu’on aperçoit de Rome, au-dessus d'Albano, et qui est généralement connue sous le nom de C</OT/)0-rf’.4nn;6fl/e.Ceshauteursorbiculaires(7) appelées dans le pays Litchambra et Afonnaseha, exaltèrent b un tel point l'imagination de Bruce, qu’il les prit pour les Montes l.unw de l’tolemce. Après avoir fait plusieurs détours sur un sol marécageux, entrelacé de racines et d'herbes (sans doute un marais tourbeux), le fleuve entre dans un lit rocheux, b travers lequel il se précipite comme un torrent, dans la vallée; après un cours de trois journées de marche, il
(1) Browne, Trav., Itiner. , I, from Cobbc to Sennaar, P. 451.
(2> Browne, Trav., p. 458.
(3) Murray, Dliterl., p. 304.
14) Durckhartl, Trav. in Rubla, p. 341.
(6) Suivant Labo, «feu*; suivant Bruce, trois.
(6) TU«l * 3 * * 6 7venol, Recueil, p. 10.
(7) Bruce, Trav., v, p 302
atteint la plaine de Baad, où sa largeur est déjb d'une portée de fusil.
A la source du Nil , près de Géesch , dans le pays de Sakahata (Sacrala, suivant Bruce) (I) le baromètre tomba jusqu'b vingt -deux pouces anglais , ce qui suppose une hauteur absolue de 0,612 pieds (1,652 toises).
En quittant la plaine de Baad , le Nil serpente b travers un espace de 26 milles géographiques (33 lieues) jusqu'au pays de Dembéa (2) où il se jette dans le lac de Yzana ( Bahar-Senu) ; mais, avant d'arriver, il donne naissance b deux cascades , la première dans la plaine de Goutt'o, où ses nombreux méandres forment sur l’espace d'un mille géographique plus de vingt péninsules b angles saillans (absolument comme le fleure au gut i près de Stirling en Ecosse (3) ) ; la seconde , moins considérable , se trouve près de Kerr.
Le Nil, b l'endroit où il coule dans le Tzana(4), a une largeur de 260 pieds; il parcourt ce lac sur une étendue de 3 milles géographiques, sans que jamais ses eaux se mêlent b celles du lac, soit qu'elles soient trop rapides, ou parce qu’une cohésion toute particulière de leurs parties les empêchent de se confondre.
Ce lac d'alpcs est situé au milieu d'une Tallée très-fertile semblable b la vallée d’L'rseren sur le Sainl-Golhard, et jadis recouverte par la mer. 11 reçoit un grand nombre de lorrens d'alpes ; son étendue est de 9 b 10 milles géographiques en longueur et de 2 b 7 milles en largeur (il est par conséquent plus considérable que le lac de Genève, qui n'a que 14 milles de longueur, y compris la courbe, et b peu près 2 milles de largeur). Suivant le rapport des Abyssiniens, on y compte 24, suivant les Portugais et Bruce, 11 Iles habitées. C'est sur ses bords que s'est concentrée toute la culture du pays d'alpes abyssinien.
Le Nil coule avec une rapidité extraordinaire b travers ce beau lac d'alpes ( transit innatans quasi super ilium) (8) ; on peut facilement s'apercevoir de son cours, en y jetant de la paille, du bois ou quelque autre corps léger (6).
En quittant le lac de Tzana , que Grégoire ap-
(t ) Tobo, a , I, p. 22t.
(2) Telle*, (Lins TbCvrnot,p. 13.
(3) A . vurray. dans Bruce, Trav., V, 313.
(4) Teliez, dans Tbâvcnoi, p. 1 1 et 24.
(5} Abba CrrRorius, dans Lud., Oist. €lb., I. t, r. 8. (0) Telle*, dans Tlu’vcnol, p. 23.
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pelle Dora, du nom de la province située à sa sortie, et quelquefois Bada, le Bahar-cl-Azrek se dirige d’abord au sud-est; se courbant ensuite en spirale au sud, à l'ouest et au nord , il sc rapproche de nouveau de sa source jusqu'à la distance d’une journée de marche, après avoir parcouru un espace de vingt-neuf journées. Le pays de Gojam , qu'il entoure ainsi de ses eaux, s'appelle généralement la péninsule de (iujam (I).
Le fleuve , qui s’échappe avec violence de la pointe sud-est du lac , se précipitr, après avoir franchi un espace de 2 milles , dans la célèbre cataracte d'AIata , que Bruce (2) évalue à quarante pieds de hauteur; c’est la première cataracte des l’orlugais, la troisième cataracte de Bruce. Il coule ensuite dans un ravin étroit ,et sombre, hérissé de rochers escarpés, audessus desquels est construit un pont que les Portugais firent sauter, pour mieux défendre leurs possessions; c'est le premier et le seul qu'on rencontre dans cette contrée; le pont de Sioul , mentionné par l’oncet n'a jamais existé (5). Le fleuve atteint, dit-on, jusqu'à La largeur d'un quart de lieue, dans les grandes eaux. Le pays à l’entour appartient aux plus belles contrées du Habesch. « Ici, dit Abba Grégoire (4), toutes les » eaux de pluie, touslesflruveseltorrensdulla- » bcsch (à l’exception du Hanazo et du llanash, » qui se dirigent vers la mer Bouge, sans cc- » pendant l'atteindre), se réunissent à ce roi des » eaux, que nous appelons Abay , le Géant, et » forment son cortège , dans sou cours lointain. » Ainsi renouvelé et fortifié, il s'élance , joyeux » comme un héros, suivant l’ordre de son créa- » teur, dans les contrées inférieures, pour fruc- » lifter le pays d'Egypte , qui n'a pas de pluie, a
Mais, avant d'atteindre l'Égypte, il parcourt encore la terrasse de Fazouklo, le pays des noirs ou Schangallas , et coupe la grande chaîne limitrophe en trois cataractes différentes (3), dont la première sc précipite d'une hauteur de 280 pieds, dans le pays des nègres, appelés JVouba sur la rive occidentale, llouba sur la rire orientale. Plus loin , du côté de l'ouest, celte même chaîne limitrophe porte le nom de Deir et de
(1) Vcllrs, ll>ld. , p. 13. — Lobo, lelse, 1, p. 282. — Bruce, Trav. , V. p. 313.
(2) Drtirc, Trav., V, p. 105.
;3J roncet, Vor., p. 3. — Bruce, Trar., m, p, 489.
(4) i.udoif, mu. Æ1B„ I. I, e. 8.
(5} Bruce. Trar., V, p. 3 IU.
Touggala; on pourrait aussi l'appeler à juste titre la chaîne des cataractes. Au-dessus des cataractes, la rive occidentale du fleuve est habitée par les Galla qui le passent à la nage , lorsqu'ils font leurs invasions dans le Habesch. Suivant Tellez, le fleuve n'est pas plus large ici que le Tibre près de Rome (1).
Au drlà du Habesch, nos renseignemens sur le Bahar-el-Azreck nous abandonnent entièrement; le pays qu'il parcourt est encore pour nous une terre inconnue; c’est ÎAdisa/em, le lYouveau-Monde, comme dit Lobo (2). Ce n’est que près de Sennaar que nous recevons de nouveau quelques renseignemens sur ses bords. Sortant d'un lit de rochers escarpés, il rntredans la vaste plaine de Sennaar, et forme près de la ville du même nom (3) une vallée des plus fertiles, couverte de riches campagnes , qu'il parcourt en nombreux méandres. Delà, entrant dans un terrain sablonneux, habité uniquement par des troupes d'antilopes, de grues et de cigognes, et où l'on ne rencontre que des plaines couvertes d’une herbe fine et des forêts d'acacias, son lit devient très-large jusqu'à ce qu'il se jette dans le Bahar-el-Abiad , à un mille géographique et demi au sud de llalfeia, près d'un petit endroit appelé llojili ou l/o/i/a (4).
Près de Basboch , sur la rive orientale , vis-àvis de la ville de Sennaar , est un pont qui conduit par-dessus le fleuve ; on en rencontre un second fait de barques , dans le voisinage de Hojila ; le fleuve en cet endroit a un quart de mille anglais de largeur, et est très-rapide; on dit qu’il est du double plus large (3) à l'époque du gonflement des eaux. Pendant la moitié de l'année ses eaux sont très-basses; et, malgré tous ses affluons de droite , il est probable qu’il se perdrait dans le sable et n'atteindrait jamais les frontièrrs de l'Égypte s'il ne se réunissait avec le Bahar-el-Abiad, dont la masse d'eau, trois fois plus considérable , est la même pendant toute l'année. Il n'est pas dit par là que le Bahar-el- Abiad n'ait pas aussi sa crue , comme le fleuve Abyssinien, mais scs eaux ne se réduisent jamais, dans la saison sèche , à un aussi petit volume.
Il est étonnant qu’après le confluent du Bahar-
(t) Tcllrr,danaTliCvenol, Rec.,p. 13.
|2) Labo, Bel», l,e- 228.
(3) Bruce, Trav., VI, p. 349, 387; VII, Appendia, p. 89.
(4) Bruce, Trav ,2*Cdit., VII, p. I03,nole4c A. Murray. ;3) Bruce, Trav., VI.
el-Azrek dans le Bahar-cl-Abiad les habitans des bords aient conservé à ce système d'eaux le nom du plus petit de ces fleuves , et que le nom de Bahar-el-Abiad disparaisse entièrement.
Cependant nous trouvons bientôt , dans le cours moyen , b côté du nom d'Azrek , le nom de Nil , que le fleuve conserve jusqu’il son embouchure dans la mer.
I,a Mésopotamie , ou le pays situé entre les deux fleuves, le Nil occidental et le Nil oriental, s'étend du sud au nord , depuis la terrasse riche en or de Fazouglo, jusqu'au 16° lat. nord. Elle n'a, près de la ville de Sennaar, selon Bruce (1), que trois journées, suivant Browne, trois journées et un quart d’étendue en largeur, et elle est le siège du royaume de Sennaar. Le côté oriental de cette Mésopotamie , arrosé par le Tacaz zé, ne nous est que peu connu. A l'ouest elle est bornée par le royaume de Kordofan qui sépare le royaume de Sennaar de l’oasis et du royaume de Dar-Four.
Burckhardt (2) nous a communiqué des rrnscigncmens très-importans sur ce pays de Kordofan qui, sauf ce que nous en lisons dans Browne (3) , nous était demeuré jusqu'alors h peu près inconnu. Le Kordofan est une véritable oasis , entourée de tous côtés de grands déserts de six journées de marche , excepté du côté de Schillouck , ville qui n’est séparée du Nil blanc que par un désert de quatre journées. Le Kordofanest maintenant sous le commandement d'un moseltim ou usurpateur , représentant du roi de Dar-Four. Il a sa résidence à Obeyd/ia (Ibeit, selon Brow ne) , capitale du royaume , et est entourée d’une garde de S00 cavaliers. Obeydha est un endroit assez considérable, composé plutôt de huttes que de inaisous; les habitans s'occupent d’agriculture et font en même temps un commerce considérable. Burckhardt cite, outre le mosellim, un indigène du Bournou, portant le litre de roi des Tekroury (des nègres mahométans), qui s'était réfugié dans les montagnes de Hashem, où il prélevait un impôt sur tous les marchands qui traversaient ces contrées. Il fut par la suite assassiné. La plupart des habitans du pays sont des Bédouins , qu’on appelle Bakara à cause de leurs nombreux troupeaux de génisses (ônAarsignifle vache). On nous cite dix
(1) Bruce, Tr»v,, vil, Appendla, P 89— f.rowne, Tr*r., F. 4SI.
(2) Burckhardt, Trav., App., I, p. 482 cl *S7.
(S) Browne, Trav., »pp., 1, 457,
hordes différentes de Bakara , qui tous parlent l'arabe ; ils ressemblent beaucoup, quant à leurs mœurs et leurs usages, aux habitans du Dar-Four à l’ouest et de Shendy à l'est. L'été ils se construisent une habitation fixe, cultivent les terres et conduisent leurs troupeaux, mais dans les autres saisons ils ne s'occupent que de brigandage, et rendent surtout les routes entre Dongola et Sennaar très-dangereuses. Ils vont eux-mèmes à ces marchés pour y vendre leur encens ( leban ), qui est réputé le meilleur de l’Afrique.
La route d'übeydha au Nil conduit d'abord au village de Dauma ; de là on arrive en trois jours li Om-Ganater , où il se prélève pour Shendy un impôt qui souvent se monte jusqu'il cinq pour cent; de Om-Ganater, on entre dans le desert, et l'on atteint le Nil; après quatre journées de marche , à Gerri , endroit où les caravanes passent le fleuve.
Recherches sur les sources du Mil.
Le père de l'histoire, Hérodote, ne put se procurer ni chez les Égyptiens , ni chez les Lybiens, ni chez les Hellènes, aucuns renseignemens sur les sources du Nil. Un seul prêtre de Sais (1), un hiérogra mrnate us, prétendait en avoir quelque connaissance; il cita auboutdelaThébaïde, entre la ville de Syène et l’Ilc d’Éléphantinc, deux cimes de montagnes, le Krophi et le Mop/ii (KfUfi, Màyi), entre lesquelles le Nil surgit des entrailles de la terre, dirigeant une partie de ses eaux au sud, vers l'Éthiopie , une autre partie au nord, vers l’Égypte. Or, ceci ne peut nullement se rapporter aux sources du fleuve; il est probable que le prêtre égyptien n’a voulu désigner que le commencement de son cours en Égypte, c'est-à-dire cette contrée des cataractes du Nil que nous ont fait connaître les voyageurs modernes. Les Cyrénéens apprirent à Hérodote que les premières notions sur le Grand-Fleuve avaient été apportées par les Nasamons , habitans des Syrles. Suivant le récit de ces derniers, le Nil coule dans l’intérieur de l'Afrique, de l'ouest à l’est ; il nourrit un grand nombre de crocodiles et est habité sur ses bords par un petit peuple noir, qui est adonné ïi la magie. Ce même fleuve, que les géographes modernes ont reconnu être
(I ) aeroJote, II, c. 33 et 32.
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le Niger. Hérodote le prit pour le Nil, qui, coulant de l'ouest, devait parcourir uo espace de quatre mois de voyage (1). Mais l'élévation de la plaine de Sennaar, que Rennell et Alex, de Huinboldt estiment, suivant Bruce (2), à 4,000 pieds de hauteur absolue, rendent aujourd'hui la communication des deux fleuves très-invraisemblable, Une autre objection h faire , c’est la simultanéité du gonflement du Nil et du Niger. En effet , si la crue du Nil était produite par les eaux du Niger, il faudrait qu'elle fût au moins de trois semaines postérieure au gonflement du Niger. On peut encore ajouter h ceci le témoignage de Browne qui, malgré toutes les informations qu'il prit dans le Dar-Four, ne put jamais rien apprendre de la communication du Niger avec le Nil (3). Suivant ce voyageur, tous les fleuves , à gauche du Bahar-cl-Abiad, se dirigent vers l'intérieur, dans la direction de l'est à l’ouest. La même chose nous est rapportée par Bruce (4), qui ajoute : « L'Abiad et l'Azrek ceu- » lent à l'est et au nord-est, parce qu'entre le » Nil et le Niger s'élève le paysdeBornou, où se » trouve le plateau d'Afrique, la spinamuttdi.» La dénomination de plateau ne peut signifier ici autre chose qu’un partage d’eau entre le Nil et le Niger; en conséquence, le Niger recevrait tous les fleuves qui coulent h l'ouest et parmi lesquels nous distinguons particulièrement le Babar-Misselad. (Voy.uneautreinlerprétation de cette opinion, p. 282.)
lHolémée, qui recueillit h Alexandrie lesrenseignrmens qu'il nous communique , ne nous dit nulle part que le Nil coule de l'ouest à l’est; il ne connaît que son cours du sud au nord; mais , le premier , il place les sources du Nil au 12° 30’ latitude sud, en quoi tous les géographes arabes et européens l'ont imité , jusqu'à d'Anville (3). Ptolémce distingue un If il (Bahar-el- Abiadj qui prend son origine dans les montagnes de la Lune, et un Astapus ( Bahar-el- Azrek) qui sort du lac de Coloe (oulacdeTiana?). Mais, d'un autre côté , ses relations renferment plu-
(1) Rennell, Géographie d'BOradolr.
(2) Rennell, Appcndlx, la Mnngo-Park* Trav.j p. lxxvii. —Al. de Bumboldt , Ansicbt der Natur , p. 112. — Bruce, Trav.,l"4dlt., III, p. 719.
(3) Browne , Tar., p. 244
(4) Bruce, Trav., VII, App., p. 93.
(5) D‘aii vine, Béni, sur l'intérieur de l’Afrique, dans le* «Cm. de l’Acad. des lascrJpl., xxvi, p. 07.
sieurs erreurs (1) qui, avant les géographes arabes, furentgénéralement admises par les auteurs chrétiens du moyen âge. Tbéophylactes Simocatta, qui vivaitau septième siècle, n'en sait pas plus que ses prédécesseurs sur les sources du Nil, bien que tout un chapitre de son llisluria Mauritania (2) soit consacré à ce fleuve. La tradition des autres, d'où jaillissent les eaux du Nil, tradition qu’il attribue aux Bolgicns(B3X>ui), peuple troglodyte, nous parait la même que celle d'Hérodote , mentionnée ci-dcssus.
Les géographes arabes, Edrisi à leur tète, ont étendu de beaucoup le récit de l’Iolémée; selon eux, deux Nils prennent leur origine dans les montagnes de la Lune; ils ont ensemble dix sources, qui se jettent dans deux lacs dilférens, cinq dans l'un et cinq dans l'autre (3). Ile chacun de ces lacs sortent irois fleuves , qui sc réunissent de nouveau en un seul lac, sous l'équateur, près de la ville de Toumi qui est très-pcuplce. Ce lac, appelé Coura, donnr naissance, l°à un Nil des nègres, coulant à l'ouest (le Ifilus Ifigrorum , dont nous n'avous aucune connaissance, à moins que ce nesoitlcBahar-Missclad); 2° à un autre Nil, coulant au nord et appelé Ifilus Ægypti. Les deux fleuves sont séparés par une montagne (sans doute la spina mundi?).
Abulfcda (4) nous communique quelques renseignemens moins vagues, qu’il tient d'ibn Sina. De vastes déserts, dit-il , s'étendent au delà de l’équateur, là où le Nil prend son origine; scs sources ne sont connues que par ce qu'en disent les Grecs d’après l'tolémée. Les montagnes Al- Komri donnent naissance à dix fleuves, éloignés d'un degré les uns des autres; le plus occidental est situé au 48°, le plus oriental au 37° longitude. Ils se réunissent en deux lacs , situés au 7° de latitude sud , et le plus oriental , au 37° de longitude. I)e chacun de ces lacs sortent quatre fleuves, dont deux se réunissent à d'autres cours d'eau ; les six autres se dirigent au nord et forment sous l’équaleur (33° et demi longitude) un lac rond , appelé Kawar, d’où sort le Nil d’Égypte, qui traverse Zagawan, la Nubie et passe à Donkola (13° lat. nord et 32° long. sud).
(1) A. Murray, Dlsscrt. on tbe progr ûeo&r.,p. 386.
(2) Tpbéophyl. Slmrocoatta; , KxpraefectJ Bittor. Ub. vu , ed. C.-A. Fabroitf. Vendit*, 1729 , I. vu , c. 17 , roi. 267.
(3) KdrUI, Africa, ed. Hartmann, p. Il, 82, 84, et p. 327 de sRlIo.
(4) Rennell, GCogr. d'Berodote.
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A l'ouest . ce même lac donne naissance au Ni! de Gannah (ou Gcnna , Gennij, selon de Barros, Jinnic , selon Mungo-Park), et h l’est h un troisième fleuve, le Nil deMakadsch, appelé aussi Zebi.
Le Nil de Gannah n’est peut-être qu’un grand affluent du véritable Niger; peut-être aussi estil le Bahar-Misselad (1) qui, selon Browne, se dirige vers le lac de Fitlri, du sud-est au nordouest, ou, suivant l’interprétation ci-haut, dans la direction opposée, et dont les sources sont situées au 10° latitude nord.
REMARQUE
Erreurs probables.
Tontes nos connaissances des sources du Nil et de son cours supérieur ne présentent encore, comme nous vouons de voir, qu’un amas confus de récits et de traditions. L’avenir seul pourra établir la vérité, en séparant les suppositions et les probabilités de ce qui est reconnu comme authentique dans l’état actuel de la science. Cependant nous sommes à même de signaler une erreur commise par tous les géographes des siècles précédens jusqu'à d’Anville. En comparant entre elles les différentes cartes de ces contrées, la carte de l’intérieur de l’Afrique, de l’an 1746 (2), par d'Anville; la tabula ad Ptolemaicamdescriplionem exact a ; la carte de Itcnnell, de 1706; les cartes de Browne et de Itcnnell, de 1602 (3), ou s’apercevra que, généralement, les géographes ont I babitude de placer le cours supérieur du Nil trop à l’ouest et trop au sud. Browne, le premkr, a relevé cette erreur. Sur la carte d’Anville, Sennaar se trouve 4° trop à l’ouest. Les Arabes placcot encore beaucoup plus loin, dans cette direction , le cours supérieur du bras occidental du Nil ( le Bahar-el-Abiad ), ce quiafaitquePtolémée, Edrisi et d'Anville l’ont confondu avec le Misselad, dont les sources se trouvent situées sur le même méridien que celle du Bahar-el-Abiad (27° long, est de Greenwich) (4). Or, connue , d’après Browne cl Iloinemann, le Misselad communique, par le lac de Filtri, avec Wangara, on fut conduit par U à admettre une correspondance entre le Nil et le
(1) Browne, Trav., Appcndix, p. 450.
(2) H Cm. de l'And. doi Inxcdpi., \%M, p. 04.
(3) A. Map abewlng ibe «»r tMcovery and impro-
vctm-ni in ibe ûcogr. of KorUi Africa, b y J. Rcnnell, 1708 ; currectcd, 1802.
(4) w. ü. Browne , A Wap of tbc roule oflbe Soudan caratan, front Anslut to Darfûr, fnciuding somc of Ibe route of liieJclab*, etc. Lond., 1709.
Niger. L’expérience n’a pas encore pu confirmer ni détruire cette hypothèse, attendu que les routes qui conduisent de Scnnaar au Dar-Four, par le Kordofan, ont, de tout temps, été très-dangereuses et presque impraticables. L'opiniou de liornemanu , qui admet une communication du Nil avec le Niger, au moyen du Misselad, n’a rien de contradictoire en elle-même; maiselle est opposée, en apparence, à Filincrait e de Browne (l), qui va de Cobbé aux mines de cuivre de Fertit, dans le berceau du Misselad, ainsi qu’au calcul de Rennell sur la pente moyenne du NU et de l’Abiad, comparée aux domaines des autres fleuves de la terre.
COURS MOYEN DU NIL
5 Si-
Après la réunion des deux principaux bras , le Nil prenant sa principale direction vers le nord, parcourt, en formant de nombreux détours, l'espace entre le 16” et le 50” lat. nord , jusqu'aux cataractes de Syène, où commence son cours inférieur. Il rencontre dans cet espace pour la première fois le grand désert ( la Nubie) , et entre ensuite près de Syène, dans le Tell (2), vallée fertile, située au nord de Syène, et que les tribus arabes appellent ainsi par opposition au désert. Mais avant d'atteindre cette vallée, il reçoit encore les eaux du Tacazzé, seul grand affluent que nous lui connaissions, et se dégrade en un nombre inflni de rapides, formés par plusieurs larges gradins horizontaux, dans la vallée de l’Égypte .
1er Eclaircissement.
Premier gradin ; terrasse de Sennaar depuis te pays des S/iangal/as jusqu 'a lu cataracte de Takaki ou jusqu'au désert de Nubie.
Immédiatement au-dessous du confluent des deux grands bras de l'Azrek, une rangée basse de montagnes rocheuses traverse le Nil de l’est b l'ouest, comme si elle voulait barrer son cours ; elle est coupée par une gorge , b travers laquelle le fleuve se précipite avec fracas ; l'étroitesse de son lit en cet endroit prouve clairement qu'il s’est lui-mème frayé sa route b travers ces ro-
(1) Rouie frora Cobbc, etc., In Br., Trav., p. 472. (2; Bruce, Tnr., Il, |>. 52.
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cher» (1). A côté de cc rapide est situé, sur une colline desséchée, couverte de cailloux roulés d’une blancheur éblouissante, le petit endroit de Gerri, au pied de la chaîne de montagnes qui est appelée r Acaba, c’cst-à-dire le passage de Gerri (16° 13' lat. nord). La terrasse plus exhaussée et plus méridionale de Sennaar est couverte de palmiers qui ne produisent pas de dattes; les fruitsqu'ils portent n'arrivent jamais h maturité. Le même sol qui, sur la terrasse de Sennaar, ne se composait que de sable et de cailloux , et qui , dans la proximité du pays d'alpes, était couvert d'un luimus noir et fécond, est, h ce qu'il parait, absolument nu dans la partie septentrionale de la vallée, car on y rencontre partout des couches de marbres, d 'albâtre et une quantité de blocs de sel gemme isolés et détachés (î). Les semailles et les récoltes ne se font plus h la même époque qu'à Sennaar. C'est encore ici que commence, selon Bruce, la limite qui sépare les deux plus puissantes tribus arabes , et les Atbara au sud . appartenant aux Bed-Agceb , et les Kubba- Iteesh au nord, soumis au Mek de Shendy. Ces derniers dominent tout le désert de la Nubie, au nord du Tacazzé, jusqu'à la frontière île l’Égypte ; ils élèvent les plus belles races de chevaux nubiens.
Les tribus arabes qui habitent le second gradin au nonl , nous sont plus ou moins connues, sous les différons noms de Jebalin , Barbares, Ms/iaris, etc. Ils sont les maîtres redoutésdu désert de Nubie (3), où ils ont donné lieu à ce proverbe: a Tout le monde est ennemi, dans le désert. » Le salut : Salumalicum, la paix soit arec cous, et la réponse : Alicum salurn, lapaix est au milieu de nous, sont des formules de haute importance dans ces pays inhospitaliers.
Près de l'Acabaou du défilé de Gerri, que nous pouvons envisager comme le commencement de la pente du premier gradin de Sennaar, le Nil forme I'Ile deKurgos (4), qui, suivant ce que l’on en rapporte , contient des ruines remarquables. A quelques journées de là, vers le nord, on rencontre, sur la rive droite , le confluent du Tacazzé, qui, après avoir probablement traversé, dans son cours inférieur, une vallée longitudinale de l’est à l'ouest , vient mêler ses eaux aux eaux du Nil.
(1) Bruce, Trie., Tl, p. 435 — roncet, Voy»s*,P. 8*.
(2) Poucet, Ibid., p. 427, 485, 489.
(3) Bruce, Tr«v., VI, p. 456, 485, 510.
(4) Ibid-, p. 445.
Le Tacazzé, (c'est-à-dire l'eau sans courant (1), le Tacaree des Portugais, Tekesel dans Poncet), appelé Atbara dans son cours inférieur ( As taboras. selon Ptolémée), a, suivant Bruce, sa principale source sur la montagne d’Angote, près de Souami-Midre (S), où est situé le village de Gourri. Un second bras de ce fleuve prend son origine sur la frontière de Bcgemder, près de Dabouco. Tous deux réunis, traversent la terrasse de Tigré, du sud au nord , séparent la langue Tigré el la langue O lirez de la langue Amhara ; dans la province de Siré, ce fleuve s’échappe subitement de la chaîne limitrophe et continue son cours à travers le pays des Shangallas. A l’endroit où la route des caravanes le traverse, entre Siré et Lamalmon, il n’a, dans la saison sèche, que 600 pieds de largeur et 3 pieds de profondeur. Ses eaux claires et limpides se précipitent à grand bruitàlraversun lit de rochers, bordé de forêts de tamariniers.
Suivant les nouveaux renseignemens recueillis par MH. Pearce et Sait, sur les lieux mêmes, l'endroit le plus voisin des sources du Tacazzé, sur les hauteurs limitrophes de Lasta et d'Angote, est appelé Maizela; on nous cite trois sources du Tacazzé, dont l’une, VAin- Tacazzé (3) ( l'OEil-du-Ftouve ), n'est éloignée que d'une demi-journée de l'ancienne Lalibala. A 8 lieues de là , près de Moukkiné , le Tacazzé atteint déjà une largeur de 40 pieds; de là, se dirigeant au nord, il sépare les hautes montagnes neigeuses de Samen à l'ouest, du Tigré oriental, et reçoit un grand nombre d'affluens qui lui manquent presque entièrement sur le plateau. On ne rencontre de villes remarquables que sur la rive orientale du fleuve, entre autres Socola, capitale de Lasta et plus grande et plus peuplée qu’Anlalow, lUaisada, etc. M. Pearce passa le fleuve en barque, à peu prèsau13* lat. nord, et lui trouva 000 pieds (500 yards) de largeur. C'est à peu près dans la même contrée, quelques journées plus au nord , que Sait (4) toucha les bords du Tacazzé, à l’endroit où il sépare, sous la même latitude qu'Antalow, les provinces de Tigré et d’ Avergale à l'est , des Samen à l'ouest. La contrée située à l'est du fleuve est un vaste plateau , couvert alternativement de champs de bled et de vastes plaines arides, où il ne croit,
(t) uudoif, ont. me., 1. 1.
(2) Bruee,Trav , IV, p. 346.
(3) Sait, Voyaae, p, 268.
(4j Ibid., p. 364.
sur un espace de 12 milles géogr. (00 mites), jusqu'il Antaluw , que des buissons de sureau , de câpriers, de tamariniers et A'cnlata ( espèce d'adansonie). A l’ouest, au contraire, les Samcn aux cimes neigeuses s'élèvent rapidement sur les bords du fleuve , et la plaine qui les entoure est brûlée par un soleil éthiopique. Le rivage du Tacazzé est escarpé et très-étroit , le fleuve luitnème est interrompu dans son cours par une quantité de petits rochers qui le rendent facilement guéable dans la saison sèche. Entre ces rangées de collines, par-dessus lesquelles il coule ses eaux écornantes, se trouvent autant de bassins élargis et très-profonds, qui présentent à peu près le même aspect que \etJochs ou taras de l’Ecosse. C’est une succession de lacs comme au Zaïre, mais sur une échelle plus petite, un rours de fleuve non encore développé comme le fleuve d’Oranjc. Les hippopotames (appelés gomari parmi leshabitans) et les crocodiles surgissaient en masse de ces bassins qui sont leur repaire favori. Les riverains leur font continuellement la chasse; un hippopotame , que Sait tua, avait 18 pieds de long. Les crocodiles, qui sont verdâtres et très-grands, n’habitent que les grandes profondeurs. Le thermomètre marquait à l'ombre 98". Le Tacazzé n’avait que 100 pieds ( 50 yards ) de large sur 3 pieds de profondeur, à l'endroit où Sait le passa h gué. Son cours était cahnecomme la Tamise près de Richemond, mais on s'apercevait à ses rives que, dans la saison des pluies, elles avaient servi de passage à des masses d’eaux très-considérables ; partout on remarquait des traces de destruction.
De même que dans le Habesch tous les fleuves du plateau affluent au Nil , le Tacazzé reçoit ici la plupart des eaux de la chaîne limitrophe; il ne cesse jamais de couler, bien que ses alfluens tarissent chaque été. Scs eaux , dans La saison pluvieuse, sont dix-huit pieds plus hautes que dans la saison delà sécheresse. l’Ius loin, dans la plaiuc, le Tacazzé reçoit les eaux du Marcb( 1), son dernier affluent oriental, venant du Tigré, où Poncct (2) le passa en 1700. la; Mareb n'est que très-peu connu ; il n'a de cours régulier et continu que dans la saison des pluies; pendant l'été, il fait une courbe non loin de la côte et se perd sous la terre ou plutôt dans le sable de la plaine de Dezhin , où des marais , des forêts et des déserts rendent toute la contrée inabordable.
Le cours inférieur du Tacazzé nous était au-
(t) Bruce, Trav,, tll, p, 473. — Lobe., R., 2* vol., p. 22.
(2) Poucet, Hi'lat., axas les tettres eaïf , tv, p. 157.
(refois h peu près inconnu ; nous n'en savions que ce qu'en rapporte llruce , qui le passa à Cooz (17° 37’ latitude nord ), près de son confluent dans le Nil. Sa largeur est en cet endroit d'un quart de lieue ou d’un mille anglais, et ses eaux sont aussi claires que dans le Habesch. Ses bonis ne présentent qu'un pays aride et désert dont le sol , couvert de sable et de cailloux , ne produit que çà et lit quelques buissons d'acacias. Le Tacazzé sépare aussi le pays d'Atbara au sud , du pays de Barbar (1) au nord. C'est sur le rivage septentrional de ce fleuve, dit Bruce, qu'est situé le Gibbel Ateshan , c'est-à-dire le mont de la soif, où les caravanes entrenldans l'affreux désert de Nubie. Ici le Nil, abandonnant tout à coup son cours septentrional, se dirige à l'ouest, à l'endroit où les Arabes placent le pays des Takaki et l'une des cataractes du Nil.
Les voyages de Burckhardt ont augmenté de beaucoup nos connaissances de celte limite septentrionale de la terrasse de Sennaar, ainsi que du Tacazzé inférieur. Nous déplorons que ce célèbre voyageur n'ait pu de même nous douner des reiisi'igiiemens sur sou cours supérieur ; dans le rours inférieur, il n'entendit jamais appeler autrement q \\' Albara ( Astaboras ) , le grand fleuve h l'est de Sennaar, qui ne peut être que le Tacazzé même. Al’estdece fleuve, au mêmedegré de latitude queShendy, est située une plaine basse, célèbre par sa fertilité, la Betad-et-Taka (2) ou El-GoschAet indigènes. S’étendant troisjournées du nord au sud, et une journée en largeur, elle conflue au nord-ouest aux déserts de la Nubie, au sud-est à la chaîne de Negeyb , qui court parallèlementà la mer Rouge, et se confond au sud avec un paysmontueux, boisé et fertile, que nous avons connu ( page 135) sous le nom de Kolla. Il n'y a que peu de communication entre cette Kolla et El-Taka (3) ; aucun des voyageurs connus n'a encore passé par là. Burckhardt rencontra à El-Taka des obstacles qui l’empêchèrent de s'avancer plus au sud. Il ne put apprendre autre chose des Hadendoa, tribu arabe habitant El-Taka, sinon qu'au sud de leur camp de Eilik , dernier point qu'il visita, les camps des autres tribus bédouines, des Vé/Hinab, des Ségotlo, des llatlenga, se succèdent dans une suite non interrompue. Les plus méridionaux, les llallengas font, disaient les Arabes, quelque commerce avec la province abyssinienne de Walkait, avec Ras-
(1 ) Bruce, Vrav., VI, p. 454.
(2) Burckhardt . Trav. lu Hubla, p. 387.
(3, Il>ld , p. 401.
L. COURS M0TE
et- Fil { voyez page 114) el Gondar au sud. Voici, d’après Burckhardt, les distances connues daus ces contrées : on compte des Hallenga ail pays des Arabes Kohara une journée, à Wady- Oinranunc journéeetdemie, à Ayayeunejournée, à Ras-el-Fil deux journées. Cet espace est habité (tarde nombreuses tribus (les troglodytes Scliangallas, les Foungi, les Nouba, etc. (Voyez p. 137 et 142), formant l'anneau moyen entre la racedes Abyssiniens et les Bédouins de Nubie ; tous se distinguent par des qualités caractéristiques qui, coin me le dit très-bien Burckhardt .mériteraient une étude toute particulière. Les Abyssiniens sont généralement hais des Bédouins de Taka, qui, pour les insulter, leur donnent le nom de Cafres , c'est-à-dire infidèles.
Le bassin deBelad-el-Taka doitsa fertilité aux inondations qu'amènent régulièrement, vers la fin du mois de juin , les grands torrens'du sud et du sud-est, et dont les eaux recouvrent toute la plaine, jusqu'à la hauteur dedeux à trois pieds. L'inondation est pour l'ordinaire précédée de plusieurs grands ouragans du sud. Suivant Burckhardt , on ne sait pas encore d’où peuvent venir cesmassesd'eausi considérables. Nous supposons que ce ne peuvent être que les eaux du Mareb ; car, suivant uneancienne tradition, le Mareb n’est véritablement un fleuve que dans la saison îles pluies. En tout cas, ce gonflement des raux est un phénomène régulier que Macrizi a déjà décrit comme tel, d’après .Selim-el-Assouan(l). Leseaux séjournent pendant un mois dans la plaine d'Et- Taka el la fertilisent de leur limon , comme le Nil l’Égypte. Dès que le limon s’est un peu desséché, les Bédouins y sèment des blés de toute espèce, qui rendent la plus riche récolte (2); on y cultive surtout le meilleur dourrah, dont le grain est plus estimé que celui d’Égypte. Nous ne savons pas encore si, en se retirant, les eaux vont grossir le Tacazzé (Atbara), qui borde la plaine à l'ouest ; nous lui supposons cependant, avec les ancienscartographes, une influence temporaire sur l'inondation, cariln'estpas probable qu'étant si près il n’ait aucun rapport avec cc grand phénomène. Dansla saison de la sécheresse, les habitans d'Et-Taka ont leurs puits qu'ils creusent dansla terre jusqu'à quarante pieds de profondeur; ils en tirent de l'eau en abondance; mais
(t) ascrixl, dini Burckhardt, sep., ttt, p. 193.— Quatrem fcre, ném. sur la Subie, II, p. 18.
(3) BurcbbarSt, Trav., p. 989.
elle est la plupart du temps saumâtre. Suivant Burckhardt , cette contrée est remplie de bêtes sauvages ou féroces , de panthères, de léopards, de lions, de loups, de lièvres, de gazelles et de grandsserpens .absolument comme dans la Kolla, telle que nous l'avons décrite, page 133; elle est aussi le repaire d'une multitude de sauterelles (1), qui poursuivent d'ici leurs migrations désastreuses dans toutes les parties de ^Afrique septentrionale.
Les montagnes limitrophes dcNegeyb, au sudest, sont peuplées de giraffes ( Comp. p. 118). Les Hadendoa, seuls habitans d'El-Taka appartiennent à la même race que les Bisharis, et tout les Nubiens de l'est, dont nous parlerons plus bas. L’agriculture n'est pour eux qu’une occupation temporaire; ils sont pasteurs et bédouins, rudes et inhospitaliers. Burckhardt , qui alla de ee pays à la mer Bouge (2), traversa en 1814 la rhaine littorale, par le défilé d'Orbay-i-angay jusqu'à Suakim. Venant de l'ouest, du Nil, il put ainsi nous donner des renseignement important sur le cours inférieur de l'Atliara, jusqu'à son embouchure dans le Nil.
L’Atliara ( Aslaboras ) ne passe qu’à deux journées de marche de Eilik, près d'un endroit appelé Coz-Hajeb .situé sur sa rive méridionale ; il traverse une plaine unie, dont le sol ressemble parfaitement , quant à la couleur , au limon du Nil. Ses bords sont arides et déserts, mais on y rencontre deux collines isolées avec d'anciennes ruines (3), que les Arabes appelent Kenise , ce qui signifieeÿ/ise ou temple. Burckhardt a le premier découvert ces monumens, qui, par leur position dans la contrée de l'ancienne Meroé et sur la limite entre l'Abyssinie, la Nubie et la mer Bouge, doivcnlélrcd'un très-haut intérêt pour la science. Le savant voyageur déplore vivement de n'avoir pas eu le temps de faire des reclierches sur ces monumens important, la caravane qui l'accompagnait ayant tout à coup pris la fuite devant une bande de brigands. Le rocher de granit qui porte les ruines paraissait d’une hauteur de 3 à 400 pieds; il est entouré de décombres de rochers, dont les autres.au dire des caravanes, servent de repaires aux hordes sauvages des Hadendoa. Burckhardt évalue à 30 ou 40 pieds de hauteur les décombres (4) placés sur le sommet, presque
(1) Burckhardt. Trav., 301.
(3) Ibid. , p. 370.
O: Burckhardt , Trav., p. 382.
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perpendiculairement au-dessus du fleure ; ilssont d'une architecture grossière, mais très-anciens et parfaitement conserrés; leur sommet est courert d’un toit pointu en forme de pyramide. I.e village voisin de Goz-Rahjeb, appartenant à Sennaar, a un marché comme Shcndy et est habité pardesmarehandsdetribusarabes, qui sont aussi pasteurs. Decetendroitremarquable.qui ne peut manquer de donner h t'avenir des indications importantes sur les antiquités de ces contrées, l'At* ltara ou Tacazzé coule !i travers un pays plane et désert jusqu'au village d'Atbara (t); les plaines qu'il parcourt dans cet espace sont arides , mais ses bords sont parfois couverts d’épaisses forêts. Deux journées de marche au-dessous d 'Atbara, il reçoit sur sa rive droite un affluent que les indigènes appellent lUogren (et non pas Mogreb, comme dit Bruce). Ce Mogrcn ne prend pas, comme les autres affluens du Nil, son origine au sud, mais il vient du nord-est, des montagnes des Bisharyes, sur la pente occidentale (2) de l'Orbay-Langay, par conséquent de la chaîne littorale de la mer Bouge. Bien que n'étant qu'un torrent assez insignifiant, qui, à ce qu'ilsemble, disparaît entièrement dans la saison de la sécheresse , il donne cependant son nom à T Atbara , tout comme l'Azrek donne sonnom M'Abiadqui est beaucoup plus considérable. Burckhardt qui passa l’Âtbara près de Sliendy (3), avec la caravane du nord, nous apprend qu'il porte le nom de Mogren jusqu’il son confluent dans le Nil. Pour éviter toute confusion, nous continuerons cependant h l’appeler l’Atbara ( Astaboras), évitant également le nom de Tacazzé, par la raison qu'il est tout à fait inconnu dans le cours inférieur. Le village d’Atbara, autrefois absolument inconnu, est situé sur la rive droitedu fleuve, h une distance directe de dix h douze journées de marche de Suakim sur la mer Bouge. La contrée qui entoure ici le fleuve est un désert parsemé de cailloux de quartz ; mais tout h coup l'œil des voyageurs fut réjoui par l'as- |>ecl d’épaisses forèlsqui s’élèvent immrdiatement sur le rivage. Les rudes et sauvages marchands d'esclaves eux-mêmes n'étaient pas insensibles à ce coup d'œil, et s'écriaient: Jprcs la mort rient le paradis (4). Han s tout son voyage depuis le Caire, Burckhardt n'avait rien vu de semblable: l'Atbara présentait tout à coup la plus grande
(!) Btircklnr.il, Tu*.. i>. 378 (8)liiM.,p. 423.
(3) Burckhardt, p. 284.
(4> IbW., p. 367
variété dans 1a végétation ; son rivage était couvert de dattiers, de palmier doum (crucifera thrbaira, selon Delisle), des mimosej, de catsin, de nebekt, d 'al/obes, dont le charme était encore relevé par le ebant des nombreux oiseaux qui sont si rares dans la vallée du Nil ; leur plumage seulement ne paraissait pas aussi éclatant que dans d'autres contrées. Lesrbameaux se précipitaient h travers les buissons d'épines, pour étancher leur soifdans l'Atbara ; prés du guél’eau ne leur allait que jusqu'aux genoux. Le village d’ Atbara(l },qui tien (sans doute son nom du fleure, est habité par cent familles des Bisbaris Arabes , de la tribu llanunadab , la plus considérable de toutes. Leurs habitations sont ici, entre l'Abyssinie et l’Égypte , des huttes eu forme de tentes, couvertes de nattes tressées de feuilles de palmier doum.
Ces Bédouins ressemblent en tout pointa leurs voisins de l'est, aux habitans d'El-Taka ; ils sont d'une race belle et robuste, mais comme ceux-ci inhospitaliers et perfides , tout l'opposé des Bédouins Arabes, dont ils ne connaissent pas non plus la langue. Les blancs leur sont en horreur comme des lépreux (2); ils sont à leurs yeux aussi laids que le diable et plus laids que les esclaves de I)ar-Four; le courageux Burckhardt n’en fit que trop souvent l'expérience. Ce peuple de Btdouins est adonné h l’ivrognerie et à toutes les débauches ; ils se nomment musulmans, sans l'élre, et sont alternativement agriculteurs et pasteurs, selon l'époque des débordemens de l’Atbara. Lesdéserts qui les avoisinent sont remplis de gazelles, d'autruches et de bêles féroces. Quelques journées de marche h l'ouest du village d'Atbara , au-dessous du confluent du Mogrcn dans l'Atbara, les rives de ce fleuve s'élèvent jusqu'il la hauteur de 30 pieds (3); suivant l'observation de Burckhardt, ses flots, dans les plus grandeseaux, ne montent jamais assez haut (tout au plus 20 pieds, suivant Bruce 18) pour inonder le pays ; malgré cela, ses bords sont toujours brillans de verdure. L'Atbara sépare le pays du Aas-el-\Vady , ou le pays des Bcrbers au nord, du pays de Damer au sud ; ses rivages sont ici très-bien cultivés.
Le paysde Berber au nord, Damer et Shendy au sud , et le Scnnaar qui s'étend au sud jusqu'au Bahar-el-Azrek, sont les quatre royaumes indé-
(1) Biuckhurtil , p. 309.
(2) Bjrckbardt, Travail. 376.
(3) Ibl.l., p. 284.
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Royaume de Sennaar
Aucun voyageur n'ayant visité le Sennaar depuis Bruce, nous nous contenterons de rapporter les faits qu’il mentionne (1) avec les additions de Lapanouse et de Burckhardt. Nous avons déjà mentionné le pays de Sennaar en faisant la description du cours du Nil, et de même le nouvel état nègre fondé par les Fongi ou Nouba, après leur invasion, en 1505. Depuis cette époque jusqu'à la visite de Bruce (1770) , vingt rois avaient régné à Sennaar , dont huit furent détrônés ; dansce pays le roi dépend entièrement du conseil qui, par un arrêt, peut le destituer de ses fonctions ou même le condamner à mort. Chaque membre de la famille royale a le privilège de ne pouvoir être exécuté que par un prince du sang , le Sid-el-Coum. Bruce fit la çonnaissancc A' Achmed, roi de Sennaar, natif de Fazouglo ; il paraissait être encore paten , du moins était-il entouré d'une quantité de prêtres noubas, qui cherchaient h le guérir d'une épilepsie, par la magie. Ces prêtres apprirent à Bruce qu'ils avaient émigré des montagnes de Dyre et Tegla (voyez page lit), après y avoir été sauvés d’un grand déluge. La famille royale de Sennaar appartient dans l’origine à une race nègre qui plus tard se mélangea avec les Arabes. Il existe une loi qui prescrit au roi, comme en Chine , de labourer et d'ensemencer la terre de sa propre main une fois pendant son règne; de là son titre de lloady, qui signifie prince agriculteur. Le fondateur de Sennaar s’appelait Amrou et était fils d’Adelan ; sa ville fut dès le commencement le centre du royaume. Les Fongi, s'étant mariés parla suite avec des femmes d’origine arabe, adoptèrent peu à peu l'islamisme, mais sans jamais s'en tenir exactement aux sévères principes du Coran (2) ; ils s'étaient faits mahomélans uniquement pour relever leur commerce, mais au fond ils restèrent toujours païens. Les Fongi trouvèrent dès l’origine dans les pays qu’ils conquirent , deux espèces d'habitans: 1“ les anciens peuples pasteurs , que Bruce compte au nombre des Agaazi (7), et dont nous avons connu plus haut (page 155) les
(t ) Bruce, Trie., 2* Sdtt., .Uni xurray, VI, P. 373-412. (2) Bruce, VI, p. 389.
(31 Bruce, True., VI, p . 357
parens de race au sud , sous le nom de Bolet i et Oeesh; 2" les Bédouins arabes qui, depuis la propagation du christianisme en Égypte, se répandirent jusqu’en Nubie etdans le Sennaar. Ils chassèrent, à main armée, les païens de leurs foyers, ou bien s'installèrent comme nomades parmiceuxdesaborigèncsqui voulurent accepter la circoncision; quelquefois ils s'établissaient dans les villes, surtout ceux de la tribu des Koreishites, et y devenaient, sous le nom de Jehaiin et comme membres de la famille de Mohammed, la noblesse du pays; souvent aussi, ils prenaient le titre de tcheikh et s'emparaient de petits domaines; ils s'établissaient pour la plupart près des endroitsoù les caravanes sont forcées de passer pour lever sur elles un tribut. Les conquêtes des Fongi changèrent pour quelque temps cet état des choses , mais peu à peu ces tribus arabes redevinrent de nouveau puissantes et malgré que la plupart d’entre elles paient un tribut au roi sennaar, elles ont ceivemlant considérablement rétréci sa puissance.
Bien que mélangés avec les indigènes, les Arabes ont généralement conservé leurs moeurs pastorales. Leur principale occupation est le soin des chameaux qu'ils élèvent par milliers. Os animaux sont un besoin indispensable pour toutes les hordes nomades, pour toutes les armées, pour tous les cultivateurs, tous les marchands et surtout pour les caravanes qui, venant de l'intérieur, parcourent annuellement cette pointe sud-est de l’Afrique, située à peu près vis-à-vis de la Mecque. Au printemps , vers la fin d'avril , Bruce , venant de l'Abyssinie, vit à l'approche des pluies , toutes ces tribus arabes se mettre en mouvement ; elles se préparaient à quitter les régions humides du Sennaar ,pour se rendre, avec leurs troupes de chameaux, dans les déserts ardens et sablonneux situes vers la Nubie, au nord de l'Albara. Aussi longtemps que les chameaux séjournaient sur un sol noir, ils étaient poursuivis par des nuées de taons et de mouches malfaisantes , qui ne les abandonnent qu'à l'entrée des déserts , seul asiledes chameaux contre ces petits mais dangereux ennemis. Pendant ces migrations, les caravanes, contentes d'échanger leurs chameaux épuisés contre de nouveaux, se procurent ici des bestiaux qui passent pour les meilleurs de ccttc partie de l'Afrique. Les Bédouins atteignent ordinairement au mois de mai les déserts septentrionaux de la Nubie, où aucun nuage ne vient plus les inquiéter; ils y passent tout l’été avec leurs troupeaux , cl le mois de septembre arrivé , ils s'a-
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cheminent de nouveau vers les basses terres du sud. , '
Bruce connaît de son temps trois grandes provinces , gouvernées par des rois particuliers , qui payaient un tribut au Sennaar : Kl-Aice{Hetlet- Allais, selon Browne), Fazougto et Kordofan; cette dernière, comme nous l’avons vu plus haut, appartient maintenant au Dar-Four. Suivant Bruce, lessouverains de Sennaar ont pour principe, lorsqu'ils ont fait la conquête d’un pays , de laisser aux princes indigènes la direction de l’état; ils en font des gouverneurs, et ne leur imposent qu’un simple tribut. Le commerce de Sennaar, peu considérable à cette époque, se bornait aux étoffes de coton bleues; autrefois, lorsque les routes étaient plus libres et plus sûres , des caravanes se rendaient régulièrement de la côte de la mer Bougea Sennaar (1), pour y transporter des marchandises indiennes, qui , de Hi , se transportaient dans l’intérieur du Soudan. Lapanouse(2) apprit que Suakim , éloigné de vingt-deux journées de Sennaar, était le principal port pour le commerce de ce pays. Les guerres ont souvent entravé ce commerce; il parait même que maintenant les caravanes évitent h dessein le marché de Sennaar. Sait rencontra en 1810, à Üixan (3), un kafila qui, venant de Dar-Four, (vingt journées de marche de Sennaar) , avait fait un détour de trois mois au sud . pour éviter de passer h Sennaar , alors en guerre avec le Dar-Four; pour aller à la Mecque sur la mer Rouge, elle avait passé par le pays le plus méridional de ers contrées, le pays inconnu des Mitchecii ( Da-Mitchequa). Os obstacles divers sont cause que le commerce des caravanes, autrefois si important dans ces contrées, se fait maintenant uniquement dans le nord, au marché de Shendy, endroit autrefois très-peu fréquenté. O route du Soudan, par le Kordofan, peut de même être considérée comme fermée à toute communication (4), depuis que lesArabcs-Schillouckonl pris possession du passage du Bahar-el-Abiad (3).
Au commencement du dix-huitième siècle, il arrivait régulièrement en Égypte chaque année deux caravanes du Sennaar (6). Suivant les der-
(1) Bruce, Tne,, VI, p, 396.
(2) Lapanuuse, Hem. mr Ici carivincs du roi de Scwilir, dam Ici arm, sur C Crypte, IV, p. 89,
(3) Sali, Voyage, p. 436.
(4) BurcStiardt, Trav. , p. 482.
(6) Ibid., p. 310.
(6) upanouac, Ibid.
nières informations de Burckhardl, prises à Shendy , il parait que le commerce île Sennaar avec le nord, le long du Nil, n’est pas encore entièrement détruit (1); il venait tous les deux mois du pays de Sennaar à Shendy des caravanes de 3 à 600 chameaux , chargées de dourrah , et h peu près 100 chameaux avec d’autres produits et des esclaves. Les principales marchandises de Sennaar sont des étoffes de colon , semblables à celles de Baghermé ; les indigènes les appellent dammour; ces deux pays en fabriquent des quantités très-considérables qu’ils transportent dans le Dongola , le Kordofan , le Dar-Four , l’Abyssinie , l’Égypte , où elles sont généralement à la mode. Les habitans de Sennaar font aussi un grand commerce avec l’or , bien que ce métal ne soit pas indigène dans leur pays , car ils le tirent pour la.plupart de l’Abyssinie . où Rascl-Fil est, dit-on , le plus grand marché d’or.
Les marchands de Suakiin se rendent régulièrement à Sennaar , où ils échangent leurs marchandises indiennes contre l’or qu’ils transportent îi leur tour aux marchés de Djidda et dans l’Orient. Le prix ordinaire de l’or est, h Sennaar, de 12 dollars l’once, à Shendy de 16 dollars, b Suakimdc 20, et à Djiddda de 22 dollars. Le transport de ce précieux métal , de Sennaar dans l’Orient, est par conséquent aussi lucratif que le transport de l’argent dans le Soudan. 11 se transporte aussi lin grand nombre d'esclaves, de Sennaar au marché de Shendy ; ce sont pour la plupart des Abyssiniens ou des Nouba . Les esclaves abyssiniens sont presque toujours des femmes, des dalla , des Amaaras(non pas les Amhara de Bruce) , ou d'autres Abyssiniens , connus b Sennaar sous le nom de Nekkaty (2). Ces Abyssiniennes passent pour les plus belles et les plus fidèles de toutes les esclaves, aussi sont-elles très-estimées dans les harems des Mamelouks et des Égyptiens; on n’en exporte que très peu h Sennaar, à peu près cent par an, les esclaves noubas , ( sing. J\ebotcy, nom qu'ou donne à tous les noirs venant des pays du sud de Sennaar)y sont au contraire très-nombreux; les tribus libres des Arabes de la terrasse de Sennaar les prennent iléjh comme enfans dans les montagnes du sud. Ceux que vit Burckhardl formaient une race moyenne entre les véritables nègres et les Abyssiniens ; ils avaient la peau couleur cuivre , mais plus foncée que lesSennary
(l'i Burckhardl, Trav., p. 309.
(8> lbi«l.) p. 31t.
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les Arabes; leur physionomie ne ressemblai! que très-peu à celle des nègres , leur nez était moins aplati, leurs cheveux crépus sans être laineux ; ils avaieut aussi la paume de la main très-molle, cequi les distingue particulièrement de la race nègre. Outre les principaux produits que nous avons mentionnés, leSennaar «porte encore dans le nord , de l'ivoire , des cornes de rhinocéros, du musc(?) et de l'èbène.
I.’armée du roi de Sennaar se compose , d'après les informations prises en 1 800 par les Français en Égypte, de 10.000 hommes d'infanterie et de 6,000 hommes de cavalerie (t) ; les officiers supérieurs ont seuls des armes à feu , les autres des armes empoisonnées. Le territoire du royaume , dont les limites varient très-souvent, s’étend aujourd'hui, audire des marchands d'esclaves, à dix journées au sud et au sud-est de la ville de Sennaar; tout cet espace est encore habité par des tribus arabes libres. Selon Burckhardt, son étendue au nord se prolonge h l'infini, depuis la domination des Kongi (Funnyé). Le sultan de Sennaar nomme et destitue les Jf cks ou rois (2) de Shendy et de Berber selon sa fantaisie, mais, en revanche, il n'exige d'eux que tous les quatre ou cinq ans un tribut; sa puissance s'étend sur le Nil jusqu’à Malias ; le Dongola même lui était tributaire avant la fondation ■le l’état des Mamelouks, et de nos jours encore les Sheygya et les Berbers , au nord de l’Albara , paient leur tribut au Sennaar.
Le royaume, de Shendy et r hiérarchie de Damer
Shendy , beaucoup plus grand que les résidences de Dongola et Kordofan .est, après Sennaar et Kobbe (3), l’endroit le plus marquant du Soudan oriental. Le souverain qui porte le titre de Mek, s’appelle Mmr (ce qui signifie tigre). Il peut arriver au trône par la ligne féminine aussi bien que par la ligne masculine ; il accorde généralement une grande liberté de commerce et est lui-même tout à fait indépendant, sauf un tribut qu’il est tenu de payer au Sennaar. 11 ne prélève jamais d’impôt dans ses états , ce qui fait que Shendy est actuellement le marché le plus florissant sur le Nil supérieur. La ville même n’a que 1 ,000 maisons à peu près , bâties à une
(1 ) utunouie, p. SI l
^2) Burckh»nll, Tnv.,p. 2tl .
(3) Burckturdi, Trav. in Kubla, p. 227.
demi-lieue du Nil, dans une plaine de sable, à l'instar des villages nubiens. Bruce donne le nom de Chendy (1) à un endroit au sud de l’ile de hourgos ; cette Ile coutient des ruines qu'il prend pour les débris de l'antique Meroé , mais dont Burckbardl ne fait pas mention; Bruce dérive hourgos de Hû^yc,-. tour, nom qui, dans la langue cophte (2), semble avoir pris la signification de monastère. La situation lalitudinale indiquée par lui (16* 58' 55” latitude nord) nous {tarait un peu trop méridionale.
La souveraineté du Mek de Shendy s'étend au nord jusqu'à l'embouchure de l'Atbara (5) dans le Nil , où est située l'hiérarchie de Damer, dont l'importance a considérablement augmenté depuis peu , et qui est presque parvenue à l'indépendance.
A ltoeydha , situé à une journée de marche de Shendy , le sol est partout mêlé de parties de sel que l'ou recueille, pour les extraire, dans une immense saline qui appartient au Mek; le sel se fabrique en gâteaux , avec lesquels il se fait un commerce important dans tout le Sennaar, jusqu'à Ras-el-Fil ; Burckhardt nous apprend , que dans cette saline , vingt hommes sont occupés à extraire le sel. A une journée de marche de là , vers le nord , Burckhardt rencontra d'énormes collines de décombres (4); elles avaient 80 pieds de large et s'étendaient plus d'un quart de lieue en longueur. C'est là, dit ce voyageur, le seul endroit où il rencontra quelques restes d'anciens monumens; il est à remarquer que ces collines, quant à leur situation, coïncident assez bien avec le kurgos de Bruce. A Shendy, et au nord de ces collines île décombres , près de Gabath , Burckhardt vit deux monumens titmulaires de saints , en forme de pyramides, construits de briques séchées au soleil et ressemblant, suivant l’expression du voyageur, à des sépulcres du plus ancien style (5) ; ce qui nous fait supposer que c’est chez les peuples Éthiopiens qu'il faut chercher l'origine des pyramides (voy. p. 105 et 154).
L’extrême frontière du pays de Shendy, du côté de Damer, est prèsd’llowaya; les caravanes, qui de là vont en trois jours à Shendy, font balte près de cet endroit , sous un grand dattier, qui.
(1) Bruce, Tr*v., VI, p, 430,
(3) Qualreroere, Mtm. aur U subie, II, p, 37. (3 RurckharOI, Trav., p. 373.
(4) Rurckturdl, Trav., p. 37S 376.
(3) Voj-cf 1c dessin, Sans BurckharJI, p. 374.
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dit-on , est le seul cl le plus considérable de ces contrées ; car, depuis Dongola jusqu'ici, on n'en rencontre nulle part. Cet arbre remarquable est comme un signal indiquant que le désert est heureusement franchi ; tous les parens et les amis des voyageurs viennent attendre sous son ombrage l'heureux retour de la caravane. Ilurckharilt (t), qui séjourna dans celte contrée depuis le 17 avril jusqu’au 17 mai 1834, nous apprend ce qui suit sur l'état actuel et le commerce de Shendy.
Les habitons tes plus marquansde la ville sont des marchands ou des étrangers qui, venant de Sennaar , Kordofan , Dar-Four , Dongola , se sont établis h Shendy; la colonie de Dongola occupe même un quartier tout |iarliculirr dans la ville. Les indigènes ressemblent h Imrs voisins du nord , les Rerbers , mais ils vivent dans une plus grande aisance. La situation de Shendy entre le Soudan, l’Abyssinie, la Nubie, l'Égypte et le golfe Arabique a fait de cette ville le plus grand marché de toute l'Afrique orientale (2) au sud de l'Égypte et à l’est du l)ar-Kour. Outre les troisrangérs de boutiques où l’on vend journellement toute espèce de marchandises, il s’y tient encore régulièrement un grand marché le vendredi et le samedi ; les piastres espagnoles avec lechilfre de Charles IV ont généralement cours; on les trouve aussi répandues dans l'intérieur du Soudan , mais elles n’ont jamais reparu sur les bords de la Méditerranée. La seule industrie de Shendy consiste en forges de fer et d'argent; tous les autres produits arrivent de l’exterieur au marché , où les Dongolerry font le métier de courtiers. Burckhardt vit dans un marche hebdomadaire 4 à 800 vaches, autant de chameaux, à peu près 100 ânes , 20 chevaux, etc.
L'Egypte approvisionne le marché de Shendy de plantes medicales (de sembil ou ralcriana ccltica , venant de Trieste , de Venise et de Mehlebcn Arménie) de savon, venant des fabriques égyptiennes et syriennes, de sucre, d’étoffes , de coraux qui servent généralement de monnaie, de papier, de marchandises en fer, d’antiinoiue avec lequel les indigènes se teignent les sourcils en noir, et dont ils font une grande consommation , d’argenterie , de glaces , etc. Ce commerce lucratif, généralement exploité par des marehandsdeDaraoundansla Haute-Égypte, u'exige que peu de fonds ; il suffit pour l'ordi-
(11 B.irclkJrdi, Tra*., p. 277-361.
(8, tua , p. 2.35.
naire d’un capital très-minime de 2 h 300 , tout ou plus de 1 ,,100 dollars ou piastres qui , se réalisant jusqu’il trois fois dans une année et toujours avec de grands bénéfices, donne un énorme profit. Burckhardt, qui étudia avec soin tous les rapports de commerce du Soudan, évalue de 60 à 80,000 dollars le total du capital de ces marchands égyptiens. Le commerce augmenterait encore si la sûreté des routes permettaitaux caravanes d'arriver plus régulièrement ; elles séjournent sou vent deux ou trois mois à Berber, Damer, Shendy; leurs relations avec l’Égypte sont parfois entravées par les Bédouins, et souvent la communication avec les pays voisins de l’ouest Cl du sud est tout il fait impossible.
Le commerce le plus régulier se fait à l’est avec la mer Bouge; les marchands de Suakim, qu'on appelle aussi Hadhareba (c’est-à-dire Hadkrame , de Uadramaut en Arabie), sont les plus nombreux à Shendy. Beaucoup d'entre eux demeurent dans cette ville , où ils sont les marchands les plus riches , les plus considérés et font concurrence aux Égyptiens. Ils y transportent des marchandises indiennes, des mousselines, des cambrics, du bafte de Madras et de Surate, des épices, du mokka, etc., [tour les échanger contre des chevaux de Dongola , de l’or et des esclaves qu'ils conduisent dans I’Yemen. Quelquefois ils vont aussi jusqu’à Dongola et Kordofan ; mais il parait que Dar-Saley et Begharme sont à l'ouest et au sud-ouest l’extrême frontière de leur commerce du Soudan; il ne s’en trouve aucune trace au delà de Bahar-el- Gliazel et Burnou; quelques esclaves arrivent à la vérité des pays idolâtres deDar-Four, Borgou, mais jamais les marchands de Shendy n'en tirent de l’intérieurdu Bornou; les esclaves dece pays, qui arrivent par le Fexzan au Caire , se reconnaissent facilement à leur peau tatouée. Peu de pèlerins ( Tokroury , plur. Tekayme) (1) pénètrent de Bornou jusqu'au Nil supérieur. C’est au delà de Bahar-el-Ghazel , à Bornou que commence le grand commerce du Soudan , appelé le commerce de Zeyla ( Zcylan tradc)\ bien que s'étendant au loin à l’ouest et au nord, il parait cependant qu’il ne correspond nulle part avec le commerce de Sennaar dans le Soudan ; Burckhardt du moins ne put nulle part découvrir une trace de communication commerciale entre le Soudan de l'est et le Soudan de l’ouest.
Les rives trop élevées du Nil empêchent le
(1) R'irckhardt, Tr»v., p. 303.
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fleure de déborder dans le pays de Shendy ; Pari n’a pas encore obrié au défaut d'irrigation , par la construction de canaux , de sorte que toute celte contrée est très-inculte et stérile; tout son dourrah lui rient des plaines fertiles du Sennaar. La saison plurieuse commence b Shendy au milieu de juin , mais elle n'est pas si régulière que dans le Soudan occidental ; il y tombe de fortes pluies intermittentes, mais jamais on u’y voit de ces ondées continuelles si communes dans les tropiques et surtout en Abyssinie. La grande éléralion absolucdu pays fait que le climat y est plus tempéré qu’en Égypte. Le Nil n’offre ici aucun moyen de communication (1), car on ne peut naviguer sur le fleuve, elle petit nombre de barques qu'on rencontre ne sont ib que pour remplacer les bacs. On prétend qu’il existe entre Shendy et Damer une cataracte comme à Assouan et une seconde plus considérable que la première, au-dessous de Berber, dans le pays des Arabes Rebatal.
Les habitans de Shendy sont en grande partie des tribus libres d’Arabes; ils ont dans leurs moeurs et leur manière de vivre la plus grande analogie avec les habitans de Berber. Les Djaateins paraissent être les plus nombreux et 1rs plus puissans; moins importans sont les Ababde et d'autres qui, b la manière des Bédouins, se font entre eux une guerre continuelle. Ils vivent aussi dans la plus grande inimitié arec leurs voisins du sud et de l'ouest , les tribus des Shoukorye et des Kouahel, peuples pasteurs, qui confinent b l'Atbara.
Ces tribus arabes ont aussi répandu leur langue danstouteslescontrérsoù elles se sont établies. J.a langue arabe, quoiquediviséeen un grand nombre de dialectes , est généralement parlée par tous les habitans du Nil, depuis Dongola jusqu'à Sennaar au sud , et b l'ouest jusqu'à liornnu. Il est remarquable que ces Arabes b la couleur foncée parlent mieux leur langue que leurs frères de la vallée égyptienne du Nil, excepté toutefois les Bédouins au sud de Siout, dans la Haute-Égypte; ceux-ci , quniqu’ayant adopté la prononciation égyptienne , ont conservé dans toute sa pureté la langue d'Yémen et d'Hedjas. Les tribus les plus méridionales des Arabes , du côté de Sennaar, ont adopté beaucoup de mots du Soudan, surtoutdes expressions tecbniquesqu’ils ont empruntées des Abyssiniens ou de leurs voisins de
(1) Burckbirdr, TnT,,p 3 22.
l’est , des Bisharis. Les Djaaleins, ainsi que leurs proches parens, habitant dans le Kordofan, le Dar-Four et jusqu'aux Beni-Hassem sur le Bahar-el-Ghazel, parlent tous un très-bon arabe, ce dont ils sont très-fiers; ils ne se comptent pas au nombre des Arabes Mogrebi (occidentaux) , mais se disent arec raison d'origine asiatique. Leurs chants et leur poésie diffèrent en effet entièrement de ceux des Bédouins nègres et de» Arabes Mogrebi ; les deux races ne possèdent en commun qu'un seul chant, le lledou ou chant des chameaux , destiné b ranimer le zèle de» caravanes dans les fatigues et les dangers des voyages. Chanté au milieu du silence des nuits, il retentit de la même manière (1) sur les rivages de l’Euphrate, comme sur les bords de l'Atbara.
On donne par mépris le nom A'Adjem , qui signifie dans le Coran Barbare , b tous ceux qui ne parlent pas l'arabe. De ce nombre sont : b l'ouest les aborigènes du Kordofan , b l’est les aborigènes d'Albara, El-Takaet les Bisharysjusqu’à la mer Bouge, au sud les peuples de l'Afrique centrale, les Nouba, Shangalla, etc. Burckhardt mit quatre jours pour aller de Shendy b Atbara.
L 'hiérarchie de Damer.
Cet état hiérarchique, situé b une journée de marche de la frontière septentrionale de Shendy et b six lieues au nord de Uawaya , a acquis une grande célébrité dans le Soudan. La renommée de la sainteté et delà puissance enchanteresse de ses grands pontifes rappelle en quelque façon l’ancienne civilisation des oasis de Meroe et d'Ammon, que les avantages réunis de l’hiérarchie et du commerce élevèrent b une si grande gloire parmi les peuples voisins. C’est encore b l'intrépide Burckhardt que nous devons notre connaissance de ce pays jusqu’alors inconnu aux Européens; ses rapports pleins de fidélité sont d’un haut intérêt pour la géographie et l'histoire de l'humanité , en même temps qu'ils décèlent le grand talent d'observation du voyageur (â).
Le territoire de Damer est borné au nord par l'Atbara ; on ne nous cite dans ce pays qu'un seul endroit du même nom , avec 500 maisons bien bâties et toutes situées très-régulièrement entre des allées; elles sont habitées parjune colonie arabe, les Medja-ydm, appartenant-pour
(!) Burckhnrdt. T r»r., p. 364.
(3; Ibkl. In Subis , p. 365 373.
SB
AFRIQUE , SYSTÈMES d'EAC : III* DIVISION, $ 84.
la plupart aux fokara oing, faky ou fakir) (1) ou aux interprètes du Coran , qui ont (a renommée d'être saint» ( fokara signifie, à proprement parler, mendiant devant le seigneur1). Le chef de Damer n’est pas un Scheik , mais un grand pontife, el-faki et-kebyr ( c’est-à-dire grand faky), pris dans une famille qui s’entend à la nécromancie. Ce grand faky, auquel les habitant accordent ta toute-scicnce , rit comme ermite dans un petit bâtiment carré, situé au milieu de la place de Damer, et où il est entouré des principaux fakys qui fontgrand bruit de leur sainteté. Burckhardt obtint accès auprès de lui , arec la permissiou de lui baiser la main; le grand faky lui fit entre autres plusieurs questions sur ses éludes du Coran.
Dans la Tille sont, comme à Borgou (voy. p. 880 et 881), plusieurs écoles arabes, où se réunit la jeunesse de Dar-Four , de Srnnaar , de Kordofan , de Nubie (8) et du Soudan , pour y apprendre h lire, à écrire et à interpréter les ,ois du Coran. Lrurséludes terminera, ces jeunes gens parriennentô unegrande autorité dans leur patrie; ils y sont chargés de gérer les affaires des princes et des grands, et acquièrent pour l'ordinaire des richesses considérables et une grande intluence, en écrivant des sentences du Coran, îles amulettes, des paroles magiques , des grigris, etc. Les fakys possèdent une grande quantité de livres , d’excellens manuscrits , des commentaires , etc., qu’ils vont acheter au Caire. Au milieu de la ville est silure la grande mosquée, dont les porches servent a la fois de local pour les assemblées publiques et de lieu de repos pour les étrangers. Tout autour sont une quantité de chambres destinées aux étudians du Coran ; les fakys ont aussi pour la plupart de petites chapelles partienlières, adossées aux maisons des habitans. La contrée qui entoure la ville est trèsbien cultivée ; toutes les terres sont arrosées par une quantité de petits canaux qui y amènent l’eau du Nil ; la nourriture principale des habitans de Damer est le dourrah ; on y cultive en outre du tabac et beaucoup de colon, l.es marchandises étrangères ne payant aucun impôt, les caravanes ne manquent pas de séjourner dans cette ville qui devient de plus en plus florissante. Les faky» sont eux-mêmes commerçans ; ils gouvernent leur petite hiérarchie avec une extrême sagesse; partout leur autorité est respecter; les
(I ) Burckhardt, Tr,f., p 145 cl 327.
(i) Ibia.. p 61, «27,265.
Barbares Bisharys mêmes, ne se hasardent pas d’offenser un faky, dans la crainte qu’il ne prive leurs terres de la pluie. Les hordes pillardes de Bédouins qui parcourent tous le pays au sud de Damer, n’attaquent jamais une caravane conduite par un faky ; elles se retirent devant lui après lui avoir baisé la main; les caravanes de Shendy fontbaiteà la fonlière septentrionale de leur territoire , jusqu'à ce qu’un faky vienne à leur rencontre. Ce petit état hiérarchique, dont l’origine nous est demeurée inconnue jusqu'à ce jour, est ainsi un séjour de la paix au milieu des hordes ignorantes, superstitieuses et barbares. C’est le seul endroit où, pendant tout son voyage à Shendy , Burckhardt ait trouvé un accueil bienveillant.
I" REMAtgrz.
les Tokrouri ou pèlerins nègres , et te commerce d'esclaves du Soudan oriental i travers la vaille
du tiil.
Le sort de deux classes d’hommes de l’Afrique centrale, des esclaves nègres et des pèlerins nègres ou Tvckrouri , allant à la Mecque, se lie si étroitement à l'histoire des lieux et des peuples que nous venons de décrire, que nous croyons nécessaire d’en dire Ici quelques mots; car c'est dans ces mêmes contrées que se croisent les routes du Soudan, de l’Égypte cl de la Mecque, et il arrive souvent que des malheureux Africains, nés dans la même patrie, se rencontrent encore une fois ici, lorsqu’on les dirige vers (orient, où on leur réserve un sort aussi funeste que dans le Soudan, quoique bien diff -renl de celui qu'éprouvent ceux qu on transporte ver» le couchant, dans le Nouveau- Monde.
I. les Tokrourt, ou pèlerins nègres
Déjà Browne( 1 )les connut sousce nom, lorsque, à Dar-Four, il faisait observer qu’il n'existe pas do caravanes régulières entre celte oasis et la Mecque, et que c est la ee qui fait que beaucoup de pelerius passent par le Caire, le chemin de Suakim leur étant trop dangereux, a Cependant , dit-il, les Tokrouri, qui ne sont pas un peuple particulier, comme on l’a cru jusqu'à présent, prennent encore assex souvent celte route, et arrivent heureusement au terme de leur voyage. Venant de différentes contrées duSoudan, ils se dirigent tous vers l'est; ils ressemblent en quelque façon aux derviches du nord, sont pauvres, et n'ont , pour tout bagage, qu'une calebasse et un petit sac de cuir.
(1 Browoe, Trsv., p. 863.
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dans lequel ils transportent leurs provisions.» Burckhardl apprit A les coonailre de plus près; il se trouva souvent avec eux dans 1a même caravane; et, comme ils avaient tous égalemeut A souffrir de l’oppression et du mépris des maîtres arabes, ils se rapprochèrent comme compagnons d'infortune (l). Ces pèlerins nègres s’appellent Tekayme { singulier Tekroury }, nom qui ne vient nullement d'un pays, Tekrour ou Tokrour, dont Il est question dans les anciennes géographies, mais du verbe arabe ( akoror , qui signifie se purifier, être régénéré, se sanctifier par le pèlerinage à la Kaaba. On appelle de ce nom tous les pelerius nègres qui arrivent du Soudan A la frontière du üar- Four, et qui, dès qu’ils savent lire et écrire , se dirigent vers le Caire ou l’Arabie; de là vient sans doute qu’on donne le nom de pays de Tokrour au district d’où viennent ces pèlerins, et même quelquefois à tout le Soudan (a). La plupart desTokrouri arrivent des écoles du Dar-Four, où 1a plus importante est A Kondjara. près de Kobbé; d’autres, des pays de l’ouest, desécolesde Itorgou, Bagherme, Bahar-el-Ghazcl, et quelquefois du Boruou; il est plus rare d’en voir du Séuégal. Nous n'eu connaissons qu’on exemple, Hadji-Boubeker , dont nous avons communiqué plus haut ( p. 285 ) l’itinéraire, d’après les rapports de M. Rouzée. J es nègres de Bornou et Timbouetou, A l'ouest de Dahar-el-Gbazel , se joignent ordinairement à la caravane do Fezzan et du Maghreb, qui prend sa toute par le Caire, le loug de la Barbarie. Boubeker avait lui-méme eu l'intention de suivre cette ronte.
Lee nègres tnabométans du Soudan oriental qui veulent se perfectionner dans l’etude du Coran, se rendent, par trois routes différentes, dans l’orient: PparSiout, dans la Haute Égypte; T‘ par Damar, Shendy ou Sennaar; 8° par tiondar. Axant et Taka (en Abyssinie). De IA, ils se dirigent sur Massowa et Suakirn, où ils s’embarqueQl pour Jidda et la Mecque. Il parait que le plus grand nombre prend la route de Damer. Suivant Burckhardt, ü passe annuellement plus de cinq-cents pèlerins par cette ville. On les traite avec mépris dans la plupart des pays qu’ils traversent , et ils ont à supporter de la rudesse des babilaus les inémea mauvais traitemeus que les juifs et les chrétiens dans l'Orieut. Le pèlerinage dure toujours quelques années. Burckhardl pense que , pendant cet espace do temps, il en périt au moins la sixième partie. Ceux qui échappent aux périls nombreux de la route, §«o retournent dans leur patrie avec le titre honorable de hadji. Ils sout les experts et 1rs sages de leur pays, et jouissent d’une grande distinction parmi leurs compatriotes.
(1) B'-irckhardt, Trav., p. 363, 405, 459.
(2) lbUI. i p. 45; cl, dans Courte, Itinéraire, etc., p. 203
qui leur acoordent, comme aux Marabouts, lu privilège de 1a sainteté. Pour l'ordinaire, Usâmessent aussi une grande fortune en écrivant et distribuant des amulettes et des formules magiques.
Les esclaves ( Comp. p. 212, etc
Le Soudan oriental exporte un grand nombre d’esclaves sur le Nil. 11 s'en vend annuellement , au seul marché de Shendy, plus de cinq mille (l), dont deux mille buiteents sont transportés A Suakim, quinze cents eu Égypte, les autres à Dongola et chez les Bédouins de l'est, A Albara et du côté de la mer Rouge. Burckhardl calcule qu'il s'exporte annuellement, du port de Suakirn (2), eu Arabie, deux A trois mille, et deMassowa, trois mille cinq cents esclaves. On en tire, en outre, une graudo quantité des ports de l’Abyssinie cl des Somaulies, de manière que, suivant le calcul de Burckhardl, l’Arabie et l’Égypte reçoivent annuellement, de l'intérieur du Soudan, une augmentation de population de quinze A vingt mille Ames.
La plus grande partie des esclaves qui arrivent à Shendy sont des enfans au-dessous de quinze ans. Jusqu'à l’Age de diz ou onze ans, ils s'appellent tous Khomasy r et se paient 12 à 1 1 dollars. Entre douze et quinze aus, ou les nomme Sedasy, et, au delà de quinze ans, Balegh. Un esclave mAle de cette dernière classe, lorsqu'il a eu la petite vérole, so paie 15 à 16 dollars; s’il ne porte pas les marques de cette maladie, il ne vaut que les deux tiers du prix. Une esclave femelle, du même Age, se paie de 20 à 25 dollars. Les Baleghs sont, en grande partie, achetés par les Bédouins, qui les emploient à garder leurs troupeaux.
Avant d’arriver en Égypte, ces inalheureoi esclaves passent par beaucoup de mains, comme toute autre espèce de marchandise. Achetés à Fcrlil , quelquefois pour uu sac de blé, ils sont transportés au marché de Kobbé , dans le Dar-Four; ici, un autre marchand d'esclaves ou slatt (gelaii), les achète pour les transporter dans le Kordofan ; un troisième les transporte à Shendy ; les Arabes Ababde, ou Daraou, les conduisent en Égypte, aux grands marchés ù Esné, de âioul, et au khan des marchands d’esclaves (( Jkalel-Djtlabe ) , près de la mosquée El-Azher , au Caire. C’est IA que se réunissent tous les acheteurs de Smyrue , de Constantinople et d’Alexandrie. Souvent les malheureux esclaves sont plusieurs fois vendus et achetés au même marché; on les négocie absolument comme le bétail , par dix ras raghig , c’est-à-dire dix pièces d’esclaves ( raghig est, A Sennaar, le nom généralement usité pour esclave). Les marchands ne négligent jamais de s’informer au juste
(1) B’irckturdt, Trav., p. 324.
(2) Ibid., p. 44U.
de la patrie des esclaves, car ils attribuent à chaque tribu certaines qualités bonnes ou mauvaises. L'expérience a, en effet, prouvé que la différence entre les individus d’une même souebe est beaucoup moins importante que l’origine même de la tribu. C'est ainsi que les Nouba et les Galla passent pour très-fidèles, les Amaaras (Amharas) pour très-aimables, les Abyssiniens du nord pour perfides et malicieux, les Ferlil pour sauvages et vindicatifs ; ceux du Bornou sont les plus estimés. La plupart des esclaves qui arrivent è Shendy ont déjà passé quelque temps dans la servitude, car Ils savent presque tous se faire comprendre en Arabe. Dès qn’un nègre devient la propriété d'un musulman, on procède à la cérémonie de la circoncision , et on lui donne un nom arabe ; mais il est toujours difficile de les convertir à l'islamisme, lorsqu’auparavant ils ont été faits chrétiens parles Abyssiniens.
Les Slatis traitent les esclaves avec douceur et humanité aussi longtemps qu'il y a encore pour ces derniers possibilité de s’échapper; ils poussent même l’hypocrisie jusqu’à se nommer leurs pères ; mais dès qu'ils n’ont plus d’évasion à craindre. Us deviennent dors et cruels : on attache les malheureux esclaves, par une barre, aux chameaux, ou bien on les réuuit en longues rangées, au moyen d'une chaîne qui leur est attachée au cou ; on les fait ainsi marcher sans pitié, en les frappant pour la moindre faute avec an fouet de peau de rhinocéros (korbadji). Ces mauvais traitemens qui, d’abord, aigrissent ces malheureux et excitent en eux des senlimens de vengeance , finissent enfin par les rendre apathiques et indiffërens pour leur mattre, qui change à chaque instant. 11 est impossible d’émettre en général un jugement favorable sur ces malheureux; cependant Burckhardt les croit susceptibles du même développement et d’antant de perfection que les blancs (l).
Le sort de ces esclaves du Soudan oriental est très-varié ; la plupart cependant sont moius malheureux que dans les plantations américaines ; car, dans tout l'orient, les esclaves mâles sont traités comme des cnfcns de la maison, et souvent moins à plaindre que les domestiques libres. Les femmes ont à souffrir de la jalousie de leurs maîtresses. Un grand nombre d'esclaves nègres étaient autrefois achetés en Égypte par des officiers turcs, qui les exerçaient, les enrôlaient et les envoyaient en garnison , se faisant payer la solde destinée à ces esclaves comme soldats. Les officiers turcs achetaient ainsi, tous les ans, do six à huit cents Africains. Le sort le plus affreux est celui des enfans que l’on fait eonoques : c'est ce qui a lieu au Borgou et dans la Haute-Égypte, dans un village près de Siout (Aboutigé, selon Frank ), et habité en
(1) Buickbardt, Trav., p. 339,
grande partie par des chrétiens. Autrefois, on y mutilait de celte mauiére jusqu a deux cents enfans par an. Les Français, pendant leur séjour en Égypte, mirent fin à cette honteuse spéculation (l). Iis achetèrent tons les nègres capables de servir dans l'armée, et en firent des soldats. Du temps de Burckhardt, les mahométans ne se prêtaient pas 4 ce honteux métier ; c'étaient , an contraire, deux, moines cophtes, maîtres dans cet art diaboliqoe, qui, protégés par le gouvernement contre le peuple qui les méprisait, se faisaient, moyennant un impôt, les mutilateurs de l'humanité. De soixante enfans qui subirent, en 1813 (3), cette opération, il n’en mourut que deux ; ordinairement, il D'en meurt que deux sur cent. Les enfans qu’on soumet à ce supplice doivent avoir de hait à douze ans ; c’est par conséquent la jeunesse la pins robuste que l'on mutile ainsi pour toute la vie. Le pacha d’Égypte fit plusieurs fois présent de deux cents eunuques au sultan. Un esclave, dont le prix est de 2 à 300 piastres, vaut, après avoir été châtré, au moins 1,000 piastres. L'opérateur reçoit quarante à soixante piastres de'récompense. Cet usage honteux est très ancien (3). Dans l’antiqnité, il parait avoir été exercé de préférence sur les ennemis ; car, snr les tableaux des temples de la Haute-Égypte, surtout à Medinat-Abou, l'émasculation est souvent représentée comme le sort des prisonniers.
De tous les pays d'Afrique, c’est l'Égypte qui reçoit le plus grand nombre d’esclaves du Soudan. Il résulte des recherches exactes faites par Frank(4), en 1800, que l’on y importait par an de trois à quatre mille esclaves. Burckhardt évalue (l 8 1 à), en Égypte , le nombre des esclaves à quarante mille, dont les deux tiers sont des hommes. De ce nombre, iien mourut en uoc seule année (en 1815), au Caire, huit mille. Le nombre de ces malheureux est encore bien pins considérable dans tons le» pays mahométans du nord de l’Afrique. Les sauvages mamelouks (5) en avaient amassé une trèsgrande quantité dans leur nouvel état de Dongola ; ilss'cn servaient comme d’une monnaie pour acheter toutes les choses nécessaires à la vie. A Berber et Shendy , Burckhardt vit, dans chaque maison, deux ou trois, et même jusqu’à six esclaves ; on les trouve dans la même proportion jusqu’à Sennaar et Bornou. Toutes les tribus de Bédouins ont an certain nombre d’esclaves pour garder leurs troupeaux et cultiver leurs terres. Le nombre des
(1) L. Frank, Mém. sur le commerce des nègres au Caire, dans les Mémoire» sur l’Egypte, IV, p. 120*
(2; Burckhardt, Trav., p. 329.
(3) Voyez la tradition des Bedjas, rapportée par Macriil, dans Burckhardt, Trav., p. 604.
(4) Frank, Mém. , dans les Mém. sur l'Egypte, I, p. 128.
(5) Burckhardt, Trav., p. 72.
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esclaves, dans le Soudan , eal beaucoup plus considérable que le chiffre qu'indiquent ordinairement les géographes. De Berber jusqu’à Senuaar, Burck hardi admet, d’après un calcul général , dix à douxe mille esclaves. Browne évalue leur nombre, dans le Dar-Four , à plus de vingt mille, et de mémo dans le Bornou et le Kaschna. Nous voyons ainsi que la traite des nègres, quoiqu'abolie sur les cèles de l'Atlantique, n'a pas cessé pour cela du cèle opposé . sur les côtes orientales d’Afrique; car, dans l'état actuel des choses, les esclaves sont aussi indispensables aux musulmans qu'aux Européens les mines d'or. Quand même tous les débouchés par mer seraient fermés à ce commerce infime, il n'en continuerait pas moins dans le Soudan, et ce n'est qu'a la propagation de la civilisation , ou plutôt du christianisme , qu est réservée la gloire d’effarer celte tache de l'humanité ; car lui seul a pu délivrer de la servitude et rendre libres nos ancêtres et tous les peuples de l'Europe (l).
3. Le royaume de Berber et les Bisharis ; anciens aborigènes.
Le royaume de Berber, situé au nord de l’Atbara uu fleure Mogren, tout pris de la rive droite du Nil , est le troisième état qui dépend en quelque sorte de Sennaar ; il fait partie de ces vingt petits royaumes (2), Mekdoums, doul les Meks ou chefs , plus ou moins indépendans , soûl établis depuis Sennaar jusqu'à Dongola, dans la Nubie ; ils occupent ainsi une étendue de pays de trente-cinq journées de marche et dominent sur la vallée du Nil et les déserts qui la bornent.
Le royaume de Berber (3) s’étend , depuis la rivière septentrionale de l’Atbara ou Tacazzé , deux ou trois jours démarché, au nord, jusqu'au commencement des immenses déserts de la Nubie qui forment des plaines sans fin couvertes de cailloux noirs égyptiens et de quartz roulé. Les voyageurs qui arrivent du nord s’aperçoivent ici, à la frontière du Berber, que la surface plane du désert s'incline par une pente douce vers la vallée du Nil; une humidité sensible répandue dans l'atmosphère annonce aux chameaux altérés et aux voyageurs l'approche du Grand-Fleuve, et l’Arabe s'écrie alors plein de joie : Gloire à Allah! nos chameaux sen-
(1) Acta sanciorum Hart. (12) ed. Bollaud*. Il, p. 133, la vit» M. Grejtor. M. rontif. Rem.
(2) Borckbardl, Trar., p. 04,
(3) IbW., P- «07.
lent le IVil (1) ! Le premier et le pins beau village qu'on rencontre est Ankheyre, bazar éloigné de vingt-deux journées de Daraou dans la Haute-Égypte et principale station des caravanes égy ptiennes , sur la route de Sennaar. Des courriers montés sur des dromadaires peuvent faire ce chemin en huit jours. Trois autres villages appartiennent encore au royaume de Berber, dont le chef prend le nom de Mek , comme tous les rois de la Nubie {mek est une abréviation de tnelek qui signifie petit roi , regulus ); ces trois villages sont : 1° Goz-el-Souk , ou Goz le marché ; (les nègres appellent Goz tout village situé dans une plaine de sable) ; 2° Goz-el-Founnye : c'est probablement un village des Foungi , maîtres du Sennaar ; du temps de Bruce , ce lieu élait très-florissant, mais aujourd'hui il est en ruines; 3“ F.l-llassa situé à une petite lieue du principal marché du pays. Bruce, appelle toute cette contrée Goos (Gous) , mais il semble avoir été induit en erreur sur ce point, car aucun des Africains que Burckhardt interrogea ne connaissaient ce nom, et tous appelaient Berber la contrée située à une journée , au nord de l'Albara. Le nom de Berber est très-connu dans la Haute- Égypte d'où parlent, chaque mois, des caravanes qui traversent ce pays. Ankheyre porte même aussi le nom de Berber , comme tout le district; ici , comme partout dans la Nubie t2) jusqu'à la frontière de l’Égypte, le pays est divisé géographiquement en vallée qu'on nomme B'adys ; tous les groupes d'habitations et de villages situés l'un près de l'autre dans ces vallées , sont désignés, quel que soit leur nombre, sous uu nom commun qui est aussi le nom propre du principal endroit, comme nous le voyons à Berber. C'est peut-être de ce Berber, situé sur le Nil supérieur , que tous les Nubiens ont reçu en Égypte le nom de Berabera dont le pluriel est Berbery : ils ne se sont pas donné ce nom euxmêmes, car ils se nomment, le long du Nil, à partir du Soudan vers le nord : Senary , dans le Sennaar; Nouba jusqu'à la If ad y Seboua, et de là jusqu'à la frontière de l’Égypte, kenous (3) ! ces tribus ont entre elles des mœurs et des langues communes; elles possèdent une langue propre, tout à fait différente de celle tic leurs voisins du sud et du nord pui parlent l’arabe; celte
( t ) compare* Galbe, sua tnclocm Lebctt, ü Ablb , t * Tb ,
(2) Burckhardt, Trav., p. 17, 210.
(3) Ibid., p. 26, 132.
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langue est divisée en <leni dialectes (1) : le kensy des Kenous, et le nouba An Moulu de l'intérieur au nord de Dorigola , et que Burckhardt nous a fait connaître.
Ces trois peuples de l'intérieur de l'Afrique, les Senary, les lYouba, les Kenout sont confondus par les Égyptiens et les niahoinétans sous l'appellation commune de Berber. Ce nom a encore , chez les géographes arabes et même chez les Africains, d'autres acceptions particulières, et il a été employé par les Européens dans des significations aussi rariées ; il est donc derentl très-difficile de ramener ce nom à son sens ethnographique, et cependant il serait indispensable de jeter quelque lumière sur ce point, dans une histoire des races , des états et des langues de l’Afrique.
lu contrée de Berber ni une bande de terre très-fertile qui s’étend le long de la rire orientale du Mil; quoique très-étroite et ayant b peine une lieue de largeur, sa position entre les déserts lui donne une très- grande importance; elle est abondamment arrosée |>ar un grand coursd'eau et c'est une des roules les plus fréquentées par les caravanes. Tout le pays situé b l'ouest du Nil , vis-b-ris le Berber , est complètement inhabité; c'est une surface entièrement plane, sans montagnes , et l’œil n’aperçoit au loin , b l’horizon , que la ligne blanche et monotone des sables du désert. La rire orientale au contraire est couverte de magnifiques forêts d’acacias {tant), d'osc/iour (espéced’asclépiade ) et de sellant; partout, dans les campagnes, s’étendent de riches champs de dottrrah. Le dourrah est la principale nourriture des babilans (3) ; il y vient ]>eu de dattiers; probablement ce végétal, qui produit de si belles grappes dans les vailées de la Nubie , croit rarement sur ce plateau élevé. Le bouza, espèce île bière faite avec le dourrah, est la boisson ordinaire des habitans du pays, et ils en boivent jusqu'b s'enivrer.
Les quatre villages que nous avons nommés sont tous situés b une demi-lieue du Mil , b l'entrée du désert de sable; chacun se compose d’une douzaine de groupes de buttes b un seul étage , séjour de la débauche et de tous les vices. A l'approche d'une caravane, des filles de joie sortent de toutes ces huttes pour aller b sa rencontre ; mais cette démonstration est com-
(I ) vocsbutârr of Uic kens, anJ Souba llngasge* . dans
Burckbartll , p. 153.
(2) Burckhardt Trav. , |». 212.
muneb toutes les stations de caravanes b l'oricut du Soudan mahométan (1). La race de ces Berbères est de haute stature, forte, bien faite, et elle se distingue des nègres par la beauté des formes. Les Berbères n'out pas la physionomie nègre, ils se rapprochent plutôt du type grec, quoiqu’ils aient les lèvres épaisses. Ils n'ont de la barbe que sous le menton et leurs joues sont entièrement nues. Leur couleur est d'un brun rougeâtre foncé, ils ont la peau délicate et belle; les nègres, aucontraire, l'ont épaisse, rugueuse et la paume de leur main a la dureté de la corne. C’est un usage général chez les Berbères de se graisser la |>eau avec du baume, et ils la rendent ainsi plus saine et plus douce, lin grand nombre de femmes sont d’une rare beauté , au jugement de Burckhardt. Les habitans de ce pays se donnent le nom de Meyrefiab ; et , comme tous les peuples de la vallée du Mil depuis la Haute-Égypte jusqu'b Scnnaar, ils se disent venus de Sherk, c’est-b-dire de l'Orient. Ce mot Sherk n'est pas arabe , mais emprunté b la langue des Bisharls. Quoique mélangés aui Arabes, on peut toutefois les considérer comme un peuple aborigène de l'Afrique. Cependant on les compte souvent au nombre des Arabes. Leur Mek peut mettre en campagne mille hommes libres et cinq cents esclaves armés. Comme b Damer et Shendy, un grand nombre d’etrangers se sont établis au milieu d'eui, par exemple, des habitans de Dongola , des Arabes Ababdè venus de Îallaute-Égypte et des fakirs. 1/» Meyrefiab ou habitans de Berber sont cultivateurs, pasteurs et comme rçans; ils trafiquent avec l'Égypte, Shendy et Scnnaar.
Toutes les marchandises qui vont de Shendy en Égypte arrivent d’abord au marché de Berber (3); les marchands Égyptiens vont ordinairement les acheter b ce bazar qui est plus rapproché d'eux, mais souvent ils s'avancent jusqu'b Shendy, afin de les avoir b plus bas prix. Le commerce de Berber se borne b Shendy et Dtraou. Les principaux revenus du Mek se composent de l’impôt qu’il lève sur les caravanes cl des présent que lui font les marchands ; mais il n'ose rien exiger des caravanes de Shendy qui viennent de l'empire d'un chef auquel ii est soumis. Le Berber est borné au nord-ouest par le pays des Arabes Scheygya, situé b quatre journées de marche, et il en est séparé par une
(I) BurcUiartt, vrav.,i». 310.
(3 J IMJ., |t, 23.5.
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montagne qui s'élève S l’ouest du Nil, près du district de Djohfa (l)j toute communication lui est fermée à l’ouest par les Mameloucks maîtres de Dongola. Au nord commence le grand désert de la Nubie et à l’est , le pays de Brrber s’étend jusqu'aux terres des Bédouins-Bisharis.
Les Bisfiaris (Bisharyes).
Los Bisharyes habitent au nord des montagnes abyssiniennes des Schangallas, le long du Mareb supérieur jusqu'au Belab-el-Taka , où uous en avons déjà ru plus haut deux branches, les Hadendoas et les Uammadab sur l'Atbara; les Bis— baryes occupent tout le pays montagneux oriental entre la mer Rouge et les terres cultirées de Sennaar et du Berber sur le Nil ; ils couvrent ainsi le pays de l'ancienne race des Blemmyes(i), probablement leurs ancêtres. Ils s’étendent encore plus au nord jusqu'au Gibet OUaby , sous la latitude de Dcrr, ou jusqu'à l’endroit où le Nil, après avoir fait une grande courbe à l'ouest, dans la Basse-Nubie , se rapproche le plus près de la mer Rouge. La possession du reste de ce pays montagneux leur est disputée par la tribu des Ababdés, leurs voisins du nord, qui font le métier de conducteurs de caravanes à travers le désert de la Nubie jusqu'à Sennaar et sont eu guerre continuelle avec ces Bisharyes. Leur territoire s'étend encore le long de la mer Rouge, depuis Suakim jusqu'à huit journées de marche au nord de l’ile littorale Gibel-Mekouar (3J. On peut les regarder comme une prolongation des peuples pasteurs que nous avons rencontrés à la pente orientale du Habescli sous le nom de Danakils, qui continent au nord aux Bisharyes. Vater(4), qui compara les vocabulaires des Adareb et des tribus de Bisharyes, trouve que les langues de ces deux peuples sont identiques entre elles et qu’elles ne diffèrent que comme dialectes d'un même idiome et s'accordent très-souv entavre la langpede Ilar-Four. Selon Burckhardt les langues des Bisharyes (3) et du Habesch dé-
fi ) Surckhirdt, tnf,, r. 2SS.
(2) Slnbon, XVII , c. I , P 473 , ta. Tyaeh. , t. VI ; et ■«moire lur le, Blrmm.r, , dan, qualremtr», Mémoire >ur rtSTPle, I. Il, p. 137- tet.
(3) Surckbardl, Trev., p. 433.
(4) vater, Spricbprobeo. Lelpalg, 1816, p. 876 , compare* inondâtes, III, I , p. 48.
(6) Vocabtilsrr of tbe dlslect or ibe Arabs Blfbarye, Usai Burckhardt , Vocal)., oflhe Bbkareen , dans Sali,, Voy. , App., I, p. »».
rivent probablement d'nne langue mère commune, de même que les nombreux dialectes parlés aux limites septentrionales de l'Abyssinie.
Les Bisharyes sont séparé# en un grand nombre de camps différens : Burckhardt en cite onic, depuis la frontière de l'Abyssinie jusqu'à Massoua, qui sont souvent en guerre entre eux. Us occupent avec les Ababdés le désert montagneux de l’ancien pays des Brdjas ou des Boujas , selon la position que leur assigne Macrizi (1). Ces deux peuples sont assurément formés par le mélange des anciens Bedjas avec des tribus arabes postérieurement arrivées ; les Bisharyes appartiennent au vieux sang d'Africains aborigènes ; les Ababdés au contraire se fout gloire , et avec raison , de tirer leur origine des Arabes.
Iis descendent rarement de leurs monts dans la vallée du Nil; ils passent l'hiver dans les montagnes qui avoisinnent la mer Rouge, parce qu'ils y trouvent toujours du fourrage pour leurs troupeaux ; mais l'été , quand ils commencent à manquer d'eau, ils se rapprochent du Nil où se trouvent des sources plus abondantes. Les brebis et les chameaux sont leur seule richesse; ils boivent, dit-on , le sang de leurs brebis et passent pour un peuple sauvage et méchant qui vit de vol et de brigandage; souvent, montés sur de rapides chameaux tels qu'on en voit seulement en Afrique, ils vont porter leurs ravages jusqu'à Sennaar et Dongola ; plusieurs fois, dans leurs expéditions, ils ont donné la mort à des Mameloucks; leurs hordes sauvages répandent, parlout où elles passent, la destruction et la terreur; iis n'épargnent pas même les tribus de leur propre race, et les Hadendoa, par exemple, furent forcés de se retirer dans lesalpes d’Orba-Langay, pour échapper à leurs ravages. Ils ne redoutent que les Ababdés, leurs voisins. Ils n'out pas encore d'armes à feu ; sur la frontière de l’Abyssinie, ils portenUdes arcs et des flèches et parlent abyssinien ; très-peu d'entre eux parlent arabe. On dit que , sur leurs montagnes, ils exercent l'hospitalité entre eux et vivent dans la sécurité et la confiance; leurs femmes sont très-belles, et ils les livrent à la discrétion de l’étranger. Ils rassemblent , sur leurs montagnes , des feuilles de séné et font la chasse aux autruches dont ils vont vendre les plumes à Oerr en Nubie et à Assouan (Syène) en Égypte; mais ils ne séjournent jamais longtemps dans ces contrées élran-
(t) Macriii dan» B irekbardi , App. , p. 603 , et Ira*. , p. 529.
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gères, car ils redoutent les épidémies qui font périodiquement d'immenses ravages chez les Africains; et, leurs affaires une fois terminées, ils retournent, en toute hâte, dans leurs montagnes.
Berber , Barbares, origine du peuple et du nom ; comment ils se sont tous deux répanttus de Malabar dans t'/nde , jusqu'à l' Atlas. — Les Bartebra des cataractes du Mil.
Nous devons appeler l’atletition sur quelques points importans pour l'explication du sens géographique et ethnographique de Berber et Barbare, au moment où ce nom nous apparaît dans la vallée supérieure du Nil. Déjà nous avons traité géographiquement du pays qui est comme le centre de ce nom remarquable , entre les Berbères septentrionaux de l’Atlas, la Barbarie et le Berbera des Somaoulis, situé au sud-est à l'entrée de la mer Rouge. Ce nom s'est répandu au loin, tout autour, dès l’antiquité la plus reculée, de sorte que l'on ne sait encore si l'on doit admettre l’assertion (1) d’Étienne et d'autres que, primitivement, ce mot ne vient pas du nom d’un peuple, mais seulement d'une appellation. Hérodote nous dit que les Égyptiens civilisés avaient donné le nom de barbare à tous ceux qui ne parlaient pas la même langue qu'eux ( B spSxpcvi jtaAÉcu»! ) (2). Les Cariens nous apparaissent de même dans l'Iliade sous la désignation de Bxptspfùsci (3). Ces témoignages semblent confirmer le sens généralement admis de ce mot grec que les Romains employèrent de la même manière. Les peuples civilisés de l’Asie et de l'Afrique se servirent d'abord spécialement de ce mot pour désigner des peuples indigènes aussi , qui leur paraissaient ennemis ou sauvages : cependant on peutlui attribuer encore une signification ethnographique, parce que, en Asie et en Afrique, il a pu èlre anciennement employécomme nom propre de certains peuples; on est même disposé à croire que l’Égypte a été primitivement peuplée , avant l'établissement de la caste des prêtres , par cette race basanée des Berbères, unie aux Cophtes et aux Habeschis.
(I; su phin. BrxanUcut. V. Barbarus, ed. Bcrbel, p. 209. (2) scrodou. II, c. 138.
;3) ib., II, 867.
Uolstcn il), Beskel, Salmasius ont déjà prouvé que , du temps d'Arrien , Ptolémée , Mareicn , lleracleotas. le nom de Barbar était déjà connu à l’entréede la mer des Indes dans le golfe arabique(sinus Barbaricus , Barbarice par les peuples troglodytes qui habitent les bords de la mer. C'est de là que la rhubarbe, venant du marché de Barbante, a été appelée rhabarbaricum (2) ou plutôt r/ia-barbarice (3) pour la distinguer de celle qu'on tirait du commerce du l'ont et que l'on appelait rha-ponticum . Galien cite encore plusieurs médicamens tirés de ce grand entrepôt commercial en Ethiopie, près de l'Océan indien (iro r>p- BxpCxptx,). Dans le périple de la mer Rouge (4), il est question , parmi les marchandises importées à Adoule , d'étolfes égyptiennes destinées au marché de Barbarica [IpxTix BijCifijù). Ce nom était donc bien connu des Égyptiens , il désignait le pays des habitans des bords de la mer. des Troglodytes et des montagnards, près de l’Ethiopie; les Égyptiens le haïrent et le redoutèrent d'abord comme celui de leurs anciens ennemis, et plus tard ils le méprisèrent. Ainsi les vrais Barbares étaient réellement, pour eux, des peuples non Égyptiens, ennemis et méprisés , au nom propre desquels les Grecs donnèrent le sens de Barbaros. Ce sens correspond parfaitement à celui d'Adjcm, Adjemmy du Coran , chez les Arabes, et ce mot désigne encore aujourd'hui comme barbares, en Arabie, en Égypte, sur l'Euphrate (5) et à Maroc (6) , tous ceux qui ne parlent pas arabe.
Dans les poemes les plus anciens de l’Inde , le même nom de Barbara , H ancara en sanscrit, est aussi donné à une race d’hommes du sud de l'Asie. C’est ce qu'atteste le récit des combats de Wiswamitras avec ses ennemis. Il y est dit : Par lui furent anéantis les Jawanas, les Kambodschas et les H'ancaras. (Ramajana- Serampor, 180€,vol. 1, page 472). C’est ce que confirme encore 1 ' Hitopadesa , où l’on adresse la parole à un Barbar. (Hitopadesa , London, 1810, p. 4.) L'emploi du mot barbare, pour désigner un peuple parlant une langue étrangère ,
(t) Luc. HoUtefl Sole, et castigat. V. Barbants, «I sap- Or, p. B2, 270.
12) SeimaUusexercit. ad. Sol, I, loi. 5G0.
(3) Vincent, Perlpl. Sar. Erylb., Il, p. 331, et Kd ,1801, p 388.
<4> Vincent, Commerce and navigation of U» anolent, etc., Il,p. 113.
(6) Burckhardl, Trav. , p. 353.
(3) Jackton's Acc. or xarocco.
KIL. BERBER. BARBARES
pourrait donc Tenir d’un peuple Barbar, qui, race ennemie et méprisée, entourait et resserrait les Égyptiens du côté de l'Klhiopie, comme aujourd'hui encore les Haheschis et les Noubas. Ces peuples ont probablement une origine commune avec les Berbères , car on ne peut mettre en doute qu’il n’ait existé autrefois des communications entre becan et le marché de Barbaries.
Sur les murs des temples en ruine, dont la grandeur et la magnificence attestent qu’autrefois les arts de l’Égypte fleurirent dans la vallée nubienne du Nil, on voit encore des peintures et des sculptures qui représentent le cortège des héros , offrant à leurs dieux des sacrifices et des présens après la Tictoire. Les prisonniers et les vaincus portent, comme on le voit, par exemple , sur les ruines du temple de Kalabsché, des charges d'ivoire et d'ébène; ils conduisent avec eux des autruches, des gazelles, des éléphaus, des girafes et des perroquets. Tous ces objets , qui ne se trouvent qu'au delà du Sennaar actuel , indiqueraient que ces contrées, au sud de Sféroé, furent le théâtre de la guerre et de la victoire. Les prisonniers, vêtus de peaux, ressemblent, par leur couleur et leur forme , aux habitans méridionaux de la Nubie, aux Nubas; ils portent leurs cheveux de la même manière , et cette barbe caractéristique qui ne vient aux Nubiens que sous le menton , se rétronve dans toutes les images des fuyards et des vaincus dont triomphent les héros égyptiens qui viennent, après la victoire, apporter leurs offrandes à Isis et Osiris, leurs dieux.
Ces ancêtres des Nubas actuels (N ubæ , Nobatæ) s’étendaient encore , du temps de Strabon(l), depuis Méroé , près de l’Ethiopie , jusqu’à la frontière méridionale de l’Égypte ; ils appartenaient, comme parlant une autre langue , aux Barbares des Egyptiens dont parle Hérodote. Le mot barbare, pris d’abord dans une acception spéciale, devint, chez les Grecs et les Romains, une appellation générale pour tous les barbares, et jamais, dans la suite, ils ne l'employèrent comme un nom de peuple africain. Le nom Nuba (Nubiens) s'est aussi généralisé. 11 ne désignait primitivement qu’une race d'hommes semblables aux nègres, mais de couleur plus foncée, dont nous avons donné plus haut la véritable origine africaine et que nous avons fait descendre des montagnes où se trouvent les sources du bras oriental du Nil. Cependant , ce nom de
(1; Slrabon, XVII, c. 1, 62, p. 471, CJ. TjiduikXe.
Berber semble être passé des habitans des côtes, de la race basanée, plutôt asiatique qu'africaine, qui vit sur les bords occidentaux de la mer Rouge, à ce même peuple nubien, habitant le Nil supérieur. Ainsi, les deux noms Nouba et Berber désignent géographiquement un peuple identique, composé de deux races différentes, et formant les Nubiens des modernes. Mais ce peuple était autrefois ethnographiquement séparé. Comme tant d'autres peuples opprimés, il fut resserré sur le même sol et forcé de se mélanger, de se confondre l'un dans l'autre ; il est devenu ainsi une sorte de race moyenne difficile à distinguer des peuples qui se sont établis tout autour : cependant, si on examine sa langue, sa conformation et ses moeurs, on reconnaîtra en lui une ancienne race africaine et aborigène.
Ce peuple a gardé jusqu’à nos jours, à la frontière septentrionale du pays d'où il s'est répandu . l'ancien nom égyptien de Barbare , Berber. Ce nom est donné aujourd'hui, comme autrefois, aux branches de cette race qui habitent près de la vallée du Nil ; il est encore porté, à l'ouest du Nil, dans les terres, par les Berbères du nord et au sud du Nil, par les habitans des cataractes et par leurs voisins du sud-est , dans le Soudan oriental. Tous ces peuples, parlant une langue commune , appartiennent probablement à l’une des branches les plus importantes du corps des langues de l’Afrique. Mais cette question ne pourra être suffisamment éclaircie- que par la comparaison des différens idiomes de cette partie du monde.
Ehn Batuta est le premier géographe arabe qui nous parle expressément des Berbères dans le Soudan oriental ; probablement il a voulu désigner alors (en 1330) le dernier point où ils avaient pénétré dans l’Afrique centrale, vers le Niger. Il cite les Berbères (1) comme habitans de Borgou (Bourdama). Ils font, dans ce pays, le métier de conducteurs de caravanes, et Ebn Batuta s’est mis lui-même sous leur protection. Le sultan du pays était un Berber, ce qui prouverait qu’ils étaient entièrement les maîtres de la contrée. Quand nous étudierons le Sahara, nous verrons comment ce peuple s’est répandu dans le Dar-Four, et dans les oasis, sous le nom de Touarik. Ehn Batuta avait visité aussi le grand emporium des Barbara (2) , à l’entrée de la
(I) Ebn ItatnU , dansXows , p. 40.
(ïiiEbn Batuta, <un« BurcXüar'lt, Trav.,p. 534. app. clnot. v 1 an
mrr Rouge. C’est , dit-il, un peuple de couleur très-foncée , qui a embrassé la secte musulmane «les Shafey : ce géographe donne le même nom à ces deux peuples.
H reste toujours douteux si réellement ce n’est qu’un seul et même peuple. Nous ne pourons passer ici sous silence le droit de succession en usage chex deux peuples qui vivaient dans le voisinage de ces Berbères de l'est et de l’ouest, et qui ne sont que des tribus subordonnées à cette grande race. Comme cet usage diffère entièrement de celui de tous les autres peuples et leur est exclusivement propre, il semblerait indiquer entre eux une commune origine. Ebn Batuta nous rapporte que, chez les M aaso/ites qui haliitentb Kiwelat, et sont assurément une tribu de la race de Berbères (1), l'héritage du père de famille ne passait pas à son fils , mais au fils de sa soeur. Cette succession en ligne féminine (8) était, selon Macrizi, une coutume propre aux Bcdjas, les Berbères de l’antiquité et les ancêtres des Bisharis, et cette singularité les distinguait de toutes les autres races. Ebn Batuta rapporte , avec étonnement , qu’il ne trouva nulle part, dans ses voyages, de coutume semblable, excepté chez les Malahares idolâtres qu’il visita lui-mème , sur la côte occidentale de Decan. Peut-être sont-ce là les Warwar des poemes sanscrits. Les anciens connaissaient déjà, dans le Delta de l’indus , selon la remarque d’Hamilton , un Barbaricum Indice emporium celeberrimum . nommé ainsi d'après le nom même usité dans le pays.
Les Barbares ou Berbères doivent avoir été un peuple odieux aux prêtres de l’Inde et de l'Égypte , et que les castes sacerdotales auraient expulsé. Dès les temps les plus ancieus ils faisaient un commerce universel, et peut-être en étaient-ils redevables à leurémigration à travers l’Océan indien. Cette supposition parait d'autant plus vraisemblable que le Barbarica , à l’entrée de la mer Rouge, le Raptœ Vortus. près du cap Delgado , est le terme le plus méridional (5> de la navigation dans le Pcript. Mur. lirythrœi, et que c’est de ce point , selon Arricn , que l'on alla . pour la première fois, aux Indes, avec les Moussons. Si cela était certain, nous ne devrions pas nous étonner que Burckhardt nous dise , en
(1) Ebn fut h la, dans Roses. , p. 40
(2) Vieilli, dans Btirckbardt, Tra*., App., p. 603. ^3; Vioct ut, Pfiipl, Var. Er., I. p. 103.
présence des temples en ruine qu’il vit dans l’ancien pays des Berbères : •« Mon esprit fut vivement frappé de la ressemblance de leurs sculptures avec celles de Surate (1). » Cela nous expliquerait encore pourquoi les Cipayes indiens (i), qui , au service îles Anglais, chassèrent les français d'Égypte , adoraient , comme les images de leurs propres dieux, les statues égyptiennes, et se prosternaient au milieu des ruines de la Théhafs, comme si c’eût été là leur patrie !
L’expédition française en Egypte nous a fait connaître (3), près des cataractes de Syène, le petit peuple des Berbères (Herbert/ »u singulier, Barabra au pluriel, suivant Seetzen, Barübras dans Costaz ). Ce petit peuple a appelé de nouveau l’attention sur cette race répandue au loin et longtemps oubliée, qui a contribué beaucoup à la population du nord de l’Afrique , et tient comme le milieu entre les peuples à la couleur noire foncée et ceux à la couleur brun-clair. Seetzen , qui met au nombre de ce petit peuple basané les Berbères occidentaux, les Touariks et ceux de la B.irbarie , comprit aussi , le premier (4) , dans cette race , les Berbères méridionaux de la Nubie, de Dar-Eour, et ceux de la mer Rouge qui habitent Berbera , emporium voisin de Zt-yla. 11 remarque qu’un ancien temple de la Haute-Egypte est appelé Berrwby , nom que les Arabes donnent à tous ces temples ( Berb ) (U). L’ancien pays des Berbères, c’est-àdire la Nubie , en possède presque autant que l’Egypte. Il assure encore que ces Berbères ont peuplé autrefois toute la Nubie, depuis les frontières de l’Egypte jusqu'au Habesch, De même qu’ils furent obligés de se retirer, dans l’antiquité, devaut les héros égyptiens, comme le prouvent les peintures des temples ; de même , plus tard, ils dûrent ceder aux Arabes une partie de leur territoire; et, depuis l’invasion des Foungi dans le Senfiaar, ils furent refoulés encore par les Nubas des modernes qui bientôt étendirent [larloul leur puissance, il est certain que dej'a , du timps des Romains, d’anciennes tribus nubiennes, les Aobatce des Romaius, avaient pénétré dans le pays; cependant, du temps de Strabou , ils n’babitaicnt pas encore
(t) Burckhardt, Trar, , p. 107.
(2) H. Ugbl, Lond- , 1818, iv, p. uni.
(3) Co*t»2 , Vlnio rc sur la Hulile et le* BarAbra*, de la dcscripl Ion de l'étal moderne de l'Egypte, I, p. 309.
(4) Fundgruben de J Orients, 111, 2, Ueft., 1813, p. 00 à 104.
(6) Q’talrcmire, Mémoire sur la Itubie, il, p, 8.
ML. BEBBKR. B.UIBAKES.
SI
la rive orientale «lu Nil, et ne s'étendaient que sur la rive gauche ou occidentale (1).
fiurckbardt , qui doit faire autorité ici , puisqu'il a visité le pays, n'est pas éloigné de regarder, avec Seetzen , les differentes branches des Berbères , de la Lybic , des cataractes et de la mrr Rouge, comme appartenant h une race commune; il pense toutefois que l’hypothèse de Seetzen, malgré sa vraisemblance, est encore h prouver (3), et c’est pour cela que nous avons reuni ici toutes les observations qui pouvaient lui donner de l'évidence. Nous croyons voir, dans les anciens Bedjas et dans leurs descendans, les Bisbaryes d'aujourd'hui; de même nous pouvons reconnaître, dans les Noubas , et sous le rapport de la race et sous le rapport du développement historique, la transaction des anciens Berbères aux nouveaux Berbères et aux Nubiens.
Les géographes arabes rapportent une singulière tradition sur les Berbères; ils sont , disentils, les descendans des Philistins et du roi Goliath, tué par David. Les vaincus se seraient enfuis ainsi de la Palestine en Afrique , et la montagne Djalout/i Berber, c'est-à-dire Goliath Berber(5), située entre l’Égypte et l'oasis de Siwah , tiendrait de là son nom , au rapport d'hbn Ayas. Sbrhabeddin s’étend encore beaucoup plus sur cette émigration de» l’hilistiosjm Afriqurcl dans le Maghreb. Il fait dériver leur nom ilcBcrbem. qui signifie murmurera, et il leur donne les Amalécites pour ancêtres. Mais voici le plus remarquable de ce qu'il nous en raconte : Après que le calife Oinar eut fait la conquête de l’Égypte, ccs Berbères envoyèrent six députés en ambassade à Amruu, gouverneur de l'Égypte, pour lui «léclarer qu'ils étaient tout prêts à embrasser l'islatnisme. Us se proclamaient les descendans de Mazig (?) , et ils disaient, en (variant d’euxmèmrs : a Nous aimons les chevaux , et il nous est impossible de vivre sous les toits des maisons; nous n'avons pas de villes, et ce n’est pas l'usage chez nous de placer des signes sur les chemins pour indiquer la route aux étrangers. » Celait assurément une tribu de Bédouins Berbères et probablement les Bisbaryes. I<e calife, très-satisfait de l'ambassade, les traita avec distinction et les mil à la tête de son armée; car il
(I) strabon, XVlt, es. Titcb., i>. 473.
(3) Borctbirdt, Tri»., App., lit, p. 635. not.
(3) len Ajai, Coinx.gr,, dans lea note* rl ««trahi, VIII, p, 7; rompant l.angltj , «loua Uomcoiapn, VOf. aol. Il, p. 383.
lui avait été prédit qu'à l'aide d’un tel peuple , il étendrait au loin sa puissance.
Ce récit scnihle expliquer l'union d'une partie des anciennes tribus berbères avec les Bédouins, et nous voyons aujourd'hui le résultat de ce mélange entre la mer Bouge et le Nil, surtout chez les Ababdés et les Bisharyes. D’autres, au contraire , qui sont demeurés comme cultivateurs et habitant de villages, sur le bord de leurs rivières et dans leurs vallées, semblent avoir conservé fidèlement les mœurs et le culte de leurs ancêtres.
Ces Berbères, dit encore Siichabeddin (I) , se composaient de plusieurs brandies et de plusieurs tribus, et ils avaient toujours été les maîtres du Maghreb depuis la mer de Kolzoum , c'est-à-dire le golfe Arabique, jusqu'à ta mer Occidentale, et depuis la mer Kbarz , c’est-à-dire la mer Méditerranée , jusqu'aux deserls «1rs nègre». Ce géographe nous fait connaître ainsi la véritable etendue qu'occupaient encore les Berbères au milieu du septième siècle. Les Barâbras (i) ou Berbères des cataractes du Nil audessus de Syènc, à la frontière méridionale de l’Égypte, ne sont ni des Arabes, ni des nègres, ni des Égyptiens, mais une branche de Nubiens et la plus septentrionale de cette grande race; aussi Burekbardt, dans ia description qu'il nous en a donnée, les comprend-il dans les Nubiens du nor.d ou Kenous (3). Ils diffèrent entièrement, par leur couleur, leur physionomie et leur langue, des Égyptiens, leurs voisins du nord. Ils sont demeures independans, probablement dès les temps les plus anciens , dans les vallées sauvages el hérissées de rochers îles cataractes du Nil; elles oui été pour eux comme un asile inviolable , car cette contrée rocheuse est tout à fait impraticable , par terre , aux chevaux et aux chameaux : d’un autre côté, les détours du fleure et ses rapides la rendent presque inaccessible par eau. Cependant , montés sur de légers esquif» à voiles, ils savent gouverner en toute sûreté à travers le» grandes et le» petites cataractes. Ne vivant que le moins possible en communication avec les autres races, ils paient leur tribut au pacha .d'Égypte en dattes et en esclaves; paisibles et doux dans leurs sauvages vallées, il» repoussent avec bravoure toute invasion sur leur domaine. Les Casche/s (1), chefs de leurs tribus.
(t) Sctrfrir AbedJln, T., Ibid. , p . 154.
(2) Co*Ul, lém., p. 401.
(3) Burckturül, Trav., p. 174.
(4) Tbom. te*h , Narraure of a Jottrney in Egypt and the coutil ry bryoud ibe caUracls. Lond., 18(3, IV, p. 47.
s’opposèrent toujours aux progrès de l'armée française , et défendirent même contre elle l'entrée de l'ile Philæ. Lorsqu'ils virent les étrangers abordés sur l’ile, ils s’élancèrent tous dans le Nil, et gagnèrent b la nage la rive opposée, après avoir noyé ou mutilé les enfans et les filles qui ne pouvaient pas les suivre. Leurs caschefs reçurent souvent les voyageurs avec hospitalité et bienveillance ; mais les Berbères s’enfuyaient toujours b l'approche des étrangers, probablement parce qu'ils craignaient d'étre pillés par les Turcs. Burckhardt fut témoin lui-même de cet éloignement pour les étrangers, joint cependant b la bienveillance et h l'hospitalité (1). Leur amour pour la paix semble être la cause de cette répugnance avec laquelle ils voient de nouveauvenus. Après l'expédition française , pendant laquelle on avait fait tant de recherches dans l’ile Pbilæ, ils avaient eu le projet de détruire les ruines elles-mêmes, afin d’ôter aux étrangers l’envie de les visiter. Burckhardt pense que si le despotisme des Turcs ne pesait pas si fortement sur eux , ils pourraient devenir de redoutables voisins pour les Égyptiens, car ils sont beaucoup plus braves et plus entreprenons qu’eux.
Les Nubiens sont généralement bien faits (2), forts , musculeux , et ils ont les traits beaux et délicats. Ces Barâbras en particulier ont plutôt la physionomie européenne que nègre; ils se complenleux-mèmes au nombre des peuplesb la couleur claire, quoique leur peau tienne le milieu entre la peau noire comme l’ébène des Nubiens de Scnnaarct la peau basanée des Égyptiens de Sais. Costaz dit que leur couleur ressemble b l’acajou poli foncé ; selon Legh , ils sont de couleur foncée, cl leur peau est douce et polie. Leur chevelure est longue, légèrement frisée, sans cependant être laineuse. Th. Legh (3) remarque que souvent ils se frisent les cheveux sur les tempes et les enduisent de graisse pour les faire tenir; leur coiffure ressemble entièrement alors b celle des sphinx ; les hommes et les femmes s'habillaient autrefois comme les Égyptiens ; les enfans vont nus avec une corde autour du corps, en guise de ceinture; les jeunes filles portent un petit tablier autour des hanches ( reM/s ), tel qu’on en voit b un grand nombre de statues égyptiennes. Ces Barâbras cultivent avec soin cette petite lande
(1) Burckhardt, Trav , p. 147.
(2) /Sfrf, p. 145. — Covtaz, Mtioi., p. 402.
(2) Th. Lesh , Narrative, p, 97.
de terre fertile produite par l’alluvion du Nil; ils sont cultivateurs (1), et ce genre de vie les a conduits aux idées de propriété, de justice et de loi ; aussi ils ne vivent pas de brigandage comme leurs voisins les Bédouins. Ils habitent continuellement leurs wadys ; quelquefois cependant ils entreprennent de grands voyages comme les Savoyards, les Collèges, les Auvergnats, les Tyroliens et d’autres peuples montagnards et pauvres ; ils vont surtout dans la Basse-Égypte , au Caire. Connus dans cette ville sous le nom de Barbaris, ils y sont plus estimés comme portefaix que les Cairites , Égyptiens ou les Arabes. Leur probité et leur fidélité sont si bien connues que presque tous les portiers des magasins et des boutiques, au Caire, sont des Barbaris. Après six ou huit années de séjour , ils retournent ordinairement avec un petit pécule et consumés de mal du pays, dans leurs vallées rocheuses, et U, contrns et sans désirs, ils mangent de nouveau le durrah dans la wady natale. Ils n’ont pas l’esprit mercantile des Arabes; ils reviennent dans leur pays dévots mahométans ; mais ils ne font pas de pèlerinages, et leur connaissance du Coran est ordinairement très-faible. O sont souvent de très-habiles mariniers. Leur langue (2) n’est pas surchargée de gutturales comme celle des Arabes : elle est très-douce et exclusivement parlée par leur race. Leur système de numération diffère entièrement des vingt-six systèmes de numération de l’Afrique que Marcel a comparés entre eux , il ne ressemble même pas b celui des Berbères des montagnes de l'Atlas. Nous ne savons encore rien de bien positif sur leur langue; Costaz croit qu’elle ne s’étend pas plus loin que cette petite contrée et l’ile Éléphantine cultivée par les Barâbras. Mais , suivant la description de Burckhardt , elle doit s'étendre sur toute la wady-kenous ou la Nubie septentrionale , et se rattacher, au sud, b la langue-mère de la Nubie; Costaz, lui-même, suppose, etavec raison, qu’elle a du rapport avec tous les idiomes parles jusqu’aux cataractes de bongola.
Ces Barâbras, comparés aux anciens Égyptiens et aux Cophtes actuels , doivent encore être regardés comme une race b la couleur foncée; cela est d'autant plus remarquable b la frontière immédiate de l'Égypte, que les Nubiens du sud sont plus beaux que ces Barâbras. Th. Legb observe (3)
(1) Coll», 16m., Ibid.
(2) Cosui, Mém., p. 403.
(3) Th. Legb, sarratirr, p. 103.
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que, sous l’empereur Dioclétien, on persuada à un peuple du sud-ouest de l’Afrique, aux IVobatœ , d’abandonner leurs demeures dans la Lybie , et de venir s’établir au sud de Syène et des cataractes du Nil pour garder les frontières de l’empire romain (I). Chaque année on renouvelait ü Éiéphantine dans des sacrifices solennels, le traité fait entre les Romains et ces piobatœ . Peut-être que les Barèbras à la couleur plus foncée qui habitent cette frontière, sont la postérité mélangée de cette colonie de Lybiens Nobas ou des Berbères postérieurement établis, et qui appartenaient autrefois aux tribus du sud. Macrizi appelle Noubas (S) ces habitans immédiats de la frontière de l’Égypte ; quoique ne parlant pas arabe, ils se vantentcependantde tirer leurorigine de l’Arabie; c’est du moins ce que dit Macrizi, et Burckhardt l’entendit lui-mèmedans la Nubie(3). Cette prétention à une noble origine est commune h la plupart des peuples indigènes de cette contrée; cependant nous doutons encore de la vérité de cette assertion.
Ire Remarque.
La grande ile Aloa des chrétiens jacobites . l’ancienne Méroé , la ville . Etat sacerdotal.
Le pays des trois souverainetés de Sennaar, Shendy et Damer est une terre classique où furent situées autrefois la ville et l’ile de Méroé des anciens, le royaume tbcocratique plus ancien, selon Hérodote (4), que celui de l’Égypte et la métropole de l’Ethiopie. Mais personne n’a encore retrouvé aujourd’hui les ruines des anciens temps. Les relations des Arabes du moyen âge nous donnent la description de ce que les anciens, par exemple Strabon, appelaient la grande ile de Méroé ( vijvoo fÿ/c leyéôtf rijv Mrptfyy) (8); nous croyons que cette antique Méroé est l’ile Aloa de Sélim-el- Assouany, et le Sennaar d’aujourd’hui.
o Le Nil, dit Sélim-el-Assouany, dans Macrizi(l), sc sépare ici en sept bras; savoir, trois grands: l’Abiad, ou Nil blanc; lAzrek , ou Nil bleu (il l’appelle Akhdar, c’est-à-dire vert); le fleuve bourbeux de l’est, c’est-à-dire le Mogré , ou Albara- Tacazzé. Près du confluent des deux premiers, est située la capitale d’Aloa,* les eaux, blanches comme
(1) Gibbon, BisL, II, p. 130.
(2) Macrizi, dans Burckturdt, App., III, p. 497.
(3) Burckturdt, Trav., p. 132.
(4) Bérodote, U, p. 29.
(5) Strabon. XVII, c. 1, p. 471, Cd. Tzscb., t. VI.
(0) Macrizi , dans BurckiurA, Trar., App. , 111 , p. 497 , atec les notes, et Quatremère, Mém. surlaRuble, H, p. 21.
le lait, de l’Abiad et les eaux vertes de l’Akbdar coulent encore une journéede marche ( une lieue, selon Quatremère) avant de se mêler complètement et de se fondre en une seule couleur. La grande ile ( gezira, en arabe, signifie, comme en grec, une lie ou presqu’île) est enfermée entre ces deux grands fleuves. Sa limite méridionale est inconnue, comme l’origine des deux fleuves, parce que les habitans sont toujours en mésintelligence entre eux. Des peuples puissaus habitaient dans cette ile. Un jour, les chefs d’Aloa partirent pour aller à la découverte des pays situés au sud ; mais ils revinrent, après plusieurs années, tans avoir pu parvenir aux bornes de l’ile. Cependant vivait, à sa limite méridionale, un peuple pasteur, qui, pour se protéger contre l’ardeur du soleil, habitait, pendant le jour, lesanlresdes rochers, et faisait paître, la nuit, ses troupeaux (ce sont , sans doute, les troglodytes Shankala de l’antiquité).»
Outre ces trois grands fleuves, le Nil a encore ici quatre bras plus petits qui coulent du sud, et dont l’origine est inconnue; tous quatre se jettent dans le Nil bleu, et viennent do l’Abyssinie; leurs rives sont généralement habitées, et ils sont euxméwes navigables.
Sélim appel le aboalet c’est-à-dire portes, les forteresses du royaume d’Aloa , situées à la frontière septentrionale; elles étaient sous le commandementdun gouverneur qui portail le titre de Rahwab (wahwah, dans Quatremère); la résidence du roi était nommée Souba ( Soniah, selon Quatremère); elle était située à l’extrémité nord-est de la grande Ile, près du confluent du Nil bleu ci du Nil blanc. A l’est de celte ville, est situé le fleuve bourbeux et desséché , dont le lit est maintenant habité ( l’Atbara ou Aslaboras). Cette ville contenait de magnifiques édifices, de vastes habitations et de beaux jardins; elle avait un faubourg habité par les musulmans, et des églises riebemeut décorées, a Les habitans de cette ville, dit Sélim, adoraient autrefois les étoiles, et leur élevaient des idoles; mais, comme tous les Nubas, ils se firent chrélieus. Ce sont les chrétiens jacobites , dont les évéques résident à Alexandrie, comme ceux des Nubas. Leurs livres sacrés sont en grec, mais ils les traduisent dans leur propre langue. » Ce témoignage remarquable, que Sclim , l’historiographe de la Nubie, nous donne, en ces mots, au milieu du dixiéme siècle, prouve que le christianisme se répandit autrefois jusqu’à l’empire de Méroé, et qu’il y devint la religion dominante. Selon Said- Ben-Balrik , la secte des jacobites était répandue dans toute la Nubie (l), depuis l’an 742 de l’hégire ( 1 34 1 de notre ère ). Le royaume mabométan de Sennaar fut donc élevé , avant l’invasion des
(1) Elmacin , Hist. Saracenic. tu. Erpenil , 1025, IV P. 09.
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Foungi idolâlrei, sur le* débris d'un empire chrétien. Bruce a laissé ce fait remarquable dans l'obscurité, et les relations qo'il nous fait du Scnuaar n'en disent pas un mot. Un demi-siècle avant que l’Abyssinie chrétienne fût séparée d'Alexandrie et complètement isolée, les musulmans n'étaient, au rapport de Macrizl, que des habitans tolérés du faubourg de Souba, où, plus tard , les Sennaari firent prévaloir l’islamisme comme religion dominante. Malheureusement, nous ue possédons pas de relations qui puissent nous donner des documens sur l'introduction du christianisme dans l'ile d' Aïoa, l’ancien état théocralique de Méroé. Un graud nombre de rites et de superstitions antiques semblent être passes dans l'état des chrétiens jacobiles, et de IA dans l'empire des prêtres musulmans de Damer, qui subsiste encore aujourd'hui, et dans lequel nous croyons reconnaître une transmission obscure de la domination sacerdotale, qui s'est modifiée selon lea temps, et n'a fait que changer extérieurement de foroie.
Cela résulte immédiatement des relations suivantes, que nous font Sélim-el- Assouuny et .Macrizi, de ce royaume d'Aloa et des idées religieuses du peuple. Le roi d’Aloa (l) exerce une puissance sans borne. 11 a droit de punir ses sujets et de les faire esclaves, suivant son bon plaisir ; personne n’ose s'opposer a ses volontés; on se prosterne à ses pieds comme autrefois devant les anciens rois(3) de Méroé , adorés à l’égal des dieux, et tout s'écrie en sa présence : Vive le roi I que ta volonté toit faite ! Il porte une couronne d'or, et il est beaucoup plus puissant que son voisin le roi de Mokra ( Mokarrah dans Qualrcmère ). Ce monarque régnait sur le pays situé au-dessous d’Aloa, sur le Nil , contrée qui est le Mograt (4) d aujourd’hui, situé entre le royaume de Berber et Dongola . Il peut mettre sur pied des armées immenses, parce que les plaines fertiles de sou royaume s’élendeut à plusieurs journées de marche avant qu'on arrive aux montagnes. Les dattes et la vigne y sont rares, mais le durrah blanc y est aussi bon que le riz ; aussi les habitans en font d'excellent pain et de bonne bière ( mozer ou bouza ). Cette contrée était alors un vrai grenier d'abondance ; le Nil la couvrait de ses inondations fécondes, et elle était si bien cultivée, que les Mahométans eux-mémes remontaient le Nil sur leurs barques pour aller chercher le blé d'Aloa. Le Seimaar est encore aujourd'hui le grenier d'abondance de 1a Nubie. Oulrecesrichescampagne», quiatteslaient, comme en Egypte, une civilisation ancienne, il y avait encore une grande abondance de bétail, des prairies magnifiques qui nourrissaient des chevaux de
noble race et des chameaux au poil rougeâtre, semblables à ceux de l’Arabie. Le peuple porte, dans la grande lie. entre les deux bras du Nil, le nom de Kersa (koronia, c'est-à-dire noble, suivant on autre manuscrit). Burckhardt prtnd ce mot pour un litre d’honntur; peut-être était-ce le nom de la caste des uobles, dans l'ancienne Méroé.
Sélira nous raconte, et U nous affirme à plusieurs reprises, sur Ja foi du roi de Mokarrah ( 1 ) et d’un grand nombre de témoins oculaires, que ce peuple cultive scs terres à l'aide de la magie. Les habitans tirent , autour do leurs champs, certaines lignes magiques, et jettent auxqualre coinsquelques grains de semence ; ils placent ensuite le reste de la semence au milieu du champ, et mettent auprès des vases remplis de mozer ou de bière, puis ils s'éloignent, l e jour suivant, Us trouvent les vases vides et la semence egalement répandue sur tout le champ. A l'époque de la moisson et de la récolte, on fait faire de même son ouvrage pour quelques vases de bière, et, à l'aide de la même recette, le blé se trouve aussi battu et prêt à moudre. Ils mettent le plus grand soin à sarcler leurs champs, car s'ils arrachaient un seul épi, ils trouveraient, le lendemain , tout le blé arraché. Les terres se cultivent ainsi par toute l'ile , qui demanderait deux mois pour être traversée en longueur et en largeur. Les habitans doivent, dil-ou , cette assistance à des génies ou démons. (Qualrcmère pense que ce sont des singes ; mais ces prétendus génies ne seraient-ils pas plutôt une caste inféiieure, et, par exempte, des esclaves fétichistes?) Il y avait même, parmi eux , des hommes qui savaient cochanter ces ouvriers mystérieux avec certaines pierres, et les avaient ainsi à leurs ordres comme d’obéissans esclaves ( ces enchanteurs étaient mus doute la caste des prêtres). Nous trouvons , dans ces récits, une trace frappante de l'ancienne magie et du cuite des pierres précieuses de l'Asie (2), poétiques débris du passé, que nous ue voyons nulle part, en Afrique, excepté sur le sol classique de l’ancienne Méroé.
Selim ajoute encore à ccs récits que ces enchanteurs out aussi à leurs ordres les nuages et la pluie. Les Bisharis croient encore aujourd'hui que les Fakysde Damer possèdent la même puissance. Ces Fakys sont des imposteurs qui nous paraissent être les dcsceudans des prêtres magiciens de Méroé et d’Aloa. Ils sont encore assez habiles pour conserver leur dominaliou à la froulicre septentrionale de l’ancienne Méroé , et au milieu des hordes de peuples sauvages, sans armes, et par la force seule de la superstition et de la foi.
Séiim-ei-Assouany conversa avec un grand aom-
(1) Macri/1, dan* Burckhardt , p. 601.
(2) »:rabon, XVII, c. 2, p. «23. «d. Ti*ch.
(3) BurckharJi, Trav., p. 427.
(I) lacrizi, d'après Séllm, dans Burckhardt, Trav., p. 601 J dan* QuJlrcmcre , p. 28.
(2) Vortuiie «ur,».*. Vurke rgeseh., 1820, p. 133.
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brc d'habilans de cet Ile Aloa, et remarqua qu'ils appartt naient à trois di fier en» systèmes de religion (l); les uns reconnaissaient Allah comme le Dieu tout-puissant; mais ils adressaient leurs prières au soleil, à la lune, aux étoiles, afin qu’ils intercédassent pour eus près de lui; d'autres ne connaissaient pas Allah , et adoraient le soleil et le feu. (Ce colle ne serait-il pas venu de l'Orient ?) D’autres attachaient l’idée de divinité à un arbre, un animal ou à tout autre objet qu’ils voulaient (c’eut bien ici le fétichisme des aborigènes), a Une partie de la presqu'île d’Aloa était habitée, dit Macrizi, par le peuple des Bedjas (Bujas), ancêtres des Bisharis d’aujourd’hui; ilss’étendaieiit jusqu'au Habesch. » Macrizi appelle leurs prêtres schamânes du diable, et ils faisaient très-probablement partie des magiciens d’Aloa.
Toutes ces relations intéressantes sur l'antique Méroé ne nous permettent pas encore de déterminer exactement la sitoation do cet oracle fameux. Personne n’était plus en état de le faire que Burckhardt , car il parcourut tou» ces lieux dans ses voyages. Nous avons indiqué plus haut les ruines, seuls monument du passé , qu’il trouva près de Goz-el-Kadjeb , sur l’Atbara , et entre Shendy et Damer, près du Nil (2). Il pense que la nature du pays s’oppose à ce qu'on place Méroé entre le Nil et i Atbara , à l'endroit où est Shendy ; il n’y a pas là d'tle fertile , mais seulement une petite bande de terre propre A la culture, le long des bords dn fleuve. Il croit que les distances indiquées par Hérodote (3) s’accordent assez bien avec la description que SJlim nous a donnée de l’ile Aloa.
Cette description correspond encore assez exactement à l’ile Méroé, à la forme de bouclier, située, suivant Strabon (4), entre l’Aslaboras fAtbara ell'Astapus (Azrek) le véritable Nil, qui coule du lac abyssinien Coloé , ou, selon d'autres, entre l’Aslosabas, tout à fait différent du Nil, et qui est probablement l Abiad. Ces indications laissent un vaste champ aux conjectures, et aucun auteur de l’antiquité (S) ne nous fournit de désignation plus précise. Bruce est le premier qui ait retrouvé l’ile Méroé dans cette grande contrée arrosée tout autour par les nombreui brasdu Nil, et Burckhardt a confirmé et précisé les observations à la partie la
(1) Bacml, dan» Burckhardt, p. 501 ; dan» QuatremCre ,
Il , p. 26.
(2) Bucktiar.lt, Trav., App., p. 624, note.
(3) H cru Joie, I. II, p. 20.
(4) Strab.m, XVII, c. I , p. 472; c. 2, p. 622; éd.
TSSCb. 4
(5) Hérodote , I. Il , p. 29. — Dlodore, t, p. 33. — F Une , vi , p. 23 , et lUrrcu Ideen ,11, p. 364 A 442. — - Murray, Ulsacriatlun ou Uic progressive ucography. — Bruce, Trav., vil, p. 38-394.
plus septentrionale de cette prétendue Ile. Suivant lui, et suivant la relation de Sélim, Soaba, capitale d’Aloa, fondée probablement sur les ruines de Méroé, devait être située dans ia Mésopotamie ou le Duab des deux priucipaux bras du Nil, à l’endroit où est aujourd’hui ia ville de Sennaar, ou un peu plus au sud. Probablement, l'extrémité plane de cette étroite langue de terre mésopotaoiique a dtl subir de grands change inc ns depuis 2,000 ans; les embouchures mêmes des differens affluons du Nil oui pu se déplacer et se changer, comme cela est arrivé à tant d'autres systèmes de fleuves.
Sali (l), qui fil des recherches sur Méroé, près des bords du Tacazzé , pense qu elle devait être située beaucoup plus à l’est , entre le Mareb et 1 Atbara. Il se fonde sur ce que Ploléraée comprenait Axum dans 1 lie de Méroé (2), et sur ce qu’un messager pouvait aller en quinze jours de la mer Rouge à Meroé. Cette indication ne pourrait s’appliquer aux descriptions précédentes.
Il est assez curieux que le nom de Méroé se retrouve plus au nord, au-dessous de Berber et prés de Dongola , dans le pays des Arabes scheygya. La piiucipate ville de la contrée porte encore aujouid'hui le nom de Merawe (3), et, vis-à visd’tlle, sur la rive opposée du Nil, est située la ville Kadjeba, deux fois plus grande que la première. A Merawe , se trouve , dit-on , une forteresse bâtie en briques , et située à deux journées et demie de Dongola et à sept journées de Demar , selon la carte de Bruce. Burckhardt ne peut savoir s'il y a, dans ce pays, des monuments des temps primitifs, et il n’eiileodit parler nulle part de ces prétendues colonnades gigantesques et majestueuses, de ces fontaiueset de ces salies souterraines que Bruce place à Dermes, lieu dont la situation est inconnue. Bruce prétend tenir des Arabes ce qu'il dit de ces ruines merveilleuses, mais Sait doute fort de sa véracité. Il reste donc aux voyageurs un grand nombre de découvertes à faire en ces lieux. Quelle que soit la situation de Méroé , il est toujours certain que cette contrée inhospitalière, habitée aujourd’hui par les hordes des Bédouins et d’autres tribus sauvages, a été autrefois le berceau (4) des arts et des sciences en Afrique , comme les recherches de Ileeren l’ont suffisamment prouvé.
Meroé était uu empire théocratiqne , gouverné par un roi que ledieu Ammon choisissait lui-mémo parmi les prêtres, et intronisait solennellement. La puissance de cet état reposait sur la célébrité de l’oracle de Jupiler-Ammon et sur le commerce des caravanes; ce commerce, introduit et protégé
(1) Sait, Trav.,1». 358.
(2) Pt o. cm., ueotr., 1. iv, c. 8.
(3) BurcUurdt, Trav., p. 68.
(4) Heeren Ideen.
par les prêtres , se faisait au moyen des peuples nomades et pasteurs voisins, qui servaient à transporter les marchandises. C’est de là que partirent les colonies de prêtres qui s’établirent à Tbèbes et à Ammon. Ces lieux devinrent bientôt ainsi des oracles fameux , et des stations importantes pour les caravanes de toute l'Afrique. La civilisation est donc descendue de la haute terrasse de Sennaar ou deMéroé dans les basses terres de l’Eygpte; c'est ce qu’indiquent allégoriquement, dans les ornements des temples égyptiens, les processions de prêtres, où l'on porte l'image de Jupiter-Ammon sur un vaisseau. De Méroé vinrent le culte d’Ammon et d'Osiris [Jupiter et Dionysos), l’architecture * colossale et éternelle que nousadmironsen Egypte, et très-probablement aussi l’écriture hiéroglyphique, qui, suivant Diodore, avait à Méroé un sens vivant pour tous, et n’était pas seulement le secret de la caste des prêtres, comme en Egy pte.
Par les caravanes de Méroé , l'Egypte et Carthage étaient en communication avec le Soudan, l'Ethiopie , l’Arabie heureuse et l’Inde. Comme état et comme pays, Méroé était l’anneau médiateur entre l'Egypte et l’Ethiopie, par ('établissement de la caste des guerriers àGojam; elle unissait encore le pays du Niger à l'Yémen , car probablement, alors comme aujourd’hui , la route des caravanes passait à Axum , si commodément placée au milieu de ce chemin. Peut-être même qu’une colonie des prêtres de Méroé s'établit à Axum avant le gouvernement des rois, caria royauté ne nous apparat! , à Axum , qu’aprês que l'étal de Méroé eut cessé d'exister sous sa forme antique, du temps du second Ptolémée.
2e Rkmàrqve.
Nome du Nil.
Nil ns, Nf/Ao<, est le nom le plus ancien du cours inférieur du fleuve ; il ne commençait à lui être donné , dit Pline (l) , qu'au-dessous de l'embouchure de l’Astaboras. Hérodote et tous les Grecs avec lui , apprirent ce nom en Egypte ; cependant un grand nombre d’autres appellations ont été données au grand fleuve égyptien.
Plusieurs noms employés dans la Bible pour désigner le Nil, nous donnent l’origine d'autres appellations qui en ont été dérivées ; les principaux sont : Gihon , Nehr, Nehhl, Syhur (2).
Gihon, dans la Genèse (Gybhoun), le fleuve de Chus, c’est-à-dire de l'Ethiopie , a probablement donné lieu aux noms cophtes Pi-keôn ou Kehôn ; ce mot désigne de l'eau qui jaillit avec violence
(1) Plln. I. v, c. 9.
(2) J. -J. Marcel, Mémoire dans la Description de l’état moderne de l'Égypte, I , p. 43.
(«rttmpens). Gihon est particulièrement le nom dn Nil blanc ou bras occidental ; le Nil bleu, ou bras oriental, s'appelle Phison. Dans les premiers siècles de l’ére chrétienne, les pères de l'église appellent toujours le Nil Tfoiy 0i le Gihon de laThébaïde (l).
Nehr on Nahr signifie fleuve ; on trouve plus souvent encore Nehr Metsraim, le Nil Messr des Arabes ; c’est de là que vient , par analogie, le A hyvrroç tct aoi,* d'Homère. Ægyptus (2) est peutêtre le nom le plus ancien du fleuve, et il aurait été ensuite étendu à toute la vallée.
De Nehl ou Kekhl , dans le Livre des Rois et dans Josué, vient probablement le nom de Nil, Ei/Àc, (N'uchul , dans Poraponius-Mëla). Nehl désigne, en hébreu, une étroite vallée, à travers laquelle coule un courant d'eau. Diodore de Sicile, 1,17, dérive ce nom d’un ancien roi, appelé Nilos, qui ne se trouve pas dans la généalogie des rois • égyptiens de Manethon. Ce nom de Nil, qui est devenu le plus usité dans le pays, et qu'Hésiodc le premier, chez les Grecs, appelle rev Nt7 Xsv (3), s’accorde très-bien avec la désignation de la plupart des fleuves de l’Inde ; mais peut-être que cette ressemblance n’est que fortuite. Nil, dans l'Inde , eslune epilhetedudieu Siwa, etsiguifle lebleu(4). Nil (l), en persan, désigne la couleur bleue de l’indigo ; ce mot, passé de cette langue dans l’arabe, désigne toujours, sans exception, le Nil du Soudan et le Nil de l'Egypte, dont le bras oriental, Bahar-le-Azrek , a, en arabe, une appellation synonyme (azoràaA, en arabe, signifie 6/eu). Le nom de Nil est commun, daus l'Inde, à un grand nombre de fleuves ; mais celui de l'Egypte est toujours appelé, en sanscrit, cali, c’est-à-dire le foncé, le beau.
Le quatrième non biblique, Syhur (6), dans Josué, se rapproche de celle signification (sihor, sehr, veut dire foncé et noir, en hébreu). C’est de laque Plutarque et Pline l’appellent aussi Ztt/Mÿ, siris ; Eschyle, traduisant ce mot, lui donne le nom de zeraftoç ki4io\p<;t et Dionysius, Ausonius et d'autres celui de MéAoç, Mello, le noir. On pourrait croire delà que le Niger de l'Afrique centrale n'est aussi qu’une traduction ; mais Nieburh a prouvé que le mot Niger vient plutôt de l’ancien nom punique (7) de ce fleuve, nahar, c'est-à-dire fleuve. La prononciation étrangère la changé en niger, et c’est par hasard que ce nom est le même
(1) Champollion. l'Égypte sous le* Pharaons. Paris, 1814, I, p. 138.
(2) Pincdo, dantSlcpb. Byi , 1078, p. 37-48.
(3) Voy. Théogonie, », p. 338.
(4) Buchanan, 111, p. 10.
(6) Tychtcn Anmerk. In Bruce, Bell., p. 362.
(8) Marcel, Métn,, p. 49.
(7) Micbubr Über die oeographlc Uerodot», 1816, p. 218.
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que celai qui désigne I* couleur noire chez les Bomeioi.
ün des noms da Nil les plus aaciens que cite Diodore, I, 89, etl !hcca^tif, et noa dx(i>ys(, d'Océau, comme dit ie scholisste (l). Cbampollion dérive ce nom d uo mot cophte , oukamé , qui signifie noir, foncé ; Marcel (1) le fait venir d'ocAémuu, grande eau. Selon lui, c'est de ce mot que vient le nom arabe kdmut, qui désigne l'Océan, et peutdire même l'Okeanos de* Grecs.
Cet Océan salé, que les prêtres égyptiens appelaient Typhon, était regardé, dans leurs doctrines, comme le gouffre du mal ; l’Okéamé, ou le fleuve aui douces eaux, était, au contraire, sacré à leurs yeux, et vénéré avec reconnaissance, comme versant sur leur pays la bénédiction et l'abondance.
Ce nom répond au nom actuel du grand Nil du Soudan, qui, à cause de l'immensité de son cours, a reçu des Arabes le nom d'une divinité, Kabire, Nil-el-Kabir (3).
Les Cophte* du moyen âge appelaient encore le Nil Pi-Autés, ou Autés : ce nom n'est probablement pas indigène, selon la remarque de Cbampollion ; les Cophte* ie tenaient, sans doute, de* chrétiens des premiers siècles. 11 viendrait ainsi du mot grec di rit, aigle. Déjà Diodore lui donne ce nom, à cause de la rapidité arec laquelle se précipitent ses eaux en certains endroits ; c'est ainsi que le Tigre a reçu aussi son nom de la violence de son cours.
Le nom abyssinien Abawi, généralement usité sur le plateau, vient, selon Ludolfe, du mot abab, grand fleuve, fleuvegéant. comme Abba-Gregorios l'appelle poétiquement. Diodore de Sicile fait dériver le nom d'os tapui des grandes pluies qui causent son débordement (s lancina aqua proflutnt).
SECOND GRADIN DU COURS MOYEN , OU NUBIE
L’avenir nous apprendra si réellement la ville et la contrée de Sennaar sont élevées à plus de 4,000 pieds de hauteur absolue au-dessus du niveau de la mer , comme la longue chaîne des cataractes du Nil il travers la Nubie jusqu'à Assoyait, semble le rendre probable. Bruce lui donne cette hauteur , et il assure eo même temps qu'elle est située un mille anglais plus basque Gojam, qui a
(1) Tulles adlycopfcr. eus., v,p. 119.
(8) cbsmpolllon, p, 191. — Marcel, p. 61.
(3) Jscàsoa, secouai o t Maroc es, p. 304.
deux millesanglaisd'élération absolue. Alexandre de RumboldL donne à cette terrasse 4,200 pieds (800 toises) de hauteur absolue, et Aennell a confirmé cette opinion par des calculs hydrographiques.
Non-seulement le pays de Sennaar, mais toute la terrasse et très-probablement une grande partie des pays de l'intérieur, Dar-Four, Borgou etBornou formeraient ainsi un plateau de 4,000 pieds de hauteur. Cette haute terre, placée h l’extrémité nord-estde la Haute-Afrique, serait au plateau de l'Ethiopie plusélcvéqu 'elle, absolumentcomme le plateau de la Perse , situéà l'extrémité sud-ouest de la Haute-Asie, est au grand plateau de l’Asie. Le Nil serait ici, comme l'Indus là-bas, le fleuve qui établit la transition entre les hautes terres et les basses terres; le Sennaar (l'ancienne Méroé) serait, comme Caboul en Asie, le pays du passage, et Cordofan et Dar-Four, situés à l’ouest, seraient, comme le Candahar (1), surnommé les portes d’Iran, les portes par lesquelles le commerce pénétrerait dans le Soudan ( Beb-Soudan ) ; l'endroit où l'on passe le NilprèsdeGherry correspondcrait alors exactement à l'attockdes Indous.
Caboul et Candahar sont aussi de hautes terre immenses qui s'élèvent successivement, sans présenter de montagnesd’une hauteur relative trèsimportante ; leur hauteur absolue aété récemment calculée; suivant ce que les nombreux voyages en Perse nous en apprennent, elle forme aussi un plateau de 4,000 pieds au-dessus du niveau de la mer, comme le Sennaar.
Un grand nombre de phénomènes (2) qui nous apparaissent sur la terrasse de Sennaar viennent confirmer cette assertion. Le sol aride est plus souvent couvert de silices et de cailloux que du sable mouvant qui caractérise les basses terres; souvent il est nu comme la surface d'un rocher; l'a où se montre quelque végétation , ce ne sont que des pacages arides ou des steppes. Il n'y a pas de palmiers , quoiqu'ils croissent ordinairementsouscelte latitude, et lesdattesn'y mûrissent pas. C’est probablement la situation élevée de la contrée qui produit, dans les plus grandes chaleurs, un abaissement de température si sensible pendant la nuit. Aux journées les plus ardentes succèdent souvent des nuits si fraîches que cela peut causer la mortdes homme» et des chameaux pendant les expéditions des caravanes. Ce que Bruce avance sur l’existence des montagnes et de
(t) Arec fi skberjf, U, p. 180.
(3) «race, Trsv., VI, p. 464.
Itaulrurs danjcp pays, semlilpconfirmer son élévation au-dessus de la mer, et c'est elle sans doute qui produit, malgré un soleil ardent, celte fraîcheur tempérée, cette atmosphère salubre tant vantées par Ilorckhardt; il assure n’avoir pas rencontré un seul malade dans toute la Nubie; la peste y est aussi un fléau entièrement inconnu.
Toutes nos cartes dessinent ici des chaînes de montagnes qui s'étendent, sans interruption, du nonl au sud, le long delà mer Rouge et des deux côtés du Nil. Elles existent en elîet et forment, à ce qu’il parait, toute une masse de montagnes coupées dans différons sens. Il est certain cependant que le sol de l'Afrique va ici toujours en se dégradant du sud au nord , et que les chaînes de montagnes courant dans une direction opposée au Nil, de l'est h l’ouest, sont souvent traversées par ce fleuve. O la est non-seulement confirmé par les chutes du Nil qu'out observées sur les lieux une foule de savans et de voyageurs, mais un grand nombre d'autres faits remarquables viennent encore h l'appui de cette assertion.
Si on examine de près cette prétendue chaîne de monts alpins qui s’étend le long des côtes occidentales de la mer Rouge et qu'on a même comparée an Caucase, on trouvera qu'on a de beaucoupexagérésoniinportanccctqu’cllene présente pas un ensemble aussi grandiose. Les voyageurs européens l’ont traversée, dans ces derniers temps, en quelques endroits. Sait, qui l'a passée dans les lieux où elle doit borner, avec ses hautes cimes, l'Abyssinie du côté de la mer, lui ôte beaucoup del'elévation que Bruce luiavait donnée. La chainede Tigrés’étend, dans le llabesch. du sudest au nord-ouest; le Taranta, qui court dans la même direction, est encore moins élevée! n’est qu’une pente de la terrasse de Tigré. Toute cette contrée est une haute terre, mais elle ne présente pas de haute chaîne de montagnes qui s’étende du nord au sud et elle ressemble exactement h l'Yémen situé vis-h-vis, de l'autre côté de la mer Rouge.
On aperçoit encore h Massowab (1) les hautes montagnes de llabesch ; mais si on porte ses regards au nord, on ne découvre aucune chaîne de montagnes jusqu’à Suakim, et Icpays ne présente que des collines peu élevées. C’est du pays de Suakim (19° lat. nord) qu’on voit île nouveau , pour la première fois, une haute chaîne de montagnes ; celte cliaine est l'OH/tig-Langay que
Burekhardt(l) a Franchie ; mais elle disparait de nouveau, vers le nonl, aux yeux du navigateur qui longe les côtes, jusqu'à Macowar (2) (l’OIlaki d'Ahulfeila et le Bérénice l’attcrysos des anciens ) ; la apparaissent encore des montagnes que Belzoni (3) a traversées et auxquelles il ne donne qu'une moyenne hauteur.
Cette haute chaîne de montagnes qu'on plaçait ici se trouve peut-être plus avant dans les terres? mais Bruce, qui traversa le désert de la Nubie, par un ciel serein , ne manquerait pas de nous parler de ses pies à forme de tours, s’il les avait réellement aperçus ; il ne s’en montra pas la moindre trace. Plus au nord seulement, surgissaient de nouveau des chaînes de montagnes profondément dentelées. Loin d'indiquer ici une chaîne de montagnes, Bruce nous dit que les Arabesont continué de se retirer, avec leurs troupeaux, du désert de la Nubie dans la contrée élevée et plane (high oren ridge ) (1), éloignée de deux journées de marche, à l'est, de la route qu’il suivait, et s'étendant lelongdu cheminqui conduit en Égypte. Ainsi, le pays situé entre la mer Rouge et le Nil est bien une haute terre, mais il ne présente pas une suite de sommets élevés et dentelés. Cependant ou regarde commeune succession de sommets les prétendues montagnes de inarbre ; mais leur existence est très-problématique; en effet, si elles existent elles devraient former ici , à cause de leur élévation , un grand partage de température: or, rien ne confirme qu'il y ait ici rien de semblable (3) , et cependant un phénomène de cette nature caractérise toujours, en ces lieux, le climat de tontes les cimes élevées.
Cette continuité de hauteurs moins importantes est encore probablement interrompue et souvent coupée de l'est à l'ouest , comme nous savons déjà que cela a lieu à Kosseir et en d'autres lieux de la Haute et de la Rasse-Égypte. Ce ne peut pas être seulement par effet du hasard que les hautes montagnes de Suakim se trouvent sous la même latitude que la limite septentrionale de la terrasse de Sennaar (19° lat. nord) et l'endroit où le Nil, quittant la direction du nord , fini un détour à l'ouest jusqu'à Oongola , en se précipitant de la cataracte de Takaki, au-dessous de Rerber. Ce ne peut pas être
(1) CurcXhinU, Tr*v., p 423.
(2) le inclue, p. 320.
(3) Belzoni, Voj. Pari», 11, p. 01.
(4) Bruce, Tr jt-, VI, p. 458.
(5) v.iicn'la, Tr»v., Il, p. 294.
(1) VatenlU, Trar., Il, p. 201.
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non plus par hasard, que les montagnes littorales de Macovvar (24° lat. nord) attirent de nuureau notre attention par leur hauteur, précisément sous la même latitude où la chaîne des cataractes coupe le Nil au-dessus de Sycne jusqu’à tichel el-Silsilyh. l.e Nil coule ici dans une longue vallée de l'est à l'ouest, avant de s’étre frayé le passage dans la Basse-Égypte , par-dessus les derniers gradius des rochers.
De plus , Bruce a remarqué dans le désert de la Nubie, sur la route des caravanes, deux chaînes de montagnes , celle de Chiggré et celle de Safieha qui , toutes deux , courent (1) de l'est à l'ouest. D'après tous ces faits, il semble qu'au lieu d’une chaîne de montagnes comme le Caucase, est situé ici un tante désert qui s'abaisse vers te nord, en gradins toujours de plus en plus bas ; il présente en beaucoup d'endroits, une surface tout a fait plane; mais il forme , à la bordure , des steppes montagneux qui sont la véritable transition du haut plateau de l'Afrique aux basses terres. C'est ce que confirme aussi Edrisi (0) en plusieurs points : « In eonfinio Aubas et Æggpti » nions est Genadil, quti parte .Egyptum res- » pieit prœruplus, dectivior Piubm versus. » Nous allons exposer maintenant les observations de Burckbardt qui , peut jeter quelque jour sur cette assertion , en attendant qu'uu savant parcoure ces contrées et nous donne, à l'aide des mesures barométriques, leur élévation absolue et relative.
Burckbardt est le seul voyageur depuis Bruce qui nous donne quelques renseignrmens sur le pays plane de la Nubie, en dehors de la vallée du Nil; il parcourut la route de Bruce depuis A'ssouan (Syène), ou plutôt depuis Daraou jusqu’à lin ber, au sud; de là, il passa, à l’est, la chaîne littorale de POrbay-Langay , depuis El- Taka jusqu'au port de Suakirn. Ces deux itinéraires contiennent les faits nouveaux qui ont rapport à la terrasse de la Nubie, et nous allons les rapporter ici.
Passage de iOrbay-Langay depuis El
Tuka sur l’Atbara jusqu’au port de Sua-
kim à t'est, sur la mer Rouge.
La contrée d’EI-Taka est située dans les plaines immenses et sablonneuses, sur le grand
(1) Bruce, Inc, VI, |>. 464 et 487.
(2) Edr ls I Africa cur. Hartmann, p. 70.
plateau de la Nubie qui est habité par une multitude infinie d'autruches (I). A l'est s’étendent les montagnes côtières du golfe arabique. La caravane mit quatre jours pour aller de Filik, situé dans l'El-Taka , à l'entrée des montagnes. Cette chaîne, dit Burckbardt, est la plus importante de la Nubie; elle s'étend du sud-est au nord-ouest, dans une largeur de quatre à cinq jours de marche et envoie un de ses bras , au nonl, jusqu'à kosseir. Le pied occidental de ces montagnes offre au voyageur de délicieux paysages ; leur pente est coupée par un grand nombre de wadys ou de ravins où croissent des palmiers gigantesques et des boisd'aeaeias. Après une montre de quatre heures on entre dans la région des bois de seder entremêlés de Touaris (le séder est une espèce de melèie) ; c’est là que se montrent les premiers singesqu'on ne trouve ni en Nubie, ni en Égypte. Quelles que soient les difficultés de la route , l’élévation absolue ne doit pas être ici très-considérable, car les plus hautes cimes ne s'élevaient encore qu'à 300 pieds environ au-dessus de l'endroit où l'on était campé dans la passe : on apercevait les traces d’un grand nombre de torrens dans les fondrières des rochers, indice du partage des eaux , et du côté de la mer , et du côté de la Nubie.
Cette passe (18° lat. nord environ) porte le nomdeLangay (orhay signifie montague); la caravane la franchit presque sans difficulté et sans fatigue. Suivant la comparaison qu'en fait Burckliardt, sa pente orientale, qui rstde deux lieues de longueur, a beaucoup de ressemblance au Liban, par son climat et sa végétation. Fresque toute la chaîne est formée de roches calcaires primitives qui ne présentent aucune trace de pétrifications: elleestcouvertc des plus magnifiques prairies; on trouve plus de sources et de fontaines à l’ouest qu'à l'est. La pente orientale , couverte de verdure et de bois, conduit à la plaine de Suakirn (S).
3. Route des caravanes au nord , à travers le grand désert de la Aubie, de Berber a Daraou au-dessous des cataractes de Syene.
Ce chemin , que prit Burckbardt, est la route ordinaire des caravanes de Sennaar à Sais ou dans la llautc-Égypte. On inet seize à dix-sept
(I) Riirckturdl, Trav,, p. 405.
;2> ihi<! , p. 431.
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jours pour aller de Berber aux fontaines d’El- Haimar, et cinq jours pour aller de là à Daraou, ce qui fait vingt et un à vingt-deux jours en tout pour le voyage (1). Un courrier, monté sur un dromadaire, peut parcourir cette distance en huit jours.
A partir de Berber et de la vallée du Nil , une vaste plaine , complètement unie , sablonneuse et parsemée de pyrites noires et de cailloux de quartz , s'étend au nord , à travers le désert de la Nubie, jusqu'au lliiel Shigré (2) (Ohiggré dans Bruce). Burckhardt regarde cette chaîne comme la plus haute de la Nubie occidentale, quoiqu'elle ne s'élève que de 800 à 1 ,000 pieds au-dessus de la plaine. Jusque-là, toutes les wadys s'étendent dans la direction de l’est à l’ouest; elles ne versent des eaux dans le Nil qu'après la saison des grandes pluies ; dans tout autre temps , elles sont sans eau, et l'aridité la plus affreuse y règne à l'époque de la sécheresse : toute végétation a disparu; çà et là s'élèvent, de la masse monotone des sables, des rochers isolés de granit, de quartz, de syénit, et c'est le seul accident qui vienne ici récréer et reposer la vue. Les montagnes de Shigré sont de granit et diffèrent par conséquent de l'Orbay - Langay , qui est de calcaire primitif, auquel ce granit sert assurément de base. La caravane mit quatre heures pour traverser celle chaîne, du nord au sud. Burckhardt chercha, sur cette route commerciale qui conduit en Égypte et près d'une des principales fontaines de la Nubie, des ruines qui auraient pu attester l'antique civilisation de l'état de Méroé ; mais ce fut en vain. On voyait à la pente nord, qui conduit probablement à une profondeur absolue , plus grande que la pente sud, un chaos sauvage de rochers de granit amoncelés l'un sur l'autre et couverts de masses de porphyre (3) , traversées par de petites veines de feldspath. Cette chaîne de rochers, dit Burckliardt, ressemble entièrement aux rochers de granit et de porphyre qui coupent le Nil , près des cataractes de H ady-Lamoulé (4), presque sous la même latitude que la chaîne de Tigré, et qui ont encore des chaînons corrcspondans sur la rive occidentale du Nil ; ces chaînons forment la montagne la plus élevée qu’il y ait en ces lieux; et Burckhardt , dans un précédent voyage, mit
(1) Burekhinl!, Vrav , p. 208.
(2) Ibid., p. 106.
(3) lbld.,p. 194 Ibid., p. 48.
six heures à la traverser. Nous regardons cette chaîne, qui s'étend de l'est à l'ouest, comme un des nombreux gradins secondaires de la terrasse de la Nubie, qui va en se dégradant vers le nord.
La moitié septentrionale du désert de la Nubie , entre les montagnes de Shigré et la chaîne qui borne l'Égypte, diffère donc de la partie méridionale, en ce que le désert y est plus sauvage et que la surface hérissée de rochers présente un plus grand chaos et est moins uniformément recouverte de sable. Elle offre donc beaucoup plus de variété que celle du sud , elle est beaucoup plus accidentée que le grand désert de Syrie, entre Alep et Bagdad, entre Damas et Médine ; car on y voit s'élever çà et là des arbres isolés, près des rochers et des fontaines, phénomène qu'on ne rencontre nulle part, par exemple, dans le désert de Suez. On ne trouve des plaines de sable qu’en quelques endroits : là le mirage (serai chez les Arabes) abuse le voyageur de ses magiques illusions et offre à ses yeux des groupes de lacs étincelans , an milieu de la surface aride du désert. On voit encore assez souvent dans les steppes desséchées , des tamaris, quelques palmiers-doum, mais la plante méridionale du séné (cassia) s'y trouve surtout en abondance. Les habitons donnent le nom de (ihadyr aux enfoncemens formés cuire les chaînons où se rassemblent des eaux stagnantes et autour desquels se montre la végétation.
Après avoir traversé un grand nombre de wadys ou arriva, en suivant la route des caravanes, à une plus grande, appelée Wady-Olaky (1). C’est un ravin formé entre des rochers de granit; il n’a que 300 pieds de largeur, mais il est bien arrosé et couvert de magnifiques prairies. Les conducteurs des caravanes, qui sont des Ababdés , habitons du désert de la Nubie, ont cette wady en grande vénération , et la saluent avec un respect religieux. Dans la saison des pluies, elle envoie au Nil des torrens impétueux ; mais une propriété tout à fait particulière à cette wady , c'est qu'elle s'étend à l'ouest jusqu'au Nil, et, à l'est, jusqu'à la mer Bouge, et forme ainsi une véritable vallée transversale qui coupe toute la masse des montagnes, depuis le fleuve jusqu'à la mer, de l'ouest à l’est. Nous connaissons encore cinq autres vallées transversales qui coupent de la même manière toutes les prétendues chaînes de montagnes, depuis le Nil jusqu'à la mer, à l’est. Ce sont : la wady d'Edfou, près
11) Burckhii Ji, irav.,p. 184.
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de l'ancienne Bérénice ; une autre, plus au nord qui conduit de Kéné à l'ancienne Kosseir et les trois vallées transversales par lesquelles on va de la Basse-Égypte au golfe de Suez.
Au nord de cette wady Olaky, Burckhardt remarqua un immense bouleversement des roches de granit qui, à les roir,semblaientavoir été amoncelées par des tremblemens de terre (1). Le même phénomène sc présenta à lui près des sources abondantes d’Èl-llaimar , près de Darnbit, où stationnent les caravanes , dans un ravin de granit qu'il compare h une crevasse produite par un tremblement de terre, et dans la wady Om-el- Hebal, ou le ravin couvert de buissons épineux; cette fondrière n'a, en quelques endroits, que 100 pieds de largeur et ses parois formées par des rochers h pic s'élèvent partout jusqu'il 200 et 300 pieds de hauteur ; elle appartient déjà au système des rochers de granit d'Assuan que le Nil coupe, une journée de marche à l'ouest, aux cataractes de l’Égypte. Celte chaîne de rochers de granit est beaucoup mieux connue que les contrées précédemment nommées et qui ont été dessinées , pour la première fois, sur la carte des voyages de Burckhardt.
Quand on considère, dans son ensemble, la pente générale des terrasses de l'Abyssinie et de la Nubie , vers la mer Méditerranée, on est frappé encore d’une autre particularité ; c’est que cette pente est traversée, du sud au nord , par trois enfoncemens (2), ou si l'on Teut par trois vallées longitudinales, parallèles entre elles et qui courent dans une direction opposée h ces vallées transversales par lesquelles elle est coupée de l’est h l'ouest. L’enfoncement du milieu KcXim &Oa<r<nf( est occupé par la vallée du Nil , celui de l’est est rempli par les eaux du golfe arabique ( m se celui flumen est) (3) ; celui de l'ouest, sur la limite du désert, contient les excavations longitudinales dans lesquelles se trouvent les rares amas d'eau de la chaîne des oasis de Dar-Four, de Leghea, Sdlime, de la grande et de la petite oasis du Bahr-Belama et des lacs de Natron. Tous ces enfoncemens semblent appartenir h une suite non interrompue de lacs coraliins desséchés.
Cette chaîne d’oasis est bordée , h l’est ^partir du Dar-Four, absolument comme la vallée du Nil , par une chaîne d’éminences qui se pro-
(1) Burckhardt, Trar.,p. 171-183.
(2) Hérodote, I. Il, c. 11.
l3) Kdrisli Africa, car. Hartmann, p. 9.
longent dans une immense étendue. Leur hauteur est très-peu importante, et elles ne méritent d’attirer l'attention que par leur parallélisme avec la vallée du Nil. Brown (1) les regarde comme le Tinodes-Mons des anciens , que nous voyons dessiné sur la carte de d’Anville.
Jusqu'à présent nous ne savions que très-peu de chose du cours du Nil dans toute la Nubie. On dirait que le Grand-Fleuve veut éviter ici les déserts affreux de la Nubie; près des premiers bois de Takaki, au nord de Berber, il tourne à l'ouest vers Doogola et forme ainsi un grand demi-cercle ; à la limite septentrionale de cette terrasse, il revient sous le même méridien sous lequel il coulait avant d'y entrer, et traverse alors la chaîne des cataractes de Syène.
Le détour que fait le fleuve est, suivant Hérodote, de 40 jours de marche, mais la corde de cet arc , à travers le désert n’a que 60 milles (2). On dit que la vallée du Nil , près de Dongola , est abondamment arrosée et bien cultivée, mais qu'elle n'a qu’une lieue de largeur (3); on nous rapporte encore qu’il se trouve une cataracte près de la forteresse d’Astenum et que plus bas, près de Say , il y en a encore une autre. De là le lit du fleuve est rempli d’écueils, et le rivage et hérissé de rochers nus, jusqu’à la cataracte de la Nubie. Ainsi l’appelle Bakui (4); d’autres lui donnent le nom de Jan Adel ou Gianadel , et la placent sous le 22° 13’ lat- nord. Edrisi, qui la place à 12 jours de marche au-dessus de Syène, la nomme Génadil (3) et assure qu'on ne peut la franchir avec des bateaux. Pline déjà nous a dit la même chose, et il nous assure qu’on était obligé de démonter ici les bateaux. C'est à ce petit nombre de renseignemens que se bornait jusqu’à présent notre connaissance du cours du Nil jusqu'à la frontière de l’Égypte.
On citait encore les chutes d'Abrim ou d'Ibrim , appelées aussi autrefois chutes des Kennous , du nom d'un petit peuple de pêcheurs qui vivait misérablement entre les rochers du fleuve : ces chutes ne sont que des rapides , comme celles situées plus bas et qui sont mieux connues. Déjà Hérodote (6) nous dit qu'on remonte le Nil quatre jours au delà d'Eléphantine ; mais il faut hâ-
(1) Browne, Trav. , p. 133.
(2) Hceren Idcen, 11, p. 308.
(3) Ponce t, Voy.f p. 13, el Bruce, V, p. 321.
(4) Quai remère de Quincy , Mém.,11, p. 7.
(5) Bdrlti A frie. , p. 70.
(0; HCrotlote, I. n , c. 29 , el flccrcn Idccn , 11, p. 364 •
1er les bateaux avec des cordes à cause des détours et des méandres du fleuve.
A partir des sauts du Nil, près d'Assuan, la contrée qui jusque-là était restée pour nous une terre inconnue , commence à se mieux dessiner à nos regards.
Les recherches et les découvertes des deux derniers siècles ont déjà dissipé les ténèbres au milieu desquelles ces contrées reposaient pour nous ; on est saisit d'étonnement , quand on contemple aujourd'hui, sur cette terre élhiopique, regardée il y a peu de temps encore comme un désert , les traces de la civilisation et des arts , une suite presque non interrompuede monumens gigantesques, produits d’une architecture grandiose et savante; tous ces monumens doivent l'existence au monde antéhislorique de l’Egypte, et aucune contrée de la terre, excepté les vallées du Nil et l*lnde, ne saurait en montrer de semblables. Lcursigniflcation religieuseetlcurs nombreuses inscriptions contribueront sans doute à dissiper les ténèbres qui cachent encore à nos regards la vie des hommes , des peuples et des états du passe , et nous révéleront les mystères de leur civilisation et de leurs arts.
Nous alons essayer, autant que nous le permettront nos moyens et nos forces , de mettre un peu d'ordre au milieu de ce champ couvert jusqu’aujourd'hui de confusion et d’erreurs : nous classerons méthodiquement les documens nouveaux, authentiques et vrais que nous possédons sur cette partie de la terre ; cet essai , le premier de ce genre , demandera à être complété ; mais, malgré toute son imperfection, il nous donnera une preuve constante des progrès faits dans le domaine de la science et dans l'étude de l'homme.
lro Rkharque.
indication des sources les plus récentes sur la
Nubie, d’après les récits de témoins oculaires.
L'Europe savante doit sa connaissance de la Nubie presque exclusivement aux dernières années du dix-huitième siècle. Nous possédions, à la vérité, déjà auparavant, quelques indications ; mais clics n'oul été appréciées et jugées que depuis les rechcrchesgcographiqucsctphilosophiquesdc celle époque. Ce que les Romains cl les Grecs nous en ont appris est très-peu important , bien que l'état de Méroé ait déjà eu un grand nom du temps d'Hérodote. L'expédition de Camby se contre l'Éthiopie fut obligée de prendre sa route par la Nubie. Élcphantine formait déjà, du temps d’JIcrodole , la
frontière de l'Égypte ; les Grecs, qui allaient alors chercher leur sagesse à Memphis , restèrent dans une ignorance profonde sur tout le pays situé au delà d'Éléphanliue , par conséquent de toute la Nubie. Certains auteurs en concluent que les Égyptiens, alors déjà déchus de leur première grandeur, regardaient, à l'exemple des Chinois, la frontière méridionale de leur pays comme la limite de toute la science géographique. Voici les raisons qu'on pourrait citer à l'appui de cette opinion : l'Égypte, après la conqoéte de Cambyse, avait été changée en province persanne , et était restée dans cette position jusqu'à la couquéle d'Alexandre ; toutefois, les Perses, dans leurs persécutions contre le culte égyptien, n'osèrent répandre le désastre et le carnage au delà des frontières de 1 Égypte; la funeste issue de l'expédition de Catobyse coutre l’Éthiopie (324 ans avant J.-C.), la première et la seule que les Perses eussent entreprise contre le gradin moyen du Nil, les avait découragés; mais ils isolèrent entièrement l'Égypte de la Nubie et de tous les pays du sud , cl c'est ainsi que l'assujettissement de l’Égypte éleva le premier mur de séparation entre elle et les Nubiens, restés fidèles à l’antiquité. La même différence ne tarda pas à se faire sentir sous le rapport politique et religieux. D'après les relations de Diodore sur la ressemblance établie entre les anciens Égyptiens et les habitans de Méroé, ressemblance que Dochart ( l) a très-bien expliquée, il est évident qu'avant l'époque des Perses, du temps de* anciens Pharaons, lesdeux peuples avaient les mêmes mœurs, les mêmes loi* et le même culte, et qu’ils entretenaient entre eux de* rapports politiques elcivils très-intimes. L Acicn-Testanieut surtout nous parie plus des trésors et de la richesse de I Éthiopie à celte époque, que tous les auteurs postérieurs des Grecs et des Uoniaius. Pendant la dominationdes Ptolémées, apièsfépoqued’Alexandre, Élél'banline et le pays des cataractes continuèrent à former la frontière méridionale de l'Égypte, cl le furent encore sous la domination des Romains; sou* l'empereur Auguste, les limites en furent cependant reculées pour quelque temps, par l’expédilion de P. Petronius ( 732 , p. n. c.) contre l'Éthiopie. Suivant Strabon (2), ce général conquit, sur la rive droite du Ml, plusieurs villes nubiennes, entre autres Pstlcis , Primis et même N a batte , capitale du pays; mais elles ne restèrent pas longtemps au pouvoir do Rome. Peu de temps avant Tacite (Annales, II, G l), ainsi qu’à l'époque de Pline , la contrée des cataractes passait de nou-
(1) Sam. RacbarU Ocogr. «acra in Opp., cJ. I.ug'l. Bal., eü Terl. A. 1692 ; Pci, VHIeroamli, I. Vt , c. 26, t> 263 ».
(2) Strabon, svii, 820, Od. Tz*cb., VI , p. 618 , et Plu. Caw., I. ri v, 734, 64, éd. Rcimar , in -fol. , I , Hamb ,
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veau pour \esclau*tra romani / mperii. Ptolémée ( I ) même, le plus savant des géographes égyptiens , est très-incertain sur les contrées nubiennes au delà de cette limite. A l'exception de quelques campagnes heureuses entreprises par les Romains contre les Bleimuyes, leurs voisins, au delà des cataractes, et auxquelles on pourrait peut-être opposer un nombre égal de défaites , les choses en restèrent au même point jusqu’aux empereurs Probus et Dioclétien; ce dernier, comme nous l'ayons va plus haut, essaya d'établir une colonie nubienne près des cataractes du Nil , pour servir de Boulevart contre scs ennemis du sud.
Plus tard, sous le règne de l’empereur Justinien, le nom des Nubiens voisins était presque entièrement inconnu ; il avait disparu depuis les rciiseigneuiens historiques de Procope et de Cosma». Cependant, les premières doctrines du christianisme, préchécs par des jacobites (suivant la Cbronic) (2), commencèrent à cette époque à se faire jour parmi ces peuples, le long de la vallée du Nil ; car il paraît que l'Evangile, annoncé, prêché auparavant par Philippe au trésorier de la reine Candace (Actes des Apôtres, 0, 27) n’avait pas porté beaucoup de fruits. Les Arabes et l'islamisme pénétrèrent immédiatement après dans l’Égypte (639, p. C. n.), et la Nubie devint alors l'asile de tous le» chrétiens qui purent échapper aux poursuites des incroyansde la vallée inférieure du Nil. Jamais aucun empereur grec, ni chrétien, ni idolâtre, n'avait pu obtenir la domination de la Nubie (3) ; de même aussi les Arabes ne purent jamais s’en rendre les maîtres. Suivant Eutycbius Alexandre, le christianisme se répandit alors généralement parmi les Nubiens ; ils abandonnèrent le culte des idoles, et s'adonnèrent à la doctrine des Monopbjsites, qui, jusqu’alors prédominante en Égypte, réunit les chrétiens cophtes réfugiés et les Nubiens nouvellement convertis en une seule société chrétienne, comme nous le prouvent les nombreux prédicateurs, les monastères et les églises dont il est fait mention daus les Acta Sanctorum , le grand nombre d’anciens temples idolâtres, sur la rive droite du Nil, changés en églises chrétiennes, et toutes les inscriptions grecques et cophtes. (Nubiao christiana Rudiments, suivant Niebubr) (4).
La Nubie, sans cesse entourée de toutes parts par les musulmans, leur endéfcnditcepcudanl l'entrée jusqu’à la fin du treizième siècle, époque ou, apres
de longues attaques souvent réitérées, la capitale de la Nubie, Dongola, fut enfin prise par le siillan égyptien Dharhtr-Bibar, et le royaume chrétien, avec son roi Daoud (David), rendu tributaire. Peu de temps après, la ville fut dévastée et presque entièrement détruite (074 et 609 de l’hégire, c’est-àdire 127» et 1290, p. Ch. n.) (l). C’est de celle époque que date la propagation des tribus de Bédouins arabes dans la Nubie. Ils pnrent d’autant plus facilement s’installer dans ce pays, que les indigènes, épuisés par les longues guerres de religion, se trouvaient loin de toulseconrs étranger.
Il n’est donc pas étonnant que nos sources soient si incomplètes sur ce pays, bien qu’une quantité de moiiumens témoignent de son antique splendeur. Jusqu à présent, nous n'en connaissons pas encore, comme dans le Habesch, les annales indigènes ; et, si 1 on excepte quelques marlyrologics et quelques légendes, les auteurs chrétiens, avant la renaissance des sciences, ne parvinrent jamais à nous faire connaître les Nubiens. Les Arabes et les Egyptiens auraient seuls pu nous donner quelques notions sur l’histoire et la géographie de la Nubie, si leur position politique et religieuse vis-à-vis de ce peuple ne les en edi empêchés. Ce que Ebn Haukal (an 3 30), Abd-allatif (1225), Ebn Bdfuto ( I 352) et d autres nous en rapportent , n’est par conséquent pas très-important ; cependant leurs observations méritent d’être prises en considération. Edriti (il 50) (2), appelé (Jeoijraphus Nuàienti», bien qu’il ne soit pas né en Nubie, ne peut nous en dire davantage sur sa prétendue pairie. Macrizi (1440), le premier, fit une exception à la règle générale ; il eut l'avantage de pouvoir faire usage des écrits d’un certain indigène d’Assuan, qui, à ce qu’il parait, connaissait exactement l’hisloirede ses voisins du sud (peut-être par des annales nubiennes?). Malheureusement, il ne nous est resté de ces ouvrages nubiens que ce qu’en a extrait Macrizi. C'est avec lui que commence la série des nouveaux auteurs sur la Nubie, dont nous allons examiner les travaux.
Ibn sélim-tl-Assouany (9G2 après J.-C
Il écrivit un ouvrage sur Nuba, Mokra, Aloa, et Bedja. Burckhardt l’entendit cilcr(3)aux habitant d’Assuan et de Derr, en Nubie; mais il ne parvint jamais à se le procurer. L’auteur nous est absolument inconuu. Suivant ce qu’il rapporte lui-
(1) Ploie». Gcogr., I. iv, c. 5, tsb. lu. -
(2) Asseroanni.
(3) Th. Young’t Observations on a fragment Of a very (1) Séllrael-Assouany , d’apris MacHil, dans Burrk-
ancient manuscrit»! on Papyrus wllb Inscript, from *ubla, bani» , App. , III, p. 540; dans QuatremCre , Mém., Il f In Arctueotogla Britannica. Lond, 1810, XIX, p. 167. P. 08.
(4) A.-B.-fl. Niebubr Inacriptlones Nubienses , Cotnmcn- (2) Edrlsl , Africa, cur. *. Ilarlnunn, e«l. ait., 1790; tatio lecta In couvcutu Aeadcmue Archrologla, de. Home, tiolling., lu-4®.
ln-4, 1820 , n. 10. (*) Burckhardt, Trav., App., III, p. 493.
m4me(l), il fnt envoyé, l’an 331 de l'hégire (903 aprè» J.-C.), par le «ultan d'Égypte, au roi nubien Kirky (Cyriacu»), * Dongola. pour l'engager à se convenir à l'islamisme, ce qui occasionna une querelle théologique. Son livre contient, suivanll'opiuion de BurcAhardt, les meilleurs cl les plus riches documens sur 1a Nubie. Macriii n'en fit usage que longtemps après. Né en 1 397, à Balbek, il n'écrivit sou ouvrage, El-Khttat, où sont contenus les extraits d'ibn Sélim , que vers le milieu du quinzième siècle. Qautremère (2) fit connaître l’ouvrage d’ibn Sélim en Europe, en le traduisant le premier des manuscrits de la Bibliothèque de Paris. Burclhardl les publia plus lard, d’après trois excellons manuscrits qu’il eut l’occasion de collationner au Caire (181C)(3). Nous désignerons, par la suite, les variantes des noms et des dates, suivant les différens rédacteurs, par un Q ou un B. Le texte de Macrizi sera cité sous le nom d'ibn Sélim , afin de distinguer autant que possible les observations du rédacteur arabe, français et allemand.
T. Ch.-S. Poncet, Relation abrégée d'vn Voyageen Éthiopie, 1698-1 700; dans les Lettres édifiantes, IV. Rec. Paris , 1713.
Poncet, médecin français, appelé à la cour du roi de llabesch avec le père F. Xavier de Brévedent, se rendit (1098), avec la caravane de Sennaar, par les oasis et la Nubie, à Sennaar et de U,
À Gondar. 11 prit ainsi sa roule le long du bord occidental du Nil , tandis qu’aujourd’hui on suit celle qui longe la rive orientale. “Poncet fut le seul Européen qui ait vu de ses propres yeux 1a capitale de U Nubie, Dongolah. Dans ces derniers temps, elle fut de nouveau visitée par Gailleaud ( au mois de janvier 1821), après l’expulsion des Mameloucks. Nous déplorons que la description de Poncet soit si courte et si incomplète; cependant il faut plutôt en faire le reproche aux éditeurs des Lettres édifiantes, qu’au voyageur, qui, ami et contemporain de Toumefort , a certainement dû écrire et observer avec la même intelligence.
3. -Fr. L. A ’orden. Voyage d' Égypte et de Nubie. Copenhague, 1753 , in-fol., Il et la nouvelle édition de L. Langlès , avec notes et additions, III, vol. 4.
Norden, né à Glucksladt, dans le Holstein, fut envoyé par le roi de Danemarck en Égypte, pour
(1) Quai réméré. H, p. 81.
(2) Quatre mtre , Mémoires géographiques et historiques sur rtgyple, etc., dans les Mémoires sur ta Subie, 11, etc. Paris, 1811, io-8°.
(3} B'irckhardl, Trar., App., lit.
tenter la navigation dn Nil. Le premier, il nous a de nouveau fait connaître la vallée inférieure du Nil de Nubie et les merveilles de sa colossale architecture. Son voyage ne s’étendit pas au delà de Derr. Forcé de rester toujours sur le Nil, il ne put rapporter de son expédition que des dessins pris sur le fleuve, mais qui cependant frayèrent une nouvelle voie à la géographie. Scs renseignemens sur la Nubie sont contenus dans le VII9 volume de son ouvrage, p. 194-238.
4. J. Bruce Travels to discover the Source ofthe Ni le. Sec.edit. Edimburg, 1805, in-8°, VIII (1770).
Cet ouvrage , que nous avons déjà souvent mentionné plus haut, contient, dans le sixième volume, le retour de Bruce, de Sennaar aux cataractes d’Assuan, par le désert de Nubie ( p. 17 3-214). Jusqu'à présent, U a toujours été considéré comme U principale source pour la géographie de la Nubie, et cependant la partie la plus importante de ce pays, la vallée dn Nil , n y est pas da tout mentionnée.
5. Thom. legh Narrative of a Joumey in Egypt and the country beyond the Cataracte. Lond. , 1016, in-4°.
A l’cxceplion de quelques excursions insignifiantes failes par les Français dans les environs des calaraclesdu Nil, pendant leurséjour en Égypte, aucun d'eux ne pénétra jusque dans la Nnbie; il aurait été dangereux de s’y hasarder, attendu que les Berbères, leurs ennemis acharnés, employaient tous les moyens pour les éloigner de leurs frontières. L’Égypte étant retombée au pouvoir des pachas de la Porte, par suite des victoires des Anglais sur les Français , les persécutions commencèrent de toutes parts contre lesbeysMameloucks, qui , jusque-là , avaient exercé une domination purement aristocratique sur l’Égypte. En partie corrompus par les pachas de la Porte , en partie assassinés ou faits prisonniers, ils se retirèrent, avec leurs Mameloucks, dans la Ilaule-Égypte, et ensuite an delà des cataractes de la Nubie. C’est alors que se renouvelèrent annuellement les excursions désastreuses qui fermèrent la Nubie à tous les étrangers, et en firent, pour ainsi dire, un champ de bataille et de brigandage.
Enfin, Mobamed-Ali-Pacha triompha victorieusement des beysde la Basse-Égypte (1810), extermina ceux de l'Égypte supérieure et de la Nubie méridionale, battit les antres, près d'Ibrim , en 1812, elles força à chercher leur salut daus la Nubie supérieure ; la paix se consolida alors dans U Nubie septentrionale, et, dé» ce moment, on vit des Anglais, des Allemands, des Italiens et des Français, se porter daus ces contrées pour y faire des découvertes géographiques et archéologique».
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La protection que Mohamed-Ali-Pacha et son fils Ibrahim-Pacha accordent à tous les voyageurs européens sur les bords du Ml , a déjà fait faire les plus beaux progrès aux sciences, et nous promet d'heureux succès pour l'aveuir. Hamillon avait exploré les ruines de la llaute-Égypie. Arrivé aux cataractes du Nil , il fut arrêté dans ses voyages par Elfi-Bey (l), qui l’empécha de pénétrer plus avant dans la Nubie; cependant, Il arriva avec Leake jusqu'à Debod, où il copia une inscription. Th. Legh, que la peste avait chassé des eûtes du Levant dans l'intérieur du pays . pénétra en Nubie au commencement de 1813. Il s’avança jusqu'à Ibrim, situé au 23° 30* lat. nord (qu’il reconnut pour le Promis des anciens dans le pays des Bleratnyes). par conséquent, pins loin que Fr. Norden. Legh était accompagné de Ch. Smelt et d’un Américain, Bartbod. Le dernier avant-poste des Turcs se trouvait placé près d'Esné. Syène était le siège d’un gouvernement arabe , parce que les Turcs n'attachaient aucun prix à la possession du désert. Les Nubiens, ennemis acharnés des mameloucks , s'entendaient, à cette époque, avec les troupes turques; Legh et ses compagnons tirèrent parti de leur bonne intelligence pour entreprendre leur •expédition en Nubie, qui, quoique de peu de durée (du 13 février jusqu'au commencement d'avril 1 8 1 3) , fut cependant couronnée du plus heureux succis; s'embarquant sur le Nil, il franchit, en cinq jour*, dans une barque à un seul mât , un espace d'on degré et demi, jusqu’à Sibhoi (Seboua). lie là, il alla parterre, en deux jours, au pays d'ibrim , où des circonstances imprévues le forcèrent à rebrousser chemin. La description de son voyage est rapportée au chapitre second de son ouvrage (page 1 7-99^. Ce récit simple et fidèle de tous les faits qu’il a observés est surtout important, comme le premier document aathentique qui ait para sur ces contrées africain s.
O. John Lewis Burckhardt Travels , fn Nubia pu hUthed by the Association for promoting the Discovery ofthe Interior of Africa. Lond.t i«-4n,
A la même époque que les voyageurs précédents, Burckhardt entreprit la tâche pénible d’ouvrir de nouveau l’entréede la Nubie aux Européens. Il rencontra Legh et ses compagnon? près de Sibhoi (Wady-Seboua) , le 2 8 février 1813, au moment où Ils s'en retournaient de leur expédition (2). Burckhardt poursuivit, avec une persévérance digne de fixer l’admiration de tous les
(1) Tb. Lesta, narrai., p. 47.
(2) Burckhardt , Trav. , p. 14; Ufe , p. xlix ; et legli, Narrai., p. 11.
contemporains , le plan qu’il s'était proposé ; bravant tous les dangers et toutes les privatlous , il parcourut trois fois , toujours dans des directions opposées , les plaines de la Nubie , et pénétra plus loin qu'aucun de ses prédécesseurs dans ces contrées inconnues. Doué d’une haute intelligence . fl nous a encore communiqué , avant sa mort , avec une clarté, une précision et nne brièveté admirables, cette quantité de faits et de phénomènes qu'il vit et observa pendant tonte la durée de son voyage. Ce n'est pas sans raison qn’on lui attribue la gloire d'avoir découvert une seconde fols la Nubie; car il nous a transmis des relations également précieuses sur le pays, la nature et l'homme, comme sur les monumens et les langues, dont il possédait une parfaite connaissance. II mourut, victime de ses recherches pour le bieu de l'humanité, au mois d'octobre 1817.
Dans un premier voyage en Nubie ( 1 8 1 3) ( Jour ney along the bankscf the Nile from Assouan to Mahass, on the frontière of Dongola, p. 1-1 8 1), Burckhardt, arrivé à Assouan, traversa par terre, le long du Nil, la Haute et la Basse-Nubie, jusqu'à Tinareb, principal fort du pays de Mahass, siluéau 20°lalitudenord et à deux journées et demie de la frontière septentrionale des mnmeloucksde Dongolah. Il parcourut tout cet espace en dix-huit jours (du 22 février jusqu'au 1 3 mars), ce qui fait, en calculant que les chameaux franchissent un cspacedo six milles géographiques endixheures, une distance de 86*90 milles géographiques (430-450 millesanglais). Il rail dix-sept jours pour s’en retournerde Tinareh à Assouan, ne se reposa qu’un demi-jonr à Derr. Il devait hâter ainsi sa marche, pour éviter tous les dangers auxquels il auraitété exposé, s’il eût séjourné plus longtemps dans ces terres Inconnues ; il était surtout important qn'ii n'excitât pas la cupidité des indigènes, aussi s’étudia-t-il à simplifier Ses besoins avecunraredévoucment. Burckhardt se mit en route (1) avec deux dromadaires et un gulJc, vêtu d’on simple habit bleu sans bagage et sans marchandises, n'ayant en tout que huit dollars dans sa poche, et encore 11 en rapporta trois. Il avait ainsi parcouru, avec cinq dollars, un espace de 45 0 mil les anglais ; ses frais de voyage, y compris , avec l'achat des chameaux, le salaire du guide et les présens qu'il fut oblige de faire çà et là , ne s’élevèrent en tout qu’à la somme de quinze livres sterling. Nous devons observer toutefois que dans ce pays, le prix de l'argent est presque inconnu en certains endroits. Burckhardt suivit d'abord la rive orientale du Nil, et s'en retourna sur la rive occidentale, de sorte que, dans l’espace qu’il parcourut, aucun lieu ne lai resta inconnu sur les bords du Nil.
L'année d’ensuite (1814), Burckhardt entreprit
(1) Burckhardt, Trav. p. 3.
son second voyage en Nubie ( Descriptions çf a Journeyfrom upper Egypt throutjh the Desert s of Nubia to Ber ber and Suakim. and from lhence to Djidda in Arabia, p. 10 3-474). Il *c mit en route à D araou, et, se dirigeant vers le sud, il traversa le désert de la Nubie orientale, jusqu'à l'Albara, sur la grande roule des caravanes, qui conduit à la mer Bouge. Les résultats de ce voyage sont contenus dans le chapitre précédent.
Burckhardl nous a communiqué des renseignemens précieux sur les differentes races de la Nubie et sur leurs langues, sur les rives du Nil et sur les ruines qui les bordent ; plusieurs d’entre elles ont même été dessinées par ce savant voyageur. Sachant qu il possédait au plus haut degré la connaissance de l’arabe, nous le suivrons de préférence dans l'orthographe des noms.
7. //. Light TraveU in Egypt , Nubia , Holy- Land , Moût U Libation and Cyprus in the year 1314. London, in-4°, 1818.
Le capitaine d’artillerie anglaise, Henri Light, visita la Nubie septentrionale en 1 8 1 4 ; son voyage ne fut que de très-courte durée. Il s’embarqua , le 10 mai, à Assouan, pour remonter le Ml ; mais il n'arriva pas plus loin que Th. l.egh, c'est-à-dire jusqu'à Ibrim, où la chaleur presque insupportable du climat le força de rebrousser chemin. Ce voyageur a surtout le mérite d'avoir décrit avec une rare précision et beaucoup de clarté les anciens monumens d'architecture. Ses observations, recueillies dans les Mémoires de Walpole (1), ainsi que dons ses Voyages, p. S 3-1 00, méritent la préférence aur celles de Legb, en ce qu’elles sont accompagnées de dix planches parfaitement gravées, représentant les principaux temples nubiens. Les planches de Norden, auxquelles nous ne contestons nullement leur mérité, sont, en comparaison de celles-ci, moius des dessins de monumens que des esquisses légèrement tracées. Le capitaine Light recueillit aussi plusieurs inscriptions, que le docteur Young a enrichies de lumineuses interprétations.
8. G . Belzoni , Voyages en Égypte et en Nubie, contenant le récit des recherches et découvertes archéologiques, etc. , irad. de l’anglais, par G.- B. JHpping. Paris, 1831,11, p. 8.
Belzoni, natif de Padoue, commença ses voyages en Égypte et en Nubie immédiatement après ses prédécesseurs, Burckhardl, Young, etc. (de 1813 à 1819). Il poursuivit, dans ces pays inhospitaliers , avec un zèle infatigable , les recherches archéologiques commencées par son ami Buick-
(1) Bob. Walpole» Mcmoirj, London, 1818, p. 407-430.
bardt, et il eut la satisfaction de voir ses efforts courouués du plus heureux succès. Les relations de ses voyages et les découvertes importantes qu'il fit, soot recueillies dans son ouvrage, publié en anglais, qu'il enrichit d'un superbe atlas.
Belzoni fit deux voyages sur le Nil. S'embarquant à Assouan, il remonta chaque fois le fleuve jusqu’en Nubie. Son intention était surtout de déterrer le temple d’Ebsainbal (Ybsamboul, selon Belzoni), cariié sous les montagnes de sable mouvant, et de dévoiler ses mystères aux yeux de l'Europe.
Premier Voyage de Belzoni en Nubie, depuis Assouan jusqu’à la seconde cataracte du Nil, près de Wady-fialfa (1816, dans ses V oyages , I , p. 104 173).
Vers la fin du mois d'août, l’intrépide voyagenr s'embarqua avec sa femme, qu’il avait amenée avec lui, et remonta le Nil jusqu'aux fameuses ruines du temple d'Ebsambal (l), que Burckhardl le premier avait découvertes et décrites comme dignes défigurer parmi les plus beaux monuments de sculpture et d'architecture de l'époque glorieuse des Égyptiens. Belzoni, à son grand désappointement, ne put trouver des ouvriers pour les travaux qu'il se proposait d’entreprendre. Il s'empressa donc de donner aux Nubiens une idée de 1a valeur de 1 argent qu'il leur offrait en récompense de leur travail. A peine eut-il réussi à s'entendre avec eux , qu’il leur fut défendu de travailler. II fallait maintenant qu'il cherchàtà attirer dans ses intérêts le souverain du pays, Daoud Caschef (3), et qu'il obtint, en outre, l'approbation du père de ce dernier, llusseim Caschef, qui résidait à Eschké, dans la contrée la plus fertile de 1a Nubie. Il continua donc sa route dans l’intérieur de la Nubie, et se procura enfin 1a permission de déterrer les ruines du temple, à condition qu’il partagerait avec le Caschef les trésors en or qu’il y trouverait, mais non pas les pierres précieuses, qui devaient être sa propriété. Belzoni poursuivit en mémo temps sa route jusqu’aux entonnoirs de la seconde cataracte du Nil, prés de \Vady-Halfa(3), plus loin qu’aucun Européen n'avait pénétré jusqu'alors. Il n'est même pas probable qu'aucun des habitans de U vallée se soit jamais hasardé jusque-là. De retour aux ruines du temple d'Ebsambal, quarante des indigènes commencèrent à exhumer l’immense édifice. Bientôt les collines de sable avaient diminué de vingt pieds, et l'on vit la tête et les épaules du colosse, place à l’entrée méridionale, percer les masses qui l'entouraient. Cependant le temps et
(1) Burckhardl, Trav., i>. 88, 91.
(2) Belsoui, Voy., I, p. 131.
(3) lbkf.fl, p 141.
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l'argent touchaient à leur On. Belzoni prit copie de tout ce que l’on pouvait apercevoir du temple, et s’en retourna en toute hôte à Assouan, et de là en Égypte, promettant aux Nubiens émerveillés de revenir bientôt. Jamais voyageur n’a mieux que lui possédé le talent de vivre avec des peuples grossiers, et surtout de les faire servir à l’accomplissement de ses projets.
Second Voyage de Belzoni (1817) (l) à Ebsambal.
Le but de ce voyage était de terminer l’excavation commencée. Lescapitaineslrby, Manglrs, Beachey, accompagnés de deux domestiques, d’un soldat turc, de cinq matelots et de trois mousses, se réunirent pour prendre part à cette pénible et grande entreprise. Les nombreuses relalionsdans lesquelles celte expédition entra avec les indigènes, servirent, plus que tous les voyages précédents, à nous donnerune juste idéedu peuple nubien. Aprèsde longs et pénibles travaux, on atteignit enfin le but du voyage. L’entrée du temple, taillée dans le roc, fut délivrée des trois collines de sable qui la couvraient; le 1er août, on trouva la porte et l’entrée qui conduisent dans les portiques de cet énorme temple de rocher, dans lequel aucun être vivant n'avait encore pénétré depuis la plus haute antiquité. Le sanctuaire intérieur était parfaitement conservé, les sculptures et les nombreuses peintures aussi fraîches que si elles eussent été terminées la veille; deux grandes salles avec leurs colonnes, et douze appartements de moyenne grandeur, avec tous leurs ornemens, remplirent les spectateurs d’un enthousiasme indicible, et les transportèrent dans l'histoire des siècles disparus, l a grande chaleur de l’intérieur de l’édifice, produite par le désert de sable qui le recouvrait, et l'humidité qui tombait des voûtes, empêchèrent, pour cette fois, les voyageurs de copier 1a forme et les peintures du temple. Néanmoins, on tirade l’intérieur de riches sources pour l’archéologie. Burckhardt, Belzoni, et surtout le colonel Strolon(2), qui, peu de temps après, mesura tout l’édifice et en traça ie plan avec la plus grande précision, nous ont communiqué des descriptions très-exactes sur ce monument nubien, qu'on croit être un des plus méridionaux de l’Afrique septentrionale. 11 est évident que les entreprises de Belzoni ont jeté un grand jour sur l’antiquité des Nubiens, en môme temps qu’elles fureut ü’un immense avantage pour ce peuple, qui, par ses relations avec les Européens, s’habitua au travail, et apprit ainsi à connaître tous les avantages qui en découlent.
(1) Belzoni, Vojr., I, p. 323-360.
^2) Lieutnt. col. Stratoo , Account of lhe sublerrzncan Temple of Ybsambal, in Edinb. PMI. Journ. Vol. III , p. 62, a v<c Tables. 1
9. A. -B. -G. Niebuhr Inscriptiones Nubienne, commentatio lecta »‘n conventi Academies Archeeologiœ, a. D. VI , h'al. Aug. , Bomœ 1820 , fn-4°.
Celle dissertation, comme tous les ouvrages de ce célèbre auteur, contient un trésor d’observations et de recherches érudites sur l'histoire des Nubiens, et en particulier des Blemmyes; nous y trouvons aussi des indications importantes pour l’intelligence d'une inscription grecque trouvée sur une colonne du temple du gTand Kalabsché (l) en Nubie, et dont l’architecte Gau et l’Écossais David Bailie nous ont donné les premières copies. Nous espérons que, de môme que l’Égypte, la Nubie sera, de plus en plus, un sujet d’études sérieuses pour les antiquaires, les historiens et les philologues de notre siècle.
10. Th. Young's Observations on a Fragment of a very ancient Manuscript on Papyrus , with Inscriptions f rom Nubiain Archaologia Britannica. Lond, , 1818, vol. XIX, p. 157.
Cet auteur, qui s'occupe exclusivement à déchiffrer les hiéroglyphes de l’Égypte et de la Nubie , a le mérite d’avoir enrichi de ses lumineuses interprétations les inscriptions de Kalabsché , copiées par le capitaine Leght.
Cailleaud, Voyages en Nubie , surtout à Don
golah (1821).
Suivant l’exemple des Anglais, un certain nombre de Français entreprirent, à la même époque que Bankes, Backingbam. Beachey, Slowman , Bailie, un voyage dans la Haute-Égypte et la Nubie. Cail leaud, élève de Uauy en minéralogie, était joaillier de sa profession. Après avoir fait sa fortune au service de Méhémet-Ali, pacha d’Égypte, il commença ses voyages sous la protection du gouvernement turc, et fit plusieurs découvertes importantes, tant dans la partie orientale que dans la partie occidentale de l’Égypte. Nous loi sommes, entre autres, redevables d’avoir retrouvé les mines d émeraude des anciens. Les Turcs ayant détruit, en 1820, l'état des mameloucks dans la Haute-Nubie. Cailleaud pénétra , au mois de janvier 1821 , avec l’armée victorieuse , jusqu’à Dongolah , l’ancienne capitale de la Nubie, qu’aucun Européeu n’avait visité depuis Poncel( 1700). Ses relations , envoyées (2) à M. Jomard , alors rédacteur de la Descrip-
(1) Burckbardt, TraveU, p. 10.
(2) cailleaud, Lettre de üongolab, 14 Janvier 1821 , publie par Jomard, dans Verncur, Journal de Voyages, n* 33, 1821 , p. 127.
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tion de VÈfjypt 9, nous prouvent que la Haute-Nubie est également riche en monurnens colossaux d’antique architecture , tels que nous ne les trouvons jusqu'à présent que dans l'ancienne Thëbaïde.
Cartes Lie la Nubie
D’après ce que nous venons de voir, U n’est guère possible jusqu’à présent d’avoir une carte de la Nubie. Tous les dessins que nous possédons ne sont que des essais plus ou moins incomplets. Pour dire exacte , la carto de la Nubie doit nécessairement partir du Nil. Celle de Bruce a été jusqu’ici la plus généralement répandue ; mais Bruce n’avait vu Je Nil de Nubie que près de Sjène et dans le Berber; il ne connaissait pas la grande courbe de son cours vers l’ouest, qui était encore pour les Européens , dans une profonde obscurité. Il n’est donc pas étonnant que, dans l’expédition contre les mameloucks de Dongola, les officiers français de la suite de Méhémel-AlIPacha, entre autres Caillcaud , aient trouvé le dessin du cours du Nil entièrement faux. Le capitaine Pionlen fil le premier essai d’une carie du Nil , dans la Nubie septentrionale ; il la divisa en cinq feuilles (1), qui comprennent le cours du fleuve jusqu'à Derr, espace qu’il avait lui-méuie parcouru. Peu de temps après, parut la première carte rectifiée du cours du Nil jusqu’à Ibrim : Map of thelSile from the Cataracts to Ibrim, by Th. Legh and Ch. Smelt. Lond., 1 81 3. La carte de Light, de 181 4 , ne contient que peu de corrections. Le travail le plus complet , dans ce genre , est , sans contredit, la carte de leake, d’après lesvojages.de Burckhardt : Map of the Course of the Nils from Atsouan to Dongolah , by IP.-JIf. Leake.
Les Grecs et les Romains ne connaissaient la Nubie qu’im parfaitement ; leurs relations sur ce pars sont tellement remplies de lacunes et de con. tradictions, qu’il serait impossible d’en dessiner une carte. L'Itinerarium Antonini nous présente, le premier, un peu de suite dans la succession des noms et des stations qu’il mentionne au-dessus de Philo?. « On compte nous dit-il : 1° de Syène à Partmbole, xvi millia passuuui 2° à Tut zi. u millia passuum ; — 3°i Taphis, xiv î— -4* à Talmis vin;— - f°à Tutsis, xx ; — C° à Pselcis, xu;— 7* à Corti, iv ; — 8° à Uiero-Sycaminon . iv. » Dans les caries nouvelles , tous ces endroits, surtout Tafa etCorli, «ont compris dans le meme district, qui s’appelle, à cause de son étendue en longueur, Dodeca-Schœnus. Or, suivant le calcul de Leake, douze tchanus équivalent en effel à la distance d’Assonan à Wady Maharraka, en admettant, avec Slra-
f I > üorden, Voy. , Tab. CXIV, CXIIX, CLIU , CLVI ,
r.Lvm.
bon (XVI, p. 804) (l) d’après A rlemidorl, schémas de Thebes = 6o stades et le mille anglais— 8 stadet 1/2. HyerO’Sycaminon (c’est-à-dire Sacra-Monu, ou le Saint-Sycomore) serait ainsi situé près des ruines du temple et du portique ( Uffedstni, snivant Light) (2), que Burckhardt (3) a décrites en détail, saus toutefois leur donner un nom particulier. Cet illustre voyageur les rencontra au pied septentrional du mont Oellaky (4) , que nous croyons devoir considérer comme la limite naturelle du Dodeca- Scbœnus. C’est dans ces contrées que fut organisée, sous César-Auguste ( 732 p. V. c. , on 22 avant J.-C.), l'expédition du préfet égyptien Pelronius , qui partit de Pselcis pour aller combattre l’armée de la reine Candsce. De Pselcis, Pétronius se rendit à Primis (aujourd’hui Ibrim), et prit ensuite Napata (Tanape , r ifv rctvdxyv ri B ctûXeicv, suivant Dion Cassius) (3), située dans le voisinage d'uno forteresse où résidait la reine ennemie. Nous n’avons presque aucune connaissance de la situation de cette Napata, qui était la résidence habituelle de Candace. Selon pline (8), il faudrait la placer bien loin au sud. Il évalue, d’après l'itinéraire de Néron , la distance de Syéne à Uitro-Syeaminon à s 4 millia passuum ; celle de Syène à Napata , au contraire, à 500 millia passuum. Il y a, en tout cas , erreur dans cette indication de l'historien romain ; car, d'après lui, Pelronius aurait pénétré encore bien plus loin, c’est-à-dire jusqu’à la distance de 970 milles romains ; voyage immense, qui aurait conduit l’armée romaine par-dessus l'Aslaboras et jusqu’au delà de Méroé, dont il n’est cependant nulle part fait mention. En ne suivant que la narration simple et claire de Strabon (7), avec laquelle Dion Cassius est parfaitement d'aocord. Il paratl, an contraire , que cette résidence (Nepata) n’était rien moins que la capitale de Méroé ; elle n’aurait été située qu’à quelques milles, au sud, de Premia (Primis, Ibrim), à peu près là où se trouvent aujourd’hui les ruines d’Ebsambal. Strabon ne mentionne aucun endroit entre Permis et Napata ; il ne parle pas non plus de cotte prétendue grande distance qui les sépare , et dit seulement que Pétronius s’étant dirigé de Prends sur Napata , prit cette ville , et y laissa une garnison , dernier avant-poste des Itomainsdans cette contrée, n De Napata, poursuit f historien, Pétronius s'en retourna , avec son butin et ses prisonniers , en Egypte, parce que, plus loin , les bords du Nil étaient impraticables {iùcvia. xpivx* ret wfacarew ).»
(1/ Strabon, «dit. Tz». b., VI, p. 640.
(2) l ight, Trav., Tab. ad., p. 80.
(3) Burckbardt, Trav., p. 100.
(6) Dio Casa. , I. LIT, p. 734.
(8) P Un., Niai, nal., VI, ad. 29, cd. liant., c- 36
(7) strabon, I. xvn, 820, cd. TxjcIi, VI, p. 018.
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En effet , c et! an mil d'Ebsarabal que commencent le» rocher» aride» et inabordable» du Nil , le Baln el lladjar (1), appelé» Ma k (J) dan» Ibn Sé- Jim. C est le pava de montagnes de» seconde» cataracte», dont BurclharJ nous a fait une description al exacte et si vraie. Le* motifs que Strabon allègue pour la retraite de Pelronins avec son armée , ne peuvent, d aucune manière , s'appliquer au fertile paya du sud , A 1 antique Méroé. Nous supposons , au contraire, que lea Romains, sous la conduite de Pelronius, ne pénétrèrent pas jusqu'au delà des secondes cataractes, attendu que le pay» situé au nord de ce» cataracte» servait de défense naturelle A la préfecture égyptienne; d'ailleurs, nne expédition dans lescontrée» méridionales, ver» Méroé, aurait exigé une campagne de longue dorée , et il est probable qu'on en eût fait plus de bruit.
La Napata de Pline (située , suivant le rapport desexplorateur» de l'empereur Néron, A s 1 1 mille» romains au sud de Syène , tandis que Méroé n'en est qu'A 8«0), diffère, selon notre opinion, entièrement de la Napata et Strabon, dont Pelronius, préfet d'Egypte, fil la conquête. Nou» le» considérons toutes deux comme les résidences d'une reine Candaec , l’une au sud et l'autre au nord , et regardons le nom de Napata comme une appellation commune à plusieurs résidences. Les stations conduisant A ce Napata septentrional (do Pielcis , par Primin, A bncrin , Phthurin . Cambuein , Àttso an, StatU tin, aux cataracte») différent, même do l'aveu de Pline, entièrement de celle» que citent le* explorateurs de Néron (HieroSycaminon, Tama, Evanomuan, Acinam, Pilaran, Tegcdum. Napata), qui ne font pas même mention des avant-postes romains de Premis. Ne sacbaot pas jusqu'où l'empire de Méroé , alors déjA très-affaibli , s’étendait au nord , nous ne déciderons pas si la reine Candace , dont Pelronius battit l'armée dans la Napata septentrionale , est , ou non , identique avec cette Candace dont parlent les explorateurs de Néron. Cependant, suivant Eusèbe (3) , le nom de Candace était, depuis Alexandre-le-Grand (4) , un titre commun A toutes les reine* de Nubie , tout comme, de nos Jours encore , les vingt petits rois qui régnent dans ces contrées portent chacun le nom de Meck (voyez plus haut). Strabon et Pline nous rapporteut la même chose des contemporains de» premier» empereurs (Regnareln intulu Maroc faminam Candace n guod nomen multie jam ounis ad reginae traniiil) (9). Les titres inhérent au grand empire passèrent ainsi peu A peu aux reines
(I) BurcXUardr, Trar., p. 39, 41.
(*) Ibid., app., III, p. 494.
(A) Xuvcbiuv Ulstor. Ecctet.. I. Il, i. c. 1. 97.
(4) Treize» OUI. ad III, p. 886.
(5) actes desapitre», B, 97 — ruoc, VI, p. 36.
des petit» états qui s'élevèrent des débris du colosse détruit.
Des matériaux très-imporlans pour une carte de la Nubie se trouvent réuuis dans un onvrage du savant géographe danois, Malte-Brun (l), destiné A faciliter I étude des découvertes de Burckhardt; mais enrichi d’une quanti téd'observatious dont nous nous félicitons de pouvoir faire usage.
A partir de Berbcr, le Nil se détourne à l'ouest, et forme une courbe immense, plus grande qu'elle n'a été jusqu'alors dessinée sur nos cartes.
La vallée du Nil , de Berber à Iiongola , qui forme environ le tiers de celle courbe du fleuve, n’a encore été visitée par aucun Européen. Le second tiers, qui commence au-dessous de l’He Moscho, avec le pays Oar-Mabass, n’a été parcouru et décrit que par Burckhardt, et probablement aussi par Cailleaud.Dansle Oar-Mahass, le lit du fleuve est de nouveau rétréci par des moutagnesde rochers qui couvrent tout le Balnel-Hadjar, ou le pays des rochers, et s'étendent jusqu’aux cataractes de H ady-Hnlfa, et jusqu’à Kbsambal, au nord. I.a troisième partie de ce cours du Nil à travers la Nubie commence aux cataractes de Wady-Halfa, les prétendues secondes grandes cataractes du Nil, et s'étend jusqu'aux frontières de l'Égypte ou jusqu'aux prétendues premières grandes cataractes d'Assouan; c’est la partie la mieux connue de la Nubie.
La nature elle-même a marqué la tlivision du fleuve en trois parties , par de grandes et de petites cataractes, qui sont toutes des rapides, à travers lesquels le fleuve se précipite toujours d'un gradin supérieur dans un gradin inférieur. Nous allons les réunir ici sous un même coup d'œil , afin de nous orienter, avec plus de précision , sur le cours du Grand-Elcuve.
Première cataracte du Pi il en Pi uOie (î).
Le NU doit former des rapides entre Shendy et Damer, comme près d'Assouan, à l'entrée de l’Égypte.
Seconde Cataracte.
On trouve, au-dessous de Berber, dans le pays des Arabes Rebalat, une seconde cataracte plus
(1) Tableau d# U Nubie, d’aprf* les Voyages do ». Biircbpartit, dans les Nouvelles Annales des Voyajes. Pari» . 1820, v, P. 356-446, cl VI, P. 241 -33 1 .
(2) Burckhardt, Trar.,p. 3ôl.
grande et plus impétueuse , que Bruce cite sous le nom de Takaki.
Troisième Cataracte.
Au-dessous de Dongola et de l'ile de Moscho, commence, à la frontière septentrionale de Dongola, une vraie contrée de cataractes. On trouve les premiers rapides dans le Dar-Mahass, près du village Koké , situé dans le voisinage de Tinareh , lieu jusqu'où s'est avancé Burckbardt.
A partir de là, se succèdent, presque sans interruption, six différentes cataractes décrites par Burckbardt. Elles sont situées l'une près de l'autre, à travers tout le pays de Batn-el-lladjar; 4* près de la wady Dal ; S" de la wady Lamoulé; 3" de la wady Ambigo ; 6° au nord de la wady Seras; 7* près de la wady Allyre, et enfin la neuvième , ou la grande cataracte de Wady- Halfa.
Le coursdu Nil est tellement impétueux, dans toute son étendue, il est tellement embarrassé par des écueils et des rapides , que toute navigation est presque impossible ; elle ne peut avoir lieu que dans les grandes eaux , et encore présente-t-elle alors d’immenses difficultés. La dernière était la seule connue jusqu'ici de toutes ces cataractes; on lui donnait le nom de Jan- Adel ou Gianadcl , mot qui est, chez les Arabes, l'appellation générale pour les cataractes, comme Yeilala sur le fleuve Congo. Les Arabes appellent encore les cataractes Schellat.
La dixième cataracte du Nil est la fameuse cataracte d'Assouan, à la frontière d’Égypte, ou la Scbellal des Arabes. Déjà , Hérodote parle du fracas bruissant de ses eaux , qui a fait donner aux cataractes le nom de xaeaJcÛTsi.
La seconde, la troisième, la neuvième et la dixième de ces cataractes du Nil sont les plus grandes, et nous devons les considérer comme les limites naturelles des gradins du cours moyen du Nil , c'est-à-dire de Scnnaar , Dongola , Batn-el-lladjar , et de la Nubie. Nous étudierons plus en particulier les trois dernières.
1" Éclaircissement.
Second gradin du cours moyen, Mograt, Scheygya , Dongola.
Immédia tement au-dessous de Berber se trouve, dans la vallée du Nil , le petit royaume de Mograt (1) dont le chef est un Mek appelé Naym et
(t) Kuivkturdl, Tr*v. , [■- 03, 265.
redouté par ses brigandages. Le Mograt est situé à trois journées de marche de Berber, et le noiu de la résidence , Bedjan , nous rappelle les anciens Bedjas. l’eu de communications sont établies avec ce petit pays qui doit avoir été autrefois beaucoup plus important sous le nom de Mokras ou Makorrah. lbn Séiim (1) comprend généralement parmi les Makorrah, les Nubiens du sud dont il fait descendre la race de deux frères venus de l’Yémen et appelés Nouba et Makorry ( Mokra't ; d’autres lui donnent pour père un fils de Cham appelé Salba. Leur puissance s'étendait autrefois jusqu’à la frontière de l’Égypte; leur ville, appelée Ta fa ( Jafa/i parOuatremère) était située à un jour de marche d’Assouan. Ilurckhardt vit encore, sur son emplacement, des ruines d’habitations et de petits temples, et on trouve encore parmi les habilans quelques débris de familles chrétiennes. Autrefois , dit lbn Séiim , ces Makorrah étaient tous chrétiens, comme les Nouba, et la ville deDongola était la résidence de leur gouverneur; mais, séparés plus tard de toute communication avec les chrétiens , ils passèrent probablement à l’islamisme. Un roi de Makouriah se plaignit à lsaac (2) , patriarche d’Alexandrie , de ce que le nombre de ses évêques n’était plus assez grand, parce que personne n’osait traverser la Mauritanie, et ce témoignage suffit pour prouver que les Makorrah furent autrefois chrétiens. On cite, dans les tables ecclésiastiques, Mjuc casa, kj-
pea (.1) , comme un des principaux diocèses de la Nubie ; selon Bonjour et YVansleb, il avait sept évêchés scus sa dépendance: Korta , lbrim, Bucoras, Douncola, Sai , Tcrmus, Suenkur. Une tradition rapporte que Moïse détruisit la ville de Tafa lorsque les habitans étaient encore à Sabir et élevaient des idoles aux étoiles. On ne nous dit rien de plus du Mograt.
Pays des Scheygya
Au-dessous de Mograt , à l'endroit où le Nil » pris entièrement son cours de l’est à l'ouest (4),
(1) lbn Séiim, dan* Burckbardt, App.,p. 407.
(2) Vit. Pair. lsaac cl HUlor. Patriarcb. Aicund., p. 1 78, dans Qualremtre, II, p. 38.
(3) Bonjour, daiu Honum. Mg. Bibl. Vatican* brc*Uc»*-rcit., i». 12. — wanalebcn, Bl*t. tccici. Aicund., p. 20f dan» Quatrcmère, 11, p. 30.
(4) Burckbardt, T rat., p 68.
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habitent 1rs Arabes Scheygya dont le pays s’étrnd des deux eôtésdu fleure, dans une longueur de 33 à 40 lieues. H est borné , à l'onest du pays de Dongola, par une chaîne de montagnes rocheuses qui a deux lieues de largeur et s'avance jusqu'au Nil ; cette contrée commence , h l’est au village de Dollago et finit du côté de Dongola, h la uady Gos. Les trois principaux lieux du pays, sont : Koray , Kadjeba et Merawe (sept journées de Damer et deux et demie de Dongola) ; celte dernière ville et son château révèlent, h notre grand étonnement, combien est grande la puissance des anciens noms qui savent se perpétuer et survivre h travers les métamorphoses du temps. Mais comment Méroé aurait-il pu être situé si au nord? 11 est peu vraisemblable que ce soit ici l'antique ville des prêtres, et c'était plutôt une ville située S la frontière nord de l’empire sacerdotal. C’est ce que Malte-Brun a rendu probable en éclaircissant les données un peu obscures des cinq itinéraires cités par Pline (1), ceux d’ Aristocreon, Bion.Simonides, Basilis, Dation, contemporains de Ptolémée, et la relation postérieure de Sebosus qui vivait du temps d'Auguste. Ces cinq voyageurs disent que la distance de Syène h Méroé est de 1,330 milles romains; Lebosus de 1,673. Mais si on réduit la première somme en stades de 833 au degré , et la seconde en stades de 1,111 au degré, les deux sommes indiqueront la même distance (3). En comptant 1,330 milles romains le long du Nil, on arrivera à un point situé au sud du confluent du Nil bleu et du Nil blanc, h l'endroit où Burckhardt place le commencement de l'Ile Méroé, et lbn Séliui celui de l'Ile Aloa (Olwa dans Abdallatif (3) et probablement Haïfa, //a//îj/a de Bruce) ce point se trouverait donc ainsi dans l'emplacement de l'ancien empire sacerdotal de Méroé, Mais Eratosthènes ne donne que 633 et Artemidor 600 milles pour la même distance. 11 est donc évident qu'ils n’ont pas voulu indiquer l’éloignement de la capitale de Méroé , mais seulement celui d’une ville frontière, la plusseptentrionale de cet état, et cette mesure correspond d'une manière donnante h la position de celte Merawe dont le nom a excité aussi la surprise de Burckbardt. Il serait h désirer qu'un voyageur péné-
(l)Ptinlua, BUl. nat,, Tl, p. 3-5.
(S) Malte- Brun, Mon*. Annales, p. 371.
(3) AbdalUlff, Relation «le i'tgjrpte, par Sürestredc Sac j, rajis, 1810, p. 14.
trât bientôt jusqu’à ce lieu remarquable afin de l’observer.
I -a vallée deScheygya n’a nulle part plus d'une lieue et demie de largeur, les montagnes s'avancent jusqu'au fleuve et forment un grand nombre de petites cataractes. On n’y voit pas d'hippopotames, et il n’y a que très-peu de crocodiles. Des boisd'acacias couronnent les rives du fleuve, mais les palmiers y sont rares encore. On cultive beaucoup le dourrah et le dhokan, et le pays est aussi peuplé que la partie la plus habitée de l'Égypte.
Les Scheygya ont en abondance du blé et des troupeaux, ils sont hospitaliers et vivent dans une complète indépendance. L’hôte est pouretix une personne sacrée. Ils ne parlent que l'arabe et ont un grand nombre de lettrés. Leurs écoles d'écriture h Merawe produisent des manuscrits plus beaux que ceux des écoles les plus fameuses du Caire. La jeunesse qui vient y chercher l'instruction reçoit gratuitement l'éducation des Ulemmas. Chaque Ulemma partage h ses parens les élèves qui lui arrivent , et iis sont ainsi entretenus , dans les familles, autant de terni» q«e durent leurs etudes. Un grand nombre d'enfans viennent de Dar-Mahass eide Sukkot au-dessus de Dongola, aux écoles de Merawe, où ils passent ainsi dix ans et souvent plus. Les Ulemmas de Merawejouissentd'une grande considération, et ils sont partout bien reçus dans leurs voyages ; ils vont demander l'hospitalité dans les maisons des riches et apprennent h leurs enfans à lire et à écrire. Les marchands de Merawe (1) pénètrent jusque dans le Dar-Four, le Sennaar, et à Suakim : ils exportent du blé en Arabie et mettent douze jours pour aller h Suakim.
Les guerriers Sheygya sont aussi bons cavaliers que les mameloucks en Égypte ; ils montent des étalons de Dongola ; et , comme les Abyssiniens, ils ne mettent que le gros orteil dans l'étrier ; leurs selles ressemblent à celles des Abyssiniens. Us portent tous des cuirasses qu'ils achètent à Suakim et à Sennaar; ils combattent toujours à cheval et avec la lance, car ils n'ont pas encore d'armes à feu. Ils sont continuellement en guerre entre eux et étendent leurs brigandages jusqu'h Dongola , Dar-Four, et la wady Haïfa. Les Scheygya sont le peuple le plus puissant au nord de Sennaar; ils font descendre d’un ancêtre commun qu'ils appellent Schayg leurs quatre tribus qui sc sont divisées en un
(1) Hurckbirdt, Trav., p, 71.
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grand nombre d'autres , par exemple , lea tribus d’El-Ilamtlam . d'Essoleyman (Souleiman; El» Amrab, Onyé, Zebcyr, Menasyr, etc.)
Il y a quelques temps ilsavaient encore Dongola sous leur puissance et exigeaient un tribut de ses princes; Fatigués de leurs inrasions et de leurs brigandages contiouels , ces princes leur avaieutcédé depuis longtemps la moitié de leurs revenuset riraient , b cette condition en paix avec eux. lorsque les mameloucks furent expulsés de l’Égypte, Mahmoud-el-Adelauab (1) . chef des Schcygya .leur fit un accueil hospitalier. Comme ils manifestaient l’intention de conquérir le Sennaar.onlcur donna desebevaux, des chameaux, des esclaves et des vivres; mais ils n’avaient pas encore séjourné un mois dans le pays, qu’ils égorgèrent leurs bienfaiteurs, ravagèrent le pays et firent alliance avec un prince de Dongola , de la maison Zobeyr, et avec leur secours, ce prince s’empara de la souveraine puissance. Depuis cette époque , les Scheygya furent continuellement en guerre avec le royaume mamclouck qui se forma à Dongola, mais iis remportèrent souvent des victoires sur ces nouveaux aventuriers.
3. Dongola. ou wady Dongola-Tongol. — Résidence de .Véroé, ftapala, Dongola. Royaume
des Mameloucks.
A l’ouest des montagnes de Scheygya commence la limite méridionale du Dongola , appelé Wady-Dongola, parce qu’il s’étend sur les deux rives du Nil. Le premier village de ce royaume est Ambugo(2)b trois joursde marche de la ville de Dongola qui est située plus au nord. Au nord île cette ville, le domaine du Dongola s’étend jusqu’il l'Ile Moscho , située tout près de I’ile Argo. L’Ile Moscho est située à la frontière septentrionale (3) du Dongola , à l’endroit où commence le pays de Dar-el-Mahass, au-dessus de la cataracte de Koké.
En descendant le fleuve on rencontre successivement les lieux habités suivons : Ambugo , Kennat, Hattany, Daffar, Afar, Dongola.
Au nord de Dongola se trouvent : Uandak, village où le Nil fait un grand nombre de sinuosités; l’Ile Argo, qui a une journée de marche de longueur, et un château en briques; Plie Moscho
avec la ville du même nom; le village Hanneck • à une demi-journée de marche plus loin , où les prolongations (1) des montagnes de Scheygya s'avancent jusqu'au Nil , forment les cataractes et bornent le Dar-el-Mahass an sud.
Celte contrée . fermée , au-dessus et au-dessous par des défilés de rochers , semblerait être le bassin d’un grand lac desséché qui , en se retirant , aurait laissé le sol couvert de la terre ta plus fertile. Le Nil promène ses eaux pendant cinq jours démarché b traversée vaste plan horixonlal ; il y forme , comme b plaisir , de grandes serpentines avant d'aller se resserrer de nouveau dans les gorges de rochers du Batn-el-Hadjar. Des plaines vastes et extrêmement fertiles s'étendent jusque-lb, et entre les bras du fleuve sont situées une foule d'Iles couvertes d’une riche végétation et dont nous avons cité les deux plus grandes . La contrée n’est nulle part hérissé e de rochers. Dans le temps du débordement , les eaux se répandent jusqu'b deux ou trois milles. Dans les autres saisons de l’année . on arrose les champs avec des roues b pots , et on calcule la richesse d’un homme d’après le nombre de ces machines qu'il emploie ou qu’il loue. Les hippopotames doivent se trouver ici en grand nombre dans le Nil , et souvent ils détruisent en un instant le travail du laboureur.
La vallée offre les pins grasses prairies et elle est fameuse par la beauté des chevaux qu’elle nourrit. Iats Scheygya et les mameloucks dressent avec soin ces chevaux dont la race vient d’Arabie. Les étalous de haut prix se Tendent ici de cinq b dix esclaves. Plus au nord, les chevaux ne sont plus si beaux.
La description que Burckhardt a faite de ce pays d’après des oui-dire , s'accorde en général avec la relation de Poncet qui . de Mochou (2) (c'esl-b-dire Moscho) b Dongola, trouva deux grandes Iles couvertes de palmiers , de séné et de coloquintes. Sa caravane, quivenaitdel’oasis de l’ouest, fut obligée de s’arrêter ici pour payer un tribut. De là b la ville de Dongola , ce voyageur vit une contrée superbe et des plaines magnifiques qui ne doivent pas seulement leur fécondité aux inondations du Nil, mais aussi au travail deshabitans qui , avec des milliers de ces roues, remplissent continuellement les réservoirs et les canaux de leurs champs.
Ibn Sélim nous fait, au quatorzième siècle,
(1 , Borckhirdt , Trsv., 1, p. 68,
(3) Poncet, vo> , 'lin* tes lettres pair., ace., IV, p. I.
(!) Durekbardt, Trsv., p. 72.
(21 Burckbsrdt, Trsv., p. 07.
<ï) IBM., P. 63.
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une description trè»-brillsnte de ce pays qu'il appelle, à cause de «a beauté, Bakou (1), c’est- ’k-tWttmerveille , et qu'il divise en plusieurs districts. Le Nil, dit-il, coule ici de l’est % l'ouest, le pays a cinq journées de marche de largeur ; des Iles s’élèvent entre ses fertiles rivages couvertes de villes dont les maisons sont tris-belles et se suivent sans interruption. Dans le district de Sefdykal, on rencontre ainsi, sur une longueur de deux Journées de marche , 30 villes (8) bien béties contenant toutes des églises et des cloîtres. On y trouve des dattes, du vin , de grands jardins , des champs , des prairies où paissent des chameaux au poil roux et de noble race. Le roi de Dongola quitte souvent sa résidence pour aller se retirer dans cette délicieuse contrée.
Dans le pays qui s'étend au sud de Dongola , vers Aloa , continue Ibn Sélim , le nombre des villes, des villages, des Iles, du bétail , des palmiers , des champs , des vignobles doit être une fois plus grand que dans les paysdes musulmans, c’est à-dire au nord; cependant il y a aussi des déserts, le fleuve fait d’immenses sinuosités, et on y trouve des bêtes féroces , par exemple , des lions; il doit y avoir des mines dans un endroit où le Nil fait une grande courbe , près de Shenka.
La ville de Dongola, dite Abou-Selnh , est située sur le Nil ; elle a beaucoup de belles maisons, des rues larges et des églises. Le palais du roi est très-élevé , surmonté d'un grand nombre de dûmes et bâti en briquet rouges , comme les maisons d'Irak. Depuis la conquête de l'Égypte par des Arabes, jusqu'il l'époque où les chefs chrétiens de Dongola furent soumis aux mahométans, c’est-à-dire depuis le septième jusqu’il la fln du treizième siècle , cette ville est toujours citée par les historiens arabes comme la résidence florissante d’un très-puissant royaume dans lequel l'Église cbrétienne(3) domina jusqu'à la fln do treizième siècle. Cette ville sut opposer , pendant un demi-siècle, la résistance la plus vigoureuse aux Califes vainqueurs et à leurs tribus, jusqu'à ce qu’enfln ses princes succombèrent plutôt par les dissensions et les trahisons que par la force.
L'armée mahomélane envoyée d'Égypte en Nubie par le sultan Dhaber Rybar prit enfln d'assaut 1a ville de Dongola , l'an 674 de l'hégire
(1) Burckbirdt, Trav., App., 111, p. 496.
(2) IMd., p. 496.
(9) Ibn Sôllm, dans Burckbardt, p. 616.
et 1873 de jésus-Christ. Dongola fut détruite, et elle perdit probablement alors la splendeur qui l'avait si longtemps rendue fameuse comme capitale de la Nubie. Ibn Sélim (1) raconte que les généraux du sultan détruisirent surtout les églises de la ville et de la Nubie et qu'ils emportèrent avec eux tout ce qu’ils y trouvèrent. Aussi Burckhardt aperçut-il un grand nombre de ruines d’anciennes églises dans la vallée du Nil , au-dessous de Dongola jusqu'en Égypte; il remarqua en outre à plusieurs signes , images et inscriptions conservés sur ces ruines, que beaucoupd'anciens temples paiensavaient été convertis en églises chrétiennes. 17 Kpiscopats appartenaient alors à l’église de Nubie (8); ils étalent répartis en trois provinces principales : fl'iexartutis\ Atbadia, c'est-à-dire Aloa ; Murncou , c'est-à-dire Markorra; les évêchés d'Axuin, Xicxamitis, s'étendaient au nord jusqu'à la frontière de l’Égypte. Kfacrizi (3) nomme l'église principale de Dongola , Sous ( Ysous , c’est-à-dirc Jésus); elle avait été bâtie par les tnaliométans d'Aidab et d'Assouan , en Égypte, que les Nubiens avaient faits prisonniers. Les croix d’or pillées dans cette église par l'armée du sultan, en 1873, se montaient à une valeur de 4,340 dinares et les vases d’argent à une valeur de 8,660.
Nous ne savons pas quelle est l'époque de la fondation de Dongola-, elle semble ne s’être élevée que depuis la chute de Nalapa conquise par Pétronius, préfet de l’Égypte, sous le règne d’Auguste; car elle n’est citée nulle part auparavant. Napata est peut-être la X uabia des siècles postérieurs d'où Edrisi fait dériver le nom de Nubiens. Cette Nuabia devait avoir perdu toute son importance du temps de Sélim , car il ne la nomme pas une fois. Nous connaissons donc ainsi trois résidences des rois de Nubie qui se sont succédées dans l'ordre suivant :
1" MïhnÉ. — Celte antique cité fleurit avant Thcbes et dura jusqu'au temps de Ptolémée Philadelphe (4) , car Eralosthène , son contemporain, en parle encore beaucoup. Strabon ne fait que répéter les réciü d'Eratostbène; Méroé était déjà
(1) MUm, dans Burckhardt , p. 615.
(9) Wansiebrn, H lit. BccJtfl. Alexand. , p. 29, dam Qual réméré, 11 , p. 36.
(9) Nscrizt, H) st. d« Sultan .*g (Ki-s<louk) , dans Burckhardt, p. 640. — Quatremère, II, 98.
(4) PUebuhr, laser, nub.tomm., p. 14.
tombé de son temps ; le roi Ergamenès (1) , contemporain de Plolémée Philadelphe, avait fait périr les prêtres et avait changé l’ancienne république théocratique en une monarchie militaire; ce nouvel état, au rapport de Diodore, ne subsista pas longtemps. Sous le régne de Néron tout était détruit, tout avait disparu; Méroé était devenu un désert ; il ne restait plus de traces de son ancienne splendeur, excepté quelques ruines à Dermes (où près de Derreira dans rite Aloa ). — jibou-Selah (ï) en fait une description semblable à celle d’un ancien temple de la Thébaïde , et Heeren les place , avec Bruce, entre Gherri et Shendy, sur la rive occidentale du Nil.
2” N af at a. — Pétrone, préfet d'Égypte, sous Auguste, nous fait connaître Napata comme la résidence de Candace , reine de Nubie : nous avons indiqué plus haut sa situation ; dans le même temps, s’éleva aussi un nouvel empire, h l’est de Méroé , près de la mer Bouge, l'empire d’Axum qui était de même précédemment inconnu : il semblerait que ces deux royaumes nubiens plus récens, situés au nord et à l’est, duraient été fondés avec les résidences de Napata (Nuabia) et d’Axum (Niexamitis, Oxum, Acachum) sur les ruines de l'ancien empire de Méroé qui n’apparatt plus nulle part dans la suite. Les édifices d'Axum confirment cette supposition , comme l’a justement observé Niebuhr ; ils rappellent le style égyptien et annoncent en même temps une époque plus jeune , car ils n'ont pas d'hiéroglyphes.
Nous ne savons pas combien de temps fleurit Napata; après l’expédition de Pétrone, cet empire conserva encore son indépendance (3), car bientôt une armée de Candace attaque la garnison romaine de Prémis, et la reine envoie une ambassade à l’empereur Auguste; le nom du peuple napatéen est encore cité par Étienne de Bysancc (4), en B00 (Narirau). Plus tard il fut changé en celui de Nubiens; h la chute de l'empire romain , la résidence et la dynastie disparaissent de l'histoire et se perdent dans l’oubli.
Ce superbe Silcon que nous a fait connaître l'inscription du temple de la grande Kalabshé, communiquée par Niebuhr (B), doit être un roi
(1) aiod. sic., 1, 178; lit , c. 7.
12) QttstrcmCre. b*m., II. P. 34.
(3) »irabon, XVii, p. 610, éd. Tzteii., I. VI. /4) Slenb. By» , «d. Berkcl, fol. 681.
(5j Niebuhr, (oser. nub.Comnj. , p. 21.
îles Napaléens , des premiers siècles de notre ère. Ce prince se donne lui-même, dans celte inscription , le titre de Basiliscos des Nubiens et de tous les Ethiopiens (SiXxo BxviAipiuv Ncufi utuy) ; il vainquit deux fois les Blemmyes rebelles entre Priiuis (lbrim) et Tamis; il les poursuivit jusqu’à Taphis (maintenant Tafa) et réduisit à la raison les peuples situés au-dessus des Nubiens, parce qu'ils avaient osé se soulever contre lui. « Lui , Silcon , puissant Basiliscos , ne le cède à aucun autre prince du monde, et il anéantira celui qui ne l'appellera pas Arès, le dieu des combats ; car il a la partie supérieure du corps d’Arès, et la partie inférieure d'un lion (ce serait ainsi un androsphinx ) ! Il ne laisse pas reposer à l'ombre les princes des peuples qui vont se comparer à lui, mais il les consume aux rayons de son soleil ! »
Cette inscription , que les recherches de Niebuhr rapportent au règne de Justinien ou plus probablement à celui de Constantin , est un document très-important pour l’histoire des rois de Nubie, non convertis encore au christianisme et dont la résidence n'était ni l'antique Méroé, ni la moderne (1) Dongola , mais probablement cette Napata. Quoi qu'il en soit, il resuite toujours de cette inscription , comme l'a remarqué Niebuhr, que ce Basiliscos de Nubie avait la même éducation , les mêmes idées que le roi Aizanasd'Axum ; en effet ce dernier se donne aussi, dans son inscription grecque , le titre de roi des rois et de fils d'Arès ; ces deux princes , dont les empires doivent naissance à celui de Méroé , ont même culte, même orgueil, même cérémonial, et lousdeux, contre l’antique coutume des Égyptiens , ils se célèbrent dansune langue étrangère, en grec, sur les monumeus, trophées de leurs victoires. Depuis , qu’après Alexandre , les Ptolémées gouvernaient l’Egypte , les rois de Méroé s'occupaient aussi de littérature grecque (2), comme Diodore l'assure du roi Ergamenès et l'auteur du Peripl. Mar. Erythrtei, Zoscalès, empereur d'Axum. Celte inscription grecque de Kalabshé nous prouve encore que la languegrecque pénétra en Nubie avant qu'elle n'y eût été portée par les Grecs chrétiens qui durent seulement en rendre l'usage plus général. Sous le rapport des caractères et de la syntaxe , cette iuscription est plus barbare et plus mal faite que celle d'Axum, citée plus haut. La langue grecque
(t) Tb. Youds, Ob«rv. on. fragment. I c., p. 157. (2) aiebuiir, fuser. nub., p. 10.
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y csl aussi corrompue, aussi défigurée, dit Niebuhr, que le serait l’anglais, si un roi des Ashantis faisait écrire les aunales de sa famille par un esclave qui aurait appris son jargon aux Indes occidentales. Le titre de Basiliscos , petit roi , que se donne le souverain superbe de toute l'Ethiopie, prouve assez son ignorance de la langue étrangère : Aizanas du moins n’appelait reguiï, phylarchen que les gouverneurs des petites provinces qui lui étaient soumises et se réservait pour lui le titre de Basileus Basiléôn. Silcon semble se regarder aussi comme le fils du soleil , car il menace de consumer les autres rois de ses rayons et il fit graver cette inscription h Kalabshé, sur un temple consacré au soleil (Manduli deo) (1). L’inscription ptouve encore que ce Silcon était encore attaché & l'idolâtrie et qu’il donnait aux divinités antiques les nouveaux noms b la mode; la croix n’était pas encore plantée dans la Nubie; vers la fin du quatrième siècle seulement, l’empereur Théodose-le-f.rand ordonna de fermer les anciens temples païens en Égypte (cod, Tbéodos-, XII. 1. 112). C’est alors probablement que le christianisme pénétra en Nubie, où nous trouvons un empi re chrétien , lors des premières invasions des sectateurs de Mahomet, sans que nous puissions savoir quels ont été les apùlrrs des Nubiens.
3“ Dokcola. — Sous le califat d’Omar, au septième siècle, les Arabes conduits par Amrou ou mieux Amr-Ibn-el-Ras , conquérant de l’Égypte, remontèrent la vallée du Nil avec une armée de 20,000 hommes et commencèrent la guerre contre la Nubie. Les dix années suivantes ils pénétrèrent plus avant dans le pays , sous la conduite d’Ali-Sarb, l’an 31 de l’hégirc, 631 de notre ère. C’est alors que Uongola nous apparaît comme capitale de la Nubie et résidence du roi chrétien Kaleldozo (Lalidourot. Kalidourdad, Balidaroub, suivant les altérations que ce nom grec a subies dans les différons manuscrits). Ce roi ajoutait à son nom grec, comme tous les autres chefs postérieurs des Nouba , le titre Berber, kabyl, c’est-b-dire Kabyr, qui signifie le grand dans la langue des Shellouh (2). La ville de Dongola , sa résidence , fut assiégée ; les Arabes en démolirent les églises h l’aide de machines qui lançaient des projectiles , mais ils ne purent prendre la ville ; ils se contentèrent d’un tribut annuel de 360 esclaves , appelé backt (3),
(1) Hiebuhr, laser, aab , p. 10.
(2) Jackson'» Acc. of T imb., p. 380.
(3) Ibo $4Um, daos Durckbtrdl, àpp , p. 111.
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que les rois de Nubie devraient envoyer aux califes. Les califes s'engagèrentdc leur côté h faire, tous les ans, aux Nubiens . un présent de blé et de vivres.
Ibn Sélim a raconté en détail l’histoire de ce backt ou tribut d’esclaves, parce qu’il fut l’occasion et la cause de toutes les guerres qui éclatèrent , pendant les cinq siècles suivons , entre les Égyptiens mahométans et les chrétiens de la Nubie. Il nous semble que ce transport annuel et régulier de 360 esclaves en Égypte, a donné lieu à l’exportation périodique des esclaves nègres qui s’est faite depuis par les caravanes annuelles de Sennaar, car nous n’en voyons pas de trace dans les temps qui ont précédé. Macrizi nous rapporte qu'un certain Malek-bcndnes (1) avait assuré que, dans ce traité du Bakt , il n'était plus permis d’acheter des esclaves en Nubie ; mais d’autres jurisconsultes égyptiens étaient d’avis contraire. On pouvait toutefois acheter les esclaves faits par le roi en Nubie, ou ceux qui étaient pris à la. guerre, mais il était défendu d’acheter les Nubiens enlevés pat les musulmans.
Lorsque les rois chrétiens de la Nubie se croyaient assez puissans , ils refusaient souvent le tribut d’esclaves, et ce refus étaittoujoursl’occasion de nouvelles guerres. D’un autre côté, ils prenaient le plus vif intérêt au sort des chrétiens d’Égypte et h celui du patriarche d’Alexandrie, leur chef spirituel; c'est pourquoi ils étaient toujours disposés h marcher contre les Arabes ennemis de leur Dieu et de leur foi. Dès la vingtième année de l'hégire (640 de notre ère), les Nouba et les Bedja étaient accourus, arec une armée, au secours des chrétiens grecs d'Oxyrhynchu * (la Bahnosa des Arabes), pour les aider b repousser la première invasion des infidèles. Ces chrétiens étaient commandes par Batlos, et les descriptions exagérées des annalistes arabes font monter l'armée de leurs alliés b 30,000 hommes et b 1 ,300 éléphans armés en guerre. Quoiqu’ils payèrent souvent, dans la suite , le tribut d’esclaves aux califes d'Égypte , ils ne demeurèrent jamais indifférons pour leurs coreligionnaires qui gémissaient en Égypte, sous le joug des infidèles. Nous savons qu’ils tentèrent plusieurs invasions pour les secourir; en 339(2) de l’hégire, par exemple, ils attaquèrent les
(1) Macrlxl, dani Quatretnère, ni, p. 48.
(2) Récapitulation of tbe chronologie* I date*, dans Burckbardt, A|»p. , JH, p. 640.
oasis ; on 344 et 331 , ils s'avancèrent jusqu'à Assouan (930 , 933 , 969 île notre ère). Celte dernière année, lbn Sélim, notre historien, reçut de l’émir de l'Égypte la mission d’aller à Dongola , près du roi Cyriacus , pour le convertir à l'islamisme (1). Hais tous ses efforts furent inutiles, comme on le voit par le récit de l’entretien remarquable que Sélim eut avec lui. Le roi lui accorda que l'Egypte était plus Boriasante et plus riche que son royaume de Nubie, mais il ajouta que son empire était plus peuplé et pouvait mettre sur pied plus d'hommes que l'Égypte ; que rien par conséquent ne pourrait le fbrcerà changer de religion. La conduite de Cyriacus, dans cette affaire, est pleine de dignité et de tolérance, et il résulte clairement de cette circonstance que l’islamisme ne s'était pas encore répandu alors en Nubie.
Cyriacus ( Kiriko , A 'irky, cher les Arabes) appartenait à une famille illustre , indigène de la Nubie. L'héritage se transmettait en ligne féminine, au Bis de la soeur, comme chez les Berber, les Bedja, les Malabares et les Asbanlis. Les provinces étaient gouvernées par treize vice-rois ; tous, dit Jbou-Selali (9), étaient prêtres et disaient eux-mèmesla meste, tant qu'ils avaient conservé leurs mains pures de sang ; mais un meurtre leur faisait perdre cette prérogative. Le roi ôtait sa couronne en présence du corps du Christ et demeurait tête nue pendant la cérémonie, jusqu’à ce que tous les assislans eussent reçu la communion. Les prêtres se servaient de l'écriture syriaque, cophle, grecque et avaient en outre leurs caractères propres , selon l'assertion de Kitab-al-Fehre»t.
L'époque des grands désastrea commença pour la Nubie avec le onzième siècle. Sous le règne d'un roi appelé Basilius (1060, selon Renaudot) (3), les émirs égyptiens menacèrent les évêques de faire elcver des mosquées. Le sultan Saladin envoya une armée qui ravagea, dans trois expéditions répétées, de 1179 à 1174, la contrée qui avoisine Assouan et Éléphantine, à l’entrée de la Nubie, où s'était établie une petite puissance nubienneetchrétienne, appelée Kenzet-Dowla. En 1973 (4), la ville de Dongola fut prise comme nous l'avons vu plus haut , par le
(1) Qualrcinère, 11, (i. 83.
(2) Ibid, II, p. 38.
(3) Mcttubr, laser, aub. Cornai., |>. 20.
(4) JUcrtzt, dans Burckhanlt, J». 615. — <ju*lrcinvrr, II, p. 98.
sultan Dhahcr-hybar qui en expulsa le roi Daoud { David ). Des dissensions intérieures avaient facilité cette conquête aux musulmans, et Kl-Shekendy fils de Daoub, s'élança, avec le secours des étrangers, sur le trône de 1a Nubie. 11 promit de payer un fort tribut à l’Égypte et d'y ajouter encore 3 giraffes, 3 chameaux femelles et lOOaulres chameaux de pure race, 400 vaches , etc. Les revenus de la Nubie devaient être divisés en deux parts , la moitié devait appartenir au sultan de l'Égypte et l'autre moitié servir à entretenir 1a garnison musulmane. Le sultan garda pour lui, eu toute propriété, le territoire qui s'étend autour des cataractes de Syène et qui formait le quart du royaume de Nubie. A ces impôts étaient encore Ajoutés des dattes, des étoffes de coton et d'autres redevances. D'après le traité, cet étal de choses durerait tant que les Nubiens resteraient chrétiens. Le nouveau roi s'engagea par un serment, à l'exécution de ce traité, et les musulmans gardèrent 90 Nubiens en ôtage. Le nombre d'esclaves que les infidèles firent en Nubie doit être immense, puisqu’un esclave ne se payait alors que trois dirhem; l'armée amena en outre 10,000 Nubiens en Égypte. Le roi Daoud s’étant retiré, avec ses partisans , dans la llaule-Nubie ayant bientôt reconquis sa puissance, le sultan Seyfedditt-Kt laoun (1) marcha contre lui , avec de puissantes armées, dans les années 1983, 1989 et 1990 (684, 688 et 689 de l’Hégire), Sa flotte, composée de 300 vaisseaux, ne put passer les cataractes du Nil , et fut ainsi forcée de rester en arrière; Daoud se retira plus au sud ; la ville de Dongola était entièrement abandonnée; les vieillards et les fi nîmes seuls y étaient restés. Le roi Daoud s'était avaucé près de la grande lie Aloa, 13 jours de marche au sud de Dongola ; et , comme l’armée des vainqueurs le poursuivait toujours, il passa épouvanté les frontières de son royaume et s'enfuit trois journées de marche plu» loin , à Aboab , première ville d'AJoa. Les débris de l'armée nubienne se soumirent alors à la puissance des musulmans; les officiers et les prêtres demandèrent un sauf-conduit pour aller à Dongola et consentirent de nouveau à payer des tributs énormes à leurs ennemis; ils Dirent même forcés de donner un festin dans l’église principale de Dongola. On s'engagea par serment à payer le bakl; un neveu de Daoud fut placé sur le trône, puis l'armée mabométaue reprit la route du Caire,
(t) uuiltcmerr, il, lus.
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chargée d’un immense butin. Cette victoire est la plus grande, dit Macrizi, qui eût été remportée dans le pays des noirs, depuis Doulkarnein, c'est-à-dire Alexandre, et uu grand triomphe fut célébré en Égypte en mémoire de ces conquêtes.
Quoique les rois de Subie fussent profondément découragés ethumiliéspar tant de défaites, quoiqu'un grand nombre deSuhiens eussentdéjà embrassé l’islamisme , bientôt la puissance des chrétiens se releva menaçante contre les infidèles, et les rois de Dongola, selon le récit d'El- Macin , se crurent bientôt assez forts pour défendre de nouveau les chrétiens d'Égypte et le patriarche d'Alexandrie, Avec le quatorzième siècleavaitcommencé en Égypteune époque d'oppression et de deuil pour les chrétiens qui y étaient restés, et c’est alors que les musulmans exigèrent des moines jacobites le premier impôt personnel. Anno 703 Heg : a singulis seuil um aureum algue hoc primum tributum est quod penderunt monachi (1). Pour les reconnaître, on leur imprimait, avœ un fer rouge, l'image d'un lion sur la main, et l’on coupait les deux mains à tous ceux que l'on rencontrait sans ce signe. Ces horribles cruautés éveillèrent enfin un défenseur et un vengeur. Au milieu de ce siècle , un Cyriacvs de Nubie , c'est-à-dire un roi , car les annalistes arabes ont fait de ce nom un titre comrnunà tous les rois de Nubie, entreprit une carupague en Égypte et mit sur pied une armée de cent mille hommes de cavalerie (1745 de l'hég. 1341 de notre ère); à la tête de ces forces, il s'avança contre ses ennemis, et ses menaces allégèrent un peu le sort des patriarches et des chrétiens d'Égypte , sous le nouveau sultan Abdoulmalek. A propos de cette circonstance, Saidben-Batrik nous dit que tous les évêques de Nubie étaient jacobites et recevaient l'ordination d'Alexandrie.
Mais bientôt , au rapport d'Ebn-Batuta , qui se trouvait à Dongola environ dix ans plus lard, s’opéra dans ce royaume un grand et imposant changement. Ebn-Batuta , dans le voyage qu'il fit en descendant le Nil, appelle la Nubie le pays des chrétiens, en 1394 de notre ère ; il cite Dongola comme la plus grande cité des Nouba. Son chef qui, dit-il, se nomme maintenant Ibn-Kenz- Eddyu (il était donc de la tribu des Keuz ou Kenous) s'est fait mahométan sous le califat d'Et-
(1) EI-SKin, Hitt, SAlaccn. Tb. Erptull. Lsgti. Bal., 1625,
iv, p. si, sa, #o.
MeWc-Ennasser Mohatnmed-ben-Kakucoun (El-Nazzar, selon Qualremère.)
Nous ne savons rien autre chose de la conversion des Nubiens à l'islamisme. I/antique dynastie des rois chrétiens de Dongola doit s'èlre éteinte environ dans ce temps. Macrizi nous rapporte que les dissensions civiles et les luttes de partis se rallumèrent alors avec uue plus grande fureur, et que plusieurs rois avaient porté euxmêmes les tributs au Caire, pour demander du secoursaux émirs contre leurs sujets rebelles ou contre leurs rivaux. Vers la fin du quatorzième siècle , continue-t-il , la Haute-Égypte et la Nubie tombèrent en pleine décadence, et les Beni- Kensy (Kenz , Kenous) , race qui habite auj ourd’hui près des cataractes d'Assouan, s’emparèrent de toute la Nubie. Vers 1566 , commença, sous le sultan Sélim, la domination des mamelouckg en Égypte; ils avancèrent leurs garnisons du côté de la Nubie, jusqu'à Suakim, Say, Ibrim et Assouan.
Les Nubiens, après être restés mille ans fidèles au christianisme, après avoir combattu cinq cents ans contre les mahométans, sépares de toute communication avec les autres peuples chrétiens, sans écoles, sans prêtres, retournèrent alors aux antiques superstitions et devinrent musulmans. Dans le même temps fut fermée aux Abyssiniens, qui vénéraient aussi Alexandrie comme leur metrople, la seule voie par laquelle ils pussent obtenir de nouveaux pasteurs. Aboulfeda , au quatorzième siècle, et Bakui au quinzième, parlent encore des Nubiens comme chrétiens : Wansleben, qui était au Caire en 1673, dit que les églises sont encore debout en Nubie, mais qu’elles sont fermées, parce qu’il n’y a pas de prêtres. Burckhardt, dans ces derniers temps, n’a plus trouvé de chrétiens qu’à la frontière de l’Égypte.
Depuis pénétrèrent encore à Dongola, que ses habitons eux-mêmes honorent du titre de Üottgola-vl- Adjouze, c’est-à-dire l’antique Dongola ou Tongol (1), un grand nombre de tribus de ■tabométans nomades qui se mêlèrent aux pasteurscbrétiens.anciennes tribus du pays, et surtout aux Ababdés, à l'est, et aux Coubabish, à l’ouest. Ces derniers en sortaient souvent pour aller chasser aux esclaves dans le-Dar-Four.
Selon le récit des Arabes, deux familles doivent avoir régné sur la Nubie jusqu'à ce que les Arabes Scheygya sc fussent élevés à la prédominance dans ce pays. Ce sont les Zebeyr, au
(1) Ifurckbardl, Tnt., p. 07.
nord, et les Founnye (1) au sud; les Scheygya furent repoussés à leur tour par les mameloucks qui y fondèrent rapidement leur domination passagère. Depuis 181 2 les gouverneurs turcs avaient attaqué les mameloucks par la violence et la ruse; décimés par ces massacres souvent répétés, ils se trouvaient réduits, de 4,000 hommes qu'ils étaient d'abord , h quelques centaines de guerriers. Pour échapper h une destruction entière, ils se réfugièrent dans les montagnes de la Haute- Égypte , cher les Abalxlés. Reçus d’abord avec hospitalité, ils trahirent bientôt leurs bienfaiteurs ; mais leur barbarie fut punie par l'expulsion et la défaite. Ils prirent alors la résolution désespérée d'aller h travers le désert , conquérir, par le sabre , un nouvel empire. Cette bande de farouches dévastateurs pritsa route par la Basse- Nubie (2) qu'elle ravagea sur son passage. Trois cents mameloucks blancs réunirent leurs débris près des cataractes d'Assouan; ils choisirent pour chef lbrahim-Bey , l’un des partisans du fameux Mourad-Bey pendant l’expédition française , et , avec ces faibles forces , ils tirent la conquête de l'ancien royaume de Dongola.
Ibrahim-Pacha , gouverneur de la Haute- Égypte, les poursuivit dans leur retraite b travers la Basse-Nubie, et les deux armées marquèrent leur passage dans la vallée du Nil jusqu'à Ibrim, par le pillage, la dévastation et le meurtre. Ibrim fut attaquée à plusieurs reprises , et , après bien des défaites, elle demeura la proie des mameloucks. Après avoir pillé cette ville habitée par un grand nombre de mameloucks et très-riche, les aventuriers , dont le nombre se grossissait toujours, s'avancèrent plus avant dans la Nubie, avec une ardeur exaltée par le succès. La dévastation et l’horreur marchaient sur leurs pas ; un tiers de la population périt, et à ces ravages succéda bientôt une épouvantable famine qui empêcha leurs ennemis de les poursuivre. Les rnameioucks atteignirent aussi l'Ile lioscho et le pays des Arabes Scheygya ; selon leur coutume, ils payèrent leurs hôtes par la trahison et le meurtre et devinrent ainsi les maîtres de Dongola. Tous les membres dispersés de leur bande les y joignirent bientôt, et, selon la relation de Light (3), leur troupe s’éleva bientôt à 1,100 hommes ; ils avaient en outre sous leurs ordres un corps de 000 esclaves nègres qu'ils avaient
(1) Burckbardt, Tnv, , p. 71.
(2) Ibid., p. 11.
(S) 1 Ijht, Tnv., p. 74.
enlevés par force ou qui s’étaient réfugiés près d’eux; huit déserteurs anglais et dix français se joignirent à eux et leur firent des armes.
Le pacha d’Égypte, pensant que leur plan était de s’avancer en Abyssinie b travers le Sennaar et de renouveler ensuite la guerre contre les Turcs, près de la mer Rouge, envoya une ambassade (1) à Gondar pour prier l’empereur d’Abyssinie de s’unir avec lui contre les mameloucks ; mais le Ras-H'elteta-Selassii empêcha les ambassadeurs de pénétrer jusqu'à Gondar, comme il avait déjà empêché Sait de le faire quelques années auparavant.
Les mameloucks ne continuèrent pas leur retraite par le llabesch, comme le pensait aussi Burckhardt , mais ils restèrent quelque temps à Dongola où ils trouvèrent dans les Scheygya, les plus implacables ennemis. Ne se recrutant plus d’esclaves de la Géorgie , dont se compose seulement cette soldatesque, sans moyens de s’approvisionner d’armes à feu, de poudre et d’autres armes que le commerce seul avec les Européens pouvait leur procurer par Massoua ou tout autre port de la mer Rouge, plongés dans tous les vices d'une milice turque, à la fois vils comme des esclaves et cruels comme des tyrans, ils furent, pour Dongola et pour toute la Nubie, un horrible fiéau , mais qui ne pouvait pas durer longtemps. Leur seul moyen de salut était de s'emparer d'un port de la Nubie (2), de Suakim, par exemple, afin de pouvoir, selon leur coutume, tirer du Caucase de nouveaux renforts. L’Égypte leur était à jamais fermée; le climat de Dongola, auquel ils n'etaient pas habitués, était très-contraire à des hommes venus du Caucase et vêtus d’épaisses étoffes de laine; aussi les fièvres putrides en enlevèrent-elles un grand nombre.
Nous sommes ensuite pendant plusieurs années sans rien apprendre du sort des mameloucks ; plus tard on rapporte qu’ils furent taillés en pièces avec leurs alliés, près de Dongola, parles troupes de Mohammed- Ali, pacha d’Égy pte. Leurs débris se réfugièrent dans une oasis située à trois journées de marche de Dongola, pour se rendre de là, à travers les déserts delà Lybie, b Tripoli ouà Maroc ; le désespoir seul pouvait enfanter une semblable résolution.
Le Français Caillcaud arriva à Dongola (3) vers
\l) BurcXlurdt, Tnv., p. 303.
(S) Ibid., p. 72.
(3) Cvlllcaud, p. 127.
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la fin de 1820 à la suite «le l’armée victorieuse du pacha. D'après sa lettre h Jomard, il ne trouva dans la ville que des antiquités de peu d’importance; mais , dans une Ile voisine appelée Argo, on voyait les ruines d'un ancien temple et deux colosses de granit rouge; le style de ces monumcns attestait une grande perfection d'architecture. Au-dessous de cette Ile, àSésée, on voit encore les ruines d’un temple qui a 1,080 pieds de tour, comme ce voyageur prétend s’en être assuré en mesurant les fondations. De douzecolonnes qui portaient autrefois le temple, trois étaient encore debout, et leurs fûts ressemblaient h des troncs de palmiers. Près d’un village voisin appelé ,Y ouri, se trouvent les ruines de sept temples ettrente-six pyramides; près de Therbce sont situées les ruines d’un temple superbe semblable à celui de karnak , dans la Thebalde. 11 a 300 pieds de largeur; 90 colonnes de 30 pieds de hauteur, et il est couvert d'hiéroglyphes que le temps a presque entièrement effacés. Les basreliefs représentent des sacrifices et des triomphes ; les prisonniers qui ont tous les mains liées derrière le dos sont des nègres et des Indiens ou des Perses , selon la relation de Cailleaud. Burckhardt aperçut de la rive 'droite du Nil cet édifice monumental qui s’élève sur le bord opposé; mais, à son grand regret (1), il lui fut impossible d'y arriver, parce qu’il n’avait pas de barque pour passer le fleuve. 11 lui semblait plus grand que tous les temples égyptiens qu’il avait vus jusque-là , et il le regarda alors comme le monument le plus méridional de l’architecture égyptienne. Les environs de Dongola deviendront donc un jour , comme la Thébatde l’est déjà depuis des siècles, un vaste théâtre d’observations et d'études pour les archéologues , les historiens, les architectes , les philologues et les artistes qui voudront connaître les temps qui ont précédé la Grèce.
3° Éclaircissement.
Troisième gradin du cours moyen. Dar-el- Stahass , Sa y Sutkot , Batn-el-lladjar ou ia contrée rocheuse , et les temples de rochers d'Ebsambal.
Au-dessous de Dongola , nous entrons immédiatement dans la contrée des cataractes «le la Nubie, où nous n’avons d’autre guide à suivre
que Burckhardt : sa marche trop précipitée à travers ce pays laissera une ample moisson à recueillir aux voyageurs qui viendront après lui.
Dar-et-Mahass ou Wady-Mahass
Ce nom , que porte probablement aussi l’Ile Moscbo (Machou), désigne la vallée du Nil qui s'étend, des deux côtés du fleuve, trois ou quatre journées plus bas. Ce pays comprend tout l'espace où le Nil coule encore à l’ouest, dans le voisinage «l'Irau ,qui peut être considéré comme la limite méridionale du district de Say (1). Le Nil entre dans cette contrée de Dar-el-Muhass , près de la cataracte de Koké , un peu au-dessous du 20“ lat. nord ; deux jours de marche à l’ouest , est situé, sur la rive gauche, le chef-lieu Tinarch ; ce n’est qu'un amas de pauvres huttes entassées autour d’une petite forteresse bâtie en briques. Au moment où Burckhardt y arriva, ce château venait d’être enlevé à quelques rebelles par la horde indisciplinée de Mohammed- Cashef l’un des gouverneurs héréditaires de la Nubie. Le voyageur courut, dans cette circonstance , le danger de perdre la vie , car on le prit pour un espion de Mohammed-Ali-Pacha; et la haine qu’inspire ici le gouvernement du pacha d’Égypte faillilcoûter la vie à notre voyageur. 11 fut forcé de retourner précipitamment sur ses pas , et nous avons été privés ainsi de documens exacts sur Dar-el-Mabass et Dongola. Un petit mek ou prince de Nubie gouverne cette contrée; il perçoit les impôts et paie un tribut aux gouverneurs héréditaires de la Nubie, ou cashefs. Le Melek de Dahass, dans le domaine duipiel sont situés six lieux importans, avait la peau de couleur foncée; il était entouré de gardes armés de lances dout la physionomie ne semblait pasaussi bienveillante que celle des Nubiens du nord. Les habitans sont tous noirs; ils ont les lèvres renversées et pendantes comme les nègres , mais ils n'ont pas les joues saillantes et le nez aplati. Ils vont presque tous nus, les femmes elles-mêmes se montrent dans une complète nudité. Outre cette population qui ne comprend pas l'arabe . il s’y est encore établi des Arabes qui se disentdescendansdes Koreyshites de la race de Mahomet : ce sont en partie des Bédouins nomades, en partie des agriculteurs ; les plus distingués des habitans de Mahass sont les marchands. Les Nubiens, qui habitent depuis
(l) Burckhardt, Tra»., p. 75, 370.
(I) Burckhardt, Trar«, p. 67, 66.
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Mongols jusqu'à Merr, ne font aucun commerce avec le I)ar-Four et le Bornou : ces Koreyshiles seuls se livrent au commerce et même li celui des esclaves. Un esclave mâle vaut h Mahass de SIS à 30 dollars , une femme de 30 à 40 ; ils les mènent au Caire où ils les vendent à 130 pour cent de bénéfice; le chargement en retour leur rapportait en outre de 200 h 300 pour cent , parce qu’ils trouvaient, chez les mameloucks, un rapide débit de leurs marchandises (1813), Ils tirent les esclaves du Bornou qui, suivant le rapport d’un Arabe, est situé h vingt-cinq à trente jours de marche. Burckhardt rencontra une fois , près d’Kschké , une caravane d’esclaves (1) venant de Mar-el-Mahass et conduite par des Koreyshites; quand la paix règne dans le pays, cette caravane va régulièrement deux fois par an en Égypte , en suivant tes bords du Nil ; mais en temps de guerre elle prend sa route bien loin de la rive gauche, h travers le désert de Mahass et gagne ainsi la grande oasis qui a vingt-trois journées de marche d'étendue, puis de 13 elle se rend par Siout au Caire, Poucet prit autrefois cette route pour aller 3 Mongols. C’est dans le Dar-el-Mahass que sont situées , sur la rive gauche du Nil, les ruines gigantesques du temple de Soleb.
Say
Le pays de Mahass est bordé au nord , de l’est à l’ouest, par une haute chaîne de montagnes qui s’abaisse près d’Irau , h l'endroit même où le Nil abandonne son cours occidental pour reprendre sa direction normale vers le nord, qu'il suit de là, sans presque s’en écarter jamais, jusqu'à la mer. I.e Heure coule dans le pays de Say près de cette courbe subite vers le nord ; à cet endroit, les montagnes qui s'avancent tout près île la rive orientale , sont composées de fer terreux, comme près de la neuvième grande cataracte cl dans les lieux où elles s’éloignent de deux ou trois milles du fleuve. I.a contrée ds Say s’étend au nord , comme une grande plaine jusqu'au pays de Sukkot qui commence avec l’élranglemcnt du fleuve, près d’Amara.
A son entrée dans cette vallée brûlante, dont l'immense bassin est couvert de plaines sablonneuses et de cailloux, le Nil se sépare en deux bras et entoure ainsi une grande Ile appelée Say, dont le nom s’est étendu à toute la contrée. Dans cette lie, se trouve un château dontles murailles
élevées sont composées alternativement de lits de pierres «le taille et de briques ; le petit nombre de canons qui le défendaient furent élevés par les Mameloucks. Vis-à-vis l’extrémité septentrionale de cette Ile, est située la montagne isolée d’OIlaky (Djebel Ollaky); elle s'élève au milieu d’une plaine où se trouve beaucoup de quartz et qui est couverte , jusqu’à Aamara , de petits cailloux , de pierres à feu et de cornalines, comme les plaines qui s’étendent autour de Suez, près de la mer Rouge. Le Nil parcourt lentement cette plaine en formant un grand nombre de serpentines.
La U ady-Hamyde , qui s'étend le long du cùté oriental de Plie Say, est une bande de terre extraordinairement fertile , habitée par des Arabes qui ont leur mek particulier ; le domaine de ce mek est le plus peuplé de tous ceux qu'on rencontre entre Mongola et Ibrim. Au nord de ce pays s'étend jusqu’à Koeyk , un grand bois de palmiers le long duquel on aperçoit les tertres tumulaires d’un grand nombre de saints de la Nubie. Les dattes de cette vallée brûlante et du pays de Sukkot qui l'avoisine au nord , sont préférées à toutes celles de la vallée inférieure, et on les regarde comme les plus belles et les meilleures qui croissent depuis Dongola jusqu’il Alexandrie. Elles ont ordinairement trois pouces de longueur ; mais , comme on ne peut descendre le Nil à travers le llatn-tl-Hadjar , oes fruilsprécieuxn’arriientquerareinenten Égypte. Les habilans en font un très-grand commerce avec leurs voisins de l'est, les Dongolawy et les Arabes Scheygya.
L’ilc Say est très-bien cultivée à son côté orientalà cause du principal bras du fleuve ; une montagne s’élèveà son côté occidental. Say n’est pas soumise à un mek du pays ; elle est gouvernée par un aga turc qui , comme ceux d’Ibrim et d'Assouan, est complètement indépendant des gouverneurs héréditaires de la Nubie : il commande une garnison turque de la Bosnie, établie sous le règne du sultan Sélim et qui jouit toujours ici de ses anciens privilèges. Le caschef Husseyn avait ici , à Ebar, une de ses vingt femmes qu'il avait réparties en autant de séjours différons , afin de trouver partout une patrie dans la vie errante que Iescaschcfs nubiens sont forcés de mener continuellement pour lever les impôts .
Sukkot
Le pays de Sukkot est situé entre le district
(I ) Runkhirdl, Tnv., p. 41 .
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«le Say et le Batn-el-Hadjar proprement dit, qui commence au delà d’Okamé (1), à la cinquième cataracte, près du mont Lamoulé (Gibel-Latnouié ). C’est la prolongation de la plaine de Say qui s'élargit encore davantage en descendant le fleuve: elle est enfermée dans le lointain, à l’est, par des montagnes qui forment un arc immense; mais à l'ouest les éminences disparaissent entièrement et font place à une plaine sans fin qui semble se confondre arec le désert de Lybie. De ce côté, se trouve un chemin latéral qui conduit à la grande oasis à travers le désert. A l’entrée méridionale de la plaine de Sukkot, est située Aamara; à son extrémité septentrionale setrouve Okami; le sol ici est plus pierreux, et des Iles très-basses remplissent le fleuve ; la plus grande est appelée Ko/bé: elle a une lieue de longueur, et le gouverneur y réside: on la prendrait pour une ile artificielle, formée par un canal profond. On y voit s’éleverune antique chapelle chrétienne bâtie en briqueset contenant une inscription grecque. Burckhardts’yembarqua suruncanot formé par quatre troncs de pins attachés ensemble avec un gouvernail en forme de fourche, esquif absolument semblable à ceux que nous représentent les fresques des temples. Il navigua cette fois sur la rive gaucliedu fleuve, dont il n’avait parcouru jusqu'alors que la rive droite.
Immédiatement avant l'ile, près de la tk'ady- Bal, le Nil est traversé par de puissans blocs de granit amoncelés l'un sur l'autre et par des Iles «le rochers ; ce fleuve franchit cette barre en formant des rapides. Les rives sont couvertes de dattiers. Jusque-là le sol présentait des roches «le grès; ici commencent les roches primitives du Batn-el-Iludjar , et ces blocs de granit sont les chaînons mérhlionaux de cette ligne de rochers.
A l'endroit où la vallée s’élargit au-dessus de ces cataractes, se trouve Zergamolto, d'où part une route qui conduilh Selima h travers Icdesert. Sclima est situéeà deux journées et demie de marche, et elle exporte dans la valléedu Nil le superflu de sel gemme qu'elle produit. Ferké est aujourd’hui le chef-lieu de Sukkot. Autrefois c’était Aarnara, située àl’cntrée méridionale de la plaine rt ville de grande importance, comme l'attestent |es ruines d'un beau temple dont l'architecture estpuremenl égyptienne. On y voit encore debout les fûts de six grandes colonnes du portique ; ils sont à peine calcinés, et leurssculptures ressemblent à celles de l'hilæ et de Dakké ; seulement le
(1} B-.irckbitr.il, Trar., p.ôO, 62.
travail en est moins parfait, cependant il est plus pur que celui des ruines de Derr. L'image de l'Ibis est souvent répétée; a u-dessus dechaque groupe tle sculptures, on voit des places destinées à des inscriptions. Les fondemens du sanctuaire sont construits en briques cuites au soleil. Les autres parties de l'édifice sont en pierre calcaire, etc'est le seul temple de ce genre qu’ait vu Burckbardl, car tous les autres étaient bâtis en grès. Le style de ce monument attestait déjà quelque décadence «lans l'art, et l'édifice est peut-être un des plus modernes de tous ceux de ce genre ; mais cette supposition aurait besoin d’être confirmée.
A partir du pays de Sukkot, en descendant le fleuve, on trouve une coutume très-humaine et bien favorable aux voyageurs qui parcourent ces contrées barbares ; le même usage se retrouve dans la Haute-Égypte, mais plus développé et plus grandiose: cette coutume consiste à placer sur les routes, àdecourtesdistanees, des vases remplis d'eau fraîche ; ces vases sont disposés sous un abri, dans l'intention de secourir les voyageurs: dans chaque village de la Nubie, un homme reçoit un salaire pour remplir d’eau les vases qui sont sur les routes : cette coutume est probablement aussi ancienne que les temples, et elle remonte, sans doute, à l’époque de la civilisation et de la prospérité de la Nubie.
Burckbardt vit encore près d’un grand nombre de villages des tombeaux de saints «1e la Nubie élevés le long des forêts de palmiers. Les habitans y déposaient en offrande des vases de terre et «les nattes.
4 . Baln-cl-Uadjar, Dar-el-Ilad/ar, c’est-à-dire la contrée des rochers.
La limite septentrionale de Sukkot est formée par la saillie de la chaincde montagnes de la rive droite; cette chaîne s'avancedenouvcaujusqu’au Nil, et porte, au-dessus d'Okamé, le nom de Lamoulé; comme le ri vageneprésentaitpasdesenticr
praticable, Burckhardtmitsixheurcsà la franchir: à sa pente septentrionale, est située la Wady-Lamoulé, et uu peu plus bas se trouve la cinquième cataracte qui porte le même nom. A cette montagne correspondent encore celles qui s'étendent plus loin à l’est, sur la rive droite du Nil.
Les cimes les plus élevées de cette montagne (1 ) surgissent immédiatement au-dessous de lamoulé, à l’est A'Ambigo, où se trouve la sixième
(t) OurcvlnrJl, Tr«. , p 48.
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cataracte, Ceshautes montagnes s’annoncent ici au sud pt accompagnent les deux rives du Nil jusqu'à Ebsambal, au-dessus d'Ibrim; mais elles présentent une plus grande élévation sur la rive droite que sur la rive gauche, et donnent b tout |e Batn-el-Adjar , le caractère d'une contrée hérisséede rochers.
En effet, elle s’étend, sons différens noms, dans toute la contrée des cataractes jusqu’à la Basse- Nubie ; souvent elle resserre tellement le Nil qu'il n'a pas plusd’un jet de pierre de largeur, et qu'aucun sentier praticable ne longe ses bords. Les rochers pendent sur ses rives ; des bancs, formant une infinité d’Iles et d'écueils, traversent et embarrassent son cours et produisent ainsi des basfonds. des entonnoirs et des rapides ; toute espèce de navigation est ici impossible, et, même dans les plusgrandes eaux, elle présente d'insurmontables dangers.
Au-dessous d'Ambigo vient la septième cataracte; elle se trouvc'a la passe sauvage &' Akabet- Djebel-I)ous/ie , dans un désert de rochers aux ■nasses bouleversées et sombres ; on l'appelle la cataracte de Seras; et, après un grand nombre de petites Iles formées par des écueils, se trouve la huitième, ou la cataracte de Wady-Attyr.
Jusque-là on n'aperçoit aucune trace de culture. Atlyr (1) est l’endroit le plus important de ce pays de rochers. Cà et là et seulement sur les lies, on aperçoit une tour bâtie de briques et en ruines ; ces lies semblent avoir été, dans la plus haute antiquité, comme plus tard , les seuls endroits habités du pays. On trouva dernièrement, dans l'une d'elles, un gros manuscrit cophte, écrit sur une peau de gazelle ; il est aujourd’hui dans la possession de M. Ilroveltis, et il doit être, selon Burckhardt (2), d'une très-grande valeur. On ne découvrait nulle part d’autres ruines d'habitations. Ces rivages, qui ne sont aujourd’hui parcourus que par des bandes de brigands, ne devaient pas offrir plus de sûreté dans l’antiquité.
Le sommet de la montagne qui s’élève sur la rive gauche du Nil, à trois lieues au nord de la Wady-Attyr et tout près de la cascade d’Altyr, est couronné , dans ce long et horrible désert , des débris d’antiques habitations. Ce sont les ruines d'un grand nombre d'édifices bâtis debriques qui couvrent tout le rocher et sont entourés d'unedoublemuraille ou plulûtd'unmurct d’un
(1) Burcklurdt, Tra*., p. 47.
(I) Ihid App.f p. um.
rempart. La muraille a 12 pieds d’épaisseur et 50 de hauteur; le rempart, large de 20 pieds, est eonqioséde pierres de taille irrégulières et posées l'une sur l'autre sans ciment et avec un certain art. C’est une forteresse très-ancienne, selon Ilurckhardt; elle ferait supposerque là futautrefois une colonie importante qui aurait eu à se défendre contre des ennemis redoutables, peutêtre contre les puissans Blemmycs, qui probablement inquiétaient autrefois les colonies des prêtres dans leurs processions sur le Nil et dans leurs expéditions commerciales, de même qu’ils repoussèrent plus tard , dans les mêmes lieux , les armées des Ptolémées et des préfets d’Égypte.
Au milieu de cette forteresse , se trouve un petit temple très-ancien , bâti en grès et d’une architecture très-grossière; il ressemble aux petits temples que l'on trouve dans Pile Eléphantine. Il n'a quedouzepasdelongueur,et il eslsoutcnu par quatre pilierscouvcrts de sculpture ; on voit des deux côtés, sur la muraille, le vaisseau d'Osiris sculpté en pierre et un grand nombre de personnages dont les mains sont toujours placéessurles épaules de celui qui précède.
Cette rive occidentale ne présente qu’une vaste contrée déserte d’où accourent des troupes de gazelles (1) qui descendent sur les bords du Nil pour s’abreuver de ses eaux et se nourrir des herbesdu rivage.
Sur la rive orientale surgissent, près de la Wady-Attyr. les premiers rochersdeporphyre (2); leur masse rouge et verdâtre est recouverte de plateaux de feldspath rouge. A ces rochers succèdent des masses de chiorit et de schiste micacé, car toute cette haute chaîne orientale est coupée dérochés primitives. Elle porteici le nom de Cibel - Bilingo, et son plateau stérile, Akabct-cl-Benat, qui s'étend parallèlementau Nil, cslcomplétemen t inhabité. Plus loin , au nord. Burckhardt remarqua des roches de granit et d’énormes roches de quartz, près de Séras. Le chemin était très-inégal, montueux et pénible; le Nii est tellement resserré (3) entre des rochers de fer terreux , près de la Wady-Mersbad, que Burckhardt lança une pierre sur la rive occidentale, où il trouva en revenant quelques maisons de briques, un cloître, et une église grecque dont les murailles étaient couvertes d’images de saints. En cet endroit, la vallée s'élargissait de manièreà former une petite
(tl Burckhardt, Tri»., ■>. 79.
(8) Ibid., p. 47.
ç3) Burckhardt, Tri»., p. 41, 83.
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plaine dont le sol est propre à la culture; tout l'espace précédent n’olîre pasdechamps cultivés ; on y manque des productions les plus nécessaires et même de dourrah. Les rires, hérissées de roches, sont couvertes çà cl là de palmiers-doum, d'acacias et de tamaris ; la contrée du Batn-el- Adjar n’a en general que très-peu d'endroits cultivés ; les bords du fleuve sont presque toujours trop élevés pour qu'on puisse arroser la terre; ce]>endant on voyait qu'un grand nombre de ravins, des wadys, avaient été autrefois cultivés à l'aide des roues à pots. Mais aujourd'hui (1) toute la contrée est tombée dans la plus grande misère. De toute la population des anciens temps, Burckhardt pense qu’il ne reste pas aujourd'hui plus de 200 habitans. Ils prétendent être une colonie venue de la Mecque et se disent schèrifs , c’està-dire de la race de leur prophète. Abdallah-lbn- Enihyd, leur chef, habite dans la vallée Attyr, et se lionne le titre de roi, melck. Quoique de couleur très-foncée, ils ont les formes belles et les traits du visage très-délicats; ils parlent aussi un peu d'arabe , mais ils sont plongés dans la grossièreté la plus sauvage et sont entièrement uus, hommes et femmes ; ils portent des amulettes suspendues au cou, des bracelets et des pendans d’oreille de cuivre et d’argent. Le plus grand nombre de leurs tribus ont émigré b Sukkot et Dongola pour se mettre à l’abri des invasions annuelles des Arabes Schcygya qui , comme les bédouins liauranen Syrie, font un désert du pays qui les entoure, afln de se préserver eux-mèines des invasions d'autres tribus.
Au nord de Mcrshed , le Nil est de nouveau snuvage, bruissant, rempli d’écueils , et Burckliardt (2) compare celte contrée aux cataractes de Syène ; cependant la vallée du Nil est encore assez large et forme un petit bassin fertile de cinq lieues de longueur, jusqu'à ce qu’elle se rétrécisse près de la cataracte de Wady-llalfa. C’est là qu'est la limite (3) îles roches de fer terreux et de grauwacke , d'où surgissent les rochers de granit ; au nord , leur succèdent immédiatement des rochers degresqui couvrcnttoutc la Nubie jusqu'aux rochers de granit des cataractes de l’Égypte. A partir de là, les montagnes qui forment les cataractes s’abaissent au nord de Wady-llalfa en eûtes sinueuses et inouïs sauvages. On voit encore s'étendre à l’est, jusqu’à
(1) Burckhardt, Trav., p. 43. 4G.
(2) Ibid., p 43.
(3/ Ibid., p. 48. — Dclionl, vojr., p. 34.
Fereyg , une chaîne de montagnes qui enferme encore une fois le Nil, puis se retire à l'est , dans le désert ; sur les derniers chaînons septentrionaux, où se trouve le château de kalat-Adde(l), on voit s'élever des rochers formés de poudingues mêlés de quartz , de pyrites cl de pierre trochéairc rouge; ce sont les seules roches de cette espèce que Burckhardt trouva dans toute la.Nubie. Au-dessous de l' Ile Bcyllany (Ballyane), sont situés , b la sortie du Hatn-el- Adjar et à l'entrée de la Basse-Nubie , les temples de rochcrsdont nous avons déjà fait mention à Kbsambal, sur la rive occidentale du fleuve.
Burckhardt entendit d'une demi-lieue , pendant la nuit , le mugissement des cataractes, dans le temps des basses eaux ; il trouva , des deux côtés du fleuve , un grand nombre «le petits bassins desséchés et couverts de tamaris. Crs cataractes lui semblèrent (2) plus fortes et plus bruissantes que toutes celles de la Nubie , et il les trouva même plus violentes que celles d'Assouan; cependant la principale chute n’était formée que par un bras du Nil de 20 yards (aune) de largeur. Trois de ccs cataractes sont très-violentes; cependant les Arabes y étemlent des filets, dans les basses eaux, et prennent ainsi beaucoup de poisson. Ilclzoni (3), qui remonta les cataractes aussi loin qu'il lui fut possible pendant les grandes eaux, trouva le spectacle beaucoup plus grandiose, et eut de grandes luttes à soutenir contre les élémens, dans sa périlleuse navigation. Un grand nombre d’iles s'élevaient au milieu des tourbillons du fleuve , et il passa entre quatre d’entre elles, appelées Givarty, Mainarty, Genesach, Ennerty ; elles étaient couvertes de palmiers, cultivées et habitées par quclqncs hommes qui semblaient vivre dans l’état dénaturé, car il leurétait impossible, pendant la plus grande partie de l’année, desortir de leurs lies ou de s'avancer plus au sud, sur le fleuve. .Wamarty, la plus [«copiée, avait pour habitans 4 hommes , 7 femmes et Senfans ; on y voyait quelques brebis, des champs de dourrah et les débris «l’un vieux château, kl’extrcinité méridionale. Ccs hommes étaient pauvres , mais ils semblaient pleins de bonté et de douceur. Gulgé, l’une des Iles de rocher, porte encore les ruines d'une anliiiuc église, à l’endroit où le fleuve cesse enlièrement d’être navigable. Les autres
(I j Burckhardt, 'm. , p. 38, 88.
(2) ihid., p. 85.
(3) Bctzoïii, Voy., p. 141 , 140.
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Iles , parsemées tout autour , ne «ont que des écueils sauvages et déserts.
Le village H ady-llalfa, situé à la gauche du rapide, est la résidence d’un gouverneur de Nu- Lie qui reçoit les impôts; les bateaux venant d'Égypte ne remontent pas plus haut. On amène ici , du désert voisin , des dattes et du nitre que l’on exporte vers le nord ; mais les nombreux bancs de sable qui se trouvent dans le fleuve et le peu de profondeur de l’eau ne permet qu'à des bateaux plats de naviguer, en été, jusqu'à Ibrim. A l’ouest de Wady-llalfa , sont situées les ruines d’un petit temple; à partir de ce village, commence le pays uni et fertile où se trouvent Sukoy , lia brous , Kschkd , Serra , Faras , Fereyg : on y voit de grands bois de palmiers , des ruines d’églises et de elollres grecs , prèsdesquelles s'élèvent les tertres tumulairesdes saints de la Nubie ; ces tertres ressemblent entièrement aux tombeaux ( I ) qui se voient en Syrie et dans la plaine (8) héroïque de Troie.
On remarque dans la Wady-Fereyg , sur les chaînons septentrionaux de ce pays monlueux , un petit temple égyptien (3) entièrement taillé dans le roc et qui semble tout neuf; il a 10 pieds de longueur sur 7 pieds de largeur; il est supporté par quatre colonnes couronnées de chapiteaux égyptiens, et, des deux côtés, est pratiquée une chambre. Dans le fond du sanctuaire sont des tombeaux souterrains dont les parois sont couvertes de sculptures mystiques. Ce monument futautrefois converti en église; on couvrit de plâtre les anciennes sculptures païennes, et on peignit par-dessus des images de saints parmi lesquelles on remarque encore St-Georges et le Dragon ; on voit partout des inscriptions grecques. Vis-à-vis de ce monument, est situé, sur la rive occidentale du Nil, le temple colossal d'Kbsambal, taillé aussi dans le roc. C’est le monument le plus remarquable qu’on rencontre à l’entrée de la Basse-Nubie; les merveilles de son architecture étonnent dans ses souterrains mystérieux , dont la silencieuse obscurité, poupléede mille statues animées et parlantes , pourrait révéler aux temps modernes l’énigme du passé! Il a bravé les lois inflexibles du temps, parce que le désert de Lybie, accroupi à ses pieds comme un sphinx , l'a protégé du
(1) Gurckhnrdl, Trar., p 30.
(2) Vorhalle Europaeiscbcr VülkcrgMchIcliicn vor Hfrodot.. p. 248.
(3) Ibid., p. 38.
manteau de ses sables : le voyageur Beboni souleva pour un instant quelques plis du mystère , mais ils retombèrent dès qu'il fut éloigné, car le désert ne reconnaît pas de limites , comme la mort !
Ce sont deux temples consacrés à Isis et à Osiris ; leur grandeur est telle qu’ils n’ont pu être élevés que par des milliers de mains ; leur architecture atteste une grande perfection, et on peut les comparer aux plus beaux raonumens égyptiens; cependant leur style les fait rapporter à une très-haute antiquité, et Burckhardt(l) les croit antérieurs à tous les autres temples de la vallée nubienne du Nil. Ces drux temples ne peuvent avoir été élevés que pendant la prospérité d’un grand empire, et ilssontlesmonumens éternels de la puissance d’un peuple et d’un état gouverné par les prêtres. Leur situation nous parait aussi d'une très-grande importance. Nous croyons, et la configuration de la vallée du Nil en est une preuve , qu’à l'époque où fleurissait l’état théocratique et commerçant de ïléroé, il exista entre cet empire , la Thcbaïde et l'oasis d'Ammon , un centre de réunion pour la religion et le commerce qui alors étaient inséparables.
F.bsambal fut nécessairement alors le principal lieu de passage, la station; C emporium entre Méroé et la Thébaïde ; que le commerce se fit par eau ou par terre , c'en était ici le point de jonction et le centre.
Burckhardt (8) fait la remarque que, dans la haute antiquité, c'était probablement le commerce des dattes qui donnait aux Nubiens leurs richesses , à tout le cours du Nil le mouvement et la vie, comme cela est aujourd’hui depuis !F ady-llalfa jusqu'à P/u'Iw. Ce fruit précieux est une production propre à la N ubie et la source de scs richesses comme le blé l’était pour l’Égypte. Les marchands de Méroé avaient probablement leur station dans 1a première plaine de Sukkot, prés du temple d'Aamara, bâti en pierrecalcaire. Pour éviter les difficultés de la navigation à travers les cataractes , on chargeait les marchandises sur des chameaux et on traversait ainsi la contrée des rochers ou le Baln-el-lladjar. La navigation était très-peu importante dans tout cet espace, ou du moins interrompue une grande partie de l'année : aussi on n'y trouve presque pas de traces d'anciens ëtablissemens; il y en
(1) Burekl»r<ll. Triv., p. 128.
(2) ttM., |>. 119.
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aurait existé assurément si le Nil avait été aussi navigable en cet endroit que le Rhin dans son Batn-el-Hailjar, moins sauvage et plus peuplé, c'est-à-dire dans cette partie de son cours où il est resserré par des gorges de montagnes , entre Bingen et Bonn.
Lorsqu'on voulait prendre le chemin le plus court , ou choisissait probablement la route de terre, à travers le désert de Lybie; en effet, la route de Berber à Derr , au-dessou s d'Ebsambal, parDongola , le long de la vallée du Nil, demande vingt-cinq jours de marche; mais les caravanes d’esclaves qui traversent directement le pays montagneux de la Nubie arrivent au même point en huit jours et rejoignent la vallée du Nil vis-àvis d'Ebsambal. La seconde station se trouvait probablement à Ebsamba! , sur le Nil. Les voyageurs qui avaient échappé heureusement aux dangers du désert ou aux difficultés de la navigation à travers les cataractes , sentaient alors le besoin de rendre grâces à leurs dieux protecteurs. Ici commençaient de nouveaux échanges; car les caravanes de la Thébaïde, du Delta, de l'oasis d’Ammonse rencontraient en ce lieu situé à moitié chemin du voyage. Les marchands offraient en commun des sacrifices, célébraient des fêtes, car la paix les unissait, la paix leur donnait le bien-être et le bonheur. Les souverains d'alors ne dominaient pas sur leurs ennemis de l'est eide l'ouest par la guerre, mais par l’idée de la religion et le culte des prêtres , comme nous envoyons aujourd'hui un faible reflet dans les fakirs de Damer. (Voyez plus haut.) Il nous est impossible de déterminer jusqu'à présent l’époque où furent bâtis ces temples d’Ebsambal , dans le sanctuaire de la Nubie; mais la situation du lieu Jointe aux faitsque nous offre l’histoire delà civilisation des peuples placés sur les grands cours d'eaux qui unissent les hautes-terres aux basses-terres , assurent à cette station une prospérité plus ancienne et plus florissante que celle des grands marchés et des temples voisins.
La puissance qu'il fallut pour convertir une montagne entière en temple souterrain; ces rochers taillés en colosses, fils des premiers jours , l'oeuvre de la religion et non d'un vain orgueil, debout à l'entrée comme les esclaves de la Divinité, les gardiens delà maison sainte; ces parois des rochers, couvertes d’hicroglyphes inventés par Méroé , et qui , si le monument appartenait à l’époque des l’tolémécs auraient dù céder aux inscriptions grecques ; tout cela réuni nous fait supposer que nous avons ici sous lcsyrux un monument antérieur aux Ptolémées,
contemporain des travaux les plus anciens de la Thébatde , ou peut-être plus ancien encore , en remontant à l’époque de l’empire de Méroé. Mystérieux , solennel et grandiose , il reste une énigme pour les siècles suirans qui ne comprennent ni son but , ni la manière dont il a été exécuté, ni les caractèrcsqu’il porte sur scs statues et ses murs. Semblable à tous les monumens du passé , on ne savait pas même le nom de celui qui l'a détruit , loin de savoir quelle main l'a élevé! Cependantil porte le nom d'un prince postérieur qui peut-être l’a restauré , celui de Psammétiquc ; Belzoni, Mangles et Irbv nous assurent qu'on y lit (1), écrite en caractères grecs, l'inscription: rtSAMMATIXM. Ce Psammétique , qui vivait en 636 avant Jésus-Christ, avait appris l’alphabet grec à Naucratis , des marchands ioniens et cariens. Ces Grecs ayant remonté le Nil donnèrent, en l'honneur de leur protecteur , le nom d’Ebsambal(Psammapolis)a cet emporium; l'appellation étrangère est ainsi parvenue jusqu'à nous, tandis que le nom antique fut perdu à jamais pour la postérité.
I'r Remarque.
Temples d' lits et d'Osiris taillés dans le roc. Colosses d’Ebsambal (Psam-Polisj.
Un jour et demi de marche au-dessous de Wady - Haïfa, à l'endroit où le Nil coule entre des roches degrés, dans la direction du sud-ouest au nord-est, s’étend à l’ouest, une vallée dont les deui parois latérales se composent do deux rochers. Chacun de ces rochers a été taillé en forme de façade qui conduit daus un temple creusé sous la montagne. La montagne couvre ainsi de ses ténèbres les salles des temples taillés dans son sein. Ces temples portent le nom d'Ebsambal ou Epsainbol (Vpsambol) (peut-être sont-ils ainsi nommés de riea/i-lhXie , ville de Psammétique); l'un deux était encore, en 1810, couvert aux deux tiers par les sables du désert ; l'autre est entièrement à découvert, et il fut décrit, pour la première fois, par Burckhardt. Nous l’appellerons, avec ce voyageur, le temple d’Isis, pour le distinguer du temple d'Osiris. La description de ce monument fera voir pourquoi on lui a donné ce nom.
Temple d’isis
Il est élevé do 30 pieds au-dessus du niveau actuel du Nil, creusé dans les parois du rocher, et parfailementconservé. Aucuncbemin, aucun abord ne conduit maintenant à sa façade, dont les parois de rocher sout toutes couvertes d’hiéroglyphes.
(1) souv. Aaoaicl de Voyagea, V, p. 45t.
Des deux côtés du portail, on volts statues colossales, 3 d'un côte et 3 de l'autre ; leurs regards sont tournes vers le fleuve ; elles se tiennent debout, un pied avancé devant l’autre. Chacune est accompagnée de deux figures plus petites, de 0 pieds et demi de hauteur. On voit, d'un côté, un jeune Osiris, le menton couvert d’une barbe légère et la tète parée d’une tiare; deux petites statues, de 4 pieds de hauteur, sont placées à côté de lui ; près de lui, est une statue d’isis, portant Uorus dans 6es bras; son visage exprime la bienveillance et la majesté; à côté d’elle, est un jeune homme, les bras pendans et la tôle couverte d’un bonnet trèsélevé. On volt, de l’autre côté , deux statues du même jeune homme , et , entre elles , la statue d’isis , la tête parée du globe et portant les deux serpens sacrés.
Une porte étroite et élevée conduit dans la salle du Pronaos, qui a 1 3 pas de longueur sur la moitié de largeur; il est supporté par 4 colonnes carrées, dont les chapiteaux, comme ceux de Tenlyra, sont formés de tôles d’isis; seulement, ici, ces tôles portent une parure différente. Une grande porte et deux petites conduisent, à travers une salle dont les murs sont ornés de sculpture , dans la partie la plus reculée et la plus petite du temple (Adyton) ; trois sanctuaires plus petits (Àdy la) sont pratiqués, comme des niches, dans les parois du rocher. Ces sanctuaires, avec trois chapelles de côté, sont tout couverts d’hiéroglyphes. Toutes les figures étaient peintes en jaune, les cheveux seuls étaient noirs ; la chevelure d’Isis présentait alternativement des lignes noires et des lignes blanches. On voyait partout représentés des sacrifices où on offrait à Osiris des feuilles de palmier et de lotus. Burckhardt vit étendu aux pieds du vainqueur logeant Briarée, qu’on représente, dans presque tous les temples de la Nubie, comme le plus grand ennemi d'Osiris. Le style des sculptures semblait appartenir à une très-haute autiquite, elle temple lui-même paraissait avoir servi de modèle à celui de Derr ; mais il est beaucoup plus ancien, et il était assurément consacré À Isis. Quelques pas au nord de l’entrée , on voit un bas-relief, sculpté dans le roc, représentant Osiris assis, et, devant lui, un suppliant qui lui tend les bras. Tout autour de ce bas-relief, les murs sont couverts d'hiéroglyphes. Selon une tradition, que Burckhardt entendit rapporter A Derr, il y avait, autrefois, devant ce temple, sur la rive du Nil, une statue colossale qui tenait dans ses mains le boisseau égyptien. Elle a été probablement couverte par les eaux , dans les débordemens du Nil.
Temple d'Osiris
Il est situé à 300 yards du précédent, sur le revers opposé de la vallée, mais dans une position un peu plus élevée, à 100 pieds au-dessus du ni-
veau du Nil. Sa façade est tournée vers Test-sud. est. Un abord orné do gradins taillés dans le roc cl de sculptures monte du Nil jusqu'au temple; mais les sables du désert, qui rouleul sans cesse de l’ouest , dans la direction du Nil , ont couvert du leurs masse» mouvantes l'entrée de l’édifice et toute sa façade. Burckhardt, qui le découvrit, ne put apercevoir que l’architrave du monument et les tôles de quatre statues colossales qui surgissaient du sable, et indiquaient qu’un édifice immense y était enfoui. Les tôles qui s'élevaient des sables n’avaient pas les yeux tournés vers le fleuve, elles regardaient le nord et la féconde terre d’Égypte. Burckhardt remarqua , dans les traits du colosse, la beauté d'une Pallas, la perfection du ciseau de la Grèce. La statue portait sur la tôle uu ornement en forme de boisseau égyptien , snr lequel était sculpté le nilomèlro. Les membres des statues étaient couverts d’hiéroglyphes très- nettement gravés dans le grès. Il remarqua , entre ces deux rtalues colossales, une tôle d’Osiris en forme d’épervicr, et surmontée d’un globe ailé. D’après ses suppositions, devait se trouver là le pylône d’un temple renversé, devant lequel devaient être, assises ou debout, comme devant le temple d Isis, 4 statues colossales , auxquelles appartenaient les tôles qu’on voyait surgir des masses de sable. Burckbardt trouva, derrière les colonnes .les parois du rocher unies au ciseau et couvertes d’hiéroglyphes. On y voyait, sculptées en pierre, 30 figures assises, de C pieds de hauteur. Les hiéroglyphes semblaient appartenir à une époque très-reculée , et ressemblaient à ceux de Derr ; mais l'architecture et les sculptures de l’édifice se rapportaient aux monuments les plus parfaits de toute la vallée du Nil. Belzoni suivit bientôt les indications données par Burckhardt. Il déblaya les sables mouvants , et trouva , après bien des efforts , la porte principale du temple, enfouie à 33 pieds 6ous les masses de sable. Lorsque les fouilles furent achevées, on aperçut, à l’ciln-mité méridionale de la façade du temple, un rocher qui faisait une saillie d'environ 30 pieds, et nuisait ainsi à l’effet du fronton du temple, large de 1 17 pieds, et do 137, selon Straton. On voyait s’élever, dos deux côtés de la porte, semblables à d’énormes piliers, les quatre colosses assis, qui sont les plus grandes statues de la Nubie et de l'Égypte, à l'exception du sphinx monstrueux accroupi aux pieds de la grande pyramide de Memphis, et qui esté ces statues comme 3 à 3.
Le rocher de la façade est de couleur brune ^ d’nn graiu bien uni , et très-propre à être sculpte ; les parties saillantes du rocher , dans lequel on a taillé les colosses, se composent de grès blanc, et cette variété de couleurs fait un très-bel effet. Les colosses ont 2 5 pieds de largeur, d’une épaule à l’autre; ils ont 51 pieds de hauteur, quoique assis, sans dompter la mitre, qui, seule , a 14 pieds de haut; leur visage a 7 pieds de longueur, la barbe
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K 1/3 * l'oreille 3 1/2, le nez 2 pieds 8 pouces* «I l'œil 2 pied» 2 pouces 1/2 en longueur; ils ont IS pieds 1/2 des épaules au coude. L’épaule gau* «be de la première statue touche à l'épaule droite de l'autre, de sorte qu'à elles quatre elles couvrent toute la façade. Deux seulement sont à découvert. f.a troisième est encore enfouie sous le sable , et la quatrième est brisée. Le nez , la bouche , les lèvres, sont très-délicatement dessinés ; l'angle de la bouche est très-gracieux ; leurs formes sont belles; ils sont à demi nus, et lerestede leur corps est couvert d une robe irrégulièrement drapée.
La façade a 100 pieds, et la porte 22 pieds de hauteur ; la distance de la porte à l'architrave est de GG pieds. Au-dessus du portail, est sculptée en relief, dans une niche, une statue d'Osiris , de 20 pieds de hauteur. Il porte, d'une main, la clef du Nil, et, de l'autre , le fouet, symboles de sa bienfaisance et de sa colère. La corniche contient, dans l'entablement, une rangée de singes assis, de 8 pieds de haut, G pieds de largeur, qui se touchent l'un l'autre par les épaules ; leur nombre est trois fois sept.
Laporte, haute de 22 pieds, conduit dans f intérieur du temple, qui s’étend à 170 pieds sous la montagne. Il est divise en quatre grandes salles principales et en plusieurs autres plus petites , qui, en tout, forment 14 chambres taillées dans le roc. Les quatre salles qui se suivent sont le Pronaos , deux avant-temples (Sekos) et le sanctuaire ou Adyton.
Le Pronaos a 57 pieds de longueur sur 52 de largeur ; la vodte est soutenue par 8 piliers , qui ont 22 pieds de hauteur et 5 l/a carres (8 pieds, selon Stratou). A chaque pilier est jointe une statue colossale en forme de cariatide, dont la mitre atteint la voûte et la supporte également. Elles ont les bras croisés, attitude qui fut, de tout temps, le signe du repos et de la satisfaction intérieure; elles portent la clef du Ml et le fouet, symboles de la bonté et du droit de punir. Elles ressemblent à celles du temple de Médinat-flabou ; leur exécution est parfaite , et les hiéroglyphes qui les couvrent sont plus hardiment dessinés que ceux de l'Égypte. Elles sont nues jusqu'à la ceinture, et ensuite voilées jusqu’au genou. L'expression de leur physionomie est bienveillante, gracieuse, semblable à celle du Jupi ter- Ma nsuet us des Romains, selon Slraton. Elles ont la figure belle , l'arc superciliaire bien dessiné , l'œil grand , les paupières bien fendues, le menton gracieusement arrondi; leurs lèvres inférieures sont un peu saillantes, un aimable sourire entrouvre leur bouche; leur nez est légèrement arqué et se rapproche de la forme aquiline. La statue est couverte d une espèce de stuc richement coloré ; la paupière , par exemple, les sourcils, sont peints en noir, cl leur courbe est prolongée au delà de la longueur naturelle. Le plafond du Pronaos est peint en bleu
et en rouge , avec des bordures où planent des ailes épaudues , qui semblent être lo symbole de la prière. Les murs sont couverts de peintures dont le coloris a conservé toute sa fraîcheur. On y voit un héros, monté sur un char de bataille et prêt à décocher une flèche de son arc ; au-dessus de son casque , plane un génie ailé ; sa robe lui tombe jusqu'aux genoux ; il est paré de bracelets et de colliers ; des lapis précieux et des peaux de léopards couvrent le char, qui est peint en bleu, en rouge et en jaune. Les coursiers attelés au char ont les naseaux gonflés ; leur bouche ne porte point de mors ; ils ne sont retenus que par une tuuserole cl parés do riches caparaçons. Le héros ressemble à celui du temple de Msdinat-Habou , dans la Thébaïde (c’est à-dire la ville sainte du roi Habou , et non pas Médinal-Abou) (1). Trois petits chars le suivent. Il attaque, avec ses gens , une forteresse qui est prés de se rendre. Cette forteresse a deux étages : de l’étage supérieur se précipileut les ennemis percés de flèches, tandis que d'autres demandent merci ; au milieu , sont des vieillards , et, en haut , des femmes suppliantes; devant les murs de la forteresse , on voit tin habitant de la campagne qui prend la fuite, et, devant lui, cinq taureaux s'élancent épouvantés.
Sur la seconde paroi , on yoit le mémo héros marcher sur les cadavres de ses ennemis immolés, et en égorger d'autres ; un mulâtre chasse devant lui une troupe de prisonniers, parmi lesquels sont 4 blancs, 4 de couleur foncée et 4 noirs ; tous ont la physionomie d'un caractère différent , et l’on voit que le héros a porté ses conquêtes dans des climats et des contrées divers. Le héros a la taille colossale ; le général des ennemis et ses soldats sont plus petits , mais cependant robustes et grands; les prisonniers, au contraire, ont la taille de pygmées. Une autre peinture représente le héros offraut des sacriûccs à Isis, en reconnaissance de la victoire. Celle Isis est noire. C'est la première statue de cette espèce qu’ou rencontre en remontant le Nil , et c’est la seule différence qu’on observe entre la mythologie de la Nubie et celle do l’Égypte. Le héros brûle de l’encens à une Isis dont la télé est surmontée du croissant. Autour, se déroulent les pompes d'uoe procession. On reconnaît partout lo portrait du héros, mais son costume varie, et ü apparaît tantôt revêtu de l’habit de guerre , tantôt avec la robe de cérémonie et la mitre.
Sur la troisième paroi, on remarque un combat de sept chars de guerre; plus loin, est représentée l'apothéose du héros et sa réception parmi les dieux. Au jugement de Straton , la sculpture, lo dessin et les couleurs peuvent se comparer aux ouvrages de Praxitèle, d'Appelles, de Canova. Le
(I) Burckbar Jt , Trav., p. tixvi.
coloris est plein de fraîcheur et de goût dans les peintures; le dessin est parfait, quanta la vérité, à I eiactilnde anatomique et à l'expression ; mais la perspective, l'art de disposer les groupes , la composition , étaient absolument inconnus dans ce temps. >
Voici quelles sont les proportions des arriérerhambres taillées dans le roc : le premier Sekot qui soit immédiatement la salle d'avant, a 37 pieds de largeur, 25 de longeur, 22 de hauteur, et il est soutenu par 4 piliers de 4 pieds earrés ; ses pa* rois sont seules rouvertes d'hiéroglyphes. Le second Sekot est moins long , mais il a aussi 37 pieds de largeur. On entre, de cette salle, dans le sanctuaire , qui est long de 23 pieds et large de 12. On voit , contre la paroi du fond , sur un piédestal , 4 statues colossales, dont les têtes sont parfaitement conservées. Des issues, pratiquées dans la muraille de droite, conduisent de l'avantsalle , dans deux chambres isolées , taillées dans le rocher; la première a 33 pieds 1 0 pouces de long et 1 1 pieds ( pouces de large ; la seconde, 48 pieds 7 pouces de longueur cl 1 3 pieds de largeur. Les parois en sont couvertes d'hiéroglyphes inachevés. Dans la paroi du fond de l’avant-salle , sont percées symétriquement deux portes , dont chacune conduit dans une antichambre d’où l'on pénétre dans deux chambres qui se prolongent sous la montagne, t'hacune a 43 pieds de long sur 10 pieds 1 1 pouces de largeur; tout autour sont pratiqués des sièges taillés dans le roc. L’intérieur de la montagne avait été ainsi creusé et un grand nombre de salles destinées à recevoir de nombreuses assemblées.
Des recherches plus profondes nous apprendront, dans l’avenir, la destination et le sens de toutes ces peintures, de ces salles cl de ces souterrains. Aujourd'hui , ces temples servent, ativ habitans des environs, do retraite et d’asile contra les invasions des Maghrebi et des Bédouins de l'ouest , qui répètent , chaque année , leurs brigandages , et viennent, comme à une moisson, ravager périodiquement les bords du Nil. Ces peuples appartiennent aux hordes nomades qui font paître leurs troupeaux entre la grande oasis elSiool sur le Nil. Dans leurs expéditions, ils ravagent d'abord l'tle d'Argo , puis le pays de Mahass et Sukkot , et poussent leurs brigandages jusqu'à Wady llalfa , Dcrr et Dakka. Ils remontent ensuite chargés do butin , des rivages du Nil dans le désert , et ils se retirent versSiout aussi promptement qu'ilsélaient venus. Leurs forces se composent ordinairement de 150 cavaliers et d'autant d'hommes montés sur des chameaux. Personne n'ose s'opposer à leurs attaques, et les chefs de villages font souvent à ces brigands des visites et des présens. Les invasions de ces barbares dévastent la rive occidentale du Nil , dans lonl le Batn-el-IIadjar , comme les Arabes Sbcygya dévastent la Tivc orientale, et ces excursions annuelles sont la cause principale qui
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font, de ce littoral , une contrée sauvage et dépeuplée.
4” Éclaircissement.
QunMcme gradin du court moyen depuis Ebsambat jusqu'à . lssouan , Basse-JYubic, pays des temples.
Wadt -Nouba
A partir du pays que nous venons d'étudier jusqu aux cataractes d'Assouan , qu'on regardait jusqu’ici comme la première cataracte, le Nil se fraie son cours, entre des collines de grés, dans une vallée moins étroite et plus fertile. Cette vallée se divise en deux parties : la Wady-Nouba et la Wady-Kenous. Des decouvertes récentes nous ont fait connaître , dans ces contrées, un grand nombre de lieux cldemonumens remarquables. Immédiatement au-dessous d'Ebsambal , sont situées, sur la rivegauege du Nil, les ruines d'une église grecque convertie en mosquée et portant un grand nombre d'inscriptions qui se rapportent au temps des . Bvsantins. Sept lieues et demie plus bas, se trouve Forntoundy (1) , où les Nubiens ont leurs plantations de coton les plus importantes; le cotonnier croit partout , dans cette vallée , depuis Dongola jusqu'à Kenné, dans la Haute- Égypte. Les femmes en tissent de grossières chemises qu’elles échangent contre du dourrah. Le lit du fleuve est rempli d’écueils, ce qui rend encore la navigation très-difficile. Belzoni gravit, en ce lieu , une montagne qui s'élève sur le rivage; il n’aperçut, de son sommet, que de vastes plaines désertes qui s'étendaient dans le lointain, à l'ouest, et au milieu desquelles il crut distinguer des cônes de Basalte.
Un jour de marche au-dessus d’Erméné (Ermyne , dans Belzoni), est situé Tosko (2) à la frontière méridionale du district d’Ibrim. Ce village se trouve dans une contrée couverte de rochers qui surgissent isolés, à pic et de forme pyramidale ; Belzoni pense que ces rochers peuvent avoir donné aux Égyptiens l'idée de la pyramide. Un de ces rochers a été creusé, et l’interieur en est soutenu par quatre piliers qttadrangulaires. Ce monument est d'une exécution très-grossière, et c'est avec quelques autres cn-
il) Curcksvrdt, Triv., p. 36. — Beizwtii , voy., I, p. 137. (3) Md.,|>.35. — Ib.J., p. 120.
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core au nord d'Ibrim, les seuls sépulcres antiques qu'on trouve dans la Nubie jusqu'à Assouan. En Égypte, au contraire, leur nombre devient prodigieux : cette différence entre les deux pays est vraiment remarquable. On se demande : Où les Nubiens enterraient-ils donc leurs morts?
Burckhardt aperçut jusqu'à la Wady-Bostan ces rangées pyramidales et tronquées de rochers' degrés qu’on prendrait, à la régularité de leur forme , pour l'œuvre des hommes.
Brbn, Ibrim (['remis de Pétrone , dans Strabon; la Premis parra, infrà cataracten dans Ptolémée , dont la Premis magna suprà JVapata nous est inconnue; le Primi de l’inscription de Silcon(lff — De ce lieu dépend un grand district qui s'étend de Tosko jusqu'à une demilieue au sud de Derr. Cette contrée produisait beaucoup de dattes; ce fruit précieux était pour elle une source de richesses et donnait lieu à un commerce important avec l’Égypte. Mais les me- . meloucks ravagèrent tout ce district dans leur retraite désastreuse ; une partie des habitons fut entraînée en esclavage et l'autre prit la fuite : tous les palmiers de la vallée furent abattus. Th, Legh trouva le pays dans cet état de dévastation , et il se vit forcé de retourner sur ses pas.
Ibrim est situé sur la rive orientale du Nil, à l'extrémité méridionale d'une chaîne de montagnes qui s'élève, près du Nit,commeune muraille jterpemliculaire d'une lieue de longueur, line citadelle est bâtie sur la montagne; on voit encore autour de la viltè des débris de murailles de briques ; les maisons sont bâties en grès , les montagnes voisines offrent une complète solitude , la citadelle est en ruines. Light prétend avoir souvent remarqué la croix de Malle (2) sur les débris.
Ibrim fut détruit sous le règne du sultan Saladin; llacrizi et Abou-Schamah nous racontent ainsi ce fait, dans leur histoire : Dès le commencement de l'occupation de l'Egypte par les Arabes, on avait placé une garnison à Assouan, pour protéger Sais, c'est-à-dire la Haute-Égypte, contre les Nubiens et les noirs. Après la révolution qui renversa les Eatimites, on négligea ce soin important , et aussitôt recommencèrent
(1) J it bu tir In»crii>t. nubiens. Comment., p. 21. — Th. Lcgb, narrai., p. 76, 79. — Burckhardt, Trasr., p. 33. — Uftlit, Tra»., p. 83. — Bclzonl, Vo f.t I p. 124.
. (2; Quatrcmère, II, p. 8ü.
les invasions des Nubiens en Égypte. A l’occasion d’une de ces invasions des rois nubiens à Assouan, l'an 568 de l’hégire, 1172 de notre ère , le sultan Saladin envoya son frère Se/wrfts ed-Dou/a/i avec une armée pour attaquer Ibrim. La ville fut prise après trois jours de siège. Le frère du sultan s’empara aussi de la citadelle, située sur la montagne , où se trouvait une trèsbelle église consacrée à la vierge et surmontée d'un dôme et d'une croix. On mit le feu au dôme ; l’évèque , tous les habitans de la ville et de la campagne furent emmenés en esclavage , hommes et femmes. Les historiens musulmans, qui exagèrent toujours, parlent de 700,000 hommes chassés de leurs foyers. Ibrahim, prince Kourde, fut placé à Ibrim comme gouverneur, et fit, de là, un grand nombre d'invasions en Nubie , mais il ne semble pas avoir régné longtemps. Depuis ce temps. Ibrim, où le préfet Pétronius avait fait bâtir un castrum romain , n'est plus qu'un monceau de ruines.
Les maîtres actuels d'Ibrim sont tout à fait de couleur claire, et on pourrait les appeler blancs, si on les compare aux Nubiens. Ils descendent de la garnison bosnienne que le sultan Sélim y avait envoyée. Ils sont fiers de cette origine et en dissensions continuelles avec les Nouba. Cependant Burckhardt remarqua la plus grande sécurité dans cette vallée; les monceaux de dourrah restent jourel nuit dans les champs, et les troupeaux paissent sans gardien sur les bords du Nil. Lors du voyage de Belzoni , les plantations de dattes étaient rétablies , mais elles ne s’étendaient pas encore à plus de 100 toises du rivage.
L'ile ketté est située au nord de la ville d'Ibrim, et encore dans son district, entre des rochers perpendiculaires et à pic dans lesquels sont creusés des souterrains qui ont jusqu'à 10 et 50 pieds de hauteur. Burckhardt les compare à ceux que l'on trouve dans la Wady-Mousa (dans l’Arabie-Pétrée). Une petite lieue à l'ouest du Nil, se trouve, dans une montagne de grès, un de ces tombeaux creusés dans la roche et si rares en Nubie. Burckhardt (I) le visita et le trouva large de 7 pas, long de 3 et haut de 5 pas et 1/2. Au milieuétaitun caveau profond ; près de là une petite chambre qui semblait destinée à conserver des momies. Les parois étaient couvertes de bonnes peintures , semblables à celles des tombeaux de la Tbébatde, mais moins bien
(t) B ricXbarJt, Tnv., p. 93.
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conservé*-*. On y voyait représentés des sacrifices offerts à Osiris et au dieu Apis. D'un côté , on remarque un cynocéphale qui embaume une momie, une autre figure semblable portant une balance, et, devant elle, un sphinx. Dans la petite chambre sont représentés les attributs de l'agriculture , la charrue , la semence , etc. La rareté de ces caveaux de momies dans la Nubie , nous parait un fait très-remarquable.
I)err, Derri (1), Deir. — Ce lieu situé à cinq lieues , par terre , au nord d'ibrim , est la principale ville de la Nubie, entre l'Égypte et Rongola. fille est la résidence d'un des caschefs de Nubie, dont la maison (i) est la plus belle habitation que Ligbt eût vue depuis le Caire. Cette ville contient aussi une mosquée , la seule que les voyageurs aient remarquée dans la liasse- Nubie, jusqu'il Philæ. Aussi les Nubiens sont très-peu attachés au Coran et h ses préceptes. F. Norden (5) était déjà venu jusqu'à cette ville; mais il n’échappa qu’avec peine à la tyrannie et à la cupidité du gouverneur ; tous les autres voyageurs eurent le même sort, à l'exception de lîelzoni qui reçut un accueil bienveillant et à son aller et à son retour. Th. Legh arriva à l'époque où le caschef célébrait la fête de son mariage. Cette solennité fut appelée fantasia et dura 10 jours. Le caschef était adonné à l’ivrognerie; il avait 300 esclaves nègres qui lui servaient de gardes du corps et 300 cavaliers sous ses ordres (Burckhardt ne lui en donne que la moitié). C'était le plus grand marchand d'esclaves de son pays, ses troupes étaient sa propriété et il les achetait à Dongola , Sennaar et dans le Soudan, biles levaient, pour lui, les tributs dans le pays et gardaient son harem. Legh fut reçu avec la même dureté, la même inhospitalité que .Norden y avait trouvée, 73 ans auparavant. Dans l'audience qui lui fut accordée, l'Anglais offrit au caschef une montre que celui-ci refusa avec dédain : alors Legh suspendit son propre sabre au côté du musulman ; tout à coup les regards du Nubien s'adoucirent, la satisfaction anima ses traits, car ce présent flattait plus son orgueil. 11 voulut même lui faire présent d'une de
(l) Th. flairai., p. 69. — BtirckhariU. Tnv., p.18 cl 30 — U|U, Triv., p. 74, »vec pUnche*. — Belz»n!, Voj., I, P 348.
(3) Voj. F .-T. Gau Ncuenldecktc DcnkmAicr voit Nubien. Tubinccn, 1821 — HcR. l,Ub. 10. Vignette, Wobnnug de» k atrbef zii Derri.
(3) Norden, Voj. d'tgjpic et de Nubie, 1, fol. £27.
ses femmes ; Legh lui fit comprendre alors qu’il n'avait pas rencontré de harem au-dessous des cataractes du Nil , et le caschef s’en montra trèsétonné. Hassan appelle aussitôt un jeune esclave nègre, âgé de dix ans, lui adresse quelques mots et lui donne sa main à baiser. L'enfant s'approche de Legh , tout ému , baise sa main et la porte à son front. Cette cérémonie indiquait que l'enfant avait changé de maître. Depuis ce temps , cet esclave favori de la mère du caschef resta toujours près de son nouveau maître et alla avec lui en Angleterre, La lame de Damas qui avait produit cet effet sur le barbare valait 300 piastres. Hassan accorda sur-le-champ la permission des’avancer jusqu'à Ibrim et donna au voyageur des chameaux et fft-s chevaux. Belzoni n'obtint de même l’autorisation de poursuivre son voyage qu'en faisant cadeau d’un miroir qui n'avait que 13 pouces de hauteur sur 10 de largeur; mais c'était le plus grand et le premier de ce genre qu'on eût vu en Nubie ; de là le merveilleux effet qu'il produisit.
Les tracasseries qui empêchèrent Norden ds poursuivre son voyage ne lui permirent pas de rien observer. Legh ne découvrit qu’un seul monument en ce lieu (1), c'était une grotte taillée dans la roche et dont le pylône était soutenu par quatre colonnes; l'avant-salle contenaitdeux rangs de piliers de 4 pieds carrés. De là on pénétrait dans le Sckos à côté duquel se trouvaient deux chambres dont une contenait un seul sarcophage. Light et surtout l'architecte Gau donnèrent de ce monument d'excellens dessins (3); Rurckhardt aussi le décrivit, et en donna une esquisse. Belzoni le trouva très-délabré , et il le regarde comme un temple d'Osiris.
Burckhardt place ce monument derrière le village , sur la pente des rochers. Il est d’une trèshaute antiquité et fut bâti longtemps avant les temples de Carnac et Gourné qui cependant appartiennent aux monument les plus anciens de l’Égypte. La vue de ce temple caverneux , élevé au-dessus des tombeaux de Derr, remplit tout à coup d’une mystérieuse horreur. Il est entièrerement creusé dans le roc et divisé comme les autres, en Pronaos, Sekos, Cella et Idyton. Après avoir traversé le majestueux portique qui conduit au Pronaos, on entre aussitôt dans l'obscurité solennelle du temple souterrain. Les chapiteaux du Pronaos ont 1 1 pieds de hauteur, et
(1) i.ceb, narrai , n. 8t,
(3) eau Seucntdecktc DcnkiuSlcr von Sublen. Tmb. 60.
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devant eux sont assis des colosses couronnés de la mitre, comme à Gourné et à Thèbes. Os piliers appartiennent encore à l'enfance de l'architecture ; plusieurs bas-reliefs les entourent et les statues sont peintes. Dans la paroi intérieure de la Cella est pratiquée une porte sur laquelle est représenté un globe ailé, ou l'œuf du monde. Cette porte conduit dans le sanctuaire ou Adyton : on y voit quatre figures assises , taillées dans la roche , et dont le dos est adhérent au rocher; ce phénomène caractérise la plupart des temples caverneux delà Nubie. 11 semble qu'on a pratiqué des tombeaux des deux côtés, et Ligbt a copié quelques inscriptions chrétiennes sur ces sépulcres postérieurement établis. L'intérieur du temple est couvert de bas-reliefs. Sur l’un d'eux est représenté un héros monté sur un char poursuivant ses ennemis qui se retirent dans une contrée marécageuse et couverte de forêts. (Ne seraient-ce pas les Éthiopiens se réfugiant dans la Colla?) Ne pouvant les atteindre, le héros entraîne avec lui les blessés. Les prisonniers sont amenés devant unOsiris à la têted'épervier; on y voit encore un groupe qui se trouve dans un grand nombre de temples égyptiens : le monstre Briarée va être immolé , Osiris tend le bras et retient ainsi le coup qui doit le frapper. (Peut-être cette allégorie indique-t-elle une victoire inachevée?) Briarée, l’ennemi implacable, peut-être le Typhon des Égyptiens, n’a ici que deux têtes, et quatre bras; en Égypte, au contraire, on le représente avec un nombre beaucoup plus graml de têtes et île bras , et cette addition trahit évidemment une époque plus jeune qui voulut ajouter h ce que lui légua l'antiquité. l)err, eapitale actuelle de la Nubie, n'a que 200 maisons , et encore la plupart ne sontelles que de misérables huttes; le village est entouré d'un bois de dattiers , et le commerce des dattes est le principal trafic des habitans. Beaucoup de bateaux chargés de dattes se rendent de là jusqu'en Égypte. Un y transporte de même de jeunes palmiers, parce que ceux qu’on obtient par la semence sont ordinairement dégénérés. 1-3 plupart des habitans de la ville sont Turcs d'origine; ceux de la campagne sont de purs Nou bas qui parlent nubien et arabe. Ils u'ont pas la physionomie nègre; leur peau cependant est très-foncée, leur chevelure épaisse, mai» non laineuse; ils ont l'habitude de s'enduire de graisse
SSI
pour se préserver de la vermine cl se conserver (a tète dans un état de fraîcheur.
On passe le Nil en bac II Derr; le fleuve change ici entièrement de direction pendant quelques lieues, et coule b l'est; mais bientôt, près de Korosko, il reprend sa direction normale vers le nord. Ce bac n'existait pas h l'époque du voyage de Norden (1); on ne voyait pas un seul bateau sur le fleuve ; le Nil était alors si peu profond que les chameaux le traversaient tout chargés , et que le bateau du voyageur touchait souvent le fond (c’était au mois de janvier).
D’ibrim il Korosko, s’étend presque sans interruption une forêt de palmiers, la véritable patrie du caméléon. Tous les cinq ou six cents pas, on rencontre quelques groupes île maisons; placés vis-à-vis l'un de l’autre sur les deux rives du Nil, ils portent le nom commun de Ouady; mais on les distingue en y ajoutant les mots gharb ou shark (c’est-à-dire ouest et est) (1) , suivant qu'ils sont situés sur la rive lybienne ou arabique du fleuve. La vallée du Nil est mieux cultivée dans cet espace que dans toutes 1rs autres parties de la Nubie et même qu'en Égypte.
Quelques lieues au nord de Derr , sont situées près A'llassaya(Aamada dans Norden et Lrgh, Amadou dans Gau), les ruines d'un petit temple dont Burckhardt, le premier, a esquissé une image, et dont Gau a donné le plan et les proportions. Norden l'avait déjà vu. Il est situé sur la rive gauche du Nil et à moitié enfoui dans le sable. Cependant l’édifice ressort agréablement à l'ceil avec ses formes simples, ses proportions gracieuses , ci sa couleur plus claire se détaché, d'une manière pittoresque, du fond des sables d'un blanc jaunâtre. Son avant-salle et la Cella indiquèrent aussitôt quelle avait été autrefois sa destination ; une coupole qui s'élève au milieu annonce que le temple païen fut autrefois converti en église. La façade du temple est tournée vers le Nil ; les débris de la porte se trouvent entre deux murs en forme de tour (propylon) qui formaient l'entrée, selon le style égyptien. Vient ensuite le I'ronaos qui a 16 pas de longueur. On y voit quatre rangs de piliers quadrangulaires , et , dans les derniers rangs , l'intervalle qui sépare les piliers est muré. Le rang de piliers , placé devant l’entrée de la Cella, contient quatre colonnes, semblables à des colonnes doriennes , et qui semblent y avoir été placées pos-
ed by CjOO^Ic
(t ) sorden, Vor., I, P. ïï*.
(I ) ftever, de éclat moderne de l’Êgjple, 1 , P- tOfl.
lérieureinent. Une porte arec un fort linteau, pratiquée au milieu du mur, conduit du Pronaos dans un vestibule obscur où donnent trois entrées qui mènent b trois chambres différentes. Dans celle du milieu, qui est la plus grande, tous les hiéroglyphes sont encore couverts d’une couche de terre sur laquelle on a peint des images de saints grecs. Les piliers delà rangée du milieu sont couverts d'hiéroglyphes en relief et les deux rangées latérales d'hiéroglyphes en creux. Le vestibule n'était éclairé que par l’ouverture de la porte; la chambre du milieu, ou le sanctuaire, lirait le jour d'une ouverture pratiquée en haut, sur le toit, et les quatre chambres latérales étaient éclairées de la même manière. L'ancien édifice porte 78 pieds 3 pouces de longueur et 29 pieds de largeur. II est donc au nombre des monumens les plus petits. Plusieurs murs plus récens, bâtis en brique crue, s’élèvent tout autour, et forment des chambres voûtées , autrefois habitées par les prêtres chrétiens; elles sont aujourd'hui remplies de sable. Devant le temple est située une terrasse du cftté du fleuve. Cette disposition caractéristique se retrouve près d’un grand nombre de temples nubiens et égyptiens. Elle servait, sans doute, de lieu de réunion aux marins et aux visiteurs pendant la saison des grandes eaux. Le temple est d'ailleurs très-bien conservé; mai» le sable s’est amoncelé h 6 pieds de hauteur sur ses flancs , tout autour sont bâties les misérables buttes «lu village.
Arcygya (1) n’est situé qu"a deux lieues et demie plus loin en descendant le fleuve; les rives sont toutes couvertes de sable ; sous ces sables est un terrain d'alluvion très-fertile dont le niveau est maintenant au-dessus des plus fortes inondations du Nil. Burckhardl a remarqué le même phénomène en plusieurs endroits de la Nubie. Les déborde mens du ft'il s'élevaient donc autrefois beaucoup plus haut qu'au- . ourd'hui, car ce soi fertile fut assurément autrefois inondé.
Wadï-Sebola , ou la Vallée des Lions (2) (Sebua dans Norden, Sibhoi dans Legh.Seboo dans I.ighl). — Cette wady est située un peu audessous du précédent village; elle s’étend des «leux côtés du Nil , au milieu d’une contrée trèscultivée qui n’est pas habitée par des Nubiens,
(I) BurckbJrdl , Trjv , p. 07.
(*) NuiUvo, Vojr,, I, fui. 210 Lfgh, Sarril, p. 85. —
Sun klurtll, Ira»., P. 17.— Hskt, Trat., p. 87, planclie.— Bvlioni, Vojr., I, p. IIS.
mais par une colonie arabe descendue des liedjus dont on trouve encore des tribus sur le mont Sinat. Ils se nomment Aleykat , et se disent frères des précédens ; aussi ils ne parlent pas nubien , mais seulement arabe. Ce sont des marchands très-actifs, et ils sont en relation de commerce surtout avec le pays de lierber sur l’Atbara , éloigné d’eux de sept ou huit jours de marche (en prenant la route de terre par Mograt). Quatre chameaux chargés de marchandises arrivent, chaque semaine, de Berber à Seboua. Le chargement se compose principalement d’esclaves, d’ivoire , de gomme, «1e plumes d'au- Iruches; on y amène aussi des chameaux pour être vendus de lb aux marchés de la Haute- Égypte. Ces Arabes avancent ordinairement aux pauvres Nubiens de petits capitaux avec lesquels ceux-ci font le commerce b Berber; ils partagent ensuite les bénéfices avec les Arabes. Les marchands «1e Seboua envoient, chaque hiver, une caravane de 30 b 40 chameaux jusqu’au Caire. Le voyageur qui navigue sur le Nil aperçoit ici des ruines remar«|uablcs ; elles sont situées visb-vis du village, sur la pente d’une montagne qui n'est séparée des eaux du fleuve q ue par une plaine étroite. Un double rang de sphinx accroupis conduit du Nil, b travers cette plaine, jusqu'au propyton du temple en ruine. Ce sont des corps de lions avec des têtes de jeune homme «jui ont au menton une barbe légère. Les sphinx ont 11 pieds du nez b la queue. Ils forment une espèce de colonnade de 51 pictls de largeur, et sont placés b 18 pieds de distance l'un de l’autre. Leur nombre doit être très-grand, puisqu'ils s’étendent jusqu’à 80 pas du temple antique; mais cinq ou six seulement sont entièrement b découvert; les autres sontenfouissouslles sables, et deux seulement surgissent encore b une hauteur de 1 1 pieds. A l’entrée et b la fin de cette avenue de sphinx , se trouvaient des statues colossales, deux du côté du Nil et deux devant le propyton ; elles avaient 1 4 pied» de hauteur; mais on n’en voit aujourd'hui que les débris. Tous ces monumens sont de grès, et ils semblent appartenir b l’antiquité la plus reculée. Burckhardt crut remarquer que les monumens semblables de la Haute-Égypte n’en sont qu’une imitation. Le propyton «lu temple, aujourd'hui tout en ruines, semble avoir servi de modèle au propylon beaucoup plus parfait du temple de Corné dans la Thébatde. Il a 28 pas «le longueur, et, au milieu , s'élèvent deux ailes en forme de tour, mais pyramidales ; entre ces deux ailes se trouve la porte conduisant au Pronans «pii est aux deux
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tiers enseveli sous les sables. On y voit cinq colonnes sans chapiteaux; devant chacune d'elles, se tient debout, comme h Corné, un colosse de 10 pieds de hauteur , les bras croisés sur 1a poitrine , et tenant la clef du Nil et le fouet. Les hiéroglyphes sont en grande partie effacés; mais on y remarque encore, comme à Derr, Briarée, l'ennemi implacable, géant h deux corps. Le Pronaos, le propylon, l'avenue de sphinx, ne sont ici qu'en petit; mais on les voit répétés, dans des proportions colossales, au Memnonium de la Tbébatde et dans l'avenue de sphinx du temple de Carnac. C'est de ces sphinx au corps de lion que le wady Seboua tient son nom. A en juger par l'extérieur, dit Legh (1) , les mouumens de la Nubie paraîtraient beaucoup moinsautiques que ceux de l'Égypte, car on les dirait encore tout neufs , et les pierres n'en sont pas du tout efHeuries ; l’âcreté de l'air ne les a point endommagés , ce qu'il faut attribuer à l’uniformité et h la sécheresse (S) de l'atmosphère en Nubie; fiurckhardt confirme aussi cette supposition. Mais un autre ennemi plus redoutable travaille éternellement contre eux ; c'est le désert toujours envahissant des sables de Nubie (probablement le Typhon des Égyptiens) qui a déjà enfoui tant de monumens sous ses masses mouvantes , et en a rempli presque tous les temples.
Wady-el-Kerous
Le pays qui s'étend au nord de Seboua jusqu'à Assouan , s’appelle Wady-Kenous, parce qu’il est habité par les Arabes K (nous (Kensy au singulier) (3). -ils se disent venus du Piedjet, et ils se sont établis dans ce pays à l'époque où les Bédouins se répandirent, comme un essaim sans nombre , dans le Maghreb. Ils se divisèrent en deux petites tribus, les Djowaberes et les Et-Gharbyc; toujours en querelle entre eux, ils se mélangèrent bientôt arec leshabitans nubiens du pays (les Berbères ou Bedjas) dont Us prirent même la langue ; de sorte qu'il devint difficile de distinguer les babitans primitifs de cette race plus récente, laur langue n'a pas la consonnance arabe ; on la parle généralement de Seboua à Assouan , et plus au nord encore jusqu'à Edfou , parce qu'un grand nombre de Kenous se sont établis, depuis peu, dans
(1 ) Le§h , Nirrit., p. #7.
(2) Burikhardt Trav. , p. 144.
(3) Ibid., p. 20.
la Haute-Égypte. Les Aleytatnai habitent Seboua ont conservé, au contraire, leur langue dans toute sa pureté. Les langues des Kenous et des Nubiens sont donc deux dialectes (1) des langues nubiennes et tout à fait différentes de l’Arabe; on ne les parle , au nord, que jusqu’aux limites que nous venons d'indiquer; partout ailleurs. elles sont inconnues; et, dans tout le reste de l'Égypte , on ne parle qu'arabe.
Macrizi (8) nous raconte aussi l'origine de ces habitans de la Nubie septentrionale, qu'il appelle toujours les en/ans Kenz (Beni-Kenz) et aussi Kcnz-ed Doulah. Ils descendent, dit-il, de la tribu des Aralies Rebiah (Rabyah) , qui prirent une part active à la conquête de l’Égypte , sous Amrou. Ils habitaient primitivement dans l' Yemamah, c’est-à-dire dans l'intérieur de l'Arabie , et ils vinrent en Égypte l’an 840 de l'hég. (884 av. J.— C.), sous la conduite du calife Motawahel. L’nc partie d'entre eux s'établildansle llaul-Saul, lorsque les Bedjas dévastaient le Sald oriental. Ces Arabes Rebiah tinrent en bride les Bedjas et se mélangèrent ensuite avec eux. Ils prirent possession des mines d'or de (libel-Alaky. Devenus riches ainsi, ils bâtirent, dans le pays, le fort nommé Al-Nemanesch et y creusèrent des sources. Après bien des dissensions intérieures , la race des Kenz-ed-Doulah étant devenue dominante parmi eux, leur donna à tous son nom. Mais leur puissance est beaucoup moins grande aujourd'hui qu'elle ne fut autrefois , lorsque , par exemple, ils étaient les maîtres de la Haute- Egypte , et qu’ils possédaient encore Assouan , dont ils avaient fait la conquête en 1368 (790 de l’hégire). En 1418 (813 de l'hégire) ils furent chassés de cette possession par la tribu arabe des Howara qui égorgea un grand nombre de Kenz et détruisit Assouan. Depuis lors, Assouan est en ruines , et les Beni-Kenz se sont retirés, au-dessus des cataractes, en Nubie.
Dans cette grande wady Kenous, le Nil conserve, jusqu'à Assouan, sa direction vers le nord, mais cependant il dérive légèrement à l’ouest ; son lit est toujours tracé entre des roches de grès, mais il est généralement plus dlroit (3) qu’à aucune autre partie de l'Égypte; son cours est aussi beaucoup moius embarrassé par des bancs de sable. Aussitôt après la crue du Nil ,
(t) vocabulsry of tse kensy »ttd But» lin&uase , dans Rurckbardt, Trav., p. 153.
(2) Macriai, dan* Quatremèrr, II, p. 84.
3) Rtirckbardl, Trav., p. 23,
li s pauvres Nubiens ensemencent leurs champs «le dourrah et «le dokhen; dans les temps des basses eau», ils sont obligés de suppléer à l’irrigation , à l’aide des roues li pois. On a presque partout de l'eau , dans les vallées, comme en Égypte, en creusant à une profondeur de 13 à £0 pieds ; mais cette eau est saumâtre, d'un goût désagréable, et malsaine.
Il ne tombe pas «le pluies régulières dans la valléeduNil, mais seulement en passant et comme par exception ; on ne retrouve la saison des pluies que dans le pays montagneux de l’est, et encore les pluies ne tombent que très -peu de temps. Le blé le plus commun de la Nubie est le dourrah et le dokhen ; ce dernier est la principale nourriture des babitans de Sennaar et de Dar-Kour, nuis il n’était plus cultivé en Égypte : il semble appartenir ainsi au plateau élevé des gra«!ins moyens. On cultive très-peu le froment, et il ne mûrit qu’à la linde mars et d'avril, à l’époque où déjà la première moisson est terminée et où commencent les secondes semailles qui doivent être moissonnées au mois de juillet.
L'acacia (sant) , les tamaris, les palmiers, les coloquintes et ros/iour{eipictA'ase\êfiaic?) sont les végétaux les plus généralement répandus dans la vallée du Nil. Sur les montagnes pierreuses croit en grande quantité le séné ( senna mekké ), dont on exporte les feuilles médicinales en Égypte. On voit aussi beaucoup de dattiers; on en trouve des plantations près de chaque lieu habité.
Des vaches, des brebis, des chèvres, quelques buffles composent le bétail peu uombreux des Nubiens; les riches seuls ont des ânes; on ne trouve de chameaux, comme animaux domestiques, que dans la wady Seboua et chez quelques tribus arabes. Le Suisse Burckhardt assure que, sur les montagnes de l’est, vit le bouquetin des Alpes, appelé taital dans la Haute-Égypte, areat à Shendy , bedon dans l'Arabie Pelrée (1). On aperçoit, à l’ouest, les troupes «1e gazelles du désert de Libye. Burckhardt remarqua aussi, sur la rive occidentale, une grande quantité de scarabées noirs, qu'ils appellent cafres, c’est-àdire infidèles , et qu'ils regardent comme venimeux. On voit beaucoup de perdrix dans les champs pierreux et sablonneux ; sur la rive du Nil se trouvent souvent des oies sauvages, «les cigognes, des aigles (rakham), et des grues en grande quantité. Hais l'oiseau qui abonde le
(I) Burckhardt, Trar., p. 24.
plus est le moineau, l'effroi des Nnbiens, dont il dévore au moins un tiers des récoltes. Burckhardt n'a vu nulle part, en Nubie, l'ibis, qui est représenté de» milliers «le foi» sur tous les temples, et qui est devenu un des ornemrns de l'architecture égyptienne. Les Nubiens ne pèchent pas dans le Nil (1), excepté aux deux cataractes, où ils appellent dabesk et meslog les deux espèces de poisson qu'ils y prennent.
11 est à remarquer «jue la rive orientale (St) du Nil est partout mieux cultivée que la rive occidentale ; et, lorsque la vallée atteint quelque largeur , elle est toujours couverte du sol le plus fertile. Sur la rive occidentale est déposé le même sol; mais il est continuellement couvert de sables du désert qui s'aTancent jusqu'au Nil, de sorte que le fleuve lui oppose ici des bornes infranchissables. Les vents du nord-ouest qui soufflent pendant le prlntemjw et l'hiver sèment sur toutes les contrées le sable destructeur, et il n’y a des terres cultivées que dans les endroits protégés par des montagnes. I-a rive orientale est aujourd’hui beaucoup plus peuplée que la rive occidentale ; mais tous les monumens imporlans, tous les temples antiques ne se trouvent que sur la rive occidentale. Ce fait est vraiment curieux, et Burckhardt l'explique par une remarque assez vraisemblable. Les peuples antiques voulaient arrêter, par ces édifices, l'action destructrice du désert , les efforts «le Typhon , génie «le la destruction , auquel est toujours opposé le bienfaisant Osiris, génie conservateur, symbole du Nil aux eaux fécondes.
Les ruines de II adg-Hoharraka (3) ouvrent la ligne non interrompue des mouumens dont les ruines proclament aujourd’hui que la Nubie fut autrefois très-ci vilisce et très-peuplée. Le N il atteint , dans celte vallée, une assez grande ctendue. Là s'élèvent, en beaucoup d'cndruiU, de grandes collines de décombres , composées de tessons brisés; elles attestent qu'une grantlc ville exista autrefois dans ces lieux. Dans la Haute- Égypte, les maisons d'un grand nombre «le villages ne sont pas bâties en briques com|iactcs, mais en tuiles urcéolécs, placées l'une sur l'autre et cimentées avec du mortierfeommenous savons qu’était bâti le Circus maximus à Home } ; ces murailles étaient moins solides que celles de briques, cl probablement les édifices étaient ainsi
fl) Burckhardt, Trar., p. 25.
(2) Ibid., p. 21.
(3) Ibid., p. 14, 100.
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construits dan* celle wady; de U viendraient ce* grands monceaux de débris. Tb. Lrgh (1) le* observa aussi, et il aperçut au milieu les ruines d’une église dans l'intérieur des murs d'un temple égyptien , couvert d’hiéroglyphe* et d'nn mauvais style. On avait sculpté les chapiteaux longtemps après que les grossiers piliers quadranguiaires eussent été placés; et, ce qui le prouve, c’est qu’un grand nombre de ces chapiteaux ne sont pas encore achevés. Lrgh donne à ces ruines le nom d 'Allaghi.
Tout près de là , seulement un peu plu* au sud , sont situées (2) les ruines du temple de Moharmka que Burckliardt décrit sous ce nom, et dont il nousa donné lepIan.Light les appelle Ouffeddouni ( Ooffeddoonee ) (3). C’est un portique encore debout, composé de quatorze colonnes couronnées de chapiteaux de grandeur et île forme différentes, dans l'ancien style égyptien. Elles sont entourées d'un mur qui, comblant l'intervalle des colonnes, n'est nulle par^in terrompu. Le temple a une grande entrée et deux petites ; dans un coin se trouve une cage d’escalier qui conduit au haut de l'édifice. On ne voit nulle part d’hiéroglyphes qu'on trouve cependant sur tous les temples égyptiens, mais de* images de saint* avec des inscriptions grecques où se trouve le nom de Johannes. I.ight en a vu encore d'autres qu'il n’a pas pu déchiffrer. Burckhardt aussi trouva dans ce temple des inscriptions qu’il compare aux anciens caractères égyptiens que l'on voit sur les rouleaux de papyrus. Ce portique s’élève sur une terrasse de pierres massives ; cette terrasse a huit pieds de hauteur, et elle regarde le fleuve. C’est là qu'est la grande entrée; mais aucuns degrés n'y conduisent. Elle servait probablement delieu d'abordage aux embarcations pendant les grandes eaux : cependant l'eau du Nil n'atteint plus aujourd’hui la hauteur du portique. Il a 1S pas de longueur et 9 de largeur ; rien ne témoigne de son origine égyptienne que les feuilles de palmier de chapiteaux. Cependant il est grandiose, et il appartient probablement , selon les conjectures de Burckhardt, à la dernière époque de l’architecture égyptienne. Tout près de là, on voit encore un troisième temple qui diffère encore du précédent : il est plus gracieux , et fut autrefois consacré à lais. Celte divinité y est représentée
(tï Th. l«*b, *»mt. , i>. 64.
(2t soraen*. K. rie mm Silstrotn , Tib , f. LUI. (S) U(b',VrM.,i>. 80.
en relief, comme à Amadou : le genre de sculpture diffère donc de celui de l’Egypte , où les images sont gravées en creux. Selon l'opinion de Burckhardt, ce temple est peut-être un ouvrage des Ptolémées qui favorisaient la navigation et le commerce jusqu'en Nubie , au delà des frontières de leur empire. Nous supposons, avec Leake, que là est l'emplacement de l’antique Micron Sycaminon de l'Itinéraire d'Antonin.
Immédiatement au-dessous de Wady-Moharraka est située la petite Ile lierar; au nord-est de cette Ile, Burckhardt remarqua, sur la rive gauche , près de korti (1) (Corle dans l'itinéraire d'Antonin), les ruines du plus petit de tous les temples qu'on aurait vus en Nubie. Vis-à-vis de ce lieu s'élèvent, sur la rive orientale du Nil, les chaînons du Gibet-OUaki qui s'étendent du Nil, à l'est , jusqu'aux bords de la mer Rouge : ce* montagnes sont célèbres, chez les auteurs Arabes, par les mines d'or qu’elles contiennent. Burckhardt remarqua en effet que le Nil roulait ici dans son limon beaucoupde paillettes demies jaune. Lesmameloucks ont cherché un asile dans ces montagnes habitées par les Ababdés. Au pied du mont Ollaki s'étend dans la vallée du Nil, une plaine propre à la culture, mais aujourd'hui abandonnée ; elle est traversée par un canal en ruines qui servait autrefois à l’arroser. Tout près de là , se trouvent , sur la rive orientale, près de Kobban , les ruines d'une ancienne ville entourée d'une muraille bâtie en briques cuites au soleil ; ces ruines ressemblent à celles d’Edfou en Égypte, et sont probablement la Conlra-Pselcis. Un peu plus bas sont situées, sur la rive gauche , les ruines de Dakke.
Wady-IUk£É(2) ( Decke, Dukkey dans Light, et El-Guaren dam Norden, peut-être l’ancienne Pselcis de Ptoléinée, IV, c. 3, et de l'Itinéraire d’Antonin). — La plaine de cette wady fut aussi autrefois cultivée et fertile comme le prouve encore l'humus qui la couvre, mais il est maintenant enfoui à 3 pieds sous les sables : les gazelles y habitent par troupes. Le désert s’est avancé ici jusqu’à la rive du Nil : elle est couverte de petites élévations isolées qui apparaissaient à Legh, dans le lointain, comme des pyramides; on dirait que les pyramides de la Basse-Égypte sont de petites montagnes taillées
(1) Burckhardt , p. 103, 14.
(8) ibM.) p. 103. — L*gh , p. 04 , 84. — Light
Trar. , p. 09. — Horden , Voj , p. 19 , et Tah. r4.IV. — B;txoiit.
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fl détachées dans ces liens , puis transportées en Égypte. Burckhardt regarde les ruines du temple qu'on rencontre ici comme les plus (telles de toute la vallée du Nil ; et , selon Legh, elles sont les mieux conservées de toutes celles qu'on voit au sud d 'Assouan. Devant ta façade qui est tournée vers le Nil, s’élève un immense propylon qui se compose de deux masses pyramidales entre lesquelles est une porte , comme à Edfou. Devant la porte te trouve un fragment de sphinx. Ce propylon a 50 pieds de hauteur ( scion Legb), 78 pieds de long (30 pas selon Burckhardt) et 10 de large (Lighl). Dans scs deux ailes sont pratiqués des escaliers qui conduisent au haut du temple, absolument comme dans le propylon de Philce. Les deux ailes contiennent une infinité de petites chambres en haut et en bas , et la muraille qui fait face h la porte est couverte d'une infinité de sculptures et d'hiéroglyphes.
A seize pas de ce propylon qui , avec la haute porte pyramidale, caractérise presque tous les temples égyptiens et nubiens, sc trouve l’entrée du Pronaos, placée entre deux colonnes à demi adhérentes h la muraille. Les chapiteaux de ces colonnes sont sculptés dans le style simple et presque grec du temple de l'hilæ, style qu'on ne trouve nulle part en Égypte. On voit, entre les deux colonnes, des scarabées ailés, et on remarque parmi les peintures un personnage qui joue de la harpe. Le l’ronaos forme un carré long de 10 pas de longueur et de 7 de largeur. Le toit en est couvert d’énormes pierres de 1 8 pieds de longueur. Entre le Pronaos et l'Adyton , se trouve une petite chambre qui n'a que 4 pas de largeur et dont la forme est tout à fait étrangère aux temples égyptiens , quoique propre h celle d’un grand nombre de monumens nubiens. C'est peut-être une espèce de colla dont le but nous est ineonnu. Une porte richement décorée conduit de celle salle dans l'Adyton. D'un côté est pratiquée une chambre obscure qui contient un caveau sépulcral au-dessus duquel est sculpté un grand lion sur le mur. De l'autre côté est placé un escalier qui conduit au haut de l'edifice. DerrlheV Adyton est située une quatrième chambre plus grande que les autres , communiquant, par une petite porte, à un étroit corridor. Ce corridor fait le tour du temple ; il est formé |>ar un mur épais de pierres de taille, qui enveloppe le temple de trois côtés. On voit, dans cette chambre, un grand bloc de granit, roche trèsrare en Nubie. Le long des parois , sont des lotus en Heur , symbole de la vie : des offrandes sont placées devant ccs fleurs. L’intérieur du
temple ne renferme pas de sculptures historiques, tandis que l'extérieur en est tout couvert; elles représentent surtout des cérémonies religieuses ; l'exécution en est parfaite , et elles peuvent être comparées aux plus beaux ouvrages d'IIermontis et de Philæ. Sur une espèce de terrasse qui conduit du temple au Nil , sc trouvent deux longues inscriptions, l'une en hiéroglyphes, la seconde placée au-dessous et appartenant au même ciseau , en caractères égyptiens (commun rgyptian character, dit Burckhardt), semblables à ceux que l'on voit sur les rouleaux de papyrus : cette seconde inscription est peutêtre une traduction de la première. Light croit que ce temple était dédié à Mercure , et il fonde son opinion sur des inscriptions grecques qu'il copia en ce lieu. Burckhardt et Legh assurent que l'extérieur du temple est tout couvert de semblables inscriptions. Cette courte description fait voir assez la haute importance de ce monument. Burckhardt pense que ce temple fut bâti sur le modèle de celui de Philæ , seulement sur une échelle plus petite ; mais l'imitation , dit-il , est plus parfaite et plus belle que le modèle. Il est parfaitement conservé et il s’élève probablement sur l'emplacement de l’ancienne Pselcis. D'après une supposition de Nirbuhr(l), qui est probablement confirmée par une inscription que nous ne connaissons pas encore , ce temple fut élevé par les navigateurs, en l’honneur de Ptolémée Evergètcs 11 et de Cléopâtre.
Wady-Gyrshé (Garbe-C.irshe dans Norden , Guerfeh-Hassan dans Legb, Tutzis dans l’Itinéraire d’Antonin). — Au nord de Dakké, le Nil dévie un peu au nord-est, et , près de Kostamne se trouve l’un des gués peu nombreux que connut Burckhardt ; au délit, la vallée s'élargit plus qu'en aucun endroit jusqu'à Assouan ; elle atteint une largeur d'une petite demi-lieue, et c'est dans cette plaine qu'est située la waily Gyrsbé. Elle est très-peu habitée, mais elle offre au voyageur les ruines d'un temple dont la simplicité et la grandeur excitent l'admiration de celui qui les contemple. Elles forment un contraste parfait avec le monument de Dakké, d’une architecture si parfaite et si savante , car elles remontent à l’enfance de l'architecture alors qu’on essayait d’atteindre le grandiose par le colossal. Ce temple, api»elé Djam-lfosseyn par les habitons, est h moitié creusé dans la roche. Pour arriver du Nil h ce monument , on passe ,
(I) Nicbubr, I:ucr nubiens, p. JO.
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dit Burckhardt, sut les monceaux de décombres d'une ville détruite ; ces débris couvrent au loin le penchant de la hauteur sur laquelle s'élève le temple. Belxoni trouva dans ces ruines quatre têtes de lions sculptés en pierre et un grand nombre de curieuses antiquités.
Devant le temple est un portique élevé dont la façade est soutenue par six colonnes rondes, composées d’un grand nombre de pierres, et les cités par cinq piliers quadrangulaires taillés dans la roche. Un colosse de 18 pieds de hauteur, sculpté en grès et parfaitement conservé, se tient debout devant chaque pilier. L’une de ses mains est armée du fouet, l’autre est pendante. Ce sont des statues de prêtres arec la barbe légère au menton et la mitre des sphinx sur la tète. Leurs vêtemens étaient autrefois I teints et dorés, ce qui devait faire un coup d'oeil magnifique. Des deux côtés sont des salles ou corridors taillés dans ta roche. Quatre de ces colosses sont accompagnés de groupes de trois statues qui ressemblent aux images d’isis et d’Osiris.
l’n grand portail conduit de ce portique dans le l'ronaos , qui a 40 pieds de long, 5» de large cl 22 de hauteur (Legh). 11 est soutenu par deux rangs de piliers énormes sans chapiteaux , de $ à 7 pieds carrés : trois l’élèvent de cltaque côté. Devant chaque pilier est debout un colosse de plus de 20 pieds de hauteur ; il représente un jeune homme avec 1 e boisseau pour coiffure, la clef du NU et le fouet à la main. On reconnaît au premier coup d'oeil l’cnfance de la sculpture dansces statues grossières qui n'expriment qu'un idéal éthiopien. Les membres sont moins correctement dessinés que dans la wady Scboua , les cuisses ne sont formées le plus souvent que de blocs arrondis. Cependant tout , dans ces salles caverneuses, dénonce la puissance, tout commande le recueillement et le silence, tout éveille l’étonnement ! On se croirait , disent Burckbardt et Legh, dans les groltgs sacrées de l’Inde à Decan.
On voit, dans les niches du Pronaos, deux statues d’hommes et deux statues de femmes , semblables à eellesde l'Égypte ; les statues et 1rs colosses étaient enduits d'un stuc épais, et on voyait qu'ils avaient été peints; dans la seconde chambre (Sekos ou Cel/a? 54 pieds de largeur et 14 de longueur, selon Legb) s'élèvent deux énormes piliersàcôlé desquels sont creusés deux caveaux probablement destinés h recevoir des morts. l,a troisième chambre (11 pieds de large et 15 de long) formait l’Adylon; deux petites
chambres latérales sont pratiquées sur les côtés : la paroi du fond est garnie d'un banc taillé dans le roc , sur ce banc sont assises quatre figures colossales taillées aussi dans le roc , de manière que leur dos tient encore au rocher. Elles ont entre elles un certain air de ressemblance; ce sont, dit Legh, les images il'Isis , d’Osiris , à' dpi* et de Serapis , divinités auxquelles on apportait les offrandes dans le mystérieux sanctuaire. Tout ce monument extraordinaire est taille dans le roc vif, et les ouvrages sont demeurés h la place même des masses dont ils ont été formés. Mais les ornemens et les hiéroglyphes sont entièrement effacés par la fumée des feux des bergers, car ce monument sert aujourd'hui de retraite et de demeure aux bergers et à leurs troupeaux.
Wady -Ghardi-DardourQ), c'est-à-dire Dardbur occidental (Dandour dans Norden , Gorba- Dandnur dans Legb, Garsery dans Liglil) au nord de Gyrshé, la vallée du Nil se resserre en affreuses gorges de rochers ; pour gagner ici quelques portions de sol cultivable , les anciens habitans de la Nubie avaient construit des éperons qui s'avançaient jusqu'à 40 ou 60 pieds dans le fleuve , en brisaient ta violence et protégeaient la rive voisine contre ses flots. On en voit encore plusieurs restes des deux côtés du fleuve, et quelques-uns de ces ouvrages se sont conservés jusqu'à nos jours. La montagne déserte ne communique au Nil que par des ravins de torrent desséchés; sur la saillie des rochers s'élèvent les rares huttes des Nubiens actuels qui placent ainsi leurs habitations afin de laisser à l’agriculture le peu de terre exploitable que la nature leur a donné.
On trouve dans cette contrée , sur la rive occidentale du Nil, un petit temple bien conservé avec un propy/on dont la corniche saillante repose sur deux colonnes et ressemble beaucoup à celle du temple de Tentyra ; le Pronaos est absolument dans le même style que celui de Dakké; au-dessus de la porte est sculpté le globe ailé ou l'oeuf du monde. Les ornemens des colonnes se composent de serpens, de têtes d’isis et d’Osiris. Les figures des murs extérieurs sont sculptées dans le même style que celles de Tentyra ; elles sont bien exécutées, mais déjà elles altestent une décadence évidente dans l’art , et
(I) B'ircXlurdt, Tr»*., l». 10, 1 1 Bordes, Vor., p. SI #, — tej*, lliml, p. #8. — llstit, p. #8. — Beliont, VOT , |, p. lia.
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Burckhardt 1rs croit postérieures au monument «le l'hila. Legh remarqua que l'intérieur du temple était iuachevé. Devant le temple est un grand espace i nlouré de murs de pierres cimentées. Il a 33 pas de longueur et 15 de largeur (100 pieds de long et 00 de large, selon Light), et forme devant le Nil une grande courbe, circonstance que Burckliardt n'avait remarquée nulle part ailleurs. I.ight prit cet espace pour les ruines du portique. 11 servait iieiit-ètre , dans les fêtes, de lieu de réunion aux marins descendus b terre. Cependant Belzoni ne put découvrir de degrés qui conduisaient du fleuve sur cette terrasse. I.egli trouva des inscriptions et les lettres symlioliqucs A x dans une grotte creusée derrière le temple et qui fut probablement habitée par des chrétiens.
Wady-Kalabschè( le temple du soleil). Monduli-Der, selon Nieburh; BU-Halabtschi dans Norden, kalabsché dans Legh , Galabsche dans I.ight qui en a donne un dessin ; on eu trouve aussi une esquisse dans Burckhardt (voy. dans (,au , planche 14 et 13, les hiéroglyphes. Talmis et Contrà-Talmis dans l'itinéraire d'Anlonin.) — La watt y llalabscM est située au-dessus de Dandour. Avant d'entrer dans cette vallée, le Nil baigne encore les deux villages Merauvan et Abughor : on voit une petite ruine à Meroiivan . lieu que Norden appelle Merowan et quj nous rappelle pour la troisième fois , le nom de l'antique Méroé. Le grand fleuve s'épand ici majestueusement dans une vallée pitoresque où, pour la première fois, des masses de granit sur. gissent des roches de grès ; entre les roches saillantes de granit, le Nil forme aussi un grand nombre d'iles qui sont couvertes de débris. Ligbt donne le nom de shellal ou de cataractes de kalabsché , aux rapides peu imporlans qui se trouvent en ce lieu; selon l'observation de Buckingham, ces cataractes son situées précisément sous le tropique du cancer. Light remarque dans ce bassin, sur le versant des rochers de granit, des bancs A'oslracites pétrifiées, et ce phénomène lui fil supposer que cette vallée avait communiqué autrefois avec la mer Bouge et que les eaux de la mer y avaient séjourné.
Le voyageur Burckhardt se trouva ici en présence d'un magnifique spectacle. Les masses noires de granit qui surgissaient dans le large bassin, ces lies grisâtres semées sur les eaux claires du fleuve, les rives parées, du mois de mars au mois de juin , de verdure et de fleurs , tout cela fit sur lui une impression ravissante. Belzoni remarqua, dans les bois d'acacias voi-
sins, les fours îi charbon des Arabes Ababdés qui fournissent l’Égypte de charbon de bois. Sur la rive occidentale est situé Kalabsché, le plus grand village qu'on rencontre entre Derr et Assouan; c'est de ce lieu que la vallée tient son nom. Norden remarqua , qu'un peu au sud de Kalabsché, un grand nombre des huttes des habitans sont bâties en pierres et couvertes d'hiéroglyphes; il vit aussi, sur la rive orientale, près de Sherck-Abobouar (Abughor), un long quai bâti en pierres taillées en prismes, et si habilement liées qu'on n'aperçoit encore aucun intervalle entre les jointures.
La contrée qui entoure Kalabsché est couverte, au loin , de décombres de toute sorte que Burckhardt prit pour les ruines de l’antique Talmis et Contrà-Talmis, ville qui, dans cette situation , n’aurait pas dû sa prospérité h l'agriculture, mais h la navigation et au commerce; ce fleuve a souvent, en cet endroit, 80 à 100 pieds de largeur.
Au milieu de Kalabsché, sur l'espace qui s'étend du Nil au pied de la montagne, sont situées, h 180 pieds au-dessus du niveau du Nil, les ruines d'un grand temple. Burckhardt les regarde, avec celles de Dakké, comme les monument les plus parfaits de l'antiquité nubienne. Ce temple ressemble , par sa position , à ceux de Tcntyra et d'Edfou ; ses colonnes ont les chapiteaux de Philæ; ses murs sont très-habilement construits , et le style de son architecture appartient h l'époque où l'art égyptien avait atteint sa perfection. L'extérieur du temple est entouré de longues murailles sur lesquelles Belzoni crut remarquer les traces des anciennes habitations des prêtres. Une terrasse pavée, ou area, est située sur la rive du Nil et semble avoir étédestinée b l'abordage , pendant les grandes eaux. Un escalier conduit de cette terrasse au temple. Tout autour gisent un grand nombre de sphinx brisés; ce qui fit supposer h Light qu'il existait autrefois u(}£ avenue de sphinx conduisant, comme b Seboua , jusqu'au pylône du temple. On voit aussi un grand nombre de tombeaux , et Burckhardt remarqua sur les murs plusieurs têtes de sphinx. Les murs extérieurs du temple sont chargés (le sculpture et ornés de colosses, comme à Tcntyra et Edfou ; mais l'exécution de ces ouvrages est beaucoup plus grossière que celle des figures de l’intérieur du temple.
Ce temple n’est pas creusé dans la roche; il est bâti en pierres , mais très-délabré. Le propylon. qui est encore debout, est d’une grande beauté et d'une grande simplicité. Deux masses
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pyramidales s’élèvent aux deux côtés , et su milieu de la façade, se trouve la grande entrée, de 100 pieds; de toute la colonnade il ne reste plus qu'une seule colonne de 3 pieds 3 pouces de diamètre ; les autres gisent çb et là éparses et brisées.
La façade du Pronaos a quatre colonnes trèsbelles et deux pilastres qui tiennent à moitié dans le mur, comme nous le voyons dans les monumens de Mvharraka , Dakke , llendour, Mardaky et Debot : ce genre de construction est commun aussi aux temples de Philæ et Tentyra.Lemur seul delà façade contient des sculptures; on y voit le Briarée à deux tètes { Typhon) sous la puissance du vainqueur, protégé par Osiris. On remarque , dans l'intérieur du temple (voy. le plan de Burckhardt ) îles cellules trèspelites y faites d’une seule pierre et capables de contenir un homme; on dirait qu’elles étaient destinées b servir de prison ou de loge pour garder des animaux sacrés.
La grande Cella et VAdyUm sont peints à l’intérieur ; les peintures ont encore toute leur fraîcheur et se sont mieux conservées qu'b Philæ, parce que la couche de gypse dont on les avait postcrieuremeul couvertes , les protégea contre le temps et n'est tombée que très-tard. Belzoni trouva le coloris plus vif et plus frais que celui de toutes les autres peintures de l'Égypte ; le rouge , le bleu, le vert et le noir sont les principales couleurs. L'Osiris, b la tète d'epervier, est peint en vert-clair , et scs vêtemens offrent le mélange d'un grand nombre de couleurs. Quelques femmes tenant la Heur de lotus, sont peintes tout en noir ; leurs cheveux sont noirs ou azurés; l'espace qui sépare les doigts est peint eu rouge.
Sur l'une des colonnes de ce temple , se voit l'inscription de Silcon, le Basiliskos, dont nous avons parlé plus haut : une seconde inscription dit qu'en ce lieu on adorait il andulis, le dieu du soleil. Les Grecs avaient converti ce temple en église, comme l'attestent les images chrétiennes peintes sur la couche de gypse dont on avait couvert les peintures païennes. Le temple est bâti d’un grès très-fin que le temps n’a ni effleuri, ni endommagé; mais la main de l'homme a laissé partout des traces de sa violence et de ses ravages. A quelle époque? quel fut le destructeur? Nous ne le savons pas. Ce ne peuvent pas être les Verses de l'expédition de Cambysc , si les suppositions de Belzoni sont vraies : ce voyageur prétend que ce monument a été bâti par les Égyptiens , sons la direelion des Grecs ,
dans le même temps que ceux de Phihe, Edfou, Tentyra. Il n'appartiendrait pas ainsi b l'architecture gigantesque des premiers temps , mais au style égyptien d'une époque plus récente, lorsque l'art était plus perfectionné, plus noble , plus gracieux et plus simple.
A un quart de lieue de ce grand temple, gisent , au nord-ouest , les ruines dtin temple beaucoup plus petit, celui de Dar-el-Wady (1). On traverse , pour y arriver, les ruines de l'ancienne ville qui s'étend une demi-lieue , sur un espace couvert de pierres taillées , de membres de colosses et de décombres. Les habitanstrouvèrenl , parmi ces décombres , une lampe d’or massif avec sa chaîne; elle était de travail grec et avait servi au culte grec établi dans ces contrées; mais les Turcs l'ont fait fondre aussitôt.
Ce petit temple , taillé dans le roc , est moins remarquable par son architecture que par les sculptures qu’il renferme. Burckhardt est le seul qui l'ait décrit. On entre , par un passage ouvert, dans la Cella, longue de treize pas, et dont le toit est soutenu par des colonnes polygones; vient ensuite l’adytum. Les sculptures hiéroglyphiques de l'intérieur sont aussi grossières que celles de Dcrr. Le groupe du Briarée est répété sur les deux côtés du pylône. Ce géant ennemi, monstre b plusieurs tètes , a partout , dans les sculptures nubiennes, les cheveux taillés comme les Nubas d'aujourd'hui auxquels il ressemble encore par ses pendans d'oreilles et toute sa parure. Peut-être , dit Burckhardt , ce Briarée représenterait-il un des chefs du desert vaincu par le dominateur du Nil ; les prêtres le représentèrent sous la forme d'iui monstre à plusieurs têtes, parce qu'une victoire remportée contre lui n'était jamais le terme des combats , comme aujourd'hui les hordes des Bédouins , auxquels on applique encore ce proverbe en Orient : ■■ Coupez b un la tète cl cent autres repousseront aussitôt. »
Les mursdece temple et de son avant-sallesout couverts d’images historiques très-intéressantes. Sur une des parois, est représentée une bataille. Le héros, monté sur un char tiré par quatre chevaux, comme b Carnac, chasse devant lui les ennemis vaincus : les fuyards courent vers une terre couverte de vergers épais , d'arbres aux larges feuilles, b la forme variée, dont les branches sont chargées de grappes de fruits et de singes. Peut-être cette contrée, dans laquelle ils
(1) ttllrt'Llisnlt, Tr*v., p. 115.— Itelionl, Vt’JT , 1 , P. 1 ' C.
cherchent un asile , est-elle la Kolla qui horde l'Abyssinie. Deux autres chars , tirés par deux chevaux, suivent celui du héros; chacun contient une femme et le conducteur.
Dans une autre chambre, on voit Osirit, assis sur son trône (1) : les sculptures sont ici en creux. Devant lui passent les vainqueurs chargés du butin conquis. Des hommes nus portent de gros morceaux de bois; c’est probablement l’ébène précieuse de l’Éthiopie qui , h cause de sa couleur noire, servait de cadre aux peintures des sépulcres des rois, dans la Thëbalde; un autre homme porte une chèvre sauvage, un second une autruche, un troisième un grand bouclier de peau de rhinocéros et une gazelle , un quatrième apporte des singes , un cinquième un morceau de bois précieux ( peut-être du bois d'aloès, bvkam ou tenu) ; il chasse devant lui deux gros buffles; le sixième porte encore un morceau de bois sur lequel est assis un singe; puis vient une girafe avec son conducteur , et enfin deux hommes qui chassent devant eux des prisonniers vêtus de peaux. Au-dessus se voit la continuation de cette procession triomphale, un gros lion, une antilope aux cornes droites et des buffles; devant le trône du roi sont entassés une foule de carquois , d’arcs , de dents d’éléphans, de peaux d’animaux et toute une file de calebasses pleines.
Sur la paroi qui fait face à la précédente , est représenté le roi assis et sculpté en relief. On fait passer devant lui des prisonniers h la longue barbe, les mains liées derrière le dos, puis Tient une troupe de femmes prisonnières, d’esclaves vêtues de longs habits blancs avec une haute coiffure sur la tête. Un autre tableau représente le sacrifice d’un prisonnier et le siège d'une tour dont un homme abat les murs il coups de hache.
Toutes ces sculptures sont, partie en relief, partie en creux et très-bien exécutées ; elles appartiennent aux meilleures sculptures historiques de la vallée du Ml ; le dessin en est trèscorrect et l’expression plus vive que celle des figures semblables que l’on voit h Tbèbes. Elles représentent un fait important : le héros de l'Egypte s’est avancéjusque dans le pays deslions et des girafes, c’est-à-dire au delà de Dougola, de Seunaar ou de Méroé , dans les bois maréca-
(I) vo y. lagriil, djns CurcMuritt , p. 408 , App., et lei tuiles et 93.
geux et chauds de l’Abyssinie , dans le pays de l’ébène et des belles esclaves. Ces sculptures représentent donc une expédition victorieuse dans les pays au sud de Méroé , dans le genre de celle de Rhamsès , représentée à Tbèbes ; Tacite (I) a décrit celte dernière avec étonnement, et elle lui sembla le monument d’une grande domination qu’il compare à celle des Romains et des Partbes.
Les ennemis vaincus sont des sauvages vêtus de peaux. Leurs cheveux sont coupés très-courts comme les Nubas du sud les portent encore aujourd’hui. La tour, entourée d’eati, est peut-être le château de file du Itatn-el-Itadjar d'où les Nubiens faisaient de fréquentes irruptions en Égypte.
Les combats et les pompes triomphales représentés sur les temples de Luxor et de Canuse font allusion à des expéditions moins rapprochées tics tropiques.
Wady-Tafa (2)(Norden Taffis, Light Taeeffa, Olympiodore 0ir<v, Ptolémée Taâi,). — Burckhardt aperçut, au nord de Kalabsché, les carrières dont on avait tiré les pierres pour bâtir le temple et la ville; Belzoni le visita aussi et y trouva un grand nombre d’inscriptions grecques, probablement sculptées parles tailleurs de pierre qui y travaillèrent sous les Ptolémées.
Près de la petite Ile Darmout, les roches de granit se montrent, pour uninstanl,sur le bord du NU, mais elles disparaissent dans le voisinage de Tafa cl font place aux roches de grès qui ont domine jusqu’alors ; au sud de Tafa, ces roches s'avancent jusqu'au fieu ve en masses escarpées,de sorte qu'on ne peut l'atteindre par aucun seutier et qu’on est obligé de gravir pendant une heure les roches , pour arriver de nouveau au rivage de la Wady-Tafa.
Le village de Tafa a présentement de 200 à 300 habitons, et parmi eux un scheik qui habite dans un bosquet de palmiers. Des ruines sont éparses çà et lit dans la plaine cultivée qui entoure le village et qui a une demi-lieue de longueur sur moitié de largeur. Ce sont pour la plupart les murs extérieurs d’habitations particulières; l’enceinte en est couverte de pierres, de portes , de piliers , de ceintres , et , au milieu de ces débris, s'élèvent les huttes des habitons actuels. C'est assurémenti'ancienne Taphis,
(1 ) Tacite, Annales, II, 60.
(2) Eurikb*rJl,Trar, p.$, 121 . — Sorti en, Voy., p. 61, 92. — light, p. 60, planche. — Beliont, I, p. 360.
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et le* mines que l’on voit sur I* rire orientale occupent l’emplacement de la ville appelée Contra-Taphis. Les habitans rapportèrent h Burckbardt qu'ils étaient d’abord chrétiens , mais qu’ils avaient embrassé l'islamisme après la con ■ quête de l'Égypte par les musulmans; b cette cpoque , le plus grand nombre de leurs Frères avaient été massacrés ou forcés de prendre la fuite; ils s'appelaient Outad-et-Xasara (Nazareth), c’est-à-dire descendans des chrétiens. Un manuscrit arabe de la bibliothèque de Paris (n*138, fol. 100} raconte qu’il y a en ce lieu un très-beau cloître, appelé Ansoun, d’une trèshaute antiquité et d'une construction extraordinairement solide; près de ce cloître , vis-à-vis de la montagne, étaient situés quinze villages dont on ne voit plus de traces aujourd'hui. Light remarqua , au milieu du village, les ruines d’un propyldnequi avait été anciennement converti en église, et Burckhardt visita , dans les roches voisines, deux petits temples qui étaient encore couverts d'images de saints grecs.
■Wadt-Kaiwasst (1) (Norden Hindou, Legh Sardab-ei- ümbarakat, liarlaat dans Light qui a donné les dessins du temple d'isis et des carrières). — Au nord de Tafa , la vallée du Nil s'appelle, jusqu'à Dchmyt, W ady-el-Mebarakat (Legh El-Vmbarakal) : elle est habitée par une tribu des Kenous. Le pays est peu peuplé et les hommes habitent la plupart dans des cavernes. Le tennamekke croit partout sur les hauteurs. L’étroite vallée de Kardassy, située quatre lieues au nord de Tafa , est couverte au loin, dans une étendue de plus d'une lieue, de débris et de décombres qui nous indiquent assurément l'emplacement d'une cité antique dont le nom nous est inconnu.
Ces ruines sont très-curieuses : ce sont d’immenses espaces entourés de murs dans l’enceinte desquels se trouvent desdécombres. Legh compta douze espaces différons ainsi enfermés dans des murailles. Burckhardt nous a donné la description d'un de ces singuliers monumens. Tout près du rivage, se trouve un de ces espaces murés, de 130 pas de longueur et 100 de largeur; au milieu glt un tas de maisons de pierre. L’entrée qui y conduit est une grande porte semblable à celle de la façade du temple de Mero-
(I) BnrvLbarJl, Trav., |>.8, 132 — vwrden.voy , p, 313. — U'cb, narrai. , p. 61, 02. — Light , p. 66, et les Seul planète*.
wan. Les murs ont 10 pieds d’épaisseur; le* deux faces sont formées par de grandes pierres taillées, et Tintcritur est rempli de moellons, comme dans les constructions romaines. On n'y trouve pasd'hieroglyphes. Ces monumens ne seraient-ils pas de* fortifications élevées , sous les Ptolémées, par les Romains ou les Égyptiens , pour s'opposer aux invasions des Elemytst Light mesura un de ces retranchcmrns, il lui trouva 133 pas sur toutes les faces, il avait encore 16 pieds de hauteur et deux entrées; l’une au nord , l’autre au sud. Les murs avaient aussi 10 pieds , et devant sc trouvait une espèce de corps-de-garde.
Sur une éminence gisent les ruines d'un petit temple semblable à celui du temple d’Osiris, à Philæ; on voit encore debout un fragment du portique avec six colonnes qui portent des chapiteaux d une exécution parfaite. Deux de ces chapiteaux ont des têtes d'isis; leur coiffure est la même qu'àTenlyra ; mais les pendans d'oreilles en diffèrent. L’entablement qu'ils supportent est formé de pierres de 16 pieds de longueur, et au-dessus de chaque tète on voit sculpté un temple monolithe. Les quatre autres colounes ont deschapilcauxdifférrnsdontrornement se compose de feuilles de lotus ; ils tiennent à moitié au mur. Les ornemens des chapiteaux varient aux angles opposés ; les colonnes sont ornées , à l’angle du sud, de grappes de raisin et de feuilles de vigne sculptées en relief sous la volute. Les colonnes reposent sur des bases rondes, à 10 pieds de distance l’une de l’autre : leur diamètre est de 3 pieds. Le front septentrional du portique a 30 pieds de longueur et celui de l'est 36 pieds. Legh n’aperçut des hiéroglyphes que sur une seule colonne.
Près de ces ruines, sont des carrières de trèsbeau grès d'où on a tiré, dit Burckhardt, les pierres qui servirent à construire les monumens de Parembo/c et de Philæ, On y voit encore un grand nombre de sculptures et d’ouvrages commencés. Light remarqua un temple monolithe de 10 pieds de hauteur; au-dessus se trouvait une quantité d'inscriptions grecques, comme dans les carrières de Tafa ; mais il y a beaucoup moins d'inscriptions égyptiennes que d’inscriptions grecques, et Light (l) en copia plusieurs qui toutes contenaient des noms de prêtres. On rapporta à Burckhardt , qu'une journée à l'est
(I) Light , Tabula of (.rctk Kiuripllooi in IM qnarrltl at Carton.
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de Kardassy, doivent se trouver les ruines d'une ville appelée Kamlé et située dans les montagnes; jusqu'à présent cette citée est demeurée inconnue.
Deïot (1) (Norden Déboudé, Legh Débotté, Ligbt Debou, Pcrrembole dans l’itin. d’Ant.). — Ce village est déjà situé dans la région du granit qui ne s'étend que jusqu'à Assouan, et il occupe probablement l'emplacement de l'ancienne Parrmbole ; au centre du village , se trouvent les ruines d’un temple , le dernier qu'on rencontre dans la Nubie , contréesi riche en monumens antiques, et qui, il y a vingt ans, était encore pour nous une terre inconnue. Ces ruines gisent sur la rive gauche du Nil; leurs sculptures et leurs colonnes semblent être une imitation de celles de Philae. mais elles sont d'une exécution moins belle etellesappartiennent probablement a une époque postérieure, lorsque l'arcbitecture et la sculpture étaient déjà en décadence. Le petit temple de Merowan parait être contemporain de ces ruines; mais il a été construit avec plus de soin. Trois propylùnes élevés, placés l'un derrière l'autre à desdistances inégales, conduisent à la façade du temple, large de60 pieds et formée par un portique à quatre colonnes; les deux colonnes du milieu portent des chapiteaux différons, de celles des extrémités. Hue porte conduitdu portique dans le Pronaos orné de sculptures : à partir du Pronaos , le temple s'étend 70 pieds en longueur , à travers un grand nombre de salles dont quelques-unes sont ornées de sculptures. On remarque, dans YAdyton , deux petits temples monolithes taillés arec art dans un seul bloc de granit et parfaitement conservés; le plus grand a 12 pieds de long, 3 de profondeur et 8 de hauteur; le globe ailé surmonte la porte sur laquelle on aperçoit encore les trous des gonds : ils ressemblent absolument à ceux de Philæ , mais ils diffèrent des monolithes de Caou(Antæopolis)qui sont beaucoup plus grands. Les images peintes sur les parois intérieures sont trés-altérées et le temple est généralement dans un état de délabrement complet. Norden découvrit , près du temple, le long du Nil, un superbe quai , bâti en pierres de taille ; les autres voyageurs ne l'ont pas remarqué.
Si nous jetons maintenant un coup d'icil général sur les monumens de la Nubie , nous ver-
tl) BurrkbaïUl, irjv.,p. 128. — ionien, vor.,p. 212.
lf(h, Sarrau, p. 93 — Lighl, p. 87.
rons qu’ils nous offrent des représentans et des exemptes de toutes les périodes , de toutes les ères de l'architecture égyptienne. Ce n'est qu'en Nubie qu'on peut étudier l'histoire de l'art égyptien ; car toutes les ruines des temples de l'Égypte , quelques-unes exceptées , doivent l’existence à une époque où l’architecture s’était élevée à un plus haut développement. Le savant Gau, de Cologne, patrie de l'ancienne architecture germanique , a entrepris d’étudier ces monumens dans l'intérêt de ('histoire, et de faire connaître leur exécution et leurs proportions; cette noble et pénible tentative est une des plus grandes des temps modernes et des (dus importantes pour l'histoire de l’art et des peuples. L’ouvrage de Gau nous montrera la succession et l'âge de ces monumensqueles conjectures de Buvckhardt placent dans l’ordre chronologique suivant : Ebsambal, Gyrs/té, Dcrr, Satané, Ba/lyane, J/assaya, Seboua, Aamara et Kalabsché , Dette et Meharaka , Kardassy, Merotcan, Debot, Korty , Ta fa. Nous avons décrit plus haut les plus importaus de ces monumens, dans l'ordre géographique où ils se sont présentés à nous et aussi complètement que nous l'ont permis les observations faites jusqu'à ce jour. La vallée du NR se rétrécit tellement, au-dessous de Debot , qu'elle ne laisse plus même de passage commode pour les chameaux. Là est un des six endroits où l’on passe le Nil à gué, car il parait qu'il n'y a pas de pont sur son cours en Nubie. Ces gués sont situés , dit llurckhardt, à Seboua, Datti, Gyrs/ié, Kalabsché, Dehmyt, Debot, llirbé, sur la rive gauche, est le dernier endroit où s'étend la puissance des caschcfs , il est la limite de la Nubie. Le pays de l'Égypte commence, depuis Hérodote jusqu'à nos jours, à la première ile des cataractes d'Assouau , c’est-àdire à Phi/œ, appelée Selwajoud par leshabilans.
l,c Remaroce.
Baeee-Xubie au moyen âge, ou Marge, le paye du
sud, décrit par tbn-Sélim, au dixiéme eiécle.
Nous allons rapporter ici le récit curieux d’Ibn- Sélitn , d’après la traductiou la plus récente do llurckhardt, pour compléter ce que nous axons dit de l 'état actuel de la Nubie, et pour jelerplus de jour sur l’histoire de ce pays jusqu’alors oublié dans l’histoire et la géographie modernes. Ce document est tiré de El-Kbetal . de Macrizi ; et, comme tous les récits des historiens arabes, il est encore assez intelligible pour nous.
« La première aille lie Nouba, dit Ihn-Séiim, est
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El-Kaszer (l), située à deux lieues d’Assouatt. A une demi-lieue de là( se trouve la dernière forteresse des musulmans. D'Assouan à Belak, on rencontre un grand nombre de cataractes ( les cataractes égyptiennes) qu’un ne peut franchir sans le secours d’habiles pilotes. Les croyans ont une garnison à la porte du pays des Noubas, ou au défilé qui conduit en Nubie. De là à la première cataracte des Noubas, on compte dix jours de marche. » (Telle est précisément la distance entre Assouan et la cataracte de Wady-Halfa, que les Arabes appelaient aussi la première cataracte de Nubie. EU Kaszer est l lle de Philæ, qui tient ce nom de ses ruines merveilleuses. F.l-Kaszer (Al-Kasr) signifie une forteresse, et plutôt un beau château; c’est de là que les Arabes donnèrent aussi à Thèbes le nom de Luxord’EU.jàrsarou d'El-Kaszr (2). Belak était une ville située près de l’ile de Philæ, dans un endroit où l’on ne voit plus aujourd’hui que des ruines.) » Les musulmans , continue Ibn Salira, vont souvent dans ce pays des Noubas pour y faire (ecommerce, et ils poussent leurs voyages jusqu’aux pays situés plus haut sur le Nil (Sennaar), où quel* ques uns des leurs se sont même établis. Celle contrée est très-étroite et montueuse ; le Nil est resserré dans son lit par les rochers du désert, et les villages sont situés à une grande distance les uns des autres, sur les deux rives. Là croissent le dattier et le mokel (palmier-doum?) ; on cultive la vigne dans les pays élevés. Le Nil ne peut inonder les bords, parce qu'ils sont trop élevés, et l’on fait remonter l’eau à l'aide de tympans tournés par des vaches ; le froment est très-rare ; l’orge et le teif(T) y viennent plus volontiers. Celui qui ne possède qu’une petite étendue de terre la cultive deux fols par an.
«Ce pays, situé au sud de l'Égypte , s'appelle ici Merys (Maris, dans Quatremère). Merys signifie le sud; c’est pourquoi le vent du sud est aussi appelé en Égypte, selon Masoudy , merysan; la langue du pays porte aussi le noin de langue merys (3); elle s’étend, au sud, jusqu'à Mograt (Mokarrah), et, au nord, jusqu'à l’Égypte.
Dans ce pays, est situé Bedjrash (lieu inconnu), résidence du chef de Merys. Plus loin, est le fort d'Ibrira, une autre petite forteresse et le port Addoa (Adwa , Daw, dans Quatremère), où naquirent Lokraan et Jouas ( Dhoul-nun , dans Quatremère). On y voit un merveilleux Birbè ( Berba , dans Quatremère). Burckhardl prend cet Addoa pour la forteresse d'Addè( Kalat-Addé ), au-dessus du temple colossal d’Ebsambol , qui est probablement désigné sous ce nom de Birbè.
(1) Iba-SéUm}(laiu Burckturdt, p. 493; dans Quatremère,
Il , i». 7.
(8) Burckhardl, Trar. , noie, p. 519.
* Burckbardt, Trav. , App., p. 495.
» Dans ce district, réside le gouverneur, établi par le grand roi des Noubas, et nommé le seigneur des montagnes. C’est un des chefs les plus importans , car il est chargé de garder l’entrée du pajs contre les musulmans. Ce gouverneur prend à chaque voyageur ses marchandises , et lui en paie la valeur eu esclaves ; mais il ne laisse personne s'avancer plus loin , car aucun être vivant , musulman ou non, ne peut voir le roi des Noubas. Les barques des musulmans vont ordinairement d’Et- Kaszr jusqu’à la ville Takoa , située à la première cataracte de Nubie ( c’est-à-dire Wady-Ualfa ); mais aucun musulman n’oserait remonter plus haut sans la permission du seigneur des montagnes. De là jusqu’à Maks (î), il y a six jours démarché. (Il y en a quatre jusqu’à Sukkot , et ce Maks est probablement Mahass. ) Tout le long de la route, le fleuve est coupé par des cataractes, et c'est ici le plus mauvais chemin qu’lbn-Sélim ait rencontré dans toute la Nubie. On y trouve des chutes d'eaox mugissantes, des rochers saillans, de sorte que le fleuve est obligé de les franchir à grand fracas. En beaucoup d’endroits, il n'y a pas plus de cinquante aunes de largeur d’une rive à l’autre. Il est impossible de voy ager à cheval dans cette contrée hérissée de mon tagues élevées et coupée par des gorges étroites. (Qui ne reconnaîtrait, dans cette description, le Baln-el-Hadjar! ) Ces montagnes servent aux Noubas de forteresses inexpugnables; c'est là qu’ils trouvent un asile contre lesattaques des mameloucks. Aucun argent, aucun denier n’a cours daus ce pays; on ne connaît l'usage de la monnaie qu’au-dessous des cataractes. ( Belzoni vit, de nos jours, la mémechose àEbsambol.) Au-dessus des cataractes, les ventes, les échanges à prix d’argent sont choses totalement inconnues ; le commerce ne se fait que paréchahge; les principaux objets sontdu bétail, des chameaux, des esclaves, du fer et du froment. Personne ne peut voyager sans la permission du roi , et l’infraction de celte défense entraînerait la mort ; aussi les musulmans ne savent rien , en Égypte, de ce qui se passe en Nubie, et les Nubiens font toujours des invasions subites et imprévues , contre lesquelles les Bédouins eux-mémes doivent toujours se tenir sur leurs gardes.
« I es cataractes s’étendent jusqu’à 8ay ; ce lieu est la résidence d’un evéque, et on y voit une ruine antique. ( C’est assurément l’ile de Say , devant laquelle passa Burckhardl. ) Vient ensuite le district Saklouda ( c’est-à-dire le district des sept chefs), qui correspond au Mahass actuel. Là croissent le dattier, le mekel (douai? ), le cotonnier, l'olivier. ( Burckhardl n’a plus trouvé de trace de ce dernier arbre.) Le gouverncuractuel commande à un grand nombre de princes ou meks ; mais il est lui-même sous l'autorité du roi de Dongola.Prèsde la troisième cataracte, est située la forteresse Astanoun ( Astenour, dans Quatremère). Celle troisième cataracte est la plus dangereuse et la plus longue de toutes,
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parce que 1er montagnes de l'est t'avancent au loin dans le fleuve. I.’eau se précipite , par trois portes on passages, avec un horrible fracas; quand le fleuve est bas, ellenetombeque pardeus portes. Vient ensuite la ville Votlo (elle nous est inconnue, comme la précédente; Burckhardt la prend pour Mosho ) ; c'ksl la dernière ville du Meryi cl la limite oà commence le pajs de Mokra. » (Nous avons rapporté plus haut ce que Ibn-Seliui a dit d important sor Oougola.)
S* ECLAlBCISSESETr.
Nubiens actuel», Ababdès; Blemyesdcs Grecs et des Romains, Bedja des Arabes.
NUBIEÜ3 ACTUELS DE LA VALLÉE DU ML
Les habitans actuels de la Nubie sont comme nous l'avons vu dans la notice que nous avons donnée sur les Beni-Kenz, un mélange de deux peuples nubiens primitifs ; le double dialecte des Noubas ctdes Kenousen estuue preuve ; ccsdeux races furent autre fois chrétien nés, et l'on voit encore des traces de leur foi à Ta fa et à Serra (1 ). Mais ils se sont postérieurement mêlés avec des tribus de Bédouins, et surtout avec celles des Djowabères (ou Djafèrcs ) et des El-Gharbys ; ces Bédouins, supérieurs aux Noubas parce qu’alors les mabomélans dominaient, anéantirent peu à peu les Nubiens chrétiens ou les reçurent avec eux lorsqu'ils eurent embrassé l'islamisme. La majorité des chrétiens dont nous avons vu les églises en ruine jusqu'il Dongola, furent tués ou s'enfuirent, et un très-petit nombre seulement abjurèrent le christianisme pour se faire musulmans.
Les deux tribus musulmans des Djowabères et des El-Gharbyes dominèrent bientôt sur toutes les autres petites tribus de Bédouins qui se trouvaient en Nubie. Les premiers possédaient une partie de l'Égypte d'Esné jusqu’il Assouan ; quelq ues familles de schérifs s'etablirrn t dans le Ilatnel-Hadjar , rt une tribu des K ores hiles îi Mahass. Os nouveaux habitans furent pendant plusieurs sièclcsen dissensions continuellesentre eux, comme toutes les tribus arabes, et le roi de Dongola, profitant de leurs querelles, devint bientôt assez puissant pour 1rs rendre ses tributaires. Les Gharbyes , subjugués enfin par les Djotcabères , cherchèrent du secours 'a l'étranger et implorèrent la protection de Sclim-le-Grand,
(I) lit rckjnnlt, Tr»r., p. 132
conquérant de l’Égypte (1420). Celui-ci leur envoya quelques centaines de soldats bosniens, sous le commandement de llassan-Coosy , qui poursuivit et repoussa les Dfoirabëres jusqu'il Dongola. où la noblesse se vanté aujourd'hui de descendre de cette tribu vaincue. Ces Bosniens obtinrent bientôt la prédominance en Nubie, sous le nom d 'Osmantis ; ils s'emparèrent des forteresses d’Assouan, Ibrim, Say ; ils bâtirent trois nouveaux forts, obtinrentdrs privilèges, telsqne J 'exemption d'impôts et une solde annuelle, puis ilsse rendirent presque entièrement indépendans, des pachas d'Égypte. Ils devinrent ainsi en quelque façon les souverains, les maîtres du pays; leurs descendans s'unirent par des mariages aux vaincus et aux étrangers, aux Gharbyes et aux Djowabères; ils s’établirent d'abord autour des forteresses , prirent le nom de Kaladshy (Casteilani ) et reçurent des Nubiens celui X Osmantis ( Turcs ) ; tous les anciens habitans les regardèrent bientôt comme leurs maîtres. Les caschefs ou gouverneurs actuels de la Nubie, descendent da leurs premiers chefs.
Malgré leur mélange, Burckhardt remarque dans leur physionomie et leur couleur, le caractère des habitans du nord ; mais ils ont oublié la langue de leur patrie. Leurs chefs sont des ugas qui ne rélèvent que du sultan et respectent trèspeu les pachas. Les rois nationaux de la Nubie ou mekssont très-jaloux de leur puissance et en guerres continuelles avec eux. On comprend facilement quelle funeste influence une telle situation politique doit exercer sur la civilisation de la Nubie. L'état actuel de la Nubie, telle que l’a vue Burckhardt, est absolument le même que du temps de Ilassan-Koosy ; les trois fils de Soliman ayant succédé h leur père, la Nubie a maintenant trois caschefs, Hosseyn, Hassan, Mohammed. Le titre de caschef est encore porté par les présidens turcs des districts. Ilsdoiventpaycr annuellement untributde ISOlivressterl. h l’Égypte; c'est le miri de la Nubie, et le pacha doit le remettre h la sublime porte. Selon la remarque de Burckhardt, toutes leurs forces ne se montent qu’il 120 hommes et 200 hommes de cavalerie au plus; presque tous sont des esclaves. Tterr est leur principale résidence; mais ils errent continuellement dans les environs, et ils ont un grand nombre de femmes et de domiciles dans leurs différentes possessions. Ils partagent les impôts entre eux et lèvent les tributs. Selon le calcul de Burckhardt, ils peuvent avoir ensemble de 48,000 à 60,000 thalers de revenu. Les dollars et les esclaves composent leur principale richesse.
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Ce n'est pas le champ «le terre (fcbdan) qu'on impose, comme en Égypte et en Syrie, mais les roues 11 puiser l’eau (sakie); huit ou dix Taches doivent être alternat! vemeut occupées après chaque roue pour'nrroser trois h cinq fehdan égyptiens. On sèm# annuellement un quart de fromeut et trois quarts d'orge. Dans 1a W adÿ-Halfa , chaque sakie paie six moutons gras et six mesuresdedourrab, chaque dattier rend deux grappes de fruit ; les bateaux chargés de dattes sont en outre soumis à un impôt ; mais les exécutions, le vol et les amendes produisent autant de gain que les impôts : les crimes se rachètent par des peines pécuniaires; un coup mortel, par exemple, rapporte au caschef 6 chameaux, 7 moutons et une vache; chaque blessure a de même son prix exactement fixé en moutons et en dourrah ; et, comme ees querelles ion t continuelles, ces impôts sont très-productifs. Les caschefs sont avares, cupides, tyrans, durs et superbes.
Les habitans de la Nubie, de Dongola jusqu'à la frontière de l’Égypte, ne labourent pas leurs rbamps après le débordement du Nil, comme en Égypte; le fleuve n’inonde pas ici le pays assez haut; il n’y a des canaux d’irrigation qu’en un pstit nombre d’endroits où la vallée du Nilatteint line assez grande largeur, comme b Kostamme, (iyrshé, Wady-Halfa, et encore ces canaux sontils rarement assez pleins. Delà vient la nécessité de se servir de roues pour arroser les terres. Les semailles commencent par ledourrah, immédiatement après le décroisse mrntdes eaux. La moisson se faitendéeembre et en janvier; onarrose ensuite une seconde fois la terre, puis on sème l’orge. Les troisièmes semailles secomposent des céréales d’été.
LesN'uhiensconstruisrnt maintenant leurs habitations en terre ou en pierre tendre, et toujours sur la pente des montagnes; ils tes divisent en deux partie* séparées , l’une pour la femme et l’autre pour le mari. Les habitans plus aisés ont ordinairement des maisons très-commodes et bien bâties. Leurs vètemens se composent, au nord de Derr, d'une chemise de lin ou d'une étoffe de colon bleue; au sud de Derr, à Sukkot et Mabass, les deux sexes vont presque entièrement nus et ont à peine une ceinture autour du corps. Les hommes portent les parties génitales dans un petit sac, absolument comme le Priape égyptien représenté dans les sculptures des temples. Ils sont parés d'ailleurs de bracelets et de boucles d'oreilles ; leur chevelure , très-épaisse, mais non laineuse, est enduite de graisse. Ils ne vont presque jamais sans armes; chacun porte
au moins un couteau attaché au bras, sous la chemise, de manière à pouvoir le tirer à chaque instant. Leurs lances sont terminées par des pointes de fer; elles ont S pieds de longueur; leur bouclier est fait en peau d'hippopotame et leurs sabres sont ordinairement de fabrique allemande. Ils se nourrissent principalement de dattes et de dourrah ; la viande est un alimenttrès-rare même pour les chefs ; une bière nourrissante faite de dourrah et appelée bouza, de l’eau-de-vie de dattes, sont leur boisson principale ; la plupart des habitans en usent immodérément, et cette liqurur les jette dans l'ivresse. La race des Nubiens (1) est forte , musculeuse; elle a les traits du visage délicats et un peu plus petits que ceux des Égyptiens; leur lèvre supérieure est nue, et il ne leur croit qu’un peu de barbe sous le menton. Les femmes sont généralement belles, et c’est sur elles que repose tout le fardeau dn travail des champs. Les Nubiens achètent ordinairement leurs femmes à leurs parens ; le prix d’une femme est, chez 1 s Kenous, île 12 mahbaubs ou 36 piastres. Elles sont généralement encore laborieuses, chastes et livrées aux soins de la vie domestique. Les filles de joie qui se rencontrent par milliers en Nubie, n’y sont pas tolérées, excepté à Derr, et encore ce sont des esclaves qui se livrent ici à ce trafic honteux. Elles tissent de grossiers manteaux de laine et font très-habilement des nattes d’écorce de palmier, des corbeilles, des vases, des tapis, etc. Ce sont là les seuls produits industriels que tes Nubiens exportent à l’étranger.
Les Nubiens se distinguent par un grand nombre de qualités; ils sont probes, nullement enclins au vol , comme tous leurs voisins , et surtout les nègres. Burckharilt ne perdit pas un seul objet tout le temps qu’il séjourna parmi eux. Ils sont très-hospitaliers, excepté les Kenous et les habitans de Sukkot. Le commerce n’a pour eux aucun attrait, seulement les pauvres émigrent annuellement en Égypte, comme nous l’avons dit plus haut, afin d’y ramasser an petit pécule. Burckharilt les croit audacieux , entreprenans, braves, fidèles, et il pense que s’ils vivaient sous une autre constitution , ils deviendraient bientôt pour les Égyptiens de redoutables voisins. Toute leur population, depuis ïlahass jusqu'à Assouan , sur un espace de 100 milles géographiques en longueur et d’un quart à une demi-lieue , quelquefois une lieue de lar-
(l) B irckbarjl, Trar., p. 1 i5.
geur, se monte, ilil Burckhardl , à 100,006 àmc6 environ.
8. Habitons actuels de la Nubie hors de la ralléc du Nil. Ababdès.
Entre la vallée nubienne du Nil et la mer Rouge, habitent encore d’autres tribus de pasteurs, parmi lesquels nous avons déjà vu les llisharis dans la Haute-Nubie ; leurs voisins septentrionaux sont les Ababdès qui habitent la même bande de terre, parallèlement à Derr, jusqu'à la frontière de l’Égypte, et s’étendent au nord dans la Haute- Égypte, parallèlement à Kosseyr. Telles sont les limites bornées dans lesquelles est enfermé le domaine de cette tribu de Bédouins indigènes que l’expédition française en Égypte et les voyages de Burckhardl nous ont fait connaître.
La connaissance de ce peuple, comme descendant des anciens aborigènes de la Nubie , est de la plus grande importance pour l’histoire des nations africaines. Ces habitans primitifs ne nous apparaissent que dans leurs rares débris , souvent mélangés et transformés , semblables aux ruines de leurs anciens temples naliouaux convertis d'abord en églises et en cloîtres , puis en mosquées et en habitations mahométanes.
Burckhardl les rencontra conduisant les caravanes de Daraou à Berber; mais il n’en fait pas une description très-avantageuse.
Un grand nombre d'Ababdés se sont établis dans la Haute-Égypte et la Basse-Nubie , sur la rive orientale du Nil, de Dcrrh Henné; mais la plus grande partie de cette race erre encore comme les tribus de Bédouins à l'est de la vallée du Nil. Ils conduisent aujourd'hui les caravanes <k Üennaar, et ils conduisaient aussi autrefois cellesdcJüetinéà Kosseyr; mais ils furent chassés de «etteroutc par les tribus arabes Maazyou et Ataouy,qu\ ont acheté, moyennant une redevance, au pacha d’Égypte, le privilège de conduire les voyageurs sur cette route. I.es Ababdés élèvent de superbes chameaux et surtout des dromadaires; ils font un grand trafic de sennamekke et de charbon de bois d'acacia qu’ils rassemblent et cuisent en grande quantité dans leurs montagnes. Ils n’ont que très peu de chevaux, heurs principales tribus portent le nom A'Et-Fokara, El-Meleykebel El-Jshabat ; les derniers descendent très-rarement de leurs montagnes. Mais les autres se sont établis , en assez grand nombre, sur la grande route qui conduit à Mograt , Damer, Sennaar, où ils sont souvent en querelle avec les Bisharis dont i parlent cepen-
dant la langue. Burckhardt les trouva perfides et fourbis et indignes du nom de Bédouins. Aucun serment n'est sacré pour eux ; sans respect pour la foi jurée , la su|ierstition seule peut les forcer à tenir leur ]>arole. Ils sont généralement aisés , et la conduite des caravanes leur procure de grandes richesses. Chaque voyageur paie aux Ababdès S dollars, pour prix de la conduite de Daraou à Berber; on en paie autant par charge de chameau et 8 dollars par esclave. Les mameloucks cherchèrent , dans leurs montagnes , un asile contre leurs persécuteurs , mais, se voyant enlever leurs compagnons et leurs trésors par le meurtre et le pillage , ils furent forcés de fuir ces perfides protecteurs pour sauver leurs faibles débris.
Les documens qui vont suivre se rapportent plus particulièrement aux Ababdès qui habitent la Ilaule-Égyptc ; mais , comme ils ne forment qu’un seul et même peuple avec ceux de la Basse- Nubie, nous placerons ici ce que nous savons d’eux .afin de pouvoir embrasser d’un coupd'oeil la situation île ce peuple curieux.
On metsouventen Égypte les Ababdès au nombre des Arabes ( quoiqu'ils mènent le genre de vie des Bédouins ; cependant ils sont sépares (1) des Arabes par l’origine, le vêtement, la langue et les usages. Ils vivent de leurs troupeaux , de l’agriculture et du commerce, dans le désert de la Haute-Égypte jusqu'à la mer Rouge , près de Kosseyr, et de là au sud dans la Nubie; leurs forces ne s'élèvent qu’à 1 ,600 à 8,000 hommes en état de porter les armes (8) , et ils descendent delà même origine que leurs voisins du sud , les Bisharis. ils se sont établis en un grand nombre d’endroits sur le Nil , entre Assouan et Edfou, surtout à Daraou, Sheykh, Amer, Radésieh, lieu situé vis-à-vis d’Edfou, résidence de leurs chéiks et principal dépôt de leurs charbons de bois d'acacias et de mimose , de leur gomme et de leurs feuilles de séné. Us fournissent toute rEgyptedematièrescombusliblesjusqu'au Caire , et conduisent aussi des esclaves nubiens en Égypte. I .eurs montagnes et leurs troupeaux les enrichissent encore d’un grand nombre de produits qu’ils exportent au loin , par exemple, de l’alun , du natron , des vases de pierre allaire (baram , espèce de stéalitc que l'on tire à sept
(1) DuboU-Ayiné, *«!m. sur l'Êgypte, 111, p. 280.— Des» eripH'in de rfegypte, Otai moderne, t, p. 106.
(2) Roi 1ère , Description de le vallée de Kosseyr, *<*m. aur Itfr., III, 267.
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lieues h l'est d'Assouan) et du mica ferrugineux que l'on trouve au-dessus des cataractes ; on s'en sert pour se peindre les yeux , et les Ababdés l’exportent jusqu'au marché de Kenneh. Leurs chameaux et surtout leurs petits dromadaires appelés e'quinu's et excellens coureurs, sont trèsappréciés pour les expéditions guerrières et les caravanes.
Les Ababdés sont de couleur très-foncée et presque noire , cependant leur conformation physique ne ressemble pas h celle des nègres et se rapproche plutôt de celle des races européennes. Leurs cheveux sont noirs, naturellement bouclés, mais non laineux; ils les enduisent de graisse comme les Nubiens , et les portent en tresses pendantes; leur chevelure épaiase et bouclée compose toute leur coiffure. Presque tous sont nus jusqu’il la ceinture; ils s'enduisent le corps, comme les cheveux , de graisse de mouton, puis ils s'exposent ainsi aux rayons brilla ils du soleil ; leur vêtement ne se compose ordinairement que d'un tablier attaché sur les hanches. On ne les rencontre jamais sans leur bouclier, leur lance et un petit coutelas recourbé, taillant des deux côtés ; ils mènent dans le désert la vie nomade des Bédouins, et souvent ils sont très-pauvres. Quand ils n’ont pas de huttes, ils campent sur le sol li l'ombre des selles de leurs cliameaux placées au bout d'une lance ou d'une perche et recouvertes de peaux de moulons, ou dans les antres des montagnes , comme, par exemple , près de Kosseyr. Un de leurs plus grands divertissemens est la danse, non la danse voluptueuse de l'Égypte , mais une danse guerrière que l'on exécute avec le bouclier et la lance; dans ce jeu , ils parent les coups avec le bouclier et celui qui est atteint a perdu la partie : quelquefois un des danseurs s'élance contre un des spectateurs, et lui met la pointe de sa lance sur la poitrine; celui-ci n’échappe au coup qu’en poussant le cri Ababdé! puis la danse continue. Les Ababdés jouent de la mandoline , et sont passionnés pour la musique et la poésie; les sujets de leurs chants sont ordinairement l'amour et les héros de la tribu. Ils sont Hers de leur humeur belliqueuse , et ils se donnent le titre d’Ascar, c’est-à-dire guerriers. (Ils ne suivent pas très-consciencieusement les préceptes du Coran.) Autrefois ils enterraient leurs morts d’une singulière façon : ils jetaient des pierres sur le cadavre jusqu’à ce qu'il fût entièrement couvert ; on trouve encore le même usage dans la vallée de Kosseyr, où l’un rencontre souvent des tas de pierres ainsi amoncelées pour servir
de tombeau. La raison de cet usage est toute naturelle : il est très-ditficile de creuser une fosse en ce lieu où le sol ne se compose que de roches très dures, tandis que la terre est partout couverte de pierres.
Rozière prétend que trois hordes de ce peuple, les Beni-W attel , les Mahaze et les llowarat. habitent encore plus au nord et jusquedans la Basse-Égypte; les premiers se trouveraient près de Monfalout et Minieh, les seconds parallèlement à Faioumé(\),Beni-SouefcX Bous/ie, à l'est, près de la mer Rouge , et les troisièmes près de l'isthme du Suez. Il est impossible que , sur une aussi grande étendue de pays, ils n’aient pas de fréquent démêlés avec les Arabes Bédouins (les prétendus Atounis)qui habitent aussi dans ces montagnes le long de la mer Rouge. Moins nombreux que les Ababdés, ils sont mieux armés, plus belliqueux et presque tous montés sur des chevaux , et les Ababdés ne pourraient résister à leur bravoure , s'ils n'avaient pas sur eux la supériorité du nombre.
Les tribus arabes les ont chassés des routes de Kenné b Kosseyr, où ils conduisaient les caravanes; mais ils sont restés jusqu'aujourd'hui sur celles de Sennaar, et Belzoni (S) eut des Ababdés pour guides sur la route qui va d'Edfou à l’est , à travers la vallée transversale , aux mines d'émeraudes du Gibel Zaboura (Gibel Oilaki du moyen âge) et jusqu'à l’ancienne Bérénice , sur la mer Rouge. Ce voyageur leur trouva la taille petite , les formes hideuses , les yeux vifs et beaux. Ceux qui vivent dans les montagnes inaccessibles du désert , sont toujours restés indépendans des Turcs; ils ne descendent sur les bords du Nil que pour acheter du dourrah qui est leur principale nourriture. Ils ne se marient jamais hors de leur tribut, et ils célèbrent leurs noces en hiver, lorsqu'ils sont campés près des fontaines. Ces Ababdés sont aussi en dissensions continuelles avec les Arabes Bédouins qui attaquent souvent les voyageurs auxquels Us servent d'escorte. Tous les voyageurs parlent de la fourberie des Ababdés : quand les Arabes ne pillent pas les voyageurs, leurs propres tribus font des attaques simulées contre leurs compatriotes, afin de gagner du butin qu'ils partagent ensuite entre eux : on peut regarder comme un rare bonheur de sortir de leur domaine sans éprouver de dommages.
(1) Be'Koni, vof.,11, p. 43.
(2) Ibid., i>. 33, 43, 49, 65.
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Ils parlent un idiome qui leur est propre, et qui est ainsi inintelligible pour les Égyptiens et les Arabes. La célérité de leurs dromadaires fait qu'il est impossible de les atteindre ; souvent ils parcourent 100 lieues en quatre jours, montés sur un dromadaire , ehargé des provisions du voyageur; elles sont contenues dans trois outres attachées à la selle, et dont l'une est remplie de haricot i, la seconde de farine et la troisième d'eau.
Arrivés S 1a frontière de la Nubie et de l'Égypte, nous sommes forcés, dans l'intérêt de l’histoire de ces deux curieuses contrées, de nous livrer encore à quelques recherches sur les anciens habitans de ce pays presque inconnus jusqu’alors et toujours confusément décrits. Pendant plus de mille ans, ils furent connus, et même redoutés des Grecs et des Romains, sous le nom de Blemyes , et plus lard des Arabes , sous celui de Bedjas. Nous nous proposons d’étudier leurs ruines et les débris qui s’en sont perpétués jusqu’il nos jours, de jeter un coup d’oeil sur leur histoire si obscure dans le passé, et de rechercher l’inSuence qu’ils exercèrent sur les états civilisés de la vallée moyenne et inférieure du Nil. Nous essaierons du moins de nous mettre d’accord, sur ce peuple, avec les annalistes.
Les Blemyes des Grecs et des Romains
Nous connaissons les Blemyes bistbriquement et géographiquement depuis le siècle d’Auguste; car Dcnys le Periegéte (I) les cite comme habitans des cataractes du Nil; et, après lui, Strabon les met au nombre des peuples éthiopiens , sous les noms divers de Megabari (2),
dont Burckhanlt croit reconnaître le nom dans le Hfclaberob, tribu de Bédouins vivant aux environs de Shcndi), de Noubas et de Troglodytes, peuples qui menaient une vie nomade, au-dessus des cataractes d’Assouan. Bien avant eux, l’béocrile (3) (280 avant J.-C.) les avait chantés, à Alexandrie, comme peuples montagnards de la llaute-Égypte. Dans les Dionysiaques de Nonnu3 , ils sont nommés ennemis de Bacchus. Kticnne de Bysancc (4) fait dériver
( t ) Dion?, lui rcr ICKelt, , ver* 220.
(2) SI «bu, XVII , S «S, p. 8! 1 , 61. T»tb.
4 3 > ÎWecr.lc, |J., VII, vcnlM (4) Slephunul Py», M. Berkel, p. 220, C. nul. — fliebubr, lunr. Sub„ p 10.
leur nom de celui d’un des trois chefs de l’expédition Indico-Bacbique de Derias; ce héros fabuleux portait le nom de Blemys. Tous ces témoignages attestent leur haute antiquité et leur importance dans l’histoire , comme Africain* aborigènes. Les auteurs postérieurs ne nous disent que très-peu de chose de ce penple ; Ptoléméc ne nous en rapporte que des traditions incertaines, et Pline ne les cite pas comme habitant le Nil supérieur, mais comme un peuple fabuleux qu’il place dans les montagnes de l’Atlas. A l’époque de la chute de l’empire, lorsque les Goths avaient déjb envahi les bords d u Danube, ils reparaissent parmi les Barbares qui ravagent la province romaine, sur le Nil supérieur; et l’empereur Aurélien, qui rétablit l’empire romain dans ses anciennes limites, fait passer, dans son triomphe, des Blemyes et desJnomitcs, parmi les nations vaincues (1) (273 de J.-C.). L’empereur l’robus essaya ensuite de reprendre h ces Barbares Ptolémaïs (Hermi) et Coptos, villes situées au-dessous de Thèbes; et, depuis cette expédition, les armées romaines ne s’avancèrent plus au delà des cataractes. Vopiscus nomme encore expressément , sous Probus , l’empire des Blemyes , et il rapporte que de* prisonniers de cette nation excitèrent une grande curiosité k Rome par leur air étrange.
C’était pour opposer une digue îi ces redoutables ennemis, comparés alors aux Germains et aux Parthes, que l’empereur Aurélien engagea les Nobatw de la Libye li abandonner leur oasis et 11 s'établir près des cataractes du Nil , comme nous l'avous exposé plus haut à l'occasion drs Barabras actuels. Aurélien espérait protéger ainsi l’Égypte contre les invasions de cette nation belliqueuse. On céda alors h ces Nobatœ tout le territoire de l'empire , qui s'étendait h sept jours de marche , au sud , jusqu'il la grande cataracte ( ainsi le dodecascbœnus ) ; un présent annuel leur fut assure pour la garde des frontières, comme aux Barbares européens, sur les rivesdu Danube. Ces Nobalæ n’étaient réellement que des Nubiens occidentaux, peut-être une suite nubienne établie dans les oasis , ou seulement des Nubiens ordinaires que Procope plaça par erreur (2) dans une oasis. Mais bientôt les deux peuples se réunirent ; et les Blemyes et ceux qui étaient ehargésde les maintenir font en commun une invasion en Thébaîde, sous l'empereur Théo-
(1) ri. VopUcui in Aurellano , r. 33.
(2) nietoubr, ln*cr. Rub., p. 18.
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dose-le-Grand el Marcie n, Vour If* tenir en bride, on renouvela le traité d’alliance (sacrum Isidis), célébré annuellement dans l'Ile de l’hil* , et qui fut supprimé par l'empereur Justinien. Ils étaient donc établis alors au-dessus des cataractes, à Talmys , où Olympiodore fut conduit par leurs devins et leurs chefs (Olympiodor Hist. ap. Photium.cod. 80, p. 112, ed. llaesch. Niebuhr citât.), l’ius tard, bien des solitaires de la Thëbalde, bien des moines furent enlevés par les Bleroyes et conduits h Talmys, où ils versèrent lenr sang comme martyrs. L’inscription de Kalabscbé nous apprend que, dans ce temps, la puissance des Blcmyes fut humiliée par un guerrier de l’intérieur, roi d'un peuple nubico éthiopien, le héros Silcon. Sous le règne de Justinien , on n’entend plus parler des Blemycs; h l’époque de l'invasion des Arabes, leur nom a entièrement disparu (1), et les vainqueurs ne trouvent plus partout que des Nubiens. Les chrétiens-cophtes en ont cependant conservé le nom sous la forme altéréede Balnemmooui (NiCxX-jefi/ux-J) (2).
Les Blemycs formèrent assurément alors un même peuple avec les Nubiens , et ils existent encore aujourd'hui dans les Barabras et les Berbères actuels, qui sont, h n'en pas douter, les descendans (3) des anciens Blcmyes. Etienne de Bysance appelle déjh, avec raison , ces Blemycs un peuple libyen barbare Ai3i<) pour les distinguer des Éthiopiens nègres. Pline a donc pu ainsi les étendre jusqu'à l'Atlas, lis faisaient partie des peuples de l’intérieur de l’Afrique, à la couleur foncée, c’est-à-dire des Melano-Gétu liens qui sont répandus, sur uu espace immense, en un nombre infini de tribus, dans toute l'Afrique plane, sablonneuse ct rouverte d'oasis; on les trouve, depuis le Niger jusqu'à l'Atlas , au nord de Bornou , d’EI-Bilraa , du pays des Tibbo, jusqu'à Berdoa el Barka : ils portent, chez les Arabes, le nom de Touariks. Dans l'antiquité, on les appelait Libyens, nom que l’on trouve, dans Léon l’Africain , sous la forme de Lenata; Lebelœ ; celui des Libyens- Blemycs s’est conservé aussi dans le nom du pays des Tibbo, Bilma; ses babitans étaient appelés, d'après la prononciation arabe (4) , Jil-Bi/emy, dont le pluriel est El-Blemye. Le nom de Ble-
(1) Ttiebuhr, Itucr. Itub., p 10.
(3) VUa Mitcti fehenoudl en Koj*e , minuicrit, du» Quatre mère, U( p. 137.
(3) Slebuhr, !u«cr. ’lub., p. 10.
(4J SaUc-Brun, »ou». Aon., V, p. 300.
mania ( Bktfavh , c’est-à-dire regin Bèrp a») que cite Kpiphanius (1), prouve qu’ils avaient donné leur nom au pays qu’ils habitaient. Nous avons vu plus haut que 1rs Berbères parlent un dialecte de la langue nubienne. Le Suédois Lidman a prouvé que cette langue berbère s’est répandue, comme nous l'avons déjà indiqué, à travers toute l’Afrique occidentale, jusqu'aux oasis de l'Égypte el jusqu'au Niger. Niebuhr remarque (2) qu’elle est, après les langues slaves et arabes , l’une des langues les plus répandues sur la terre, et par conséquent digne d’attirer la plus grande attention (voy. plus bas les Berbères de l'Atlas).
L'histoire et le genre de vie des Blemycs expliquent facilement quelesdifierens auteurs aient donné à ce peuple des séjours divers , et qu’on ait raconté d'eux tant d’exagérations et de fables. Passant sous silence tous les contes que l'ignorance a répandus sur eux , nous nous en tiendrons à ce que nous en a dit Procope : ils pratiquaient le culte du soleil, adoraient Osiris et Priape, ct offraient au soleil des victimes humaines.
Les Blemycs sont aussi les ancêtres des Bisharis et des Ababdés , comme on le verra dans ce qui va suivre :
Les Bedjas des Arabes
Le nom des Blcmyes a disparu avec les invasions des Arabes; mais le peuple est resté, el s’est conservé en Nubie; ceux qui s'étaient établis à demeure sur le sol ont été confondus avec les Nubiens, et les bordes nomades et belliqueuses ont été regardées comme faisant parlicde la puissante nation des Bedjas. Les Blemycs sont la race-mère des Bisharis actuels, des Ababdés, des Barabras , des Berbères et d’un grand nombre de tribus bédouines de l’ Éthiopie, de la Nubie, de la Ilaute-Égyple et d’un grand nombre de contrées de l'intérieur.
Quatremèrc (3) a déjà émis ct confirmé cette opinion : les observations de Burckbardt, toutes les recherches antérieures ont confirmé ce fait historique important, dont les considérations suivantes mettront l'évidence dans un plus grand jour.
La trace la plus ancienne du nom des Bedjas
(1) Bpipbanlui in Anconlo, c. 38, dans Luc. Uolitca. , pot. cl Mltlg. In Stephen, p. 68.
f2) Sichuhr, luicrlpt, ans., p. 16.
(3) otutremtiT, ll,p. 134.
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se trouve dans l'inscription grecque <!’ A xum que nous avons déjà citée plus haut. Le Bojas et les Takaéeus rebelles qui y sont nommés nons semblent être les Bedjas et les El-Taka sur l’.Vtbara (voyez plus haut). Leur nom est donc contemporain de celui des Blemyes, et le roi Aizanas désigne sous cette appellation la branche de ce peuple qui habitait an sud-est, prés des Éthiopiens , tandis que le Basi/iskos Silcon donne le nom de Blemyes à la branche de la même race qui habitait au nord, près de l'Égypte.
Les auteurs arabes et leurs traducteurs écrivent ce nom suivant des orthographes très-différentes :
Edrisi (1130) écrit Baya , terra Bogæ ; Ibn-al- Wardi(1348), Btjja llujja; Léon l’Africain (1300), Bugiha; Ebn Haukal (930), Baju/i ; Ibn Séliin et Macrizi (962), Badja; Bakoni (1403 (1) appelle leur pays Al-Badgia, et leur donne à euxmêmes le nom de peuple éthiopien. « Leur pays, dit Ebn Haukal (2), est situé entre le llahesch, la Nubie , près de la mer Rouge, et s’étend jusqu'aux mines d'or ô'Allami (probablement Ollaki). Ils ne vivent ni dans des villes ni dans des villages; la couleur de leur peau est foncée, et ils adorent des idoles. » Ibn Sélim nous donne des renscignemens plus précis : » Les Bedjas , dit-il, doivent descendre des Berbères (3); ils habitent (4), entre l’Égypte et la mer, près de Da/i/ak et de Suakim jusqu’au Habesch. Leur pays est riche en métaux; il produit de Yargent, du cuivre, du fer, du plomb, du liâmes/ (employé h polir) et de l’or; mais ce dernier métal seul est exploité par les Bedjas. » Du temps d'Aboul Assan et Masouili (S) (332 de i’hég., 943 de J.-C.) , un grand nombre d’Arabes-Rebiah qui faisaient partie des conquérans de l’Égypte s'étaient déjà unis aux Elles des Bedjasconvertis à l'islamisme; un grand nombre d'entre eux étaieut demeurés païens, et quelques-uns avaient embrassé le christianisme.
Besc/icir Ibn H encan Ibn Is-llak, chef des Rebiah, s'empara des mines d’or, à la tète de 3,000 Arabes. 30,000 Bedjas, montés sur des chameaux et devenus mahometans, se déclarèrent pour eux et prirent le litre A'Uadha-
(1) Rakoui in üollc. et Eitr., Il, p. 302.
(2) Ebn Haukal, Or. G., p. 13.
(3) Qtialremèrc, II, p. 135.
(4) Ibn 8<lm} dans Burckbardt , App., p. 503.
(5) Vüsoudiy dans Qualrcmérr, llT p. 154.
rebe (1), c’est-à-dire descendans d'Hadramaul ; les autres Bedjas étaient restes fidèles au culte de leurs idoles. Depuis cette alliance avec tes Rebiah , les Bedjas sc civilisèrent , selon l’expression de Macrisi, et les mabomélans s'établirent alors au milieu d'eux. Cependant ils n'étaient pas encore très-ardens dans leur foi. Après la conquête de l'Égypte par les Arabes , ils continuèrent de faire des invasions en Égypte ; mais ils furent vaincus par le calife Al-Mamoun (216 de l'hég., 831 de J.-C.). Malgré celte défaite, ils ne tardèrent pas à renouveler leurs brigandages, et les musulmans remportèrent sur eux une seconde victoire (233 de l’hég., 868 de J.-C.). Depuis ce temps , la puissance des Bedjas si longtemps redoutés, tomba dans l'abaissement, les musulmans s'établirent en grand nombre près des mines d'or et amassèrent bientôt d'immenses richesses. En grand commerce s’établit alors avec ces mines d'or situées à la frontière de la Haute-Égypte, au mont Ollaki, dans les environs d'Aidab (l'ancienne Bérénice); comparez plus haut le Gibel Ollaki dans la Wady-Keuous , sur le Nil. On voyait quelquefois des caravanes de 6,000 chameaux y porter des provisions et les peuples y accouraient en foule. Les Grecs ou plutôt les l’tolémécs avaient déjà exploité ces mines , et l'on voyait encore , du temps d'Ibn Sélim, les ruines d'habitations grecques. Les Bedjas y faisaient travailler les Zénafcdji, leurs esclaves (2); ces Zénafcdji avaient été autrefois l'une des plus distinguées de leurs tribus; subjugués ensuite par les autres , ils furent réduits à l'esclavage. Dans la suite, les gouverneurs de l'Égypte entrèrent en négociation avec les Beiljss, au sujet de ces mines d'or, et leur payèrent une certaine somme , à condition qu'ils se chargeraient de les exploiter. Les mêmes montagnes contiennent encore, outre les mines d'or, les fameuses mines d'émeraudes, situées près de K herbe (Kharbab , Quatremère) , dans les pays de Kous, sept à huit journées de marche à l'est de Koufl (koptos) sur le Nil, par conséquent dans la Haute-Égypte , au sud-est , près de la mer Rouge, et ainsi sur les frontières de la Nubie cl de l’Égypte.
Masoudi dit en outre que 1rs Bedjas habitaient aussi dans les Iles de Suakim (3) , sous le gouver-
(1) Burckbardt , Trav. , p. 520 , nul. — Qualruntrr, Il , P. 144.
(2.' Quai réméré, p. 144.
(3) Masuudi , dans Ijuaircttiérc, II, p 54, 154.
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nement d'un roi particulier. Les habitans des villes de Suakim sont aujourd'hui un mélange de marchands et de marins , Arabes , Turcs et Égyptiens; mais, comme le faitremarquer Burckhardt, tous les lieux de cette cède , depuis Sutikim jusqu’à la Fedja-baic (1), ont emprunté leurs noms à la langue des Bisharis, par conséquent à celle des Bedjas. Les Bisharis ont un marché régulier et un établissement fixe dans le port inconnu encore de (iibel-Olba, entre Suakim et Kosseyr; les monts Olba renferment, dit-on , des cavernes et des habitations qui sont l'œuvre des Cadres, c’est-b-dire des anciens idolâtres, les troglodytes des côtes. Un peu plus «au nord, près de la baie Gayaya (2) , inconnue jusqu'alors et visitée par Iturckhardt, des Ababdés habitent dans les bois des montagnes où ils font du charbon ; or, lotîtes ces tribus sont les descendons des anciens Bedjas. Burckhardt place en ce lien, à huit jours de marche au nord du Gibel-Makouar, les frontières actuelles (3) des deux tribus ennemies qui descendent toutes deux des Bedjas, et qui sont les Bisharis an sud et les Ababdés au nord. Au nord de cette baie était situé le port Aidab (4), connu dans l’antiquité comme point d'embarquement pour les caravanes qui allaient de Kouft (Koptos) sur le Nil , h Jidda et la Mecque, en Arabie. Les habitans de ce port, dit Macrizi, sont des Bedjas; ils sont presque tous marins, et passent en Arabie les pèlerins , dont la vie n'est pas très en sûreté au milieu d'eux. Ebn Haukal place ce port dans le pays des Medja (8); Ebn Batnta et Edrisi rapportent qu'il y avait deux chefs de leur temps, à cause de la foule de pèlerins et de marchands qui y affluaient alors. Les Bedjas qui l’habitaient payaient deux tiers des impôts a leur roi El- Jladraby et un tiers au gouverneur de l’Égypte. Le roi des Bedjas avait la prééminence , dit Ibnal-Wardi (6), parce qu’il protégeait les marchandises et ceux qui exploitaient les mines, contre les invasions des Habeschis; le sultan d'Égypte était chargé de leur procurer les moyens
(t)Burrklurdt, Tr«r., p. «0.
(2) Ibl.l-, p. 464.
(3) IbU., p. 469.
(4) BactIiI, dam Burckt.Ar.lt, p. 631; danl Quitrrmfre , p. 169, II.
(6) Un lUuksl, P. 13. — Ebn Boula, Uni Burckhardt , p. 637.
;6) Ibn-at-Wardy , dam Sait, Trav., In Abysl. , App. , p. Laavfl.
d'existence. Les Bedjas étaient donc encore puissans sous ce nom, au quatorzième siècle ; lorsque Ebn Batuta voyagea dans leur pays, ils étaient même en guerre avec le roi de llornou , b l'occasion des pèlerins nègres qui se rendaient alors dans l’Vemen par Aidab. Plus tard ils préférèrent la route de Suakim. Presque tous les auteurs arabes s'accordent à dire que ces Bedjas exerçaient envers les pèlerins beaucoup de dureté et de tyrannie. Leur peau est de couleur foncée (Macrizi leur donne pour cela le nom d'indiens); ils vont presque nus et n'ont aucune religion. Pendant tout le temps que ce lieu de passage fut très-fréquenté, ils faisaientiles gains énormes avec les pèlerins et les voyageurs. Ils descendaient de leur» montagnes avec leurs chameaux et les louaient aux voyageurs; chaque habitant du port avait en outre sa barque sur laquelle il passait les pèlerins en Arabie. Ils se livraient encore b la pèche des perles, sur les côtes (probablement dans la baie de Dongola). Burckhardt (1) s'assura en effet que le fond de la mer est couvert, en cet endroit, d'une grande quantité d'huilres b perles, qu’il est très-facile de pécher b causedu peu de profondeur de l’eau, mais dont on ne fait plus aucun usage. Les navires des Betjjas devaient être très-fragiles, car Macrizi rapporte qu’il n'entrait pas un clou dari9 leur construction ; ils ne se composaient que de planches liées entre elles avec des ligamens de noix de coco , maintenues par des chevilles de dattier et calfeutrées avec de l'huile de poisson ; leurs voiles étaient faites de feuilles de palmier entrelacées; et Burckhardt vit encore, dans le même lieu , des nattes qui servaient de voiles.
Ce port A' Aidab, seul endroit où les Bedjas nous apparaissent comme habitant une ville et comme marins , fleurit sous la domination des Bedjas ; il ne dut sa prospérité qu'aux voyages des pèlerins et au commerce de l'Inde qui, se faisant par la mer Rouge, allait d’Aidab, par le plus court chemin, b Kous et Kouft (Koptos) sur le Nil. Macrizi nous dit (2) que cette prospérité dura depuis 1038 jusqu'b 1204 (430 b 603 de l'bég.), c’est-à-dire 200 ans; elle disparut entièrement en 1360 (760 de l'hég.), b l'époque où Kouft tomba en décadence. L'importance des Bedjas ne s'étendit aussi que jusqu'b cette époque, et probablement les auteurs arabes n'ont
(1) Burckhardt , Trav., p. 471.
(2) ascrlzl, dans Burckhardt, p. 619 ; dans QuatreniCrr , P 163, 11.
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parlé de ce peuple qu'il l'occasion des relations commerciales qui s'établirent alors entre les Aralies et les Retljas : plus tard ils n’ont plus fait mention de ce peuple.
A l'époque où flonssait cet ctat commerçant des Beiljas, les croisés chrétiens trouvèrent en eux un appui contre les musulmans égyptiens et arabes. Macrizi raconte (1) que, sous le régne du sultan Baladin , El-Bernys-Ernat (c’esl-îi-dirc le prince Renaud) s'empara, en 1182, des ports de Kolzum etd’Aibab, sur la mer Rouge; les chrétiens interrompirent ainsi le commerce des caravanes qui se faisait entre l'Inde et Kourt, et qui procurait alors d'immenses richesses aux sultans de l'Égypte : la roule de terre, par la Syrie, se trouvait aussi fermée par les croisés et par la domination des chrétiens en Palestine.
Ce temps fut la plus brillante période de la domination des Bcdjas , qui ne nous apparaissent plus ailleurs que comme nomades et pasteurs. Ibn-al-Wardi (2), leur contemporain, pouvait donc bien leur donner le nom de marchant! s, puisqu'ils rendaient alors possibles les communications entre le Hahesch, la Nubie etl'Égypte. Voici le portrait qu’il noos en fait: ils sont nus, noirs et idolâtres; leur pays est divisé en un grand nombre de petits districts ; ils sont sociables, bons et pleins de bieuveillapce pour les marchands. Ils ne possèdent ni villes, ni terres cultivées; leur pays est un grand désert visité par un nombre immense de marchands et de voyageurs ; la vallée Ollaki, où se trouvent les mines, avait une population très-forte, composée d'hommes de races et de tribus différentes.
I-es marchandises des commerçans de l'Inde, de l'ïemcn , du Ilabescb et de l’Égypte , allaient et revenaient de la mer au Nil , il travers cette vallée, sous la protection des hospitaliers Bedjas. l’artoul ailleurs les Bedjas nous apparaissent comme des brigands et des barbares, épi thètes que les voyageurs donnent cncorcaiijourd'huiàlcurs descendais, les Bisbarisel les Ababdés (Ababdias, Radias, Bedjas). I.n plus grande sécurité (5) régnait alors dans ccs déserts ; on trouvait souvent sur les chemins que parcouraient les caravanes, de grosses charges d’épices, de cannelle, de poivre et autres denrée», et elles restaient ainsi sur la route jusqu'à ce que le pro-
(1) Macrizi , dans Durckbardt, p. 542.
(2) Appeud. f dan» Sait, Trav., p. lisvi.
(3) JUcrtzI, dan» Burvkiurdt , p. 510; dans QuaUcibèrc, P. 162, II.
priétaire les eût enlevées. Burckhardt noos rapporte qu'on trouve encore le même usage chez les habilans de Dar-Four. Si quelquesuns de leurs chameaux viennent à périr dans le voyage, ils déposent leurs marchandises dans le désert de Libye , et continuent tranquillement le voyage, sûrs de les retrouver à la même place.
Le port d'Aidab, dit Macrizi (1), était alors le premier port du monde et le désert d'Aidab <Aizab) était plus fréquenté que les contrées les plus fertiles; l’ïemcn et l'Inde y envoyaient leurs trésors, les pèlerins y arrivaient eu foule de l'intérieur de l’Afrique pour passer de là à Jidda et à la Mecque. Ce qu'Aidab fut alors , Aden . Ilor-sa mus, Sorislanle devinrent plus tard, et, depuis' le commencement du quinzième siècle (820 de l’hég. 1417 de J.-C.), le désert d’Aidab s’étend solitaire cl vide; du temps de Macrizi , la ville ne se composait plus que d'un tas de pauvres buttes formées de branches d’arbre». Ce désert des Bedjaset le portd'Aidab restèrent pour nous uue terre inconnue jusqu'à ce que Cailleaud découvrit les mines d’émeraudes en 1816, et Belzoni l'emplacement de* ports et l'ancienne Bérénice. Ce lieu, qui se trouvait placé dans le grand mouvement commercial d'alors, ne nous a fait connaître qu'une faible parlicdcs Bedjas; le plus grand nombre de leurs tribus erraient, sans doute, dans le voisinage, et formaient cet bordes nomades et indépendantes dont les auteurs arabes ont raconté des fables aussi étranges que celles de Pline et des Romains sur les Blemyes.
Les auteurs arabes parlent dn magnifique bétail des Bedjas, surtout de leurs chameaux au poil roux et de noble race (voy. plus haut les Bisbaris) ; ils éleventaussi des vaches et des brebis dont ils boivent le lait; mais les troupeaux n'occupaient pas tous leurs soins, ils sc livraient encore à la navigation , à l’exploitation des mines , car ce sont eux qui travaillaient aux mines d'or et aussi, suivant Al-Djahetb, aux mines d'émeraudes.
Les Bedjas sont bien faits, mais maigres, de couleur olivâtre et foncée(on leur donne ces deux couleurs, et Burckhardt (2) leur donnecelle des Abyssiniens). Bakoui les appelle aussi une race élhiopique (3). Rapides à la course comme leurs
( 1 ) iacrtil, datiaBurckbanM,p. &&);«UiuQiutreii>Êre, II, p. 196.
(3) BurcSbarJI. Trav. , 4pp., p. SIO.
(3) BaSoui, daiia sot.ee» et cilr , II, p. 302.
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chameaux , cette qualité les distingue de tous le» autres peuples ; ils dressent leurs chameaux au combat elles dirigent très-habilement arec la lance; le chameau s’agenouille devant la lance quand elle est tombée de la main de son cavalier. LesBedjas sont en insurrection continuelle: cependant Macrizi assure qu'ils sont très-probes et très-hospitaliers. Leur arme principale est Jeur lance (sebaye), armée d'une pointe de fer; cette pointe a 3 coudées de longueur et le manche 4; c’est de là que vient leur nom, car scba veut dire sept. Ils ont toujours leur lance à la main ; ces armes sont fabriquées par des femmes qui ne voient jamais d'autres hommes que ceux à qui elles fournissent des lances. Les filles qu’elles mettent au monde sont vouées au métier de leur mère ; mais elles tuent les enfans miles, parce qu’ils ne pourraient leur donner que des embarras et des ennuis. Ils appellent aksomye (d’Axum) leurs boucliers de peaux de buffles, et da/i/akye (de l’ile Dalak) ceux qui sont faits de peaux d'hippopotames. Leurs arcs sont faits de bois qu'ils appellent seder et shobat (?) ; ils sont très-gros , très-épais et diffieiciles à tendre , comme celui que les Ethiopiens envoyèrent h Camhyse ; leurs flèches sont empoisonnéeseldonnent sur-le-champ la mort (1). Ils ont des devins qui , comme chez les Romains et les Gaulois, annoncent les heureux présages et appellent au combat; Ibn Sélim dit que ces devins, comme les Sebamanes, se sont donnes au mauvais esprit. Macrizi nous raconte que les hommes se soumettent à la castration, et que les femmes se coupent une mamelle comme les Amazones. Les Bedajas avaient primitivement un roi qui habitait dans le Gazira-Bedja h Heiljer (?) (entre l’Atbara, le Mogren et le Nil) : l'hérédité suivait la ligne féminine, comme nous l'avons Vu déjà chez les Berbères. Le nom des Bedjas ne nous apparaît plus aujourd'hui, en Nubie, comme celui d'un peuple, mais le pays dont El-Taka fait partie, porte le nom de Bedja; Bedjan est encore le nom du principal lieu du pays de Mograt sur le Nil , entre Berber et Dongola; Ibn Sélim rapporte que Bcdjrash était autrefois le principal lieu et la résidence du chef de fterys , c’est-à-dire de la Nubie, au sud de Safd.
Ir* ReMARQfF
Les mines d'émeraudes des Bedjas , dans les monts
Ollaki du ilisert d’ Aidab, sur l’ancienne route de
Koptos à Bérénice.
De^ Kons , près de K ou fl (Koptos), snr le Nil, joiqo auportd’Aidab, les aoteursarabes comptaient dix-sept journées de marche (Ebn Batnta n'en compte que quinze) ; la route conduisant ainsi directement du Nil à la mer Rouge , traversait le pays de montagnes, un peu au nord de la latitude d Assouan , et même après que les grandes caravanes eureut cessé, il exista encore longtemps une route dans cette direction (l). Les anciens comptaient douze journées de marche dé Koptos à Bérénice. Suivant les recherches que Cailleaud et Belzoni firent, dans celte vallée transversale, il n’y a pas de doute que l'ancienne route commerciale de Koptos à Bérénice (î) , si célèbre sous les Ptolémées , mais que d'Anville a mal placée sur scs cartes, ne soit la même qui, au moyen âge , conduisait de Kous ou Kouft à Aidab, à travers le d sert d Aidab et le pays des Bedjas ( voyez la remarque précédente). Or , c'est précisémentprès de celte route qu étaient situées les mines d’où les Bedjas tiraient les émeraudes qu'ils travaillaient eux-mêmes ou faisaient travailler. Quoiqu’on ait beaucoup parlé de ces mines (3), elles forent néanmoins inconnues jusqu'à ce que Cailleaud les découvrit en tille. Envoyé par M.hémet-Ali-Pacha, et favorisé de toutes les manières, le minéralogiste (1) partit d'Edfou, sur le Nil , et trouva ces fameuses mines , après avoir voyagé pendant sept journées, à l'est, sur une ancienne route, où il rencontra une quautlté de ruines, de villages, de puits, de caravanserais et de stations, provenant des temps anciens ( sans doute, depuis Ptolemée- Philadelphe) , comme des temps modernes. Les raines sont situées au pied de la haute montagne de Zabourab, dans le pays des Ababdés, sur la limite de la Haute-Égypte et de la Nubie ; leur distance directe de la cèle (S) n'est qoe de cinq milles géographiques à peu près ; leur situation géographique est è quatre journées de marche au sud de Kosseyr.
Cailleaud les découvrit dans une étroite vallée bordée de montagnes de granit, au miliea de couches horizontales de schiste micacé, à travers lesquelles les routes conduisent dans l’intérieur do
(1) Burekbardl, Trav., App., 350.
(3) Straboo, XVII, p. 300, 695, ed. Tytch.
(3) xemolre sur les mine, d'émeraudes , dans Quatremère, II, p. 173-180.
(4) Burckbardt , Travels, p. 538.
(5) Seltonl, Voyage, II, p. 69, *
(1) Ibn Sélim , dans Burclüiardl , p. 503 ; dam Qnalrenakr», II, p. J 40.
la montagne. Elle* s'abaissent avec la couche de mica, qui souvent n'a que de troia à quatre pieds, et souvent finissent avec elle. Là où la couche de mica devient épaisse, on soutient le ciel de 1a mine avec des poutres de bois. Plusieurs des mines vont jusqu'à 400 et même 300 pieds dans la montagne, f.aitleaud y trouva, entre autres, des fragroens d*éroeraudes cristallines, dont il fit présent au pacha. Le chemin qui conduit immédiatement à 1 entrée de ces mines , et qui est maintenant au pouvoir des Ababdés, était taillé dans le roc, et appelé par les indigènes Zaboura. Tout près de là, sont de grands bassins taillés dans le granit, et destinés à recevoir l’eau des pluies, car la source la plus proche est à un mille de distance. Non loin des mines, au pied de la haute montagne deZabourah, on remarque les ruines d'habitations queCailleaud prit d’abord pour les débris de l’ancienne ville de Bérénice. Belzoni , qui les visita peu de temps après , ne trouva que les restes de misérables huttes (l) qu’on appelle Sakiel, et qui probablement avaient été le séjour des anciens mineurs; tuais il ne rencontra, dans toute cette contrée, aucune trace d'un grand emporium tel que fut jadis Béréuice. — A sis lieues de l’endroit où sont les mines de Zaboura , se trouve , dit-on , un second endroit où soûl également on certain nombre de mines et d'autres débris de murailles; mais Cailleaud n’eut pas l'occasion de les voir. Peut-être sontee celles qu'on dit situées plus près de la mer, sur la même latitude, les Zumrwi des Arabes, sur lesquelles Bruce a débité tant de fables, et qu'il prétend avoir retrouvées sur une Ile voisiue, dans le Gibel-Siberget. Belzoni , en parcourant cette côte, prit un eudroilsans nom, situé sous le 24° lat. nord, à peu près où sont situées Lëpte êxtrema et la Bérénice de d'Anvilte, pour le lieu où Bruce avait débarqué, lors de sou voyage aux mines d'É* meraudes. Belzoni vil, en outre (2), en trois autres endroits du mont Zaboura, des traces d'ancienne» exploitation».
Peu de temps après ces découvertes, le pacha plaça Cailleaud à la tête d une seconde expédition, chargée de retrouver les mines d’or et de commencer des travaux d'exploitation au Zaboura. 11 lui adjoignit un aga et deux cents ouvriers ; mais ceux-ci, mécontens des travaux des mines, commencèrent bientôt à s’ameuter contre leur chef, et le forcèrent à »’en retourner au Caire. La faim et le» maladies furent un immenso obstacle à la reprise des aucieus travaux (3).
Belzoni, visitant ces contrées l’année d'ensuite, trouvacinquante ouvriers occupés dans les mines. Après six mois d cxploilatiou, ils n’avaient pas en-
(1) Bell uni, voyage, 11, p. 57; Alla*, lah. 33, n* 7.
(2) IbU. , p. 0T.
(3) IbM., p. 21.
core trouvé d’émerandes , et les travaux pénibles qu’on leur imposait les avaient déjà plusieurs fois soulevés; leurs provisions, qui leur arrivaient par le Nil, pouvaient aussi facilement leur élre coupées parles Ababdés. Toutes les anciennes entrées des mines étaient comblées par le haut, et l'on ne pouvait y pénétrer que par de très-petites ouvertures. L’entrée des mines ressemblait aux catacombes de Go orné, prèsdcThèbes; les mines elle», mêmes venaient après les couches de marbre et de mica (l).
Sans y entrer, on pouvait juger de leur profondeur par les matériaux amoncelés au bord de l'ouverture. Belzoni pense qu'on n'a pas suivi de plan régulier dans l'exploitation. Au dire des ouvriers, les deux bancs de marbre, entre lesqoels se trouvent placées les couches de mica , cou- * vergent l'un ver l’autre, et la matrice de l’émeraude est située dans le maximum du rapprochement de toutes les couches de marbre et de mica. Depuis Belzoni, on prétend avoir retrouvé de nouvelles traces d'émeraudes, qui dit-on, sont d une qualité inférieure.
Un examen exact des petites ruines de Sakiet ( Sekket ) (2), situées à un mille des mines, a prouvé quelles formaient, en effet, jadis 1a ville des anciens mineurs. Elles sont situées dans une étroite vallée entourée d’un amphithéâtre de rochers, et formant un demi-cercle de 700 à 800 pieds. Aux flancs des rochers sont adossées à peu près 80 petites maisons, qui, toutes, excepté une, sont moins considérables qu’une chapelle (aillée dans le roc, qui se trouve là, et qui a 30 pieds de profondeur et 20 de largeur. Paimi les six inscriptions grecques que Belzoni a copiées, une fait mention de l'emporium de Bérénice, dont Belzoni découvrit bientôt après les gigantesques débris sur le bord de la mer Bouge, à quelques journées de marche de la ville des mineurs.
Ces mines dont nous parlons sont évidemment identiques avec les mines d'émeraudes de Kharhah ou Kherbi, situées, selon les g ograpbes arabes, dans le Gibbel-OHaki, et sur lesquelles Mcsalekal-Absar (3) a publié quelques renseignemens qu’il tient d'un intendant de ces mêmes mines. Elles furent établies, aux frais du sultan d’Égypte, dans les montagnes, dont il appelle les plus hauts sommets Karka-Shcndah, au milieu du désert deBedja.
Le terrain dans lequel se trouvent ces nombreuses mines, avec leurs souterrains semblables à des labyrinthes dont la voûte menace sans cesse de s’écrouler, se compose de trois roches différentes, formant la matrice de l'émeraude. Lesmines furent exploitées jusqu’à l’an 135 0 ( 7 00 de l'hégire).
(1 ) BoUool , voyage, 11, p. 49.
(2) Ibid., p. 90.
(3) Sacrlzf, dans Quatre mère, If, p. 174.
H1L. HAUTE-ÉGYPTE. CATARACTES DE 8YÈÎCE
el U pierre précieuse qu’on en tirait s'appelait Dhoubaby.
El Bakou! ( 1 ) ( an 1403)oous apprend qne les marchands en faisaient un commerce considérable, et l'exportaient au loin sons le nom arabe 9e Salaki (de Gibbel-Ollaki, nom qu'on donne aussi A file des émeraudes). La même chose est confirmée par AJ-I)jaheth(2), qui ajoute que c'étaient là les seules mines d'émeraude de ce geùre dans le monde. Masoudy, qui cite très-exact ement quatre espèces différcutes d'émeraudes du plus beau vert, pense que i on ne trouve que dans l'Inde une émeraude semblable à celle d'Ollaki. a La première qualité, dit-il, s'appelle Jtf a r (LfiapxyJbi t ktot i rpxnriyo^, dans Théophraste); la seconde ressemble, par sa couleur, à de jeunes feuilles de myrte», et se • transporte, parla mer. dans l'Orient; la troisième •'appelle émeraude occidentale, parce que les rois du couchant l'aiment, etla quatrième est ï'Asamm, qui a moins d'éclat.
Celte relation de l’auteur arabe, qu’il écrivit sans doute après avoir étudié les auteurs classiques, surtout Théophraste et Pline, ne nous apprend toutefois pas à quelle espèce appartenait cetto émeraude égyptienne ; car les anciens , comme nous le savons tous, comptaient douze espèces d'émeraudes qui portaient des noms trèi-différcos, et qui , sous le rapport minéralogique , n'étaient nullement de la même classe; ce n'était, à proprement parler, qne du diallage, du plasme, de U prime d’émeraude, de l'héliotrope, ou quelquefois même du spath fluor (matrix smaragdi); car, suivant ce qui est établi maintenant, la véritable émeraude n'est qu’un produit de l’Amérique, et plus spécialement du Pérou.
L’antiquité ne connaissait par conséquent pas celle pierre précieuse, que nous appelons maintenant émeraude. Le célèbre Vincent se persuada lui-même que ce que Bruce avait rapporté de son fie d'Éraeraude, dans la mer Rouge, n'en était pas ; et ce que Cailleaud appelle, en Afrique, émeraude, n'est pas encore minéralogiquement connu en Europe. Mais , comme la plupart des antiques géra* mes que l'on retrouve en si grande quantité dans tous les musées, et que les anciens disaient être taillées en émeraude, ne le sont qu’en héliotrope (3) d'un vert do lessive ( plasma di Smeraldo gemmario) , et que l'endroit dont on tire celte pierre est encore incoiiuo, il est très-probable que Cailleaud u a retrouvé, dans les montagnes d'Ollaki, que l'émeraude des anciens, qui, quoique n'étant pas la véritable émeraude du Pérou, n'en est pas moins d'un grand prix. Cette supposition est pleinement
(1) B-ikoul lu Slot, et extr.) Il , p. 392.
(2) Burckiurdt, p. 603. — Quatre mère, 11, 133.
(3) Dlumcubacbj EatUfgascMchtfi Art. ücliotrop uiul Vna-
TSgd.
confirmée par un passage remarquable de Pline, que nous ne pouvions expliquer jusqu'ici, et par lequel il désigne , d’une manière tout à fait évidente, les mines d'émeraude deZaboura, qui, dit-il, étaient connues dans la plus haute antiquité, et dans lesquelles on trouve la troisième sorte d’émeraudes (Tertium locum Ægyplii scil. Smaragdi habenl, qui aruuntur cirra Copton oppidum Ttiebaidis in cotlibus, ex cautibus) ( 1 ). L'opinion que nous avons émise ailleurs sur le défaut de pierres précieuses en Afrique, tandis que l’Asie et l’Amérique des tropiques en possèdent une si grande quantité, ne peut nullement être regardée comme détruite par la découverte des mines de Zaboura ; et, jusqu'à ce que l'avenir nous ait prouvé le contraire , nous ne cesserons de considérer ce défaut comme une des qualités caractéristiques du Soudan.
HAUTE-ÉGYPTE
APERÇU
Au moment de franchir la haute terrasse «le Nubie (S), le Nil prend , pour la dernière fois (3) , la forme d'un torrent de montagnes ; roulant il grand bruit ses ondes écumanles h travers des écueils , des gorges de rochers, depuis Plie Fhilae jusqu'à Éléphantine , il se précipite enfin par les cataractes de Syène , dans une contrée nouvelle, la toute célébré terre d’Égypte. Majestueux et calme, portant partout la bénédiction et la ftroindité, il promène ses eaux, plus de cent milles encore et toujours dans la direction du nord , jusqu’à la mer. Lorsqu'une caravane , qui a traversé pendant plusieurs mois le désert ardent, monotone et aride de la Nubie, approche de celle frontière de l’Égypte, le mugissement lointain des cataractes ramène les esprits vitaux épuisés (4), et bientôt les bosquets de dattiers de Syène rappellent le voyageur à la vie et au bonheur. L’impression lugubre dont le «lésert aux étincelantes ardeurs avait accablé l’âme du voyageur , disparaît tout à coup et la terre d’Égypte déroule h
(I) plis. nio. ul.,a»vii,e, 17, «I. Bl|i. (S) BCrod.,11, p. 37.
(3) Browoc, Trav,f p. 488.
(4) Bruce, Trav., VI, |». 603.
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l'œil fatigué ses joyeuses perspectives : les chaînes des monts graniteux aux flancs noirâtres, les gorges de rochers , les cataractes écumantes, les lies de rochers aux monutnens gigantesques se tiennent h la porte de la terre sacrée , comme des gardiens mystérieux que les élémens ont placés eux-mémes pour protéger la terre des merveilles de l’ancien monde. Quand le voyageur arrive au contraire de la Nubie en Égypte par le Nil, il a déjà été préparé, par les icheltals du Baln-el-Uadjar et la vue de la shellal de Syène, et les monumens de la Nubie lui ont fait présager déjà les merveilles de l'architecture égyptienne ; mais il a contemplé ces monumens, en Nubie , dans leurs ébauches colossales et sublimes, il les a vus tantôt cachés tout entiers sous les flancs des monts, tantôt sortant à demi, avec leurs frontons , des masses des rochers : ici , il les verra avec admiration surgir des entrailles de la terre , s’élancer librement dans les airs, toujours plus parfaits, plus variés et plus beaux (1); ils s’élèveront à de prodigieuses hauteurs, orneront des lies entières, des plaines et des rivages de leurs pylônes , de leurs salles, de leurs murs , de leurs colonnades , les couvriront au loin de leurs débris et les changeront en collines.
Nous jetterons un coup d’œil sur la configuration générale de l’Égypte pour nous orienter au milieu de cette contrée, avant de passer à une étude plus profonde de ses parties et du cours du fieuve que nous devrons chercher à comprendre ensuite, dans tous ses détails, à cause de sa haute importance historique.
De Sycne au Caire, où se trouve la bifurcation du Nil, ce fleuve coule dans une vallée qui a deux milles d’étemluedans sa largeur moyenne. Cette vallée est formée par deux rangées de montagnes (8) que Jakuti compare à deux ailes (3) : l’une s’étend, vers l'est, jusqu'à la mer Rouge (la distance de Ghenné à Kosseyr n'est que de 40 lieues ou trois journées de marche) ; l'autre, s'élevant à l'ouest, du côté de la Libye, longe le Nil depuis Assiout jusqu'à la grande oasis : semblable à une digue aplatie, déserte, partout , elle présente une largeur de quatre journées de marche. Ce rempart de l’Égypte {t/te M'ait of Egypt) (4) protège le Nil contre les dé-
(1) Legb, Rarrat., p. 03.
(2) Girard , stir l'agriculture de la Haute-Égypte, dan» Ici Mémoires sur l'Égypte, I, p. 13.
(3) Kdrisl Africa cur. Hartmann ,*p. 401.
(4) Erownc, Trav., p. 184.
serts de la Libye occidentale : il faut au moins une heure pour le descendre par l'escalier des caravanes situé près de Gebel-Rumli.
Le rempart occidental de l’Égypte s'abaisse en laïus dans la vallée du fleuve et forme un plan inégalement incliné qui est généralement d'un accès facile. Au contraire, le rempart oriental s’élève en falaise taillée à pic, ce qui lui a Ait donner, dans toute son étendue, le nom de Gebel-Mokattam ou pente etcarpée derochert. Il se compose , en partie , de chaux et de grès friable , en partie, d’autres formations plus récentes, d'amygdalotde (de poudding et de brèche). Plusieurs vallées le coupent transversalement de l'est à l’ouest et établissent différentes communications entre le Nil et la mer Rouge. Les plus connues de ces vallées sont celles entre Kefl (Koptos) et Kosseyr (1) et celle dite de l’Égarement, entre le Caire et Suez (8), comme étant singulièrement explorées par les caravanes. Il existe en outre un grand nombre de gorges plus ou moins larges qui, rompant parfois le Hokattam, amènent dans la vallée du Nil des torrens désastreux chargés de masses énormes de sable et de galets (3).
Le rempart qui protège l’Égypte du côté de la Libye, offre aussi, dit-on , près des oasis, plusieurs ruptures semblables dont une seule nous est aujourd'hui connue ; c'est dans l'Égypte inférieure, la vallée de Fajouiné (où se trouve le lac de Mœris). qui , se continuant à l’ouest , par la vallée plus étroite de Bahar-cl-Farigh (torrent vide) où Babar Belame (fleuve sans eau), s’étend jusqu’au désert de la Libye (4).
Refoulé, dans tout son cours, vers la partie orientale de la vallée, par le talus de la chaîne Libyenne, le Nil se trouve être surplombé, à sa rive droite, par des masses prodigieuses de rochers escarpés ; rarement aussi le chenal occupe le milieu de la vallée.
Cette vallée , généralement peu large , se resserre surtout dans la Haute-Égypte(SaTd), l’ancienne Thébatde, depuis Syène jusqu’à Kenné (Ghinnah)(3) : c'est là que le Nil forme l'ile Bam-
(1) Rosière, Description minéralogique de la vallée 4e Kosseyr, dans les Mémoires sur l'Égypte, III , p. 227.
(2) Girard, Description topographique de la vallée de l'Égarement, dans les Mémoires sur l'Égypte, III, p. 300.
(3) Reynier, dans les Mémoires sur l'Égypte, IV , p. 13.
(4) André©*»! , Mémoire sur la vallée do lac da Ratron , dans le» Mémoires sur l'Égypte, I, p. 223.
(6) Browne Trav., p. 128.
ml. halte-Égypte, puilæ.
ban, la seule importante de son cours. Dans l’un des endroits les plus spacieux , les ruines de Thèbcs couvrent encore aujourd'hui la vallée tout entière : depuis le rempart oriental jusqu'au rempart occidental , une étendue de deux milles en largeur de l’est k l'ouest est jonchée de colonnades, de portiques, de colosses et d'obélisques.
Dans l’Égypte moyenne (Wostani) , qui commence th où l’on voit les dernières ruines du temple de Denderah (Tentyris) orner les rives du Nil, la vallée du fleuve s'élargit davantage h partir de Siout. Elle n’atteint cependant jamais plus de quatre lieues de largeur (1), et h Fajoumé , dans l'endroit de son plus grand développement, elle n’a que trois milles géographiques. Ici la chaîne libyenne se dirige de plus en plus vers l'ouest. La chaîne orientale , au contraire , ou les monts Arabiques ( selon Hérodote) (3), disparaît entièrement près du Caire et va se perdre dans la plaine immense du Delta.
Contrées limitrophes des cataractes du Nil,
ile Phitœ, les She liais, t'tépàantine , As-
souan, région du granit.
Le Nil, h son entrée dans l’Égypte (5), se divise en plusieurs bras au milieu desquels s’élève un groupe innombrable d’écueils qui forment autant d'Hes. La plus grande et la plus méridionale est celle de Gezira-el-Uctsch; mais elle est peu connue. Tout près de là se trouve Pile célèbre de Philæ , l'une des plus petites sous le 34“ l’54” de latit. sept, et sous le 50“ 54’ 10” de long, est de Paris , suivant les observations de l'astronome N'ouet (4). De là le fleuve creuse un ravin étroit à travers les montagnes de granit qui s’élèvent en rochers brunâtres sur les deux rives et forment des sauts bruissans et d'affreux rapides qu’on nomme les cataractes du Nil. Puis, ayant parcouru un espace d'environ deux lieues, le Nil se dégage de ces montagnes escarpées près de la ville deSyène, au-dessous del’ileElépbantine ( Elcphantine sub ipsis fere cataractis jacet ) (5), la plus septentrionale de ces Iles
(1) Reynier, Mémoires sur l'tgypte, IV, p. 3,
(3) Hérodote, II, *. 8.
(3) Plan de ta cataracte de SySne , Description de l’tsypte aot., 1, p. 30.
(4) Description de l’ftgypte aot., 1 , p. 15.
(5) xtius Aristide», in Ægypl, 1732, p. 343.
nombreuses et groupées, et, rentrant aussitôt dans nne vallée plane , il roule tranquillement ses eaux vers les terres inférieures.
Ile de Philæ, Pilas , Aeias-el-Wodjoud
La petite ile (1) de Philæ est située , en ligne droite, à peu près à 25,000 pieds (4,150 toises), c'est-à-dire à deux lieues environ au sud de Syène et à quatorze lieues au nord du tropique du Cancer. Elle a 1,152 pieds de longueur du nord-ouest au sud-est , et 408 pieds de largeur , ce qui fait 2,700 pieds d’étendue : son élévation au-dessus du niveau le plus bas du Nil n'est que de 23 pieds , hauteur suffisante pour la mettre, durant toute l’année , à l'abri des débordemens du fleuve. Malgré l’étroite circonscription de ses limites, quoique Hérodote ne lui ait pas donné de nom et que Pline l’ait confondue avec l’tle Eléphanline (2), elle jouit pourtant d’une grande célébrité depuis les temps les plus anciens. Aujourd'hui encore on ne peut voir, sans un sentimentd’admiration, lesdébrisde sesmonumens et de son antique splendeur placés à l'entrée du désert de Nubie. Les Égyptiens s’y rendaient en pèlerinage , et elle était pour eux la grande contrée des morts (3). Là se trouvait , disait-on le tombeau d'Osiris : aux prêtres seuls était permis d'approcher de ce lieu . Trois cent soixante vases , nombre égal aux jours que contenait l’ancienne année égyptienne , étaient disposés en cet endroit pour servir au culte d’Osiris. Chaque jour, des prêtres les emplissaient de lait nouveau en invoquant le Dieu par leurs prières. Maintenant encore existent les ruines d'une vaste et magnifique salle dont les parois sont partout décorées de sculptures représentant la mort d'Osiris (4) : suivant la tradition populaire, un grand temple avait été construit là, en son honneur, par Isis , son épouse. Le serment « par Osiris qui repose à Philæ » (Mi rèi/ tv tiXaiç ’O supiv) (S) était pour les Égyptiens un serment inviolable. Celte Ile semble tirer son uom de sa
(1) ■. A. laocret, Description «le l'tlc «le Pbilc, dans les Descripl. de l'Égypte sut., 1, p. i, etc.
(2) BOroUote, II, p. 33. —Mine, UUt. nat , Va, cbap. 9.
(3) ülodor. Slcll., I, p. 22. — Flutarcb. de IskJ. etOslride Sirebor , etc.
(4) l.ancret, Deicript.. p. 13.
(6) De Intula Pbllensium Oslrldis scimlcbro conaecrata, p. IM.— Sacra Phiicusla, p. 182. — Fr. Creulzer Commentationcs Hérodote*, lipa., 1818, ln-8®. Voyez auail la Symbolique. T, p. 300.
position reculée, puisqu’aujourd’hui même, le mot Pilak signifie frontière éloignée, dans la langue des Cophtes (1); de tout temps en effet , excepté peut-être sous le règne des premiers Pharaons (2), lorsque l’Égypte s’étendait probablement plus au sud , s’élevait ici la frontière séparative de ce pays et de la Nubie. Encore de nos jours , elle s'appelle Bilak chez les Arabes qui, certainement., ont conservé les anciens noms égyptiens avec plus d’exactitude que les Grecs : car ceux-ci, semblables aux Français sous ce rapport , altéraient et mutilaient tous les mou d'après leur prouonciatiou. Les Grecs l'appelaient Philæ dans Strabon , biKxif dans Plutarque, *iAx daus Etienne de Bysance, nom que l'on a fait dériver h tort de üùàlh (porte) pour indiquer sa situation h l’entrée de l'Égypte. A l’aspect des ruines du temple dont elle est couverte, ses derniers habitans lui ont donné le nom de Djeziret-el-Birbi , c’est-à-dire lie du temple. (Perpe , Birbc (3) signifie temple dans le dialecte thébéen delà langue cophte). I! ne tradition arabe, probablement plus récente , rapporte que ces ruines sont les débris d’un palais de plaisance bâti par un certain roi Wodjoud pour servir à ses fêtes : de là vient, sans doute, que Burckhardt l'entendit nommer l'ile Anas-el-Wodjoud (4) (Selvajoud dans I.ight) ; Nordcn l'appelle El-lleiff.
Vis-à-vis de l’ile de Philæ, à l’ouest, se trouve le petit endroit de Birbé , habité comme elle , par des Barabras. Ici finit la domination nubienne; et, depuis là jusqu'à Syèue, au nord, toute celte contrée n’est assujettie à aucun impôt, pas même envers l’empire Ottoman (B), privilège antique remontant peut-être à l’époque des prêtres d'Osiris. Celte lie, consacrée aux mânes d'Osiris , surgit au milieu de rochers de granit d’un brun noirâtre; mais scs temples sont construits en grès d’une couleur blanchâtre et claire et s'élèvent sur d'énormes blocs carrés qui entourent ce lieu d’une ceinture de forts et bravent depuis plusieurs milliers d'années la violence des gonfiemens du Nil. La structure de ces temples est empreinte ici , comme à Éléphantine, d’un caractère tout particulier : les blocs
(I) Cbampoüion te jeune, l'Égrats moi les ptuuuoru. Paris, 1814, I, p. 184. — çualremtxc, SCmoire, p. 387.
(*) Cramer, Comment, Serodot., g 14 , p. 178.
(3) Ciaœpomoo, I, p. 168.
14) Durckbardl, Tri*., p. 6.— LtfM, Tri»., p. 88.
(S) Ibid. , p. 6,
forment des quais présentant au fleuve une face concave (1) et une face convexe à l'intérieur de l'tle , semblables à des voôles qui résistent au poids et à 1a pression de la terre. En tel genre de construction, qui, d’après l’état actuel de nos connaissances, se rencontre seulementen Égypte et dont la solidité a été éprouvée par des millier* d’années , mérite bien l’attention de nos architectes hydrauliques.
L’ile de Philæ, couverte de temples, offre, sur le plus petit espace, une étonnante quantité de ruines les mieux conservées de toute l’Égypte (2), tandis que les lies d’alentour ne sont que de vastes déserts. Sa pointe septentrionale portait autrefois des édifices , débris informes aiyourd’hui ; au sud-est , on aperçoit quelques cabanes de Barabras; au sud-ouest, se trouvent les ruines principale* de deux grands temples qui , à en j uger d'après l'irrégularité de leu rs colon nades (3) et une foule d’autres iudices , on t été successivement bâtis à des époques différentes. l)e l’extrémité méridionale de cette lie remarquable on découvre tous les monumens qui s’y élèvent. A droite, un temple isolé, inachevé, le Typhonium , qui renferme le tombeau d’Osiris ; à gauche, un obélisque et d'immenses colonnades; en face, un grand temple d'Osiris auquel sont adossées des cabanes de Barabras, et non loin de là un temple d’Isis, de moindre dimension. D’énormes murs sillonnent cette surface variée, et les terrasses des temples surgissent partout comme de larges plateaux ; sur l'un de ces plateaux est construit un petit village.
De nombreuses colonnades , deux obélisques et de gros pylônes conduisent au grand temple d'Osiris (4) , qui est situé le plus au sud. Là trente-deux colonnes du premier portique sont encore debout et tracent une ligne droite vers le temple; leurs chapiteaux sont alternativement lotiformes et dactyliformes, d'après un usage antique chez les Égyptiens , et portent chacun des ornemens divers, ainsi que cela se voit dans l'ancienne architecture gothique , mais sans que l'harmonie de l’ensemble en soit troublée. L’entrée de la seconde colonnade est composée de ces majeslacux pylônes carrés , dont nous avons déjà parlé dans la description de la Nubie, qui
(t) Jomard , Bcicrlptlon de Plie XMptuntloc , Bexrlpl.on de l'Égypte, «ni., i, p. 12.
(2) ik’lxonl, Voy., I, p. 320.— Uncrcf, Deicr., p. 0.
(3; Lancrvt , ùttscr., p. 10.
(4) iWd-, p. S.
Kit. HAUTE-ÊGYPTE. PBILÆ.
s'élèvent en forme de pyramides et que Diodore désigne sous le nom de UôXuy. De chaque côtéde la porte.ces pylônes apparaissent comme des ailes ou pliilôtcommedes tours qui autrefois peut-être servirentîi sa défense. De nombreux escaliers, placés dansl’intérieurde l’édifice, mènent aux terrasses supérieures, vastes observatoires où, sans doute, les prêtres d'Osiris allaient se livrer à la contemplation du ciel; car tout le culte qu’ils rendaient au Dieu du soleil était lié intimement li l’astronomie , au développement de l'année dn Nil, d'après la succession des jours , des mois , des temps d’inondations, h l'observation du lever et du coucher de la lune et desautres astres, aux époques des solstices et des tropiques. Le premier pylône, large de 118 pieds, haut de 84, est le plus élevé de tous les monumens encore existans qui apparaissent avec tant de majesté au-dessus du sol sur lequel ils reposent. Image raccourcie du tableau que reproduit l’Égypte, ces édifices portent cependant l'empreinte de l’antique architecture égyptienne , la corniche couronnant l’entablement supérieur, les gouttières aux coins des pylônes, des décorations, des sculptures semblables. Au sommet du pylône , se trouvent plusieurs divinités assises et devant elles des prêtres leur présentant des offrandes : chaque scène est variée , séparée par des lignes verticales et accompagnée de légendes hiéroglyphiques. Lancret (1) décrit un sacrifice très-remarquable : un prêtre est debout en présence de divinités et entouré de trente victimes, chacune trois fois plus petite que la précédente. Sur la base des pylônes on remarque des lotus rntrelacés ; les murs sont entièrement couverts de sculptures qui étonnent le spectateur par leur profusion , et la seule face antérieure du pylône en offre, d’après un calcul exact, une superficie de 8,400 pieds carrés ou 600 mètres carrés. Cette riche décoration est si simple pourtant qu'elle occupe un rang subordonné aux parties principales des monumens et ne détruit nullement l’harmonie de l’ensemble : peu saillante et peu profonde h la fois , elle ne produit^ qu'une lumière et qu'une ombre très-faibles. En avant du pylône gissent des obélisques brisés , des lions de granit rouge et d’autres statues qui ornaient autrefois l’extérieur du temple. De nombreuses colonnades et un second pylône conduisent au temple même dont les parois sont égale-
ment revêtues de sculptures; un examen attentif prouve que ce temple fut peint jadis de couleurs différentes dont les plus fraîches, le vert, le jaune, le bleu, le rouge se remarquentencoreaux chapiteaux des colonnes, quoiqu’assez difficiles h distinguer, toutes couvertes qu’elles sont de la poussière du désert. Les colonnes elles-mêmes sont construites en blocs de granit montrant encore à leur surface les traces d'hiéroglyphes souvent renversés; peut-être les pierres dont elles se composent proviennent-elles de monumens dont l'existence remonte h une antiquité double de la leur. Ces sculptures , exécutées dans le même style et avec la même perfection (I), nous reporteraient à une époque antérieure de trois mille ans à celle de l’érection du temple , c’est-è dire au berceau de l’architecture égyptienne. Les salles de cet édifice sont très-obscures et ne reçoivent le jour que par en haut ; trois chambres d'une vaste étendue, plusieurs autres de moindre dimension , conduisent h l’Adyton , où se trouve un bloc de granit couvert d'hiéroglyphes. Ce monolithe, dans lequel une niche est creusée , semblable à celui de Katabsché et Üakke, semble avoir été destiné li la conservation du vautour sacré , faucon ou éperrier (lé,wÇ) (S), symbole d'Osiris, et qui, suivant Strabon, n’était pas un oiseau originaire de l'Égypte , mais appartenant à une espèce particulière apportée d'Ethiopie.
À l'intérieur comme h l’extérieur, chaque pierre du temple porte des sculptures différentes représentant des idées relatives aux dieux et h leur culte , des sacrifices, des hommes en adoration , des fêles, des processions de prêtres (portant, par exemple, la barque sacrée) (3), des inscriptions religieuses, des symboles, des hiéroglyphes : toutes ces images, parlant d’une manière sensible h l'esprit du peuple égyptien , éveillaient en lui des sentimens de pieté et de graves pensées. Chacun de ces divers ornemens a une signification particulière; plusieurs scènes représentent des purifications, des ablutions basées sur la propriété fécondante et sanctifiante des eaux du Nil. C'était une croyance chez les Égyptiens que ces eaux n’étanchaient pas seulement la soif deceux qui en buvaient, mais qu’elles les guérissaient aussi de toutes maladies et en faisaient des hommes nouveaux; ainsi l'inonda-
it ) Lincret, Dr,cr.. p. 53.
(S) strabon, éd. Tr,cb., xvn, p. 007 (S) fr. Cmitier, Symbolique, I, p. 240.
(1) aoer., I, cb. i, p. 25, «l pl. 0 •( 0{, 7.
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tion du fleuve, vers le solstice d'été, renouvelle, chaque année, toute la terre d’Égypte. La constellation du Zodiaque, dans laquelle entre alors le soleil , est considérée par 1rs anciens comme ayant un rapport direct avec ce dernier phénomène. Autrefois l’image du lion accomapagnait toujours le solstice d’été ou l'inondation du Nil; aussi le lion du ciel étail-il regardé comme la source d’une eau abondante cl figurait-il partout dans les temples. Mais , parce que le solstice d'été, d'après l’ordre nature) de succession, passait du signe du Lion dans celui du Cancer, 3,300 ans avant Jésus-Christ, suivant le calcul de Fourrier (1), on a voulu tirer de ce fait une conclusion relative à l'antiquité du temple d'Osiris, lequel aurait été construit antérieurement h cette ère , c’est-à-dire pendant la période où le Lion était dans le solstice d'été, période dont la durée a été de 3,163 ans, ainsi que cela résulte de nombreux monumens astronomiques de l’Égypte (voy. plus bas Tentyra).
L’extérieur des édifices de Phylæoffre, vers le milieu du jour, un aspect remarquable (3) et qui est dù au voisinage du tropique : dès que le soleil est un peu élevé, les corniches projettent de longues ombres qui descendent de plus en plus sur les murs des monumens ; et vers midi , le soleil étant à plomb, toutes les faces des édifices sont presque entièrement dans l'ombre, ce qui contraste singulièrement avec la contrée environnante qui, dévorée par une chaleur brûlante, s’ensevelit à cette heure dans un calme profond et dans le silence de la mort.
A gauche du grand temple d'Osiris, il s’en trouve un second plus petit et qui diffère beaucoup du premier : c'est le temple d’iris, environné de toutes parts de portiques et de colonnades, dont la disposition particulière n’offre aucune ressemblance avec celle que nous savons avoir été employée par l'architecture grecque ou romaine. Les entrecolonnemens sont murés jusqu'à un tiers de leur hauteur, ce qui forme une espèce de fenêtre , versant dans l'intérieur des portiques un demi-jour mystérieux. Ce genre de structure ne réunit pas l'élégance et la beauté des monumens de la Grèce, parce que le volume des colonnes est trop considérable; mais , ainsi que le clair-obscur répandu dans les salira du temple , un tel arrangement est sans doute déterminé par un motif suffisant tiré du culte égyp-
(1) Lsocret, scier , p. 58.— Fourrier, Mm. (*) Laacret, Oewr., p. U.
tien, motif qui nous est encore inconnu. N'était celte différence , on pourrait considérer ce temple d'isis comme un modèle presque parfait des proportions principales des formes et même des ornemens reproduits par les temples des Grecs et auquel manqueraient seulement la grâce et la légèreté propres à l’architecture de ce peuple. L'histoire, toutefois, ne résout pas ce problème. A l'entrée du temple était un obélisque en granit, de 33 pieds de longueur, que Belzoni entreprit de transporter en Angleterre parle Nil (1), et qui portait à son piédestal une inscription découverte parM. Bankes.dans laquelle les prêtres d'isis se plaignaient à l’tolémée et à Cléopâtre des soldats et du gouverneur de l'Ile de Philæ. M. Beechey prit copie de celte inscription. Près de là Belzoni trouva douze blocs de granit, ayant chacun trois pieds et demi de longueur et trois de largeur. Ces pierres appartenaient aux ruines de l'un des temples voisins et étaient couvertes d'hiéroglyphes artistement sculptés, se déroulant, en forme de bordure, autour d'une image d'Osiris. Environné decesdécombres , le petit temple d'isis n'a souffert aucun dommage et sort du milieu de ces débris, comme un édifice nouveau (3). Sa construction, dont on ne saurait préciser la date, est probablement d’une époque postérieure à celle du grand temple; il est aussi riche que ce dernier en sculptures, et sur tous les chapiteaux de ses colonnes se trouvent des dés dontles bas-reliefs représentent des têtes d'isis , et dont toutes les scènes principales montrent cette déesse avec ses deux fils, Ilorus, le souverain heureux, et Ilarpocrate, voué au malheur. Au bord du Nil, à quelques distances des temples, est la grande salle dont les sculptures ont rapport, pour la plupart, à la mort d'Osiris; on lit, sur ses parois, une multitude d'inscriptions anciennes et modernes, monumens remarquables qui témoignent, en ces lieux reculés, des vicissitudes communes à tous les temps et à tous les peuples. Quelques-unes de ces inscriptions sont écrites en caractères inconnus jusqu'à présent, une entre autres, en lettres rouges, que l’on voit au plafond; d'autres en grec , en latin , en langues vivantes de l’Europe, toutes accompagnées de nombreuses Citations et sentences chrétiennes, cophtes et arabes, qui ont été tracées par-dessus les sculptures antiques, dans un but d'immortalité, et
(I) Selioni, vos., p. 170,816.
(t) Lincrei, Mcr„ p. 13,
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dont on pourrait Faire un intéressant recueil. De pareilles inscriptions sont gravées, en nombre infini, b l’entrée du grand temple: lit, à côté des déterminations astronomiques fixées par Nouet, de la latitude et de la longitude de l'ile, le voyageur reconnaît, sur la pierre, une foule de noms célèbres dans les derniers siècles , notamment ceux des Ptolémées, des légions romaines sous les Césars, et des noms de Français, inscrits après la victoire emportée par enx sur les mameloucks, sous la conduite de Bonaparte.
Vers la pointe septentrionale, formée par le dépôt du Nil, et qui est la seule partie cultivée de l’ile , on rencontre des ruines de murailles grecques avec des triglypbes et un arc de triomphe romain inachevé, monumens antiques de toutes les époques. Du côté du sud-est, se trouve encore un édifice qui , au premier aspect, se distingue par sa grandeur et sa couleur claire (1); mais bientôt on est Frappé de l’élégance de ses Formes, qui se manifeste surtout dans la taille élancée de l’architecture des colonnes, preuve que le style égyptien n'était pas opposé au progrès (â). L'édifice n’est orné qu'en peu d’endroits de sculptures. En l’examinant de près , on s'aperçoit que, loin d’èlre achevé, il n’est que commencé dans la plupart de ses parties, et il excite par là même, dans chaque voyageur, un ardent désir d’y étudier la mécanique et la technique de la taille des pierres chez les Égyptiens.
Des huttes de Barabras sont adossées h ce temple , près duquel s’élevaient auparavant des cabanes de musulmans, avant celles-ci des chapelles chrétiennes, et enfin dans l’antiquité les casernes des Romains. Nulle part un aussi petit espace ne rappelle à la Fois tant de faits historiques que les murs de ce temple , dont la construction attire ici l’admiration générale , comme s’il était situé dans une grande capitale, et cependant le sol qui le porte n’est qu'une très-petite lie sur les dernières limites du royaume, à l’entrée du désert.
Les catab actes de Sykke; les Shell al des Arabes
Immédiatement au-dessous de Phiiæ, commence le domaine rocheux et pittoresque (3) des écumantea cataractes du Nil, spectacle ravissant,
(l)Unrret, Descr.,p. 18.
(8) Belionl, Voj., p. 810.
(8) La$b, mrrat. , p. 68.
moins par la hauteur des cataractes (car ce ne ne sont quedes rapides dont on a exagéré autre fois la grandeur, et sur lesquels on a débité une quantité de fables, depuis Hérodote jusqu'à nous) que par l’aspect sauvage du pays qui les environne. Cest dans cette vallée profonde et solitaire du Nil, les i&wmi, entre Phiiæ et Syène, que la légende égyptienne (f) place le tombeau d'Osiris, où il était tenu captif aussi longtemps que durait la saison de la sécheresse. Pendant tout ce temps on adressait des complaintes au dieu captif , jusqu'à ce que , délivré par les gonflemens du Nil , il ressuscitait de son tombeau et reparaissait sur la terre , apportant de nouveaux bienfaits au pays; c’est alors que commençaient sur le Nil les fêtes en l'honneur d'Osiris. Cette contrée était ainsi sacrée aux Égyptiens , d’après la doctrine des prêtres qui rattachait étroitement la religion et le culte à la nature du pays. La chaîne de montagnes de granit s’élève, en formes très-pittoresques , des deux côtés de la vallée; elle a parsemé le fleuve d'écueils et d'iles, qui forment une quantité de tournans à mesure que le fleuve se grossit; néanmoins, dans les plus graudes eaux, il reste toujours une vingtaine de grandes Iles (3) à sec , entre lesquelles on remarque de nombreux sauts et rapides plus ou moins considérables. Déjà près de Phiiæ , on entend le bruissement des eaux du Nil entre les écueils qui s'élèvent principalement sur la rive droite, tandis qu'ils laissent encore dans les grandes eaux un passage sur la rive gauche. Le premier rapide au-dessous de Phiiæ, est appelé Shellal, du nom de l’ile voisine, habitée par des Barabras ; il est situé au tiers de la distance de Phiiæ à Syène. Le Nil, en cet endroit, a au juste la largeur de la cascade de Niagara, c’est-à-dire un quart de lieue , mais la hauteur de sa chute n’est nullement comparable à la fameuse cataracte du Nouveau-Monde. Belzoni , qui remonta le fleuve au mois de mai, par conséquent à l'époque des eaux basses, trouva que l'une des principales cataractes n'avait que 30 pieds de longueur; les eaux se précipitaient sous un angle de 13 degrés, de manière que de petites barques pouvaient aussi passer en cet endroit dans la saison de la sécheresse. Le même voyageur, en redescendant le fleuve, à l'époque des plus grandes eaux , franchit tout l'espace des cataractes , de-
(t) creulaer, Symbol. , î, p. 266.
Ç3) I. Jomard, ocicr. do syène «des cataractes, dans Ica ne» cr. de ItgypMaoi., 1, p. 6.
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puis l’hilx jusqu'à Syène , en une heure; il observe que , vue «le l’ouest , la pente entière du fleuve peut bien être de 300 toises (t ,800 pieds), et que le niveau des eaux offre dans ce lit roelieux une inclinaison de 30 il 33 degrés, ce qui toutefois serait considérable et nous fait désirer avec plus d impatience des mesures barométriques exactes, attendu que, jusqu'à présent, nous ne connaissons la hauteur des cataractes que très-approximativemrnt. Biownc(l)dilque, dans les eaux basses, le Nil se précipite avec bruit de 7 à 8 pieds de hauteur, en trois chutes de 30 pieds de longueur et en plusieurs bras séparés par des rochers; dans les grandes eaux, au contraire, ces chutes disparaissent entièrement, et le fleuve gagne tant d’exlt nsion, que les barques et les marins nubiens, avec leurs radeaux, y passent, mais non pas sans danger.
Les cataractes rendent ainsi, sur cet espace, la navigation très-pénible sinon impossible. Un rempart infranchissable s’élève des deux côtés du fleuve; l’agriculture a disparu et les lies même ne sont habitées çà et là que par quelques pauvres familles de pécheurs, appartenant à la tribu des Barabras. Mais un grand nombre d'inscriptions et d’hiéroglyphes (2), taillés dans les blocs de granit, rappellent ici les temps de la première antiquité , où ces solitudes étaient sans doute visitées par de pieux pèlerins, comme encore de nos jours les cataractes et les sources du Gange dans l’Inde.
L’Ile d’Élépiiautiive ; Djeziret-el-Chac
I.a dernière grande Ile, à l'extrémité de ces cataractes, est Éléphantine, qu’on peut nommer avec raison la clé de l’Égypte (3), et que les Arabes appellent à juste titre El-Chag (El-Sag), c’est-à-dire le jardin ou f ile des fleurs (4). Entourée d’affreux rochers ou de déserts et couverte de bosquets , de groupes de palmiers, de jardins, de mûriers, de cassis, de doumiers, de dattiers et de sycomores, elle offre en effet , de l'aveu de tous les voyageurs (3), un aspect enchanteur; toute sa surface est cultivée, et, de quelque côté qu'on jette ses regards, on aperçoit partout des habitations, des moulins.
Cl) ftrowae, Trav.,p. 141.
(2) Jomard, otscr., P. 10.
(3) Jomaril , Dctcripliuii de l'tle d'kldplianlinc , dent les Peser, de i‘to[deiul., I, *b. lu, p. 2.
(4) ctuoipollfon, I, p. 169.
Ç5) i.r|h, Sam!., p. 60. — ScIzmiI, yof , I, p. 93.
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des canaux, des rochers et des mines de temples. La base de l'ile est un rocher de granit autour duquel s’est étendue une plaine fertile, formée pas le limon du Nil ; c’est sur le noyau même de granit que sont parsemés, comme sur un plateau , les débris de l'ancienne ville, qu'lié— rodote nous dit avoir visitée dans son voyage en Egypte. Éléphantine est ainsi en effet le premier jardin au-dessous des cataractes du Nil et du domaine des écueils.
Sous le règne de Psainmétique (1), il y avait ici une garnison égyptienne contre les Ethiopiens, de même qu’à Marea , sur la frontière occidentale de la Basse-Égypte, contre les Libiens, et à Daphné , contre les Arabes et les Syriens, car c’étaient là les trois principales entrées de l’Égypte, licrodote trouva une garnison persane à Éléphantine; du temps de Strabon, les Homaius y avaient trois cohortes destinées à garder les limites de la préfecture de la Haute- Égyple (2). Enfin Tacite appelle cette Ile une des barrières de l’empire romain.
I.es débris d’une ville couvrent la partie la plus élevée de l’ile, qui est parsemee d’une quantité de pierres b bâtir, de débris d’architecture , d'agates , de monnaies , de lampes , d’amulettes et d’autres antiquailles que les Berbères ramassent et qu’ils viennent offrir aux étrangers. On y trouve aussi une quantité de sarcophages (3) taillés dans le roc , les seules tombes de ce genre que l’on connaisse en Égypte. Au sud cl au nord de l’ile se trouvent les ruines de deux temples(4), qui sont parfaitement ressemblons et sembleut avoir été construits dans les derniers temps de l’histoire égyptienne ; celui du sud est surtout très-parfait, mais il parait qu’on y fit beaucoup d’additions dans les temps postérieurs. M. Jomard , qui en a donné une description détaillée, observe entre autres que dans sa forme (c’est, suivant Vitruve, un pvriptère entouré d’une simple colonnade) , comme dans son architecture (5) , on ne peut méconnaître le type primitif des premiers temples grecs, et que l'intérieur, comme l’extérieur, est couvert d'hiéroglyphes. On remarque sur les parois extérieures un Jupiter-Ammon et une Isis, posant leurs mains sur un jeune homme qui représente
(lj llÉrodulc, il, p. 30.
(2) Mrabun, lit». XVU, é«l. Tiscb. , p. 603.
(3) Joruanl, Dcscr., p. 3.
(S; lb d.,p. 4-14.
(5) JonurJ, p. S, .t planche 26, af. I, tôt., vol. I.
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sans doute Honis ( le fils d’isis, c’est-à-dire Harpocrate); à côté, des libations sont offertes h lais et k l'idole k la tête de bélier. Les sculptures intérieures du temple sont toutes peintes ; une entre autres , placée k l’entrée gauche du temple, se distingue par sa grandeur extraordinaire (elle a 20 pieds de longueur) eu même temps que par la richesse et la perfection du travail. Elle a ici, comme une autre, dans le grand temple de Philæ , sur la limite de la navigation du Nil , une double signification qui est k la fois mythologique et géographique. L’objet le plus remarquable est la grande arche (t) , ou le navire sacré des prêtres, terminé au gouvernail et k la proue par une tête de bélier (k Philæ par une tête d’Isis), regardant vers l’entrée du temple. Elle repose sur un autel sans hiéroglyphes; au milieu est un petit temple, en partie voilé et attaché par trois anneaux k un stylobate ; l’arche elle-mêiue est portée sur les épaules , au moyen de longs bras, k peu près comme l'arche d'alliance des Juifs, car plusieurs de ces sculptures nous rappellent lé rituel des Hébreux (2). A côté de la barque au-dessus de laquelle plane le globe ailé, sont une quantité de vases pour les sacrifices , quatre grandes statues décorées de la fleur de lotus, quatre avec la tête de bélier, une avec la tète de lion , etc. De grands sacrifices sont offerts sur l’arriére de l'arche ; l’on voit encore un héros semblable aux figures royales qu’on remarque dans les palais de Thcbes , portant le casque et le sceptre qu’il est prêt k consacrer ; au-dessus de lui plane l’épervier sacré. Sur le devant de l’arche on remarque une figure de prêtre avec la croix ou la clé du Nil ( crux ansata ), occupé k faire des cérémonies devant l’idole k la tête de bélier, qui est peinte en bleu d’azur.
Suivant Strabon , cette lie renferme le temple de Cnouphis (3) et un nilomètrc. Eusébc fait observer que l'on y adore une figure humaine , k tète de bélier, portant le disque peint en bleu et surmonté de cornes (4). Or, ces descriptions de temples s’accordent parfaitement avec les images du temple que nous venons de décrire et qui est sans doute celui de Strabon ; Cnouphis-t-neph , c'est-h-dire le bon génie, signifie Osiris k la tête de bélier, que les Grecs appellent Jupiter-Ammon , et le bleu était ici en effet la couleur du
(t) PUncbc II, ft*. 4; pî. 37 .
(S)UDcrel, Dc«cr. 4c Pbllir, Snt., I, P- 20.
^3) Slr.bon, llb. XVII, p. 603.
(4) fuicblm Pr«pvr. t\*n$. Par. 1623, I lit, c. 3.
dieu bienfaisant et du serpent , son symbole ; et il en était de même au Gange , dans l'Inde.
Osiris, le dieu du soleil, était donc vénéré k Éléphantine tout comme k Thèbes , sous le nom de Jupitcr-Ammon ; la tète de bélier et le disque avec les cornes représentaient la jonction du soleil et de la lune, c’esl-k-dire l’équinoxe d’automne (1), époque où la crue du NH est k son maximum, par conséquent le temps de la fertilisation de l'Égypte.
L'importance de ce temple consacré au dieu bienfaisant , k l'entrée de l’Égypte , s’explique très-clairement par sa situation géographique. Aussi l'ile d’Éléphantine était-elle fort bien connue des anciens ainsi que d’Hérodote , et c’est là précisément une des raisons qui nous rendent inexplicable le silence de cet historien sur l'ile sacrée de Philæ. Tous les auteurs et commentateurs se taisent sur l'origine du nom d'Éléphantine; Cbampollion (2) même n’en a pu trouver une étymologie dans la langue cophte , ce qui est d’autant plus surprenant que, suivant Manéllion , une famille d’Éléphantine (3) occupa jadis le trône de l’Égypte ; cet auteur en cite même neuf rois comme formant la douzième dynastie égyptienne, d'où quelques historiens postérieurs ont conclu k tort qu’il devait avoir existe un royaume d'Éiéphantine.
L’Ilcd’Éléphantine avait autrefois des carrières très-remarquables ; c'est de l’a qu’est sortie entre autres la plus grande merveille qu’Hérodoie vit k Sais, dans le Delta du Nil , le petit temple taillé d’un seul bloc de granit, (cnnf^ ^uwAAv) (1). Deux mille hommes avaient été occupés pendant trois ans, sou» le règne d’Amasis, k le transporter par eau d’Éléphantine k Sais. Outre ces débris d'architecture égyptienne, il s’en trouve encore k Éléphantine d’autres qui paraissent provenir des Romains , entre autres surtout une grande muraille au sud , que l'on pourrait prendre pour un rempart (3). En considérant avec attention les bords de cette Ile formée par l'alluvion autonr du noyau de granit , on remarque que de tout temps elle a dû être entourée de quais qui la protégeaient contre la force des hautes eaux , et que l’on réparait sans doute de
(1) Joni trd , Dtwr., I* 15*
(2) c lumpolliou. p. loi).
(3) HaneilionUHcrlrt Regum «yrptU «*lcv oprra OiUlMjl. Harnhurt*, Jn-4% p. 5.
(4) Ufrodoir, II, 175.
(5) U5h',Trav.,p. 51.
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temps en temps, de manière qu’il est impossible de fixer l'époque de leur construction. On voit en outre desfragmens de murailles très-antiques, dont un entre autres , qui a de 48 b 80 pieds de hauteurelGOOdelongucur(t), présente une construction conYexe b l'instar des débris de Philæ. Un escalier de SOdegrés conduit de ce quai au Nil; au mur est fixée une échelle qui servaitautrefois b indiquer la hauteur des eaux. C’est indubitablement le nilomètre ( Ne itepfTfisv) (2) que Strabon a décrit à l'occasion du temple de Cnouphis et b une époque où il était en pleine activité. Le gouvernement qui réglait les impôts d'après l’inondation du Nil exagérait ordinairement la hauteur des eaux b cette époque ; l'entrée du nilomètre n’était accordée qu'b un petit nombre d’initiés qui étaient les prêtres de Sérapis ; ce Dieu , avec la Scala ( appelée Sérapis) (3) et la mesure de blé ( Modius ), symbole de la fertilisation qui apparaît de nouveau réunie en une seule image dans la fleur du lotus, représentait encore le Nil. De nos jours, le nilomètre (4) ne peut plus servir au même but. Il est de la nature du fleuve que la vallée du Nil s'élève de plus en plus et enterre ainsi ses édifices , ce qui rend en même temps les cataractes plus basses , attendu que le lit du fleuve comme le remarque déjb Hérodote , s’élève simultanément. La hauteur des eaux , en tant qu'elle indiquait la fécondation du pays, ne peut plus être déterminée parle nilomètre d'Éléphantine; aussi est-il resté dans l'oubli jusqu'b ce qu'il fut de nouveau découvert par les Européens. Girard a calculé que, d'après l’ordre de la nature aucun nilomètre ne peut servir plus de cinq siècles. Le nilomètre d'Éléphantine, bien que n 'étant plus qu'un monument remarquable de l'antiquité, nous servira cependant plus bas, comme d'autres nilomètrcs, b quelques comparaisons chronologiques sur l'histoire du développement du cours de ce fleuve.
Assoit ait, Sou as, Syéke chez les Grecs
Abritée par le dernier bloc de granit (3) Mie d'Éléphantine s’est formée du côté de la Nubie,
(1) Jomird, Bescr., p. 12.
(2) Strabon, XVII, p. 603.
(3) Marcel , aém. «ur le* nUomStre* de* ancien*, p. 63.
(4) r.-s. cirard, Km.nrio nllomeire de elle d'ticphan- Une, Deacr. de l'Etypte aul.. Km. I, p. 8.
(6) Girard, Otnervallon* *or la Valise d'Ixrpte et *or l'ejbauMcment lécutiire du *ol qui la recouvre, dans le* Km.
par un attérissement consécutif; l’Égypte commence immédiatement au-dessous, Ib où cesse le sol granitique ; b droite de l'Ilesurla rive orientale du Nil, est située la première ville limitrophe, Assouan, b une distance de 200 lieuesdu Caire, distance que l’on peut franchir en quinze jours.
Les Arabes ont conservé pour Assouan ( ou Os- Souan ), le nom cophtede Souan (1 )qui est l'ancien nom égyptien et dont les Grecs ont fait Syène (SwfMf). Le nom de Souan ( aperiens , aperta dans la langue cophte ) signifie l’ouverture de l’Égypte ; l’expression , de Rakoti ( plus tard Alexandrie) Jusqu'à Souan, signifiait autrefois (2) toute l’Égypte, tout comme l’expression de Dan jusqu'à Besseba, signifiait toute la Judée.
Kratosthène détermina jadis , d’apres le méridien de Syène, le premier degré et par conséquent la circonférence de la terre dans le voisinage des tropiques. Après lui Strabon cite le puits sans ombre à l’époque du solstice d’été, comme une preuve de la position verticale du soleil (3). Mais il ne faut pas prendre ce récit trop b la lettre ; d’après les observations de Nouet (4) , Syène est située par les 30® 34’ 49” long, est de Paris , et par les 24” S’ 23" lat. nord. Sa distance du tropique est donc aujourd'hui de 37’ 83" , ce qui fait environ 18 lieues et demie. L’ombre du solstice d’été ne manque par conséquent pas entièrement , mais elle n’est presque pas apercevable, attendu qu’elle ne comporteque 1 /40 de la véritable longueur.
L’ancienneSyèneétait cependant situéeau sudouest de la nouvelle Assouan qui est peu reculée au nord , mais qui néanmoins repose encore surunrocherdegranil(3), semblables un ancien château gothique.
Un chemin de terre entre Philæ et Assouan remplace le défaut d’un transport commode par eau ; au temps des Romains il y avait ici une très-bonne route, qu'une longue muraille (6) protégeait le long du désert oriental contre les attaques des brigands ; cette muraille, dont on aperçoit encore des traces de nos jours, assurait
de r Acidémie refile de llmutill , innée 181 7. Il , firl* , 181», ln-4',p. 186.
(1) Cbampolllon, I» P. 101.
(2) Voyez le maniucrlt copbte , dans ClumpoUloo, | ,
(3i Strabon, XVII, éd. Tisch , p. 005.
(4) Jomard, Descr. de Syène, etc., p. 2.
(0) BeUoui, Vojr., I, p. 03. — Legb, narrai., p. 63.
(0) Lancret, Descr., p. 2. — Burcàturdt, Tr»v., p. 4.
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évidemment letrantportdes marchandises contre le pillage ; elle a 5 h 6 pieds d'épaisseur ; et quoiqu'en grande partie recouverte par le sable du désert , elle révèle encore très-distinctement la construction égyptienne en briques. De nos jours elle s’appelle Hayt-el-Adjour, et s'étend contre la plaine de sable et le rocher de granit situé en face de l'abordage de l'hilæ où était sans doute autrefois legrand marché, jusqu'au port de Syène et aux cimetières parsemés de monumens avec des inscriptions coufiques. Lesrochersde granit portent une quantité d'hiéroglyphes et d'inscriptions inintelligibles. C’est dans le voisinage d’Assouan , près du cimetière qui a trois quarts de lieue d'étendue, qu'est situé le bastion français que le général Desaix construisit contre les mameloucks.
Assouan était autrefois une ville très-importante, principalement au moyen âge(l), pendant la domination des Arabes où elle fut le principal endroit limitrophe de Sais (ou Haute- Égypte), du côté du sud.— Ibn Sélim nous apprend qu’on trouve dans les environs d' Assouan du blé, du froment, des fruits, des moutons, des vaches etdes chameaux en abondance, ainsi qu'une quantité de marchandises que les habitans se procurent par leur commerce avec tes Nouba. C'est à Assouan que se firent à cette époqueles prépara tifs de la guerre contre les Nouba. Le port d’ Assouan rapporta en 1 189 (825 de l’hégire), 25,000deniers d'impôt; maintenant il ne rapporte, suivant Burckhardt, que la cinquantième partie de cette somme. Les bois de dattiers produisaient alors annuellement 50,000 crdcyb de dattes. Le grand tribunal se composait de 60 savans kadis; en 1223 (620 de l'hégire), El-Edfbuy compta à Assouan quarante auteurs indigènes qui habitaient cette ville; il y avait en outre 100 schérifs de la première noblesse, issusdela famille du prophète. Depuis le temps des califes , une forte garnison d'Arabes stationnait à Assouan, jusqu'il ce que ce poste fut enfin abandonne sous les Fatimites. C'étaient tantôt les Nubiens qui l'attaquaient, tantôt les factions intérieures qui, après des querelles sanglantes , s’emparèrent du pouvoir (les Beni-Kens entre autres; voy. plus haut), et hâtèrent par là la ruine de la ville qui, en 1 403 (806 de l’hégire), fut à peu près entièrement décuplée par la peste et une grande famine, comme tant d'autres villes de l’Égypte. Suivant Macriri,
(1 ).VIim, El- AtMuany, «Uns Burckhardt , Tra?., App., III, I». 616. — Quatremèrc, II, p. 4.
il mourut alors h Assouan seul 21 ,000 hommes, preuve que la ville était très-peuplée. Depuis cette époque, Assouan n’eut plusde gouverneur; elle devint un endroit très-insignifiant (1) et fut même un certain temps déserte. Nous la retrouvons dans un étalsemblable de nos jours , malgré quelepacba d'Égypte ait un fonctionnaire, pour prélever l'impôt.
11 faut qu'Assouan ait encore été le théâtre de graves désastres dans les derniers siècles, car l'on n'y remarque actuellement aucune trace de ces temples et pylônes (altissimas turres quas Barba vocitant ) (2) dont Léon l’Africain fait mention et qu’il prétend avoir vus lui-même. Burckhardt (3j, qui y passa au mois d'avril, pendant les basses eaux , trouva le bras du Nil entre Assouan et l'Ile d'Éléphantine presque entièrement desséché, et remarqua au mur du port un nilomètre peu observé jusqu'à présent. Il était placé dans une ouverture carrée en forme de puits à laquelle conduisait un escalier. Jusque-là on avait pris cette construction pour un pont romain; Burckhardt présume au contraire qu'il fut construit par les Sarrasins sous le calife Maouya, pour indiquer la crue et la décroissance des eaux du Nil, et de lit vient sans doute que les habitans lui donnent le nom de Mekyas , c'està-dire nilomètre.
La région granitique de i.'Égyi>te avec
LES CARRIÈRES DE GRAR1T DE SïENE.
Outre les endroits que nous venons de décrire et leurs monumens remarquables qui ont exercé et exercent encore une si grande influence sur l'histoire du pays, celte étroite région des cataractes est encore d’une très-haute importance dans l’histoire de la civilisation égyptienne par son caractère géologique. C’est ici que s’élève des deux côtés du Nil la chaîne de montagnes primitives avec ses innombrables carrières d’où les Égyptiens tirèrent les ornemens de leurs temples, et tous ces colosses qui furent transportés sur le Nil dans toutes les directions.
On remarque déjà du milieu du fleuve un grand nombre de carrières , mais la plupart sont concentrées sur un petit espace d'une lieue et demie à l'ouest, au sui et à l'est de Syène (4). On
(1) Burckhardt, Tra»., p. 618.
(2) Léo Africain»*, lib. VIII, fol. 283, ed. Atuworp., p. 1666 a.
(2) Burckbardt, Trav., p. 131 .
(4) Lancrri, tcscr. , p. 10.
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aperçoit encore dans chacune d'elles des traces du ciseau et des anciens instrumens. Elles se prolongent aussi plus loin dans l'intérieur; Belzoni visita h deux lieues et demie au sud-est de la ville une carrière dans laquelle il trouva deux grands bassins taillés dausle granit, mais encore adhérens à la masse , ainsi qu'une colonne romaine de granit avec des inscriptions du temps d'Antonin et de Sévère (1). Les anciens , suivant les observations de ce voyageur, avaient l'habitude de tailler tout autour du bloc des fentes de deux pouces de profondeur, au moyen desquelles ils le détachaient ensuite de la masse , avec certaines machines qu'ils employaient^ cette fin. Lancret vit dans une autre carrière plus rapprochée du fleuve un obélisque non achevé et le bloc d'un colosse qui a 34 pieds de longueur et 16 pieds de profondeur; ces deux pièces le persuadèrent que les Égyptiens savaient très-bien tirer parti des filières naturelles et des fentes des rochers, ce qui facilitait beaucoup les travaux de mine. Joraard découvrit à 900 pieds à peu près au sud-est de la ville de Syène, un bloc de granit beaucoup plus grand que le précédent; il était destiné pour un colosse de 66 pieds de hauteur, mais il n'arriva qu'à moitié chemin du voyage. On peut, de même qu’aux autres, y étudier très-exactement la coupedes pierres des anciens Égyptiens dans son développement progressif (2).
Des recherches exactes, faites dans la vallée du Mil, nous ont appris à distinguer, dans la llautc-Égypte, trois dilférentes régions géologiques qui sont de la même importance pour la construction des monumens comme pour la nature et la culture du pays (5).
1 . La région méridionale ou la région granitique prédomine depuis l’ile de l’hilæ jusqu'à Syène; l’Ile d'Éléphantinc en est le dernier rocher. Son étendue n'est donc pas considérable ; mais, en revanche, clic produit dans une contrée très-pittoresque, l’une des plus belles matières que l'on connaisse, le granit, ou soi-disant syénit, dont sont taillés les plus grands monolithes, des colonnes, des statues, des temples entiers, des colosses et des obélisques.
La région la plus septentrionale ou la
(IJ Beliorii, Voy., I, i>. 173.
(a) Antiq., I« vol., |H. 31.
(3) Rosière, Doser, de Gebcl-siiicleh cl des c arrière* qiil onl fourni los matériau* des principaux édifices de la Thû- Daïde, dans les Descr. de l'Cg/pic aul,, ch. IV, p. 13.
région calcaire occupe l’Égypte inférieure cl moyenne jusqu'à quelques journées de marche au sud de Thèbes. Elle forme un pays très-monotone, et présente, sur leborddu Nil, des roelies calcaires très-escarpées, qui fournirent autrefois le noyau des pyramides , et ont aussi saus doute .fourni les matériauxd'unequantilé d'autres édifices , dont la plupart ont disparu, parce que les Barbares des temps postérieurs, jusqu’aux Arabes de nos jours, les exploitent comme des carrières, et en tirent, depuis des siècles, toute la chaux dont ils ont besoin pour leurs murailles, leurs mosquées et leurs habitations (1). Ces monumens de l’art furent ainsi indignement détruits, et de la plupart il n'est resté qu'un tas de décombres.
3. La troisième région ou la région du gros occupe le milieu , entre la région granitique et la région calcaire; elle s'étend depuis Syène jusqu’à prèsd'Esné, au nord, sur une latifûded'un degré à peu près, et forme ici le passage des rochers de granit aux roches de calcaire. Ce grès a fourni la plupart des matériaux pour ces temples de l’Égypte que nous voyons encore de nos jours, après des milliers d'années, parfaitement conservés , par la raison que ces cubes de grès ne peuventservir àd'autres constructions. Nous reviendrons encore une fois à la description des régions de grès et de calcaire , à l’occasion des carrières de grès , près de Gebcl-Silseleh , et en parlant des catacombes de Thèbes taillées dans des roches de calcaire. Maintenant nous Axerons un instant notre attention sur la région si remarquable du granit.
On rencontre des carrières partout où il y a des rochers granitiques, autour de Syène, à Éléphantine, vers la cataracte, vers Pile de l’hilaj dans le désert du voisinage et jusque dans le lit du Nil. Le terrain est ici partout couvert d'éclats du plus beau granit rose, ou le soi-disant granit oriental (le granito rosso des antiquaires], que Pline appelle syénit , du nom de la ville, mais qu'il ne faut pas confondre avec le syénit de Werner. Ce granit île Syène se distingue par ses belles et vives couleurs, par la grandeur des cristaux qui composent sa masse, sa dureté, sa solidité presque inaltérable et l'excelleul poli dont il est susceptible : il est, du reste, assez généralement connu par les fragmens qui se trouvent dans tous les cabinets d'antiquités , et qu'on admire surtout aux obélisques de
(1) Roziêrc, ncscr. Ibid., p. 10.
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Home. Le feldspath d'une belle couleur rose , tirant sur l'incarnat et quelquefois sur le rouge de brique, compose les deux tiers de sa masse; les interstices sont remplies de mica, matière lisse et d'un brillant métallique, et de grains de quartz vitreux et transparent; on y voit encore, mais très-rarement , un peu de hornblende.
On trouvé parmi les ruines de Thèbes beaucoup de monolithes et d'obelisques de ce granit ce qui fil que Pline l'appela aussi tapis thebaicus (1) ou pyropoecilon, à cause de ses dessins flambans. Toute la région .granitique est composée de cette belle roche primitive qu'à la fraîcheur des cassures et à la vivacité des couleurs, on croirait nouvellement détachée. En quelques endroits, le granit prend, par suite de l’efflorescence, des nuances plus foncées, avec lesquelles contrastent agréablement à la vue les vallons verts et boisés qui s'en détachent.
L'inclinaison du banc de granit , qui traverse le Nil , est de l'est à l'ouest (2) ; mais nulle part, on ne peut reconnaître de véritable stratification. 11 ne présente en général les dispositions indiquées que dans le voisinage des cataractes, des deux côtés du Hcuve; et, à mesure qu'on s'enfonce dans le désert, à l’est, il perd toujours plus de sa beauté. Le granité rosso n’occupe donc ainsi qu'un espace très-borné ; il parait , au surplus, u'ètre qu'une interposition, à travers laquelle le Nil s’est ouvert les portes de l’Egypte; les rochers qui bordent ses rives sont comme les deux pylônes qui forment le boulevart de la grande puissance égyptienne. Sur les limites de cette interposition remarquable se trouvent éparses comme passages à la roche voisine, qui est le granit commun, plusieurs variétés de ce granit oriental. Elles présentent, dans leurs couleurs et les substances dont elles se composent, une surprenante variété, et sont tantôt d'un gros grain , tantôt d'un grain trèspetit; la sculpture égyptienne en a fait, avec un choix exquis , une quantité de chefs-d’œuvre qu'on retrouve maintenant dans presques tous les musées des capitales de l'Europe.
On distingue, entre autres, parmi ces variétés de granit oriental : le granitelto qui a un grain fin, le syénUgris mêlé des parties de feldspath gris, le grunito ncro e bianeo , appelé ainsi à cause du
(t) Pline, atat. lut., xxxvi, p. 8.
(2) Soiltre , acte, dw carrières qui ont fourni les msldrlsus des monument soclcns , elc. ; dans l'Appeud. aux Peser, de l'Êgypic, I, n® I, p. 8.
feldspath blanc et des lamelles de mica noir qu’il contient, le basalte antica ou ( YEgitto (basalte oriental), roche toulà faitnoire, écailleuse, d’apparence presque homogène, disséminée en gros globules dans le granit rose, et qui, sans être volcanique, doit évidemment son origine à la prédominence dps parties de mica et de hornblende sur les parties fcldspathiques. Parfois le granit môme prend une couleur foncée, principalement lorsqu'il contient beaucoup de mica , comme , par exemple , les deux colosses de Thèbes, derrière les obélisques de Luxor. Il n’a pas toujours ce bel incarnat que nous admirons, par exemple, au grand et superbe bassin , dont M. W. de llumboldtfit l'acquisition à Rome, et qu’il fit transporter sur les bords de la Sprée, où il est un des beaux ornemens du musée royal.
Le nombre des monumens faits de ce syénit rose ou granité rosso est presque inconcevable (1). Ce n’est pas sans un vif sentiment d’admiration que le voyageur passe en revue tous ces énormes monolithes qui couvrent toute la vallée du Nil, depuis les obélisques de Philæ et de Syène , principalement la plaine célèbre de la Thebaïde avec ses colosses granitiques, ses forêts d'obélisques et de colonnes, les obélisques de granit de Pharaon à lleliopolis (2), la colonne gigantesque de Pompée devant Alexandrie (de 63 pieds de hauteur), et enfin les deux aiguilles de Cléopâtre qui servent aux marins de marques de terre' dans leurs voyages en Égypte; l'un de ces obélisques a 66 pieds de haut) (3). Ces monumens semblent même augmenter en nombre à mesure que l’ons'avance dans le Delta, où étaient les résidences des grandes dynasties égyptiennes. De quel prix ne devaient pas être , dans les plaines d'alluvion et sans pierre de la Basse- Égypte , des monumens comme le temple monolithe de Sais que nous avons mentionné d'après Hérodote? Mais notre admiration s'exalte encore bien davantage, si nousconsiderons qu'un nombre de monumens bien plus considérable que ceux qu'on voit debout aujourd'hui sont détruits ou enterrés sous les décombres des villes et du désert; qu’une autre partie non moins considérable fut déjà transportée , par les conquérans de l'autiquite, dans des pays étrangers, pour
(1) ROiicre, Ibid., p. 13-18.
(2) Abd - Allai f, Re aliondc lÉgyple, par S. de Sacy. Paris, 1810, ln-40, p 220.
(3) Clarke, T rat., III, p. 253-35.
orner le» capitales de Home (1 ). de Constantinople, d'Antioche, d’Alexandrie-Troas (3) et beaucoup d’autres Filles et palais de la Syrie , de l'Asie-Mineure , de la Grèce et de l'Italie , et qu’enBu , de nos jours , tous les musées des capitales d'Europe possèdent au moius quelques objets d’art ou quelques fragmeus provenant des carrières de Syène.
lin fait digne d'attention , c'est que , d'après la description d’Abd-Allatif (3) (1,300), le revêtement de la troisième pyramide de Djizeh se composait uniquement de granit rosed'Éléphantine, ainsi que celui de la pyramide de Mycérinus. 11 a disparu depuis ; et , suivant les recherches de Grobert , on ne trouve plus aujourd'hui que quelques fragmens au pied de la pyramide pour constater la vérité de cette assertion.
La beauté et la vivacité des couleurs ne sont pas les seules qualités qui rendent remarquable ce granit d'Égypte, il l'est encore par la difficulté h s'altérer. En effet , une partie des monument qui en sont formés se sont conservés intacts malgré tant de siècles écoulés, et conservent eneorcaujourd'hui le poli parfait que les Égyptiens avaient su leur donner. Dans les blocs ( Trabes , selon Pline) (4) de près de 100 pieds de longueur, comme ceux qui forment les obélisques, il ne s’est manifesté aucune fente. Les obélisques , les colonnes et les colosses renversés et brisés, comme , par exemple, b Philæ, b Sais, h Alexandrie, l'ont été par des moyens violens (3). Le poli parfait donné b ces monumens a aussi contribué beaucoup h leur conservation , en ce qu'il était toute prise h l’humidité île l'air. Les Egyptiens recouvraient en outre d'une couleur rouge la plupart de leurs monumens ; plusieurs en portent encore aujourd'hui les traces évidentes, entre autres, le Memnonium de Thèbes , qui est la plus grande des statues que les Égyptiens aient exécutées en syénit; elle a 61 pieds de hauteur et 33 pieds de largeur aux épaules. La tête, qui est de la même pierre , que Belzoni transporta de Thèbes , sur le Nil, en Angleterre, où elle est un des ornemens du musée anglais , pesait h elle seule 340
(1) On volt, A Borne, cinq {rends ohdllcqucs et ane quantité de colonne» de ce Rranil.
(2) Clarke, Trac, lond., 1813, 2* ed-, tt, p. 240,
(3) Abd-Allatlf, dan» S. deSacj, p. 173, et nota, p. 214.
(4) H Hic, bu. tint., xxxvi, p 8.
(5) Boa 1ère, de» Dégradation» qu'a Cproartea le S)r*olt, et*., dam les ocac. de l'Surpteut., I, App. I, p. 18.
quintaux ou 13 tonneaux (1). Le climat de la Haute-Égypte et de la Thébatde a contribué beaucoup , il est vrai , b la conservation de ces monumens, car ceux qui ont été transportés vers les bords delà mer où l'humidité , qui y est plus grande, a pu pénétrer entre les pores du granit et décomposer les masses en les oxydant, ont, en général, des surfaces plus raboteuses, et ont subi pour la plupart des dégradations sensibles, comme on le voit, entre autres, aux monument d'Alexandrie. Ce sera donc toujours dans la Haute-Égypte qu’il faudra aller chercher les monument les mieux conservés, h moins que ceux de la Basse-Égypte ne soient protégés par des circonstances particulières, comme, par exemple, le grand obélisque d'Alexandrie dont les faces exposées h l’air étaient entièrement effleuries , tandis que le cêté qui touchait la terre fut trouré parfaitement intact lorsque les troupes anglaises le retournèrent (9) après l'expulsion des Français; les hiéroglyphes, qui avaient 3 pouces de profondeur, étaient parfaitementconservés. Les masses h petits grains (granitello) sont ordinairement celles qui se conservent le mieux.
On peut encore mettre au nombre des causes de destruction des monumens de granit , les sables que les vents chassent fréquemment en Égypte, surtout vers les limites du désert (3). Ce frottement continuel sur les surfaces de granit a dû à la longue en altérer le poli , et préparer ainsi la décomposition de la pierre par l'oxygène de l'atmosphère ; et , comme tout . d'après l'ordre de la nature est périssable , la dégradation doit nécessairement en résulter têt on tard.
3* Éclaircissement.
Said, Haute-Égypte depuis Syène Jusqu'à
ta première vallée transversale ou jusqu'à
la route d'Edfou à l'ancienne Bérénice.
APERÇU
A la sortie de la région de granit près de Syène, on aperçoit immédiatement au nord les parois escarpées des rives du Nil à droite et à gauche,
(t) Jollolt et Dévinlcrt , Description générale «le Tb£bcs, dans les Descr. de l'Êgyptc ant. , l , cb. ix, p. 9. — legft y Rarrtt., p. 46. — Beixoni. Voy.. I, p. 211.
(2) Clarke, Tri*., Il, p. 147.
(3) ioxltre, Ibid., p. 21.
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dans lesquelles se trouvent les innombrables carrières d’où proviennent le plus grand nombre des temples et des palais de l’Égypte. Ces deux chaînes de montagnes parallèles entre elles courent du sud au nord, et ne sont éloignées l’une de l’autre que de 12 à 16,000 pieds (1), de sorte qu’il ne reste qu'une bande de pays très-étroite pour la culture. Les alluvions du Nil se bornent à un petit nombre d’IIes dont la plus grande est l’Ile de Byban près d’Ombos, h 8 lieues au-dessous de Syène. A 4 lieues plus bas, les deux chaînes de grès se rapprochent de nouveau , l’on dirait que le Nil a été forcé de se couper un lit à travers ces masses, car elles ne laissent entre elles que la largeur du fleuve. Ce défilé qui borde le gradin supérieur de la Haute-Égypte au nord est le fameux D/ebel-Selsele h ou montagne de la chaîne; les facilités du transport par eau ont donné l'occasion de creuser, ici même , dans les parois les plus escarpées , les immenses carrières d’où furent tirés tous ces énormes blocs qui ont servi aux temples gigantesques, ainsi que les innombrables statues colossales qui décorent les pilastres , les allées et les colonnades de la Thébaïde (2). On voit encore sur les bords du Nil le bloc d’un sphinx colossal prêt à être embarqué depuis des milliers d’années. Le défilé près du Djebel-Selseleh ne comprend que le quart de la largeur précédente , c’est-à-dire 3,600 pieds. Au-dessous de ce rétrécissement , le Nil s’élargit de nouveau un peu , mais la rive droite conserve seule son caractère de paroi escarpée et verticale ; sur la rive gauche , au contraire , les élévations se déclinent en pentes douces vers le désert et sont pour la plupart accessibles. C’est dans ce second élargissement que sont situées les villes d’Edfou, à 20 lieues d'Esné et à 30 lieues d’Assouan. 4 lieues au-dessous de cette dernière ville , les deux chaînes de grès se réunissent de nouveau pour former un second défilé appelé llibeleyn (3), c’esl-àdirc les fieux montagnes ; il est si inaccessible qu’il ne laisse pas même de place pour un chemin de halagc ; le voyageur est forcé de faire un grand détour par les montagnes pour entrer au delà du défilé dans le troisième élargissement de
(1) Gtrard , Observations *ur la valtée dti Nil , dan» les Mémoire» de l’Académie des Sc. de Pari». 1819 , ln-4® ,11, P. 188.
(3) Girard, p. 187.
(3) Jotloi» cl Deviliier», Description d'Esné, dan» le» Descriptions «le l’ÉRyptc ant., Dose., 1, ch. vu, p. 1.
la vallée du Nil, la plaine d’Erment et de Tbèbcs que leNil, qui coule directement du sud au nord, sépare en deux parties presque égales. C’est ici, près de ce Gibeleyn, que finit la région du grès pour faire place à la région calcaire ; les deux chaînes de montagnesdu Nil. qui jusqu'ici avaient suivi un parallélisme régulier (comme toutes les vallées creusées dans le grès , à cause de la séparation cubique), commencent à diverger et laissent entre elles un aspect assez remarquable où a pu sc former, sur un sol horizontal, une vallée fertile d’à peu près 2 lieues de largeur.
C’est ici, depuis le passage du Nil par le pays des cataractes , le premier (1) endroit où put se former et s'établir une domination nombreuse; la nature elle-même semble y avoir préparé le sol pour devenir l'emplacement de l’une des villes les plus remarquables et les plus célèbres du monde , l'antique Thèbesdont les ruines couvrent aujourd’hui toute la largeur de la vallée. Thèbes est à 40 lieues des cataractes de Syène , distance égale à celle qui sépare Memphis de la mer.
La chaîne libyque , au pied de laquelle ; ont épars les débris du Memnonium , et qui cache dans ses entrailles ces fameuses hypogées , semblables à une ville de morts, se compose ici uniquement de bancs de calcaire , ainsi que la chaîne arabique en face qui n'est pas ainsi couverte de monumens. Le calcaire , à partir de là, accompagne , sans discontinuer, la vallée du Nil, et le grès qui n’apparail plus qu’en roches isolées est toujours plus près du désert que du lit du fleuve.
Le Nil, après un cours de 12 lieues au nord de Thèbes , passe à Denderah , où il se courbe soudain à l'ouest et à Abydos, où il reprend de nouveau sa direction normale et arrose un quatrième élargissement, la plaine riche et cultivée où sont situées les villes de Girgeh et de Siout, cette dernière à 60 lieues au-dessus de Thèbes.
A partir de Siout (2), la chaîne libyque s'éloigne de plus en plus du Nil pour se diriger à l'ouest; la vallée s’élargit et passe immédiatement au désert libyque qui, poussé par les vents ouest et nord-ouest , souffle ses dunes de sable vers la vallée du Nil, où le canal de Joseph (liahr-Yousef) forme ses limites.
Ce changement subit dans la nature du pays
(1) Girard, Ibid., p. 188.
(») Girard, lt>ld.,p. 188.
indique ici U limite de la Haute-Égypte proprement dite , que les Arabes appellent du nom général de Saïd (Isatd, selon ChampoUion) (1), ce qui signifie le pays montant. De nos jours, cet appellatif est généralement employé pour désigner tout le pays que les anciens comprenaient sous le nom de TMbaïde. Au nord, s'étend l’Égypte moyenne qui , dans un sens plus large, ne fait qu'un avec la Haute-Égvpte , et s’étend jusqu'à la bifurcation du Nil où commence la Basse-Égypte.
Au temps des l’haraons, la ThébaTde, proprement dite, avec ses dix districts ou nomes (Nf/uo< cher les Grecs (3), Pthosch chez les Cophles et les Égyptiens (3) ) s’étendait depuis Syène et Philae jusque prés d'Abydos, au-dessous de Denderah; venaient ensuite les seize nomes de la moyenne Égypte (4) jusqu'à Kerkasore près de la bifurcation du fleuve; les dix nomes de la Basse-Égypte occupaient tout l’espace jusqu'à la mer. Toute l’Égypte sous les Pharaons se trouvait ainsi divisée en trente-six nomes ; cette organisation avait été faite, suivant Diodore de Sicile (S), par le roi Selhosis-Ramesse* (Sesostris ) avant qu'il n'entreprit ses conquêtes de l'Asie, afindemieuxembrasserl’étenduede son royaume et de maintenir strictement la justice au moyen des nomarques qu’il mettait à la tète de chaque uome, pour surveiller les toparquesou sous-préfets et les autres fonctionnaires subalternes.
Cette division topographique de l'Égypte était en tout cas très-ancienne (peut-être même antérieure à Sésostris) et de la dernière importance pour l'état entier ; c’est ce que confirme un passage de Strabon qui nous apprend que les nombreuses salles du Labyrinthe étaient disposées suivant le nombre des nomes, et qu'outre leur but religieux et astronomique, elles servaient probablement aussi à des réunions politiques par nomes , puisque le Labyrinthe était situé au centre entre les dix-huit nomes septentrionaux et les dix-huit autres du sud. 11 ne nous a été transmis de l'époque des Pharaons aucun nom decettc moyenne Égypte qui confine au nordàlaThébaide et que Strabon seul appelle de ce nom (ÿ fa- r«ïu). Hérodote ne connaît pas cette division . D'ailleurs, le nombre et la division des nomes
(1) Champolllon , l'fcgynle *ou» les Pharaons , 1 , p. 144.
(2) Hérodote, 11, |*. 164. — Dlod. 81c., l, 60.
\3) ChampoUion , rftgyptc, etc., I, p. 60.
(4) strabon, XVII, éd. Tzsch., p. 478.
(6) Dlod. 81c. , I, p. 60.
changent très-souvent. Plus lard, les Grecs et les Romains donnèrent le nom de lleptanomis ou Iteptapo/is'accllK partie de la moyenne Égypte qui s'étend depuis Iletiopolis-Magna (là où commence le canal de Joseph) jusqu'à Memphis au nord et comprend sept provinces (1), qui correspondent parfaitement à l'idée que nous nous sommes faite de la moyenne Égypte sous le rapport physique et topographique, le seul qu’il nous importe de prendre ici en considération; quant aux recherches savantes et détaillées sur les sous-divisionsde l'ancienne Égypte, nous renvoyons à d'autres ouvrages spéciaux. Voy., entre autres, ChampoUion.
Le caractère et la nature de la vallée du Nil résultent assez clairement de l'aperçu que nous venons de donner du cours du Nil dans la Ilaute- Égypte , le Saïd des Arabes qui , de même que la Nubie chez les Cophtes , porte aussi le nom de Maris (3), c'esl-à-dire le pays du sud. Cependant, ainsi considérée, cette vallée eût été trop bornée , et elle n'aurait jamais pu acquérir cette immense célébrité sans une nouvelle configuration du terrain qui la rendit si importante vis-à-vis de l’Orient, et put seule faire de Tbèbes une ville universelle : nous voulons parler de ta formation des vallées transversales qui coupent en plusieurs points la vallée longitudinale du Nil de l'ouest à l'est et rétablissent la communication entre la vallée du Nil et la mer Rouge, en même temps qu’elles ouvrent l'entrce du Soudan et de l'occident à tous les peuples de l’Orient. La Tbébalde devait naturellement devenir par sa position le centre de ce commerce universel, à une époque où les pays des tropiques avaient atteint leur plus grande gloire, alors que les régions septentrionales de la terre étaient encore ensevelies dans de profondes ténèbres.
Ces vallées transversales sont de véritables gorges coupées obliquement par les chaînes latérales du Nil; on les trouve tout aussi bien sur la rive occidentale du Nil où elles conduisent aux oasis du désert que sur la rive orientale, où elles olfraient aux caravanes les seules roules commodes pour atteindre le golfe arabique ; malgré leur ancienne importance, elles sont maintenant désertes. Il n’y a que peu de temps que les voyageurs modernes, par des efforts incroyables.
f I ) Jomsrd, DcwrlpUOQ On .Dliqutte, de l'BepUnomidc ,
ch. in, Ant., Il, p. 1.
(2) rhanipotlIoD, I, p. 1 43.
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sont parvenus à les découvrir une seconde fois dans les solitudes et les labyrinthes de la chaîne arabique; nous enconnaissons surtout trois conduisant de la mer Rouge â la Thébalde , tant au sud qu'au nord de la ville de Thébes; ce sont :
1° La route d’Edfou à l’ancienne Bérénice à l’est ;
2° La route d’Esné, citée par Gérard, à l’ancien port de Kosseyr au nord-est , mais sur laquelle nous n'avons encore obtenu aucuns renseignemens ;
5“ La route de Copt ou Kenné à Kosseyr à l’est, dont il sera parlé plus bas, ainsi que de la première.
Ces vallées transversales ont un grand avantage sur les autres contrées désertes des montagnes, celui d'étre habitables ; les pluies d'hiver y entretiennent la végétation pendant une partie de l'année, et partout il se forme des puits capables de fournir d’eau les Bédouins, leurs troupeaux et les caravanes.
Près des débouchés de ces gorges transversales (1), on remarque, du côte de la mer Rouge comme du côté du Nil, des tas de galets, tantôt étendus en plaines horizontales, tantôt déposés en énormes couches, et qui ne peuvent y avoir été déposés et étendus de celte manière que dans des temps antérieurs h l'histoire et par des eaux très-élcvées.
Les mêmes couches de galets et de gros cailloux se retrouvent aussi aux entrées des gorges de la chaîne libyque ; elles forment aux deux bords fertiles de la vallée du Nil , un véritable rempart naturel, et c’est au delà que commence le désert, qui cependant chasse souvent le sable mouvant au delà de ses limites, et étend ainsi de plus en plus le domaine de Typhon, aux dépens d'isis et d'Osiris. Cet espace moyen, où nous remarquons Typhon en lutte continuelle avec Osiris, est soumis à des vicissitudes continuelles, et subit même des changements journaliers par les vents d'ouest et d'est qui l'ont formé.
Après cet aperçu général nous pouvons maintenant examiner plus en détail les villes et les endroits remarquables, tels qu'ils se présentent à la vue en descendant le Nil. Nous nous représenterons alors avec plus de clarté l’un des pays les plus remarquables de la terre pour l'histoire de l'humanité , et nous apprécierons ainsi la
(1) Girard, observ.. p. 18# Boiterc, Beserlptlon ml-
DCralosique de I» vallce Sa XoMcyr , dans les asm. sur l'Bsypte, m, p. 227.
marche étonnante de la civilisation, ainsi quedes sciences et des arts auxquels il a donné naissance.
Ombos, Koum-Ombou
Dans le temps des grandes eaux et avec une navigation favorable, une barque descend en trois jours (1) d'Assouan à Thébes. Au-dessous des cataractes, le Nil prend un cours paisible; sa rivegauche est inculte (2) et déserte ; les montagnes deLybie présentent à l'œil une couleur jaunâtre, à cause des dunes de sable qui s'amoncèlent sur les rochers ; sur la rive orientale surgit la chaîne des monts arabiques, plus haute que celle de la Libye ; elle parait d'un brun foncé et tapissée çà et là de quelque verdure. Le lit du Heuve forme un canal étroit ; on ne voit des groupes de palmiers que près du village Koubanyeh ; 9 lieues au-dessous d'Assouan (4 myriamètres 1/2 ), est situé Ombos, h'oum-Ombou (3), c’est-à-dire le mont Ombou des Arabes. Les sables ont couvert ce lieu eu grande partie, et le nom antique égyptien (4) ne nous eu est pas parvenu ; il est appelé Ambo dans la ISotitia dignitatum lmp. K. La plaine déserte qui l'entoure a 2 lieues de largeur. Les soldats français y trouvèrent au mois de septembre (12 sept. 1800) la chaleur si grande dans le sable (54° de Réaumur), qu'ils pouvaient y faire cuire des œufs. Un canal qui traversait autrefois l’ancienne ville, s’est change en un bras du Nil et a formé la grande Ile Bybdn ou Mansouryc/i, située devant Ombos ; le Nil a entraîné, dans son cours, une partie des murs de la ville et des fragmens de temples. L'incendie semble avoir aussi contribué avec les eaux à détruire l'antique Ombos, dont on ne voit plus que des débris. Il ne reste plus que deux temples entourés presque en entier d'un mur de briques de 8 mètres d’épaisseur. Cette muraille est formée de briques d'une prodigieuse grosseur ; cet ouvrage égyptien a 130 mètres de tour et il n'enfermait pas autrefois la ville dans son enceinte, mais seulement les deux temples qui sont encore debout. Les sables amoncelés ne permettent plus de reconnaître les remparts delà ville. L'indication des distances (5) donnée par
fl) Deisoul, voy., I, p. 52.
(2) l.l*bt, Trav., p. 63.
,3; Chabrol et s. Jompnl, üeicriplloo d'ombot et des environ', dans les Dcac. de l'Éayplo ant., I, eb.lv, p. I.
(4) champollion, I, p. 107.
(5} Chabrol et Jemard, Ibid., p. 4.
AFRiql'E, SVSTEMES U tAL' : III* DIVISIOX, |j il).
le* ancien* pour celle capitale du Hamas Ombites, s’arcoide exactement arec la situation actuelle de Koum-Ombou.
Le grand temple d'Ombo* est bâti en grè» trèslin et de couleur jaunâtre ; les fentes qui se trouvent entre les assises sont remplies d'un ciment rouge et de chevilles , destinées à maintenir les blocs entre eux ; ces chevilles sont faites de bois de sycomore et enduites de bitume, afin de pouvoir durer plus longtemps. L’édifice est très-delabré. Il diffère de tous les autres temples égyptiens en ce qu’il est séparé, dans toutesa largeur, en deux moitiés symétriques et en ce que l’axe, au lieu de passer à travers des ouvertures cl des portes, traverse les colonnes mêmes et les massifs ; ainsi deux rangées parallèles de portes, s’étendent h droite et à gauche, et deux façades se trouvent aux entrées opposées ; phénomène unique dans toute l’ancienne architecture. Cette singulière disposition l'a fait prendre pour un temple du soleil et de la lune, c’est-à-dire d'Osiris et d'isis, élevé comme symbole de la conjonction de ces deux astres à l’équinoxe d'automne, époque du débordement du Nil ( voyez plus haut. Eléphanline) ; mais cette conjecture n'a pas pour elle de fondemens suffisants. La représentation du crocodile parmi les ornements, ne signifie pas, comme le croyaient les Grecs et les Romains, qu'on rendait à cet animalun culte idolâtre; elle rappelle, comme le prouve Eusèbe (1), le culte d'isis et celui du Nil, dont le crocodile était le symbole comme emblème de l'eau potable ; en effet, l’image du crocodile n'apparalt plus dans les terres là où ne se trouve plus d’eau courante. Ainsi le vaisseau, symbole du mouvement, et le crocodile ne sont pas, dans les peintures et les sculptures, des images de divinités mais seulement lesymbole du coursduNil.
Toutes les parties du grand temple sont couvertes d'hiéroglyphes et de peintures. Dne des peintures du plafond n’est pas achevée; on voit les couleurs de* figures esquissées en rouge; le décorateur égyptien devait ensuite peindre ce sujet sur un fond carré et rouge. Il exécutait donc son ouvrage d'après un modèle et des règles précises qui avaient probablement un type sacré pour fondement. l)e là vient, sans doute , le caractère uniforme de toutes les peintures sacerdotales de l’Ég)ple : l’artiste n'avait d'autre li-
ft) tincbtii prxe. E*ang. Paris, 1028,111, c. Il, P. 115.
berté que celle d'arranger les groupes et de réduire les proportions d'après une échelle ou plus petite ou plus grande; l’Égyptien, inventeur de ta géométrie , devait avoir appris de bonne heure à faire cette opération avec exactitude. Un des plafonds du temple (1) est encore trèsbien conservé. Il est peint en bleu, et la couleur en parait toute récente ; la décoration est trèsbelle ; elle représente des vautours gigantesques oiseau consacré à tisiris), qui planent, les ailes épandues, comme emblème de la prière et du recueillement, et portent encore d’autres symboles dans leurs serres. Les hiéroglyphes , comme ceux del’hilæ, sont peints avec les quatre couleurs égyptiennes.
Le second temple, plus petit (8), est situé au nord-ouest du précédent : il était probablement dédiëhlsisetàHorus, comme le précédent l'était à Osiris; presque tous les ornements se rapportent aux débordemens du Nil, et Horus était l'emblème du solstice d'été, époque où le Nil enfle scs eaux.
Au-dessous d'Ombos, avant le premier défilé du Djebel Selseleh, à l'endroit où les hautes montagnes s'avancent tout près de la rive du Nil, se trouve une montagne qui porte le nom de Djebel- Aboucheger (3), c’est-à-dire te mont des tempêtes ; on lui a donné ce nom , parce que, par le ciel le plus pur, il s'y rassemble tout à coup des nuages orageux, semblables au chapeau de nuées qui couvre le cap de Bonne- Espérance et la cime de Sierra-Leone : ces nuées éclatent en éclairs et en tonnerres dans la vallée du Nil, et jettent les barques contre les roches de grès nues et désolées qui forment le rivage.
Dans ces solitudes habitent quelques hommes isolés et rares qui vivent dans les cavernes : les orages des monts amènent seuls, sur leurs rochers, des hommes et quelques objets présens de la tempête. Au-dessous des noirs rochers de grès de ce mont orageux , traversé partout de filons de pierre ferrugineuse couleur de rouille, se trouvent un grand nombre de bancs de sable, puis vient le village Uamman des Ababdés et enfin des rochers de grès du défilé de Selseleh.
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chcnt davantage et ne laissent qu'un espace de 3,000 pieds au passage des eaux, est appelée par les Arabes Djebel Setseleh, c'est-!» -dire la montagne de ta Chaîne , ou Hadjar Si/s dis. Cette dénomination luivientd’une tradition fabuleuse, suivant laquelle les Égyptiens auraient autrefois tendu une chaîne de fer sur cetteancienne limite des nomes , de manière que la navigation du fleure se trouvait barrée au-dessus et au-dessous; mais nous ne trouvons d’autre trace de ce fait que l'étymologie du nom ; cependant ce nom parait avoir quelque affinité avec le nom cophte de la contrée SjoLxjel (1), qui signifie muraille, et était probablement l’ancien nom égyptien : les Arabes auraient conservé ainsi l'appellation antique, en lui faisant subir un léger changement, selon l’exigence de leur euphonie. Tout près de ce défilé , au nord , gisent les ruines ou plutôt les décombres d’une ville : ce sont des fragmens de briques, des pierres qui paraissent avoir été taillées , des tuiles, de la terre rouge; les Romains appelaient cette ville Toum, d’après le nom égyptien Pithom, qui, en cophte, signifie encore aujourd'hui muraille (2). Les Arabes traduisirent ce nom étranger dans leur langue et appelèrent ce lieu Al-Bouaïb, c'est-à-dire la petite porte (de Bab, qui signifie porte, défilé, et présente le même sens que porta).
Cette porte des montagnes et du fleuve est située à 8 myriamètres au-dessous d’Assouan, précisément à l’endroit où les roches de grès surplombent le fleuve en masses plus épaisses. Cette frontière naturelle a séparé de tout temps laThébatde inférieure du pays des cataractes, et elle sépare encore aujourd'hui ces deux contrées, dans toutes les guerres et toutes les querelles qui les désolent ; c'est là que se trouvent les plus importantes et les plus grandes carrières de grès de toute l’Égypte, d'où on a tiré tous les matériaux (3) pour bâtir les temples et les palais depuis Assouan jusqu'à Oenderah.
Le nombre prodigeux d'excavations qui se trouvent dans les entrailles de la montagne de grès, nous font supposer qu'il en sortit beaucoup plus de monumens que nous n'en voyons encore en Égypte. Le grès ressemble, au jugement des géologues français , au pavé de Paris ( grès de Fontainebleau ) ou au beau grès de Genève (matasse de Genève ) ; il est traversé ça et là de
parties de mica, et semble appartenir aux grès cubiques des couches secondaires plus récentes, qu’on trouve répandus sur des espaces immenses, plutôt qu’au grès bariolé antérieur ou à des stratifications encore plus anciennes. Il est ordinairement de couleur claire, jaune, blanc, gris, et la grande quantité de parties de mica et d'oxyde de métaux lui donne seule celte teinte brunâtre qu'on remarque sur les parois des temples. Les Égyptiens savaient choisir dans les différentes couches, celles qui convenaient mieux à leurs gigantesques constructions; ces couches se composent de masses extrêmement homogènes , sans parties étrangères, sans veines ou fentes , de sorte qu'on pouvait y tailler des blocs de 23 à 26 pieds de longueur qui devaient durer des millions d'années. Le grès est tendre , facile à travailler, et il n'aurait pas résisté si facilement à l’action des siècles , si la surface des édifices n’avaient pas été enduite de couleurs vernies qui les protégèrent contre les injures du temps ; les nombreuses traces qu'on trouve de cette couche de vernis rendent cette supposition vraisemblable. Il parait que ce grès était uniquement destiné aux édifices publics, et qu'on ne l'employait jamais à bâtir des habitations privées.
11 n’est pas susceptible d’être poli, mais il se prête très-facilement à la sculpture des hiéroglyphes ; c’est pourquoi on l'exportait au loin pour la construction des temples, jusqu’au delà de la région du grès ; par exemple, jusqu'à Denderah et Abydos dans l'Égypte moyenne.
Les carrières sont presque toutes à ciel ouvert, leurs parois sont taillées à pic et ont jusqu'à 30 pieds de hauteur ; on y voit partout les traces des outils, les trous et les coupures faites par les ciseaux et les tarières pour détacher les blocs de pierre. On en voit aussi un grand nombre qui ont la forme degrotteset de souterrains; quelques-unes sont taillées en temples, d'autres destinées à servir de tombeaux, d'autres d’habitations et de salles pour les assemblées ; elles sont remplies d'hiéroglyphes et de peintures. Un grand nombre de ces carrières sont taillées, sur la rive gauche, en forme de portiques ornés de sculptures (1), parmi lesquelles on voit un homme et une femme qui se tiennent embrassés ; ils ont à la main une Heur du lotus épanouie, signe du passage dans le pays des ombres sur la barque des morts, et symbole de
(1) Ctunipolllnn , I, p. 171. . - . — ....
(2j Ibid. , r, P. 173.
(3) Rosière, » esc. de Gibei sclsclcb, p. 10. (1) Rosière, Disc . de ulbcl-Seiselcb, p. 23.
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l'immortalité (1). Ces souterrains sont aussi ornés de peintures ; leur immensité atteste qu’il a fallu, pour les creuser, toute une population de mineurs et de carriers. Ces ouvrages et les hypogées de Thèbes excitent l’admiration et l'étonnement du voyageur. On retrouve, même dans les carrières , la disposition des masses qui en ont été détachées, la régularité de leurs formes, l’exactitude de leurs proportions ; l'imagination est étonnée de l’énormité des blocs, de la perfection de leurs rapports entre eux, de la richesse de leurs ornemens ; la pensée s’arrête aux efforts prodigieux, au travail, h la persévérance surhumaine qu’ils attestent, à la science, au calcul qu’il a fallu pour les employer ; tout l’art égyptien vous apparaît dans sa perfection grandiose, et, en présence de ces blocs gigantesques qu’il a soulevés et transportés au loin, il nous apparaît aussi puissant en mécanique qu’en architecture. Dans quelle contrée trouvons-nous les deux espèces d’architecture, dont l’une creuse des monumens sous la terre et l’autre les élève vers les deux, développées h un pareil point de perfection? où les voyons-nous doubler en quelque sorte les habitations, en créer et sur terre et sous la terre ; les uns pour servir de séjour aux vivants et les autres aux morts ? et ces constructions immenses en nombre, présentant toujours une perfection uniforme, vont se rapporter, dans l’antiquité la plus haute que les hommes aient imaginée, h un type harmonique, immuable et toujours exclusif. L’architecture égyptienne qui se développe sous les deux, ayant pris sa naissance dans l'architecture antérieure et souterraine, a gardé toujours, en traits ineffaçables le caractère mystérieux de son origine.
Edfou, Appolurofous-Magra
A l’entrée méridionale du second élargissement delà vallée du Nil, 10 miriamètres au-dessous d’Assouan, est situé Edfou, le plus grand village du Sald; il s'élève sur la rive gauche du Nil, sous le 24° 3g’ 45" latitude nord et le 30° 35’ 44” longitude est du méridien de Paris ; ce lieu, presque inconnu autrefois et placé h l’angle de la Thébaide, à trois quarts de lieue du Nil (1 kilomètre et demi), contient la plus grande merveille de l’architecture souterraine ; ce monument appelle notre admiration par son plan.
(I) creuser Symbol.
son immensité, la richesse de ses ornements, l’exécution et la majesté de l'ensemble ; depuis les milliers d’années que compte ce mystérieux édifice, il est resté h l’abri des atteintes de l’homme et du temps.
La contrée A' Edfou est habitée par un grand nombre d’Abalidés (voyez plus haut) ; le village contient des ma borné tans et des chrétiens eophles qui fburnissentpresque toute l’Egypte de poterie (Bal tas)-, ils se vantent de tenir, par tradition , ect art de leurs ancêtres ; en effet, leurs fours et les formes de leurs vases ressemblent complètement à ceux de l’antique Égypte, tels que nous les voyons si souvent représentés sur les anciens monumens (1).
Edfou est le premier endroit important, audessous des cataractes de Syène, où l’on trouve un marché approvisionné des choses nécessaires à la vie. Toutes les villes antiques et fameuses , Iléliopolis, Memphis, Thèbes, Assouan ont vu disparaître leur population et leur importance ; Edfou de même n’est plus qu'un amas de cabanes.
A l’exception de son ancien nom (Atbô en cophte, d’où les Arabes ont fait Edfou), il ne reste plus de cette ville que des monceaux de décombres et quelques rares débris h peine reconnaissables aujourd’hui. Strabou l’appelle AsrcXXane,' xlXtt, et c'est de là que les Romains lui ont donne le nom A'jipnttinnpolis-Nngna; Hérodote ne la nomme pas même une seule fois. Il ne fait pas mention non plus de Philæ, Ombos, Tentyra et d'autres cités qui nous paraissent aujourd'hui d'une si grande importance, parce qu’elles étaient peut-être déjà tombées dans l’oubli de son temps, et que la fureur et la domination des Perses les avaient déjà converties en ruines et en décombres. Il s'avança lui-même jusqu’à Éléphantine, et, cependant, il ne nomme dans toute la Thébaide que Thèbes la capitale : toute son attention était fixée sur l’empire de Memphis. Les deux premiers livres de sou chefd’ecuvre contiennent très-peu de détails sur ce qui existait encore alors en Egypte, et il n’en parle pas, à dessein peut-être, parce que Hekatrrus de Milet avait déjà fait connaître l’histoire de la Thébaide. Diodore ne parle pas non plus d'Edfou ; l’Égypte ne fut donc connue que trèstard des étrangers et bien des faits de son histoire antique n’ont pas été enregistrés sur les
(1 ) Antlq. , Scscrlptioo de I’t*rp(e, ninciiei , .al. Il , P. 82, ttl, pt. 16, es.
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(ailles (le l'hisloire du monde; de là vient que ses monumens de ces temps si longtemps inconnus apparaissent comme des merveilles.
C’est ce qu’on peut appliquer aux deux temples d’Edfou quiappartiennent aux ruines magnifiques de l’antiquité quoiqu'il moitié enfouis dans le sable.
Deux temples tournés vis-à-vis l’un de l’autre s’élèvent sur les décombres de l'ancienne ville et du quai qui communique au Nil par un escalier.
Le grand temple d'Edfou domine toute la contrée, et c’est pourquoi on l’appelle Qala, c’està-dire la citadelle. Les Fellahs ont élevé le nouveau village sur la terrasse même du temple, comme à Denderabet en d’autres lieux. Quoique la magnifique façade de ce monument soit à moitié couverte de décombres et de poussière, on est frappé cependant de la belle harmonie des parties et de la perfection du tout ; cet édifice est, par la pureté de son style, le plus beau chefd'œuvre de toute la Thébaide. Le péristyle est on des plus grands de l’Égypte; mais les faees et les entrées sont masquées par les huttes des Fellahs. Les quatre angles du temple sont assez exactement orientés suivant les points cardinaux (1); mais l’architecte ne le fit pas à dessein, car les Égyptiens n'orientaient jamais leurs temples et se contentaient d'en tourner ordinairement la façade vers le Nil. La longueur du temple est double de sa largeur ; il a 494 pieds ou 137 mètres de longueur, 919 de largeur et 107 de hauteur. Les grandes colonnes ont plus de 6 pieds de diamètre, 90 pieds de circonférence et 10 pieds de hauteur jusqu'aux soffites; les chapiteaux ont 37 pieds de circonférence ; ces donbées suffisent pour donner une idée de l’aspect colossal de l’édifice; l'intérieur est encombré de débris , mais la cour est libre ainsi que la grande porte; les deux pylônes conduisent au péristyle dont les 39 colonnesouvrent la plus magnifique perspective. L ts salies intérieures du temple, également supportées pardes colonnes, reçoivent la lumière par des ouvertures pratiquées dans le plafond ; mais, comme les buttes du village sont situées sur la terrasse du temple, les Fellahs jettent, par ces ouvertures, leur fumier et leurs immondices et convertissent ainsi l'intérieur du temple én égout.
Cependant les architraves, les chapiteaux, les
(1 1 J.nnjrJ, De ht,, p. 5.
colonnes et tous les décors que l’œil peut embrasser librement donnent assez à juger de la sublimité et de la richesse de ce merveilleux édifice. Le chapiteau national de l'Égypte, le chapiteau à feuilles de palmier, se montre ici dans tome sa beauté ; il représente la tige du palmier dont les feuilles forment en retombant une gracieuse corbeille : l’drt a copié la nature avec une prodigieuse fidélité; il a conservé le nombre même des feuilles, les régimes des dattes, les écailles delà tige, et les chapiteaux reproduisent jusqu’à ce balancement des feuilles qui, dans la perspective, fiait un si bel effet. Tous les plans, toutes les surfaces sont parfiiitement conservés; les plus longues arêtes se prolongent toujours parallèles entre elles avec la pureté qui fait notre admiration dans l’architecture germanique, par exemple, à la cathédrale de Cologne. Les pylônes sont exécutés dans le style le plus pur.
La disposition de tout le temple est très-simple, parfaitement symétrique , et les différentes parties se succèdent entre elles avec assezd’barmonie. Ce temple, pour le décrire en un mot, est un sanctuaire entouré de colonnades, précédé de deux salles et de deux portiques ou avantsalles. L’édifice est entouré d’une enceinte à Pextrémité de laquelle se trouve la porte principale entre les deux masses pyramidales. L’espace qui sépare ces deux pylônes du portique est occupé par le péristyle et la colonnade. Le pylône et le péristyle forment les propylées (1) de ce temple auxquels on ne peut comparer que ceux de Persépolis, et encore ces derniers ont-ils été construits avec le secours des architectes égyptiens.
La décoration, tout entière en style égyptien, est en harmonie parfaite avec la construction et la disposition de l'ensemble. Les 39 chapiteaux du péristyle et les 30 des deux portiques nous montrent le second chapiteau national, le chapiteau lotiforme qui alterne toutefois avec le dactyliformc : celte espèce de chapiteau lotiforme et ovoïde entièrement différent de tous les autres, a été emprunté aussi fidèlement à la nature du pays que le chapiteau à feuilles de palmier. Le fruit du lotus ( le ciborium de la nymphœa lotus et la nymphœa cœrulea , ou nelumbium speciosum . suivant le système de Sprengel (Hist. Rci. hcrli. 1. p. 30), a la forme d'une cloche renversée, et il est, avec le palmier et d'autres ornemens secondaires (9), la décora-
fi) Jomard, dcsc., p. 17.
(2) Jomartï , Oe»cM p. 20
soc
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lion la plus ordinaire «les chapiteaux égyptiens. L'imitation du calice du lotus donne encore à l’art une troisième forme nationale; c'est une capsule creusée en gorge et de là cet ornement a reçu le nom de cralérotde, cratériforme. On le trouve partout sur les chapiteaux comme la fleur du lotus ( nymp/tœa cwrulea ou ne/umbium xpecinsum) (1); la tige de cette plante, ses boutons, ses feuilles, ses fleurs, son calice et ses fruits couvrent partout ce temple, et en même temps qu’ils fournissent à l'architecture et à la sculpture les formes et les modèles les plus gracieux , ils servent encore à l’astronomie , à la physique, à l'écriture hiéroglyphique et à la religion , de caractère et de symboles. Car à l'aide de celte plante (3), on reproduisit le mythe d’Osiris dans le règne végétal ; son calice enferme le mystère d'isis et d'Osiris, divinités soeurs, époux divins qui versent sur la terre l’eau qui féconde et toutes les bénédictions. Le lotus représentait en symbole , toutes choses sortant de l’élément humide ; on voyait, dans son calice, le sein maternel de la grande llhea, et le pistil et les étamines représentaient Isis et Osiris, le couple divin, unis déjà même avant la naissance. Comme plante aquatique, le lotus était entièrement sous la dépendance du Nil, et sa végétation servait de calendrier et de pronostic; plante nutritive et bienfaisante dont la maturité et l'abondance sont en rapport avec les périodes solaires et lunaires, avec la crue etle décroissement du Nil. Les anciens avaient déjà remarqué (3) que le lotus contracte ses feuilles dans l'obscurité et les déploie au lever du soleil ; plus l'astre s'élève dans les cieux, plus la plante s’épanouit, puis elle replie de nouveau ses pétales et ses feuilles au coucher du soleil : le néo-platonicien Proclus a vu dans ce phénomène le symbole de l'adoration du soleil, caria plante en s’épanouissant et se fermant imite ainsi le mouvement des lèvres et lajonclion des mains qui, chez l'homme, sont le signe de l'adoration et de la prière. C'est pourquoi les Égyptiens ont fait du lotus une plante sacrée et l'ont reproduite, avec tant de profusion, sur les images de leurs dieux et sur leurs temples. La plante du lotus devait exciter,
(1) Sâvignjr, Wc»de égyptienne , I, 1, p. 73. — Delliie, «tir le lotui d’Bgyple , dans les Annales du Musée d*hls(. nal.
(2) Creuser Syrobollk., cb. l,p. 282-
(3) Procius , de SacriQc. et MaglA B4. ricin. Ternes , P 276.
chez les Égyptiens, un sentiment de joie et de reconnaissance semblable à celui qu'éveillent en nous l'épanouissement des semences et des fleurs ; le lotus , élevant sa tige verdoyante du limon du Nil récemment fécondé , annonçait à toute l’Égypte le retour de l'abondance et de la vie, et était ainsi le symbole de l'immortalité !
Toutes les parois du temple sont décorées d’une foule de sculptures et d’images, dont on peut voir la description et l’explication dans la description de V Égypte (1). Vingt-trois gravures contiennent des sujets particuliers et dix sont remplies d'écritures hiéroglyphiques. Nous remarquerons seulement que fmiVapparaltdans ce temple comme ornement et comme offrande; sur un des bas-reliefs de la paroi occidentale, Belzoni a remarqué une licorne (3). La physionomie de toutes les divinités et surtout celle d'1sis, exprime toujours la douceur, la bienveillance et la bonté, et n'a aucune ressemblance avec le type nègre (5) ; mais on y reconnaît facilement le type des tètes de momies trouvées dans les tombeaux de la Thébatde et les traits des aborigènes qui vivent encore à l’angle intérieur de la Thébatde. Un autre phénomène très important, c'est l’apparition du Phénix avec tous les attributs que lui donne la mythologie grecque. Cet oiseau fabuleux se représente sur plusieurs monumens égyptiens, et on le regarde comme un symbole purement chronologique , indiquant la grande année (l'année indienne de 1461 ; le phénix est un oiseau de l'Inde), ou bien une grande époque qui se répéterait en certains cycles, explication qui peut conduire à d'importans résultats sur la haute antiquité de l’origine de celte tradition , sur l'édification du temple et l'histoire de la civilisation du pays (4), comme Jomard et Fourier ont essayé de le faire. C'est probablement le symbole d'une époque chronologique, du renouvellement d'une grande période sothique (de 1461 ans); selon les recherches profondes de Jomard, ce grand templed’Osiris devrait son origine aux fêtes solennelles qui étaient célébrées à l’occasion du renouvellement de cette année.
Tout près du grand temple s’élève un autre monument, beaucoup plus petit, différent du
(I) Voyez flanchez Ô1-60.
(2 - Belzoni, Voy., I, p. 80.
(3) Antlq., vol. I, pi. 67, ftg, 6; xvi, 0g. 2, pl. 80 , 82. {4) J omanJ , Deicriptlon tlXdfou , p. 27-30. — Creuzer Symbolik, cb. I, p. 440.
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premier par sa situation et sa disposition, mais presque entièrement semblable aux autres petits temples que l'on voit à Pbilæ , Demlerah, et que par opposition aux grands temples on appelle typhoniens (1). Sur ces édifices se reproduit partout l'image de Typhon , le dieu du mal (2), et cellesde ses 72 compagnons. Typhon, c'est le tyran de l’Égypte, l'ennemi d'Osirisetdu bien, le génie de la destruction et de la stérilité, car en lui sont personnifiés le désert, l'époque de la sécheresse, le vent qui dessèche et qui brûle, la simoun qui règne 72 jours sur l’Égypte désolée. Ces petits Typ/mnium. dont le style, les bas-reliefs, les ornemens ont un caractère tout particulier, s’élèvent comme un contraste vis-àvis les temples des divinités bienfaisantes, Osiris, Isis et Uorus ; à ümbos , à Philæ, à Karnac , à Ilenderah, partout, ils nous apparaissent comme le symbole du mal qui accompagne toujours le bien. A Edfou, l’angle que font les axes dedeux temples est de 77*. Le temple d’Osiris est tourné vers le sud, celui de Typhon à l'est; au-dessus de tous les chapiteaux se trouve la figure grotesque de Typhon , et les événements des divinités bienfaisantes sont mêlés h ses légendes, aussi bien dans la sculpture quedans le mythe (5) ; on voit à sa suite des crocodiles, des buffles, des hippopotames et d’autres animaux qui lui étaient consacrés. Le dernier a disparu entièrement de l'Égypte, depuis quelques siècles. Les sujets sculptés sur les deux temples prouvent qu'ils furent destinés à célébrer la fête d'Isis et d’Osiris, la fête du soleil, au moment où il a atteint sa plus grande force, la fête du solstice d'été et du débordement duNil qui commençait avec lui; on célébrait ainsi en même temps la fécondation de la terre d'Égypte, le retour du lion et sa victoire sur le mal, le renouvellement de la nature et du grand cycle sotbique, la résurrection d'Osiris et l’immortalité ! A quelque distance de ces deux temples, Belzoni (4) en découvrit un troisième, inconnu jusqu'ici, et auquel on arrivait par une allée de sphinx.
Jomard a donné un aperçu (5) des principales dimensions du grand temple d’Edfou , en longueur, en largeur et en hauteur. Il résulte de
fl} Jomard, Desc., p. 33, p). 65.
(2) Creoter Sytnboiik, ch. I, p. 259, 269.
(3) Creozer Symbol ilc, I, p. 259.
(4) Belzoni, fojr., I, p. 90.
(5) Rapport de# principale» dimensions dn granl Temple, dans R. D. , p. 3G.
ces mesures prises sur les lieux mêmes que les Égyptiens bâtissaient leurs temples dans 1rs plus simples proportions; c’est cette simplicité qui donne à ces masses prodigieuses la beauté , la solennité, l'harmonie qui s'accordent si bien avec le but religieux des temples et avec la connaissance parfaite qu'avaient leurs architectes des mathématiques, science éminemment sacerdotale.
El-Kab , Elethyia
Le village d'El-Kab (1) n'est situé qu'à deux lieues au-dessous d'Edfou, sur la rive droite du Nil , exactement à l'endroit où d'Anville a placé les ruines de la ville de Lucine, Latopolis, sur laquelle les ruines ne nous ont donné aucun renseignement. Au milieu d’une plaine déserte, on aperçoit une espèce d’enceinte, dans l’intérieur de laquelle des chapiteaux de colonnes enfouirssurgissent de terre; les montagnes voisines sont perforées comme un crible, d'une infinité de carrières et de grottes. L'enceinte ( 1 ) a 27 pieds de hauteur et 34 pieds d'épaisseur; elle est bâtie en briques cuites au soleil, et entoure un espace carré de 1 ,920 pieds de longueur (2,1 10, selon Belzoni) (2). A la vue d’une masse si prodigieuse on se demande d’où les Égyptiens tiraient l'argile de leurs briques et combien de milliers de mains devaient être employées 4 de semblables travaux ! 11 était facile de cuire ces briques dans le sable dont la chaleur s'élève encore au mois de septembre à 30 degrés du thermomètre de Réaumur. Une seconde enceinte, voisine de celle-ci, et contenant les ruines des temples, parait être le terrain sacré, le Temenos qui entouraitle temple, aujourd’hui enfoui sous le sable, tandis que la grande enceinte, qui a 2,360 mètres de pourtour, appartenait sans doute à la ville. Ces murs élevés formaient un rempart aux terrasses des temples et à la ville contre les inondations du Nil, et les mêmes constructions se reproduisent toujours près de chaque temple , de chaque palais, de chaque ville de l'Egypte. Les cabanes du village s’élèvent au milieu de cette enceinte, qui entoure un espace suffisant pour une ville de 10,000 âmes. Dans l'enceinte des temples gisent deux temples en
fl) Salnt-GcnU, Description îles ruines d'El-kab, An?., I,
(2} Antlq., vol, T, pt. 66. f. 2.
(3) Belzoni, V07., I, p. 3*3.
ruines, l'un grand et l'autre petit, placés l'un près de l'autre , comme un Osirium et un Typhonium ; près d’eux se trouvent les décombres de deux autres temples plus petits.
La contrée d'Elethyia était autrefois très-cultivée et produisait du vin (1), la ville aussi était très-peuplée, c'est ce que prouvent le nombre prodigieux de catacombes et de souterrainscreusés dans les montagnes de grès voisines et destinés à servir d'babitalion aux morts. Les Égyptiens ne regardaient les maisons des villes que comme des demeures d’un jour, où le pèlerin s'arrête en passant; aussi ne se donnaient-ils pas la peine de les orner ou de les embellir ; mais les demeures des morts, creusées dans les entrailles des monts et devant servir de séjour à l'âme aussi longtemps que subsisteraient les débris du corps, étaient ornées, travaillées avec le plus grand soin ; aussi les monumens souterrains de l’Égypte surpassent les édifices qui s’élèvent sur la terre, en nombre, en richesse , en ornements et en luxe, comme les hypogées de la Thébalde nous en offrent un remarquable exemple. On trouve dans les carrières et les souterrains d'EI- K3b un grand nombre de momies que Belzoni prétend venir de paysans ; on y voit aussi une foule d’autres curiosités, par exemple, deux grottes sépulcrales qui contiennent de magnifiques peiulurcs , comparables^ celles de Thèbes ; elles ne représentent pas, comme toutes celles que l'on voit dans les temples et les palais, des sujets religieux ou guerriers , mais une foule de scènes variées tirées de la vie civile des Égyptiens, et qui reproduisent sous nos yeux, tous les détails de la vie domestique des habilans du Nil. Ce ne sont que deux petites gTOttes (2) de 21 pieds de longueur et moitié de largeur , taillées dans la roche et ornées, par amour pour la mémoire des morts, de tous les détails de la vie domestique. On y voit représentés tous les travaux de l’agriculture, le labour, la herse, les semailles , la moisson , la manière de battre les blés, de les rassembler en monceaux , et d'inscrire sur un registre le nombre des tas. D'autres personnages se livrent h la pèche et à la chasse ; d’autres salent les viandes, font les vendanges, mettent le vin en tonnes ; puis on voit les détails de la vie pastorale , le retour et le soin des troupeaux , la navigation , les manœuvres , les
(1) BetsosI, Vor., I, p. 353.
(*) Ultt-fimli, liât., p. 7, « pUncMi 88-71 .
voiles et les rames ; plus loin sont d'autres travaux , toutes les espèces d’industrie et de métiers, et enfin la musique, la danse, les funérailles et la manière d'embaumer les momies. Toutes les figures sont couvertes de costumes divers, selon les conditions et le sexe; les femmes , par exemple, sont représentées sans voile, et on voit qu'elles n'étaient pas séparées des hommes dans la vie civile, comme elles le furent plus tard dans l'Orient. A chaque travail préside un chef qui se distingue des autres par un air de supériorité et de dignité ; les tableaux sont expliqués par des hiéroglyphes , et peints des plus fraîches couleurs: ces images, que des milliers d'années n'ont pas effacées, ont conservé à la contemplation (1) de la postérité ce que l'bistoire a passe sous silence et ce que l’œuvre des révolutions et des temps a détruit.
Belzoni (2) remarque , près d'El-kah, un abordage commode pour charger les marchandises , et les débris d’une grande route qui allait de là à l’est, jusqu’à la mer Rouge.
ROUTE DES CARAVANES A BÉRÉNICE D'APRES
LES RELATIONS DE CaILLEAUD ET UE BELZONI.
Près d'El-Kab et d'Edfou s’ouvre , à l'est, une vallée transversale qui va du Nil à la mer Rouge et par laquelle on découvrit, de nos jours, les ruines du fameux emporium de Bérénice qui faisait, sous les Ptolémées , le commerce avec les Indes et était ainsi, pour toute l'Égypte, une source de richesses. Cette communication de la vallée du Nil avec les peuples de l'Orient dut exister dans des temps antérieurs, avant les invasions dévastatrices des Perses, et il faut rapporter au temps des Pharaons l'époque de la prospérité, de la magnificence et de 1a grandeur de ces anciennes cités égyptiennes auxquelles appartiennent toutes ces ruines fameuses: des générations nouvelles s'établirent sur leurs débris.sous les noms plus récens et étrangerscf £téthyia, pollinopolis-Magna . El-Kab et Edfou. lorsque celles-ci étaient déjà , depuis bien des siècles, réduites en poussière. La population de la vallée supérieure du Nil, dont l'exubérance est attestée par toutes ces carrières, ces caves sépulcrales et ces ruines , dut déborder néccssai-
(1) Costa* , Mémoire sur lo« grotte* d'Elttfayi* , dans la Décade égyptienne.
(2) Bclioni, *oy . II. p. 99, et I, p. 353.
m. el-kab.
renient par-dessus les barrières de la vallée ; l'histoire de tous les peuples nous le prouverait , quand même les monumens de la Thébatde n'auraient pas établi comme un fait incontestable que le grand Sésostris ouvrit, par ses expéditions victorieuses dans l’iude , des communications à son peuple avec les pays de l'extérieur.
Le voyageur Cailleaud découvrit l’ancienne route commerciale qui conduisait de la vallée d'Edfou aux mines d’émeraudes , et Belzoni la suivit jusqu'à l'ancienne Bérénice. Cette route de Bérénice n'a encore été dessinée sur aucune carte.
Cailleaud (1) partit, en 1816, de Redesiah, petit village des Âbabdés, au sud-est d'Edfou , et arriva le premier soir à une fontaine ; le second jour, il s'avança toujours à l'est et arriva à un endroit où la route se séparait en deux chemins , dont l'un , se dirigeant vers le nordest, devait sans doute conduire à kosseyr. En ce lieu s’élève un temple antique, taillé dans les roches de grès et semblable aux mocumens de la Nubie; quatre piliers soutiennent l'intérieur et deux s’élèvent à l'entrée ; des deux côtés de la grande salle sont pratiquées de petites chambres , et , dans le sanctuaire , se trouvent 4 figures colossales taillées dans la paroi du fond absolument comme à Iïerr, au jugement de Burckhardt : on y voit , comme dans les sépulcres royaux de Thèbes , des hiéroglyphes, des peintures remarquables par la beaute et la fraîcheur de leur coloris et des inscriptions grecques. A partir de ce point , on rencontre , à des distances de 8 en 8 lieues, des constructions massives et carrées supportant encore des débris d'édifices; ce sont assurément les ruines des stations élevées pour la commodité des voyageurs , sur cette grande voie commerciale. Au delà du temple que nous avons nommé, on trouve encore, le long de la roule, un grand nombre de tables de granit couvertes d'hiéroglyphes et de sculptures. A trois journées de marche du Nil, Cailleaud rencontra une ancienne route allant du sud au nord, et attestant un travail prodigieux ; les Arabes disaient qu’à son extrémité on trouve de grandes ruines, mais nous ne savons pas où elle conduisait. Cailleaud la traversa en sedirigeant toujours à l’est et arriva , le septième jour , aux mines d'émeraudrs dont nous avons parlé plus haut.
(1) Cailleaud, dans Bureklurilt, T ta»., App , p. 538,
Belzoni, qui suivit bientôt la même route, trouva ces mêmes stations élevées à d’égaux intervalles entre le Nil et la mer; il assure que celte contrée , changée aujourd’hui en solitudes et en déserts, porte à chaque pas l’empreinte du grand mouvement commercial qui lui donnait autrefois la vie(1). Il donne le nom de Wadi-el- Minah à l'endroit où il trouva un petit temple près d'une station destinée aux caravanes , et il croit que ce monument appartient, par son style, à l’époque des Ptolémées. Le quatrième jour de son départ d’Edfou , il arriva de même à une vallée qui s'étend du nord au sud et que les Arabes appelaient Bizak ; sur la roche qui forme la paroi septentrionale de cette vallée, on remarque une table de granit couverte d’hiéroglyphes et semblable à un rocher magique. Belzoni prit ce lieu pour un des postes de la route que la carte de d’Anville trace de Cnptot à Bérénice. Cette route aurait été construite , selon Strabon (2) , par Ptoléméc-Philadelphe qui y aurait fait creuser des fontaines et élever des caravansérails. Cette route fut très-fréquenlée jusqu'à Slralwn et couverte des marchandises d, l’Inde que le commerce transportait en Égypte Belzoni se dirigea de là au sud-est, accompa. gné de H. Beechey et entra ensuite dans une vallée sablonneuse encaissée entre des roches perpendiculaires traversées de veines de marbre. Après quelques heures de marche, il aperçut les ruines d'une station appelée aujourd’hui Samount par les Ababdés , seuls et rares babitans nomades de ces solitudes. Plus à l’est, les voyageurs rencontrèrent de belles forêts d’acacias. Quelques lieues au delà gisent, sur un plateau, des débris qu'on prendrait pour les ruines d'une grande ville entourée de rochers; mais en examinant de plus près on voit que c'est une plaine sablonneuse d'où surgissent des rochers de granit semblables à des groupes d’iles. Ce lieu est absolument semblable à la gorge que forme la vallée du Nil dans la contrée des cataractes , depuis Philæ jusqu'à Syène , excepté que le sable occupe ici la place de l'eau ; cette ressemblance a fait supposer à Belzoni que le Nil sc déchargeait peut-être autrefois dans la mer Bouge par un bras latéral , supposition qui s'accorde avec un grand nombre de traditions populaires. Le granit est remplacé ici par des ruches de porphyre, phénomène géologique qui pouvait
(1) Sellant. Ver., Il, P, 30.
(S) Hrabo., XVII, cd. Tlicb., p. 696.
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confirmer cette hypothèse ; car le porphyre , étant une roche de formation plus récente, aurait pu s'élever ainsi postérieurement par l’effet d’une force souterraine et refouler le bras du Nil, à l’ouest, dans le lit qu’il occupe aujourd'hui, Deux journées plus loin, Belzoni aperçut de Guerf et d ’Oioell la mer Rouge dans le lointain (1); il prit alors au sud-ouest, et , revenant un peu sur ses pas , il atteignit les ruines d'émeraude de Zabourah.
l’est de cette chaîne de montagnes , Belzoni suivit une wadi appelée El-Gimel , qui conduit au sud-est, par un ravin de 6 lieues de longueur encaissé entre des rochers de marbre et de granit, dans une gorge étroite , appelée L'harm-el- Gimel, c'est-à-dire la crevasse des chameaux; et c’est assurément la main de l'homme qui a taillé ce passage dans les rochers (2). La vallee s’élargit tout à coup au delà de cette gorge, et les dunes de sables amoncelées annoncent ici le voisinage de la mer. Après avoir marché encore une matinée, on atteignit enfin la plage de la mer dont l’aspect sublime étonnait et réjouissait le voyageur qui venait d’errer si longtemps dans le labyrinthe du désert et dans les gorges des rochers. Toute la côte située vis-à-vis la petite Ile Jambo se composait d'une masse formée de pétrifications et de substances animales , qui, solide comme des roches et recouverte d’algues, de ruines, de madrépores, de coraux, de coquilles, et çà et là de dunes de sable , s’avançait au loin dans la mer comme des rochers et empêchait l’abordage. Quelques misérables pécheurs, montés sur des barques formées de troncs de palmiers-doum , côtoyaient seuls le rivage, harponnant des poissons avec leurs lances : on remarque (3) parmi ceux qu’ils prenaient ainsi un poisson d’un pied et demi de longueur, d'une belle couleur bleue, aux nageoires argentees, la tête et la queue rouges, entièrement semblables à la benne du Nil déjà connue des anciens et qu'on voit si souvent représentée , avec ses couleurs naturelles, sur les tombeaux des rois, Belzoni s'avança au sud de cette contrée, et après avoir passé devant El-Kabrite la montagne de soufre et devant l’ile Souarif, il arriva, au bout de trois jours, aux ruines (4) d'une ville antique dont les maisons étaient en grande
(1) BettoDl, vof. u, p, 48.
(3) Ibid., Vov., Il, ||. 93. Camp. AnUq , I, |il. 87. (4; Ibid., !>. 76.
partie enfouies sous les sables. Ces ruines sont très-probablement celles de l’ancienne Bérénice. II est à remarquer que le temple seul est bâti en pierres de grès très-endommagées aujourd’hui par le temps, tandis que tous les autres édifices sont construits avec ces pétrifications du rivage qui ressemblent beaucoup au tracertino des anciennes ruines de l'Italie, par exemple.de celles de Pæstum. Cette ancienne ville était autrefois entièrement libre et ouverte du côté de la mer: à l'ouest, au contraire, les montagnes s’élèvent en amphithéâtre , et au nord-ouest s'étend une vaste plaine. Devant la ville se prolongeait le cap El-Galalien qui la protégeait ainsi contre les vents du nord-ouest. A l’abri de ce cap s’étendait un très-bon port fermé aujourd’hui par un banc de corail. L’entrée du port était sûre et commode pour les bateaux plats des anciens, quoique embarrassée par une barre de sable. Belzoni mesura la ville entièrement détruite aujourd’hui et lui trouva 1,600 pieds de longueur du nord au sud sur 2,000 pieds de largeur de l'ouest à l’est.
Le temple construit dans le style égyptien , a 102 pieds de longueur, 48 de largeur et renferme quatre salles. Quelques fouilles firent découvrir des sculptures égyptiennes et des hiéroglyphes ; si l’on continuait d’explorer ces ruines on y ferait assurément d'importantes découvertes ; car jusqu'à présent on ne connaissait pas de temple bâti en style égyptien sur la mer Rouge; la plaine qui entoure la ville semble pouvoir être cultivée, mais l'air de la mer ne doit pas être favorable à la végétation , et il n'y a pas d'eau douce dans le voisinage. Les maisons sont très-petites et isolées, les plus grandes n'ont pas plus de 40 pieds de longueur sur 20 de largeur, leur nombre peut se monter à 2,000; ainsi la population s'élevait probablement à 10,000 âmes avec les maisons de campagne qui entouraient la ville. On trouve aussi quelques excavations dans le voisinage. Rien ne nous prouve d'une manière incontestable que ces ruines occupent l'emplacement de l'ancienne Bérénice, nous n'avons que des probabilités, et Belzoni (1) a exposé les raisons sur lesquelles elles s’appuient. Leur situation s'accorde avec la position que d’Anville donne à Bérénice sur sa carte de l’ancienne Égypte, un peu au dessous du tropique, indication que Richard a suivie dans son excellente description de l’Égypte et de l’Arabie-Pétrée .
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(1) Belzoni, Voy., Il, p. 78, 'Me.
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publiée en 1818. L’avenir fera assurément un grand nombre de découvertes sur cette ancienne route commerciale abandonnée et perdue pendant tant de siècles.
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Sait!, continuation de la Haute-Égypte s la Thébaide.
EsVÉ , SVA , I.AVOTOLI
Esné(l), capitale de l'Égypte méridionale, est située sur la rive gauche du Nil au 50° 14’ 41" long, ouest de Paris et au 23° 17’ 38” lat. nord , selon les observations de Nouet. La vallée du Nil resserrée jusqu’alors s’élargit jusqu’il une étendue de 24,000 pieds; la plaine s’élève insensiblement jusqu’aux montagnes de roches calcaires qui la bornent; dans la chaîne des monts arabiques , on aperçoit au loin un ravin qui se dirige au nord-est et doit conduire au port de Kosseyr (2), mais il n’a encore été parcouru par aucun voyageur européen.
Le sol de la plaine d'Esné est trop élevé pour pouvoir être arrosé par les eaux du Nil ; aussi il est souvent en friche, et la partie située au sud de la ville est seule fertile et mieux cultivée. On aperçoit encore les ruines d'un canal dont la destruction a changé toute la plaine en solitude et en désert; elle est si pauvre aujourd'hui que le petit nombre des habitons qui y sont restés émigrent tous les jours. Esné a encore un port très-fréquenté et rempli de barques; la ville s'élève sur un monceau de décombres de 30 pieds de hauteur dont les eaux rapides du Nil entraînent souvent des fragmens : on y trouve un grand nombre de fabriques, principalement de schalls ( Matâyeh ) et de tissus de coton et de poterie; c'est le marché sur lequel les Barabras viennent vendre leurs corbeilles et leurs nattes, et l'entrepôt des marchandises des caravanes de Sennaar que les Ababdés escortent jusque-là. Esné fut de tout temps un asile pour les partis opprimés dans la Basse-Égypte ; c’est là que se retirèrent les beys fugitifs dans ces derniers temps ; car à cette distance du Caire ils étaient moins redoutables à leurs rivaux. Ainsi, à l’époque de l'expédition française , Mou rah-Bey régnaitsur le nord de l'Égypte, mais Uossan, Osman
(1) Jotlol» et Dctlliiers, Description d'tinc1 et de »r» environs, dan» la Pèse, de rk&yplc a. I, ch, ru.
(2) Jollot» et Glrardj il»W.
et Salch-Bcy s'étaient rétirés à Esné avec leurs Mametoucks. Les Français chassèrent ces dernières bandes de Mameioucks et placèrent pour un temps leur quartier général à Esné; c'est ainsi que les antiquités de ce lieu ont été révélées à la science européenne.
La place du marché ou VOkel d’Esné toute couverte de décombres, de huttes et de boutiques bâties entre des murs antiques , cache presque entièrementun des lempies(l)les plus curieux de l’Égypte, au point qu'il est impossible d’embrasser d’un coup d’œil sa forme extérieure; mais dès qu’on pénétré sous les voûtes l’admiration et l’étonnement s’éveillent. Le portique est supporté par 24 colonnes de plus de 33 pieds de hauteur, 16 pieds de circonférence , et formant quatre angles. La distribution du temple est la même que celle du petit temple de Philæ. Toutes les parties du temple, architecture, colonnes, portes, plafonds, sont décorées de sculptures et couvertes d’hiéroglyphes qui, disposés en bandes verticales et horizontales, entourent tout ce prodigieux édifice. A en juger par ce qui est à découvert, l'extérieur du temple était orné avec la même profusion; la seule différence est que, comme à Kalabché, toutes les sculptures de l’intérieur sont taillées dans le creux , tandis que celles de l’extérieur sont en relief (2). La figure qui se répète le plus souvent dans les peintures comme dans les sculptures, c’est l’image du Dieu à la tête du bélier, lelupiter-Ammon des Grecs à qui ce temple était assurément consacré. Les ruines de ce monument étonnent encore l’imagination de celui qui les contemple ; tout est bâti en pierres colossales, placées l’une sur l’autre sans ciment, parfaitement jointes et d’une solidité éternelle. La surface de ce monument gigantesque est tcllementcouverte d’hiéroglyphes qu’on s'étonne du temps et des mains qu'il a fallu seulement pour les graver. En effet, d'après une estimation exacte, la surface du temple n’a pas moins de 3,000 mètres carrés : supposé qu'un graveur couvre ainsi d’hiéroglyphes un dixième de mètre carré en un jour , il lui faudrait 80,000 jours pour achever la décoration entière. Pour construire seulement le portique, on employa plus de 27,000 pieds cubes de grès (3,300 mètres cubes) ; on peut se figurer de là quelle énorme quantité de blocs il faut arracher du flanc des montagnes, quelles fondations gi-
(1) Jollol», Dcac.} p. 6.
(2) Antiq.} I. 1, PU 20.
gnntesques il fallut construire sur une butte factice, dans un sol mouvant et d’alluvion , pour porter ces masses colossales qui, jusqu'à cejour, n’ont fias dévié d'un cheveu, de la ligne perpendiculaire. Les décombres se sont amoncelées si haut autour du temple qu'il sera bientôt enfoui tout entier et que pour le découvrir aujourd'hui il faudrait démolir un quart de la ville actuelle (1).
A trois quarts de lieue au nord de ce grand temple et à 7.IS00 piedsdu Nil,estsituéun second temple égyptien beaucoup plus petit et moins bien conservé. 11 semble avoir été construit à la hâte , hors de la ville, pour servir de siège à un oracle; leshiéroglypbessinguliers et les signes astronomiques qui le décorent attirent la curiosité et l'attention. Les deux temples d’Esné offrent deux zodiaques (9) trés-importans entourés d'une figure de femme comme d’une espèce de cadre. Ce corps allongé en bande que l’on voit à presque tous les signes astronomiques représente la Magna-Matcr.
Vis-à-vis Esné, s’élève sur une éminence un petit temple (5) en ruines ; la couleur rougeâtre de ses murs fait supposer qu'il a été détruit par le feu : un grand nombre de monumens égyptiens portent aussi des traces de l'incendie, et rappellent la foreur de Cambyse , roi de Perse , contre la caste des prêtres et les édifices religieux.
Au sud de la ville d’Esné est situé un cloître copbte où l'on va encore aujourd'hui en pèlerinage pour honorer les reliques des martyrs chréliensqui furent mis à mort parl’ordre de Dioclétien (30Î de J.-C.). Ce couvent était autrefois beaucoup plus considérable qu'aujourd'hui. Il dut probablement sa célébrité à l’école du père Pacôme; ce héros de l'Église cophtc s’avança avec ses moines et ses ermites au milieu du quatrième siècle (5-10) jusqu’à A';«e(ï«i> â«v») ou Sna, qui est le nom de ce lieu dans les légendes cophtes (4). Le nom moderne Esné ou A sna des Arabes est donc assurément l’ancienne appellation égyptienne; il nous fournil une nouvelle preuve de la force des anciens noms nationaux
(1) Jollois, Deic., p. 14.
(2) Jollois, Description Ses monument astronomique* découverts en Efirpte, dans Ant-, !, App., II, p. 1, et pianebes 7®, 87, vol.;n.
(3) Jollois, etc., Desc., p. 31 . — çustrenière , nom. sur ctsrPle, t| p. 273.
(4) QuatrcmCre, IDId.— champolllon, l,p. 18».
qui traversent les siècles et les peuples , taudis que les noms étrangers , par exemple, le nom grec LatopoUs, n'ont pu résister au temps. Champollion fait dériver Sna d'un mot cophte qui signifie jardin; le petit temple sur la rive orientale vis-à-vis l'antique I-atopolis était probablement la contrà LatopoUs des anciens.
Nous ne connaissons pas l’époque à laquelle fut bâti Esné, car, à en juger par son architecture. elle est une des villes les plus anciennes de l’Égypte. A partir de la Nubie , c'est à Esné que la vallée du Nil s'élargit assez pour recevoir une grande eolonie ; la grande élévation des décombres de la ville au-dessus du niveau du Nil et le profond affaissement du temple sont des signes incontestables de sa haute antiquité.
Le style de ce temple se rapproche plus que eelui des autres de l’origine souterraine de l'architecture égyptienne; il est beaucoup plus simple , plus naïf et ressemble davantage par sa forme à la construction des grottes. Il est plus écrasé, l’ornement en est moins gracieux et moins léger; et quoique attestant la grandeur et le travail, il est moins riche que les temples de Denderab et d'autres lieux; sa force , son exécution puissante indiquent qu'il est un produit de l'art grossier encore, mais gigantesque et colossal. Le zodiaque d’Esné se rapporte, suivant l'explication des antiquaires et des astronomes français, à l’époque reculée d’un cycle anlérieurà celui de Denderah et aux bas-reliefs astronomiques de Tbèbes. Le temple d'Esné serait donc piusancienque ces monumens. toutes les villes de l'Égypte sont élevées sur des buttes factices de terrains d'ailuvion ; celles que les eaux du Nil baignent de plus près sont aussi les plus anciens, parce que le sol y est plus élevé, et que les masses de limon et de gravois apportées par le Nil s’y sont accumulées plus longtemps. Le petit temple confirme encore l'antiquité du lieu, car on y voit reproduits les mêmes signes et l’image du zodiaque qui se trouve dans le grand temple.
F.RIIENT, UeRMORTHIS
Sur l’emplacement de l’ancienne Hermotit/ris, au-dessous du second défilé appelé t ïe.bv- Icyn, est situé à 1,800 piedsdu Nildansla vallée de Thcbcs, le village Erinent (1) ou l'Armont des Arabes.
(1) B. Jooiard , De»cnplioa d'Ermcnl ou Hcrmuiiiin» ,
AlHl'l ., I, Ch. Vil!, p. I.
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Près de ce village, au milieu de monceaux de décombres, s'élèvent les ruines d'un temple qui se fait moins remarquer par sa grandeur que par sa disposition particulière et l’élégance de ses colonnes et de ses sculptures ; il est entouré d'une enceinte à l'extrémité méridionale de laquelle se trouve un grand bassin pavé en pierres de taille. Dans la prolongation de l'axe du bassin gisent les ruines d'une voie bordée des deux côtés de monceaux de décombres : au bout de cette voie s’élève une porte ruinée qui fermait probablement autrefois l'antique Hermontbis.300 pas au sud se trouvent les décombres d'un édifice plus récent, probablement une église des premiers siècles.
Hcrmontbis était le chef-lieu du nome hermon tique, dans le voisinage de Thèbes; elle fut autrefois la résidence d’un évêque, et parmi les babitans se trouvent encore des chrétiens , cher lesquels le tombeau de Mary-Girges ou saint Georges est en grande vénération.
Presque tous les temples de la Thcbaïde sont situés dans des enfoncetnens; celui d'Hermonthis en dilfèreen ce qu'il s’élève loutisoléet n’est dominé par aucune éminence; ses colonnes élancées montent librement vers le ciel. Entouré de tombeaux pins récens et des cabanes du village bâties en briques, ce temple a sa façade tournée b l'ouest et parallèle au Nil; il a 143 pieds de longueur et 35 de largeur ; ses colonnes les plus élevées ont 42 pieds de hauteur et S pieds de diamètre. 11 est bâti en grès, mais on voit à sa façade que les pierres ont déjà servi antérieurement à des édifices plus anciens, car on y trouve des hiéroglyphes tronqués comme à Philæ ; la même chose se répète aussi sur les faces latérales du temple, et ce phénomène nous reporterait à un âge plus ancien encore de l’architecture. Cependant, au jugement de Jomard, ce temple est un des plus anciens de l’Égypte ; il est très-délabré, et l’on voit que la violence des hommes t'a ainsi renversé. Certaines parties de l’édifice sont éparses et ruinées ; la colonnade, par exemple, est entièrement renversée; d'aulres,au contraire, sont très-bien conservées, comme, par exemple, les salles de l'intérieurquisont presque intactes.
La construction de ce temple ressemble à celle des Typhoniens ; cependant il se distingue par quelques particularités ; la division de ses trois salles principales lui appartient, et ses colonnes présentent troisarrangemens différens. comme on ne le trouve dans aucun autre temple égyptien. Ses sculptures ressemblent beaucoup à celles dulyphonium d'Edfou.
Parmi les particularités que présentent ces temples, nous avons déjà cité plus haut l'apparition de la giraffe; une autre aussi remarquable est une figure de femme qui, de ses pieds et de ses mains étendus, forme comme le cadre d'un grand tableau dans lequel sont représentées des images du zodiaque ; cette figure ressemble parfaitement à celle qui entoure le zodiaque d'Esné.
Les peintures mêmes du sanctuaire du temple se rapportent à l'astronomie ; on y voit lais mettre au monde son fils Horus, ce qui indique le lever des planètes du sein de la terre nouvellement fécondée, à l’époque du solstice d'hiver, alors que le soleil est le plus bible et le plus bas sur l'horizon ; or, le soleil au solstice d'hiver, c’est Horus enfant (1) ; à cette époque, la jeune semence germe dans le sein de la terre, et la pare bientôt de sa tige verdoyante. A côté de ce tableau, ou Isis est représentée comme le symbole du solstice d'hiver et de la germination, s'en trouvent d’autres encore où l'on voit Isis allaiter Horus, d'autres représentent l'image du solstice d'été entrant dans le taureau et une foule d'autres images connues ; les parois de ce temple <ri(crniootis nous offrent ainsi une espèce de calendrier très-important et la symbolisation des quatre principales périodes de l’année astronomique (2) : c'est pourquoi Strabon nous rapporte qu’on adorait en ce lieu Jupiter et, Apollon, c’est-à-dire Osiris et Horus, fils d'isis.
Le diamètre du bassin qui se trouve au sud du temple, a la moitié de sa longueur ; il a 80 pieds carrés, et aux quatre coins se trouvenldes marches qui descendent jusqu'au fond ; la construction est égyptienne (3) ; mais il n’est pas prouvé encore qu’il ait servi autrefois de nilomètre, comme l’ont prétendu quelques voyageurs. L’eau du Nil pénètre encore aujourd’hui par infiltration dans le fond de ce bassin, et sert aux femmes à laver le linge et à abreuver les troupeaux. Ce bassin a au moins 23 piedsde profondeur et il rst rempli de décombres; son éloignement du Nil prouverait que le bras du Nil passait plus près d’Hermonthis , et qu'un canal conduisait à ce bassin. Le Nil, dans les hautes eaux, s'élève encore aujourd'hui à 7 ou 8 pieds au-dessous de la bordure du bassin, et si on remarque que la terrasse artificielle du temple est encore 5 pieds plus haut, on verra avec combien
(1) Plutarque, de laide.
(2) Jomard, twrac., Ibid., p. 12.
(3) iblJ., p. t4, pi. #7, «s. B.
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de soin les architectes égyptiens élevaient les temples au-dessus du niveau des plus hautes crues.
A côté de cet édifice est située une église liâtie avec les ruines d’Hermontis ; ses colonnes corinthiennes attestent ici le style de la Grèce ; mais l'édifice est formé de pierres qui portent des restes d'anciens hiéroglyphes qui se croisent dans tous les sens. Autour gisent ou s'élèvent encore cinquante colonnes de granit qui, selon Jomard, n'auraient pas été taillées dans les carrières de granit de Syène, mais enlevées à un temple grec, comme les pierres de grès l'ont été aux temples égyptiens. Cette église, bâtie avec des débris, est encore beaucoup plus délabrée que les anciens temples égyptiens, et cependant ceux qui ont bâti cette église avaient déjà démoli les édifices anciens pour la construire.
La durée des anciens monumens égyptiens inspire l'admiration et l'étonnement , car elle ne dépend point du hasard des événemens ou de la feveur du sort ; les monumens égyptiens ont bravé la destruction par la simplicité et l'indépendance de leur caractère, par la bonté des matériaux, le poids des masses et l’excellence de la construction. C’est ce que prouve complètement aujourd’hui la conservation des monuments de Thèbes que le voyageur aperçoit déjà, dans le lointain, du haut de ta plate-forme du temple d'ilermonthis.
BOIS AUX CES T POETES
A. Aspect du pays.
la plaine de Thèbes (I), ou la Thébalde proprement dite, s'étend au nord d’Erment, h l'est et à l’ouest du Nil, jusqu'aux monts lointains qui la bornent. La chaîne de la Libye n'est accessible qu'en un très-petit nombre d’endroits, et elle présente presque partout des parois à pic ; celle de l'Arabie, au contraire, s’élève en monticules dont les pentes sont très-graduées. Le Nil fait ici un grand détour; immédiatement au-dessous d’Erment, il fait un coude à l'est qui se prolonge au nord, au-dessous de Denderah, puis se replie ensuite à l'ouest ; le fleuve traverse ainsi l'antique Thèbes du sud-ouest au nord-est. La chaîne de
(1) Jotlo;» cl Dcvllliers, Stic rlpllon centrale do Tb.-hei,
l. I, ch. la.
Libye qui s’élève au-dessus de Thèbes , assez loin du Nil, rejoint la rive occidentale, près de Gouma/i, au nord de la ville, et refoule le fleuve à l'est; là, se trouvent les dernières ruines de l'ancienne Thèbes. La chaîne arabique, au contraire, touche la rive orientale du Nil au sud de la ville, puis elle s'en éloigne près du village Kl- Naharych, s'étend beaucoup plus à l’est, de sorte que la vallée s'élargit en une grande plaine unie, et laisse un libre espace aux antiquités merveilleuses qui la couvrent; après avoir fait un grand arc au nord de la ville, les montagnes se rapprochent de nouveau du Nil, près du village Med-Amoud ; là aussi se trouvent les dernières ruines de l'ancienne ville.
Ces deux chaînes de montagnes forment donc ainsi deux grands arcs dont les extrémités rejoignent le Nil et laissent libre, à l'entrée de la plaine, un espace d'une largeurà peu près égale. Au delà de ces barrières élevées par la nature s’étendent les déserts habités seulement par des bordes de Bédouins. Le Nil se développe dans une étendue majestueuse et a environ 1,500 pieds de largeur près de Louxor ; au nord du village El-Bayadyeh, il se sépare en un grand nombre de bras, et forme quatre grandes lies qui sont en partie cultivées et où les crocodiles viennent chercher la chaleur du soleil.
La plaine s'abaisse en pente très-graduée vers le Nil, et les eaux la couvrent rarement tout entière ; les canaux sont en mauvais état, aussi la campagne est en grande partie inculte; mais les endroits où elle est arrosée présentent le plus bel aspect. Une foule de chemins la traversent et la coupent dans toutes les directions ; on aperçoit çà et là des champs cultivés, des plantations de cannes à sucre , des groupes de villages, quelques cabanes et un grand nombre de caravansérails élevés pour recevoir les voyageurs et entourés de groupes de palmiers; ces palmiers et les ruines majestueuses sont le seul ombrage où l'on puisse se mettre à l’abri des rayons ardens et perpendiculaires qui élèvent dans le sable la température à 54” de Réauraur.
La plaine renferme un grand nombre de villages |1) dont il faut bien connaître la position pour s'orienter au milieu des ruines de l'ancienne Thèbes. Sur la rive occidentale (2) sont situés : 1" El-Açalteh, à 200 pas du Nil et où le gou-
(t) Plan (énéral Se la poilUon de la vallée du Vil, uni comprend lea rulacs de Théliea, Antlq., Il, p. i.
,2) lollols, ocic., p. 3.
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verneur «lu pays a un château; 2° Naga-Abou- Hairoud, plus loin, près du désert de Libye ; les maisons en sont bâties en terre au milieu de groupes de palmiers ; 3° Kodm-el-Bayrat sur les ruines «le l’ancienne Thèbes ; 4“ Medyhet- Abov, tout près des monts libyens , sous le 30° 17’ 32" long, est du méridien de Paris et le 23” 42' 38” lat. nord, village nouveau et déjà presque abandonné, sur les ruines de l'ancienne Thèbes ; 3° Goutta au à l'extrémité septentrionale de la plaine, habité encore aujourd'hui par des Troglodytes qui se retirent dans les caves sépulcrales, lorsqu'ils ont à payer le myri ( tribut ) ; il est impossible de les atteindre dans cet asile , car, s'ils sont poursuivis, ils s'enfuient dans le désert de Libye par les issues des catacombes percées sur le versant opposé des montagnes.
Sur la rive orientale sont situés : 6° Luxor, tout près «lu Nil, village composé de huttes trèsbasses, couvert de colombiers, autour desquels voltigent des bandes innombrables de pigeons. Ce lieu est assez impartant, et compte deux à trois mille habilans; il s'y tient un marché à des jours fixes, et on y voit un grand nombre de fours destinés à faire couver des œufs. 7° Kash, 8° Kahkac confinent à ce lieu, au nord : ces deux villages s’élèvent au milieu de groupes de palmiers, et le petit nombre de huttes dont ils se composent est entouré «l’une masse prodigieuse de ruines. 9° Med- a-Moud, plus au nord, au pied de la chaîne des montagnes de l'Arabie.
Tel est aujourd'hui l'aspect de cette plaine, couverte autrefois d'une ville immense doul aucune autre cité du monde n’égala jamais les monuments. L’espace qui sépare les villages 3 et 3 est toutcouvert de débris. Entre les 4° et U* il ne se trouve pas «1e huttes d'Arabes ; la tradition antique appelle cette contrée le Memnonium. Sur la rive orientale , du 6' au 8° village, tout est couvert de ruines magnifiques; et, près du 9”, on voit encore quchpies colonnes isolées , avant-postes de la cité des merveilles. L'ancienne Thèbes s'étendait, des deux côtésdu fleuve, jusqu’aux chaînes de montagnes, et couvrait de ses monumens tout l'espace qu'elles laissent libre. Le vcrsantdela chaîne de Libyc.au nord-ouest, est rempli d’hypogées ou de grottes, peut-être le séjour des anciens Troglodytes et servant encore aujourd'hui d'asile aux habitants de la Thébatde. Ici était V Hécatompytos d’Homère, la ville aux cent portes; ici s'élevait la statue d'Osyenandias , le plus grand colosse que l'É-
gypte ait créé, selon Hecatæus ; ici se trouvait le zodiaque d’or, haut d’une coudée et de 363 de pourtour, sur lequel on voyait le lever et le coucher du soleil et les astres de la nuit ; ici est étendue la ISo- Amman des Hébreux, la Dimpolis des Grecs, la cité aux temples gigantesques, aux merveilleux palais, la ville des rois; ici était debout la statue «le Nemnon qui saluait l’aurore d'un son harmonieux, et dont tant d'hommes de l’antiquité, par exemple, Strabon et.Eliusf.allus, ont entendu la voix ! Mais le peuple qui bâtissait pour l’éternité a disparu; on ne le retrouve plus au milieu des antiques murailles de cette ville qui , selon Belzoni, semble avoir été plutôt la cité desgéans que l’habitation des hommes. L'intérieur de la ville présente un spectacle étrange, mais grandiose : temples, colonnailes, obélisques, pylônes , colonnes, catacombes, murailles, sculptures, peintures, merveilles des arts; tout cela glt renversé pêle-mêle dans un sauvage, mais sublime chaos, ou se tient encore majestueusement, par son propre poids, sur sa base éternelle. Les siècles nouveaux viendront y user longtemps leur admiration et leur science ; car il faut un très-long séjour parmi ces débris du passé avant de pouvoir s’y reconnaître, avant de s'orienter un peu au milieu de ce monde des ruines.
Depuis une trentaine d'années , les ruines de Thèbes, auparavant peu connues, sont devenues pour la science une source inépuisable de découvertes, et ont fourni d'inappréciables «lociimcns à l'histoire de l'antiquité, à celle des civilisations primitives, et surtout à cellede l'Égypte. Nous possédons toute une série «l'excellons ouvrages (1) consacrés à ces recherches; mais nous n'exposerons ici que dans leurs résullats et leurs rapports généraux les recherches «pii ontavancéla connaissance topographique et géographique, et seulement en tant qu'elles peuvent jeter plus de jour sur la nature du pays et du peuple égyptien, ainsi que sur l'histoire générale de la civilisation humaine.
B. Monumens qui s'élèvent sur la surface de ta terre.
En jetant un coup d'œil sur les ruines de Thèbes, on voit celles de la rive occiileniale se «li-
(1) ionien, Voyage. — FococLc; Ripauii; Dcnoo; la Description de I tgypte ; Uarail'.onJ /Bgyptiaca ; Bei/.onf, rte.
«FRIQl'E, SYSTEMES d’eAD : IIIe DIVISION, § 26.
viser en sept grands groupes, et celles de la rwc orientale en cinq. Outre ces mines, les hypogées ou les monumens souterrains ne sont ni moins nombreux ni moins remarquables que les édifices qui s'élèvent sur la terre (1).
1 . L’hippodrôiie. — En sortant du village Et.- Aqaltku , on aperçoit une enceinte immrnse de 2.000 mètres de longueur et de 1.000 mètres de largeur (2) ; elle enfermait autrefois ('hippodrome des Égyptiens , où avaient lieu les courses de chevaux et de chars. On y voit encore aujourd'hui un grand nombre de portes , et il était entouré de palais, lin canal qui le traverse aujourd'hui et y conduit l'eau dans les crues l'a changé en champs cultives , comme le Cirrus mari mus de Rome. Au sud de cette enceinte sont situés un petit temple et une grande porte en ruines; c’était peut-être l'ancienne porte de Thèbes, du côté du sud. Cette enceinte louche, h l'ouest , aux monumens de roche calcaire de Ja chaîne de Libye.
S. Medyset-Abou (3). — Au nord de l’hippodrôme s'étendent les ruines de M edynet-Abou, c'est-à-dire la ville A'Abou . entource d’une enceinte de pierres et de murs de briques rouges ; elle s'élève majestueusement sur une terrasse, au pied de laquelle est situé un petit temple. Leur magnificence et leur grandeur les font reconnaître aussitôt pour la résidence des rois, et ce sont les seules ruines de cette espèce que l'on trouve dans toute l’Égypte. Rclzoni croit que toute cette ville immense a été rebâtie trois ou quatre fois, et toujours avec les ruines des monumens antérieurs. Le palais se compose de deuxetages, l’étage supérieur est garni d'ouvertures semblables aux créneaux d'une muraille. Tout près , au nord , s’élèvent les propylées d’un temple dont le style, plein de sévérité et de grandeur . atteste évidemment la haute antiquité. Les édifices se détachent ici , puissants et gigantesques , sur la rive occidentale , vers la chaîne de Libye. Un pylône colossal, à la forme pyramidale' bien connue, conduit dans une cour quadrangulaire entourée de colonnes; au nord et au sud de cette cour, de gros colosses s'élèvent devant les piliers et les colonnes, espèce de cariatides, pleins de majesté, qui commandaient le silence et le calme au milieu
(I) DeicrlpUoo de rfcftypte. Anlïq. de Tbtbr*. Pèse. , I , sccUon l Jtieqii'* x, p. 81 -305. PUn gémir al de TbSbcs.
(21 ielloli, Dp'C-, p. 6.
(3) U>ld., p. 0.— Belaonl, Voy., 1, p, 195.
du tumulte de la vie des peuples antiques. Un second pylône termine cette cour , et conduit à un second péristyle, dont les galeries latérales se composent d’une double colonnade et de piliers accompagnés de cariatides. Dans cet espace sont rassemblées des constructions de tous les siècles ; on y voit même une église construite avec d’anciennes colonnes monolithes, et dont les parois sont recouvertes d’images de saints , peintes par-dessus les hiéroglyphes ; celte église fut ensuite elle-même cunvertie en mosquée î malgré sa grandeur et sa beauté, cet édifice est écrasé par la simplicité et la majesté de l’antique architecture égyptienne. Un mur, d’une grosseur prodigieuse, qui s'élève entre les débris sans nombre des temples et des palais disparus , fait pressentir au voyageur quelles constructions gigantesques devaient s'élever en ce lieu. Au-dessus de ces masses grises, solennelles et tristes, s’élèvent, dans l’azur du ciel, les parois brillantes de la chaîne libyenne ; on y voit les ouvertures ténébreuses des hypogées, sur le fond obscur desquelles se détachent d’une manière très-pittoresque les monuments à la teinte claire et jaunâtre. Denon, Hamilton et les savants de l’expédition française ont décrit et dessiné avec soin tous ces édifices.
3. Les débris de colosses. — A partir de Medynet-Abou, sur la route qui s’étend, au nord, le long du désert, gisent, des deux côtés , une quantité prodigieuse de débris de statues, de colonnes , etc. A gauche est une enceinte carrée, bâtie en briques et remplie de débris de culosses et de très-belles sculptures hiéroglyphiques. Tout est détruit, renversé; car ces ouvrages étaient construits en pierre calcaire, dont on a fait de la chaux.
4. Le Memroxiijm de Strabor (Strah., I. XVII, p. 3119, éd. Ezsch.)— A droite de ce chemin , s’étend un charmant bosquet d'acacias (acac. nilotica), dont la verdure forme un délicieux contraste avec l'aridité de toute la contrée après la moisson, alors que tout le sol environnant est brûlé par le soleil. Dans ce bosquet, le pied heurte, h chaque pas, des fragments' de statues antiques , des bras, des torses qui, tous, appartenaient h des colosses et des monolithes de grès, de marbre et de granit rouge : leur nombre est si prodigieux qu’ils auraient suffi pour décorer toutes les places d’une grande capitale. Quelques fragmens de colonnes, appartenant à un temple ébranlé , se tiennent encore debout au milieu de ces ruines; c'est là le Mem-
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nonium de Slrabon (1). A l’est Je ce pclit bois, s’élèvent les Jeux colosses de Mvmnon, les stables assises, appelées Tùmn et Vhàma (2) par les Arabes; on les aperçoit de quatre lieues, s’élevant dans le lointain , au milieu de la plaine, semblables à des rochers isolés (ils ont 61 pieds, âOmèlres, de hauteur). S’ils sont muetsaujourd’hui au lever du soleil, le voyageur les voit encore arec étonnement projeter.au matin, leur ombre de grans sur le versant des monts de la Libye. Comment ces monolithes monstrueux, taillés dans une seule roche de granit h Syène (5), ont-ils été transportés en ce lieu ? Quelle base devait supporter de tels blocs, dont chacun pèse plusieurs millions de livres, et présente une masse plus grande que la colonne de Pompée à Alexandrie? Au-dessous de ce Memnonium sont situés les portiques de son temple que les inondations du Nil atteignent aujourd’hui. Il n’en était assurément pas ainsi autrefois, et le sol du lit du Nil s’est visiblement exhaussé. C’est en ce lieu que Beizoni (4) trouva un fragment de colosse de granit, la tète d’un jeune Memnon d’une beauté extraordinaire, et appelé ici Caphaney : ce morceau pesait 12 tonneaux; il le lit transporter jusqu'au Nil avec beaucoup d’adresse, et lui Ht descendre le fleuve, au grand étonnement des Arabes. Secondé ensuitede Sait et de Burckhardt, il réussit à le faire parvenir en Angleterre, où il l’offrit au musée britannique; c’est là , entre le Memnonium et Mcdynct-Âbou, que Sait découvrit':)), dans les dernières années, un grand temple, dont trente colonnes étaient encore debout. Beizoni donna ici un coup de sa baguette magique, et trouva, dès le second jour, une des plus belles statues colossales de l'Egypte, représentant un Memnon assis : ce colosse de granit gris, parsemé de paillettes brillantes de mica, est très-bien conservé ; le menton seul et la bouche sont brisés ; tout autour gisaient des fragmens de colosses. Beizoni veut que les deux statues assises gardaientl’entrée d'une cour dans laquelle étaient deux autres colosses de Memnon dont on voitencore les débris dans la ligne des premières statues. Tous ces monumens se dirigent vers les bases des trente colonnes, plus élevées que cellesdes colosses. Beizoni pense qu’elles appar-
tl) Slrabon, XVII. ed. Tl*h , p, 890.
(2) JolloU, Dcsc., p. 9.
(3) Beizoni, Vojr,, I, p. 61.
(4) Ibid. y vojr.. 1, p. 3», 79, 211.
(5) Ibkl., Yoy., Il,p VA.
tenaient au Memnonium proprement dit des anciens.
5. Tombeau d’Ostmakdias.— Au nord de ce bois d'acacias , encombré de fragmens de colosses, se trouvent les monceaux de ruines qui portent aussi le nom de Memnonium ; ce sont des pyldnes d'une hauteur prodigieuse, des colonnes géantes , des piliers énormes accompagnés de cariatides qui représentent des dieux, des salles dont les plafonds sont parsemés d’étoiles d’or sur un fond d'azur, des statues de granit rose, etc., et tout cela gU confus, renversé et couvert des sables du désert. Les tableaux des murailles représentent des scènes guerrières, des combats, des passages de fleuves , des chasses, etc. Celte masse de ruines est le tombeau d 'Osymandias, le héros du soleil, l'harmonieux Memnon Ismandet ( Usmandi , ’8«i/mvJwh, ’lipiadm } ( 1), le grand conquérant qui, par ces constructions gigantesques, voulut surpasser tous les monumens de la terre. Un rocher gigantesque de granit, étendu à terre (2), nous indique au loin que là git renversée la statue colossale d’Osynumdias, quoi qu’en dise l’inscription fastueuse que ce Pharaon plaça sur son mausolée.
6. Temple n'ists, la syriuge et l'allée nu sein > x (3).— Au nord-ouest de ce lieu, dans un enfoncement de la chaîne libyque, s'élève au milieu il’unc enceinte très-bien conservée, un petit édifice isolé, probablement consacré autrefois à Isis, et dont l’élégance et la délicatesse contrastent avec les colosses qui l'avoisinent : léger, agréableà la vue, ce monumentest décoré de frises magnifiques, de corniches gracieuses; les sculptures sont distribuées et exécutées avec goût, et les peintures, dont le coloris est plein d’éclat et de fraîcheur, recouvrent les murailles. Plus au nord , au delà de plusieurs buttes de ruines, s'élève un monticule isolé de la chaîne libyque, dans lequel est pratiqué le labyrinthe appelé la Syringe , œuvre vraiment dédaiique, composée de 28 salles souterraines de KO à ISO pieds de longueur, de galeries et corridors qui s'étendent jusqu'à 80 pieds sous la montagne. Le voyageur ne doit s’engager qu’avec beaucoup de précaution dans cc labyrinthe de galeries horizontales, d’ouvertures et de puits perpendiculaires, de chambres et de salles : tout est plongé
(1) olodorc d. Sicile, I, 47.— Ouapelltm, I, p. 260.— < .renier, Symbol., I, p. 281.
(2) Llghl, Tnv., Tab , p. ni.
(3) Joiloii, «le., Dcsc , p. 10.
dans l'obscurité la plus profonde, et ces souterrains, quoique délabrés aujourd'hui , indiquent assez, par leur ensemble, qu’on y célébra autrefois les anciens mystères de l’Égypte. Sur le versant septentrional de ce monticule, une longue suite de débris, dans lesquels on reconnaît une avenue de sphinx, conduit à un édifice bâti tout prés des rochers de la chaîne libyque, ou l’on voit que l’art de voûter ne futqu’imparlailement connu aux architectes égyptiens.
7. I’alaisdeGodrkahet galeries taillées dans le roc.— Plus au nord, au delà des débris de deux statues de granit noir, on voit, près de Gournah, un palais antique, dont le portique est supporté par une colonnade semblable aux colonnades grecques, et qui semble n'avoir pas été achevée. La hauteur et la largeur de la salle, la lumière descendant du haut par des ouvertures pratiquées au plafond, ces particularités et d'autres encore font que ce monument diffère des autres édifices égyptiens. Près de cette demeure royale, s'élèvent des buttes qui, à en juger par les décombres qui les couvrent , |Kirtèrenl autrefois des habitations. A l'est de ce monument, s’élève, au milieu des décombres, un bois de palmiers qui borne la plaine de la Thébalde au nord, et s'étend, à l'est, jusqu'au rivage du Nil. Au nord de ce lieu, reste encore â visiter un monument curieux, situé à 400 toises au-dessous de Gournah, au pied du versant des monts libyques. Une cour carrée, à ciel découvert, est taillée dans le Hanc de la montagne, cl sur ses parois se trouvent un grand nombre de portes qui conduisent dans les caveaux creusés sous la montagne. Des galeries séparées en deux ou trois branches, des puits aboutissent aux caveaux des momies, qui servent maintenant d'asile aux Troglodytes de Gournah. C’est devant ce lieu que le général Desaix battit les Mameloucks et les chassa de la campagne : par celte victoire , l'armée française ouvrit cette plaine si féconde aux sciences et aux arts de l'Europe.
Tous ces monumens ne couvrent que la rive occidentale de la plaine, et celle de l'est offre à son tour un champ aussi curieux à explorer.
8. Luxor (1). — La contrée baigneeici par le Nil, présente un aspect délicieux ; des lies verdoyantes et cultivées s'élèvent au milieu du grand Meuve, que sillonnent fréquemment des barques à voiles et qu’explorent les filets des f ellahs. Sur
(1) Joiioii, «te., «lit,, |*. II.
les rives s’élèvent, solennelles et graves, les masses colossales des uionumens qui présentent à midi les effets de lumière et d'ombre les plus pittoresques et les plus variés. Aux roonumçns antiques s’adossent les petites huttes des Aralies, entourées de groupes de palmiers, et derrière la cime ondoyante de ces palmiers se dessinent , à l’horizon bleu , les contours des monts de la chaîne arabique. Avant d’arriver aux monumens , il faut traverser les ruesétroiles et encombrées du village , et le dédale des misérables buttes des Arabes. Deux magnifiques obélisques , de 7i et de 7 fi pieds de hauteur (1) , c hacun d'un seul bloc de granit, s'élancent dans les airs , comme symbole de la flamme et des rayons du soleil; derrière sont assis deux colosses de granit, chacun de 41 pieds de hauteur; viennent ensuite les énormes pylônes , hauts de ISO pieds, et enfin , après avoir traversé un péristyle immense . on arrive aux grandes ruineâ du temple. Tontes ces masses ne sont ni parallèles ni symétriques entre elles ; chacune observée en elle-même excite l'admiration ; mais toutes ensemble, elles troublent par leur confusion l'œil qui les contemple. Les obélisques sont couverts d'hiéroglyphes, bien taillés et polis comme des pierres précieuses; leur forme solennelle et pure commande la gravité et le recueillement. Sur les parements des pylônes sont représentées des scènes de guerre, des combats, des chariots, des Uitailles , des passages de fleuves, des attaques de forts, et, dans toutes ces luttes, on voit toujours le même héros vainqueur (Sésostris). Plus on pénètre dans l'intérieur du monument, plus il grandit et s'étend aux regards: un seul coup d’œil jeté dans le péristyle découvre tout à coup plus de <00 colonnes, dont la plupart sont encore debout et dont les plus colossales ont 3 mètres 1/3 de diamètre' (10 pieds). Toutes ces constructions sont entourées de décombres qui s'élèvent bien au-dessus’ du niveau général de la plaine. Une demi-lieu au sud-est de Luxor est siluee, parallèlement au village El-Bayadyeh , une enceinte immense qui ressemble beaucoup à celle de l'hippodrôme que l'on voit sur la rive oc cidentalc du Nil.
KaSR-KaRVAC , LE VILLA GE , L'ALLÉE DES
sphisx. — En sortant du villagede Luxor par la roule de la principale entrée, on arrive bientôt à l’extrémité de la butte factice sur laquelle est bâti
(I) l’n «lu cci obÿiliqMc* « Olti irinsportc à Paris.
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tout ce quartier Je l'ancienne Thèbes. Ce chemin, qui s’avance au nord, est très-large et borde , des deux côtés, de débris de colonnes et de socles de sphinx. Plus on approche de Karnac, plus ces débris augmentent. On trouve dans le village de Karnac des torses entiers de lions à tète de bélier, débris d'une avenue qui, dans une étendue de 6,1 36 pieds (1 ,026 toises) de longueur, contenait plus de 600 sphinx, qui bordaient la route du temple au palais : les monceaux de décombres qui se prolongent des deux côtés, indiquent que les intervalles étaient réunis autrefois par des édifices. Cette avenue conduit à un endroit très-accidenté , couvert de monceaux de débris, de groupes de palmiers, de buissons, de huttes et qui, !i chaque pas, prend un aspect plus pittoresque et nouveau. Celte allée de sphiux se sépare ensuite en deux branches, dont celle de gauche formait aussi une colonnade de béliers accroupis sur d'énormes socles; celte colonnade aboutit à une portelriomphale de la forme la plus élégante , et conduit h un temple qui , par sa simplicitéantique, semble appartenir aux monumens (1) les plus anciens de la Thébalde. et cependant il a été bâti lui-méme avec les débris d'édifices encore de beaucoup antérieurs. Ce temple, aux traits grandioses, au portique ouvert, ne repose pas sur des colonnes grecques et élancées, mais sur les massives eténormescolonneségyptiennes; plein de majesté h l'extérieur , il est sombre et mystérieux dans les salles formées de grès noir, et aucune lumière ne tombe directement dans son enceinte. Le style de ce temple forme le contraste le plus frappant avec cet élégant temple d’isis, que nous avons vu sur la rive occidentale , et on pourrait dire que ces deux monuments sont comme les deux pôles de l'architecture égyptienne. Cependant les pierres de ce temple de Kasr-Karnac semblent toutes neuves encore et comme sortant des mainsde l'ouvrier. Les sculptures des murs attestent aussi l'enfance de l’art, tandis que celles du temple d’isis étonnent par leur fini et leur perfection. IMzoni ayant employé 20ouvriersà faire des fouilles (2) dans ces débris, trouva bientôt 18 statues, 6 sphinx, un magnifique autel, 6 images de dieux et un grand nombre d'antiquités, que l'on peut voir aujourd'hui dans le musée britannique.
Palais de Karkac. — La branche de
(t) cic., p. ta.
(2) BvlZüiii, Vt •y.f i, 186.
droite de cette colonnade de sphinx conduit h un monceau de débris : une avenue de statues de sphinx les plus colossales qu’on eut vues encore, s’étendjusqii'au lieu où étaient prodiguées toutes les magnificences. Les propylées ne se composent pas ici de colonnes , comme ailleurs, mais d'une rangée de pylônes gigantesques, devant lesquels se tiennent des statues colossales debout ou assises. Les formes présentent partout d'immenses proportions et la plus grande variété, la plus grande magnificence dans la matière : c'est du grès siliceux coloré, du marbre compacte, du granit rose et noir, tiré de Syène. La porte du premier pylône est même revêtue tout entière d’un parement de ce magnifique granit et de sculptures qu’égalent seules en perfection celles des obélisques. Tous les pylônes sont orientés, selun difiérens lieux , et ils varient entre eux d'épaisseur; quoique la destruction la plus terrible ait passé sur eux , ils font encore aujourd’hni une impression puissante; les sens sont comme enchaînés en leur présence, et l'attention se porte irrésistiblement vers le but dont ils n'étaient que l'avenue, le palais de Aanwe(l). Vu de face, il n'offre plus qu'un chaos de débris , au milieu desquels on ne reconnaît plus aucun ordre ; l'œil n'aperçoit que des murs renversés , des colonnes brisées , des colosses mutilés, des obélisques étendus sur le sol et d'autres debout encore sur leurs bases ; dans les intervalles s’étendent des salles immenses, dont le toit est supporté par une forêt de colonnes , et devant lesquelles s'élèvent des portes et des pylônes qui surpassent en hauteur toutes les constructions de ce genre: l'imagination se perd au milieu de cette confusioude ruines , et il faut se placer au nord de tout le groupe des monumens pour avoir une idée de l'ensemble. L'entrée du palais, du côté de l'ouest , est extraordinaire; elle est formée par un pylône inachevé, puis viennent de longues colonnades, des enfilades de portes, des pylônes et des salles; mais tout est ici dans le même axe, de sorte que la perspective rassemble tout l'édifice sous les yeux. Chaque pas atteste ici la magnificence des rois. Au milieu , on voit une avenue de colonnes de 70 pieds de hauteur (23 mètres), toutes monolithes, mais renversées, h l'exception d'une seule. Le second pylône conduit à une salle de 318 pieds (103 mètres) de longueur et de 139 pieds (31 mètres) de largeur.
(1) Jolkio, Dcic., p. 14.
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Les pierres du toit reposent sur des entablemens , supportés sur 134 colonnes, dont les plus grosses ont 70 pieds de hauteur et 11 pieds de diamètre ; les chapiteaux 64 pieds de tour, de sorte que 100 hommes pourraient être assis commodément sur la plate-forme de chacun d'eux. Le troisième pylône aboutit à une cour dans laquelle s'élevaient deux obélisques de 69 pieds de hauteur, et dont un est encore debout; on arrive ensuite au quatrième pylône qui conduit h une salle complètement détruite aujourd'hui. Elle avait une colonnade de cariatides, et au milieu s'élevait un obélisque d’un seul bloc de granit, le plus grand de tous, de 91 pieds de hauteur.
Tous ces monumen8 sont partout couverts de sculptures , et dans l'intérieur des salles, on voit des peintures qui brillent encore des plus vives couleurs. Les tableaux des murs représentent des scènes de guerre , des armées, des combats, des triomphes ; plus loin , des fêtes , des sacrifices , des processions ; en un mot , la vie tout entière des peuples est représentée là où régnent aujourd’hui la dévastation, la solitude, le silence et la mort.
Au nord de ces monu mens qui rappellent le mont Palatin, chargé de palais des empereurs, on voit encore une porte triomphale, une colonnade de sphinx , des obélisques , des débris de colonnes ; aucune contrée de la Thébaïde ne possède autant de monumens de granit que ces ruines , mais la main des barbares les a renversés, et les murs de rochers ont pu seuls résister à leur rage.
Tel est l'aspect général des monumens de la Thébaïde , bâtis sous les cieux ; les édifices souterrains exciteront aussi notre admiration à leur tour, par leur immensité, leur grandeur et leur magnificence.
lre Remarque.
Sculptures de Mcdynet- Abou expéditions de Sésoit ris.
Les sculptures et les peintures qui décorent l'intérieur et l'extérieur du palais de Aledynet- Abou . sont d'un intérêt tout particulier pour la géographie et l’histoire. Au sud du péristyle, on voit , dans le tableau qui représente une pompe triomphale, quatre rangs (l) de prisonniers en-
(l! a Uat, Antiq., Il, pt. 1, 2, et Jollois, Description de T bébés, $ 5, p. 42.
chitnés, conduits par dis guerrier» égyptiens; deux de ces prisonuiers portent de longues barbes, trois autres ressemblent aux premiers, mais Ils sont vêtus de longs manteaux brodés. Près de là, sont amoncelées les raaius coupées aux ennemis ; on les compte, et ou en consigne le nombre sur un rouleau de papyrus. Tous ces prisonniers sont peints en couleur rougeâtre, et ils sont vêtus de costumes différents; des guerriers égyptiens, au contraire, portent tous des robes blanches à raies rouges. Vient ensuite le héros , monté sur un char de métal ciselé. De semblables sculptures couvrent la face extérieure (l) du palais, au sud. On voit un héros colossal offrir à un dieu trois groupes de prisonniers , qui , à en juger par leur costume et leurs plumes, sont des Indiens d'au delà la mer Rouge. Près de là, le héros passe sur un char , l'arc tendu , entouré d'esclaves, de porteurs d'étendards et de tiges de lotus; derrière lui, est la mêlée, où il apparatl encore. Sur le bord d’un grand fleuve, à la rive occidentale , s’élèvent des forts. Prés de là , sont des tableaux de chasse. Sur la face extérieure du nord , on voit l'armée égyptienne , victorieuse de l’armée indienne, conduire les vaincus enchaînés; derrière, est une mêlée terrible, et, parmi les morts, sont des lions percés de dards. Les guerriers ennemis se distinguent très-facilement à leur costume et à leurs armes , et les différons tableaux historiques sont séparés l'un de l’autre par des légendes hiéroglyphiques , qui en contiennent probablement l’explication.
Viennent ensuite des tableaux historiques de tout genre. Le héros est descendu de son char de bataille ; au-dessus de lui plane l’épervier sacré ; il s'avance, triomphant, dans une pose semblable à celle d Apollon vainqueur de Python, et, quoique excculé dans le style pur égyptien , ce bas-relief est parfait, quant au dessin et à la sculpture. La scène qui l’entoure est animée, pleine de mouvement, de sentiment et de vie. On y voit des suivants d’armes, des porto-enseignes, tous les signes militaires , cl jusqu’aux plumets des chevaux , couronnés d'une fleur de lotus.
Plus loin , est représente un combat naval. Une flotte égyptienne est rangée vis-à-vis une flotte ennemie : les vaisseaux égyptiens, soutenus par une armée de terre , sont ornés de têtes de lions à leur proue, leurs mâts se terminent en fleurs de lotus, et leur équipage est disposé d une manière exactement uniforme à la description que Xéuophon fait des Égyptiens dans la Cyropédie. La flotte ennemie , vaincue , est en grand désordre. Les ennemis portent deux costumes dif-
(1 ) Jolloil. Di’SC. . Àrtli'f., U, p. 63.
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fércnls : les ont ont des casques surmontés de panaches , et attaches sous le menton ; les autres des casques de fer, peints en bleu. Osés sur la tête , et garnis de petites cornes. Les vaisseaux ennemis sont construits comme ceux de l'Inde, et leurs équipages semblent composés de deux castes ou de deux nations. L’eau salée de la mer est représentée différemment que l'eau douce et sacrée des Heures, cl les navires égyptien* se distinguent aussi , par leur construction , des bateaux représentés sur d'autres tableaux , par exemple , à Elylhia , où l'on voit les barques naviguer sur le Nil. Des scènes religieuses et des sacrifices succèdent à cette victoire. Mais cette courte description suffit pour le résultat que nous voulons en tirer, c'est-à-dire que les expéditions de Sésostris en Orient , racontées par Diodore . étaient représentées sur les murs du palais de Medynet-Abou , où l'on avait voulu , à l'aide de ce* éter-
niser les eiploits de ce héros. Ces tableaux représentent aussi les expéditions qu'il entreprit , dans sa jeunesse , en Arabie , où il alla aussi à la chasse aux lions. Après la monde son père, et lorsqu'il fut monté sur le trùue , viennent ses conquêtes en Élhiopie. De là , il passa dans l’Inde , avec une flotte de 400 voiles; il aborde, il s'empare du pays jusqu'aux forteresses situées au delà du Grand-Fleuve (le Gange, selon Diodorej. Tous ces faits se retrouvent ici, sur les murailles du palais , dans le même ordre que Diodore les raconte. On voit ensuite le héros victorieux, de retour dans son royaume , offrir aux dieux du pays le tribut de ses conquêtes. Ces sculptures confirment donc ce que Diodore , Hérodote , Hécalseits, nous racouleut de Sésostris, d'après les récits des prêtres égyptiens. Ces conquêtes , longtemps regardées comme fabuleuses, se trouvent reproduites et attestées , dans les annales de la sculpture nationale , par des tableaux tellement précis, qu'ils ne pourraient être l’œuvre de l'imagination. Strabon lui-même ne conteste pas la vérité de ces faits historiques , quoiqu'il fasse entendre que Bacchus, Hercule et Alexandre aient été, jusqu’alors, les seuls vainqueurs de l'inde. Le palais de Mcdyuet-Abou fut peut-être bâti avec les trésors de l’Iode , et c'est là sans doute que le roi égyptien reçut les tributs des nations vaincues. Les annales des peuples contemporains se taisent encore sur ces faits ; mais peut-être que des recherches profondes en trouveront un jour la confirmation.
C. Les Catacombes ou les hypogées de la Thébaîde. Tombeaux des rois à Beban-el-
Halouk.
La chaîne libyque s'élève, près de Tbèbes , en hauteurs saillantes et escarpées de 500 i 400 pieds d’élévation. Les roches se composent de
calcaire (1) très-fin, compact et homogène, propre h la sculpture et aux constructions , car le ciseau y rencontre rarement des pétrifications telles que des bélemnites et des amnoniles. Tout près de Medynet-Abou, le long du Memnonium jusqu'à Gournab , cette chaîne est traversée, coupée, dans une étendue de 2 lieues et sur une hauteur de 500 pieds, parties galeries souterraines dans lesquelles sont pratiquées des chambres latérales; ces galeries se ramifient en une infinité tic passages et des branches qui se croisent, traversent toute la montagne, et après avoir formé d'immenses labyrinthes, reviennent sur elles-mêmes (i). Des sentiers escarpés et pénibles conduisent à leurs entrées, lailléesdans la paroi du rocher et présentant la forme de porte , de portail . d'arc et d'arcade ; comme la chaîne s’étend ici du nord au sud, presque toutes sont ouvertes à l’est. 1-es plus grandes entrées sont précédées d'une cour à ciel découvert, taillée dans la roche et dont les parois sont polies, mais sans ornemens. D’autres conduisent immédiatement dans l’intérieur de la montagne. Les souterrains les plus simples sont situés en haut, les plus magnifiques au pied de la montagne , et les caveaux des pauvres présentent autant de différence avec ceux des riches qu’on en voit sur la terre entre les cabanes et les palais. Ces souterrains servaient de tombeaux aux anciens habitans de la Thébaîde ; tous sont situés sur la rive occidentale du Nil, et l'on ne voit pas une seule sépulture sur la rive orientale (5). Ils sont habités aujourd'hui par les Fellahs de Gournah; les anachorètes de la Thébaîde cherchaient autrefois à fuir le monde dans ces retraites sépulcrales, mais l’a encore ils trouvèrent les images du paganisme égyptien ; ils passèrent une couche de gypse sur les tableaux profanes île l’antiquité et peignirent par-dessus les figures de leurs saints. Dans les mêmes lieux où l’Égypte célébrait les pompes de ses funérailles, les pieux cénobites vinrent , au milieu du quatrième siècle, célébrer à leur tour les fêtes d'une religian nouvelle. Aux morts et aux prêtres succédèrent
(1) t. Jomord, Description île» brpoxeet do t» ville de VSebet, Dore. snllq., I, «CCI. X, P. SU.— I» Idelcr liber die ciucinnhcn von Vheben in Vr. Tl'irluiu. a. Don. Sebr. fur peuKebininl, 1881, Junl. P. 180-838. oniparex : Celod. Slrsto:. Account ni Ibe s-pulrbril evroni ni »S>|U, dons Kdinbnurx PhH. Joum.. l'I. P. 345.
(2) Jonwr.1, occ., Ibia.. P 308.
(3) Belsonl, vnjr., 1, p. 350
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ainsi les Ermites cl à ceux-ci les Troglodytes
ACTUELS DE GOURYAIt.
Ces Troglodytes , au nombre de 5,000 autrefois et comptant ii peine 500 âmes aujourd’hui (1) , sont des Arabes sans mosquée et sans cullc : ils habitent à l’entrée de ces catacombes et ont lii leurs étables pour leurs buffles, leurs brebis et leurs chèvres. Ils sont très-jaloux, ne livrent pas facilement l'entrée aux voyageurs, et il faut aplanir bien des difficultés avant de pénétrer dans ces souterrains dont la possession leur donne le monopole du commerce d’antiquités; aussi ils demandent des sommes énormes pour les objets qu'ils y trouvent et surtout pour les rouleaux de papyrus. Belzoni leur acheta deux magnifiques vases de bronze, fondus en métal de Corinthe de 18 pouces de hauteur et couverts d’hiéroglyphes; ils avaient servi autrefois aux sacrifices et étaient les seuls de ce genre; c’est par ces Fellahs que sont venues toutes les petites antiquailles égyptiennes. Ils habitent ordinairement dans l’espace qui sépare l’entrée du premier tombeau ; ils ferment avec de la terre l’ou, verture qui conduit aux caveaux , ne laissant qu'un trou pour passer leurs brebis et leurs chèvres. A l’entrée de leur demeure ils placent ordinairement des figures égyptiennes de renards, symbole delà vigilance. Une faible lampe, alimentée de graisse de mouton et placée dans un angle, éclaire l'habitation souterraine où la famille des Fellahs se rassemble, le soir, et étale le butin fait dans toute la journée, au milieu des décombres. Ces habitans des cavernes, deminus , presque sauvages , mais pleins de ruse et de malice, se racontent là leurs aventures, étendus sur des ossemrns , des débris de momies , «lu temps des Pharaons et des Ptolémées. Ils font cuire leur festin à un feu composé d'ossemens humains et de cercueils de momies , puis repus h leur foyer, ils pensent h la trouvaille du lendemain. Belzoni sut se ménager si habilement la faveur de ces Fellahs , qu'il fit dans leurs montagnes les plus importantes découvertes et les amena même h travailler dans les souterrains , pour un salaire journalier (2) : le commerce qu’il eut avec cette race singulière lui apprit à la connaître beaucoup mieux <|u'ellc ne l'avait été jusqu’à lui.
Au delà de ces entrées étroites et presque invisibles , les catacombes s'élargissent et se pro-
(l) Rcîxonl, P. 2150, 288.
12, u.u., vor., i, p. 2#J.
longent dans une étendue immense dont les obscurs détours ont déjà coûté la vie à bien des visiteurs. Ce sont partout des galeries souterraines , des chambres . des cavités latérales , des salles , des gradins à pic qui conduisent tout à coup à un étage supérieur, des escaliers tournons qui plongent dans un abîme, de longs corridors interrompus çà et là , par des fosses et des puits : les parois sont à demi éboulées, tout est confus, pêle-mêle , car ces asiles ont été autrefois bouleversés par les Arabes ; souvent le ciel des galeries est si peu élevé qu’on peut à peine s’y traîner en rampant; la température y est plus haute qu’en plein air (1), souvent même il y fait une chaleur insupportable , et le thermomètre monte ordinairement à 22“ de Réaumur : cet air étouffant et sec est saturé des émanations «le plusieurs milliers de cadavres desséchés , chargé de la poussière cadavéreuse des momies qui gisent par centaines dans les angles et le long des murailles; les ornemens qui les entourent tombent en poussière, et le pied qui les foule s’embarrasse dans les ossemens; il est presque im|>ossible de faire un pas sans marcher sur une momie (2). Ce hideux tableau est éclairé par la lueur rougeâtre et fumeuse des torches qui fait lever , à chaque angle, des volées de chauve-souris: cet animai nocturne se plait ici dans celte tiédeur souterraine , au milieu de celte obscurité et de ce silence des tombeaux.
heur disposition prouve qu’un autre ordre régnait autrefois dans les habitations des morts. Les entrées, placées deux à deux et quelquefois en plus grand nombre, l’une près de l'autre et à une hauteur égale, indiquent déjà à l’extérieur une sorte de disposition régulière. Une douzaine de ces ouvertures de grandeur égale et voisines entre elles ressemblent, de loin, aux trous de la flûte de Pan; c'est peut-être cette ressemblance qui a fait donner à ces souterrains le nom de Syringe (3) : celte dénomination ne serait pas sans quelque vérité, car le vent en soufflant dans ces caveaux parallèles produisait probablement une suite de sons semblables à ceux de nos harpes éoliennes et qui pouvaient former entre eux une sorte d'harmonie naturelle.
(1) JnmarJ. De*CT., p. 315.
<2) Belzoni, \oy., I, p. 240, 250.
(.3) Voyez Jomard, tl>l«l., p. 310. — Idole r, p. 105, d'apre» IIËiiodor. Æihlop., II. — .«Han. v»r. H Ut., VI, p. 43. —Pline, lltslo.ro liai., IIXYI, p. 14.
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Le» entrée» étroite» de toutes les catacombes il une grande profondeur, prouvent que trèspeu d’hommes pouvaient travailler h ta fois dans l'intérieur de» hypogées; il» ne se sont donc formés que successivement , et probablement il a fallu plusieurs siècle» pour les creuser (1). On trouve aussi de» caveaux souterrains en beaucoup d'autres lieux , par exemple, à Ellora, Éléphants , Salselte dans les Indes , à Jérusalem en Palestine, en Sicile, prés de Naples, à Rome, h Tarquinie en Étrurie, sur les bords de la Loire, au delà de Tours; mais les sépulcres étrusques ont seuls quelque ressemblance avec ceux-ci, et aucuns ne sont à comparer à ceux de la Thébaide en immensité et en magnificence. Les hypogées sont le dépôt de tous les arts , de toutes les sciences, de toute» les coutumes de l’Égypte; ce sont les monumens du peuple aussi bien que ceux qui s’élèvent sur la terre, les monumens de l’état et de la caste sacerdotale. L’art réservait tous ses efforts pour décorer ces galeries sépulcrales et restait étranger aux habitations îles vivans, car la vie ne durait qu’un jour, et l'éme séjournait dans la maison des morts tant que subsistaient les débris du corps ; suivant la doctrine de l'émigration des âmes , elle s’éveillait de nouveau à la vie après un sommeil de 3,000 ans, et subissait alors différentes métamorphoses. La reconnaissance , la piété envers les morts était ainsi le premier devoir des vivans; c’est pourquoi on préparait avec le plus grand soin la place où ils devaient habiter, on faisait tous ses efforts pour leur rendre le séjour agréable, on l’enrichissait , à grands frais, de tout ce qui peut flatter les désirs ; c'est là, dans la véritable demeure , qu’on perpétuait la gloire et les actions du mort. Aussi les habitations des vivans ont complètement disparu en Égypte , et la demeure de» morts parle seule à la postérité. La morale des Égyptiens donnait encore une force nouvelle à ces usages, car les vivans devaient se proposer pour modèle la gloire et les exploits des ancêtres; et, comme ils roulaient tout éterniser, ils conservaient les corps euxmèmes à la postérité. Les hypogées, monumens de la piété sont devenus pour nous le tableau des moeurs domestiques des Égyptiens. Conditions, professions, richesse, pauvreté, tout est représenté jusque dans les plus petits détails . tout est reproduit , comme dans la vie , par la
(1) JonurS, Besc., Ibid., p. 311 .
disposition différente des careaux , par les sculptures et les peintures, par la manière même d'embaumer, de parer et de conserver les momies. Chaque famille apportait dans ces catacombes une partie de ses richesses , de ses connaissances , et elle y déposait , à l’aide des arts , les monumens éternels de ses sentimens : aussi malgré l’harmonie générale du caractère et du style , on retrouve ici une immense richesse de particularités qu'une année d’études ne saurait épuiser.
Cet aperçu général topographique ne nous permettant pas d'entrer dans tous les détails archéologiques (1), nous renvoyons aux ouvrages qui en ont spécialement traité, et nous passons ensuite aux tombeaux des rois.
La vallée de Beban-el-Malouk, au sud-ouest de Gournah, formée par une gorge de la chaîne libyque, contient les fameux tombeaux des rois de la Thébahle, la vallée rocheuse a sa direction d'abord à l’ouest, puis au sud-ouest et enfin au sud, où elle se divise en deux ravins dont l'un s’étend une lieue h l'ouest; l'autre, qui prend plus au sud, se tourne dans toutes les directions, et , dans ses parois , se trouvent les tombeaux des rois creusés dans la roche comme ceux de Gournah : absolument semblables aux premiers, ils n’en diffèrent que par des proportions plus grandioses et un caractère plus royal. Les neuf plus curieux sont ouverts , cinq ou six autres sont encombrés sous des éboulemens , et quelques autres semblent encore inconnus aujourd'hui. Cependant Belzoni pense qu'il n'en existe pas d'autres que les 18 ou 20 cités par Strabon, et lorsque les anciens en nomment un plus grand nombre, c’est qu’ils y comprennent aussi ceux de Gournah. Les premiers sont les plus anciens; ceux de la vallée des portes des tombeaux ( Beban-el-Malouk ) leur sont postérieurs, et on en trouve même quelques-uns d'inachevés. Tous sont exécutés dans le même style; ce sont toujours de longues galeries et des salles qui s'abaissent graduellement jusqu'à une très-grande profondeur, tantôt par des pentes ménagées, tantôt par des chutes soudaines ou de longs escaliers; elles sont interrompues, coupées ça et là par un nombre infini de portes, de chambres, de salles et de corridors , dans lesquels étaient les sarcophages , les statues et les
(1) JolloU et Jomard — Belzoni, Toj., I, p. 236-263, et II, p. 358-3^0. — J.-W. Sleber veriefcbnl** geMmmelier AitberUiumer, Wlcn., 1820.— Meier über CaUcomben.
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momies. Les savants «le l’expédition française trouvèrent que le plus profonddeccs tombeaux s'étendait à 341 pieds (111 mètres) sous la montagne; toutes les parties de ce souterrain sont couvertes de magnifiques peintures et sculptures , dans lesquelles on reconnaît l’époque où l’art égyptien était à son plus haut point de développement.
Mais tous ces tombeaux sont pillés, bouleversés et détruits, et l’on voit que dès les temps les plus anciens, ils ont été fouillés par l’avidité ou la fureur. Belzoni découvrit une de ces royales sépultures (1) qui n’avait pas été ouverte ou plutôt qui n’avait été profanée qu’une fois et dans des temps très-anciens : celte découverte nous a fait connaître plus en détail ccs antiques catacombes; nous citerons quelques particularités de ce tombeau , afin de caractériser ainsi tous les autres et pour attirer l’attention sur les travaux de ce courageux et entreprenant voyageur.
Après bien des recherches et des efforts , Belzoni découvrit dans cette vallée des rois, sous les décombres formées par un torrent, une ouverture pratiquée dans la roche, large de 9 pieds et longue de 36; cette entrée conduisait h un tombeau (2) qu’on a pris pour celui du roi Psummis (Sammutbis) ou de t\cc/io ( Nechao), son père, d’après l’explication que le docteur Yuung a donnée des inscriptions trouvées dans ce lieu (3). Un magnifique corridor entièrement peint et un escalier long de 23 pieds , conduit b un second corridor , coupé par un caveau profond et aboutissant à une grande salle soutenue par quatre piliers et dont les paremens sont tout recouverts de stuc. On trouva , dans cette salle, le squelette d’un bœuf Apis, embaumé dans du bitume et une grande quantité de figures de bois, semblables à des momies et recouvertes de bitume; il y avait aussi plusieurs figures d’argile, peintes en bleu , vernies, etc. Au milieu de la salle se trouvait l’objet le plus curieux : un sarcophage du plus bel albâtre de l’Orient , de deux pouces seulement d’épaisseur , et par conséquent entièrement diaphane ; il a 9 pieds 3 pouces de longueur et 3 pieds 7 pouces de largeur; mais le couvercle a été enlevé et l’on en aperçoit les débris b l’entrée, preuve que le tombeau a été déjà antérieurement fouillé, proba-
(I) voyez le plan, dont Idrlor, Ibid.
(S) Bi-lzonl, Voy., Il, p. »T8.
1*1 Comparez Qturicriy aetieiv, nec. 1820, p 1 0 1
blement il y a plus de mille ans ; la momie avait aussi été enlevée ; le tombeau d'hlbâtre est couvert à l’extérieur et à l’intérieur d’une infinité de sculptures, parmi lesquelles on voit plus de deux cents petites figures en relief, de deux pouces de hauteur, représentant la pompe des funérailles et tous les autres symboles religieux relatifs aux sépultures; c’cst assurément un des morceaux les plus curieux de l’antiquité. Ce sarcophage était placé sur un escalier qui conduisait b un souterrain de 300 pieds de longueur, dont le fond était tout noirci par les excrémens des chauve-souris. Il parait qu’environ cent pas plus loin, on entre de la région des roches calcaires dans celle du schiste. La muraille du fond, réparée à deux fois, indiquerait que les trésors de ce tombeau auraient pu être enlevés dans des temps très-anciens et peut-être par les initiés eux-mêmes. Ou peut recourir, pour de plus amples détails sur ce curieux monument, le seul qui nous soit conservé dans toute sa fraîcheur, b la description exacte que Belzoni en a donnée, ainsi qu’aux dessins des peintures , bas-reliefs , statues et ornemens.
Kn modelant ce monument, Belzoni compta 180 figures de grandeur naturelle (1), plus de 800 de 3 à 4 pouces , et environ 2,000 figures hiéroglyphiques de 1 à 6 pouces de hauteur : ce calcul peut nous donner une idée de la magnificence de l’ensemble. Le docteur Ricci (2) mit neuf mois h dessiner ce tombeau royal avec ses figures et ses hiéroglyphes , et il trouva , seulement dans la première galerie, 22,00 signes hiéroglyphiques. Au-dessus de la porte sont gravés, dans un enfoncement de forme ovale, les noms de Necho et de Psammis , lus par le docteur Young. Sur une des murailles (3), est représentée une pompe triomphale , dans laquelle sont conduits des prisonniers de trois races différentes: ualre Juifs, quatre Perses ouChaldéens, quatre thiopiens nègres. Outre ccs tableaux historiques, se trouvent un grand nombre d'inscriptions qui appartiennent aux fragmens les plus importans de la littérature égyptienne. Le docteur Young a essayé (4) de les lire et de les interpréter, et il eu résulte que les exploits du père et du fils sont rapportés ici conformément à Hé-
(I ) Belzoni, Voy., Il, p. 18.
(2) Idelcr, «Uns S. Monalztclir, p. 203.
(3j Belzoni, Voy., I, p. 390 ; I, gravorci, dans l'Atias de Brlionl.
(4) Quart erly Beview, We. 1880. p 161.
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rodotect à l’ancien Testament. En effet, suivant la deuxième chronique, ch. 58, v. 20, le Pharaon Necho , après sa victoire sur le roi Josias , emmena réellement des Juifs prisonniers en Égypte, et le roi Joahas lui-mème, suivant le ch. 36; Hérodote, d'un autre côté , raconte que Necho entreprit plusieurs expéditions en Syrie, en Asie, et probablement aussi en Éthiopie, comme l'indique le tableau. Sous les rois Amasis, Apriès et Necho, le commerce de l’Égypte et les richesses des rois avaient atteint leur plus haut point de splendeur (1).
Les objets sans contredit les plus importans qu’on ait trouvés dans les catacombes de Babanel-Malouk, sont les momies elles-mêmes et les rouleaux de papyrus. Les momies (du mot arabe moumya) ne sont pas seulement rangées d’après les trois manières differentes de les embaumer; •une observation plus exacte fait voir qu’elles sont aussi disposées suivant les conditions (2) ou castes des Égyptiens, depuis le paysan jusqu'au noble. Belzoni les trouva, les unes dans des cercueils de bois de sycomore, les autres sans cercueil, d'autres dans des couches de gypse : il sut toujours distinguer celles des prêtres aux bras croisés sur la poitrine, celles des nobles, des rois, et celles de la dernière classe ; les dernières n’ont pas de cercueils et elles sont aux autres, quant au nombre, dans le rapport de dix à un. Il compléta la connaissance de ce sujet important, auquel les savans de l'expédition française (3) avaient déjà consacré beaucoup d’at- Icution. Toutes les momies transportées en Europe antérieurement, venaient des catacombes de Memphis, dans la Basse-Égypte , et étaient beaucoup moins bien conservées et préparées que celles de la Haute-Égypte, où est la vraie source pour l'étude des antiquités égyptiennes. La physionomie des momies de Thèbes est parfaitement conservée, elle s'accorde d'une manière frappante avec celles des figures et des statues que l'on voit dans les temples, et présente même un rapport étonnaut avec les traits des Arabes actuels (4) qui habitent, dans la Haute-Égypte, depuis les cataractes de Syène jusqu’à Thèbes.
(1) Jollols, etc., Dissertation sur la position géographique de Tbèbvs, Antlq. Descr., p. 435.
(3) RcUr.nl, Vor., i,p. 263.
(3) E. Jomard, sur les momies des bypogCcs de Tbtbes , Description de l'Egypte, Antlq , I, p. 337-350.
(4) Jomard , Ibid., p. 342, et planches, Aul., Il, p. 40. 50, 51. — Description de Demie ci Savigny.
Les Troglodytes de Gournali ont ta même conformation du visage que les tètes de momies au milieu desquelles ils vivent : frônt large , nez aquilin , tempes larges , joues saillantes, yeux grands, bouche grande, mais bien faite, dents serrées, belles et égales, lèvres un peu épaisses, cheveux fins ; l’angle facial porte de 76 à 80", comme chez les peuples européens ; telles sont les têtes des colosses de Hemnon et d'autres statues, et aujourd'hui encore celles des scheiks arabes, dont la race s'est conservée plus pure. La ligne frontale qui, chez les habitants du nord de l’Europe, est saillante et chez les Grecs droite et perpendiculaire, est, sur les tètes des momies, un peu plus oblique et fait un angle beaucoup plus ouvert avec celle du nez; cette particularité semble tout 'a fait caractéristique et se reproduit dans toutes les sculptures.
Les rouleaux de papyrus (1) sont devenus des documensd’unc haute importance pour l’ancienne littérature égyptienne, depuis qu'on les a trouvés en plus grand nombre dans la Thébatde, et qu’on est parvenu à savoir ce qu’ils contiennent. Belzoni remarque (2) que les momies enfermées dans des cercueils, n'avaient jamais près d'elles des rouleaux de papyrus, sans doute parce que leur contenu était peint sur la< bière même, souvent toute couverte d’hiéroglyphes et d'inscriptions. On les trouve souvent au contraire près des momies couch ées sans cercueil , et ces rouleaux sont ordinairement placés sous les genoux, entre les cuisses ou sous les aisselles. Les musées européens possèdent déjà un grand nombre de ces documens , mais les collections les plus importantes se trouvent au Caire. Drovetti en a réuni près de 170, II. Sait 100, le général .Venu de Minutai! 80, etc. (3). Ces rouleaux de papyrus ont souvent une grandeur immense, lorsqu'ils sont développés, et l’un de ceux de la collection française (4) a 28 pieds 4 pouces de longueur. Ils pourraient servira former une bibliothèque égyptienne , où les savans devraient d’abord apprendre à lire cet antique caractère. Le docteur Young a déjà composé, pour la lecture des hiéroglyphes, un lexicon excellent que le professeur Scholz a vu au Caire, chez Sait. Ces rouleaux de papyrus sont, comme
(I) Jomard, de. manuscrit, sur papyrus, Bcscr. (le l'Egypte, An!., I, p. 357 378.
(2i Bolzonl, Vor., P* 270.
(3) Motor, Ibid., i>, 227.
(4) Jomard, noter., p. 380.
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manuscrits, les plus anciens que nous possédions avec l’Évangile écrit sur papyrus, conservé dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, et les Epltres de saint Augustin, excepté toutefois les manuscrits d’Herculanum. Outre les hiéroglyphes et les caractères phonétiques égyptiens, iis contiennent encore des lettres grecques ; cette circonstance augmente encore leur valeur en ce qu'elle permet aux savans de les interpréter et de les expliquer (1). Les tombeaux de la Thébalde ont ouvert ainsi à l'étude de la littérature égyptienne une source importante h laquelle un champ immense reste encore h féconder. Les égyptiens divisaient leurs sciences en 42 branches principales, et les prêtres devaient en étudier au moins 36, qui étaient comprises dans la philosophie, ainsi que l'atteste un passage important de Clément d’Alexandrie (2). On peut donc espérer, qu’à l'aide decesdocumens écrits , on parviendra enfin à connaître ce peuple mystérieux.
D. Coup d'œil rétrospectif sur Thèbes, la ville aux cent portes, la cité des rois.
Du haut des catacombes, le voyageur contemple avec admiration le monde de ruines étendu sous ses yeux, la ville de Thèbes aux cent portes, le centre de la plus ancienne et de ta plus haute civilisation du passé, la cité des palais et des temples dont les merveilles couvrent la surface de la terre et peuplent ses entrailles ! Élevée par une population innombrable, par l'ordre de prêtres le plus intelligent, par de puissans monarques; arrachée à grand travailduflanc des monts, enrichie par un commerce florissant avec le pays des nègres et des Éthiopiens, avec l'Arabie, la mer Érylhrée, l’indus et le Gange ; conservée, ennoblie, décorée par les sciences et les arts, elle servit de maltresse et de modèle aux peuples de toutes les zones et de tous les âges. La simplicité de scs élémens, la majestueuse unité de son ensemble éveillent le respect et la pensée, et font pressentir quelle influence elle aexercée sur l'esprit humain, dans tous les lieux. Les rapports les plus délicats attestent ici une harmonie, un développement unitaire qui ne se révèlent qu'à une pénétration profonde et que souvent on ne peut saisir qu'en les contemplant
(1 ) Buckh Erklærungeincr ÆgyptUchen l'rkuadc auf papyrus In grlechlscher Cursivscfcrlfl. Sert., 1821, p. 4.
(2) Creuxcr frjrmb., I, p, 246.
sur les lieux. Ainsi les plus beaux dessins, le* plans les plus exacts, ne sauraient rendre le caractère esthétique de l'architecture Égyptienne tel qu'il se montre ici en présence des monumens de Thèbes. Ce qui semble à l'oeil du nord lourd, écrasé, étrange et massif, apparaît sur les lieux léger, vivant, gracieux et ressortant harmonieusement de la nature même du climat et du sol. Cela ne dépend pas seulement des proportions et des lignes, mais surtout de la perspective aérienne (1), de l'accord avec la nature environnante,dont les effets varient avecles climalset que caractérise ici le contraste si vif de l’éclat éblouissant du soleil et de l'épaisseur des ombres. Un profond sentiment esthétique, une longue habitude, un tact silr avaient appris aux Egyptiens b tenir compte de toutes ces causes, de tous ces rapports, et à constru ire leurs édifices dans un style différent de ceux des Grecs et des Romains. Les monumens grecs et romains transportés sous le ciel de l’Égypte, réjouissent moins la vue que dans leur patrie ; et , en présence de la gravité, delà sévérité de l'architecture égyptienne, on les trouve, malgré toute leur perfection et leur élégance, nus, sans ombre, insignifians et fragiles. De même que Tart grec est national et beau sur les bords de la mer ionienne et de la mer Égée, l’art égyptien est national et grand sur les rives du Nil ; on peut dire qu’il a atteint la plus haute perfection, mais d'une manière h lui propre, et la saine critique ne doit le juger que par lui, ne doit en chercher qu'en lui-même les préceptes et la règle. L’art ne s'est uni nulle part aussi intimement h la nature du pays que dans la vallée du Nil, nulle part il ne s'est élevé aussi naturellement, comme uneplante glorieuse, unefleur sacrée, du sol de la patrie !
On ne peut comparer les monumens de Thèbes h ceux des autres pays que par l'espace qu'ils occupent (2) ; et, sous ce rapport, tous les édifices grecs, même les plus grands, tels que le Panthéon, le temple de Pæstum, celui de Jupiter b Oiympie, leur cèdent la supériorité : que paraissent les monumens grecs comparés seulement b la cour du palais de Karnac, qui tiendrait, dans son enceinte tous les monumens de Pile de Pbilæ ? Les ruines de Palmyre et de Baatbek, en Syrie, peuvent seules soutenirla comparaison, quoique de beaucoup moins gigantesques; elles
(1) Jolloil, parallèle des principaux édifices de TXCbes avec les mooumeoi grecs.
(2; Joiloli, etc., p. 292-300.
JVIL. HAUTE-ÈGTPTB. THÈSES.
nous présentent des monumens exécutés dans la plus grande perfection, mais isolés, tandis que le palais de Karnac est encore entouréd’une ville entière de temples et de palais, Palmyre a 8, 772 mètres de tour, presque autant que Karnac; mais ce palais n'est qu'une partie de Tbèbes, qui compte environ IB ,000 mètres de tour. Les deux cités durent leur prospérité et leur richesse aux mêmes circonstances, car toutesdeux furent des résidences royales et d’immenses entrepôts pour le commerce qui unissait l'Orient et l'Occident. La Rome européenne, la plus magnifique cité du monde, nous rappelle seuleles monumens de la Tbébaide, par sesédificesgigantesques, tels que le Panthéon, le Colisée, le théâtre, les bains de Dioclétien, qui contiennent une salle de 180 pieds de longueur sur 74 de largeur, et cependanttous les anciens monumens de Rome pris ensemble, ne peuvent être comparés qu’au seul temple situé au sud de Karnac. L'église de saint Pierre (432 pieds de hauteur) est presque aussi haute et aussi large que les pyramides de Memphis ; avec la colonnade elle a 497 mètres de longueur, 111 pieds de moins que la distance qui sépare le sphinx de la porte occidentale du palais de Karnac de celui de la porte orientale. Parmi les édifices modernes, les châteaux deCaserta, de l'Escurial, de Versailles, le Louvre et les châteaux de Saint-Pétersbourg se rapprochent le plus du palais de Karnac.
Les savans de l'expédition française nous ont donné la situation géographique de ces monuraens, d’après les observations astronomiques. Selon Sonet :
Karnac est situé sous le 30° 19’ 34" long, est et 28” 42' 87” lat. nord.
Luxor, sous le 30” 19’ 38” long, est et 23” 41' 37" lat. nord.
Le tombeau d'Osymandias, sous le 30" 18’ 6” long, est et 23” 43’ 27" lat. nord.
Médynat-Abou, sous le 30” 17’ 32" long, est et 28” 42' 88” lat. nord.
Les mesures des Français s’accordent exactement avec les données d'Hérodote, et l'antique Thèbcs est située à 18,000 mètres (1,800 stades) d'Éléphantine, et h 68,000 mètres (6,800 stades) de la mer, en suivant les détours que fait le Nil au-dessus d’Héliopolis et l'embouchure de Péluse. Tbèbes avait, suivant les calculs des Français, 14 à 13,000 mètres de tour, sans compter l'Hippodrome et Hed-Amoud, 140 stades d'après les renseignemens donnés à Diodore parles prêtres: ces deux mesures s'accordent parfaitement
entre elles, et le circuit de Thèbes ressemblait à peu près à celui de Memphis et d’Alexandrie , seulement il était plus grand. Sa surface était de 1,028 hectares carrés ; mais les ruines occupent aujourd'hui un plus grand espace: la surface du Caire est aujourd'hui de 793 hectares, et celle de Paris de 3,414. Thèbes occupait donc un espace double de celui du Caire et moitié de celui de Paris ; mais on ne peut juger aujourd'hui de l'étendue de la ville que par les monumens, et Diodore de Sicile nous rapporte qu’entre les palais et les temples étaient des maisons, bâties en briques, h six étages, et qui s’étendaient sans doute au loin dans la campagne.
L'histoire de la fondation (1) de cette ville, de sa prospérité et de sa ruine, nous est complètement inconnue, et nos documens sur les événemens dont elle fut le théâtre se bornent à l’invasion des Perses qui semble être la dernière catastrophe de son histoire. Son ancien nom même adisparu, car l’étymologie du mot Thèbes est incertaine (9) : Marcel le fait dériver de Thbaki, et Champollion du nom cophte Tapé, qui signifiait Urbs, ou de Tcybah, qui voulait dire area, «arts, et Faisait allusion b une tradition des égyptiens qui prétendaient que le soleil et la lune , leurs dieux , étaient venus en Égypte sur une barque, comme on le voit représenté sur toutes lessculpturesaslronomiques. Ce nom est probablement parvenu aux étrangers par les Hébreux, ainsi que la plupart des noms du Nil. Les Phéniciens auraient ainsi transmis à Homère le nom de Thèbes.
Les prophètes en Israël appelaient ordinairement cette ville ISo-Ammoun, c'est-à-dire la cité d'Ammon, expression que la version des Septante a traduite par Rtpti* A />/>•», propriété du dieu Amrnon. Selon Champollion , son nom cophte est Thbaki-anti-pi-Amoun, c’est-àdire la ville d’Ammon ou la cité du sublime ( Amoun en cophte signifie glana, sublimis, celsitudo). Les Grecs traduisirent cette signification dans leur Diospolis. Déjà , du temps de Strabon, l'ancienne Thèbes était divisée en plusieurs villes, et il ne donne le nom de IHospolis qu'aux ruines de la rive orientale , et appelle Memnonium celles de la rive occidentale. Plus tard , ces deux cités se divisèrent encore en un plus grand nombre de villages et de hameaux , comme nous le voyons aujourd'hui.
(1) JolloU, SlpterUUon, p. 438.
(2) Ibid., p. 420. — ch*m poil ion, I, p. 199.
AFRIQUE, SYSTEMES D’EAU : Ul* DIVISION, § 26.
Luxor, proprement El-Alsar, a pris ce nom arabe du château dont il contient les ruines. Medynat-Arou (et non Medinal-Tabou , la ville Tabou ou Thèbes , selon l’étymologie de Bruce) s’appelle proprement Mkdysat-IIabou, c'est-àdire la ville du père ou du père saint (Papa , Habou i dans l'Itin. de Sainl-Antonin). Selon une tradition populaire, la ville aurait été bâtie par le fils en l’bonnetir de son père , et ce fils est assurément Sésostris, dont l'histoire a un rapport intime avec celle de Medynet-Abou. Le nom de thèbes aux cent portes, t«oTo,usuio( (I) , épithète grandiose qu’Homère donne h la capitale du monde , et que les siècles étonnés ont répétée depuis , ne désigne pas , comme ouïe croit ordinairement (2), le nombre des portes de la ville qui nous est demeuré inconnu , mais seulement le grand nombre des portes gigantesques des temples et des palais : ces portes ou pylônes , monuinens caractéristiques de l’architecture égyptienne, s'élèvent encore aujourd’hui au-dessus de tous les édifices de l’antique Thèbes. Les sépultures sont aussi appelées pjrles des rois ( Bybân-el-Malouk), nom qui est resté jusqu'aujourd'hui , dans le pays , celui des tombeaux des rois.
GORGE TRANSVERSALE, OU V ALLÉE DE KOS
SEYR.
A la frontière septentrionale des ruines de Thèbes, s’élève, pendant plusieurs lieues, le long de la rive orientale du Nil, jusqu’au grand détour que le fleuve fait à l'ouest , la plaine sablonneuse où l’on rencontre successivement et h peu de distance l’un de l'autre Keft , Kous , Kenné, vis-à-vis les ruines de Dcnderah.
Keft , la fameuse Coptos (3) des Égyptiens, a conservé son ancien nom chez les Arabes d'aujourd'hui. Elle est située entre le Nil et le pied de la chaîne arabique, d’où un chemin formé par une vallée conduit les caravanes à Kosseyr. Ce lieu était très-fameux sous les l’tulémées , parce qu’alors il était le grand emporium pour les marchandises de l’Inde et de l'Arabie. Il (tarissait du temps de Strabon (4); mais ses ruines nous attestent que , déjà, sous les Pharaons, il
(1) lllai. IX. V. 381.
(2) Slrsbon, Dlodore, Juvênal, F. N (Ha. Jollois, p. 430. (3; Champodion, rXgvpte sous les Pharaons, 1, p. 233. (4) St rabon, XVII, p. 500, SU. Tlsch
était d'une grande importance . quoique son histoire nous soit complètement inconnue. Les annales des peuples sont muettes sur cette ville ; mais ses deux temples et leur enceinte proclament sa haute antiquité (1).
Une seconde enceinte de briques qui se voit en ce lieu contient tes ruines d’une ville plusrécenle. bâtie par les Grecs, les Romains et les Sarrasins, au milieu des décombres de l’ancienne ville égyptienne et vide et désolée comme celle-ci. Keft contient ainsi les monumens de quatre grandes époques différentes, et ces ruines portent aujourd'hui un misérable village arabe. Il ne reste des monumens postérieursqu’uneéglise chrétienne, bâtie avec les pierres d’un ancien temple égyptien , et détruite pendant la persécution de l'empereur Dioclétien. Les alentours de la ville portent encore des traces de son antique splendeur : le village Kymân, par exemple , renferme les ruines d’un temple antique.
Au sud-sud-esl de la butte de Keft , on voit encore une belle route factice (2) qui coupe la plaine profonde de la ville , et touche au pied de la chaîne arabique. Elle, avait été cievée pour que les caravanes , venant de Bérénice et des ports de la mer ltouge , pussent arriver , à pied sec , pendant les débordciucns , à la ville de Coptos ; elle servait aussi de digue pour maintenir l'eau des inondations. On voit encore sur cette route deux ponts, l’un de sept arches, et bâti avec d'anciennes pierres couvertes de fragmens d’hieroglyphrs , probablement par les Romains ou les Sarrasius. A 1,1S00 pieds des ruines de la ville, près d’un grand bassin où la route se sépare en deux branches, on voit les débris de grands édifices qui , à en juger par l'apparence , servaient de magasins à l 'emporium. Strabon (3) nous rapporte que, de son temps, la ville de Coplos était habitée indistinctement par des Égyptiens et des Arabes. Les Arabes s’elaient donc déjà établis en Égypte avant les conquêtes des Mahoniélans.
flous, Quôs-Birbir (4), Apollinopo/is-Panu. — Situé au nord de Keft, à 1,000 pieds des bords du Nil . cc lieu, habité par des chrétiens, atteste encore, quoiqu'on ruines, son ancienne grau-
(1) Jollois et Deviillcrs , Notice sur les ruines de Keft et de Qous, Description de l'Egypte, AOlU)., II, ch. x J Suite, !» P. 03.
(2) Jollois, Notice, p. 65.
(3) Strabon. ITD, p. 605.
(4) Chain 1*0 lli on, 1, p. 210.
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«leur. Les buttes factices sur lesquelles il s’élève prouventque lîi était située autrefois une station commerciale importante ; et, du temps d'Aboulféda , Qous était la ville de commerce la plus importante de l’Égypte après Fostat (le Caire). Au milieu de la butte s'élève encore une grande porte (1) isolée, semblable à celle que l’on voit b Denderab, et qui était autrefois le pylône d’un grand temple aujourd'hui détruit. Les constructions et les ornemens qui en restent ressemblent h ceux du temple de Denderah. Celte ruine prouve assez que ce lieu fut autrefois important, et probablement il dut sa grandeur au commerce de la Haute-Égypte si animé sous les Ptolémées. A 3,300 pieds de Kous, sous la même latitude que le village ou Cafr-Hagûzy , est une gorge qui, semblable b celle de Coptos, traverse le Mnkaltam ou la chaîne arabique, et conduit par la grande route des caravanes b Kosseyr et Bérénice.
Ici se trouve en effet une seconde vallée transversale divisée en plusieurs branches et unissant le Nil b la mer Rouge : elle s’ouvre b sept lieues au nord de l’antique Thèbes. Ses carrières fournirent aux anciens Égyptiens des matériaux pour leurs constructions ; et, comme le chemin d’Edfou, elle servit de voie au commerce de la Thébalde avec l’Orient. Celte gorge transversale nous est très-exactement connue sous le nom de r allée de Kosseyr (1); et sa longueur, de Kenné b Kosseyr, est de 49 b 43 lieues.
Vallée transversale de Kosseyr.
Le désert commence b une demi-lieue b l’est du Nil, et il est complètement aride pendant les premières neuf lieues, jusqu’b Cuiïla (Leguitta, Leghéta). L’entrée de la vallée est formée , du côté du Nil, près des lieux Kenné, flous ouCoplos, par une gorge étroite , dont les monticules se composent des débris de la chaîne calcaire du Mokadam. A en juger par l’apparence, cette chaîne se prolongeait ici sans interruption , comme la chaîne libyque, lorsque la vallée de la Haute-Égypte était un lac encaissé de toutes parts. Plus on avance dans celte gorge , plus elle s'élargit : bientôt elle forme une vallée assez spacieuse; et, au-dessus des monticules qui la bornent au sud , on voit surgir la chaîne arabi-
(1) J >vllois, notice, p. 60.
la) 107jère, Description minéralogique Se U vallée do
Kow jr, «,-!»„ II.
que, blanche, nue, escarpée. La vallée transversale forme ici une large plaine aride, sans végétation , couverte de sable et de fraginens de grès mou dont se composent les chaînons latéraux. Près de Guida , les montagnes se rapprochent de nouveau de la route des caravanes. Des deux côtés de la vallée, on aperçoit des lits de torrens desséchés ; car pendant l’hiver, la pluie tombe avec abondance en ce lieu , lors même qu’il n’en tombe pas dans la vallée du Nil.
A Guida, se trouvent trois puits maçonnés qui contiennent de l’eau de pluie : ces puits sont entourés des débris d’anciens édifices , seules ruines qu’on rencontre en ces lieux. De là, la vallée se sépare en plusieurs branches , de sorte que quatre ou cinq chemins dilférens conduisent b Kosseyr, et, vers le sud-est, à Bérénice ; mais ces directions ne nous sont pas encore très-bien connues. Sur plusieurs de ces routes, on reconnaît des ruines d’édifices semblables b des caravansérails et «les maçonneries cubiques élevées d’espace en espace , et qui servaient probablement b indiquer la route (1). Bachclu rencontra sept de ces stations dans son voyage du Nil b Kosseyr ; elles étaient toujours b une distance de sept lieues et demie ( 9 myriamètres) l’une de l’autre. La première se trouve b Guida , et la dernière b trois myriamètres de Kosseyr. A tous les embranebemens des routes s’élèvent aussi des maçonneries cubiques ponr indiquer le chemin aux voyageurs. 11 est donc impossible de ne pas reconnaître ici l’ancienne route commerciale (9) dont parle Strabon; elle conduisait, au sud, b Bérénice, comme nous l'avons vu plus haut, et, b l’est, au port Myos-l/ormos, le même que Kosseyr.
Une lieue b l’est de Guida (3), les deuxchalnes de montagnes se rapprochent si près l’une de l’autre que la vallée n’a pas plus de 000 pieds de largeur. Les parois deviennent de plus eu plus escarpées , et le grès prend une couleur d’un noir très-sombre. Bruce (4) prit ce grès pour du basalte volcanique , et il prétend que le sphinx de Karnac a été taillé dans ces montagnes. Six lieues plus b l’est , ces roches vont se lier b des roches de brèche et de poudding; leur grain grossit rapidement, et les couches prennent plus de consistance. Sa couleur grise passe
(1) Mdm. «ur l'ÉKjpte, Ibid., II.
(2) Slrabon, XVII, p. 600, I c.
(3) Honore, Descr., rtc.
(4) Bruce, Trav,, H, p. 70.
au violet et au vert; c'est pourquoi les voyageurs leur ont souvent donné le nom de marbre rouge et vert. On n’y trouve ni marbre ni porphyre; mais, plus loin, se présentent des masses de granit b grains forts petits et des brèches du plus beau vert [perde d'Egitto ou antico ), dans lesquelles sont mêlés des fragraens roulés de granit et de porphyre. Le granit contient aussi du mica et du feldspath rose , comme b Syène ; mais le grain en est beaucoup plus petit. Les fragmens de porphyre, unis b ces brèches, présentent quatre ou cinq variétés; ils sont souvent très-gros, de la plus grande beauté, et les Egyptiens les choisissaient pour en former leurs objets d'arts les plus précieux, comme des statues, des sarcophages, des armes, etc. (Voy., par exemple l’iirne de la villa Alhani). Après ces roches si variées et si remarquables, qui sont un appendice de la chaîne arabique, viennent, pendant douze lieues, des deux côtés de la vallée, des roches de schiste qui ne laissent souvent entreelles qu'un chemin étroit, où trois chameaux peuvent b peine passer de front. Les versansdes monts s'élèvent toujours plus escarpés, nus, sans végétation, présentant des arêtes sauvages, traversés de filons de quartz blanc qui pénètrent les fragmens eu tissus , et forment des masses cohérentes : les cimes, au contraire, sont partout déchirées et dentelées. Le sol de la vallée, quoique couvert de ces fragmens , ne forme point d'inégalités, et il est presque aussi uni et aussi commode qu'unegrande route européenne. Les Français ne trouvèrent, entre le Nil et Kosseyr, qu'un seul endroit, près de l'ouverture orientale de la vallée qui offrit des difficultés au passage deleurartillcrie. Quelques acacias et coloquintes s'élèvent dans les ravins formés par les pluies et dans les coudes de la vallée, près des puits appelés El-Aouéh (1), et situés b vingt-cinq lieues et demie de Kenné et b dix -sept de Kosseyr, par conséquent plus voisins de la mer Arabique que du Nil. Ces puits ont réuni leurs eaux dans une douzaine de trous naturels. A partir d'Kl- Aouéh jusqu’b trois lieues de Kosseyr, continuent les roches de schiste dans les successions les plus variées, tantôt horizontales et tantôt inclinées au sud. Sur le versant de ces montagnes s’appuient des roches de gypse et de calcaire : ces dernières sont formées de coquilles amoncelées et pétrifiées que Rozière appelle ostrea dilu -
(1) Rosière, Dcscr. minér., etc.
riana. Aussi uniformes apparaissent les montagnes de calcaire et de grès de la vallé du Nil, aussi variées dans leurs changements et leurs transitions subites se présentent ici celles de la vallée qui débouche vers la mer.
A Lambageii(I). deux lieues et demie b l'ouest de Kosseyr, la route septentrionale que prit Bachelu vient se confondre dans la routeacluelle des caravanes. Lb est située la source d'un ruisseau limpide qui, dans le temps despluies, coule jusqu’b la mer, et se perd dans le sable pendant le reste de l'année (2). Après le désert, où l’on n’a vu si longtemps que stérilité et sécheresse, se trouve ici la première végétation : un groupe de douze ou quinze palmiers (grande rareté dans ces lieux), des mimosa et un petit espace couvert de buissonset de plantes, où se montrent les premiers oiseaux, et où des troupes de gazelles vicnneut , du haut des montagnes, étancher leur soif. Au nord-ouest dece lieu, s’élèvent de hautes montagnes de grauit, dont les roches sont la couche primitive de ces fragmens de granit que l’on voit, plus b l'ouest, roulés dans des brèches, et dont la présence nous indiquerait une révolution produite par l'agitation de la mer. On y voit aussi un grand nombre de fragmens de granit détachés, et ces masses sont toujours disposées en prismes naturels et réguliers. Bruce cnit y voir des obélisques commencés, et c'est pourquoi il parle ici avec Browne de carrières d’où les Égyptiens auraient tiré des matériaux; c’est une erreur. Les Égyptiens n'allaient paschercher au loin les matériaux de construction, et ils se contentaient de ceux qu'ils trouvaient près d'eux. Ils ne tiraient de la vallée de Kosseyr que de petites pierres très-belles, comme de l'albâtre , du porphyre, des stéatites, du basalte improprement dit, de la Breccia d'Egitto, verde antico, etc. , substances précieuses qu’ils employaient pour les petits ouvrages de sculpture (3).
A l'est des puits de Lambageh se trouve le seul endroit difficile h passer dans toute cette vallée longue de 20 milles ; au delb de cette gorge on aperçoit immédiatement la mer Rouge, entre des collines de gypse et de calcaire , puis après le fort de Kosseyr et le village situé près d'un vaste golfe rempli de rochers de corail.
Le voyageur Browne prit une autre route que
( I ) Rozière, Dcscr. minér., etc.
(2) Dubois, Ibid.
(3) Rozière, Description, p. 201 .
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celle que nous venons de décrire et que parcourut Rozière; il suivit un chemin plus septentrional. Bruce alla par la vallée de Terfüouch. On ne voit ici aucune trace d'un canal ou d’une route faite de mains d’bommes; cependant Brownecroitquccechemina été creusédans les rochers. Les caravanes qui partent de kennéh , Benouton Kous, près de Coplos, prennent encore cette route pour aller h Kosseyr , et font ordinairement ce chemin en quarante-deux heures, elles mettent quatre jours pour aller et trois pour revenir.
Les environs de Kosseyr sont des déserts ; le sol se compose de sables, et quelques coloquintes sont la seule verdure qu'on y trouve ; les Français creusèrent un puits h 3, 000 pieds du sol et G00 de la mer ; il donnait, chaque jour, de l'eau pour 600 hommes ; mais elle est de mauvaise qualité. I,a première source se trouve h une journée de marche ; mais on ne rencontre de l’eau potable qu'b un jour et demi ; aucune habitation de ce misérable port n’a de citerne. Kosseyr occupe aujourd’hui l’emplacement du port Myns-Hormos. Sa position voisine du Nil s’élévedans l’antiquité à une prospérité brillante, car c'était là la voie de communication la plus prompte entre l'Inde et la Haute et Basse-Égypte. Ce désert fut assurément très-animé autrefois; ■nais depuis que le canal et la route de Coptos tombèrent en décadence à l’ouverture occidentale de la vallée, le commerce se retira dans le Delta, et les caravanes prirent une route plus septentrionale, près de kennéh.
Kes.véii, Ghimvkh ; Desderah , Terttr a , Ni-Tekthori
Kennéh (1), situé sur la rive orientale du Nil , b l’endroit où ce fleuve commence son grand détour b l'ouest, vers l'Égypte moyenne, est un endroit de commerce important et la principale résidence du gouvernement de laHaule-Kgypte; ce lieu est encore remarquable par la poterie qu’on y fabrique et qui sert b rafraîchir l'eau, kennéh sert aussi d'entrepôt pour le café, le coton, les tissus de cachemire et les marchandises de l’Inde (î); le pacha d’Égypte envoie, par Kennéh, du blé en Arabie pour ses osinanlis, et ce lieu est une station très-fréquenlée par les pèle-
(1) Jollols et Dcrimers, Description de» antiquité» de nendcrRii, ocrer, de l'Egypte, Antlq., U, ct>. », r. 2.
(2) Belroni, Voy., i, p. 108.
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rins qui vont à la Mecque. C’est de ce point que le général Belliard entreprit son expédition contre Kosseyr, b laquelle nous sommes redevables de tous les renseignemens précédens, et que les savans français découvrirent surla rive occidentale les ruines merveilleuses qui appartiennent aux plus beaux chefs-d’œuvre de l’architecture égyptienne.
Le village de Benderah s’élève au milieu de groupes de dattiers et de palmiers-doum, végétaux qu’on ne rencontre plus au nord ; il est situé b un quart de lieue du Nil, et b 9, 000 pieds, b l’ouest, se trouvent les ruines de l'ancienne Tentyris (Tiyrvfa) (j), sous le 30» 80’ 42” long, orient, du méridien de Paris , et le 26° 8’ 38" lat. nord, d’après les observations de Nouet <26° 10’ d’après Ptolémée). On y voyait encore un temple important sous le règne de l’empereur Adrien. Lenomantique dece lieu nous aété conservé dans l’appellation cophte Ni-Tcnthori (2). Les ruines de Tentyra occupent un espace de 3, 100 pieds ( 1 , 700 mètres) dans leur plus grande longueur, de 2, 400 pieds (800 mètres) en largeur et de 12, 000 pieds (4, 000 mèlresde circuit) (3). KUes sont bornées au sud et b l’ouest par la chaîne libyque; au nord, s'élèvent des buttes cultivées où l'on trouve souvent des tes. sons, des vases, des lampes, des amulettes et des médailles.
C’est là que le voyageur, qui remonte le Nil, aperçoit les premières ruines importantes «le l’antique Égypte ; au-dessous de la butte s’élève une pente majestueuse qui produit, avec le temple situé derrière, un effètprod igieux, et réveille l'admiration et l’étonnement du voy ageur même qui vient de visiter la Thébatde ; il se trouve ici en présence d'un monumen t dont la construction atteste l’époque la plus brillante de l’architecture égyptienne. Le grand temple est enfoui daus des décombres jusqu’à la frise et entouré de huttes d’Arabes, ce pendant la face occidentale en est moins cou verte. Près «le là gltun temple plus petit presque entièrement enfoui; c'est le Typbonium. On Toit une seconde porte semblable b la première , entourée d'une enceinte et de débris de murailles. Les catacombes étaient probablement placées derrière ces ruines, dans la chaîne libyque. Le temple, situé au nord, res-
(1) SU-ibon, U, ch. XVII, p. 691.
(2) alngarcUI, f « coUic. rellq., dus ctumpulfiou , I, p. 234
(3) Julio!», etc., P. 3.
semble, par sa construction, au temple oriental île l’hilæ ; la porte septentrionale s'élève seule, isolée, sans pylône, offrant une pureté ilans les proportions, une perfection dans le travail qui surpassent tout ce que nous montre la Haute- Égypte ; elle est recouverte des plus riches ornemens , dans lesquels des masques d'Isis et tous les attributs d'Osiris et d'Isis occupent la première place. I.e Typhonium est un périptère semblable h celui d'Edfou ; les paremens extérieurs sont nus et sansornement ; mais ceux de l’intérieur présentent des sculptures importantes relatives h Apis, et représentent dans une série de tableaux toute l'histoire de la naissance et de l’éducation d’Harpocrale et d'Horus. Les sculptures de ce Typhonium ont la plus grande analogie avec celles d'IIermonthis.
Le portique et le pronaos du grand temple dont on a restauré la façade en gravure produisent l’effet le plus solennel et le plus profond par leur simplicité, leur majesté austère et leur perfection. On remarque les chapiteaux qui se composent de quatre masques d’Isis disposés aux quatre coins, chaque chapiteau porte un dé h la forme d'un petit temple. L’ensemble et les détails demandent la plus exacte attention , l'étude la plus profonde. L'intérieur est décoré, comme l’extérieur, avec une magnificence et une perfection extraordinaires ; vingt-quatre colonnes soutiennent le portique intérieur dont le plafond et l’architrave présentent la décoration la plus riche; ils sont peints en bleu , parsemés d’étoiles d’or et contiennent ces peintures ( I ) astronomiques devenues si fameuses. Des deux côtésdu plafond est le célèbre zodiaque, dont les temps modernes ont donné des explications si différentes. On y retrouve la grande figure de femme qui s'allonge comme un cadre autour de la voûte céleste; la lignesinueuse, symbole de l'eau (3), ctdes fleurs de lotus composent son vêtement; devant sa bouche est un globe h ailes d’épervier, et le scarabée sacré, symbole de la génération , forme l'agrafe de sa robe; c’est assurément Isis représentée ici comme mère de l’univers. Près de là, sont les barques avec les images des Dieux, puis commence immédiatement le zodiaque (5) par la constellation du lion.
Dans l’intérieur de ce temple magnifique est une salle très-remarquable dont le plafond repré-
(1) AU. aol., *ol. IV, ub. 18.
(2) Vortulle Europ. volltcrgesch, p, 101. (2) Joliolr, de., Deser., p. 23.32
sente une sphère céleste qui contient toutes les constellations zodiacales ; d'un côté, sont celles du septentrion; de l’autre, celles du midi (I ). Une chambre tout entière est remplie de sculptures astronomiques ; peut-être était-ce l’habitation d’un grand-prêtre qui se livrait h l’étude de l’astronomie, ou bien devons-nous voir en ce lieu un des nombreux tombeaux d’Osiris que l'on trouve dans un si grand nombre de temples en Egypte ? Les sculptures extérieures sont en grande partie altérées ou brisées.
La fraîcheur de l'édifice et des peintures, la perfection des sculptures, la pureté et l'élégance du dessin nous font supposer que ce monument a été élevé dans un temps moins reculé que ceux delà Thébaïdc, h l’époque où l’art égyptien avait atteint son plus haut développement (3). Une preuve géologique vient à l'appui de cette opinion. Les terrasses des temples de la Thébalde qui, autrefois, s'élevaient assurément audessus des eaux du Nil, sont aujourd'hui h son niveau ; la base du grand temple de Denderab, au contraire, est encore à 4 mètres 37 centimètres, environ 14 pieds au-dessus du sol qui l’entoure. Il a donc été bâti dans un temps de beaucoup postérieur b ceux de la Thébalde; mais cependant il ne descend pas jusqu’à l’époque des Grecs et des Romains , comme le prétendent Viscontiet liclzoni (3) après lui. Jollois assure (4) que le temple de Denderah est encore antérieur aux Ptolémées, à Alexandre-le-Grandet même h l’invasion des Perses, et qu’il a été probablement élevé sous le règne du Pharaon Nécho on Amasis, à une époque où l’art égyptien avait atteint sa plus haute période, comme nous le prouve le tombeau du roi Psammis et tant de merveilles, tant de villes nouvelles et de canaux construits par ces Pharaons il qui Memphis doit sa magnificence et sa gloire.
G. Aby dos , El-Behbi.
Au-dessous de Denderah, le Nil, après avoir coulé au nord depuis Syène, sur une étendue de deux degrés de latitude , change subitement sa direction à l’ouest pendant 9 milles, jusqu’il ce que, arivé il la hauteur d’Abydos (S), quelques
(1) Jolioit, Dcscr., p. 32-44.
(2) Jollois, îbid. , p. 56, $ x.
(3) Bclzonl, Vo y., 1, p. 52.
(4) Jollois, D«slt., p. 62.
(3) K. Jouiard, Description des antiquités d'Ahydos, duos la Dose, de l’f-gypte, il, AnlJq., t h. ix, p. 1 .
SU. HAL’TE-ÉCtPEE. ABYDOS.
lieues au-dessous de lloû, il rentre dans sa direction normale, et continue sou cours au nordnord-ouest.
Strabon (1) place dans cette situation remarquable Abydos , la plus grande ville autrefois après Thèbes, mais qui n’était déjà plus, de son temps, qu’un pauvre village; là, s'élevait un palais île l'antique roi Memnon flamandes ou Osymandias) et un grand nombre d’au très choses curieuses que Strabon cite encore. Ce lieu doit assurément sa haute importance à sa position dans ce coude formé par la vallée et à la largeur que le fleuve et la vallée ont en ce lieu. Cette ville, à l'emplacement de laquelle les Arabes ont donné le nom d’El-Birba (2), et dont le nom ancien est entièrement perdu, n'était pas située, comme les autres, sur la rive du Nil, mais dans l'intérieur des terres, sur la limite des terres cultivées, près de la chaîne libyque : leshabilans, toujours exposés à voir leursol couvert parlessablcs, étaient forcés d’opposer à l’action du désert, le plus de résistance et d'obstacle, et des édifices pouvaient seuls arrêter sa marche toujours incessante. Abydos était arrosé par un bras du Nil qui n'est plus praticable aujourd'hui, et dont on voit encore le lit desséché sur la rive occidentale du fleuve. Depuis Abydos jusqu’au lac Marvutix, il a servi à former un grand nombre de canaux qui portent différons noms. Il commence dans la Ilaute-Thébatde, et, beaucoup plus bas, le ttahr-Yousef ou canal de Joseph vient se confondre avec lui.
Abydos fut assurément fondée en ce lieu à cause de ce canal, et c’est à la même occasion que la IJiospoHs-Parva, c'est-à-dire la petite Thèbes, s’élève plus tard à l’endroit où est situé aujourd'hui le village Hoù.
Lorsque les l’tolémées donnèrent à cette contrée un nouvel élan, les villes antiques Viospotù- Parra et Abydos cédèrent l'influence et la primauté à Ptolémaïs, ville plus récente, que Strabon compare à Memphis.
La ville de Gtryek, située àuncégaledistance de Ptolémaïs et d'Ahydos (environ 4 lieues 1, fut élevée sur les débris d’une cité chrétienne et reçut son nom du couvent de Saint-Georges , situé à peu de distance d’Ahydos, au nord. Au moyenâge. elle devint, sous la domination des Arabes, la capitale du Saïd, et elle a conservé ce titre jusqu'à nos jours. Au milieu de tous leschangc-
(t) strabon, XVII, p. «87, ed. Tzicb.
(2) champollloii, I, p. 240.
mens politiques, le même emplacement fut toujours la contrée des capitales, preuve frappante de l'influence qu’exerce la configuration du terrain sur les rapports politiques d'un peuple.
Nullcposition géographique n'a été aussi favorable à la fondation de villes importantes , que cet emplacement sur le Nil : le fleuve et ses rives forment ici toute la contrée, le reste est occupé par des rochers et des déserts de sable, qui offrent des obstacles insurmontables, et toutes les routes, tous les chemins, sont forcés de suivre le cours du fleuve. Denderah et Abydos durent ainsi leur fondation (1) aux mêmes causes physiques. Abydos a encore l'avantage d’être située sur la même latitude que la grande oasis Kl-Wab, et à la distance la plus rapprochée de ce point important. Les Français découvrirent, pendant l’expédition en Égypte, l’emplacement de l’antique Abydos, à El-Birbé. Là s’élèvent aujourd’hui les misérables huttes des villages EI-K/ierbeh et Haraba, que de rares groupes de palmiers protègent contre les sables dont l'action est si destructive que, malgré toutes les précautions de ses anciens habilans, Abydos en est toute recouverte aujourd'hui.
Un ravin qui s’ouvre, en ce lieu, à l'ouest, ade tout temps livré un libre accès aux masse* de sable apportées parles vents d’ouest; mais les anciens Égyptiens savaient se défendre contre eet ennemi, ce Typhon destructeur, par des plantations, des murs et des canaux. Les Égyptiens élevaient souvent des murailles de briques (2) h l’ouverture des vallées, pour arrêter les sables parces constructions. C'est pourquoi on rencontre, en tant d'endroits, à l'entrée des sables de Libye, de grandes murailles qui s’élèvent même avant dans le désert, comme par exemple dans toute l’Ueptanomide, où ils sont appelés généralement Hayt-ei-Agouz , c’est-à-dire les antiques murailles. Elles sont ordinairement très-fortes et très-épaisses; l'enceinte d'Ombos, par exemple, construite sur la rive droite du fleuve, semble n’avoir été bâtie que pour servir de barrière aux sables chassés ici par le vent d’est.
De telles murailles s'élèvent encore au sud d'Abydos, et si elles avaient été construites plus au nord , elles auraient empêché l'ancien palais de Memnon d'être complètement enfoui par les sables.
(1) JomaxU, Description, «tc-,p. 2.
(2) Junisrd, IblJ., p. 4,
On aperçoit les premières ruines (1) près du village El-Kherbeh , où l'on trouve, entre les groupes de palmiers, des débris de murailles, des buttes de décombres, jusqu'au village Harabo; on y voit aussi des portes de granit, les débris d'un colosse de granit, des murs, les ruines d'un palais et d’un cloître appelé Veyr-îïcusarah. Les ruinesde cette ancienne résidence n’ont pas moins de 1 ,000 mètres de tour, 3,800 mètres delongueurdu nord-ouest ausud-est, et 900 mètres de largeur.
Au sud des ruines se trouve le palais qui ne tardera pas à être complètement enseveli par les sables; il est bâti en partie avec des roches calcaires, en partie avec des blocs de grès (3). L'extérieur est presque entièrement enfoui, mais l'intérieur est intact, elles sculptures et peintures sont très-bien conservées. 11 présente dans sa construction, la forme voûtée, qu'on n'a rencontrée qu’à Thèbes et en ce lieu, dans toute l’Égypte. Le palais de Memnon, à Abydos, avec ses salles immenses, scs décorations merveilleuses, peut être comparé aux (magnifiques édifices de Thèbes , et la Diospolis-Parva , cité du royal Memnon, forme encore aujourd'hui un pendant digne de la grande Thèbes. Jomard suppose (5) qu' Abydos fut fondée par une dynastie élhiopiquequi régna autrefois sur l’Égypte, et il prétend qu’elle servit autrefois d’entrepôt et de baxar pour le commerce des esclaves, comme aujourd'hui Syouti mais rien ne nous prouve l'existence de ce commerce dans l’antiquité.
APERÇU GÉNÉRAL
Après le grand détour que le Nil fait à l'ouest de Denderah jusqu’à Abydos, et dans lequel nous croyons reconnaître leprolongement delà vallée transversale de Kosseyr, à l'ouest, le fleuve reprend tout à coup, au nord d’ Abydos, sa direction normale au nord, et il s'avance, sans plus dévier, entre lesdeux chaînes latérales des monts
(1) Jomard, p. 8. riao dea ruines, Ant., toi, it, pl 35.
(2) Jomard, suer., p. tl ; ABtlq., II, pl. 36, 39.
(3) Jomard, Ibid., p. 19.
de l’Arabie et de la Libye , j usqu'à ce qu’il entre enfin dans la contrée plane de son Delta, où les chaînes de montagnes l'abandonnent entièrement. Nous regardons tout l’espace d’Abydosau Delta comme la partie moyenne du cours du Nil dans la Moyenne-Égypte , et nous prenons ce mot dans l’acception physique la plus étendue : l’ancienne division politique du pays répondait probablement autrefois à cette division naturelle ; mais , plus tard, on confondit ordinairement la partie supérieure de cette contrée avec la Haute-Égypte (la Thébalde), et la partie inférieure depuis l’endroit où commence le canal de Joseph, appelée l’Heptanomide par les Grecs, fut seule adjointe b l’Égypte moyenne. Cette division politique a perdu aujourd'hui toute sa valeur , et elle ne doit pas nous arrêter dans nos considérations générales qui essaient d’embrasser l'ensemble des phénomènes et ne se bornent pas aux rapports qui n'existent que dans un moment de temps. Le nom d’Égypte moyenne est cependant resté jusqu'aujourd'hui à cette contrée comprise entre Syout et leCaire, car El-Woxtani , appellation usitée chex les Arabes pour désigner ce pays , signifie ta contrée du milieu (1).
Après être rentré dans sa direction normale, le Nil présente toujours la même configuration, avec la seule différence que les deux chaînes latérales sont b une plus grande distance du fleuve, et que, des deux côtés , se présentent plus souvent des ravins et des gorges, b travers lesquels les sables mouvants du désert poussent leurs masses sur la vallée du Nil; le sol est ici plus menacé , et il faut livrer au désert de plus violents combats. A la hauteur de Darout-el-Sheryf, la vallée devient si large, que, sur la rive gauche, un second bras du Nil, parallèle au grand fleuve, peut encore trouver place b son cours , auprès de la chaîne libyque ; c'est le Bahr- Youscf. canal de Joseph, qui coule pendant 118 lieues au nord, et laisse, entre lui et le Nil, une bande de terre de deux lieues et demie de largeur; séparée du désert par le canal , facilement arrosée, cette langue de terre est la plus productive de toute l'Égypte moyenne (3).
Depuis l’endroit où commence ce canal, le Nil coule presque toujours, sur sa rive droite.
(1} Jomard , Description des antiquités de t'Hcptanomide , P. 3.
(2) Girard, observations sur U vallée d'kgyptc, Mémoire» sur l'tgyi'tr, p. 11.
ait. icTi>Tï MOYiairs.
contre une berge abrupte; à l'ouest, le canal sert de barrière au désert de Libye. A l’extrémité inférieure du canal, près de Beny-Souef, la cbalne libyque se dirige au nord-est, et rétrécit la vallée égyptienne. Une gorge, appelée El-Lahoun, s'ouvre dans l'intérieur dece coude, et s'étend, au nord-ouest, au même niveau que le Nil; une partie des eaux du canal coule dans cette vallée et fertilise un bassin secondaire , situé b l'ouest ; ce bassin est l'ancien nome Arsinoite, qui porte aujourd'hui le nom d’El-Fayoum. Semblable h un ancien lac en partie desséché, ce bassin est enfermé au nord et au sud par les prolongemens de la chaîne libyque, qui s'avancent, au nord et au sud, en forme de demi-lune, de sorte que leur côté concave borne le bassin fertile d'El-Fayoum ; le sol .cultivable s'étend du centre , h peu près dans toutes les directions, en rayons de 3 à 4 lieues (14 h 13 kilomètres). Le centre en est formé par une hauteur plane, dont la pente septentrionale s'abaisse presque insensiblement dans une longue vallée , occupée entièrement jusqu’à la chaîne libyque, par le lac A'enu/»(Birket-el-Qeroun, Mœris, noipi/tf U/vnt dans Slrabon). Les montagnes qui entourent Fayoumé dans un demi-cercle concave, présentent, au nord et à l’est, des flancs abruptes ; mais au sud et à l'ouest, elles s'élèvent insensiblement, par une pente douce, jusqu'à leur sommet, éloigné du sol cultivable de 30 à 34 lieues (18 à 16 myriamètres).
Au delà de la gorge d’El-Lahoun , le canal de Joseph continue au nord, en suivant le pied de la chaîne libyque. Celle-ci se rapproche de plus en plus du Nil, devient toujours plus abrupte, et forme , sur son sommet, un large plateau horizontal, qui sépare la vallée profonde du Nil de celle de Fayoumé. En descendant du Satd , on aperçoit les premières pyramides sur le bord de ce plateau ; on n’en voit d'abord que quelquesunes près de liashour, mais bientôt leur nombre augmente , et enfin, près de Saccarah, elles dominent l'antique Memphis de leurs groupes gigantesques. Viennent ensuite les trois dernières, les grandes pyramides d’Abousir, qui couronnent la pointe la plus septentrionale de la chaîne libyque. Le canal de Joseph suit toujours de près la chaîne libyque, mais l'espace qui s’étend entre lui etleNil n’est plus que d’une lieue et demie; cependant le sol cultivable est toujours plus large ici que du côté de la chaîne arabique, où la vallée est très-étroite.
La chalncarabiquecst coupée ici par un grand nombre de gorgea transversales qui vont jusqu’à
la mer Rouge ; mais elles n’ont pas été visitée» encore, et, ça et là, on aperçoit un couvent de Cophtes à leur ouverture.
La llaute-Égypte et l’Égypte moyenne se rcs semblent donc en ce que toutes deux sont d’étroites vallées, au milieu desquelles le fleuve s’est creusé son lit. Elles s’étendent depuis l’IIe de Philæ jusqu'aux grandes pyramides, entre les 34° et 30* de lat. nord, ou, en comptant 13 milles géographiques audegré, la distance entre ces deux points est de 6 degrés de latitude, c’està-dire 78 milles géog. ; mais, en suivant les sinuosités du fleuve, on trouvera que son développement présente une longueur de 173 lieues (86 myr.) ou 108 milles géog. ; de sorte que les détours du Seuve composent un quart de son cours. Au delà de la pointe ou sont situées les grandes pyramides, la chaîne libyque tourne au nord-ouest ; le Mokattan se dirige à angle droit , vers l’est, immédiatement au delà de la vallée de l'Égarement, la plus septentrionale des vallées transversales qui conduisent à la mer Rouge.
Les deux chaînes, considérées du point où elles se séparent, forment un angle obtus d’environ 140 degrés, qui enferme une grande baie, au milieu de laquelle s’étend, jusqu'à la Méditerranée, le Delta de l'Égypte. C’est au sommet decet angle obtus que le N il se sépare en deux bras principaux, 6 lieues (23 kilom.) au-dessous du Caire, àl'endroit où commence la Basse-Égypte.
Les calculs etlessondages des savans de l’expédition française ont beaucoupcontribuéiinous faire connaître les rapports physiques et la formation du sol de cette vallée, dont dépendent l’histoire entière de ce pays et l’état actuel de l’Égypte. Nous donnons ici les résultats de ces expériences comme des documens historiques de la dernière importance pour l'histoire du fleuve et du pays, son produit et son œuvre. Les Français levèrent quatre sections transversales en des endroits où le fleuve a une largeur différente, à Monfulnut, Syout, Kern! et Esni (mars 1799). Ces expériences ont été faites avec un soin et une exactitude extraordinaires, et nous ne possédons, sur aucun fleuve du monde, des observations aussi précises.
Section transversale du Nil à MonfaloutÇl
Le lit du fleuve est ici rectiligne; les talus de scs berges sont inclinés de deux fois leur hau-
(t) Girard, Observations sur U vallée J Égypte, Mémoires de l'Institut, tome II, scct. u, p. 207, tab!., flg. 2.
AFRIQUE, SYSTEMES d'eAB : III' DIVISION , $ 27.
leur, et la vitesse superficielle du courant est de 0,76 centimètres en une seconde; par conséquent la vitesse moyenne est de 0,60 centimètres. Ce talus incliné de deux pour un, depuis le niveau des basses eaux jusqu'à celui des plus hautes crues, répond parfaitement au régime du Nil. Sa largeur était , au mois de mars, de 678 mètres, et sa section vive portait 1,129 mètres superficiels; la section vive, multipliée par la vitesse de 0,60 centimètres, donne une dépense de 678 mètres cubes par seconde, dans les plus basses eaux.
Section transversale de la vallée du !\'il à Syout
La largeur totale de la vallée du Nil, à Syout, est de 10,000 mètres; le lit du fleuve en occupe environ le douzième, c’est-à-dire 800 mètres, et il coule à 3,000 mètres de la chaîne libyque et à 6,000 de la chaîne arabique. Des deux côtés se trouvent des canaux, dont le plus grand cstl’EI- Saouaqueh, qui a 160 mètres de largeur, et suit le pied de la chaîne libyque, où se trouvent les catacombes de Syout. Sur la rive orientale , à 600 mètresdu Nil, est situé un premier canal de ISO mètres de largeur, et plus loin, à une distance de 800 mètres, un second canal qui a 200 mètres de largeur. Un grand nombre de digues transversales coupent la plaine, et s'élèvent de 3 à 8 pieds (1 mètre, 1 mètre 1/2) au-dessus de sa surface horizontale. La plus importante de ces digues sur la rive gauche est destinée à soutenir les eaux du canal Kl-Saouaquch ; elle s’élève à 1 mètre 20 centimètres au-dessus de l'horizon de la plaine, et elle reste à sec dans les inondations les plus hautes. Au port de Syout, le courant avait une vitesse moyenne de 1 mètre 21 centimètres , et le volume d'eau dépensé en une seconde s’élevait, le 28 mars 1799, à 679 mètres cubes, correspondance remarquable avec le résultat trouvé à Monfalout au temps des basses eaux.
Il en est bien différent pendant le temps des hautes crues, où la vitesse est de 1 mètre 97 centimètres par seconde, et où le volume des eaux s'élève à 10,247 mètres cubes parseconde. Le volumedu fleuve présente donc de l'équinoxe du printemps à l'équinoxe d'automne une différence del à 15. Et encore le Nil a déjà fourni tant d’eau aux canaux de la ïbébalde.cntreSyoutelSyène, qu’on
(t) Girard, p. 208, pl., Sg 3.
peut direque le volume de ses eaux au maximum de sa crue est vingt fois plus grand que lorsqu'il commenceàcroltre(l). I.’Égypte se trouve ainsi, aux époques que nous venons d'indiquer, dans des rapports tout diffërens que les autres contrées du momie.
Les nivellemens de la plaine de Syout ont prouvé que son sol est presque entièrement horizontal . et qu'il s'élève de 27 pieds (9 mètres) au-dessus des plus basses eaux. Dans les canaux latéraux qui s'emplissent pendant le débordement, l'eau peut ainsi se conserver plus longtemps que dans le lit du fleuve, où elle s’écoule beaucoup plus rapidement. Dans le canal d'£7- Saouaqueh, par exemple, l'horizon de l'eau est, au mois de mai, 5 pieds plus bas que celui des terres cultivées voisines, tandisquel’horizon du Nil est 9 pieds plus bas. Afin de connaître la nature géologique et la formation du sol de la vallée, on pratiqua des puits et des sondages en treize endroits diffërens (2), dans toute la largeur de la vallée sur une étendue de 3,260 mètres. Ces expériences donnèrent le résultat suivant. Une couche épaisse de limon noir s’étend partout à la surface ; elle est composée des matières les plus légères np|>ortées par le Nil, et ce limon délayé par le fleuve donne à ses eaux une couleur rousse. Ce limon est superjwsé sur des couches de sable quartzeux gris, mêlé de parties de mica et de lamelles ferrugineuses attirables à l'aimant ; ce banc de sable contient les matières les plus pesantes apportées par le Nil. disposéesen handesd’épaisseurdifférente dansl'ordre de leurs pesanteurs s|iécifiques.
I.'eau n'a point surgi partout dans les puits à la même profondeur, preuve que ces eaux, plus élevées que celles du Nil, sont retenues dans la vallée plus longtemps qu'il n'en met à descendre. Les champs de la vallée peuvent donc être arrosés encore longtemps après que le Nil a baissé. Cette nappe d'eau souterraine (3) s’incline avec une certaine régularité à l'est, vers le milieu du lit du Nil, à partir du canal El- Saouaquch au pied de la chaîne lihyque; mais les eaux du Nil s’infiltrent aussi dans les terres par l'effet de leur pression sur les bords, et dérangent ainsi la régularité de cette pente (voy.
(1; Girard, obterv., p. 211.
(2) Girard, Ibid. , p. 211.
(3) Girard, »ur lagrlcullurc cl le tp-l'ic.
(2) Girard, Objcrv., p. 211.
L. ÉGYPTE MOYENNE
dans Girard, Observai, sur les puits, n" ix et xn) (1).
L'épaisseur du limon devient d'autant plus considérable que l'on se rapproche davantage des bords de la vallée ; l'eau des puits jaillissait toujours du sable quartzeux qui, comme le fond même du lit du fleuve, n’est point un dépôt primitif, mais de formation plus récente. Les couches de ce sable quartzeux vont jusqu'à une profondeur de 35 pieds (11 mètres), et jusque-là on ne trouve point de pierre solide. Le produit du Nil diminue naturellement près de la chaîne libyquc où les rochers calcaires des catacombes de Syout se trouvent à 6 mètres et demi de sondage. Les couches de cette chaîne calcaire se prolongent donc , en s’abaissant toujours , vers le Nil. Leur pente fut recouverte, dans un temps antérieur à l’ordre actuel, des matières les plus pesantes, que le rapide courant du fleuve ne pouvait entraîner plus loin.
Section transrersa/e du fleure à Esné
On trouve encore ici le même résultat, avec la seule différence que la plaine s’élève plus sensiblement vers les bords qui l'encaissent.
11 résulte de toutes ces expériences que le limon noir qui couvre le sol cultivable de l'Égypte est partout semblable, et qu’il repose sur la même couche formée par le dépôt des matières plus pesantes entraînées par le fleuve : ce dépôt est partout du sable de même nature, depuis la frontière méridionale de l’Égypte jusqu’à son embouchure près de Rosette et de Damiette. La couche du limon devient d'autant plus épaisse qu'elle se rapproche plus des chaînes de montagnes ou des bords de la vallée, de sorte qu’on arrive à la nappe d’eau souterraine, dans les puits les plus voisins du désert, avant d'être parvenu au banc de sable, tandis que, près du Nil, on ne trouve l'eau que lorsqu’on entre dans le sable. Cette nappe d'eau souterraine est entretenue chaque année par les canaux, pendant l’inondation, et par l’infiltration à travers les rives jusqu'à une certaine distance du fleuve. Son niveau oscille suivant les saisons et suivant la hauteur des eaux du fleuve. Au milieu de la val-
( 1 , t.irard, observ., p. ait.
lée, le sol d'alluvion prend partout une hauteur de 30 à 36 pieds (10 à 12 mètres) ; mais l'extrémité du terrain cultivé, les couches calcaires et solides reposent à 12 ou 13 pieds (4, 12”) sous la plaine, et elles sont immédiatement recouvertes de couches de gravier de marne et de cailloux roulés; ces couches appartiennent à un dépôt antérieur, et ne sont point un produit de l'alluvion actuelle du Nil, car elles n'ont aucune analogie avec le sable fin et le limon que le Nil roule aujourd'hui dans ses flots.
Nous verrons quelles conséquences résultent de ces expériences faites dans la Haute-Égypte , pour la formation de la Basse-Egypte et toute l'histoire du fleure, quand nous aurons étudié plus exactement les principaux lieux.
1" Éclaircissement.
VILLE DES TAILLEURS DE PIERRE ET DES TIS- SERANDS
En descendant de Dcnderali vers le nord, on voit disparaître peu à peu ces monumens gigantesques de l'architecture égyptienne; cependant il s'en élevait aussi autrefois en ces lieux; mais, détruits par le temps, ils n'ont laissé presque aucune trace de leur existence, et les fondations des temples indiqucntsculcs aujourd'hui qu’ils ont été. Derrière les villes disparues, on découvre souvent des catacombes qui révèlent au voyageur que de populeuses cités s'élevèrent primitivement dans cette vallée féconde du Nil. C'est ainsi qu'on a découvert Abydos dans le voisinage de la moderne Girgéh ; et des grottes, des salles taillées dans le roc, indiquent seules l'emplacement de l'antique ('hemmis, près de la ville actuelle d’Akhmyn (1). Cette dernière ville est située à un quart de lieue du Nil, sur une petite éminence formée parune terrasse factice, et un magnifique canal y conduit. Elle a 3 ou 4,000 habitons et de belles mosquées construites avec les débris de temples plus anciens et plus grands.
On aperçoit dans le voisinage les ruines de deux temples entièrement renversés.
(1) Saint -Denis, Notice* sur le* re*)e* de Cbemmls ou Persepolls, aujourd'hui skhmrn, Description de r t{ypl.\ AtlUq., U, suite du cbsp. su
I)u nom cophte Schmin , C/imin (1) les Arabes ont formé Akhmyn, par l’opposition de leur ^/(/euphonique; il est impossible de ne pas reconnaître dans ce mot l’antique deStrabon et de Diodore (2), dont la racine est probablement khmon, c’est-à-dire ponts , membrum riri/e , dans la langue siwali. Chemmis était le nom égyptien de la ville de Pau que les Grecs ont appelée ensuite Panopolis. Chemmis était ■m des compagnons d'Osiris, et Hérodote prétend qu'on voyait dans cette ville une statue de Versée. Elle fut. sous Sésostris, le quartier d'un corps de guerriers appelés les llermotybiens : Strabon nous rapporte que le pays était parfaitement cultivé, la ville bien peuplée et habitée surtout par des tailleurs de pierres et des ouvriers en lin ; cette seule donnée suffirait pour nous prouver l’antiquité et la grande population de Chemiuis. Au lieu de magnifiques tissus de lin, on n’y fait plus aujourd'hui que de grossières étoffes de coton; mais l'agriculture et le commerce y fleurissent toujours. 11 parait que du temps d’Aboulfeda quelques parties du grand temple étaient encore debout , car ce prince de Hamat l’appelle un grand Berabœ. On y voit encore un cloître où vivent 2,000 catholiques cophtes sous la protection (3) des émirs qui épousent volontiers des esclaves calhol iques et maintiennent en celle faveur l’exercice du culte chrétien. Ces étrangers Maures se sont toujours montrés ici tolérans envers les chrétiens , parce qu’ils avaient besoin d’un parti pour contrebalancer la puissance turque. Ils descendent des Mauritaniens qui, chassés par les Grecs, s’établirent dans la llaute-Égyptc, et, renonçant h leur vie nomade, se firent cultivateurs et artisans. Ils habitent des villages et même des villes entières, et sont gouvernés par leurs proprrs émirs qui souvent arrivent b une très-grande puissance. Les Cophtes sont aussi en grand nombre dans celte contrée. Un cloître dédié aux martyrs est situé près du canal; aussi ancien que la ville, ce monument est un des plus beaux de l’antiquité, et la moderne Aklimin lui doit encorraujourd'huison existence et sa prospérité. La chainc arabique qui avoisine celte ville, est remplie de grottes antiques qui servirent d’asile aux chrétiens pendant la sanglante persécution de Dioclétien. Leur nombre augmente près
(t ) Champollloo , I, p. 257.
I2j aioaur. Mc-, p. 88. — str.bon, xvn, r. 586. (3) salut* Grnh, p. 28.
du cloître cophte Va'doud ; on y voit une rangée d'excavations qui servirent autrefois de sépultures, puis d'ermitages et de cellules aux moines qui avaient fui le monde dans ces cavernes ; aujourd'hui encore on voit ces excavations planer, en escarpemens affreux, au-dessus des abîmes. Elles prouvent assez quelle fut autrefois l'étendue et la population de Chemmis.
FERTILE AVEC LE DÉSERT, D'HERCULE AVEC
Antée ou Typhon.
Beaucoup plus bas sont situées les ruines du village Kaou (flaou) (1) entre des groupes de palmiers; eUes se composent d'un portique et de colonnes, dont letypepalmiforme se distingue tout h coup dès qu’on les aperçoit du Nil. Ce sont les premières ruines importantes que l'on découvre en arrivant du Delta.
Le village s'appelle Qaou, Gaw-el-Kabir dans Legh (2); il porte aussi le nom El-Kharab et El-Charqyeh, le lieu de l’est , parce qu’il est situé sur la rive orientale. Le nom arabe actuel Kaou est assurément l'ancien nom cophte national Tkoou (i), car le T est l'article cophte. Selon Plolémée, la ville n'était pas située autrefois près du Nil ; mais elle est aujourd'hui baignée par ses eaux. car son lit s’est porté ici un peu à l’est .comme ‘presque partout dans la vallée du Nil. Ainsi le Nil baignait autrefois les murs de Meylaouy, port d'où la Mecque tirait son blé , et maintenant le fleuve s’est retiré de près de 7,000 pieds, 2,300 mètres, à l’est, et plus bas encore le mouvement du fleuve, vers l’est, est devenu plus sensible. L'inclinaison de toute sa [vente est généralement plus forte sur la rive orientale; les Iles de la rive occidentale et celles qui se forment au milieu du fleuve viennent saus cesse se joindre au continent, tandis que la rive de l'est est toujours de plus en plus coupée, morcelée en Iles; l’Ile Kaou-el-Koiibarae, par exemple, est évidemment un fragment arraché b la rive orientale et les ruines du temple, qui étaient autrefois plus éloignées du fleuve , sont maintenant eiposées au danger d’ètre entraînées par ses eaux. Kaou n'est plus aujourd’hui qu'un village bâti en bri-
(1) K. Jomsrd, Description des antiquités d'Anra-potts ou ysou , Description do l â^yptc , llf Antlq., Descript., p. 1.
(2) Legh, llsrrat., p. 40.
(3) f-hsmpollion, I, p. 271.
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ques, et habité par d'oisifs Fellahs. La contrée est déserte et désolée.
Le quai qui borde aujourd'hui le fleuve semble avoir été bâti avec les pierres d’anciens rnonuinens; des hypogées d'une immense étendue sont situés dans un ravin profond de la chaîne arabique. On y voit une carrière immense de 600 pieds de longueur et 400 de largeur; elle contient des inscriptions en hiéroglyphes et en caractères démotiques semblables à ceux des rouleaux de papyrus et dignes d'ètre étudiées. Les chambres souterraines sont pratiquées dans des roches calcaires très-fermes et très-belles, et superposéesen plusieurs étages les unes sur les autres. Ce calcaire servit à construire le grand temple (!) dont on ne voit plus que des colonnes et des murs renversés, et presque impossibles h reconnaître. Les portiques (2) présentent la plus grande ressemblance avec ceux de Denderah, et ils doivent avoir été assez importans autrefois. On aperçoit derrière les débris de trois colonnades, chacune de six colonnes qui ont 8 pieds de diamètre et 62 pieds de hauteur. La partie la mieux conservée des ruines est un temple monolithe, semblable aux autres tabernacles de Philse, de Kous, de Boutos, de Sais, etc., mais présentant toutefois une forme particulière; c’est un rectangle aux faces inégales, et qui s'élève en pyramide quadrangulaire. Il a 15 pieds de hauteur et offre la forme d’un obélisque; Jomard le dit de roche calcaire très-fine, et Th. Legh de granit. La construction du temple présente aussi un grand nombre de particularités ; on y trouve des inscriptions grecques et latines. Au-dessus du portique est gravé le mot A»rai« (3), d'où les Grecs ont fait Antœopolis : les Grecs donnèrent ainsi il Typhon, ennemi et meurtrier d’Osiris (4), le nom de ce géant, Antée, qui fut vaincu par Hercule. Diodore raconte qu'Isis, s’étant mise h la poursuite du meurtrier de son époux, vainquit, en ce lieu, Typhon avec tous ses partisans, et que le temple fut élevé en monument de la victoire. La symbolique des prêtres conservait probablement, dans cette tradition, l’histoire physique du sol de l'Égypte : en effet, Osiris, emblème du Nil, et Isis, emblème du sol fertile, sont en lutte continuelle avec Typhon, symbole du désert de l'Arabie et de la Libye , dont les
(!) Jouurd , Ocsc.,|>. 3.
(3) AnUq., pi. 41 et 43.
'3) Joinard, D«»c., p. 19.
(4) Dlod. Sic., Bibl. hUt., I. p. 34, 60 . WuM.
sables mouvans et toujours incessans forçaient les babitans à entreprendre les plus grands et les plus pénibles travaux pour arrêter la marche du désert. Chaque année, les eaux du Nil recouvrent de leur limon fertile (Isis) (1) les sables que le vent d’ouest souffle continuellement sur la vallée. Pour faciliter cette action bienfaisante et prévenir le mal, on construisit un canal qui fixa une limite infranchissable aux sables du désert, et conduisit en même temps l’eau douce et potable, dont le crocodile est le symbole, jusqu’à un endroit déterminé, où on fonda ensuite la ville; les habitans continuèrent de livrer à Typhon d’étemels combats, et cultivèrent la contrée ; pour conjurer le mauvais génie, iis élevèrent le petit Typbonium, et construisirent en même temps le grand temple, l’Osirium, qu’ils ornèrent et décorèrent avec magnificence, afin de se ménager ainsi la protection et la grâce delà divinité bienfaisante. La divinité protectrice des Égyptiens, ou pour parler dansle style del’lnde, l'incarna lion, l’avatar d’Osiris (2), qui présidait à la construction des canaux comme rejeton d'isis et d'Osiris, fut traduit par lesGrecs en leur Héraclès, fameux aussi par ses travaux pour le bien des sociétés humaines ; ils le mirent aussi en lutte avec le géant Antée, afin de se conformer au mythe égyptien raconté par Diodore.
Cette tradiliou nous expose, en etfel, l'histoire même de la terre d’Égypte, parce que partout se reproduisirent les mêmes phénomènes. Kaou (3) était situé dans un long et profond raviu du Mokattam, d'où viennent les terribles ouragans et les tourbillons de sable, phénomènes très-connus ici, aux deux côtés de la vallée du Nil : souvent ils pénètrent à travers de semblables gorges transversales, jusque dans la vallée même, qui, sans cela, est moins sujette à ces terribles phénomènes. Les lieux où débouchent des vallées sont donc le vrai champ de bataille entre Osiris Isis et llorus, leur fils , contre Typhon et ses compagnons ; c'est pourquoi les traditions parlent probablement en tant de lieux de la mort et du tombeau d'Osiris comme à Memphis, Abydos, Philæ, etc., où la terre du Nil était mêmeentièrementcouverte par le désert, avant qu’llereule patron des architectes des canaux et des constructions hydrauliques , serviteur d’isis et llorus, vengeât la mort du dieu et tuât son ennemi.
(1 ) vortullc Kurop. volkergeaeh, p. 166.
(S) Ibid., p. 48.
(3) Jomard, Deacr., p. 31.
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comme ici à Antæopolis. L'amoncèlement îles dunes de sable sur les bords de leurs terres cultivables, était l’ennemi le plus redoutable des Égyptiens, et ils étaient forcés de lutter avec énergie contre cet ennemi, comme contre un géant. Legrand canal de Joseph était une grande victoire remportée en ce lie», contre Typhon et ses compagnons, et c’est pourquoi on bâtit, près de lui, à l'entrée du Kayoum, fleracleopotis-Mayna. Il en est de même du Nil occidental, du bras de Canope, appelé aussi Hiractiotùfue, de la ville d’Héraclée, située à son embouchure, et de la branche latérale, le canal d’Héraclée ( maintenant canal Bahyreh), creusé près de la province Maréolide qu'il protégeait contre les sables de la Libye ; de même, du côté de la Syrie, â l’embouchure de Péluse , le canal près A'Heracleopolis-Parva (Setbrum) protégeait la terre cultivable contre le Typhon des sables de l’Arabie. L'une des rives de ces canaux, aujourd’hui par exemple (1) la rive occidentale du canal de Joseph, est toute saupoudrée des sables jaunâtres et brûlans du désert j tandis que celle de l’est déroule, sous les yeux, la verdure de ses prés et l’or de ses épis. Les Tiphonium et les Osirium expliquent ainsi d’eux-mêmes le culte des antiques cités égyptiennes qui devaient toujours leur fondation à ta victoire d'Hercule sur Antée, et devenaient, 1 cette occasion, le centre opulent de la civilisation. Nous regrettons seulement que l'antiquité ne nous ait pas transmis le nom égyptien national de l'Hercule, bienfaiteur de l'Égypte.
Quatre lieues au-dessous de Kaou, vis-à-vis Tahlab, le versant de la chaîne arabique est rempli, près du village Nezlet-el-Harydy (S), de catacombes et de souterrains. On voit sur la pente de la montagne les débris d’un colosse taillé en roche calcaire et représentant une figure assise, semblable à celles de Carnac. Plus bas, des monceaux de décombres, des buttes factices indiquent les ruines d’une ville antique dont le nom est inconnu; c’est peut-être Pesta. Audessus, sur la haute montagne Oebei-Cheykhel-Harydy . se trouve le tombeau d’un saint arabe , grand faiseur de miracles ; il est trèsfréquemment visité par les pèlerins , et on y conserve, dit-on , un serpent sacré.
(1) Jomard , Dejcr., p. £2.
(S) Jomard, Sotice lur le. aotlqtlUSs de Chrykb-of - B jr, J>, ■net. de rtsjplc, Antlq., Deac., II, p. 33.
LA FORTERESSE
V Assyouth des Arabes ou le Syoul des Cophtes (1) est la capitale du gouvernement actuel de la Haute-Égypte. La Haute-Égypte compte
40.000 familles , ce qui fait , en comptant cinq individus par famille , une population de
300.000 âmes ; le nombre des hommes est plus grand que celui des femmes. Du temps de l’expédition française, les impôts se montaient annuellement à 370,000 fr. en argent et à environ un million de francs en blé. Les expériences et les calculs faits près de cette capitale nous ont appris, plus haut, à connaître la nature de la vallée en ce lieu. La ville de Syout est située, d’après Nouel, sous le 37° 10’ 14” lat. nord et le 38° 33’ 30" long. or. du méridien de Paris (3). C’est une des plus grandes villes de la Haute- Égypte, et elle est très-pittoresquement située entre le fleuve et les montagnes; l’eau n’arrive jusqu’à la ville que dans le temps de l’inondation ; dans les autres saisons, le village El-Uamrah doit être considéré comme le véritable port. La ville est bien bâtie, et elle possède un bazar construit avec les matériaux d’anciennes constructions. Elle est le marché principal (3) pour les caravanes de Dar-Four et de Sennaar, et elle fait un commerce important avec le Caire. Syout est en même temps la résidence du gouverneur de la Haute-Égypte, qui a le privilège d’acheter le premier, à l’arrivée des caravanes, et de fixer les prix suivant son bon plaisir. Les Cophtet servent dans les bureaux de teneur de livres, mais ces pauvres commis tremblent continuellement devant le redoutable pouvoir d’un tefterdar.
Les principaux objets de commerce sont, outre les marchandises importées de Sennaar et de Dar-FoHr, le lin, le natron, l’opium, la poterie et l’huile. Les terres voisines produisent, en abondance, de l’orge, du froment , du dourrah, du lin, des haricots, de l’opium, des palmes, des citrons, des oranges, des figues et des grenades. La contrée est très-bien arrosée. Hors de la ville, près des monts libyques, s'élève la butte de l'ancienne ville, probablement Lyco-
(1) Oumpoillon , I , p. 280.
<2) Jotloia, Dckcrl pilon de Syoul, etc., Detcr., Il, Antlq. ch. xiii, p. 2.
(3) Light, Trav.f p. 43. — lejh, üxrr., p. 63.— Beiioo», Voyage» 1» P. 48.
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polis, dont les ruines sont peu importantes; mais le voyageur qui remonte le fleure ne les voit pas avec indifférence, parce que ce sont les premières qui lui annoncent les merveilles dont l'Égypte méridionale est peuplée.
Dans le flanc de la chaîne libyque(l), derrière les décombres, s’élèvent les hypogées qui se composent de carrières, de catacombes ornées d'hiéroglyphes, de souterrains plus récens, asiles des ermites et des moines qui en couvrirent les murailles de croix et d’images de saints. Auprès de la chaîne passe un grand canal qui se joint au Bahr-Yousef (canal de Joseph) et communique au Nil par une branche latérale. Les hypogées ont beaucoup souffert de la fureur des Mamelouks; une longue suite de grottes remplies de sculptures semble avoir été autrefois un temple ; tous les caveaux contiennent des niches destinées à recevoir des momies. Du plateau de la chaîne libyque on aperçoit, h l’ouest, les solitudes des sables, et, h l'est, la féconde vallée du Nil; des débris de murs de briques, et des tas de décombres qu’on aperçoit sur le sommet, indiquent la place d’un ancien fort (S). Diodore rapporte qu’il y avait, près de Lyeopolis(S), une position militaire, h l’entrée de la route des c» ravanes dans le désert et dans la Haute-Égypte. La ville était ainsi placée dans la vallée, el le fort sur les hauteurs qui la dominent. On trouve dans les catacombes, outre des restes de momie», un grand nombre de loups et de chacals embaumés; c’est peut-être de IA qu’est venue l'appellation grecque, Lycopolis, la ville des loups.
Au-dessous de Syout, près de Motif atout, on trouve de grandes catacombes (4) pratiquées sur le versant de la montagne et plus bas, près de Tarout-el-tihérif, commence le canal Baihr-Yousef, eanal de Joseph.
Achmocreyi» IChmoun, Chemmù, Hermo
polis-Magna) , ville consacrée a Thoth;
Astisoé, ville rom use impériale.
La situation du village actuel Acbmouneyn s’accorde parfaitement, d’après les calculs des anciens, avec la position A’Hermopolis-Magna (g) ; un aperçoit en ce lieu la butte factice «Tune an-
(1) Jollois Dc*cr,, p. 6.
(2) Ibid. , p. 6.
(3) Diodore de tlclic, I. p. 90.
(4) Lcftb, Narrai., p. 1 10.
(5) strabo, XVII, p. 586, cd. Txsrb , Piolet».
cienne ville , couverte de constructions égyptiennes, grecques et romaines, au milieu desquelles s'élève, d'un enfoucemenl, un portique égyptien d'une grandeur colossale. Achmouneyn fut donc réellement construite sur les ruines d'Hermopolis: cette ville, autrefoisd'une grande importance, n'est plus aujourd'hui qu'un village, et des cités plus jeunes l'ont remplacée comme capitale de la province.
Ih rmopoks- Vagna (1) était en effet une de» villes le» plus anciennes de l'Égypte; elle conserva son importance jusqu'il l’empereur Trajan ; et, pendant les premiers siècles de l'Église, elle fut la résidence d’un évêque, et un grand nombre de cloîtres s'élevèrent autour de son enceinte. Sa position favorable, au milieu de la féconde vallée, entre le Nil et le Bahr-Yousef, dans une des plus grandes plaines de l’Heplanomide et de la Thébalde, y attira une population nombreuse et en 6t la résidence principale du préfet d'Égypte. Mais l’eau, diminuant successivement dans le Bahr-Youscf, produisit nécessairement l’abaissement de la population d ’ llertnopolis- Magna ; elle tomba ainsi successivement jusqu'à ce qu'elle ■e fut plus que le village Achmouneyn, auparavant appelé Medinat-Achmoun (8) de Chmoun, Chemmins ÇUpyu* chez le» Grecs), la ville de Pan. La population se concentra alors, deux lieues plus au sud , dans la ville Meylaouy qui était, au moyen âge, la résidence du préfet, et dont les murs étaient encore baignés par le Nil en 1780. Le fleuve s’est éloigné de cette ville depuis un siècle, et la résidence l'abandonna en même temps pour se transporter à Minieh ; mais quoique ce lieueât disparu, l'ancien nom égyptien Achmouneyn resta toujours dans la province, nouvelle preuve de la puissance et de la viedes anciens noms, au milieu des révolutions de tant de siècles.
La plaine qui entoure Achmouneyn est trèscultivée, traversée par des canaux qui, h l'aide des digues, conservent, toute l’année , l'eau des inondatious. La population du village est nombreuse et riche : une grande digue longe le canal de Joseph.
La butte factice de l’ancienne ville (5) est trèsgrande , de couleur très-foncée, et même noire ; tous les blocs sont couverts de sculptures grec-
(1) Jomarrl, Description des mines d'Actoaioimcyn ou Rermopolia-Magna, besc., U, ch. ht, p. 3.
(Z) Ibid., VI, p. 18.
(3) Jomani, Dcscr., p. 5.
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qucs et romaines. On y trouve souvent îles fragmens de tuiles , des amphores , des urnes , un grand nombre de monnaies romaines, des antiquités de toute sorte, des colonnes de granit, des murs, etc., et, outre les débris d’autres ■nonumens, les ruines d’un petit et d’un grand temple.
l' étendue actuelle de la terrasse factice porte une superficie de 19,380 pieds (6,500 mètres) (1). La ruine la plus importante est le portique orné d’une double colonnade d’un effet imposant ; elle se compose de douze colonnes massives, semblables à celles de Dcnderah, les plus grandes de l’Égypte, h l’exception des colonnes colossales de Thèbes. Tout l’édifice présente le caractère grandiose des ruines de Dcnderah, et la vue en semble plus imposante et plus majestueuse encore au voyageur qui arrive de la ville romaine Antmoé. Belzoni (2) croit ce temple plus ancien que les édifices de Thèbes. Jomard observe aussi que le portique présente beaucoup de particularités dans sa construction. L’intérieur était peint autrefois , comme les raonumens de la Uaute-Égypte, en rouge, en bleu et en jaune. Le temple fut bâti avec les roches calcaires de la chaîne libyque , et c’est pourquoi aussi il est si délabré aigourd’hui. Il fût consacré autrefois, comme les temples d’un grand nombre de lieux , au Mercure égyptien , Cbemmo ou Tboth, l’inventeur des sciences et des arts. On disait même que les quarante-deux sciences des prêtres étaient l’œuvre d’Hermès. Plutarque nous rapporte, dans son traité d’isis et d’Osiris , que les uns faisaient Isis fille de Mercure , l’inventeur de la grammaire et de la musique, et les autres fille de Prométhée, source de la sagesse et de l’industrie. C’est de là, dit encore Plutarque, qu’on appelle aussi la première des muses Isis et Thémis à Uermopolis . cette musc était la sagesse qui enseignait aux UiérophorcsetauxHiérastoleslessciences sacrées. Isis et Osiris étaient honorés par toute l’Égypte ; mais Chemmo ou Hermès-Tlmth avait son culte particulier à Hcrmopolis (5), et le cynocéphale et l’ibis lui étaient consacres. L ibis était lui-même le symbole d’Hermès, inventeur de l’astronomie, de l’arithmétique, des mathématiques, de la géométrie et du système métrique égyptien ; l’ibis, comme Platon le fait
(t ) Jottura, acier, p. 7.
(*.' L P. lésa, Kami., p. 36.
I a Jeniaiil, acier., p. 18.
dire à Socrate dans le Phædros , était regardé comme un symbole, parce que cet oiseau bienfaisant est lui-même un géomètre naturel : tous les ans , il traversait de ses pas cadencés comme ceux de la cigogne le sol de l’Égypte récemment couvert du limon du Nil , et le mesurait ainsi dans sa marche égale et régulière, franchissant toujours, dit Elien, un espace d'une coudée à chaque mouvement. Clément d'Alexandrie nous rapporte aussi que l'ibis donna aux Égyptiens l’idée de la mesure et du nombre , et que c’est pour cela qu’il était consacré à Thoth, inventeur des sciences. C'est pourquoi aussi Hermès était représenté avec une tèted’ibis i6éucP^1). Cet oiseau, qui a disparu entièrement de ccs contrées, a d A s’y trouver en grand nombre autrefois. On voit souvent dans les hiéroglyphes le pas de l’ibis et l'empreinte de ses pieds; l’espace qu’ils enferment est toujours, suivant le calcul de Jomard, de 0,231" ou moitié de la distance indiquée par Elien. Le temple d'Hermopolis était donc autrefois consacré à Thoth, l’inventeur de l’arithmétique, de la géométrie, du système métrique, de l'astronomie, de la musique, de l’écriture et delà grammaire; et cette ville, cette partie de la vallée du Nil, a eu assurément une grande influence sur la civilisation de l’humanité.
Près d'Achmouneyn , un peu au nord de Minych, est situé Taha-el-Amoudeyn (c’est-à-dire Taha des colonnes) sur remplacement de l'antique Ibeum ou ville d’ibis (1).
Hcrmopolis fut une des villes les plus peuplées de la moyenne Égypte, jusqu'à ce que l’empereur Adrien bâtit, vis-à-vis, sur la rive droite du fleuve, la grande cité romaine Anlinoé (2); alors l’antique Hcrmopolis tomba en décadence, et la neuve Antinoé hérita de sa splendeur. L’œil est tout étonné d'apercevoir ici, au milieu des monuments qui s'harmonisent si bien avec le génie national, des constructions romaines s’élever sous un ciel étranger, semblables à de* plantes exotiques transplantées sur les bords du Nil. Ce ne sont plus des colosses, des portes gigantesques ornées de magnifiques sculptures, mais de longues rues romaines , des colonnades, des arcs de triomphe, des thermes, des amphithéâtres et d’autres monumens étrangers à l’Égypte. Cette Rome égyptienne, sur les bords du Nil, produit le même effet, et exprime le
(1) Jomard, Dcscr., p. 11.
(2) Ibtl,, !K*cr. d'Anliuoé, U, cb. xv, p, 2.
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même caractère que, «ras un ciel opposé , la Trêves romaine sur les bords (le la Moselle.
I, 'empereur Adrien avait voyage en Egypte ; il avait admiré Thèbes, s’était arrêté, plein d’étonnement, devant ses constructions colossales ; et, de retour en Europe, il en avait fait bâtir de semblables dans ses provinces. Son favori Antinous s'étant noyé dans les eaux du Nil, il fit bâtir une ville romaine sur les bords du fleuve égyptien pour honorer sa mémoire , et la nouvelle ville s’appela, du nom du favori, Antinoè, Antinoopolis : le village Cheikh- Ababdé, situé près d'Enséné, s'élève aujourd'hui sur ses ruines. On avait alors besoin d'un point central pour garder la province de l’Égypte, et la possession d’Alexandrie ne suffisait plus ; car cette ville ne satisfaisait qu'aux besoins de la marine. Abydoset Memphis étaient en ruines; Hermopolis tombait en décadence , et n'était plus située sur les bords du Nil. Les rois grecs, les Ptolémées, avaient élevé dans la Tbébatde une ville toute grecque, Ptolémaïs, comme Alexandre en avait bâti une sur le bord de la mer. L’orgueil d’Adrien voulut voir s’élever aussi une ville romaine en Égypte; il la fonda sur l'emplacement de Besa, antique cité égyptienne, et en Ht le centre d'un nouveau nome. Le peuple avait travaillé , pendant des siècles, è élever les autres capitales de l'Égypte : l’empereur Adrien bâtit sa ville comme un particulier fait bâtir une maison, dans le style et le goût qui régnaient de son temps ; et, en quatre ans, la ville impériale fut achevée (132 de J.-C, la 13e année de son règne). Les ruines d'Antinoé attestent encore aujourd'hui son ancienne magnificence; et ses trois temples, ses théâtres , ses arcs de triomphes, son cirque, ses deux hyppoilromes, ses thermes , scs colonnades se montrent encore orgueilleux et debout au voyageur qui remonte le Nil. Des deux murs qui entouraient la ville, un existe encore. Antinoé fut la résidence et le centre du gouvernement sous les Romains, et elle le demeura encore sous les empereurs devenus chrétiens ; on en lit alors un évêché, et elle resta la métropole de la Thébalde jusqu’à ce qu’elle fût détruite par les Arabes. Aboulfeda et Macrizi vantent encore au moyen âge ses jardins ; mais Edrisi nous rapporte que le sultan Salah-el-l)yn fit enlever les portes d'Antinoé pour en orner la porte ou Bab Zoucyleh au Caire. Selon Macrizi, il démolit aussi les murs d'Antinoé pour en bâtir sa nouvelle capitale. Cependant les mines d’Antinoé présentent encore de grandes beautés d’arcbitccture.
A l’est de cette ville , on voit, dans les flancs de la chaîne arabique, d'imftienses carrières d’où on a tiré les pierres d’Antinoé; ces carrières sont très-larges et très-profondes. Des labyrinthes se prolongent dans l’étendue d'un quart de lieue, et ils sont remplis d’églises et de cellules.
Partie septentrionale de ta moyenne Égypte : Ouestany, H'ostany ou l’ tleptanomide { 1). Système d'irrigation de la haute et moyenne Égypte.
La partie septentrionale de la Haute-Égypte, A laquelle les anciens donnaient le nom d’Heptanomide ou des sept nomes , à partir du grand canal, Bahr- Yousef, formait la moyenne Égypte. (D'autres auteurs, parexempleStrabon (2), disent u’ellc se composait de seize nomes; la Hautegypte en comptait dix, et la Basse-Égypte autant ; ainsi suivant les temps, on divisait tantôt l’Égypte en vingt-sept nomes et tantôt en trentesix). La même division s’est maintenue jusqu’aujourd'hui depuis les Arabes et les sept nomes anciens : 1» l’Hermopolite , 2” le Cynopolite, 5* l’Oxyrhynchite, 4"l’Héracléopolite, B* leC.rocodilopolite, 6“ l’Aphroditopolite, 7° le Memphite correspondent aujourd’hui aux provinces d’^écAmouneyn, de Behneseh, de Payoum, A'Atfyh et de Giseh. La seule différence c’est que le premier et le second nomes furent compris dans l’Achmouneyn , et le troisième et le quatrième nomes dans le Bebnéseh. Les limites sont les mêmes aujourd'hui que dans l'antiquité.
Nous trouvons, dans cette contrée, beaucoup moins de monumens antiques que dans la Haute- Égypte , non qu’il n’en ait pas existé autrefois, mais parce qu’ils ont été plus exposés b la rage des dévastateurs. Le pays est tout couvert de débris (3) tellement dispersés et si méconnaissables , que nous ne pouvons plus nous arrêter pour les observer; mais, en beaucoup d’endroits, les hypogées et les souterrains nous indiquent l'emplacement des cités disparues de l’Heptanomide . Ces hypogées et ces carrières sont partout des preuves incontestables que des villes s’élevèrent autrefois dans leur voisinage.
(1) Jomard, Dcscr. «le l'Urptanomldc «ni., Dcscr ., il, dnp. iti, p. 1-77.
(2) Mratuin, llb. XVII. «si. T /«ch., p. 478.
(3, Jomard. Dc»cr. de l'Rcplanom., p. 12 24.
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Nous ne citerons ici que les hypogées les plus curieux de toute l’Heplanomide, les hypogées de Beni-Jssan, Speos-Artemidas chez les anciens, situés à 12,800 mètres au nord-ouest <P Antinoé, et appelés ainsi du nom d'un grand Tillage, aujourd'hui abandonnné (1). Le village est bâti sur des buttes formées par les décombres de l’ancienne ville ; les souterrains sont creusés dans la chaîne arabique, au-dessus du village, et ils ont été décrits en détail par Hamilton. On en voit trente très-grands, parfaitement bien taillés, sculptés et peints; leur nombre augmente tout près du village, au nord, et les roches de la montagne sont remplies d'excavations. Les roches se composent de calcaire numilite, et leurs flancs s’élèvent h 2 ou 300 pieds de hauteur. Au pied sont amoncelées des buttes de sable apportées par le vent d’est; ces sables recouvrent maintenant le sol cultivable voisin h une épaisseur de 15 h 18 pieds , et ont changé ainsi la eontrée en désert, line douzaine de ses excavations sont couvertes de peintures (2) égyptiennes très-importantes, bien conservées , fraîche» encore et endommagées seulement çà et là à plaisir par les Mamelouks. La plus intéressante est celle qui est creusée plus au nord : les plafonds sont ornés de sphères célestes , comme à Thèbes et h Lycopotis ; les piliers qui supportent le ciel ressemblent à des tiges de roseaux ou h des troncs de palmiers liés en faisceau , espèce de colonnes qui porte le vrai caractère égyptien. On y trouve aussi des colonnes cannelées semblables aux colonnes grecques; celles-ci trouveraient donc ici leurs formes élémentaires et analogues, de même que les chapiteaux doriens et corinthiens les trouvent dans les chapiteaux daclyliformes. La plupart des tableaux représentent des scènes de la vie domestique, comme on le voit ordinairement dans les hypogées, par exemple, dans ceux d’Elethyia. Ou trouve beaucoup d’ornements exécutés dans le style étrusque ; et, ce qui est très-remarquable, les dessins présentent des lignes sinueuses et des contours très-gracieux . L’un des plus grands hypogées renferme une salle de 60 pieds de longueur et 40 de hauteur, h l’extrémité méridionale de laquelle sont pratiquées dix-sept petites chambres. Ses dix colonnes qui soutenaient le ciel, quatre sont aujourd'hui renversées, etc.
{1 ) Jnm»rd, Oeur. de rsepUnom., p. 24. — LCfh, Warr., p. 34 — Bamitlon'i, Æt_rptloca.
(2) tiikl. , p. 20, pl. 64.
BehxAsu (1) est situé plus bas, sur la rive gauche du Nil, près du canal de Joseph, à l’emplacement de l’antique Oxyrhynchos. Ce lieu est tout couvert par les sables ; une seconde ville plus récente et les maisons même du village moderne de Behnéseb sont aussi enfouies aujourd’hui. Les sables s'avancent toujours de plus en plus ; et, à mesure qu’ils envahissent ces contrées, elles sont de plus en plus exposées aux invasions des Bédouins ; car jusqu'où s'étendent les sables, s’étend aussi le domaine des Arabes nomades. Cette contrée de l'ileptanomide a beaucoup perdu de sa fertilité primitive par l’envahissement des sables du désert ; et, sans le canal de Joseph, le désert aurait apporté ses solitudes jusque sur les bords du Nil. On trouve beaucoupde fragmens de eolonnes dans les bulles de décombres. La ville avait reçu son nom grec de Voxyrhync/m, poisson à la tête allongée et pointue , qu’on voit souvent représenté sur les tableaux égyptiens et sur les rouleaux de papyrus. U ne fut assurément introduit dans la symbolique que comme emblème de l'eau douce du Nil; en effet , comme il ne pouvait arriver près de cette ville qu'avec l’eau ducanal de Joseph, son image semblait rappeler la nécessité d’entretenir ce précieux ouvrage. Par un malentendu qui leur était si ordinaire, les Grecs bâtirent là-dessus une fable , et dirent que ce poisson recevait, en ce lieu, les honneurs divins. Le nom égyptien de cette ville était sans doute le nom cophte Penuve, dont les Arabes ont fait Behnese ou Bahnata (2). Ce lieu fut fameux , au commencement du cinquième siècle, par scs monastères et ses miracles. Selon l'alladius (4071 et Rnfinus (410); tous les édifices résonnaient du chant des moines;, temples , palais, tout était plein de moines; l’intérieur de la ville contenait douze églises , et autour s'élevaient un grand nombre de monastères; la ville contenait 5,000 moines, et les couvens extérieurs à peu près autant. Les aumônes et les bienfaits de l'évêque de celte ville y attirèrent, dit-on, 10,000 moines et une fois autantde nonnes. C’était dansle temps où l'Égypte avait plus de moines que les armées des rois ne comptaient de soldats, alors que la Tbébafdc était entourée de monastères et que les miracle» s'y faisaient par milliers; les miracles se répan-
(!) Jomard, Doter. de t’Bcfrtaaom., p. 56.
(2) ÆfypUor, «ofutebor. H ifltorta t aire Paradijus in «et: leste <.r*d»inonunienla. l.utet,, 1630, p. 175 ; et Ço*. Tbeodo*., V, p. 323 i.ips., 1736.
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dirent de mime en Europe avec le goût de la vie monastique , du troisième au quatrième siècle. Nous «tous vu plus haut que les Nubiens vinrent b Behnéseb au secours des Grecs . lorsque les Arabes firent leurs premières invasions. Mais bientôt les Musulmans, vainqueurs, changèrent tout en ces lieux , et il ne resta plus qu'un pauvre village li la place de la cité populeuse d'Oxyrgncfios.
Abuas (1). L'antique Heradeopotis-Magna était située encore plus au nord , dans l'Heptanomide, à l’entrée du Fayoum : c'était autrefois une très-grande ville dont on s'étonne de ne plus trouver les ruines. Située prèsdu plus grand canal de l'Égypte, b l'endroit où il touche de plus près au désert libyque , c’est-à-dire à l’endroit où Typhon vaincu fut obligé de se retirer, cette ville était naturellement consacrée à l’Hermès égyptien, divinité qui présidait k la construction des canaux. La ville et la province devaient toute leur prospérité au grand canal. Or, les faux de ce canal étaient entraînées, à travers la gorge de la vallée, dans l'ancien lac de Moeris , et ce bit a probablement donné lieu aux querelles violentes qui divisèrent autrefois le nome héracléotique et celui d'Arsinoé; de là vint aussi l’inimitié des Héracléopolis pour les crocodiles, animaux sacrés (2) dans le lac Mœris, et c’est pourquoi ils honoraient l’ichneumon que les anciens regardaient comme l'ennemi des crocodiles.
Bebt-Souep , qui a donné son nom à la province où elle est sitnée, s’élève prés du Nil , sur la même latitude qu'Ahnas, k un endroit où le Nil coule tout près (3) du pied de la chaîne arabique , comme dans presque toute la moyenne Égypte : le fleuve ne laisse ainsi qu'à l'ouest d’espace cultivable , et ce sont les plus fertiles et les plus larges champs (4) de toute l’Égypte. L'irrigation du pays , variée par un grand nombre de rapports locaux, devenant ici plus compliquée, nous jetterons un coup d'oeil en ce lieu sur le système général de l’irrigation de l’Égypte.
Les canaux sont les monumens les plusanciens de l'Égypte ; ils rendirent le sol propre à la culture; et, près d’eux, furent bâties des cités im-
(1) J on» ni t oeqer. <fe rorptinom., p. 00.
(8) Mrabo, XMl, ,..680, ed. Ti*cb.
(8) P^ll. Marti» , bAscripilon hydrographique de* Provinces Beny-Soueyf et de fayoum, Descr. de l’Êgyple, I.
(4) Bel km!. Voyage, n, p. 142.
menscs et populeuses ; sans eux, l'Égypte ne se serait jamais élevée à une population si extraordinaire. Ils sont du plus haut intérêt pour l'histoire du passé , et en même temps de la plus grande importance pour les besoins du présent.
Des deux câlés du Nil , court une bande de terre de 8 kilomètres de largeur, et qui est toujours plus éievee que les grandes eaux ; elle est formée par le limon (1) que le Nil amoncèle toujours de plus en plus sur ses rives. Près de chaque village, celle bande de terre est arrosée par un canal particulier; on emploie aussi le secours des bras et des machines pour élever l'eau. Bien différente est la contrée qui s'étend à partir de cette bande de terre jusqu'au pied de la chaîne libyque : elle est disposée par ses pentes sur deux plans , l’un à l'ouest , l'autre au nord , et suivant en tout la pente des eaux du fleuve. La pente à l’ouest est si importante, que le sol est de 3 mètres plus bas que les hautes eaux; aussi, dans l'inondation, le Nil remplit cette pente comme un lac ou une mer. La cause de celte pente est que la bande de terre qui court le long du Nil et le lit du fleuve lui-même se sont successivement élevés, tandis que cette partie de terrain , placée loin de l'action du fleuve, ne pouvait le faire dans la même proportion.
Cette disposition du pays sur deux pentes, Tune à l’ouest, l'autre au nord, a rendu nécessaires deux espèces de canaux (3) dans la Haute- Égypte : 1* les grands canaux qui conduisent Feau du Nil à l'ouest jusqu'au pied de la chaîne libyque , de sorte que les terres les plus éloignées peuvent être aussi bien fertilisées, lorsque les canaux sont bien entretenus ; 3* les petits canaux qui forment les rameaux des grands.
Cette double pente naturelle de la vallée du Nil fait que les eauxserépandentpartoutd’ellesmèmes , et qu’il ne reste plus à l'homme qu'à les y retenir le temps nécessaire à la fécondation du pays. Pour obtenir ce résultat on a barré les canaux d'irrigation , de distance en distance , par des digues transversales qui coupent obliquement les vallées , et vont s’appuyer au Nil. Les eaux , que le cours conduit contre la digue, refluent jusqu'au niveau du Nil , d'où elles sont venues, de sorte que, entre le Nil et la digue, se forme un lac qui présente une largeur plus
(t) CItm.1, ml'itïo. rc «if l'asrtcuKurc .Ici, lUulf-fcjoTlp, Débatte égyptienne.
(I) Martin, Dv>cr. hydro*r»r*t»l*i»»«-
ou moins grande (1). Lorsque cet espace est suffisamment arrosé , on ouvre la digue contre laquelle s'appuyaient les eaux , et alors elles se déversent dans la prolongation du canal , audessous de la digue; mais à une certaine distance, elles sont de nouveau arrêtées par une seconde digue semblable b la première. Le second espace et successivement toute la contrée se trouvent ainsi arrosés. Ces digues transversales , disposées de distance en distance en aval du fleuve, vont ainsi d'un village b l'autre, de sorte que, pendant l’inondation, tous les villages communiquent entre eux par les digues. A Tépoquc du débordement , toute la vallée de la Haute-Égypte présente l'aspect d’une suite d’étangs ou de petits lacs disposés par échelons l’un derrière l’autre , en amont du fleuve , dans un ordre opposé b ceux qui devraient produire un dessèchement.
Lorsque la vallée du Nil devient plus large, comme sur la rive gauche de la moyenne Égypte, depuis Syout jusqu'à l'entrée du Fayoum , le système de canalisation est sensiblement modifié. On trouve ici un grand nombre de grands canaux tracés parallèlement au cours du fleure, et destinés b arroser immédiatement , même dans les faibles inondations , l'espace compris entre eux et le Nil, sans le secours de grandes digues transversales. Ces canaux ressemblent b des bras du Nil qui versent leurs eaux entre de petites digues secondaires.
Les plus grands de ces canaux parallèles sont connus sous le nom Bahr-Youecf et Bahr- Bathen (2); ils s'étendent du sud au nord, et Gibert , d’Anville et les autres géographes antérieurs qui ne connaissaient pas bien le Fayoum, ont pris leur extrémité septentrionale pour le lac Moeris. Le liahr-Yousef est représenté sur les cartes modernes comme un canal creusé en ligne droite , dans une étendue de 56 lieues , depuis Meylaouy jusqu’à l'entrée du Fayoum ; mais ce prétendu canal n’est autre chose qu'une ancienne branche du Nil aussi sinueuse que lui , et présentant une largeur moyenne de 100 mètres. De même que le Nil actuel baigne le pied de la chaîne arabique, de même ce canal, qui est l'ancien lit du Nil avant qu’il ne se fût déplacé b l’est , cotoie le pied de la chaîne libyque, et va se jeter au nord-ouest dans le Fayoum. Son
(1) Girard, Obt^r*. sur U valise d'Egrpto SI mr reikltu- •ornent Oculaire cal, ul., t.
(3) Martin, Doter. hydrographique, eic.
lit est partout plus bas que la plaine , dont l'horizon est moins élevé que le niveau des grandes eaux. A l'époque du débordement , ce canal de Joseph communique avec les autres canaux parallèles, et couvre, avec eux , les terres situées entre le désert libyque et le Nil.
Le Bnhr-Bathen porte improprement ce nom ; tous les canaux parallèles au Nil sont appelés en arabe Bat/ien. le tnilieu, le rentre, parce qu’ils sont situés entre les fleuves et la chaîne libyque. On l’appelle proprement Fyad pour le distinguer des Batlien plus petits (t) qui n’ont tous que quelques lieues de longueur, et se trouvent en très-grand nombre dans la province de Beny-Souef. La contrée qui les sépare est coupée, suivant leur grandeur et leur éloignement, par plusieurs digues, grandes, moyennes ou petites ; onze grandes digues, par exemple, traversent la vallée, seulement dans la province de Beny-Souef; ees grandes divisions sont en outre séparées en petits territoires par une infinité de digues plus petites, qui s'étendent du Nil jusqu'aux monticules sur lesquels sont situés tous les villages.
Ces canaux et les champs intermédiaires qui s'emplissent pendant l’inondation, doivent ensuite écouler leurs eaux pour livrer les terres à l'agriculture. Ce dessèchement (2) s'opère en coupant, b l’automne, les digues qui ont servi , au printemps, b élever les eaux : l'eau se retire ainsi vers le Delta, d'où elle s’écoule ensuite vers les marais et les Maremmes de la cote. De cette manière, toute ta haute et la moyenne Égypte peuvent toujours être inondées et fécondées, que l'inondation soit abomlante ou médiocre ; mais pour cela il est nécessaire d'entretenir avec le plus grand soin ce système de canaux ; ainsi, par exemple, l’ensablement des premiers canaux met b sec les vastes terres situées derrière; d'uu autre côté, l'engorgement des canaux fait que le fond se crevasse et produit des chutes d'eau et des cataractes quiaugmentent leurs ravages dans une rapide progression. Le gouvernement de l'Égypte a presque entièrement abandonné jusqu'ici ce système d’irrigation ; ainsi il n'est pas étonnant que la haute et la moyenne Égypte, malgré leur fertilité accidentelle, nous apparaissent aujourd'hui désolées, pauvres et dépeuplées, si nous leur comparons b l'époque de son antique prospérité.
(1) Voyez leur description, dam larlin.
(3) Girard, Obwrr., elc.
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E l- Fayoum , le Bahr- Youscf et le Birket-eL k'eroun; l’ancien nome Arsinoile , le Labyrinthe et le lac ISœris.
Le Fayoum forme un bassin semblable à une l!«, large, presque rond et sépare du reste de la vallée du Nil; c’était le nome Arsinotte sifameux dans l'antiquité, presque entièrement oublié dans le moyen âge et dans les temps modernes , et découvert comme une seconde fois au commencement de ce siècle par les savansde l’expédition française. Kntouréde touscâtésde la chaîne libyque et des déserts de Libye , accessible seulement du côté de la vallée du Nil , par une étroite entrée, ce nome forme un tout naturelet un tout politique séparé des autres par la nature. Après la conquête, les Arabes étaient déjà maîtres depuis un an de la vallée du Nil, qu’ils n’avaient pu encore découvrir le Fayoum (1). L’expédition française s'empara aussitôt de cette contrée , parce qu’elle connaissait la fertilité de ce sol , et toute l'importance de cette position pour s’assurer la haute ou moyenne Égypte. Les hommes qui firent alors le plus pour la science sont : Girard qui étudia l’agriculture du Fayoum(2), Jomard (3) qui s’occupa de la géographie et des antiquités , et eut le bonheur de déterminer la position du lac Mucris des anciens (4) , celle de l’antique Arsinoé , et de retrouver les ruines du fameux Labyrinthe (1799). Il était secondé dans ses recherches difficiles par Bertre et Caristie. Après la victoire du général Kléber à Ileliopolis sur les Osmanlis , et surtout après la reprise du Caire, en Avril 1800, la sécurité régna de nouveau en Égypte, et l’institut, établi au Caire, s’occupa enfin systématiquement de la chorographie et des antiquités de l’Égypte; les hydrographes furent alors chargés d’étudier le régime du Nil , et l’ingénieur Martin parcourut , dans ce but, la province Beny-Souef et le Fayoum. Il fit le tour du lac Mccris et contribua h la rectification de la carte de cette province (S); mais le peudetemps
(1) Berbelot, Slbl. orient., p. 880.
(2) Girard, lém. aur l’agric, du fijomn.
(8) Jomard, Doser, des ant. du nome Arslnoïtc , etc-, Antlq., Dose., li, cli. xvn, p. 1-50.
(4) Jomard, «dm, sur le lac Morris, Ant., Descr., It, P. 79.
(5) Martin, Description D/drograpDIque des provinces du Beny-Souef et de Fayoum , état moderne, 11, planches, Atlas topograpti., 18, 19, 20, 81.
dont il pouvait disposer ne lui permit pas de faire toutes les observations qu’il aurait souhaité. D’autres voyageurs parcoururent depuis cette terre jusque-là inconnue, et Belzoni nous apporte encore ici le Iribul de ses observations (1). Nous sommes donc en état d'étendre sur ce sujet, comme sur presque toutes les parties de l’Égypte, le champdela géographie scientifique.
Quoique le Fayoum ait aussi beaucoup perdu, comme toute l’Égypte , par l’avancement des sables, il est encore cependant l’une des contrées les plus fertiles du monde (2). Il produit en abondance de l’orge, du riz et des légumes de toute espèce. Il est ombragé par des bois de dattiers , d’oliviers , des bosquets de rosiers qui fournissent d'essence de roses les contrées les plus lointaines de l’Orient. On y cultive encore le lin, l’indigo , le chanvre, le safran, le coton, le tabac et la canne à sucre ; on y trouve même des vignes qu’on ne rencontre dans aucune partie de l'Égypte ; la figue, le cactus, la pêche, l’abricot, la prune et toutes les autres espèces de fruits y viennent en abondance. Cependant le Fayoum est souvent dans la disette et la pauvreté la plus affreuse, parce qu’il est plus exposé que les autres provinces de l'Égypte aux invasions des Bédouins des déserts de la Libye. Lorsque l’inondation qui féconde le pays est très-forte , toute communication est interrompue pendant deux ou trois mois avec le reste de l'Égypte, Cet isolement complet est pour les tribus de Bédouins le signal du pillage (3). Le seul moyen de remédier à ce danger serait de construire une route toujours au-dessus du niveau des plus grandes eaux , et qui irait du Nil , près de Beny-Souef, jusqu'aux villages Ilaouarah et El-Lahoun à l’entrée de Fayoum : Martin en avait donné le plan : par ce moyen on aurait toujours des forces à opposer à ces invasions désastreuses.
Une seule gorge forme l’entrée par laquelle on pénètre de la vallée du Nil dans le bassin d’El- Fayoum, et c’est par cette gorge que le canal de Joseph y arrive ; à son ouverture dans l’intérieur même du ravin, est situé, sur la rive sud-ouest du canal, le gros bourg Haouarah-el-Kebyr , et , sur la rive nord-est , le village El-Lahoun ; ces deux villages communiquent entre eux par un pont à trois arches près duquel se trouvent plusieurs réservoirs pour régulariser les masses
(I) MUonl, voy, II, p. 143-188.
(Z) Jonuril, liocr., p. 2.
(3) flarün, Dcicr. hyürograpfa.
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d'eau qui pénètrent dans le Fayoum. Nous appellerons ce lieu la gorge d’Et-La/ioun (1); elle est située à 4 lieues 1/2 à l’ouest-sud-ouest de Beny-Souef, sur la frontière de la province isolée El-Fayouru. En s'avançant à l'ouest, il travers cette gorge transversale de la chaîne libyque, entre les deux villages que nous venons de nommer, on aperçoit une très-grande plaine qui forme la province de Fayoum. La configuration de celte plaine a cela de particulier que sa pente la plus profonde n'est pasau milieu; mais qu’elle présenté , au contraire , en ce lieu , une croupe un peu élevée formant un plateau peu convexe qui s'étend h l’ouest. Cette éminence plane présente deux dégradations doucement inclinées, l'une au nord et remplie en grande partie par le Uirket-el-Keroun ou lac de Keroun (Mœrisi; l'autre s’abaisse au sud. Sur cette ligne culminante (2) qui s'étend h l'ouest et domine la dégradation du nord et celle du sud , est construit un canal qui conduit depuis le pont jeté à l'entrée île la gorge d'El-Lahoun jusqu'au centre de la province, à la capitale IHedynat-el-Fayoum /et par abréviation Médina, la ville). Ce canal conserve jusque-là le nom de Bahr-Yousef, traverse la ville, et se sépare à son extrémité occidentale en un grand nombre de petits canaux qui partent comme des rayons dans toutes lesdirec lions, et répartissent les eaux sur les terres des différons villages; la plaine en est ainsi également couverte aussi bien que la dégradation du sud et celle du nord. Ce grand canal est ainsi plus élevé que le solde iaproviuce du Fayoum. Il est creusé dans un lit de roches , et l'on voit avec étonnement , pendant les basses eaux , qu’il a été ainsi pratiqué de main d'homme. L'eau du Nil doit donc avoir une pente jusqu'à cette croupe du Fayoum. il aurait été impossible de creuser ce canal sans avoir auparavant levé le nivellement du pays (3). Les anciens Égyptiens connaissaient cet art, car ce canal est incontestablement l'œuvre d'une haute antiquité ; les ruines des monumens que l'on voit encore sur ces deux rives eu sont une preuve.
Très du village El-Laboun s'élève, à l'entrée delà gorge, une pyramide (4) bâtie en roche calcaire et recouverte de briques. Sa base, placée
(1) Jomanl, Dc-c. du nome Ar»fni.-ïlc.
(2) larlin, De*ur. hydrograpti., p. 205. — Jonurd, Descr., p. 1.— Girard, ubwrv., p. 203.
•(3) Joniaril, be»rr., p. 2.
(4) Jonurd, bcicr.i |>. 41.
sur une butte factice, a 60 pieds de longueur de chaque côté. Elle acncoreOO pieds de bauteur(l), mais elle est très-délabrée. Les briques dont elle est construite ont chacune 12 à 16 pouces de longueur ( 10 centimètres, selon Jomard ), et g à 6 pouces d’épaisseur (21 centimètres). On peut lui appliquer assez justement l'inscription de la pyramide du roiAsychis, rapportée par Hérodote : » J'ai été construite en briques faites avec le limon du fond du lac. » Au nord-est de cette pyramide , le versant de la chaîne libyque s'élève en un large plateau qui sépare le bassin occidental de Fayoum du bassin oriental de 1a vallée du Nil. Le village El-Laboun a une situation très-importante , près d'une grande digue qui fait refluer l’eau du Nil. Il nous parait occuper l'emplacement de l'ancien Ptolcmaïs-Porlus ou de P tolcnuiifion- Arnnoitum, cité sur la carte de Théodose (2), et autrefois situé à la distance de 6 milliaires d'iléracléopolis , aujourd’hui Ahnas. Jomard rapporte à la construction de cette digue l'inscription grecque du rouleau de papyrus trouvé à Gyseh, en 1776. Cette inscription est conservée dans le musée Rorgia , et elle contient la liste elles noms d'un grand nombre d'ouvriers qui travaillaient à une digue et à deux canaux (fossa Phogemeos et Argalidias). C’est probablement en ce lieu qu'on doit chercher ces travaux. Vis-à-vis El-Laboun , sur le côté occidental du prolongement du Bahr-Yousef, est situé le village Haouarah-cI-Kebyr , avec le pont que nous avons déjà cité. A 8,000 mètres au nord-ouest, se trouve, sur la même rive du fleuve, le village llaouarah-el-Soghayr.
Près de ce village se trouve un pont de dix arches (3), parallèle au Nil, et qui, dans les basses eaux, tient lieu d'une digue, car ses fondations sont alors au-dessus du niveau des eaux du Bahr-Yousef. Dans les grandes eaux, les flots se précipitent à travers les archet et tombent, de l’autre côté, d'une hauteur de 7 mètres. Ce point, le plus élevé de toute la province, est un peu plus bas qu’El-Lahoun, à l'est, à l'endroit oit le Bahr-Yousef pénétré dans la gorge. C'est là probablement qu’il faut chercher les portes (écluses?) qui, selon lesanciensauteurs, réglaient l’entrée et la sortie des eaux du Nil dans le lac Mœris.
Dans le voisinage de ce lieu , si important dans
(1) Bcieonl, Vnjp,, II, p. 143.
(2) Jomard, Oew., p. 11 ut 23.
(3/ Jomard, De*cr , p. 10.
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raucien système de canalisation de cette contrée, on voit une seconde pyramide (1) au nord du village Haouarah-el-Soghayr, et, tout autour, gisent d'immenses débris qu'on a reconnus pour les ruines de l’ancien Labyrinthe. Cette pyramide est beaucoup mieux conservée que la première; l'aiguille seule en est un peu endommagée. Les français l'ont appelée, pour la distinguer des autres, la pyramide du Labyrinthe, et nous lui conserverons ce nom. Elle s'élève à 8,116 mètres de la première (Si); elle est quadraugulaire; chaque côté porte 110 mètres de longueur h la base, et la pyramide a 60 mètres de hauteur perpendiculaire. Les arêtes sont en pierre, le reste eu briques cuites au soleil, et dont la forme indique le talus de la pyramide. Ces briques sont formées d’argile mêlée de paille hachée et saturée d’un mortier de chaux. Malus pénétra, par uue galerie souterraine, dans l'intérieur de la pyramide, où il trouva une source salée et un sarcophage. Elle s'élève, hl'extrémité occidentale de la gorge, sur la saillie du plateau de roches calcaires de la chaîne lihyque, et cependant, selon Itelzoni, elle n’est qu’a 50 pieds au-dessus du niveau du canal (3). La route de Beny-Souef à Médina, capitale du Eayoum, passe au pied de celte pyramide, au sud. De cette position s’ouvre une vue magnifique sur tout le bassin du Eayoum, coupé par une foule de canaux, parsemé de bourgs et de villages , situés çà et là, entre des champs de verdure, des bosquets d’arbres fruitiers et de palmiers. Cette campagne délicieuse forme un contraste frappant avec l'aride Libye qui l'entoure, et le spectateur est saisi d'nne émotion solennelle quand il songe que la main de l’homme, «n creusant des canaux, fit sortir ce jardin enchanté du sein du désert. Au nord et h l’ouest de cette pyramide, Bertre et Jomard découvrirent, en 1799, les grandes masses de débris qu’on a reconnus (4 ) depuis pour les ruines du Labyrinthe des anciens, situé à 1 fille stades d’Arsinoé, selon Strabon (8). Elles occupent un espace de 500 mètres de longueur sur moitié de largeur ;c’est un grand parallélogramme entouré d’une enceinte au nord et tout ouvert au sud. La plus grande partie est en-
( 1 ) Jomard, p. 1 1 .
(2) Martin, Peser, tiy lri'iirapln, p. 24.
(3) Belxunl, Voy., Il, p. 144.
(4) Jomard, Description de» ruine», avec la dcacripllon du labyrinthe- — Martin, Peter, bydrofraph,
(6) Slrabo, XVII, p. 6S0 , cd. Tiach.
fouie sous le sable et les décombres; mais partout s’élèvent desdébris de fûts de colonnes , des fragmens de granit, de syénit et d'autres matériaux précieux qui nous indiquent aujourd'hui l'emplacement de ce merveilleux édifice. Il a été impossible, jusqu'à présent, de donner le plan de ce monument , d’après les débris informes qui en restent. Nous renvoyons ici aux preuves apportées par Jomard , pour démontrer l'identité de la situation deces ruines avec celle de l’ancien Labyrinthe, telle qu’elle nous est donnée par Hérodote, Diodore, Strabon et les auteurs postérieurs ; on peut aussi consulter le premier essai de Letronne , où cet auteur a cherché de retrouver le plan o. la disposition générale du Labyrinthe, d’après les passages classiques des témoins oculaires (1).
La position de l’aucien Labyrinthe et de la pyramide n'est pas seulement importante sous le rapporlarehcologique, elle l’est encore sous le rapport physique, géographique et historique. Eu effet , e’est dans leur voisinage que se trouvent les restes du canal le plus merveilleux de l’antiquité. La surabondance des eaux du Nil se déverse par le pont à dix arches , comme nous l’avons observé plus haut, du canal actuel de Joseph , dans un canal ordinairement desséché aujourd’hui , creusé de main d’homme dans le rocher , et le plus colossal de tous les travaux de Fancienne Égypte. On l’appelle aujourd’hui le Ba/ir-Be/ama, c’est-à-dire le fleure sans eau. Quelque large ljue son lit apparaisse encore aujourd’hui , on voit qu’il est remplidelimon à une hauteur de 7 mètres. II était donc autrefois trèsprofond , et il a encore en ligne droite 55 , 000 mètres de longueur. Pendant l’inondation, la surabondance des eaux coule dans son lit, au nord, jusqu’au village Tamyeh ; et, de là , rlles vont se verser, deux lieues plus loin , dans le lac. Ce Babr-Belama forme donc encore aujourd'hui la comunication septentrionale entre le canal de Joseph et le grand lac Birket-el-Keroun (S). Tamykb, situé à deux lieues de l’extrémité orientale de ce lac , est le point le plus septentrional du Eayoum ; il est à quinze lieues et demie dû Caire , et c’est le premier village que l’on rencontre en allant de cette capitale à travers le de-
(1 ) Utronnc, Ea*al Mir le plan cl la dlapoalllon p«'n<*ralc il u Labyrlnlbc dÊR/plc, d’aprfca Mdrodolo, Diodnre «II* Selle et Strabon, dan* Malte- Brun, nouvelle* Anoalea de» Voyagea, vi, p. 133 154.
(2j Jomard, Deacr., p. 10.— larlin, p. 206.
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sert, dans le Fayoum. A l’ouest du Tillage, on aperçoit les traces d’un ancien lac , et le sol prouve que le lac Maris s’étendait autrefois jusque-là et qu’il touchait immédiatement au Bahr- Jlclama. Ce canal appartenait ainsi évidemment au système du lac Maris (1 ), et on pouvait le considérer comme le bras oriental. Cette supposition confirmerait ce qu’IIérodote (S) nous rapjiclle de ce lac, lorsqu’il nous dit qu’il s’étendait du sud au nord et non pas de l’est à l’ouest, comme le bras occidental actuel du lac Mœris, devenu beaucoup plus petit aujourd'hui et appelé, par les Arabes, Birket-et-Keroun.
Lorsqu’Hérodote nous affirme que le lac Mœris a été creusé de main d'homme , il ne faut entendre que sa communication orientale avec tes eaux du .Ml, c’est-a-dirc le Bahr Belama, et un seul coup d'œil suffit alors pour justifier l'assertion de l'historien grec; mais il serait impossible d'ajouter foi à ce témoignage si on le rapportait, comme autrefois, à tout le bassin du lac. En effet , où aurait-on transporté les 340 milliards de mètres cubes des terres produites par cette excavation (3) ?
Des calculs plus exacts, des considérations géologiques et physiques confirment ainsi les anciennes données , et souvent il ue faut que se placer à un point de vue juste pour reconnaître la vérité des assertions d’Hérodote , trop souvent accusé d invraisemblance, et qui. bien souvent, n est faux que lorsqu'il n'est pas compris. Mais revenons maintenant au village’ llaouarah-el- Soghayr , qui est comme la clef du système de cauaiisalion du Eayoum.
Non loin de ce village et de l’entrée du Bahr- Belama est situé le village El-Hasbeh, près duquel commence un second canal (4) creusé aussi de main d homme , sur des dimensions encore plus grandes , et qui , comme le précédent , s’étend à 1 ouest. Au nord de ce canal se trouve , dans la direction des villages Defennoué et Sedmoueh, une digue colossale, construite en pierres et de 7, 000 mètres de longueur (8, 800, selon Martin), très-forte et très-élevée ; elle a été bâtie, avec le plus grand soin , en pierres et en briques , souvent restaurée, prolablement par les sultans Fatimites, pour la dernière fois : mais son origine remonte assurément à la plus
(1) JonnnJ. Ocier , p. 87.— . Sarlln, p. 833. (3) HCrodolr, p. 140.
t*) Jomard, Ximolre, 1 , c., p. 88.
t<J ISM., Betc./p. 0.
haute antiquité. Pendant l'inondation elle refoule leau du Bahr-Yousef et jette la surabondance de ses eaux dans ce grand canal appelé Bahr-ellf ady, et qui pourrait bien être appelé canal de r Ouest, par opposition au canal du fiord, qui s'avance vers Tamyeh , au nord , et s’éloigne du premier à angle droit. Le Bahr-el-Wady a 00, 000 mètres de longueur , 16 à 17 mètres de profondeur, prèsd'F.I-Aryn,et40Ode largeur (1); son lit est encombré de limon à une profondeur de 6 mètres , ce qui est une preuve incontestable de sa haute antiquité. Il se dirige toujours à l’ouest, pendant six lieues, jusqu'au village Abou- Gondir (Abou-Kandyl) ; puis il tourne subitement au nord et près du village Nazlch, il a 400 mètres de largeur et 10 à 14 mètres de profondeur. De là, ses eaux s’écoulent à la rive méridionale du grand lac ou du Birket-et-Keroun. Cesdeux grands bras, dirigésau nord et à l’ouest, creusés parlesanciens , dans un sol de roche calcaire, conduisaient ainsi , il y a des milliers d'années, la surabondance des eaux du fleuve dans le lac Mœris.
L’ensablement du Nil et des canaux , la diminution de leurs eaux changèrent ces grands travaux avec le temps. Le coursoccidentaldu fleuve perdit peu à peu de son importance, et plus tard il conduisit les eaux du Nil dans le bassin de la Libye; mais , entre ces deux bras dirigés au nord et à l’ouest, on pratiqua depuis un canal beaucoup plus petit, qui part à'F.lHasbe/i en ligne diagonale, traverse, comme nous l'avons vu, la ville de Médina,|puis se sépare en un grand nombre de petits canaux dont nous avons parlé plus haut. Un bassin de briques, construit du temps des Arabes, situé à 14,000 mètres au nord-ouest de la capitale, près du village Abou- Kesch (4), réunit le surplus des eaux et sert de réservoir pour la saison de la sécheresse ; il est ainsi, pour la contrée, en petit, ce que le lac Mœris était, en grand, dans l’antiquité.
Cet aperçu général de cette curieuse contrée nous explique encore la nature du sol et toute la culture; au milieu est la nouvelle capitale.
Medixat-kl-Fatoum, c'est-à-dire la ville du Fayoum; Crocodilopolis, Arsinoé. Elleest située sous le 48° 41' 9” long, orient, du méridien de Paris et le 49° 48' 48” lat. nord, selon les observations de Martin (3), au milieu de celte contrée
O) Martin, ne*cr. hydro^Miili, p, 217,
(2) Jnmard, Dcscr., p. 0.
(3) Martin. Ocacr. hfdrograpb., p. 200.
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fertile que le système de canalisation met dans une entière dépendance de la capitale ; à l'ouest de la ville, les canaux principaux se séparent en rayons pour fertiliser le pays; mais ils sont pourvus, au point de départ, de portes et d'écluses, et c'est l'autorité de la ville qui fait la répartition de l’eau. Jomard assure que ce partage a toujours lieu avec égalité et justice. Médina ( 1 ) compte aujourd'hui 5,000 habitans, parmi lesquels il n'y a que très-peu de chrétiens ; elle s'élève au milieu de jardins et de bosquets délicieux , et un grand nombre de mosquées et d'écoles embellissent cette ville riche et florissante; on y voit cinq ponts. l.es chrétiens habitent plus au nord-ouest, dans le voisinage de Fydymyn où ils cultivent beaucoup la vigne, sans cependant faire beaucoup devin. Belzoni a visité aussi ce village, et il prétend (2) qu’il occupe l'emplacement de l'ancien Labyrinthe, parce qu'il a trouvé beaucoup de débris et Je ruines. Il appelle ce lieu Fedmin-el-Kounois, c’est-à-dire le lieu des églises. Un petit canal qui s'embranche dans le Bahr-Yousef , le sépare en deux parties , dont l'une est habitée par des musulmans, l'autre par des chrétiens cophtes, qui vivent entre eux dans la plus grande amitié. Ces chrétiens sont trèspauvres; ils possèdent un manuscrit d'une partie de la Bible , et ils le conservent comme une relique. Une tradition rapporte que trois cents églises s'élevaient autrefois dans cette contrée, et que les musulmans les démolirent pour en bâtir leurs habitations. Ce fait conduisit encore Belzoni à la supposition, non confirmée encore, que les ruines de ce lieu étaient les débris de l’ancien Labyrinthe.
Les produits du pays donnent à la capitale beaucoup d'aisance. L’eau de rose seule qu'on y distille (3) y amène des sommes immenses; le commerce la transporte dans toute l'Égypte; on en parfume tous les divans, et à chaque visite distinguée on en répand en l'honneur de son hôte. Cette ville est en outre la résidence d'un gouverneur.
La ville actuelle fut bâtie, en grande partie, sur les ruines de l'ancienne Crocodilopolis, à laquelle Plolémée-I’hiladclphe donna le nom d'Arsinoé, en l'honneur de sa sœur|4). Hérodote et les autres historiens ne nous disent que très-peu
(1) JomarJ, Descr., p. 8.
(2) Beiionl, vojr., il, p, 160.
(3) Ibbl.. p, 146.
(4) Mue, nui. Ml., XXVI, C. 8; xxvn, c. 8.
de chose de l’ancienne Crocodilopolis elle-même; Diodore ne la nomme pas. Les Cophtes lui ont conservé le nom d’Arsinoé; mais depuis la conquête des Arabes ce lieu fut toujours appelé Medinat-el-Fayoum (1). Ce nom rappelle assurément l'appellation antique : Piom ( 2 ) ( Fiom dans Marcel, Phiom dans (juatremère) a en cophte le même sens que Bahar en arabe. Ce mot exprime ainsi tout grand amas d’eaux, comme mer, lac, grand fleure, et il désignait ici le caractère général de la province. Les environs de la ville sont couverts de décombres ; mais c'est au nord que se trouvent les ruines les plus importantes d’Arsinoé (3).
Le sol est parsemé de fragmens de briques , de débris de colonnes, de statues mutilées , de blocs de granit, et les seules colonnes de granit de toute la Basse-Égypte se trouvent ici et dans les ruines du Labyrinthe. Belzoni trouva souvent du verre fondu dans les décombres; il pense que l'ancienne ville avait été détruite par le fer et le feu, et qu’elle fut autrefois l'une des cités les plus importantes de l'Égypte. On reconnaît encore dans plusieurs mosquées des pierres qui ont servi à des constructions antérieures. Les décombres occupent, du sud au nord, une longueur de 3 à 4,000 mètres; de l'ouest à l'est une étendue de 2 à 3,000 mètres. Klle s'étendait probablement jusqu’aux ruines de Bayhamou ( 4 ), où l'on voit encore aujourd'hui deux piédestaux gigantesques (8 met. de long, et 10 de haut.) qui portaient assurément des colosses semblables à ceux de Thèbes. Ils sont placés à 100 mètres de distance l’un de l’autre. Hérodote, Diodore et Pline nous rapportent que l'on voit sur les bords du lac Mceris les statues d’un grand nombre de rois égyptiens. Les habitans actuels appellent aujourd'hui ces deux blocs Rigl-Faraoun , le* pied s de Pharaon. L’obélisque de Begyg (5), qui glt renversé à un quart de lieue au sud de Médine, faisait assurément partie des monumens qui embellissaient Arsinoé. 11 est brisé en deux fragmens, de magnifique granit rouge, taillé avec beaucoup d'habileté, et se distingue des autres en ce qu’il a deux faces très-étroites et les deux autres doubles des premières. Les faces étroites n'offrent point de sculptures, tandis que
(1) Jominl, Peser. a. 6.
(2) Cbsmpolllon , 1 , p. 325 — iJi'SIrcnitre, I, p. 3Bt-416. ;3) Jomjird, Peser., p. 1.
(4) ISM., P. 8.
(5) Ibid., P. 8 et 43.
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les deux autres côtés sont couverts d’hiéroglyphes. Il ne se termine pas , comme les autres obélisques, en une petite pyramide, mais il présente à sou sommet un cylindre dont les bases reposent sur une courbe parabolique. C’est le seul monument passablement conservé qui nous reste aujourd’hui de l’antique Arsinoé.
Birket-ei-Keroun, lacMoeris. — line nous reste plus qu'à observer le grand lac qui remplit la dégradation septentrionale de la plaine du Fayoum , car la contrée formée par la dégradation du sud est restée pour nous inconnue. Martin nous apprend seulement (1) qu’à deux journées de Médinat-el-Fayoum, est situé le petit lac G/iaraq, dans un angle de la chaîne libyque; une coupure qui traverse celte chaîne entre les deux monts Rayan , sert de route pour aller à la petite oasis. Non loin de ce lac, près du village Vedynct-H'ady. on trouve les ruines d’une ville qui n’ont pas encore été beaucoup observées. Le village G/iaraq est situé à deux lieues au nord du lac appelé Garuh-bla-el-Gharaq. La contrée est presque inhabitée , et cependant elle est susceptible de culture, mais les sables recouvrent aujourd'hui la plus grande partie du sol. Une source salante , située près du lac , est le seul produit qu’offre le pays aux habitans d t!tazleh\ ils puisent l’eau de cette source, la font évaporer au soleil et obtiennent ainsi du sel (3).
Si, au contraire, on avance au nord de Medinat-el-Fayoum , on aperçoit un lac immense, dont la présence est une merveille au milieu du désert aride de la Libye.
Une tradition du pays (ï) raconte, qu'avant Joseph, fils de Jacob, la province était une grande mer intérieure qui recevait ses eaux du Nil; mais Joseph fil construire une digue dans la vallée du Nil , pour empêcher le fleuve de décharger ses eaux dans cette province. Depuis ce temps, l’eau du Fayoum (Phiom) se déversa dans la mer, et bientôt le grand bassin de cette province fut mis & sec et changé en un jardin fertile. Les eaux qui restèrent se rassemblèrent, au nord, dans le Birket-el-Keroun actuel, et, au sud, dans le Birket-Garab : ces deux lacs diminuent progressivement et deviennent toujours de plus en plus petits, h mesure que le soleil vaporise leurs eaux. Martin ne regarde pas comme une invention moderne cette tradition remarquable, qu’il re-
(1) Martin, aérer. lir<lrogr»ph., p.219 (3) IhW., !>. 816.
14} Martin, Dctcr. bydrofrapti., p, SOS.
cueillit sur les bords du lac Morris. Elle lui parait contenir beaucoupde vérité, car elle s'accorde généralement avec ses propres observations sur le lac; elle explique aussi l’étendue plus grande que ce lac avait autrefois et sa destination comme réceptacle et réservoir des eaux, telle que les anciens nous l'ont indiquée.
Le lac Keroun occupe actuellement le nord du bassin du Fayoum , dans la direction de l’oueslsud-ouest, sur une longueur de 11 lieues. Tout près de son extrémité orientale est situé le vrillage Tamye/i, près duquel se trouve le Babr- Belama , et sur la rive méridionale est Kassr- Keroun, antique ruine égyptienne. Ces deux endroits sont placés aux deux cornes que le lac fait à ses extrémités. Sa rive méridionale s’étend presque parallèlement aujourd’hui avec sa rive septentrionale, car il n’a nulle part une trèsgrande largeur. Il compte aujourd'hui 33 lieues de tour(l).On voit à la nature de ses rivages qu'il a beaucoup diminué depuis que le canal de Joseph ne lui envoie plus que très-peu d'eau. 11 s'étendait autrefois deux lieues plus au sud, et, en 1673, ses eaux s'avançaient encore jusqu'auprès du village Sennoures, car Wansleben s’y embarqua cette année-là. Le sol de ce village, ainsi que les lieux Terse/i, Abou-Kesch , Abthnuay-el-Roumman , situés le long de la rive méridionale, sur une haute crête tranchante, dans une ligne droite de l’est-nord-est à l'ouestsud-ouest, indiquent aujourd’hui la limite de l'ancien lac desséché. Il s’abaisse , à partir des lieux que nous venons de nommer , jusqu’au lac actuel , et le soi est couvert en grande partie de sable, coupé par des lagunes et des croûtes de sel, sans habitations , inculte et parsemé çà et là de quelques buissons desséchés et de tamarins.
La rive septentrionale du lac appuyée contre les montagnes abruptes s'est beaucoup moins retirée que la rive méridionale ; la nature du rivage à l'ouest nous indique qu’il n’a pas dû s'étendre plus loiu de ce côté où est située la ruine Kassr-Keroun , à une demi-lieue du lac; mais il est probable qu’à l'est il s'avançait dans la plaine jusqu’au village Tamieh. Il résulte de ces documens sur les changemens successifs de l’ancienne étendue du lac , que sa plus grande largeur fut autrefois de 4 lieues , sa longueur de 17 et son pourtour de 40 lieues, comme il est facile d’en juger d’après la carte levée par les
(I) Jonurü, Mtcr.,1*. 5.
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f rançais ( 1 ). Telle était , à peu près, la grande •étendue de ce lac, <jue Strabon décrit avec étonnement, et qu'on peut comparer à la surface majestueuse du lac de Genève. Un certain équilibre s’étant établi, avec le temps, entre l'évaporation et la faible contribution du Babr-Yousef, le lac Mœris semble être arrivé aujourd'hui h son minimum d'étendue.
Martin (i) consacra une attention toute particulière h la partie occidentale du lac. La chaîne lihyque, dont il baigne immédiatement le pied, est ici sa limite naturelle. Le voyageur n’aperçut de ce cdté aucune coupure, aucune trace d’une prolongation d’un prétendu Babr-Belama , tel que d'Anville et d'autres après lui l’ont dessiné sous le nom de Lycus fluvius. I.a chaîne de montagnes, au lieu de présenter une ouverture, se continuait toujours , h perte de vue , dans la direction du sml-ouesl , et tous les Arabes s'accordaient à dire qu'il n’y avait nulle part de lit de fleuve desséché ou de vallée ouverte à travers laquelle l'ancien lac aurait pu se décharger dans le désert de Libye. L’extrémité occidentale du lac confine de si près au versant des montagnes, que le chemin étroit qui s'étend sur ses bords est tout parsemé de débris de rochers, et le rivage couvert d’une croûte de sel, ce qui rend le passage très-pénible.
Il en est tout autrement de l'extrémité orientale du lac près de Tamyeb , localité que nous avons déjà étudiée plus haut. La vallée n’est nullement fermée ici , et le plateau calcaire qui sépare l'El-Fayoum de la Basse-Égypte est coupé au contraire par une grande vallée profonde , découverte pour la première fois par Martin (5). Selon l'affirmation de cheikh Aly , la route qui conduit d’ici à Gyseh, sur le Nil, et jusqu’à Alexandrie , passe par celte vallée à travers laquelle le Bahr-Belama doit avoir sa prolongation; le mémoire d’Andréossy (4) qui confirme en tout point ces indications , nous assure que le Bahr- Belama apparaît de nouveau près des lacs de Natroum. Nous ne pouvons pas encore assurer sicetterouteestbien la même quecileJomard(S) et qui, venant de Gyseh, passe par Atamyeh,
(!) Grande f arl« lopttpraph qt»c de l'Egypte, iUt moderne,
yo*. i, pi. e.
(2) Martin, Poser. , hydrograph., p. 215.
(3) Ihld Prier., p. 212.
(4) «cm. d’Andréossy sur 1* vallée des lacs de Ifairoum «t celle du fleuve sans eau, Bée. éç., S. !,p. 286.
(5) J omar J, Dc»c.,p 5.
longe le pied des pyramides de Melamyeh, et s’avance, au sud-ouest, à Tamyeh. Aucun voyageur n’a encore pris cette route qui nous donnerait des révélations importantes sur l'ancienne histoire du lac Mœris; celte vallée demeura même inconnue à Jomard qui fit ses recherches une année avant Martin.
On ne trouve donc aucune trace d’ouverture sur la rive occidentale du lac, à l’endroit où d'Anville a placé son l-ycus flurïus ; le sol , au contraire. s'élève toujours de plus en plus; c’est ici, à l’est selon les découvertes de Martin, que les eaux du grand lac Mœris se déchargeaient dans la Basse-Égypte. L'eau du Nil entrait assurément dans le lac Mœris par la gorge A’El- La/ioun , où est le lit du Babr-Yousef qui , à en juger par sa faible prolongation à l’ouest, est d’une date plus récente. La même gorge d’EI- Lahnun ne pouvait pas servir en même temps de décharge, car Strabon donne explicitement deux bouches au lac Mœris («ari Birifo» ri» (1). La conformation actuelle des lieux rend encore impossible cette supposition , car l'eau du Nil se précipite d'une hauteur assez considérable sous 1rs arches du pont A'Haouarah-rt-Kebyr; le lit du canal qui la reçoit est creusé dans la roche nue , et ne peut pas par conséquent avoir changé son élévation. Malgré la grande étendue qu'avait le lac Mœris, du temps de Strabon, et quoiqu'on ne puisse comparer son périmètre d'alors avec sa surface actuelle, le niveau du lac était cependant au-dessous de la crête tranchante de Medinat-el-Fayoum. Le canal de Joseph domine actuellement toute la contrée et occupe la ligne culminante du plateau; il était donc impossible que les eaux du lac refluassent par ce canal ou par un de ses bras dans la vallée du Nil. L'eau n'a pu avoir un libre jeu qu'à l'époque où tout le Fayoum ressemblait à un golfe formé par les eaux du Nil , selon la tradition que nous avons citée plus haut, et qui remonte avant l’époque de Joseph.
Les eaux de la haute et de la moyenne Égypte entrant parl’étroilegorge d’El-Lahoun, devaient nécessairement se déverser par uneantre ouverture, quand l’inondation avait baissé ; cette décharge ne pouvait avoir lieu que par la prolongation dn Bahr-Belama dans la vallée de Tamyeh (S), et vers l’Égypte inférieure, plus basse que la moyenne Égypte et que le Fayoum. Ainsi
(1) VnlMi, XVTI, p. 677, M. î*jch.
(2) anrtln, Ocvcr bydrosrjph., p. 22 î.
l'art de construire drs canaux avait fait du nome Arsinolte un grand bassin dans lequel la Haute- Égypte envoyait la surabondance de scs eaux , qui auraient pu devenir désastreuses pour la Basse-Égypte. Retenues pendant quelque temps, probablement par des digues élevées b l’est de Tamyeh, devant la vallée, suivant l'ancien système d'irrigation, les eaux étaient ensuite distribuées au Delta, desséché h l'époque de la baisse des eaux , de sorte que la contrée de Memphis , située immédiatement au débouché de la vallée de la Tamyeh, se trouvait arrosée et fécondée une seconde fois. De cette manière , la géographie seule nous explique l'énigme de l'ancienne Égypte sur laquelle les passages des auteurs Classiques étaient h peu près inintelligibles.
Il ne nous reste plus qu’à examiner les ruines éparses sur les rives du Birkel-et-k'croun. A l'extrémité méridionale du lac, au nord de Médine, près du village Sennoures (1), s'élève la plus grande construction, au milieu d'un groupe de palmiers. De celicu au nord, régnent partout, sur les bords du lac, le silence de la mort et du désert; on ne voit ça et là quequclqucs pauvres huttes de pécheurs. Belzoni s'embarqua en ce lieu sur une barque très-grossièrement construite, etcotoyale rivage. Le Nil avait envoyé, cette année, une si grande quantité d’eau douce dans le lac, que les pécheurs ne se rappelaient pas avoir vu un semblable phénomène. Le fleuve y entraîne annuellement une grande quantité de limon qui en change plusou moins le niveau et le sol. Martin pense, d’après l'observation des couchesdu terrain, que levillageacluelde Sennoures est construit sur une ancienne lledu lac Moeris, et que les petites éminences voisines pourraient bien être les Iles du lac, chargées, selon Hérodote, de pyramides colossales ; on voit de semblables éminences sur la rive septentrionale du lac. Belzoni (3), remarqua, dans le lac même , une lie appelée El-llear , et complètement déserte aujourd’hui ; on prétend avoir remarqué des piliers écroulés, à l'est de cette Ile. Les eaux du lac (3) sont transparentes et claires, mais saumâtres, moins salées cependant que celle de la mer ; elles nourrissent d’exccllens poissons et un grand nombre d'oiseaux aquatiques. Les pécheurs ne viennent y jeter leurs filets qu'à l'époque de l’inondation.
(1 ) Martin, Descr. bjrd,, p. 21 0. — Belzoni, Voy , II, p. 1 46. (2) Br.zoui, Voy., II, p. 150.
(2) AU, p. 213.
Ta rive orientale ne nous offre rien de remarquable, excepté la contrée de Tamyeh; la rive septentrionale s'élève presque partout comme un plateau calcaire, à la pente abrupte. En venant de l’est on aperçoit ici, sur le rivage, des ruines à demi enfouies sous le sable, et se prolongeant dans une étendue de 1,000 mètres, à un endroit où la chaîne libyque est encore à deux lieues de distance au nord(l); le sol est parsemé d'une craie rouge que les Arabes ramassent, et dont ils se servent pour la teinture. Ces ruines semblèrent à Belzoni celles des bains antiques, et il leur donna le nom d ’El-Haman. Ce voyageur trouva le sol qui s'élève aujourd'hui à 40 pieds au-dessus du niveau actuel du lac , tout couvert de coquillages, preuve que les eaux séjournèrent autrefois à cette hauteur.
Plus à l'ouest, à l'endroit où les montagnes escarpées s'avancent jusqu'au bord du lac, Mar tin découvrit sur la hauteur du plateau les ruines d’une ancienne ville (3), parmi lesquelles il crut reconnaître celles d'un palais. Les Arabes leur ont donné le nom de kassr-Tofcharah , palais de Tafcharah , ou bien Mcilinat-lSimroud, la ville de Nimrod. Jomard pense que c'est la ville Bacchis de Plolémée (3). Les décombres s’avançaient jusqu'au bord du lac; ils avaient 300 mètres de longueur et 600 de largeur du nord au sud ; ce sont pour la plupart des murs énormes, élevés et épais, bâtis en briques composées de craie blanche, de paille hachée et d'argile, et cuites nu soleil ; chacune a 30 centimètres de longueur , moitié de largeur et 7 d’épaisseur , ce qui fait juste la moitié de la dimension des briques de la pyramide d’Ei-Lahoun. On y trouve aussi des urnes de momies. L'emplacement de cette ville déserte est indiqué sur la carte française.
Belzoni découvrit sur le plateau de la rive septentrionale uneseconde ville déserte différente de la première et située plus à l'ouest dans une localité exactement semblable. Les Arabes l’appelaient Denay( 4). Il la prit pour la Dionysias de Plolémée. Cette ville est peut-être le Bacchis de Plolémée , située sous une latitude différente, mais sous le même méridien que Dionysias. Belzoni vit un grand nombre de maisons écroulées, entourées de hautes murailles en bri-
(1) nelioul, voy., u, p. 156, 812.
(2) Mutin, p. 213.
(3) Jomard. Doter., p. 12. — Ptolém., IV, c. 5, lob. lit.
(4) Oclzoni, Voy., Il, p. 254, ir. I. table.
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qucs, qui servaient d'enceinte % la ville. Les maisons étaient placées à 3 ou i pieds l'une de l'autre et non alignées en rues ; mais un grand chemin, paré en pierres, conduisait aux ruines d’un temple, dont la façade est tournée vers le sud. Le voyageur remarqua arec étonnement la disposition intérieure des maisons qui, sous un pavé composé de briques , de poutres, d’argile et de roseaux, avaient aussi des chambres souterraines qui oflraienl des tracesévidentesd’unc ancienne habitation, et dans lesquelles se trouvaient maintenant des troupeaux. Les maisons avaient 10 k 14 pieds carrés avec des entrées de trois pieds de largeur; elles ressemblaient en quelque façon à des édifices en forme de tour , mais tout est trop détruit pour en juger. Il en est de même du temple bâti en pierres colossales, qui étaitd'uneimmense étendue; on trouva dans les décombres les débris d'une statue d'Apollon , en marbre de la Grèce , et deux lions dont la matière était inconnue k Belzoni. Le temple a 140 pieds de longueur, les murailles 8 pieds d’épaisseur, et elles s'élèvent encore S une bailleur de 30 pieds. Le nombre des maisons éboulées se monte environ h 500. Au nord de la ville est une vallée autrefois cultivée , mais aujourd’hui couverte de sable. On voit, h l’ouest de la ville, sur les bords du lac , des forêts de roseaux , remplies d’oiseaux aquatiques , parmi lesquels on remarque des bécasses, des canarda, des pélicans et d’autres oiseaux semblables à ceux qui peuplent les bords du Nil. Plus loin k l’ouest, vis-à-vis Kassr-Keroun, on remarque sur le rivageun grand nombre de tronesd’arbres morts (1) de la grosseur d’un bras ou d’une cuisse, et à l’extrémité occidentale du lac, avant d’arriver au bord étroit encombré de blocs de rochers , croissent des buissons et du bois qui embarrassent le passage et indiquent la présence d’un sol fertile et cultivable.
Le point le plus remarquable sur la rive méridionale du Birket-el-keroun est Kassr-Kf.roiv (yasr-Qéroun) (2), situé à une lieue, k l’est, de l’extrémité occidentale du lac. Belzoni appelle Kassar-el-Haron les merveilleuses ruines du temple. Elles sont situées k 6 lieues k l'oucstnord-ouest du village Nazleh, au milieu d’une ancienne ville renversée dont l'enceinte, d’une
(1) Martin, Dcscr. h, drosraph . p. 315.
(2) Jomard, Description du temple égyptien connu mus le nom de Qisr Qéroun, p. 13-22- — ■artin, p. 216. — Bitzonl, \oyage., II, p. 149.
demi-lieue de tour, est toute couverte de temples, de fragmens de colonnes et de blocs de pierre. La plus grande partie de cette ville est recouverte par les sables. On voit encore, k l’est, à l’endroit où les Arabes appellent la contrée Beleri-keroun, une porte octogone, et près de lk une terrasse sur laquelle s’élève un petit temple semblable au temple quadrangulaire de Plie de l’hilæ. Belzoni le prit pour un édifice grec. Jomard pensa aussi qu’un grand nombre de ces édifices aujourd'hui détruits sont de construction plus récente que les autres monumens égyptiens, ou du moins qu’ils ont été postérieurement restaurés. Belzoni y remarqua des fragmens de marbre et une espèce d« granit blanc étranger k l'Égypte. Martin prit ces ruines, ainsi que celles situées k l’est, le long du lac , et appelées par les Arabes Kassr-Benat (Kassr-Kophou etKobaldans Pococlte), pour des édifices postérieurs , par la raison qu’ils ne sont point recouverts d’une couche de terre comme les monumens de la haute antiquité.
Kvssr-Keboux, la ruine principale, est située sur une petite éminence qui porte des traces de l’ancien niveau des eaux;desorteque le lac baignait probablement autrefois le pied des ruines. L’édifice n’a pas été renversé par le temps, mais bien par la main de l'homme , et cependant la destruction n’empêche pas de reconnaître le caractère du monument. Sa façade (1) regarde le sud-est ; on y voit aussi les restes du portique qui avait ïi pieds de profondeur et deux gros piliers de 11 pieds de largeur, probablement ajoutés depuis. On n'en voit de semblables dans aucun monument égyptien, et ils portent une inscription grecque avec le nom de Thermuthis, le serpent sacré. Le temple qui succède au portique a 88 pieds de longueur, 58 de largeur et 29 de hauteur; de sorte que le rapport des trois dimensions , hauteur , largeur et profondeur , peut se représenter par 1 , 2,3, combinaison la plus simple qu’on puisse imaginer.
Les murs ont quarante-deux assises, et toutes se composent de pierres de dimension égale, excepté une seule pierre placée dans la muraille du sanctuaire , et qui est beaucoup plus grosse que les autres; les Arabes croient qu’on y a caché de l’or. Toutes les montagnes s’élèvent en pyramides . et présentent un talus dans le vrai style égyptien; toutes 1rs parties de l’intérieur
(1 > acarriptlon, -le rSsTPte antique, planches, vot. IV, pl, eo. 70.
eide l'extériruraticslent la plus grande symétrie: au dessus de l'entrée plane le globe ailé du inonde; mais à l'exception de ce signe , l’exlérieur du monument est sans ornement et sans hiéroglyphes.
L'intérieur est tout ruiné, cependant on reconnaît encore cinq salles dont la dernière était le sanctuaire. Celte dernière salle contient des sculptures habilement exécutées; on y toit deux globes portés par des serpens , et la frise se compose des fruits du lotus ( ubacus ). Audessous, on remarque le boeuf Apis. Derrière cette salle se trouve une pièce secrète, haute, obscure, et très-sonore; on y pénètre par une entrée très-étroite, pratiquée pour un seul homme, et qui peut être fermée par une pierre : Jomard l'a prise pour un oracle d'où la voix prophétique du prêtre, grossie par l’écho, se répandait dans toute l’enceinte du temple.
Danslesparliesque la destruction a épargnées, les sculptures se sont conservées dans toute leur perfection et leur fraîcheur; les pierres les plus pesantes qui forment le plafond des salles et ont 34 pieds de longueur, n'ont pas dévié de leur liaison. On trouve encore dans cet édifice remarquable , à côté des salles principales , cinq autres chambres étroites dont les unes n’ont pas d'ornemens; elles sont aujourd’hui remplies de décombres que les Arabes ont souvent fouillés pour y chercher de l’or. Jomard suppose qucces chambres scrvaicntautrefois'a garder des crocodiles; cet animal était si honoré dans le nome Crocodilopolis que les prêtres l’apprivoisaient, comme Strabon l’a observé lui-même.
Des escaliers conduisent dans l’intérieur de l’édificc h un second étage rempli de chambres où l'on remarque les seules figures humaines qui se trouvent dans tout le temple; on voit un Osiris aux cornes de bélier auquel un prêtre offre un sacrifice, mais le tout est très-endommagé.
Le temple est construit avec les roches calcaires qui composent le sol depuis Nazleh jusqu'au lac, et cette pierre est susceptible d'une espèce de poli. Le monument est de construction égyptienne, et ressemble b ceux de la llaute- Égypte, de l’bilæ et de Thèbes; mais on n’y remarque pas les magnifiques sculptures et les hiéroglyphes qui décorent ces anciens édifices, et c’est pourquoi on l’a regardé comme un ouvrage postérieur. Cependant on voit aussi b Thèbes les ruines de temples dont les hiéroglyphes ne sont pas achevés. Il est très-difficile , dit Jo-
inard, de déterminer l’époque de sa construction. La lumière ne pénètre dans le temple que par la porte d’entrée , et l’obscurité mystique s'épaissit de plus en plus à mesure qu’on avance vers le sanctuaire. La chambre sonore pratiquée derrière le sanctuaire, l’Osiris-Ammon et la situation de Kassr-Kcroun à l’entrée de la route qui conduit è l’oasis de Jupiter-Ammon, permettent de supjioser avec raison qu’ici était autrefois un oracle fameux. Il serait possible, pense Jomard, que le nom de Kassr-Keroun (palais cornu) ait été donné au temple li cause des quatres cornes ou saillies de la corniche qui ressemblent h des cornes d’Ammon, et s'avance en forme d’arc aux quatre coins du temple. Les Arabes donnent ordinairement ce nom aux volutes des chapiteaux corinthiens. ( Abou't-Que roun ) (1). Le lac aurait reçu le nom de Birketel-Kcroun, du temple principal qui s’élevait sur ses bords. Ce nom nouveau (l'ancien nom nous est demeuré inconnu ) a donné l'occasion aux élymologistes modernes de voir ici un palais etunlac de Caron, ils ont donne ainsi au nocher égyptien qui passait les momies sur le fleuve, le nom de la fable grecque , et ont cru trouver dans le Birket-el-Keroun et le lac Mceris un lac mystérieux de l'Hadès égyptien. Les lies des pyramides et les tombeaux des douze mausolées du Labyrinthe sembleraient confirmer cette interprétation. De nouveaux voyages dans celte province latérale de l'Égypte, nous promettraient assurément d’importantes découvertes sur la nature, l'histoire et les antiquités de ce pays de canaux. Mais malheureusement les dangers que celte contrée présente aux voyageurs opposent les plus grands obstacles à l'étude et à l'observation du pays. La capitale et les environs sont habités par des cultivateurs paisibles et laborieux. Des Arabes de la horde des Sammalou (3), la seule qui possède des habitations fixes, se sont établis dans la plupart des villages. Girard (3) les divise en deux branches qu'il appelle les h'orghan et les SemelnJious. Ces Arabes sont arrivés ici, en des lemjis différens, des états occidentaux de la Barbarie. Les h'orghan ont continué de vivre sous des tentes, selon la coutume des bordes nomades, tandis que les autres se sont répandus dans les villages, cl ont
(1) Jomard, Peser. r. 22.
(2) Martin, Peter. Pydrotraplt., p, 210.
(3j Cirant, lur les habitant de layount, Ment. surrSgyido, III p. 360.
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pris le genre de vie des Fellahs et des paysans égyptiens. Ces hordes se composent de huit tribus qui habitent dans dix-sept villages; ils ont 808 hommes de cavalerie, 910 hommes d’infanterie, et possèdent 1,088 chameaux et 7,080 moutons, du moins telle était leur richesse quand Martin (1) parcourut leur pays. Cinq autres tribus nomades habitent encore la même province; elles ont 1 ,800 hommes de cavalerie, 1,088 hommes d'infanterie; elles possédaient, à cette époque, 3,300 chameaux, et 13,600 brebis.
Dans le voisinage du Fayoum habitent un grand nombre de tribus arabes qui , selon leur coutume , sont continuellement en guerre entre elles; elles se seraient déjà détruites depuis longtemps, si les récoltes et les troupeaux des riches habitans du Fayoum ne leur offraient pas annuellement un butin plus abondant et plus sûr que leurs propres possessions. Ces hordesarabes fondant tous les ans sur le Fayoum de l'est et de l’ouest, sont un vrai fléau pour les habitans de celte province.
Les tribus les plus redoutables sont les Arabesl)afé de Beny-Souef qui, dès que les eaux duNil atteignent leurs habitations près des villages Menfastel Oboueyt, quittent aussitôt leur séjour en bandes nombreuses, et tombent tout h coup par Tamyeh dans le Fayoum pour piller le pays. Les Arabes-Forghan qui habitent les déserts d'Alexandrie et de Bahyreh , s'élancent de l'ouest, près de Kassr-Keroun dans la vallée féconde, et pillent les villages des Sammalou (Semelnhous). Tel est l'étal actuel du nome Arsinoltc, si fameux et si vanté dans l'antiquité.
CHAPITRE VI
colins INFÉRIEUR DU RIL DASS LA BAS8E- ÉUYPTE, DELTA.
APERÇU
Près île la saillie de la chaîne libyque couronnée par les pyramides , le Nil entre de la moyenne Égypte dans la Basse-Égypte , où il arrose (2) des plaines sans Un, couvertes de sable
(1) Berlin, Tableau des arabes de la province de rayoura. descr. brdrogratdi., «te., p. £20.
(2) clrard, Observation» sur la Valide, vdm. de l Acad, - ■ale des sciences. Paris, 1819, il, p. 182.
et de limon, sans montagnes, sans collines, sans pierres. La chaîne libyque quitte tout h coup sa direction normale vers le nord , et s'avance au nord-ouest ; la chaîne arabique , appelée le Mokattam , c’est-à-dire la montagne escarpée, tourne subitement h l'est, au delà de la vallée de l’Égarement, la plus septentrionale des vallées transversales qui conduisent à la mer Rouge. La surface plane s'étend ainsi au nord, à partir de l’angle obtus de 14», dans une largeur toujours croissante, sous la forme d'un delta.
Le sol cultivable de cette surface ne se prolonge pas jusqu'à la mer, de même qu’il ne confine pas immédiatement au pied des montagnes qui étaient autrefois le rivage primitif de cette grande baie. Il est séparé des montagnes, au sud-ouest par une bande étroite de déserts de sables mouvons apportés du désert de Libye , et au sud-est par une zone semblable qui s'est avancée jusque-là , de l'isthme sablonneuxd e Suez.
Au sommet méridional de ce Delta, le Nil se sépare à 28 kilomètres du Caire ( 8 lieues), près de l'antique Kerkesnura , à l’endroit appelé Baln-et-Bakarah. c’est-à-dire le Ventre-de-lu Vache, en deux bras principaux, dont l'un se dirige au nord , et va se jeter dans la mer audessous de Rosette (Raschid). L'autre, qui est plus long et plus fort, sépare la basse Égypte en deux moitiés à peu près égales , et se jette dans la mer au-dessous de Damiette (Damiat). Les deux bras portent aujourd'hui le nom des villes situées à leur embouchure ; mais autrefois celui de Rosette s'appelait Bolbititiique et celui de Damiette le Bucolique (l’hatmétique dans Strabon). A l'ouest du Nil se trouve la plaine de Baiiié où est située Alexandrie aux portes de laquelle commence le désert de Libye, et à l’estse trouve la plaine de Sharkjé un peu plus fertile que la première et où commence à l'est de Belbeys le désert de sable de Suez.
Hérodote donneau Nil cinq embouchures naturelles et deux factices (1) (la Bolbinitique et la Bucolique); il se contente d’en citer les noms sans suivre l’ordre géographique, ce qui a laissé quelque incertitude à son récit. Toute l’antiquité nous cite septem ostia AlA; entre l'embouchure de Canopc, à l'ouest, près d'Aboukir, et celle de l’éluse. à l’est, près du lac de Menzaleh (2) ,
(1) nlrodote. Il, e. 17.
(2) Dubolt-AyniC et Jolloh, voyage >!vnt rinlCrieur ilia Delta, contenant üc» rccbtrcbcs gcograpbt<|tic» sur quel'iucs
AFRIQUE, SYSTEMES D'EAU : m« DIVISION , J 48.
s'étend la plaiiic unie (lu Delta; elle ue présente pas la moindre élévation, seulement elle est coupée çà et là parties terrasses factices, (les dunes, des marais dans le voisinage de la mer, et par des canaux dans l'intérieur des terres. D’apres les calculs les plus exacts des astronomes et des ingénieurs français, le Delta a 34 lieues (16 myriamèlres) en droite ligne, depuis la pointe méridionale jusqu’aux embouchures de Rosette et de Damiette; les deux bras ont, en comptant toutes les sinuosités , un développement de 48 lieues ( 83 à 34 myriamètres ) ; la base du Delta porte avec tous les détours de la cèle, environ 29 lieues ou 14 myriamètres 1/2. L’embouchure du bras de Rosette et celle du bras de Damiette sont à 13,700 mètres l’une de l’autre en ligne droite.
Nous considérons d’abord le cours des eaux, parce que c’est le seul moyen de s’orienter dans le Delta, aussi bien celui de l’antiquité que celui des temps modernes.
1” ÉCLAIRCISSEBEKT.
Les deux bras de Rosette et de Damiette avec
leur littoral. Aperçu hydrographique et
topographique delà Basse-Égypte d’après
les bras et canaux anciens et nouveaux.
Bras de Rosette avec sa rive gauche (1). —Ce bras coule d'abord parallèlement à la limite du désert de Libye, dans une étendue de 8 lieues (4 myriamètres) jusqu'à Terraneh. C’est près de ce lieu que se termine le canal de Joseph appelé hl-A'sarah ou le canal des pyramides. De Terraneh jusqu’au commencement du canal de la province Bahyreh , 6 lieues (3 myr.) en aval, le Nil oppose lui-mème une barrière aux niasses de sable, qui sont arrêtées par les forêts de roseaux de la rive gauche, et s’amoncèlent en dunes escarpées, près du fleuve. Le canal de Bahyreh, qui se dirige au nord-ouest jusqu'au lac Maryout (Mareotis), semble n’avoir d’autre destination que de protéger l’Égypte contre les sables du désert, pendant que le bras de Rosette coule au nord, à travers la plainequ'il fertilise par un nombre infini de petits canaux . Les plus iuiportans sont : 1" le canal de
villes ancienne*, scct. I, Ucscr. de l’tÿjrptc, E. Jl., livrais. l»l. P- 01, avec la carte hydraulique du Ocila.
(1) Uirsrd. Observ., p. 193.
Damanhour, 2° le canal de Rahmanyeh. 3“ celui de Deyrout. Le premier a 8 lieues (4 myriarn.) de longueur et il aboutit à la ville dont il porte le nom. Au-dessous de ce canal, le bras de Rosette baigne, sur sa rive droite, les ruines de Sais, et d'immenses buttes de décombres attestent encore aujourd’hui son antique grandeur (1). Les Copbtes l'appellent Sai et les Arabes Sa-elllagur. Le second canal arrose la partie la plus fertile du Delta, et il sert encore à approvisionner d’eau du Nil les citernes d’Alexandrie. Audessus de Rahmanyeh (2) le bras de Rozette se divise encore en deux bras principaux et forme une rangée d’Iles de 13,000 à 18,000 mètres de longueur. Le bras oriental est le plus fort, et il reste toujours navigable ; le bras occidental, qui était aussi navigable en tout temps, s’est presque entièrement comblé, et il est desséché aujourd'hui les trois quarts de l’année. Ramenyeh est situé sur la rive de ce bras, et 1 ,200 mètres au-dessous de ce lieu commence le canal d’Alexandrie, que nous étudierons plus bas. Le troisième canal , appelé Deyrout, se jette dans le la e Ed-k'ou.
L’Égypte ne s'avance pas immédiatement jusqu'à la mer, entre le désert de Libye et le bras de Rosette ; elle en est séparée par trois lacs littoraux ou lagunes qui se trouvent de l’ouest à l’est, dans l’ordre suivant : 1” le lac Mareotis, 4° le lac Madyeh ou à’ Aboukir, 3“ le lac d’£rfkou. Le premier et le second sont séparés l’un de l’autre par une étroite iaBgue de terre sur laquelle est pratiqué le cours inférieur du canal de Rhamanyeb ou d’Alexandrie. Ces deux lacs sont séparés de la mer par une bande de rochers calcaires, qui sont le prolongement de la chaîne littorale du sud-ouest ou nord-est. Le chaînon le plus septentrional forme le port d’Alexandrie, les rochers de l'ancienne Pliaros et se prolonge 2 myriarn. au delà, jusqu’au fort d’Aboukir, où se trouvele dernier écueil formé par celte chaîne. Le rivage égyptien, à partir d’Aboukir (3), n’a plus de résistance à opposer à la pression des vagues : ce n'est plus qu’un bord de sable élévé à peine au-dessus de l’horizon de la mer et derrière lequel le sol, plus bas encore, est recou. vert d’eaux pendant les grandes inondations, de-
(1 J Duhois-Ayrol cl Jollolj, p. 118, cl AnU<|., Scier., cb XXV,
(3) Onicrel cl Chabrol, .Cm, sur le uul d'Alçiandii- . Scier., de I’ (Aride, X. livrai!. III, p. 18g.
(3) Girard, ubscrv-, p 19d.
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j'uis Itahmanyeh jusqu'à Rosette. Cette lagune forme maintenant le lac A'Ed-Kou.
2. Béas de Damiette avec le littobal qui LE SÉPARE DE CELUI DE ROSETTE (1). — LC Delta
proprement dit, ou le pays compris entre la Influence des bras du Nil, est entrecoupé par plusieurs canaux, qui tirent la plus grande partie de leurs eaux du fleuve de Damiette. Le plus méridional est le canal de Menouf, qui commence à 1 myriam. au-dessous de la bifurcation du Nil, prés du èen/re-rfe-/a-//ac/i«(llatn-cl-Bakarah), et se jette au-dessous de Terraneh, dans le bras de Rosette. Il coupe obliquement la pointe du Delta; son cours est de 10 lieues (g myriam.), tandis que le bras de Rosette met 13 lieues pour atteindre le canal de Terraneh, près du village de lYadir, qui est à la même distance. Ce cours moins long et la pente plus considérable du terrain font que les eaux sont attirées, petit à petit, dans le canal de Menouf, et hienldlil deviendrait le seul lit qu'elles suivraient, si on n'entretenait pas avec soin la digue de Faraounyeh, construite à l'origine de ce canal, pour maintenir l'équilibre des eaux. La pente totale de ce canal est, d’après le nivellement le plus exact, de 3,9” (2), sur un développement de 37,250”. Tous les niveliemens prouvent ainsi un affaiblissement du bras de Damiette et une tendance des eaux de se porter à l'ouest , dans le bras de Rosette , de sorte que la surface entière du Delta offre probablement aujourd’hui une inclinaison de l'est à l’ouest. Autrefois les eaux se portèrent avec beaucoup plus d'impétuosité encore dans le canal de Menouf, et le gouverneur du Caire fit fermer ce canal, qui demeura bouché ainsi jusqu'à ce que la grande inondation de 1800 vint l’ouvrir de nouveau. Depuis ce temps il est navigable , en tout temps , comme un grand bras du Nil, tandis qu’auparavant il n'était praticable qu'à de petites barques et encore seulement pendant quelques mois de l'année. Les deux bords du canal sont entourés de plaines cultivables et couvertes d’un grand nombre de villages. L'eau du Nil ne reste stagnante, au sommet du Delta , que pendant fort peu de temps; aussi l’air est beaucoup plus salubre et la peste beaucoup moins dangereuse que vers la base du Delta (3).
Sur les bords du canal s'étendent de riches
(I) Girard, obier v., p 190.
12) Dubois- Aymé cl Jullols, Voyage, p. 85. (3) Ibid., p 86.
champs où croissent le froment , l'orge , le riz. le dourrah , l’indigo , le chanvre , le colza , le trèfle , le bamyeh ( hibiscus etculentut) le meloukhieh ( canhorus otitorius), Yaroncolocasia, des légumes , des concombres , des melons, du chanvre que l'on fume ici comme le tabac et dont on se sert en guise d'opium pour s’enivrer. Cette énumération peut nous donner une idée de la fertilité du sol du Delta dans les endroits où l'homme sait en tirer parti par la culture. La ville de Menouf (1), chef-lieu de la province , placée dans une situation très-salubre à cause du rapide écoulement des eaux , n'est qu’un triste séjour bâti en briques et comptant environ 4,000 habitans presque tous tisserands. Dubois-Aymé croit qu'elle occupe l'emplacement de l'ancienne Ificii dans le nome Proeopile de l’Itinéraire d’Antonin.
En aval du bras de Damiette, 6 kilomètres audessous du canal de Menouf, une seconde branche s'étend au nord-ouest dans l’intérieur du Delta jusqu'à la ville Chybyn-El-Koum(i) qui lui a donné son nom : on l'appelait aussiautrefois canal de Karyneyn, du village du même nom. 11 a ajourd'hui l’apparence d’un canal, mais c'était autrefois , comme l’indique encore le nom de la ville de Chybyn , le bras Sébennitique de Strabon ; il a toujours une grande abondance d’eau et un cours rapide; sa largeur est de 600 pieds (150 à 200 mètres), il forme un grand nombre d'iles et arrose le Delta à droite et à gauche, par plusieurs canaux secondaires. Dans le voisinage de la ville Cbybyn-el-Koitm gisent des monceaux de décombres qui sont assurément les ruines de l'ancienne Atarbechis (3) (At« pSiizu dans Hérodote, Ara^eizn dans Étienne de Bysauce; Atarbaki, baki en cophte signifie ville) (4). Au nonl de ce lieu le canal envoie une branche au nord-ouest qui va se jeter dans le bras de Rosette après un cours de 9 myriamètres ; une autre branche , appelée canal Melyg , quitte la première près des ruines de l'ancienne Biblos (5) et coule directement au nord à Meballet-el-keetr (Cy impolis), la plus importante ville manufacturière du Delta actuel; cette seconde branche va se réunir, 25 kilomètres plus
(1) Dubois-Aymé cl Jollois, Voy„ p. 89.
(2) Girard, Observ., p, 196. — Dubois- Aymé cl Julloi». p. 1 (H>.
(3) Klrodotr, II, p. 41.
(4) C hanipoilion II, P. 171.
(5) Dubois-Aymé el Jollois. p. 101.
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loin, au grand canal El-Tabanyeh. Mehallet-el- Kebyr, c’est-à-dire la grande ville, est la capitale du Gharbyeh; elle est très-grande et plusieursde ses quartiers sont déserts. Son commerce est très-important et ses manufactures de soieries(l) sont les seules que l’on trouve dans toute l’Égypte : dans les environs gisent des monceaux de décombres.
Le canal El-Tabanyeh (2) est la troisième branche occidentale du fleuve de Damiette. Dans l’espace qui sépare le second canal du troisième, le brasde Damiette arrose une contrée fertile, trèspeuplée et bien cultivée; on n’y voit que très-peu d'arbres, mais les champs se succèdent sans interruption. Ce bras coule devant Athrib et Bousyr où se trouve la butte factice de Bousyr (S), et traverse ensuite la ville de Semennoud ( le Sfemnovti des Cophtes, le Sebennylus des anciens, dérivant son nom de S/om, qui, en cophte, signifie Deus Omnipotent) (4). Cette ville est la plus importante que l’on rencontre sur les bords du Nil entre Damiette et le Caire ; cependant elle ne compte pas plus de 4 à 8,000 habitans (S) ; située dans une contrée très-fertile, entourée d’un grand nombre de canaux qui facilitent extraordinairement le transport des marchandises, c’est le lieu où se tiennent les marchés les plus fréquentés.
A gauche de la ville , est située l'ile Chois de Strabon, et au-dessous, près du village Buhbcyt, h une distance d’une portée de fusil , gisent les décombres de l'ancien Isidis Oppidum (probablement le floïsi des Cophtes) (6) ; Dubois-Aymé découvrit dans cet emplacement les restes de la ville antique (7). On y voit une grande enceinte quadrangulaire de 362 mètres de longueur et de 241 de largeur , dont les murs ont jusqu'à 10 mètres d'épaisseur et s'élèvent encore, en plusieurs endroits, à 20 mètres de hauteur. Au centre étaient amoncelés des tas de cubes granitiques, de fragmens de granit, de bas-reliefs, de chapiteaux à tètes d'Isis, etc., et toutes ces ruines étaient en granit des carrières de Syènc. 11 est 'a remarquer que les ruines de l’Égypte se composaient jusqu’ici de grès et de calcaire, tandis que
(1) Girard, obterv., Ibid.
(2) Dubois- armé et Joiiols, Voyage, P. 108.
(3) Hérodote, IF, p. 69.
(4} ChampolMon, II, p. 101.
(5) Dubois- Aymé cl Joilols,p. 105.
(9) Chain poil ion, il, p. 193.
(7) Dubois Aymé cl iollols. Voyage, p. 107
dans le Delta on vovait des temples entiers bâtis en granit tiré des carrières de la Haute-Égypte. On construisit probablement les édifices en granit, dans le Delta, par magnificence et pour opposer à l’air âcre delà mer une matière moins sujette à s’effleurir. On découvrit, dans le voisinage de ces ruines, plusieurs blocs de granit rouge couverts d’inscriptions et un torse en basalte que les soins du général Vial tirent parvenir en France; cette statue appartient aux meilleurs morceaux de la sculpture égyptienne.
La villede Semennoud n'est éloignée que de 2 lieues et demie de Mehallet-cl-Kebyr; un jour de marche au sud-ouest , au centre de ce merveilleux système d’irrigation , est située, à une égale distanceduCaire.de Damiette et de Rosette, la nouvelle ville de Tanta qui occupe ainsi le centre du Delta ; elle est bâtie sur les ruines d’une ancienne ville appelée Tantalho chez les Cophtes , et dont l’ancien nom égyptien nous est resté inconnu.
Tanta , entourée de buttes factices pour la protéger contre le débordement, est aujourd'hui la ville la plus peuplée de la Basse-Égypte, et cependant elle n’a pas plus de 10,000 habitans. Elle renferme le tombeau d’Achmet-el-Bedawy, né à Fez, et mort en ce lieu en 1199 (896 de l’hég.). Ce tombeau est en très-grande vénération. A l’équinoxe du printemps et au solstice d’été, absolument selon l’ancien calendrier égyptien. les pèlerins y accourent de la Barbarie, du Dar-Four et de l’Abyssinie : ce concours de peuple fait de cette ville un marché d’une très-grande importance. Le nombre des pèlerins qui se rendent ainsi à la mosquée du Marabout se monte environ à 180,000 étrangers, et le commerce qui résulte de cette affluence procure au pays un gain d’à peu près 100,000 pataks. La contrée est extraordinairement fertile, rempliede canaux et de digues où s’élèvent partout des villages. L’agriculture a conservé ici l’antique simplicité égyptienne, et tout le travail consiste à répandre la semence dans le limon du Nil. On y cultive le sycomore, le dattier, le bananier, le tamarin, le napeca, le henneh, le mimosa, l’oranger, le citronnier, le grenadier et le cotonnier. Il est très-remarquable que les végétaux de l’Europe ne viennent dans ce sol que la première année et qu’ils ne produisent pas de semence féconde. Sans les inondations ces terres ne seraient qu’un affreux désert , le sol n’y produit de lui-même aucune plante ; il n’y vient que ce que la main de l’homme a semé , de sorte que les végétaux cultivés ont complètement étouffé la végétation
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naturelle. C'est pourquoi le conquérant Amrou décrivait ainsi sa nouvelle province au calife Omar : « L’Égypte est d'abord un affreux champ ■ de poussière, puis une mer aux douces eaux,
« puis un lit de fleurs. » 11 est très-difficile de voyager à travers ces contrées dans la saison de la sécheresse h cause des grandes crevasses qui couvrent la surface de la terre; d’un autre côté, les routes et les chemins se trouvent entièrement fermes pendant l’inondation, et l’humidité du terrain rend tout voyage impossible, de sorte qu’en tout temps, l’Égypte présente de grandes difficultés au voyageur. Les habitans ne boivent d’eau douce que pendant l’inondation, dans les autres saisons l’eau des puits et fontaines, quoique toujours assez abondante, est toujours saumâtre.
La troisième branche occidentale du bras de Damiette est le canal de Tabanyeh qui , comme nous l’avons vu plus haut , commence entre les villes Semennoud et Mansourah , et se perd, à libelles (6 myriam.) de son origine, dans le lac Bourlos.
Ce lac Uoublos ( le Bulos des anciens) (1) occupe , de l’ouest à l’est, plus de la moitié de la base du Delta , et il est plus rapproché du bras occidental de Rosette que du bras oriental. Une étroite bande de terre le sépare de la mer avec laquelle il ne communique que par une seule ouverture qui est l'embouchure Sébennitique des anciens. Ses bords sont couverts tout autour de monceaux de décombres. Outre l’eau du canal que nous venons d’indiquer, il reçoit encore toutes les eaux qui se trouvent dans l’intérieur du Delta et qui, venaut immédiatement du Nil lui- même ou des quatre grands canaux, de Menouf, de Chybyn-el-Koum , de Melyg et d’El- Tabanyeb, ne sont pas absorbées par les terres, ne s'évaporent pas ou ne trouvent pas leur écoulement. La plus grarde longueur de ce lac Bourlos, depuis le village Rerembat, près de Rosette, jusqu’au village Bell ym à la pointe la plus septentrionale de l’Égypte , est de lî lieues (6 myriamètres); sa plus grande largeur est de G lieues; sa surface est parsemée d'un grand nombre d'Ues , asile des pécheurs. La langue de terre qui sépare le lac de la mer est une côte liasse et sablonneuse qui se rétrécit toujours de plus en plus h mesure qu'elle avance du sud-
(1) Dubola.A?nié et Jollols, \oyagc , p. 1 19. — Girard . ub errai., p. 186.
ouest au nord-est , depuis l'embouchure de Rosette jusqu'à celle de ce lac, la seule par laquelle les eaux rassemblées dans l’intérieur du Delta se jettent dans la mer. A l’est de cette embouchure , la côte basse et sablonneuse se continue toujours, mais elle devient plus large, et les dunes s’élèventtoujours davantage, parccqu'elles sont fixées par les plantations de palmiers et les vignes du village Beltym. Entre ce village et le cap Bourlos, la pointe la plus septentrionale de toute l’Égypte , se trouve un groupe de 13 à 13 petits villages indépendans de celui de Beltym. Au sud-est, cette côte sablonneuse s'élargit enfin en une grande plaine de sable de deux lieues de largeur , bornée au sud-ouest par le canal Tabanyeh et s'étendant encore 16 lieues h l'est jusqu’au bras de Damiette.
Quand , du temps d’Hérodote (1) , on entrait en Égypte par l'embouchure Sébcnniquc, on voyait ici la fameuse Buto, ville de Laloneet oracle célèbre ; elle tenait son nom de la nourrice d'Ilorus ( Léto dans Hérodote et Buto dans Plutarque). Isis avait caché sou fils dans ces marais remplis de roseaux , dans l'Ue flottante de Chemmis, pour le dérober aux persécutions de Typhon. Hérodote vit en ce lieu le grand temple monolithe qu’il compte au nombre des merveilles de l’Égypte. Les ruines de Buto se trouvent aujourd'hui sur la rive méridionale du lac au milieu de marais dans lesquels l’sammétique passa les jours de son exil (3).
3. Br as UE Damiette avec sa rive droite. — Les deux premiers canaux commencent audessus du Ventre-de-la-Vache , au-dessus de la bifluence actuelle du Nil.
A. Le premier canal appelé canal d’Héliopolis, h droite du Caire, traverse (3) la plaine d’Héliopolis qu’il arrose, et va jusqu’au Birketel-fladji ou lac des pèlerins , ainsi appelé, parce qu’il est la première station des caravanes de la Mecque , qui vont du Caire h l’est, au port de Suez. Sur les bords de ce canal sont situées, à 6 lieues au nord de l'ancienne Memphis, les ruines d’Héliopolis qui lui a donné son nom. Quoique si Toisine de Memphis , cette ville du soleil, qui porte dans l’Ancien-Testament (4), aussi bien en hébreu qu’en cophte , le nom de
(1) BÉrodote, II, p. 155.
(2) Ibid., p. 161 .
(3) Girard, Obtenr., p. 1 07.
(4) Premier livre de Xoifc, 41, ». 45. — Kiôohlel, 3(1, v. 17.
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On (soleil, lumière, dans la langue cophte et dans l'ancien égyptien) (1), était cependant une grande capitale du Delta alors couvert d'unr population immense. Elle était fameuse par ses temples magnifiques et ses collèges dé prêtres où l'on enseignait les hautes sciences ; du temps de Strahon, lorsque les prêtres avaient déjh disparu, et que la ville était depuis longtemps en ruines , on montrait encore les salles où Kudoxus et Platon avaient autrefois étudié (S). Strabon décrit arec beaucoup de détails le temple antique, l’allée des sphinx, les obélisques, et compare les sculptures aux anciens ouvrages étrusques et grecs. On trouve encore aujourd’hui les décombres de l'ancienne Héliopolis près de HathariaA, appelé aussi Ain-tl- Shams , c'est-à-dire fontaine du soleil , d'une source qui a été probablement l'occasion à laquelle la ville dut sa naissance. Selon la légende cophte, la sainte famille s'est reposée ici sous un sycomore pendant la fuite en Égypte. Depuis Shaw (J) et Pococke, cette contrée a été décrite par un grand nombre de voyageurs , et on y a retrouvé depuis longtemps les ruines du temple du soleil. Abd-Allatif y trouva encore, en 1 200 (4), un grand nombre de sphinx gigantesques, les uns debout , les autres renversés ; il vit encore la porte du temple couverte d'inscriptions , et il décrit deux obélisques dont la pointe était garnie d'énormes boules de cuivre pesant 200 quintaux selon Macrizi; autour se trouvaient d'autres obélisques plus petits (un tiers environ des deux premiers), et en si grand nombre qu'il était difficile de les compter; la plupart étaient déjà renversés. I.’un des deux obélisques était déjà gisant à terre du temps de Macrizi et d'Abd- Allatif , l’autre est encore debout aujourd'hui. Zoéga .dans son ouvrage de usu etorig. Obelis., regarde l'obélisque que l’empereur Auguste fit transporter h Rome comme un monument de Sésostris. Aùguste et Constantin décorèrent , l'un Rome, et l’autre Constantinople, avec les monumens de l'antique Héliopolis. L'obélisquc(K) encore debout aujourd'hui à Mathariah a 60 à 70 pieds de hauteur; il est d'un seul bloc de granit rouge, et contient des hiéroglyphes qui
(t) Ch.mpollton, If, p. 30.
(2) s: ration, xvil, ed. vuek. p. 553, 557.
(3) Tta. shawi Rritrn. Lelpr., 1705. p. 205.
;4) Ahd-Allatlr, Relation de rtgypic, parAMacalrc dp s*cr. Farta, 1810, IV, p. 10.
(5) f.tarSc, Trav., 2* édll. tond., III, p. 103.
rappellent le style étrusque dont parle Strabon . I.a forme de croix (rra.r ansatn) qu'on y voit souvent répétée a particulièrement attiré l'attention des antiquaires chrétiens. Cet obélisque est le seul grand monument encore debout aujourd’hui sur le sol marécageux de ce pays de canaux. Dans les grandes eaux , il s’élève aujourd'hui au milieu d'un lac, et remplacement de l'ancien temple du soleil est tout recouvert par les eaux du canal d'Uéliopolis. Après un cours de 7 lieues au nord , ce premier canal de la rive droite du Nil va se jeter dans le canal Abou- Meneggy.
B. Canal Abom-Mcneggy, c’est-à-dire le bras de Pé/use. — La seconde branche droite du bras de Damiette est le caual Abou-Meneggy (1). Il commence deux lieues au-dessous du Caire, et se dirige pendant 4 lieues au nord ; il longe ensuite près de Belbeys la frontière du désert jusqu'à la vallée transversale de Wadg-Toumilat, où se trouvent les restesde l'ancien canal des Pharaons qui conduisait autrefois du Nil , à travers le bassin des marais salans ( lacus amarus); jusqu’au golfe de la mer Rouge , près de Suez, et traversait ainsi tout l’isthine de Suez. La véritable connaissance des rapports du terrain en ce lieu résulte de la configuration générale de l’Égypte, de la mer Rouge etde l'Arabie; aussi nous réservons, pour plus tard, à la conclusion de nos recherches sur l'Arabie , l'indication précise des rapports curieux decesystèmc de canaux et de l'isthme de Suez avec la physique générale de la terre : c'est pourquoi nous poursuivons, sans nous arrêter, l’étude du Delta, afin de faire sortir de l'immense variété qui s'offre à nos regards une idée claire des traits essentiels. Le canal Abou-Meneggy alimentait assurément avec les eauxdu Nilcet autre canal qui communiquai t avec la mer Rouge (2), et était le plus fameux de toute l'antiquité. Dans les grands débordemens extraordinaires, il conduit encore aujourd'hui les eaux, de Be/geys, à l'est, jusque dans la vallée deToumilat, et c'est ce qui fit découvrir, en 1800, l’ancien bassin des lacs salans et amers Uacus amari). Dans lesinondationsordinaires, l’eau du Nil monte par le canal Abou-Meneggy,
8 à 9 lieues au nord-est de Belgeys, par la vallée
(1) Girard, Observai., p. 107.
(2) Hoiitre, De la Géographie comparée, et de l'ancien étal de la mer Bouge, Desc., Antiq , I, p. 138. — l-e Père, Xém. sur la communication «k* la merdes Indes avec la Méditerranée, Dcscr. Bg., lit. w., I, p. 49.
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Wady-Toumilat, jusqu'à une digue qui l'arrête, nulle part stérile et déserte ; l'eau du canal ré- L’an 1800, lorsque l'eau s'éleva deux coudées pand partout la fertilité et l'abondance. Trois plus haut qu’en 1799, les flots brisèrent cette lieues au-dessous de Tcll-llustah . est située la digue et pénétrèrent beaucoup plus loin, à l’est, ville moderne lle/iyeh, entourée d'épaisses fode sorte qu’ils n’étaient plus qu’à 12 lieues de rêts de palmiers; elle demeura longtemps in- Suez. Les savans Français observèrent cc fait, et connue aux géographes modernes; eteependant, la conséquence qui s'en suivit fut la découverte dans les environs, l'agriculture apparaît dans une de l’ancien canal des Pharaons et le nivellement merveilleuse richesse; de sorte que la contrée exact des terrains situés entre les amas d'eaux ressemble à un jardin de l'Europe. La ville est qui se trouvent en ces lieux. Dans les inonda- entourée de bonnes murailles , et Malus trouva lions ordinaires, l’eau du canal Abou-Meneggy les habitons très-hospitaliers et plus civilisés ne pénètre pas si loin; mais elle s’écoule au nord que leurs voisins. Pour se défendre contre les du côté de Tcll-Bustali , l'ancienne Bubastos ; invasions, ils ont élevé, sur les deux bords de au delà de ce lieu, ou reconnaît à peine dans son ce canal, un grand nombre de tours sans portes cours les traces du bras de Péluse, jusqu'aux n* fenêtres à l’extérieur, mais garnies en haut marais de Péluse, où il se perd, avec un dévelop- de meurtrières et de créneaux, pement de 32 lieues, dans la branche la plus beaucoup plus bas, près de la mer, le pays orientale du Nil. où le canal se décharge dans les environs de
Malus découvrit les ruines de l'ancienne Bu- l'ancienne Péluse, est une contrée sablonneuse bastos (1), habitée aujourd'hui par les Arabes, et marécageuse. Le bras du Nil était encore na- On y voit amoncelées , dans une confusion vigablc du temps d'Alexandre le Grand , car sa étrange, d'énormes masses de granit plus ou flotte le remonta depuisGhaza: ilestaujourd’hui moins brisées ; à leur vue , il est impossible de comblé , et la côte de la mer , située devant lui , comprendre comment elles ont pu être ainsi est remplie de limon. Cet ensablement est probouleversées. lin grand nombre semblent avoir doit en grande partie par les courans du rivage été taillées pour construire ée nouveaux édi- qui s’étendent, de l'est à l'ouest , sur la côte fices ; mais la difficulté du transport les a fait égyptienne, et qui , rendus plus violens par les abandonner à l'endroit où elles ont été Ira- vents d'ouest, amoncèlcnt le binon delà mer vaillées. Cette ville, comme presque toutescelles à l'embouchure de Péluse, de sorte que la côte de la basse-Égypte, était élevée sur une base de va toujours s’élargissant depluscn plus. On peut briques. Ces briques ont un pied de longueur, appeler aujourd'hui l'extrémité de l'ancien bras et c’est à les pétrir qu'on employait les Juifs de Péluse un canal limoneux (1), qui roulelendans leur captivité. L'enceinte de cette terrasse temeut ses eaux à la mer, à travers les solitudes de Bubaste est de 1,300 à 1 , 400 mètres sur clia- de ces lieux. Sur le rivage s’élève le fort Tynek que face. Au centre se trouvent, dans un très- bâti propablemcnt sous le règne du sultan Sélim, grand bassin, les monumens de la tille qui, selon et dont le nom a en arabe le même sens que Hérodote (3), était consacrée h Diane. Malus re- *vl4« en grec, bouc , limon, d'où vient le nom marqua une grande pierre toute couverte de Je Pilluse. Le nom égyptien était assurément le constellations et d’étoiles semblables à celles nom cophte Percmoun (du mot cophte /'eromi, que l'on voit sur les plafondsdes autres temples, boue) (2), et c'est de là qu'à l'époque de la con- Au-dessou$ de ccs ruines, entre deux bras du quête, les Arabes appelaient celte clef de l’Égypte même canal, est située l’ile Mycéphoris, habitée Faramah ou Al-Faramah. Thinéh ou Thyneli autrefois par les Calasiriens ou une partie delà ale même sens en arabe, et c’est pourquoi caste guerrière. C’est aujourd’hui une plaiue Exéchicl (chap. 50, v. 13) appelle 5f» cette forbien cultivée, couverte de grands bois de pal- teresse de l’Égypte.
miers et de riches villages , parmi lesquels on Au delà de cette barre de sable et de limon , remarque le village Quenyet qui a donné son à l’ouverture de l’embouchure de Péluse, l’eau nom au bras occidental du canal. La contrée n’est devient assez profonde pour servir de station
aux petits navires de commerce qui font la con-
(1) Extrait «l'tui Mémoire sur l'état ancien et moderne
des provinces orientales de la Basse-Egypte, par feu X. la- (1) Audréosiy, sur le lac Xctualeb, dans les Descr. Eg., lus, Descr. Eg., E. llv. III, p. 307. E». H., I, p. 276. — Valus, Eiir., p. 300.
(2) Hérodote, II, p. 60, 137, 166. *)rjuropoIllon, It, p. 32.
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trebande avec la Syrie. Les <lune» s'élargissent toujours davamage à l'est de Péluse. Si l’on pénètre dans les terres , à partir de la côte de Péluse, les débris de coquilles détiennent toujours plus rares dans |e sable; mais la surface est couverte d'une croôte de sel, ce qui indique que l'eau de la mer y séjourne une partie de l’année, c'est-à-dire au solstice d’été. Xe général Andréossy a remarqué très-souvent dans cette contrée plane le phénomène du mirage qui se montrait surtout une demi-heure après le coucher du soleil. Selon Strabon, l'ancienne Péluse avait 20 stades de pourtour, et elle était située â une égale distance de la mer : l'enceinte de la ville a en effet, disent Andréossy et Malus, la grandeur que lui donne Strabon, c’est-à-dire 6,120 pieds <1,020 toises); mais elle est aujourd'hui h 4,000 toises de la mer, distance quatre fois plus grande que du temps de Strabon. On n'aperçoit plus aucune trace de végétation dans toute la plaine de Péluse. Un petit monticule isolé porte seul quelques broussailles, et l'on a trouvé en ce lieu quelques chapiteaux enfouis dans le sable.
C. Canal de Mouegs ou bras de Tanis.— Ce canal de Moueys (Mo-èi dans Andréossy) est la troisième branche orientale du Nil; maisc'estla première qui se détache immédiatement du bras de Damiette, au-dessous de la bifluence du fleuve au Ventre-de-la-Vache. Il commence immédiatement au-dessous des ruines d 'Atrib, coule au nord-est, sépare les provinces Sharkyeh et Mantourah, passe devant les ruines de Tanis { 1S kilom. au-dessus de l'embouchure) et sc jette, après un cours de Si lieues, dans le lac Menzale/i. Malus et Andréossy regardèrent ce canal comme les restes de l'ancien bras de Tanis dont on peut reconnaître l'embouchure dans la décharge actuelle du lac Menxaleb, près A’Ornm- Fareg.
La position de cet ancien bras du Nil était restée inconnue aux géographes modernes : les savans de l'expédition française, qui commentaient partoutdes nivellemenspour reconstruire l’ancien système de canaux et favoriser la navigation et l'irrigation du Delta, qui Iraçaicut des routes militaires dans toutes les directions et établissaient des lignes télégrapbiquesdu Caire aux stationsdes côtes, découvrirent enfin ce bras du Nil si souvent cité par les auteurs de l’antiquité. Cest à Malus que nous devons surtout cette importante découverte, par laquelle ou rectifia toutes les cartes antérieures du Delta , même celle de d'Anville qui manque ici d’exac-
titude aussi bien pour la géograbie ancienne que pour la géographie moderne.
Le village Atrib, où commence ce canal, à l’extrémité de la province de Kclyoub , est l'ancienne At/iribis, autrefois l'une des capitales de la Basse-Égypte, et qui donnait son nom à un nome (1). Les Cophtes l’appellent Athrebi on Atrépe (2); Zoéga, Athorbaki, la ville d'Athor. D’après les observations de Nouet, les ruines sont situées par les 28° SS' long, orient, de Paris et les 50° 28' 30” lal. nord; elles ont 4,800 pieds (800 toises) d'étendue sur une face et 4,S00 pieds (730 toises) sur l’autre (3); mais on n'y reconnaît plus que des buttes factices dont les pierres ont étébrülées pour en faire de la chaux, comme l'indiquent les fours nombreux qui se trouvent en ces lieux. Une lieue au-dessous de ces ruines, est situé le village de Moueys , où commence le canal auquel il adonné son nom. Lorsque Malus visita ces lieux, vers la moitié de décembre, trois mois après l'inondation, le bras de Damiette -avait 500 mètres de largeur, ellecanaldeMoueys ■ISO mètres. Une partie des eaux du Nil se jetait avec tant de violence dans ce canal , et coulait avec une si grande rapidité , que Malus dut reconnaître que ce n'était point un canal factice, mais bien l’ancien bras de Tanis, aux bords planes et tout à fait sur le même niveau que la plaine. Les habitans disaient qu’il se perd, à peu de distance, sous la terre; mais, six lieues plus bas, on voyait partout des rivages fertiles, un payscoupé par des canaux qui produit de magnifiques cannes à sucre, du blé, du mats , du coton, etc. Près du village Denyeh, le bras principal se divise en plusieurs branches latérales qui communiquent avec le bras de Péluse. Plus bas, s'élèvent, dans une région marécageuse, sur les bords de cet ancien bras, la butte factice d'une ville antique appelée {lourd ou Orb par les Arabes qui ont donné le nom d 'Ilorbeyl au village voisin qu’ils habitent. Ces ruines n’ont que le quart de l'enceinte deËubaste, et on y trouve un grand nombre de chapiteaux, de colonnes de granit, et de fragmens de colosses. On reconnut bientôt dans ces décombres remplacement jusqu'alors inconnu de l'ancienne P/iarbcetus, P barbait (4) cher les Cophtes , dont les Arabes ont conservé le nom en retranchant l'as-
(1) Hérodote, II, 106,
(8) Ouïr» poil ion, II, p. 48.
(3) laiu», Extrait, |».306.
(4j Ctuinpollion, If, p. 03.
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piratiun. Une lieue au- dessous de ces ruines, est silué un village très-riche, appelé Kafr- Eoumygeh (1). Ce village est la vérilablc frontière du Delta cultivé. Les barques du Delta supérieur n 'osent jàmait naviguer plus bas, etcelles de ce lieu ne remontent jamais plus haut. Cette frontière naturelle est si bien déterminée que le canal de Mouey» perd même ici son nom pour prendre celui de canal de San. Le s villages que l'on rencontre au delà de cette limite sont moins riches , le pays moins cultivé et tout hérissé dé tours , les habitations même sont entourées de murailles comme des frontières. Chaque village n'a qu'une seule porte, et les habitans sont toujours armés, même au travail des champs : on se croirait encore dans le pays des anciens Calasiriens, chargés degarder les portes de l'Égypte contre les invasions de l'Asie. A partir du village Fournygeh , le canal devient plus étroit, et bientôt U n’a plus que 180 pieds (60 mètres ) de largeur. Sa profondeur est toujours la même jusqu'au lac Meuzaleb; mais, dans l’endroit où il se décharge , il a environ 4 mètres. Depuis l'ancienne Pharbætus jusqu'au village llorbeyt, le pays est coupé des deux côtés par une foule de canaux, d'étangs et de marais qui rendent ici toute communication difficile. Les eaux séjournent six à huit mois dans ces lagunes. Sur la rive gauche du canal, s'étend , depuis le village El-Labaydy, un très-grand lacqui reçoit, pendant huit mois , les eaux de plusieurs bras du canal; il est navigable pendant tout ce temps. Séparé du lac Menzaleh par une étroite langue de terre, il ne communique pas avec lui, et s’étend jusqu'à Abou-Daoud. Deux lieues avant de se verser dans le lac de Menzaleh , le canal de San passe encore devant les ruines de San , i’anêienne Tanis (i) qui lui a donné son nom.
La San des Arabes est la Tanis des Grecs, la Tsohan des Hébreux , dont lloise (3) place la fondation sept ans plus tard que celle d'Hébron : on croit que cette ville fut la résidence d’une dynastie des Pharaons; la tradition prétend aussi que c'est sur le bras de Tanis que Moïse , enfant, fut exposé aux flots (4). Ce lieu est fameux dans l’antiquité par sa grandeur, par les monumen»
(1) u.itu, ter., P. 308.
(2) Ibid., K&ir., p. 309. — Gordkr, Ducr. «le San, Auii<r . Df*er.,ch. XXIII,
TroUittno livra d« Roïsc, d». 13, ». 33.— -Iidcbtci, ch. 30, ». 14.
(4) clutnpolllon, II, p. tOl.
des rois et par les prodiges que Moïse fil en présence du roi Pharaon; les prophètesavaient prédit sa ruine. On voit encore (1),au milieu de scs ruines, sept obélisques de granit renversés et brisés, des fragment de colonnes, des monolithes funèbres brisés, des vases magnifiques, des briquesde différentes sortes, des morceaux de verre et de cristal. La plupart de ces ruines se trouvent dans l’intérieur du forum de la ville qui avait deux entrées, l'une à l’est, l'autre à l'ouest. Ces lieux ne sont plus habités maintenant que par quelques hommes qui échangent leurs poissons salés contre les dattes de Salehyeh.
Beaucoup plus bas, au-dessous de San, se trouve encore un petit canal qui conduit à Salehyeh et n'est navigable que pendant un seul mois de l’année. La plaine (S) , qui s'étend au nord de' San jusqu’au lac Menzaleh et près de Menées, appelée plaine de Dagag/yeh par Girard, est coupée par un grand nombre de canaux qui la croisent dans tous les sens et l'inondent huit mois de l'année. Le canal entre dans le lacàl’exlrémiléde cette plaine, et se continue pendant douze lieues b travers ce lac , en conservant toujours sun courant et sans mêler ses eaux à celles du lacqui n’a que 3 pieds (1 mètre) de profondeur. On distingue facilement partout le lit du canal qui est navigable dans toute son étendue; lee petites barques peuvent le parcourir toute l'année, mais il ne porte de grandes embarcations ( Germes ) que huit mois. Pendant neuf mois, l'eau du Nil descend librement au lac Menzaleh, par ce canal; mais, les trois autres mois, l'eau salée du lac pénètre dans l'intérieur des terres. Pour l'arrêter, on construit, chaque année, près du village Kafr-Moueys, une. digue qui ne doit durer que trois mois. Cependant l'eau salée coule encore sept à huit lieues dans les terres; l'eau du canal est alors salée jusqu’à la hauteur du village El-Labady , à l’époque qui est opposée aux grandes crues du Nil.
L'ancien bras de Tanis a été assurément retrouvé dans ce système de canaux, et il s'est ainsi conservé jusqu'aujourd'hui. Malus (3) avait proposé de le rendre navigable pour ouvrir une communication plus commode entre le Caire et la mer; il pensait que ce travail, peu coûteux, deviendrait d'un immense avantage pour l'intérieur du Delta. Les brigandages et les combats
(t)a.lii«, sur., p. 309. — Andriony, ion., r, 370. (3) Ibid., sur., p. 309.
<3) Ibid., p 310.
continuels des babitans de ces lieux ont enlevé depuis longtempsb la culture un sol très-fertile, d'une étendue de KO lieues, et l’ont rendu presque inaccessible aux étrangers. Il est encore b remarquer que ce canal de Moueys arrose la plus grande partie des terres situées sur la rive gauche, b cause de la pente générale du Délia de l'est b l’ouest , et que le bras de Damiette n'a plus de canal à partir du village de Moueys jusqu 'b la ville de Mansourah , située b une distance de 20 lieues.
D. Canal Aehmoun.— Près de celte ville de Mansourah, le canal <T Aehmoun (1) se sépare, b l'est, du bras de Damiette; il traverse une contrée étroite et fertile, qui est fermée au sud par les marais de Dagahlyeh , et au nord par le lac Menzaleh, dans lequel il se jette après un cours de 12 lieues, près de la ville de Menzaleh b demi en ruines. Cette ville , n'a que 2,000 babitans, et elle est située à 6 lieues de Damiette. Le général Andréossy (2) reconnut la prolongation du canal b travers ce lac par de fréquens sondages, et il découvrit, dans ce lit de fleuve profond et sous-marin , l'ancien bras de Mondes, qui s'embouche dans la mer , près de Dybeb. Le bras de Damiette coule encore 14 lieues (7 tnyriam.), depuis Mansourab jusqu'à son embouchure, située b 3 lieues (13 kilom.) au-dessous de la ville de Damiette. Le Delta est occupe, entre ce bras du Nil et l’embouchure de l’eluse, par le lac auquel la ville de Menzaleh a donné son nom. Ce lac est couvert d’tlcs; le groupe le plus nombreux et le seul cultivé est celui des lies Mataryeh, voisines de la ville de Menzaleh, et habitées par 1,100 hommes qui possèdent 300 b 600 barques et vivent de la pèche et de la chasse aux oiseaux. La plus grande étendue du lac , du nord-ouest au sud-est , de Damiette b l’éluse , est de 11 lieues; mais sa largeur est beaucoup moins considérable. Suivant les calculs d’Andréossy , il a 43,000 toises de longueur, du nord-ouest au sud-est; cl sa moindre dimension , du sud au nord , est de 8,722 toises. Ses eaux se déchargent par deux ouvertures , à travers la digue de dunes qui le sépare de la mer. La première est celle à'Onim- Fareg ou l'ancienne embouchure de Tanis; la seconde est près de Dybeh, et elle correspond au canal d' Aehmoun et b l'ancien bras de Men-
ti) Girard, Observ-, p. 198.
(Z) Aiulràmjr, Mémoire ,ur le lac de Xctiaalcli, Dcicrip-
Uon de l'IiNdc, t, Ur. m, p. 161 .
dès. On reconnaît facilement la continuation du cours des canaux b travers le lac, b l'eau douce qu'ilt contiennent , tandis que le reste des eaux du lac est beaucoup plus salé. Cependant ce lac ne renferme pas d’eaux marines, comme les lagunes du Languedoc et du Roussillon; le fond se compose du limon du Nil, et il n'a été formé que par la destruction de l'équilibre des eaux de la mer et de celles du bras de Tanis et de celui de Metulès. Au milieu du lac s’élèvent encore quelques lies autrefois habitées et appelées montagnes , b cause des monticules qu'elles présentent : ce sont, par exemple le Uibbel- Tennys, Tounach, Samnah ; c'étaient autrefois des villes élevées sur leurs terrasses factices (1) et appartenant au continent aujourd'hui abaissé. Les Iles basses du lac sont couvertes de plantes marines.
Les eaux du lac ne sont pas si amères que celles de la mer, et on peut les boire pendant les debordemens du Nil; cependant elles sont toujours saumâtres et phosphorescentes. L’air est très-sain, et, b l'époquedc l'expédition française , les insulaires de Mataryeh n'avaient pas eu la peste depuis plus de trente ans. Le lac est très-uni, et il n’a ordinairement que 3 pieds de profondeur; mais, dans les lits des canaux qu'ils traversent , le fond se trouve de 6 b 13 pieds (2 à 8 mètres). Le fond du lac se compose d'argile et de sable , aux embouchures , et de boue noire près des canaux de Dybeh et d'Omm- Fareg; il est recouvert ailleurs de limon coquiilier, et, en plusieurs endroits, de plantes marines. Le lac est très-poissonneux , et ses embouchures sont fréquentées par les cochons de mer ( de/phinus phocœna). Les deux embouchures de Dybeh ( Mondes lus ) et d’Omm-Fareg ( Taniticus ) sonten tout temps navigables. Entre ces deux ouvertures s'en trouvent encore deux autres , fermées b b navigation par des pieux et des digues, et dans lesquelles on reconnaît les fausses embouchures des anciens ( fi-joSoTo/iara dans Strabon). La langue de terre, on la côte basse qui sépare le lacde la mer, présente ainsi quatre coupures sur une longueur de 92,000 mètres. Entre Damiette et Dybeh, elle est assez large; mais entre Omm-Farcg etPéluse, elle est très-étroite, très-basse, inculte et couverte seulement de quelques plantes marines. La côte n’est nulle part fortement dessillée, et un n’y voit pas de cailloux roulés , pas de pierres ;
(I) AuJiàour, xuu. m te lac aaualcb, p. £05.
DELTA. UYDKOGéuCaAPHlK.
elle ne présente que le lirnou de la mer, et elle n’a même que très-peu de coquillages. Andréossy n'y a remarqué que des coquilles bivalves et des buccinum. Pendant le solstice d'été, quand les ventsdu nord-ouest dominent (1), la mer reflue longtemps sur ces côtes de l'Égypte ; et les eaux du lac Menzaleh, se trouvant ainsi refoulées, inondent leurs lleset leurs bords; car, b la même époque, le lac se trouve gonflé par les eaux du Nil que lui amènent les canaux. Les eaux baissent quand les vents du nord-ouest s'apaisent; alors, comme l'inondation diminue en même temps , le rivage est mis à sec dans un circuit de 200 mètres; aux deux embouchures de Dybeh et à'Omm-Fareg se forment des courans qui atteignent une rapidité de 5,000 mètres b l’heure, et font que l’eau de la mer se retire encore plus promptement. Le Delta se trouve ainsi en deux états opposési\uam\ les eaux couvrent sa surface et quand elles sont complètement retirées; b l'époque où cette différence de niveau se change et se contre-balance ainsi, Andréossy trouva le niveau du bras de Damiette , 55 cenlim. plus élevé que celui du lac Menzaleh (2) : cela explique le système tout {particulier d’irrigation des environs de Damiette, où deux espèces de canaux sont ainsi nécessaires.
Le bras de Damiette (le bras Bucolique ou Phaniliquc) ayant été creusé de main d'homme, comme l'atteste Hérodote, ne devait pas être au commencement aussi important qu'aujourd'hui; son volume s'est probablement grossi aux dépens des bras de Péluse, de Tanis et de Mendès qui s'affaiblirent prodigieusement alors et ne furent plus capables de soutenir l'équilibre avec les bras de la mer. L’équilibre une fois rompu, l'eau de la mer pénétra dans les terres , et alors se forma le lac Menzaleh (5), aux dépens du sol fertile du Delta. La mer, poussée en masses énormes sur la cûte par les tempêtes continuelles du nord-ouest, rendit cette formation facile, et c'est avec les mêmes causes que le lac Bourlos naquit b l’ouest de Damiette. Andréossy a rappelé, b propos de ce phénomène , des formations semblables qui eurent lieu, en 1431, dans les Pays- Bas. Le defaut d’entretien des canaux , aux bras de Tanis, de Mendès eide Péluse, y ont beaucoup contribué , ainsi que l'inclinaison générale de la pente du Delta , de l'est b l'ouest. Cepen-
(1) AndrSouy, asm. sur le lac Mcttulcb, p. 267
(2) Ibid, Mc ai. sur le l.v XcuMlcb, p. 269.
(3) ib d , p 270.
dant, dit Andréossy, l’eau du Nil a conservé la tendance de se verser dans son bras primitif oriental , de sorte qu'il ne serait pas impossible aujourd'hui d'en rétablir le cours; si l'on y parvenait, on pourrait ensuite desséeher le lac Menzaleh et le convertir en champs fertiles.
Une des causes qui ont changé cette partie de la Basse-Égypte en marais , ce sont assurément les invasions continuelles des ennemis de l'est, dont les pas furent toujours marqués par la dévastation et les ravages. Les pays qu'ils parcourent sans cesse se dépeuplent, et l'encombrement des canaux et des bras du fleuve est alors une conséquence nécessaire. Les ruines fréquentes des villes que l'on rencontre dans cette contrée attestent encore aujourd'hui qu'une population nombreuse couvrait autrefois ces lieux désolés. Le lac même de Menzaleh renferme les ruines de deux villes appelées Thennys et Tounah; toutes deux s'élèvent du milieu des eaux sur des buttes factices; le sol peu étendu qui les entoure ne porte aucune trace de végétation, il est recouvert d’une croûte de sel qui crie sous les pieds comme de la neige.
Thennys, la Thennesus des anciens, peutêtre Thaniti, selon Champollion (1), ville d'Isis, nous montre auiourd’hui des ruines de bains (2), de grands murs de briques, des vases brisés, du verre, des fragmens de i>orcelaine,etc. Un grand nombre de mosquées et d’édiflees voisins sont ornés de ces ruines ; le seuil de la caserne de Damiette, par exemple, est formé du fragment d'un obélisque qui s'élevait autrefois dans cette ville. Thounah, probablement la T boni des Cophtcs, s’élève sur une Ile voisine; elle est moins grande que la première : cependant Andréossy y a trouvé de curieuses antiquités. Andréossy fait mouler b 52,000 ou 53,000 âmes le nombre des habitans répartis , autour du lac , en dix-sept villages (3) situés sur ses bords.
L'embouchure de Damiette a cela de partiruliir avec celle de Rosette, qu’elle se trouve sur uue grande langue de terre avancée , au nord, dans la mer, et à l’extrémité de laquelle scs eaux se mêlent pour la première fois aux flots de la Méditerranée.
D'après cet aperçu hydrographico-topograpliique, la Basse- Egypte nous apparaît comme une grande surface triangulaire, arrosée par le Nil;
(1) rjjjiiiiMjiiion, il, p. 142.
(2) Aiulrtuwy, nom. sur le üc Mctuakh, p. 275.
(3) Ibid, Xlui.,p. 278.
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le sommet du triangle est formé par la bifurcation du fleuve. Cette surface est coupée , dans toutes ses directions, par une foule de canaux qui tous partent du Nil. Avant de se décharger dans la mer, leurs eaux foraient, sur la côte, derrière la digue des dunes de sable, une longue suite de marais ou de lacs.
Celte cite de la mer s’étend, en formant une grande courbe, depuis Alexandrie jusqu’à Péluse, sur un développement de 60 lieues ( 30 inyriam. ) (1). Elle est convexe du côté du nord , et la pointe d’Aboukir, avec les deux cornes des embouchures du Nil, en forme les promontoires les plus avancés. Exactement entre les deux embouchures est situé le cap flourlos, la poiute la plus méridionale de l'Égypte, sous le même méridien que les pyramides d’Égypte, 36 lieues plus loin, au nord. Le Delta est ainsi compris entre les 49° 39’ et 31° 33’ 30” lat. nord ; et toute l'Égypte, depuis les cataractes de Syène jusqu’au cap Bourlos, occupe 7° 30’ et présente une surface du 8,100,000 bect. de sol cultivable, qui doit toute sa fertilité b l’eau bienfaisante du Nil.
Éclaircissement.
Débordement du Nil, accroissement des couches de terrain dans la Haute, la Moyenne et la Basse-Égypte ; époque de ta fondation des villes d'apres les données géologiques ; eau du Nil.
L’Égypte, et le Delta en particulier , est seulement habitable, parce qu’elle sert de lit aux grandes eaux du Nil, dont les debordemens produisent la fécondité du pays.
Le débordement est causé, comme le savait déjà Hérodote, par les pluies des tropiques qui tombent dans les monts alpins de l’Abyssinie et dans le centre inconnu de l’Éthiopie. Elles inondent, en ces lieux, les vallées de l’immense plateau et descendent ensuite dans le bassin du Nil, leur dernier réceptacle ; le seul lit du Nil, chargé ainsi de toutes les eaux de l’immense contrée qui s’étend le long de la pente septentrionale de la Haute-Afrique orientale, sur un espace de 18* de longitude , c’est-à-dire 820 milles géog. , en porte tout le tribut à la mer, ’a travers la terre d’Égypte. La grande chaleur qui règne en Égypte, en N uhie et en Ethiopie, pendant les derniers mois de printemps, époque où le soleil s'élève perpen-
diculaire ats-dessus de ces contrées, dilate tellement l'atmosphère embrasée que les masses d'air et de nuages plus froides qui couvrent l'Europe, se précipitent à la place de cet air raréfié, pour rétablir l'équilibre détruit; telle est la cause physique du débordement qui , comme phénomène cosmique, est dans une entière dépendance, dans un rapport exact, avec le cours des astres du jour et de la nuit. De là la régularité de ce phénomène merveilleux et annuel, qui était le vrai régulateur de la vie des anciens Égyptiens. La lumière et la chaleur de L’équinoxe du printemps appelaient le Nil des contrées embrasées du sud; alors disparaissaient de l'Égypte toutes les influences mauvaises de la saison de la sécheresse; la terre rajeunie, s’éveillait à l'approche du dieu qui venait la féconder et la bénir. Au commencement de l’inondation, Osiris sortait de sonlombeau, et les fêles ella joie se répandaient dans tout le pays ; le Nil s'élevait ensuite dans une progression régulière, et c'est pour cela qu'on lui donna le nom de K<d»<, mot qui signifie en cophte l'eau mesurée; avec lui apparaissaient la tige el la fleur du lotus ; la timide gaxelle s’enfuyait de la vallée dans le désert; les serpens, les crocodiles, l’ibis arrivaient alors; le fleuve grossissait et baissait avec le solstice d’été (liorus) et l’équinoxe d’automne; il suivait si régulièrement le cours des astres, qu’on eût dit qu'il était leur satellilesur la terre, et la symbolique égyptienne lui donne le nom de mitnedes deux sur la terre (1 ). 11 atteignait sa plus haute crue en septembre , et le jour où l'on brisait les digues et où l'ou brisait les écluses, les féteset la joie se répandaient, comme aujourd'hui encore, dans tout le pays. Tant que les canaux elles bras du fleuve étaient remplisd’eau, on célébrait sans cesse des fêtes panégyriques, on entreprenait des pèlerinages aux saintes eaux (2), comme Hérodote nous le raconte avec des détails si circonstanciés. 11 résulte des observations les plus récentes que la crue du Nil se remarque pour la première fois (3), au solstice d'été, au-dessous des cataractes de Syène.
Le Uahr-el-Abiad amène le plus grand volume d’eau , et les pluies des trophiques le font gonfler régulièrement, comme le Nil en Égypte (4); cependant il ne baisse jamais autant que le Bahr-
(1) Crcuicr tytnbolik, I, p. 255.
(2) Bérodutr, II, C. 58.
f_3) Girard, Obterv., p. 201.
<4/ Browne, Trar., p. 454.
(1 ) Mrird, obier*., p. 200.
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el-Azrek (1). Le Tacazzè grossit dans la province de Siré jusqu’à une hauteur de 18 pieds. Nous ne savons pas encore jusqu'à quelle hauteur le Nil monte dans le Sennaar; mais il n'inonde qu'un très-petit espace dans ces contrées, et à Dongola et en Nubie on est obligé de se servir de roues à pot pour arroser le pays. Nous apercevons la première trace du débordement, dans la Haute-Égypte, à Sabhié, au-dessous d'Edfou. Strabon place le premier nilomètre, dans l’ile d’Éléphantine . Tous les cours d’eau commencent à gonfler en avril, dans le plateau de l'Abyssinie; mais ils ne remplissent leurs bords (3) qu'au mois de jui n . Pendant tout l'été, ils roulent leurs eaux comme des torrens impétueux. L'étatdes eaux du Nildonneaussi naissance à trois taisons en Égypte; du mois de décembre au mois de mars, l'eau est à son ni veau le plus bas; du mois d’avril au mois de juin , elles grossissent et atteignent leur niveau moyen ; du mois d'août au mois de novembre est l’époque des grandes crues : immédiatement après elles décroissent.
Ou remarque la première crue des eaux , au Caire, dans les premiers jours de juillet ; les hydrographes français (S) observèrent sa progression sur le nilomètre de cette ville, placé à l'extrémité méridionale de l'tle de Roudah. Pendant les premiers huit jours , le Nil monte presque insensiblement, puis la progression devient de jour en jour plus rapide et plus forte. Il atteint ordinairement la moitié de sa hauteur le 1» du mois d'août , et il grossit encore jusqu'au 30 ou 30 septembre , où il se trouve enfin à son niveau le plus élevé. Il reste environ 14 jours à cette hauteur dans une espèce d'équilibre. 11 décroit ensuite successivement jusqu'au 80 mai de l'année suivante. Le mouvement des eaux s’arrête alors jusqu’au solstice d’été. Lorsque le Nil entre en Égypte dans le temps des grandes eaux , il est rempli de sable et de limon , et scs eaux ont une teinte rougeâtre. Il garde cette couleur pendant toute l'époque de l'inondation , et ses eaux ne s'éclaircissent que lorsqu'elles rentrent dans leur lit.
Girard a représenté par une courbe (4) les lois de la crue et de la décroissance du Nil , pendant les aunées 1799, 1800 et 1801. Ces calculs sont 1rs plus exacts qui aient été faits jusqu'alors , et
(1) Bruce, Tra*., p. 424.
(2) Ibid, Tra*., V, p. 353.
(3) Girard, Obatr*., p. 200.
(4) Ibid, Obacr*., Table, ftg. I.
la courbe varie selon les différentes années. En 1799, l'inondation fut très-faible; elle atteignit, le 33 septembre, sa plus grande élévation qui était de 6 mètres 887 millim, au-dessus du niveau le^lus bas. L'inondation fut très-forte en 1800; elle s’élevait, le 4 octobre, à 7 mètres 961 millim. La hauteur moyenne (1) des deux années 1799 et 1800 peut donc être évaluée h 7 mètres 419 millim., ce qui équivaut à 13 coudées 17 pouces sur l’échelle de la Meqyas (nilomèlre du Caire) , et à 14 coudées du nilomètre d'Élépbantine. La coudée égyptienne porte le nom de dra. Ce résultat des observations faites par les ingénieurs et les physiciens français a une grande importance, en ce qu’il nous donne la solution des erreurs et des contradictions des siècles précédens ; ces contradictions et ces erreurs avaient toutes pour cause la politique des gouverneurs de l’Égypte qui, de tout temps, exagérèrent la crue du fleuve afin de tirer du peuple de plus forts impôts.
Depuis Hérodote (3) jusqu'à Léo Africanus , tous les auteurs s'accordent à dire que le Nil devait monter à 16 coudées (3) ou aunes égyptiennes, appelée dra aujourd'hui , pour donner une bonne récolte. On ne fixait les impôts dans toute l'Égypte que lorsque le Nil était parvenu à celte hauteur. Cet ancien mode d'établir l’impôt s'est maintenu jusqu'aujourd'hui. La ligne de la 16* coudée qui désigne le minimum d’élévation, s'appelle de là , dans le pays , l’eau du sultan (4) » . On n'exige l'impôt que quand le fleuve atteint celte hauteur, car il n'inoade alors que la moitié des terres. Dès que le cheikh de la Meqyas a proclamé que le Nil a atteint la 16* coudée, on ouvre aussitôt la digue du canal ; les fêtes commencent alors dans toute la terre d’Égypte; cependant la crue continue ordinairement encore et souvent elle monte jusqu'à 33 et 34 coudées. En 1801 , la troisième année du séjour des Français en Égypte , on proclama au Caire que le fleure était parvenu à 33 coudées 3 pouces, et cependant l'eau ne s’élevait réellement qu'à 18 coudées (S), à compter de la division la plus inférieure de la colonne du nilomètre. La plus haute crue n'a pas lieu , dans la Basse-Égypte,
(1) Gir-lnl , p. SOS.
(2) Hérodote, lt,|i. 13.
<3) Girard, Obærv., p. 256.
(4) AbdaHaüf, Ru 1*1 ion de l'tsyplc, é«l. «!• *ac*, IV, p. 330.
(6; Girard, Obier*., p. 257,
en prenant la moyenne proportionnelle de 30 ans(1) , avant la première ou la seconde semaine de septembre. Alors règne partout la joie, alors tout le monde s’aborde réciproquement avec des souhaits de bonheur; on perce solennellement le grand canal du Caire , et l’eau bienfaisante est aussitôt répartie dans tout le pays. Tontes les écluses s'ouvrent et la Basse- Égypte ressemble alors à un lac immense du sein duquel s’élèvent, comme des lies, les groupes des cités et des villages. Au commencement d’octobre les eaux se retirent successivement du pays ; la terre est fécondée; le laboureur yjettealorsla semence et attend avec confiance la moisson qui va venir (2).
11 existe depuis longtemps une différence entre la longueur de la coudée de la Meqyas et celle de la mesure indiquée dans les proclamations publiques que l’on faisait annuellement à la population du Caire. Tous les voyageurs européens antérieurs ne connaissent que 1rs proclamations officielles ignorèrent complètement la véritable hauteur du nilomèlre de la Meqyas. Us n’avaient aucunes données positives , et tous leurs résultats doivent être inexacts , car ils partaient tous d’une idée fausse ; tous calculaient d’après l’opinion que le Nil s'élevait autrefois à 16 coudées et qu’il monte aujourd’hui jusqu’à 23 et 21. La sagacité du célèbre voyageur Niebuhr découvrit, en 1762, que les proclamations journalières de la crue du fleuve ne s'accordaient pas, quant Ma somme, au mouvementréeldu fleuve. Après lui d’autres voyageurs , et entre autres Volney, firent la même observation; mais il leur fut impossible d'obtenir des données certaines. Nous sommes donc forcés de rejeter comme faux tous les calculs et toutes les hypothèses antérieurs sur l’accroissement de l’Égypte, parce qu’ils reposent sur des faits inexacts.
On proclame le matin et le soir , au Caire, le mouvement des eaux pendant la journée; la politique du gouvernement égyptien passe souvent quelques pouces sous silence , puis change et grossit tout h coup la somme, afin de proclamer h la fois un nombre plus fort et de réfiandrc en certains momens l'espérance d’une riche moisson parmi la population de la capitale; cette supercherie produit toujours ses effets, et le peuple reçoit cette nouvelleavec les démonstrations de la joie la plus vive. L’Égyptien observe avec une attention inquiète le fleuve qui lui
(1) Cipper, obier»., p. 75.
(2) Ut’roJoic, il, «r. Ii.
donne la vie; le Nil répand tour à tour l'anxiété ou la joie, car de ses eaux dépend le bien-être de toute une année : aussi le nilomètre de la meqyas reste toujours sous l’influence de la police du Caire (I). Les mêmes raisons politiques confiaient autrefois aux prêtres la garde des nilomètrcs et en éloignaient le peuple avec soin. Aujourd'hui encore l’approche de la Meqyas est interdite an peuple égyptien. On cache, sous de fausses déclarations, le véritable niveau des eaux , parce que le fisc veut obtenir chaque année, quel que soit le niveau du fleuve, la levée complète de tous les impôts (2). Telle fui toujours la cause de cette supercherie, dont nous devons la découverte h l’occupation de l’Égypte par les armées françaises.
L’effet du débordement sur la formation du sol de l’Égypte est double: il exhausse premièrement te lit même du fleure , secondement ta raltee; la vallée de l’Égypte est en même temps un produit de la nature et un produit de l’art, à cause des canaux et du barrage des eaux par les digues.
1. Exhaussement du /fil en Égypte, — Le Nil n’a aucun affluent, ni dans son cours moyen, ni dans son cours inférieur, qui vienne modifier sa pente naturelle et la forme de son lit. Son lit est très-grand, mais entièrement isolé, et ses formations et ses modifications sont plus faciles h étudier que cellesd’autres fleuves, parce qu’elles présentent des phénomènes moins compliqués. Les riverains des autres fleuves n’en étudient pas l’histoire; mais l'Égyplien qui voit dans le Nil la source de son bien-être , a bâti de bonne heure des observatoires sur ses bords, et, à l’aide de ces observations, il a tenu registre , jour par jour, de ses changemens et de son histoire. Quoique détruits depuis bien longtemps, leurs fondemens ont servi d’échelle pour mesurer l’exhaussement du Nil pendant chaque siècle. Si l’Égypte est un sol classique, le Nil aussi peut être appelé un fleure classique , et il fut observé, étudié, pendant des milliers d’années; ces observations ont fourni des résultats importans h la physique des fleuves en général , à l’étude de la formation de la surface de notre planète, à l’hydraulique et à l’hydrographie. Les nilomètres sont de véritables observatoires géographiques dont un seul a encore aujourd'hui sa destination première, et
(1) Brownc, Trav., p. 72. S
(2) cintra, obicrv., p. 258.
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c'est le niiomètre de Plie de Roudah, au Caire. Or en a découvert encore un second à Éléphanline, tel que Slrabon nous Pa décrit, il en existait encore d’autres, comme par exemple, du temps des Ptolémées, h llermenthis et Elethyia (voy. plus haut); on en retrouve encore les restes, mais Us ne peuvent nous fournir de mesure précise ; chaque temple possédait encore probablement des nilomètres mobiles, comme nous en voyons représentés si souvent dans les hiéroglyphes , avec l'image de Sérapis et avec le boisseau, sous 1a forme d’échelles, de degré, de siège, etc. (1). Deux monument seuls nous offrent donc aujourd'hui des données certaines sur l'exhaussement du lit du fleuve lui-mème.
Girard découvrit le niiomètre d'Éléphantine sur le mur du quai , absolument comme il est décrit par Slrabon (voyez p, 582). La dernière coudée portait en chiffres grecs , le nombre 24, et désignait assurément la coudée égyptienne que les Ptolémées maintinrent en usage (2), parce qu'elle était l'ancienne mesure des Égyptiens. Les eaux du Nil ne dépassaient donc jamais ce terme au-dessous de la dernière cataracte du Nil , h l'époque de la construction de ce niiomètre ; mais Girard ne découvrit ce niiomètre, le 25 juillet 1799. que parce que les eaux étaient encore très-basses alors ; un mois plus tard le niiomètre aurait été entièrement recouvert par les eaux et par conséquent invisible. Les débordemens actuels les plus forts s'élèvent plus de 7 pieds (2,413") au-dessous delà 25* coudée de l’inscription grecque (3). Le lit du Nil s’est donc exhaussé de cette hauteur depuis 1a construction de ce niiomètre jusqu’à nos jours. On n'a pas de raison pour supposer que l'ordre du monde soit changé depuis ce temps et que la quantité des pluies qui tombent en Abyssinie ail augmenté ou diminué depuis cette époque. Une inscription grecque du temps de l'empereur Seplime-Sévère (193 à 211 de J.-C.), trouvée sur l'échelle du niiomètre , nous rapporte que, sous le règne de cet empereur, l'inondation dépassa de plusieurs palmes la 24* coudée. Elle s’élevait donc déjà alors au-dessus de l'ancienne limite. Ce fait était assurément un phénomène ordinaire au troisième siècle après
(1) Kirce', li'm lur :r« nllouiêlres dtt ajir ent, ,|,n, la Bcarr. rte l’Zgyplc, ci. lj, p. C3.
(3) Girard, asm. aur le nilomStre dslTe d'eldpbartine, Bo-cr. de l’Égyple Xat.,1, p. 10.— Girard, abiirr.,r, 361. (3, Voy. la Table, dan» Girard, Dg. 8;
Jésus-Christ , et l'ignorance seule de la garnison romaine de Syène pouvait le regarder comme extraordinaire. Les eaux dépassaient alors la 24* coudée de 0,31". Depuis Septime-Sévère, c'està-dire depuis 1600 ans, le lit du Nil s’est donc exhaussé de 2 mèt. 11 centim. : ainsi l'exhaussement séculaire du lit du Nil dans la Haute- Égypte égale 0,132".
Le second niiomètre qui peut nous offrir des données précises se trouve dans la Basse-Égypte, au Caire , à l’extrémité méridionale de l'Ue de Roudah (1). C'est une colonne de marbre blanc s'élevant au milieu d'un réservoir quadrangUlaire qui communique au Nil par un petit canal. Cette colonne, appelée Meqyas , est divisée, depuis sa base jusqu’au-dessous du chapiteau, de 16 coudées, chacune de 24 pouces; chaque pouce, évalué d’après les mesures françaises, donne 0,541". A l’époque de la construction de cette Meqyas, la 16* coudée désignait assurément l’état des eaux dans une année féconde; car il fut de tout temps important aux maîtres de l’Égypte de connaître le point où s'élevait le débordement, afin d'exiger du peuple les impôts les plus forts possibles. Aujourd’hui, quand le Nil ne dépasse pas les 16 coudées . l'année est mauvaise, comme, par exemple, celle de 1799, où le Nil ne s’éleva pas au-dessus de 16 coudées 2 pouces. Dans l'année fertile de 1800 il atteignit 18 coudées 3 pouces. Ainsi la différence de l'élévation du Nil dans les bonnes années, depuis l'époque de la construction delà Meqyas jusqu'à nos jours, est de 2 coudées 3 pouces, c'est-àdire 1,149". Le lit du Nil s'est donc exhaussé, au Caire, entre ces deux époques , de 1,1 49", c’està-dire d’environ 3 pieds. La Meqyas fut reconstruite sous le calife Motawacke! (2), en 847 (233 de l’hég.); par conséquent , au milieu du neuvième siècle. L'exhaussement séculaire du lit du Nil, qui est de 0,132" à Éléphantine, est donc ici 0,120", différence presque insensible entre deux localités lrès-éloignées , l'une dans la Haute , l’autre dans la Basse-Égypte (5). La cause de cette différence glt naturellement dans la pente du fleuve; le rapport des sections transversales, la rapidité du cours des eaux, phénomènes qui changent si souvent , agissrn f réciproquement l’un sur l’autre et égaliseut leurs
* (1) Girard, cbterr., p. 203. Ar. 0.
(2) WarceijMOm. »ur la Xwjyaa, Dc*cr de iV-iJplc, R. II, p. 20.
GirarJ, Obi< rv , p. 205.
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•effets par les oscillations continuelles entre le maximum et le minimum de leur action. L'exhaussement moyen du lit du Nil dans toute la vallée est donc, en prenant la moitié desdeux tommes, de 0,126”.
2. Exhaussement de la nattée du Nil dans tes piaines de Thébes , Syout , Hélinpotis, ou dans la Haute, ta Moyenne et ta Basse-Égypte. Dans certaines localités de l’Égypte l'exhaussement de la vallée présente un rapport différent à celui du lit du fleure; cependant l'exhaussement moyen de l'une doit s’accorder généralement avec celui de l’autre': les surfaces du lit et de la vallée tendent continuellement , par leur action réciproque , h un parallélisme complet , de sorte que la nature les ramène toujours h un •équilibre harmonieux , quand même la main de l'homme l'aurait suspendu pour un temps. Voici maintenant les faits que nous offrent les localités isolées.
A. Exhaussement du sot de Thébes ( 1 ). — La base des mohumens de Thèbcs est couverte en grande partie du limon du Nil , de sorte que la surface actuelle de cette grande cité antique n’est plus aujourd’hui la même qu'à l’époque de •sa fondation. Suivant le rapport de tons les historiens, les anciens Égyptiens bâtissaient leurs cités et leurs monumens sur des terrasses qui les mettaient à l'abri de l'inondation ; mais les eaux s'élèvent aujourd'hui si haut à Thébes, que le colosse de Memnon apparaît, une partie de l’année, comme une lie au milieu des eaux, et, après qu’elles se sont retirées, on le voit surgir au milieu des champs ensemencés. Ce sol est assurément le produit d'une alluvion postérieure, comme le prouvent une inscription du règne d’Antonin, c'est-à-dire du deuxième siècle, trouvée sur la face sud du piédestal, et la base du piédestal qui reposait sur un forum dallé ; ce pavé était encore à découvert cinquante ans après Jésus-Christ. On peu donc calculer exactement l*exbaussement du sol depuis 1600 ans , et nous trouvons qu’il est de 1 ,924“ ; l’exhaussement séculaire serait donc de 0,106“, on 0,100“, dans les premiers siècles : l’exhaussement du sol dans la Basse-Égypte donne, en prenant la moyenne proportionnelle, 0,136“, résultat qui s'accorde assez bien avec le précédent. Ce forum du Memnonium , comme toutes les villes et villages égyptiens, était assurément placé sur une terrasse factice, dont le sol secom-
tlj Girard, Obier. .. p. 288.
pose de matières hétérogènes etrapportées, qu’il est facile de distinguer du sol naturel de la vallée; ce dernier se compose toujours de masses homogènes disposées en -couches horizontales et formées par la boue noire du Nil.
Les sphinx gigantesquesdeCarnac, enfouis (1) maintenant sons les terres cultivées , nous donnent un résultat analogue; ils nous montrent clairement que le pavé de l'ancienne Thébes était au même niveau sur les deux rives du Nil, près des deux monumens. La terrasse factice de la partie ancienne de la ville où gisent les sphinx a été retrouvée à 18 pieds de profondeur (6 mètres!; elle repose immédiatement sur le sol limoneux et horizontal qui s'étend à une profondeur que nous ne pouvons préciser. Les premières couches de ce sol sont assurément l’horizon primitif de la vallée, à Tépoque où la ville de Tbèbes n'était pas bâtie encore. La vallée s’est donc exhaussée de 6 mètres depuis la première fondation de Thébes sur cette terrasse factice. Dans les ruines du palais de Luxor, on voit aux pierres dn fondement, où le Nil les a baignées librement, que la différence du niveau actuel de la vallée de Tbèbes avec l’ancien est d'environ 18 pieds (6 mètres) (2). Malheureusement l’histoire est muette sur l’époque où fleurit Tbèbes et plus encore sur sa fondation et la construction des terrasses factices sur lesquelles elle repose. L’édiffcation des digues qui soutiennent les eaux dut assurément précéder l’époque de la prospérité de cette contrée, et on doit regarder ces travaux comme les monumens les plus antiques de l’industrie de l'homme. Comme nous n’avons aucunes données chronologiques sur ces ouvrages, la différence de l’ancien niveau et dn niveau actuel nenous permet pas de calculer exactement l’exhaussement séculaire de la vallée du Nil ; il nous est seulement permis de tirer quelques inductions par analogie. En effet, si la moyenne de l’exhaussement séculaire est de 0.1 26“, comme il résulte des calcula précédens, l’exhaussement de 6 mètres aurait dû s'opérer en 4760, et nous remonterions ainsi jusqu'à 2960ans avant Jésus- Christ, c'est-à-dire 418 ans après le déluge. C'est alors que les hommes seraient venus s’établir dans la vallée et qu’ils auraient élevé des terrasses pourprotéger leurs habitationscontre lesdebordemcns du fleuve.
Ce résultat a une haute importance pourl'his-
(1 ) Cirant, Obiffv., p. 275.
(2) Ibid., 12.
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toirc de l'homme et de la cirilisalion , et il est une conséquence toute directe d'observations géognosliques , hydrauliques et archéologiques. La position de l'obélisque de Luxor (1) s'accorde encore parfaitement avec lui ^ il est enfoui près de 4 mètres dans te sol du village dont la terrasse factice est élevée de près de 4,60” au-dessus de la plaine actuelle. Cette élévation de 4,60” est, dans toute la vallée du Nil , la hauteur normale de toutes les éminences factices sur lesquelles on bâtissait les villes antiques aussi bien que les villages modernes. Si lesanciennes villes avaient la même hauteur au-dessus des campagnes , la. plaine de Thèbes , à en juger par les couches du limon du Nil, se serait déjà exhaussée de 9 mètres depuis l'époque de la construction primitive de la terrasse factice jusqu’à l’époque de la fondation de Luxor. Il a fallu pour cela un laps de temps de seize siècles, et par conséquent Luxor aurait été bâti 1400 ans avant Jcsus-Christ. Dans les décombres des murailles de Luxor on a retrouvé des fragmens avec des sculptures hiéroglyphes qui prouveraient que Luxor fut construit avec les débris de monumens plus anciens.
B. Exhaussement du sol à Syout. — Aucun changement important n'a eu lieu dans le système d'irrigation de l'Égypte depuis la construction des premières digues, et des premiers canaux dans la Haute-Égypte : tout s'est maintenu dans la même disposition et le même ordre. Si l’état primitif des choses avait varié, il en serait résulté que les propriétaires des champs auraient dft, les uns perdre, les autres gagner, et ces cbangemeus auraient produit des querelles, des guerres intérieures, des révolutions dont l'histoire de l'Égypte ne nous offre aucune trace. La digue qui, pendant l'inondation, sert de roule dans la plaine de Syout est recouverte extérieurement du limon du Nil sur les deux côtés; mais, ayant pratiqué un puits de sondage à travers celte digue, on trouve le limon du Nil à 3,89" au-dessous de la plaine actuelle ; le sol de la plaine se serait donc éleré de cette quantité depuis la construction de la digue de Syout, ce qui nous fait remonter à plus de 3,000 ans, c’est-à-dire 1,900 avant Jésus-Christ , si toutefois l’exhaussement séculaire suit la progression normale de 0,196”. Si la ville de Syout ou de Lycopolis fut bâtie à la même époque que la digue, cette ville ne remonterait pas pins haut que 1,900 ans avant Jésus- Christ, et, par conséquent, elle serait Iicaucoup
(1) Girvtftls Obier»., lit;, 13.
plus jeune que Thèbes. C'était l'opinion dé toute l’antiquité , et c'est aussi la nôtre que la Haute- Égypte a été peuplée et civilisée bien antérieurement à tout le reste du pays.
C. Exhaussement du sol à Héliopolis. — L’obélisque d’Héliopotis s'élève à 9 lieues du Caire; il est situé dans un. sol cultivable, et, comme nous l’avons vu plus haut, il est exposé aux inondations. U repose sur une pierre de grès placée aujourd'hui 1 .88” plus bas que le niveau actuel <le la plaine.. La pierre de grès ou. la base de l'obélisque est à. peu près au même, niveau que l'ancien pavé de la ville. Le dépôt du limon du Nil est de 1,739”. Les inondations ont exhaussé le sol de la plaine d'Héliopoltsde 1,88” (l'exhaussement de celle deThèbes est de 1 ,994”). Strabon nous rapporte qu’Héliopolis était encore habitée , lorsque Thèbes était déjà en ruines ; l’exhaussement de la plaine devrait ainsi être moindre à Héliopolis qu'à Thèbes ; mais la masse réunie des eaux s'élève à Uéliopolis, dans la vallée inférieure, beaucoup, plus haut qu'à Thèbes, comme l'indique partout la trace des eaux ; or, l’épaisseur du dépôt du fleuve correspond toujours à la hauteur de l'inondation. En effet les couches du dépôt ou les exhaussemens séculaires du sol, à Thèbes, sont à celles d'Hëliopolis comme 1" à 1,S0“; l’exhaussement séculaire près de la statue de Memnon, à Thèbes, égalerait ainsi 1,10"S et, près de l'obélisque d'iléliopolis, 0,13”. 11 a fallu 1,900 ans pour accumuler une couche de 1,739 d'épaisseur à la base de l’obélisque; le barrage (1) des eaux étant ici beaucoup plus fort et leur séjour beaucoup plus long, il doit en résulter naturellement, dans le Delta, un exhaussement beaucoup plus grand=0,196 ; ce qui confirme l'hypothèse d'Hérodote sur 1a formation postérieure du Delta.
Les recherches comparées que nous venons de faire sur le gonflement du Nil et l'exhaussement des couches de terrain ne partent pas , comme on l'a vu , d'opinions purement hypothétiques, mais de faits réels, mathématiquement mesurés, constatés par la critique, et qui nous permettent d'en déduire, d'après Girard, les dates probables de la fondation des villes et do la culture de la vallée. Nous allons considérer maintenant les autres forces naturelles qui ont contribué au développement géographique de la vallée du Nil et du Delta : l'histoire archéologique de ce grand fleuve classique pourra ensuite nous
\ t ) CtrsrO, uli.iTV., |t. 283.
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servir de modèle et de point de comparaison pour toutes les autres localités analogues delà terre.
Le dépdt du limon et les eaux n'ont pas seuls changé la surface de l'Égypte ; les vents ont aussi contribué à la modifier en y roulant continuellement des masses de sable. Les déserts arides et brûlans île la Libye où le sable s'échauffe jusqu'à KO* de Réaumur, le manque de pluie dans toute celte grande contrée qui s’étend entre l'Atlas , le Niger et le Nil, échauffent et raréfient tellement l'atmosphère que , pour rétablir l'équilibre, un vent du nord sou file constamment sur la cote septentrionale de l'Afrique. La position de i'Allaset d'autres circonstances font que Ce vent souffle en Égypte de l'ouest et du nordouest. Au solstice d’été, il vient directement du nord, parce qu'alors l'air plus froid se précipite avec plus de force dans l'atmosphère embrasée de l'Ethiopie.
Le vent de l’ouest et du nord-ouest chasse continuellement devant lui les sables mouvans du désert de Libye , et ils auraient recouvert depuis longtemps la terre d'Égyptesans les rangées de dunes qui se forment partout où des buissons et des broussailles offrent aux sables les plus faibles obstacles. Ces broussailles croissent près du bord du fleuve et des canaux , et offrent déjà au désert des barrières naturelles. Le canal de Joseph dans la moyenne Égypte et le canal de Bahyré dans la Basse-Égypte furent creusés .comme nous l’avons vu plus haut, pour servir de digues artificielles contre l’empiétement progressif du désert. Dans les lieux qui manquent de canaux, le désert a envahi la ferre cultivable et changé ainsi la forme de la vallée ; peut-être même a-t-il refoulé le lit du Heuve à l'est vers la chaîne arabique par l'amoncèlement continuel des masses de sable à l’ouest de la vallée.
Outre le sable du désert , celui que le Nil eatralne avec lui de la llaute-Égypte a encore contribué à modifier la vallée ; ;car , à chaque sondage, on remarqua que le limon du Nil reposait sur une couche de sable quartzeux. Ce sable quartzeux , différant du sable motivant de la Libye, est mêlé de parcelles de mica et de fer magnétique que le Nil a sûrement enlevées à ses rivages en Nubie et à la région de grès de la Haute-Egypte.
Le limon argileux (1),qne le Nil entraîne dans son cours , vient eucore de plus haut , car on ne
(l) cirant, Obîerv., |i. 2ÛD.
trouve pas de sol argileux immédiatement au dessous des cataraclesdeSyène. Le sable ne peut être entraîné que par un courant rapide; et, dans les endroits où le fleuve devient plus paisible , il se dépose en bancs sur lesquels l'eau coule plus paisible encore; alors elle dépose du limon , et forme ainsi des terres cultivables. De cette manière, le Nil dépose, dans toute la largeur de la vallée , un sol que les eaux peuvent sillonner facilement ; cependant le Nil a toujours été plus refoulé h l'est vers la chaîne arabique. Le Nil détruit ainsi ses rivages avec autant de facilité qu'il les forme. Les cailloux les plus pesans tombent les premiers, et forment des talus escarpés , tandis que les sables plus légers te superposent au premier dépôt en courbes plus inclinées , plus convexes. Comme le dépôt se forme en caps saillans vers le fleure , le courant agit sur ses rives en ricochets successifs , et transporte continuellement les masses de distance en distance , jusqu'il ce qu'il les entraîne à la mer. Le fleuve modifie ainsi lui-même son ouvrage, et c’est ainsi qu’il a successivement sillonné toute la largeur de la vallée égyptienne.
Cela nous explique pourquoi, dans les sondages de toute la section transversale de la vallée, on trouva partout une couche de limon superposée à une couche de sable de même nature que celui du lit du fleuve. Mais e’est un fait rcmarquablu que la couche de limon devient de plus en plus épaisse à mesure que la vallée approche du désert. Les eaux ont toujours laissé tomber les masses de sable les plut pesantes lia où leur cours était plus rapide, c'est-à-dire près du courant , tandis qu’à la bordure de la vallée, près du désert, où elles restaient plus longtemps stagnantes , elles ne déposaient qua les masses plus légères, c'est-à-dire le limon. Depuis que l'état présent des choses est devenu l'ordre nouveau de la vallée, le milieu de l'Égypte est seul traversé et remué par le fleuve; les parties plus éloignées, situées près’ des deux bordures de la vallée, restent pendant ce temps-là en repos; et c’est pourquoi aussi elles se composent de couches horizontales.
Dana le principe. le Nil exhaussait davantage ses rives, parce qu’il les couvrait plus tôt et plus longtemps ; mais le temps a changé ce rapport : les campagnes les plus éloignées, situées près des bords de la vallée, étant plus basses (1) que les rives, l’eau qu'y conduisent les canaux
(I) Seyuicr, MtJnjoirr »ur IV, |i. 12.
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y séjourne plu» longtemps que dans le» campagues placées près du fleuve , et qui Forment , au milieu de la vallée , un arc convexe sur le hautduque! coule le Nil. Comme cet arc convexe est formé par du sable, l'eau du Nil le pénètre facilement : la pression latérale la fait filtrer b travers les rives , et elle forme ainsi une nappe d'eau souterraine (1) que l’on trouve toujours à une certaine profondeur, même sous la surface la plus sèche. Celte nappe flltre des deux côtés dans les terres plus basses qui avoisinent les chaînes de montagnes. Il s'est formé ainsi, tout près du fleuve, un sol toujours à sec, ou du moins très-peu exposé aux inondations , et qui est très-propre h la culture de la canne h sucre, de l’indigo et du coton (2). Ces végétaux ne pourraient réussir dans le sol inondé ; aussi leur culture n'est devenue possible que dans les temps modernes, et ils étaient entièrement inconnus aux anciens Égyptiens.
Le sol inondé est la bonne terre de labour qui a fait de tout temps la richesse de l’Égypte (.1). Quand l'eau du Nil y a séjourné une moitié de l'année , le sol est saturé de principes nutritifs qui produisent, pendant l'autre moitié, les , moissons les plus abondantes , sans qu’une goutte de rosée ou de pluie tombe du ciel , comme cela est dans la plus grande partie de l'Égypte.
La quantité de l’eau (4), pendant l’inondation, est, en prenant la moyenne, neuf fois plus grande que dans le lit du fleuve pendant la saison de la sécheresse : le fleuve décharge alors dans la mer 782 mètres cubes d’eau en une seconde, et pendant l’inondation , 6,824 mètres cubes. Mais les calculs faits h Syout ont prouvé que , dans les plus grandes eaux , le Nil dépense un volume d'rau vingt fois plus grand que dans les basses eaux.
Quand le courant n’entraine pas de parties étrangères, le fleuve roule les eaux les plus limpides ; elles servent de boisson dans toute l’Égypte, et on peut les employer pour faire cuire les mets et dans d'autres préparations , h la place de l'eau distillée ou de l'eau de pluie qu'il est presque impossible de se procurer en Égypte (5).
fl) Glnrd, M4.n. kurl'fcvypte, 1, p. IA. i3; Reynier, Rem. sur l'tgyple, IV, p. 12.
Il) Houe, a. I, p. 41 .
(4) Girard, Mém. sur l'tcyplc, I, p. IA.
(A) Reyuautt, vneiyte d« Veau du Bit, Betnqlre sur l'£. sypie. p, <1.
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Elle est alors parfaitement claire, et les anciens la célèbrent dans les termes les plu» approbateurs : ffulli fluminum du/cior gustus eit, dit Sénèque; et Gallien : Mulieruni partus insigruler adjurât. Aujourd’hui encore , elle est dans la poésie le symbole de la beauté , de la douceur, de la grâce , et les Kadankas du Fezzan (1) s'excusent, dans leurs chants, sur son influence quand elles cèdent aux instances de leurs amans.
Quand le Nil commence h gonfler , ses eaux sont encore claires comme celles d’un torrent de montagnes; elles prennent ensuite une teinte verdâtre, ce qu’il faut attribuer aux débris de végétaux qu’elles entraînent des marais stagnans du pays des Shangalla ; enfin elles deviennent rougeâtres (2) , couleur produite par les parties terreuses qu'elles entraînent de la terrasse de Sennaar. A cette époque l’eau du fleuve est encore potable.
t’est alors qu’elle féconde le pays ; le limon qu’elle contient en dissolution se répand en couches horizontales sur toutes les campagnes : il contient surtout de l'alumine , du carbonate de chaux et de magnésie qui ont la propriété d'un excellent engrais (5). Alpin nous dit que les terres sont si bien engraissées par ce dépôt des eaux qu’elles n'ont pas besoin d’être fuméeB. D’après l'analyse que Régnault a faite de l’eau du Nil. 100 parties de limon contiennent 11 parties d'eau, 9 de carbonne, 6 d'oxyde de fer, 4 de cailloux , 4 de magnésie , 18 de chaux et 48 d’argile.
C’est donc avec raison que les babitans actuels de la vallée appellent le Nil, El-Fayd et El- Mobarek, l’abondance, le fleuve saint (4) : ces appellations doivent paraître bien naturelles quand on pense que la nature, par une merveilleuse bienfaisance, donne en abondance les eaux vivifiantes et fécondes 'a un pays où il ne tombe pas une seule goutte de pluie , précisément dans la saison la plus brûlante et la plus sèche qui, sans cela, devrait tout dessécher et tout flétrir, lorsque le ciel est serein , pur et sans nuages. Ce phénomène a de tout temps causé l'étonnement et l’admiration des peuples qui ne pouvaient en comprendre clairement la cause, quoique Hérodote l’eût déjà indiquée.
(1 ) Rorneïnion, vuy., sa. Ijnp'fri. I, p. 131 . (2) Rotin, Béni. Mir rfceypt,', IV, p. l&~».
(3; RS®. Mir I Bitypte, I, p. 361 .
;4) IMS. . Il, p. 73.
Pendant la saison de la sécheresse, le Nil devient salé 'a Rosette, h 1 lieue 1/2 delà mer, parce qu’alors ses eaux ne sont pas assez fortes pour entretenir leur cours par deux embouchures à la fois. L’eau du Nil n’est pas potable en ce lieu, dans cette saison, et les bas-fonds ne permettent pas, même aux barques les plus légères, de naviguer sur le bras de Radchid. L’eau de la mer pénètre alors dans le Delta.
Mais, h l’époque de l’inondation , c’est tout le contraire; ce bras a beaucoup d’eau , et alors les bateaux, favorisés par les vents du nord, remontent facilement le fleuve jusque dans la Haute-Égypte. Huit jours de navigation suffisent toujours alors pour aller du Caire à Syout (1).
tr* Remabqub.
Opinion# sur Itt divisions du Nil.
Les eaux du Nil entraînent évidemment les masses de terre fertile ou de limon, dont elles font présent à l’Égypte, des montagnes do l’Abyssinie dans les basses-terres, comme le Rhin entraînait les terres de plusieurs départements do l’empiro français dans les Pays-Bas et la Hollande. C’est un fait politique remarquable , que , dès la plus haute antiquité, les empereurs d’Éthiopie fondèrent sur ce motif leurs prétentions à un tribut qu’ils exigaient de l’Égypte , ainsi que l’assurèrent les ambassadeurs éthiopiens à la cour du grand-mogol Aureng-Zeb, résident à Delhi (2). et que , dans notre siècle, l’empereur des Français essaya de faire valoir, parles mêmes motifs, ses prétentions sur la Hollande. Lorsque les sectateur* de l’islamisme eurent conquis l’Égypte, et qu’ils persécutaient partout les chrétiens, un empereur d’Abyssinie, que l'histoire nomme Lalibala (1200), avait conçu le plan de détourner le court du Nil, et de mettre ainsi l’Égypte à sec.
On donne comme un fait historique qu’au dousième siècle , le débordement n’eut pas lieu une certaine année ; le snltan Mouslansir envoya alors un ambassadeur en Éthiopie , avec de grands présents , pour engager le roi à détruire la digue ; aussi l’iuondation reparut l’année suivante (3).
Quoique ne reposant que sur de pures traditions , ces idées sont dominantes dans le pays, des l’antiquité (antiqua et eonstans fama est ) (4). On croit surtout que le Nil ne dirige pas toutes ses
(1) Browne, Trav., p. 12! et 183.
(2) Fr. Bernier, Vojr., Il, p.34ô.
(3) Kinucln, Histoire des lirwlni.
14) i.udolf, Hi»i. Æ*b. , II». I, c 8. — - iiermtidti , dans rurebas, nijr., il, loi. 1171.
eaux en Égypte , et que l'art pourrait l'en détourner. La supposition d'une communication du Nil avec le Niger, rapportée plus haut, repose sur une assertion ancienne , que le bras gauche du fleuve coule dans le pays des noirs , et le bras droit en Égypte. Abba Grégorius affirme aussi qu’au-dessous de Dongolah , un bras du Nil sa dirige dans le désert de Libye , à travers El-Wah ou les oasis ; mais Browne a complètement réfuté cette opinion (l).
On trouve encore également dominante l’opinion qui admet la possibilité de détourner le Nil dans la mer Rouge (2). Browne ne trouva, entre le Nil et le port de Kosseyr , aucune trace d’un ancien canal ou d'un fleuve , dont on avait auparavant supposé l’existence. 11 rencontra une plaine paifaitement unie jusqu’à la mer (3); mais cette plaine ne part pas immédiatement du niveau du Nil, situé plus bas que l'horizon de la roule. Belzoni fit les mêmes remarques, dans son voyage à travers la vallée de Bérénice.
L’auteur de l'Histoire du Canal du Midi (4) se crut autorisé, par ses propres observations, faites sur les lieux , à penser qu'un bras du Nil , sinon tout le fleuve , prit autrefois son cours à l’ou- st , à travers le désert de Libye ; il aurait suivi alors la vallée du Fayoum et le Bahar-Bela- MA ou Bahar-EI-Farysh , c’est-à-dire le Fleuve vide, appelé ainsi , parce qu’il est toujours sans eau (9).
Il fut amené à cette opinion par la traditiou égyptienne, rapportée par Hérodote, que, dans les temps anciens, le Nil prenait son cours à travers le désert de Libye; des faits géologiques confirmaient aussi celte hypothèse , et rendaient probable que le cours du Nil avait été détourné, à l'est , par les écluses élevées près du lac Mœris et par la construction du canal de Joseph. C'est depuis lors que se formèrent le Delta et les sept embouchures régulières du Nil ; c’est depuis lors que fut créé le système des canaux artificiels, et que commença la culture de la Basse-Égypte.
On attribue au roi Mesès la construction de ces digues puissantes, qui, seules, étaient capables de produire de tels résultats, et qui, aujourd’hui, encore, excitent l’étonnement des voyageurs (6); mais ce roi n'est sans doute ici que le représentant et le symbole de la force énergique des premiers temps.
fl) langlès, dam florneminn, voj.
(2) Druce, Tra»., III, p. 710.
(3^ Browne, Tr»»., p. 148.
(4) AndrCoisy, Itra. »ur l'Egypte, I, p. 223.
(5) Bornt-mann, Voy., éd. I.aqglè», I, p. 20, et Ri-uiicll, Ibid., p. 197.
(0) Girard, *ur l'irrigation, l'agriculture el le comnicr. • du Fjyuum, Meut. sur l 'Egypte, III, p. 329.
HISTOIRE DE LA FORMATION DU DELTA
Les tentatives faites pour établir une communication entre le Nil et le golfe arabique seront indiquées plus bas* lorsque nous parierons de l'isthme de Suez , comme frontière entre l’Arabie et l'Égypte, et comme le chemin qui conduit de l'Asie en Afrique.
3* Éclaircissement.
Histoire de la formation du Delta.
Ces recherches dont les savans de l'expédition française ont enrichi la connaissance physique de l’Égypte, et en général celles de toute la terre, nous apprennent h mieux comprendre les expressions d'Hérodote qui appelle le sol de la vallée égyptienne un don de l'activité créatrice du fleuve ( TOU norapbü, TTDT3U0, i p-/0L7lxbi'‘ (1 J , Conduits
et secondés par ces recherches , nous pouvons maintenant indiquer les traits principaux de Thistoire de la formation du Delta.
Il fut un temps où leDelta n'existait pas encore, et où sa place était occupée par un Delta négatif ou une vaste embouchure. (Voy. vol. I, Système des eaux, Observations prêt. ) Tous les naturalistes qui ont visité l'Égypte , n’ont pu se défendre de la pensée que la vallé du Nil était autrefois un golfe de mer, comme aujourd’hui le golfe arabique , et que la contrée du Delta actuel entre Alexandrie et Péluse formait la vaste entrée de ce golfe («41a« éaiiwi) (S) entre le Mokattarn et les promontoires de la chaîne libyque.Sur les parois escarpées et saillantes du Mokattarn (3) on reconnaît encore, aux Assures horizontales et aux excavations , l’effet de ce séjour antérieurdes flots, et ces traces sont beaucoup plus évidentes que les frottemens des eaux de Saussure (4) sur les hauteurs du mont Salève, prés de Genève. Une foule d'autres circonstances parlent encore en faveur de celle hypothèse. Puisque les eaux baignèrent autrefois le pied du promontoire des pyramides , 70 h 80 pieds plus haut que leur niveau actuel, il faut que. depuis cette époque, jusqu'il nous, il se soit écoulé un grand espace de temps pendant lequel le Delta ait pu se former (8). Mais celte époque remonte
(1) Hérodote, II, c. 6 et 11.
(2) Ibid., c. 10.
(S) Reynier, »em. mtr l'tjypte, I, IV, p. 4.
14) Satuiure, Voy. dansle* Alpea, éd. de Veufchitel, 1780- 1788, 1, eh. VII, p. 222.
(S) BSrod. seoir., dont Bredow, p. £02.
au delà de toutes lesdonnées de l'histoire, et cenx qui en ont fait mention les premiers ne l'ont regardée que comme une hypothèse (1).
Dans les premiers temps, le Nil commença donc par combler la vallée depuis Éléphaotine jusqu'au cap des Pyramides et même aussi le golfe du Delta. Dans la Haute-Égypte la violence du fleuve, augmentée par l'étroitesse de la vallée, devait entraîner des masses de débris avec elle; mais lorsque le lit du fleuve était devenu plus large (2), ces masses détachées devaient tomber au fond et se déposer peu à peu, parcequele fleuve ne pouvait pas les rouler plus loin. Ces débris s« déposant surtout au milieu du fleuve, comme un banc de sable primaire et un sol de Delta, divisèrent bientôt les eanx en deux courans, l’un h droite, l'autre à gauche, et formèrent ainsi la bifurcation du Nil.
Au milieu de chacun de ces deux courans séparés, il dut se former bientôt un nouveau banc secondaire qui gagna chaque jour en étendue, et finit nar se réunir au premier. Ccst ainsi que se forma, comme une base du Delta , sa pointe méridionale devant laquelle il s'élargit toujours de plus en plus par la divergence des bras. Outre ces deux principaux cours, il s’en forma en même temps d'intermédiaires qui durent d'abord se diriger d'après les premiers, et leur être toujours subordonnés; cependant ils présentent, dès le commencement, les variations les plus diverses, et ils deviennent successivement des bras , des lagunes ou des lacs. Ces variations continuelles avaient besoin tantôt d’être favorisées et tantôt combattues, c’est-àdire que l’art de l’homme devenait toujours do plus en plus nécessaire, car il avait la puissance de les modifier ; la formation des deux bras primitifs resta au contraireenlièrement abandonnée à la nature, parce que l’art n'aurait jamais pu dompter la force plus grande des flots. Ces deux principaux bras primitifs étaient assurément ceux de l'extrémité du Delta , le bras de Canope, à l’ouest; et le bras de Péluse, à l’est (3). Comme ils roulaient à la mer, presque tout le volume des eaux du Nil, tous les débris charriés par le fleuve durent sc déposer à leur embouchure, et cela dut arriver presque exclusivement toutle temps qu'ils furent en fonction. Les rives s'étendaient ainsi entre deux bandes
(1) lllrodote, If, p. 14.
(2) Girard, Obatrv*, |>.293.
(3) Ibid. p. 294.
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de sable qui étaient leur propre ouvrage , et leurs embouchures s'avançaient toujoursdeplus en plus en avant du golfe, et se prolongaient dans la mer, au nord , plus loin que le reste de la côte. Le développement du cours de ces bras devenait ainsi toujours de plus en plus grand , mais leur pente diminuait dans la même proportion.
Cet état de choses doit être regardé comme la troisième période de la formalioudu Delta; c'est alors que les eaux durent sejeter dans les canaux intermédiaires où elles trouvaient un cours plus rapide que dans les deux premiers, line partie du bras de Canope se déchargea à l'est par l’embouchure Bolbiti.nf. ( près de Rosette ) , et une partie du bras de Péluse, par l'embouchure SÊ- BEsaniqcEfprès de Damiette). Celte révolution s'opéra successivement comme presque toutes les révolutions de la nature, et c'est pourquoi nous n’avons l’a-dessus aucune donnée historique. Mais ce rétrécissement de la largeur du Delta entre les nouveaux bras est plus récent que Pline; car, d'après cet auteur, le bras de Canope et celui de Péluse soft encore les bras principaux; or, ils sont entièrement arrêtés aujourd'hui, comme nous l’avons vu plus haut. Les deux principaux bras plus récens de l'intérieur du Delta , le bras de Rosette et celui de Damiette, s'enrichirent successivement de ce que perdaient les deux autres situés h l'extrémité. Les nouveaux bras portèrent peu h peu leurs embouchures en avant, vers le nord, dans cette époque de leur action et de leur richesse ; aujourd’hui ils occupent dans le système hydrographique de l'Égypte , la même fonction et le même râle qu'occupaient autrefois les bras de Canope et de Péluse à l'époque où leurs eaux cessèrent de couler, et où elles sc portèrent dans l’intérieur du Delta. Autrefois, elles agrandissaient le Delta beaucoup plus rapidement qu'aujourd’bui. Les villes de Rosette et de Damiette situées audouzième siècle à l'embouchure de leurs bras respectifs en sont aujourd'hui h la distance de près de 2 lieues.
En comparant le développement de l'ancien bras de Péluse jusqu’au lac Henzaleh , situé presque au même niveau que la mer .Méditerranée, avec celui du bras actuel de Damiette, on trouvera qu'ils sont l'un à l’autre, sous le rapport de la longueur, comme 17 h 18. Si les eaux du Nilétaicnt arrêtées aujourd'hui entre le Caire et la bifurcation du fleuve au Ventre-de-la-Vache, le canal de Péluse reprendrait son ancienne fonction de bras principal.
Les eaux du bras de Damiette ont réellement
une tendance h se jeter dans le caxal de Mehouf , parce que son développement est moins grand, entre la bifurcation et l’embouchure, que celui de Rosette entre ces deux points. La digue de Fara’ounyeh , élevée h l'origine du canal de Menouf, se rompit il y a quelques années, et les eaux se précipitèrent alors avec une violence épouvantable vers le Nil occidental. Le bras de Damiette perdit ainsi beaucoup d'eau ; la mer y pénétra jusqu’il Fareskour, inonda et désola les campagnes. C'est ce qui arriverait aussi, si l'on négligeait d'entretenir les digues et les étangs des canaux de Moceys ( Tanitis ) et d’AcHMOcn (.Vendesius) qui sc jettent tous deux dans le lac Menzaleh. Les campagnes des environs de Damiette se changeraient alors en lagunes semblables aux lacs Menzaleh et Bourlos.
Les travaux des hommes s’y opposent encore aujourd'hui ; mais la marche de la nature amènera infailliblement cette nouvelle période. Les bras de Rosette et de Damiette devenus trop longs, et leur pente diminuant de plus en plus à cause de l’encombrement du lit du Nil , perdront un jour leurs eaux , et se chercheront , sur une pente plus rapide, un chemin plus court pour arriver h la mer.
Les bras du Nil sillonnent ainsi le Delta successivement et dans des directions différentes; ils oscillent de côté et d’autre pour se frayer leur route à la mer , sur la ligne qui possède la plus forte pente, et cette tendance des eaux modifie nécessairement sans cesse l’étendue du Delta , sans cependant changer visiblement sa forme.
Tels sont les traits principaux de l'histoire de la formation du Delta. Pour compléter cette exposition bydrogéographico - historique , nous n'avons plus qu’à étudier la limite du Delta du côté des flots de la mer et le jeu remarquable des dunes de sable.
La côte de l’Égypte, à l’ouest du désert de Libye , jusqu'à la décharge de l'ancien bras de Canope , près A'Jboukir, ou la côte d'Alexandrie , située en dehors du Delta, est éternellement fouetté par les vents violens du nord et du nordouest. Sans les écueils de roches calcaires qui forment un grand nombre de basses chaînes en avant de cette côte (t) , et que la mer a partout rongés et déchirés , la liasse-Égypte aurait été depuis longtemps submergée, de ce côté, par les flots. Le Delta ne doit donc pas seulement son existence aux matières charriées par le Nil.
(I) Girard, Obier»., p. 2P7.
HISTOIRE DE LA FORMATION DU DELTA
mais encore au rempart dont le protégèrent les écueils avancés de la côte d'Alexandrie. Le fort A'Aboug/rir ou Aboukir, sur la dernière crête de cette chaîne , au nord-est , doit être regardé comme la limite des roches solides du continent africain. A l'est de cet écueil, les vagues et les vents portent continuellement le sable de la mer au sud-est dans les terres. C’est ainsi que se formèrent , à l'embouchure du bras de Rosette, des barres qui , de tout temps , l’ont bifurqué. Le bras de Rosette charrie aussi du sable qu'il laisse tomber , à son embouchure , en bancs de sable et en barres; il brise ensuite lui-même l'obstacle qu'il a créé , et produit, à son embouchure, des brisans dangereux, des couraus et une agitation continuelle. Ce phénomène est counu sous le nom de boghazze du bras de Damiette et du bras de Rosette ; ces boghazze jettent sans cesse le sable du fleuve sur la rive gauche où , se mêlant au sable de la mer , et roulé par les vents du nord-ouest , il recommence de nouveau son mouvement circulaire.
Il en est autrement sur la rive droite du Nil , où le sable forme d'étroites langues qui séparent les lagunes de Bourlos, de la mer. Les vents et les courans donnent à ces dernières leur direction et leur forme; souvent le sable mouvant est jeté dans l'intérieur par-dessus les basses lagunes de Bourlos, quelquefois jusqu'au canal Tabanyeh, h 4,000 pieds de distance. Le bras de Damiette ne charrie que le sable de la Haute-Égypte, mais il arrête le sable mouvant qui vient du lac de Bourlos. Ces masses de sable, entraînées à Damiette, y forment un grand nombre de barres et de boghazze , dont le mouvement est circulaire (1) comme sur le côté occidental, line partie du sable des dunes est jeté dans le lac de Menzaleh qui en serait depuis longtemps comblé , si les bras de Mendès , de Tanis et de Réluse ne le ramenaient pas à la mer. Les vents de l'ouest et du nord-ouest le jettent ensuite jusqu’h Péluse ; puis il va s’amonceler sur l'isthme sablonneux où se trouvant en communication avec les sables de Syrie, il forme les duues de l'isthme de Suez.
Les déserts de l'isthme à l’est du Delta sont différens de ceux de l'ouest. Le désert libyque occidental ne présente que des sables légers et mouvans, apportés en ce lieu par les vents. Le désert oriental de Suez (2) est au contraire une
(1) Girard, Obftcrv., p. 303.
(2) Ibid.
surface unie, composée de galets et de cailloux trop lourds pour être roulés par les vents de l’ouest et du nord-ouest. Depuis plusieurs milliersd'annécs, cette surface est entièrement rase, et les vents en ont balayé depuis longtemps, à l’est, toute la poussière et tout le sable. Si l'on sonde même le terrain à une grande profondeur, on trouve que l’isthme de Suez ne se compose que de cailloux roulés, de gros galets et de sable plus fin qui furent irrégulièrement amoncelés en ce lieu , lorsque deux courans de la mer s’y rencontraient et travaillaient encore ce point de la terre. L'un y apportait les matières de la Méditerranée, l'autre de la mer Rouge. Se rencontrant à la place qu'occupe l’isthme actuel, ils se tenaient l'un l’autre en équilibre et en repos ; ils laissaient alors nécessairement tomber les débris qu'ils avaient arrachés aux écueils des côtes , le long desquelles avaient passé leurs Rols.
C'est dans ces faits qu’il faut chercher les causes de l’état actuel de la vallée du Nil et de son Delta; celui-ci , successivement couvert d'eaux et de débris de nature différente, s'avance vers la mer, toujours en changeant de forme, comme un nouveau protée : tantôt fertile et chargé de fruits comme le jardin d'Éden, tantôt marécageux et désert, il commence le combat antique et toujours renouvelé entre Osiris et Typhon, sans quela victoire ou lechampdebatailleapparticnne jamais exclusivement à l'un et à l'autre.
Selon Hérodote, le Delta fut longtemps, h l’exception de la contrée tbébatque , un grand marais (D»«) (1) d’ou ne s'élevait aucune terre audessous du lac Mœris. Il se changea ensuite en terres marécageuses ; la main de l'homme y traça des canaux d’irrigation, éleva des digues, et l'histoire de la culture commença sous le règne de Sésostris ; bientôt on mesura si exaclcmcnt les campagnes que l’on comptait jusqu'aux orgyes ou brasses (2). La fertilité du Delta fit de ce pays un grenier d’abondance ; d'abord pour ses voisins, et plus tard pour Rome et Bysance. Le Delta exerça alors une grande influence sur l'histoire de ces monarchies qui embrassaient le monde. Lorsque l'on négligea l’entretien des canaux, une partie de cette fertile contrée se changea en marais ; et l'autre en solitudes de sable. C’est b cette période qu'en est maintenant le Delta , dont la bordure est entourée aujourd’hui des marais slagnans ou lagunes de Menza-
(1 ) Hérodote, II, c. 4.
(2) IbM. c.e et II».
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leh, deBourlos (Berelous), d'Edkou, de Maadieh et de Mariout. Cependant un grand nombre de canaux arrosent encore le pays. Tourtechot en compta quatre-vingt-dix dans le Delta. Autrefois il ressemblait à un jardin délicieux, tout couvert de villages où régnait l’abondance.
Avant l'expédition française et encore dantles premières années du dix-neuvième siècle, l’intérieur en était presque entièrement inconnu (1). Les habitans étaient en guerres continuelles entre eux. Divisés en deux partis, appelés Sad et Uharam. et se portant l'un à l'autre une haine mortelle, ils se livraient d’éternels combats sans connaître I3 cause de leur inimitié. Les villages et les habitations nouvelles s'élevèrent sur les débris des terrasses factices d'un grand nombre de villes antiques. A mesure que les déserts resserraientle Delta au dehors et pénétraient même plus avant , les bordes des Bédouins , enfans du désert, y étendirent leur terrible puissance. La campagne est habitée par des Bédouins nomades oupard'aulreslribusquisesont fixées en un lieu en devenant Fellahs ; les anciens possesseurs du pays, les Cophtcs, ont été refoulés dans les villes.
4' Eclaircissement.
La vallée de l’Egarement, la vallée des lacs de lïatron et le côté occidental de la Basse- Égypte en dehors du Delta, ou ta province Maréotidc.
Pour compléter les faits géographiqueslesplus importons qui composent l'ensemble scientifique de la géographie de l’Égypte, il nous faut encore étudier les deux vallées transversales qui coupent, au-dessus de la bifurcation du Nil, lachaine arabique <1 l'est et la chaîne libyque à l'ouest, c’est-à-dire la r allée de V Égarement qui va à la mer Rouge, et la vallée des lacs de fia trou qui va dans le désert de Libye. Nous décrirons aussi, à l'ouest du Delta, la contrée de Mariout, où s'élève Alexandrie. Ce pays, connu des anciens sous le nom de Maréotis, forme la transition de la Basse- Égypte au désertde sable de Sahara.
1. l'allée de F Égarement ( Bal-Tieh). — Celle vallée , partant du Caire , conduit , à l’est, aux puits sales, situés au sud de Suez. Elle doit son nom à une tradition qui raconte que les Israélites la traversèrent lorsqu’ils s'enfuirent d’Égypte par la mer Rouge, t.irard et Ilubois-
(lj cirant, tor le OtïU, l<oi. >ur I tjrptc, III, p. 369.
Aymé (1) la visitèrent les premiers dans l’intérêt de la géographie. Elle traverse de l'ouest à l'est la chaîne arabique du Mokaltam , déchirée par tant de coupures , et qui est restée en ces lieux complètement inculte et déserte. Selon le récit d'Abdallah (2), le calife Omar défendit de cultiver cette montagne sainte depuis kossejrr jusqu'au Gibel-ïabmoum, c’est-à-dire la montagne Rouge qui domine la ville du Caire au nord-est. C'est sur ce mont Yabmoum que les premiers musulmans, établis dans le pays de Messr , offraient, sous la voûte du ciel, leurs sacrifices et leurs prières. D’après l’ordre du calife Omar, le Mokaltam ne devait servir que de lieu de sépulture pour les musulmans, et, depuis ce temps , il est resté jusqu'aujourd'hui entièrement inculte et désert.
Cette vallée de Tieh a son ouverture au-dessus du Caire, près du village llezetin (Beçalyn), et elle est encore habitée aujourd'hui par les Arabes-Terabin. Sa plus grande longueur jusqu'à la mer Rouge est de vingt-six lieues (3) ; elle s’étend, de l'ouest à l'est, sur un niveau assez égal, et sans présenter de pente sensible, comme presque toutes les vallées transversales; de sorte que . si le niveau de la mer Rouge était un peu plus élevé, un bras de mer s'avancerait par cette vallée jusqu'au Nil. Cette conformation naturelle fait que la vallée de l'Égarement offre, pendant toutes les saisons, une communication commode entre le Caire et Suez ; mais le projet d’y faire passer un canal rencontrerait des difficultés insurmontables, car le milieu de la vallée présente un exhaussement assez considérable, quoiqu’il ne paraisse pas remarquable à fusil.
A l'ouverture, près de llezetin, le sol est couvert de petites éminences de gypse et de fragmens de coquillages ; 34)0 toises plus à l'est , la vallée est resserrée par des rochers calcaires qui se rapprochent de plus en plus des deux côtes; le sol est parsemé de cailloux roulés et nulle part cultivé. Au delà de ce rétrécissement ou défilé, qui ne laisse libre qu'un pas9ago de 120 pieds de largeur, le sol s'élève un peu; le même acccidrnl se répète encore deux fois, ce qui fait en tout trois défilés , dont le troisième occupe la position la plus élevée de la vallée et forme
(1) Girsrd, Description topographique de I» valide «le fâ* Rarement, Mûm. sur l K- jrpte, 11), p. 300.
(2) AMaltatlf, Description Je l'Égypte, cU. de *acjr, IV, p. 10, note 1 1 .
(3) Girard, Description, etc., p. 387.
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le partage des eaux entre le Nil et ta mer Rouge. Cependant il |>aralt toujours à l'œil comme une surface plane, et est toutcouvertde coquillages, surtout de coquilles bivalves non pétrifiées : ce fait force nécessairement h admettre qu'un t>ras de la mer passa autrefois b travers cette vallée transversale. A partir de cette contrée , près de laquelle se trouvent les fontaines de Utmendelhy , on descend de nouveau, mais toujours insensiblement, jusqu’au niveau de la mer Rouge, b travers une large vallée, au milieu de laquelle s'élève un cône de grès , qui a 430 pieds fl HO mètres) d’élévation et 1,200 pieds (400 mètres) de tour : les Arabes l'appellent Gratboun. Après avoir traversé cette large vallée qui était autrefois un lac au milieu duquel ce mont s’élevait comme une île, on sort enfin de la chaîne de Mokattam, proprement dit, par une gorge qui laisse un passage de 180 pieds entre des roches calcaires. A l'est de ce dernier défilé s’étend, jusqu'à la mer Rouge, une grande plaine horizontale, toute sillonnée de fragmens de gypse, de roche calcaire et d'autres matières apportées par les eaux. La roule se dirige ensuite au nord, passe devant les puits salés d’AVc- Touareg et aboutit au port de Suez.
2. t'allées des lacs de lYatron et du Bahr- Belamci. — Des traditions antiques rapportées par les historiens , et la tendance générale des eaux du Delta vers l’ouest ( voyez p. 449), rendent très-probable que, dans les premiers temps, le Nil s’était frayé une issue à travers le désert de Libye, avant d’avoir comblé de débris et de limon son Delta actuel. Les géographes arabes nomment, dans celte direction, une vallée desséchée qu’ils appellent Bahr-Belama, le fleuve sans eau, et les Arabes indigènes Bahr-el-Farigh , le fleuve vide. Cette vallée se dirige du sud-est au nord-ouest : c'est très-probablement la prolongation de la vallée de Tatnieh qui porte le même nom de Fayoum {voyez page 412). Cette vallée videaboulit au nordau Mariout (llaréotis), 4 lieues au sud-ouest d’Alexandrie. A son extrémité se trouvent trois puits très-abondans dans le voisinage desquels liabilent des Ara lies. Le sol plan de la province Mariout conflue immédiatement en cet endroit aux derniers chaînons septentrionaux de la chaîne libyque : il est dû à l'alluvion des eaux, comme le sol de l’intérieur du Delta. Les débordeincns du Nil ont donc pénétré jusque-ia, ou bien, cc qui est alors probable, cette contrée dut plutôt sou sol au lit du Bahr-Belama qu’aux bras actuels du Nil. Les Bédouins de la Maréolidc suivent ordinairement
la direction du Bahr-Belama, lorsqu’ils fout des incursions dans le Fayoum.
Une vallée parallèle court , à l’est , tout près du Bahr-Belama ; dans la même direction ; on l’appelle la vallée des tacs de Natron , à cause des lacs qui se trouvent sur son sol. La géographie doit la découverte et la connaissance de cette Tallée au général Andréossy et II ses compagnons Berthollet , Fourier , Redouté qui y entreprirent une excursion au mois de janvier 1799.
La vallée des lacs de !fatron est séparée de celle du Nil par un plateau de roche calcaire peu élevé, absolumentcommela contrée du Fayoum; la largeur de ce plateau porte 14 lieues en ligne droite, depuis Terraneh sur le bras de Rosette, jusqu’aux lacs de Natron, dans la vallée. Son sommet présente partout une surface calcaire unie couverte de silex , d’agates , de cailloux roulés de diffrrenles espèces; mais il n’offre nulle part de sable mouvant et léger , car les vents de l'ouest l’ont balaye, depuis longtemps, dans la vallée du Nil. Le haut est un désert aride etsans végétation; il ne peut nourrir d'animaux, et Andréossy n’y trouva qu'un très-petit nombre de plantes (la nilraria schoberi Linn. , et l'hyoscyamusdatura, Forsk.). fairsque, après 14 lieues de route, on descend à l’ouest, dans l’enfoncement, on remarque six petits lacs qui s'étendent du sud-est au nord-ouest ; entre les trois lacs situés au nord et les trois autres situés au sud, s’élève un vieux fort en ruines (Kassr); il est quadrangulaire , garni de tours rondes et bâti en fragmens de Natron. Vis-à-vis ce fort se trouvent, au sud-ouest de la vallée, sur la pente, un cloître grec, nommé El-Baramous, »t un cloitresyrien, nomme Amba-Bichay(Ambobicoi.) La largeur de la vallée, entre le Kassr et les cloîtres, est de 7,251 mètres; elle est couverte de sable mouvant ; mais d'espace en espace surgissent des roches solides de calcaire, de gypse et des couches de craie. Les cloîtres sont de misérables débris d'une é|>oque où le côté libyque de la Basse-Égypte fourmillait de moines, au point que l’empereur Valens leva, pour la défense de l’empire , seulement dans les nomes Maréotis et JVitriotis . 5,000 moines qu’il fit incorporer, h Constantinople, dans l’armée. Ces cloîtres appartiennent aux nombreuses ruines de couvens que l’on rencontre si souvent dans les déserts de Libye.
La direction de la vallée fait un angle de 44“ à l'ouest, avec l'aiguille de la boussole, et les lacs île sel sont situés dans la même direction ;
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ils sont séparés l’un de l’autre par de petites étendues de sable, et ils produisent le natron sous la forme de croûte de sel. A l’est de ces lacs on rencontre de l’eau douce , en creusant dans le sol. Comme leur surface semble s’élever un peu jusqu'au moisdedécembre,puisbaisser, S partir de cette époque , on vit , dans ce phénomène, un certain rapport avec les inondations du Nil; on en conçut l'hypothèse que leur omplissement était une conséqueuce de la filtration latérale des eaux du Nil (1) à l'epoque de l'inondation. Les lacs n’ont pas 2 pieds de profondeur; l'eau de l’un d’eux est d’un rouge sanglant. On ne tire du natron que du quatrième de ces lacs, h compter du sud au nord. On brise avec des leviers la croûte de sel qui se forme sur sa surface; et les Égyptiens de Terraneh , à la figure foncée, en chargent leurs chameaux et leurs ânes, et vont ensuite le vendre h Rosette et 11 Alexandrie. Ils en tirent annuellement ainsi I ht) charges de chameau et S à 000 charges d'ânes. Les Fellahs de six villages dependans du district de Terraneh ne vivent que de ce travail et paient leur tribut en fragmensde natron : ce commerce n’est pas sans importance^). La flore et la faune de cette contrée sont très-pauvres (3). Des forêts de roseaux ( l’arundo donar) parent de leur tranchante verdure les rives de ces lacs; et la typha latifolia est la plante la plus commune dans les marais. On ne trouve pas daus l’eau une seule espèce de limaçons. On ne voit, dans la vallée , que quelques traces de palmiers ou plutôt quelques buissons qui ne produisent pa3 de fruits. Des poules d'eau, des canards , et differentes espèces d'oiseaux peuplent les lacs ; le solest tout couvert de grosses fourmies; mais les troupes de gazelles ne se montrent que dans les déserts. Andréossy n’aperçut , dans toute la vallée , d’autre trace de civilisation qu’une ancienne verrerie abandonnée, où Ton avait employé la soude.
Cette vallée des lacs de natron est bornée à l'ouest par un monticule peu élevé, à la pente occidentale duquel est située la vallée du Bahr- Belama; à partir des cloitres, il ne faut qu’une heure et demie pour passer d’une vallée à l'autre (4). Cette seconde vallée est couverte de sable et il ne faut que quarante minutes pour descendre
{ I) André os,?, « ni. p, 28a.
(2) IM.)., p. 284.
(3) ibni, aern.. p 2S4.
li; IliU., p. 2SB.
du monticule au fond de la vallée ; elle est tout h fait déserte et sans eau; maison y voit des troncs entiers d'arbres pétrifiés, qui ont jusqu'à 18 pieds de longueur. Les anciens voyageurs les prirent pour les mâts de vaisseaux naufragés avant le déluge. Plusieurs morceaux de ces bois sont changés en agate. Les savansde l'expédition française y trouvèrent aussi des vertèbres dorsales d'un grand poisson. On y voyait encore des cailloux roulés qui semblaient appartenir aux silex étaux roches primitives delaHaute-Égypte, d'où ils avaient été probablement entraînés. Il est très-probable que ce lit du fleuve desséché communiqua autrefois avec la vallée du Nil , et toutes les observations conduisent il admettre que de grands courans du Nil se dirigèrent autrefois vers le côté occidental, et que le Nil se séparait probablement h la hauteur du lac Moeris, en plusieurs bras qui prirent leurs cours vers la Libye. Andréossy croit pouvoir indiquer un de ces anciens lits de fleuve, à l'ouest de la vallée du Nil ; il part des pyramides de Gyzeh et se dirige , au nord , le long de la chaîne libyque (1) ; il continue ensuite , au nord-ouest , clans la direction du Hahr-Y auxi'f , et se prolonge, sous les noms El-l.cben, Massera , jusqu'au canal de Babyreh qui conduit dans la province de Mariout. Le fleuve coula donc autrefois dans cette direction, et le plan qu’avait conçu Albuquerque de changer l’Égypte en désert, en détournant le Nil du côté de la mer Rouge, n'aurait pas été impossible Il exécuter, dit Andréossy, si, au lieu de vouloir détourner les eaux à Test , on avait voulu les conduire à l'ouest , dans le désert de Libye, où elles pénètrent déjà d'eiles-mèmes par infiltration , et font hausser et baisser le niveau des lacs de Natron.
Suivant les indications données par Andréossy (2), on doit rencontrer, à trois grandes journées de marche plus loin, à l’ouest du Babr- Hclania , d'immenses amas d'eau , près desquels croissent des forêts de roseaux que les Arabes coupent tous les ans , et qu'ils vont vendre à Terraneh. Depuis ces premières données, nous n'avons rien appris de plus précis sur la position de cette localité.
Le cours du Bahr-Bclama , s'étendant du sud-est au nord-ouest, fait (pie tous les vents de l’ouest y balaient sans cesse le sable des déserts delà Libye; comme il est trop profond pour
(1) An«ir«;ut*y, «un , p, 287.
(2) Ibid., p. 280.
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que le «aille puisse êlre chassé plus loin , h l’est, il oppose une barrière aux sables de la Libye et protège ainsi la vallée dn Nil contre leurs enrahissemens. Les vents de l’ouest ne peuvent donc chasser dans la vallée du Nil, située plus bas, que le sable placé sur le plateau de calcaire, de 14 lieues de largeur. Il y aura par conséquent une époque où l’Égypte sera de plus en plus délivrée du danger d’être annuellement couverte de sable. Andréossy croit cette époque très-prochaine , car il n'y a plus que très-peu de sable mouvant sur le plateau, sur le sommet duquel les gros cailloux et les roches calcaires sont presque entièrement h nu.
3. Côte d' Alexandrie et de Mariout, ou ancienne province Maréotide. — On comprend aujourd'hui, sous le nom de Bahyreh (Bahhry, c'est-à-dire les pays bas) (1), le pays égyptien, situé à l’ouest du Delta et borné par la côte d’Alexandrie. Il se compose en grande partie de l'ancien nome Mariotis, le Mariout actuel, et n'est séparé par aucune limite précise du désert de Libye, du pays des tribus arabes indépendantes , au sud-ouest . et de la contrée des oasis voisines. Aussi les Égyptiens donnaient-ils à eette partie de la Basse-Égypte le nom de IYiphaiald), appellation queles Grecs ont désignée par le mot Libye. Nous voyons dans Hérodote que les habitons de la Maréotide consultèrent l’oracle d’Ammon pour savoir s'ils faisaient partie des peuples libyens (3).
Nous avons montré plus haut comment cette partie de l’Égypte est en communication avec le Nil par le canal de Bahireh et celui d'Alexandrie. Le dernier mérite toutefois que nous le considérions de plus près.
Avant d’avoir été agrandi par Mohammed-Ali, pacha d'Égypte, \ecanal d'Alexandrie commençait à 1,210 mètres au-dessous de Rahmanyeh sur le bras de Rosette; ce n’est là qu'un fossé de 13 h IB pieds de largeur. Mais il s'élargit ensuite, et l’on y voit encore les traces d’anciennrs , constructions : ce sont des édifices demi-circulaires (4) qui présentent une largeur de 210 pieds, et servirent probablement dans l'antiquité de lieu d'abordage aux bateaux du canal. l)e telles constructions font croire qu'il y avait une
(1) clwnpolllon, 11. p. 0.
(2) ISM., p, 260.
(3) m'rodute, II, p. 18.
(4) Ijocrelet Chabrol, «Cm. sur le canal il'Alelaudrir, rj. r. rtv. ut, p. i80.
grande affluence de barques alors qu' Alexandrie étrit le grand emporium du commerce des Indes. Là est située la ville actuelle de Damanour , l’ancienne Hermopolis-Parva , en cophte Timian-Hor, la ville de Horus (1). A partir de là, la contrée environnante présente partoutdes traces de destruction; quelques milles plus loin, le canal a une largeur d’environ 60 pieds ; la plaine baisse ensuite, et le lit du canal est plus élevé qu’elle; mais à une demi-lieue d’Alexandrie le lit du canal est de nouveau plus bas que la plaine. Le canal s'avance ensuite tout près d’Aboukir, sans jamais conserver la même largeur,, puis il se dirige en longeant le lac du côté d’Alexandrie où il se décharge dans la mer au pied d'une colline de décombres. Le grand avantage de ce canal pour la ville a été , jusqu'à présent , de lui amener de l’eau douce et potable dont elle manquerait sans lui. On y conserve de l'eau douce dans 308 citernes qui étaient autrefois au nombre de 360; lorsqu'elles sont remplies, on permet de couper les digues pour laisser l’eau douce arriver aux habitons du voisinage. Comme Alexandrie n’a pas d'autre provision d’eau, ce canal a été de tout temps un moyen puissant pour s'assurer de cette capitale. lorsque Dioclétien assiégeait Alexandrie , il Ht couper les aqueducs, et la ville fut aussitôt forcée de se rendre; d’autres conquérans se servirent du même moyen après lui. L’eau du Nil n’arrive à Alexandrie par ce canal que dans les grandes inondations. L’inondation devient ordinairement sensible (2) à Rahmanyeh du 10 au 20 juillet, et les eaux n’entrent qu’au mois d'aoùt dans le canal d'Alexandrie. Les nombreux détours du canal fout qu’elles mettent un mois à le parcourir , et qu'elles n'arrivcutquele 20 septembre à la ville; mais elles commencent à décroître dès le 5 octobre, de sorte que ce canal ne serait navigable que vingt à vingt-cinq jours dans toute l'année.
Avant la fondation de ce port par Alexandre , nous n'avonsaucune donnée sur l’existence d'un canal qui aurait conduit les eaux du Nil dans la province Maréotique; l'irrigation avait probablement lieu au sud près de la ville de Marea, car ce lieu est nommé dès le temps d'Ilérndote. Le canal d’Alexandrie a donc été probablement creusé à l’époque de la fondation du port, et Strabon (3) nous donne quelques renseignement
(1) l bampoilion, lî, i». 2Ô0,
(2) > aucrct et n 187.
(3) «riboa, XVII, p. 403. «-d. Tiscti.
sur ce fait. De son temps, on pratiqua plusieurs canaux dans le lac Marêolique; mais il parait qu'ils se sont convertis aujourd’hui en un seul canal, et c'est pourquoi , sans doute, il fait de si grands détours. La contrée, mise ainsi à sec, est devenue une solitude déserte; tout est inculte aujourd'hui là où, au moyen Age, du temps d’Aboulfcda, s'élevaient de délicieuses campagnes. Quatre ponts unissaient les deux rives du canal, seulement dans le voisinaged’Aiexandrie, témoignage du grand mouvement commercial qui existait alors. En effet, cette contrée devait présenter un tout autre aspect, lorsque le canal de Suer était encore en fonction, et que les barques chargées de marchandises de Suer arrivaient au Ml par l'ancien canal des rois, et du Nil à ce grand port par le canal d'Alexandrie. Depuis longtemps, ce canal forme la seule communication de la ville avec l'intérieur de l’Égypte: mais il avait été longtemps négligé .et l’irruption des eaux de la mer l'avait presque entièrement détruit. Après l'époque d'Aboulfeda, la mer avait déjà brisé le bord du lac d’Aboukir, et lorsque, eu 1801, les Anglais faisaient le siège d’Alexandrie, ils coupèrent la digue du canal, et les eaux se précipitèrent aussitôt du lac d'Alumkiretde la mer méditerranée dans l'ancien lit du lac Marêolique.
Les sarans de l’expédition française avaient déjà formé le projet de rétablir le canal ; le nivellement (1) des huit premières lieues de son cours à partir de Rahmanyeh donna une pente si forte que l'autre moitié du canal ne peut pas eu avoir une semblable. U» dépôts annuels de limon sont naturellement beaucoup plus considérables près de Rahmanyeh que près d'Alexandrie. Pour le rendre navigable trois mois de l’année, les Français avaient fait un projet dont l'exécution devait coûter 2(3,000 fr. ; il aurait fallu quadrupler la somme pour y entretenir la navigation pendant toute l'année.
Le pacha Mohammed-Ali mit à exécution ce projet. Les bancs de sable , devenant toujours plus forts à l’embouchure de Rosette (2), interdirent entièrement la navigation , même aux bateaux plats , pendant les quatre mois de l'hiver de 1817; de sorte que la communication par eau avec le taire était devenue extrêmement dif ficile : le pacha fil alors construire une chaussée
(1) Uncrcl cl Chabrol, p. 192.
(2i Burcklmdl, Tri»,, p. I.XXXV. — BcUunl, Vo y II, P. ISA.
entre Rosette et Alexandrie, ahn de transporter I>ar terre les marchandises de ces deux viiler. Bientôt, sur la proposition du commerçant anglais Brigg, il résolut de rétablir le canal ; selon une lettre de Brigg, au mois de mars 1819, 28,000 Fellahs devaient travailler à cet ouvrage comme autrefois les Israélites pour les Pharaons.
Nous avons indiqué plus haut la direction de la côte sur laquelle est situé le port d'Alexandrie. Elle s'étend en liasse chaîne de roche calcaire du sud-ouest au nord-est, en ligne droite, à partir des côtes de Libye , depuis la tour des Arabes (Taposiris ) jusqu’à la crête d'Aboukir, Elle est continuellement fouettée et battue du côté de la mer par les violentes tempêtes du nord-ouest et par de terribles hrisaus ; aussi elle a toujours été exposée à être détruite de ce côté (I). On remarque surtout ees ravages des flots près d'Alexandrie qui , après la destruction de Carthage, était avec Rome la première ville de l'antiquité par sa population et sa grandeur; ses catacombes, pratiquées le long de cette côte , devaient avoir une très-grande étendue , puisque Strabon les appelle la /V ecropo/is. Un grand nombre de ces catacombes paraissent de beaucoup anterieures à la fondation de la ville macédonienne , et appartiennent probablement (2} à cette suite de inonumens antiques qui bordent la côte de la mer depuis Carthage et Cyrène jusqu’en Égypte, et se prolongent sur la côte de Phénicie au nord, et à l’ouest en ülicie dans l'Asie mineure jusqu'à Tclmessus. La côle d'Alexandrie présente ainsi beaucoup de catacombes dout les entrées principales sont encombrées; mais on peut y pénétrer du côté déchiré par la mer où les flots ont fait de grandes ouvertures dans ces tombeaux souterrains. Sur l'clroile langue de terre sablonneuse qui s'étend au nord-est d'Alexandrie jusqu'à Aboukir , et qui est aujourd’hui si étroite qu'on l'embrasse d'un coup d’œil , s'élevaient autrefois l'une à côté de l'autre, trois cités que Strabon appelle A icopolis, la Petite-Taposiris et <'■anupetf); aujourd'hui elles tiendraient à peine sur cet espace ; la côte a donc subi aussi de grands changemens en ce lieu, et la langue de terre actuelle ne parait pas devoir opposer une longue résistance à l’envahissement des flots.
(1) Girat'il, fltuicrv., p. 207.
(2) Clark*, ira»., III* i». 270, 286, ^3) !Mrabon, XVII, p. 502, £ti. Tik-i»
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L'éditeur anglais de Strabon (t J essaya de prouver que Cauope s’élevait autrefois à l’emplacement de la ville actuelle d’ Aboukir. Les magnifiques ruines et les chambres souterraines dessinées par Denou ( torn. Il , pl. 8 , fig. 2) liassent pour les ruines de la Petite- Taposiris , et l'on croit que les bassins creusés dans le roc, et remplis aujourd'hui par les flots de la mer, étaient autrefois des bains. Girard retrouva les restes de Nicopolis (2). A quelque distance de là , on aperçoit dans la mer des fragmens d'architecture et de sculpture antique, des débris de colosses et les ruines d'un temple ; ces débris rappelèrent au colonel Squire et à Clarke (3) le promontoire Zephyrium où , selon Strabon , s’élevait autrefois la ville de Thonis. Mais peutêtre que ces ruines appartiennent aussi à ces quatre cents colonnes que le gouverneur karadja fit jeter dans la mer sous le régne de Saladiu pour dompter les brisans, protéger Alexandrie contre leur violence (4) , et rendre en même temps l'abordage plus difficile aux vaisseaux ennemis. Abdallatif assure avoir vu ces quatre cents colonnes que l'on brisa en plusieurs fragmens avaut de lesjeter à la mer ; elles étaient de granit comme la colonne de Pompée , seulement un tiers et un quart plus petites , et elles s’élevaieut auparavant autour de cette colonne géante. Le cillé occidental de la côte d’Alexandrie présente aussi les traces de celte irruption des flots dans les catacombes de la Nécropole; c'est là que se trouvent les prétendus bains de Cléopâtre creusés dans le roc , et où pénètrent aujourd'hui les vagues de la mer (3). L'Ile située près d’Aboukir et appelée Vile de Nelson depuis la victoire remportée par cet amiral , le 1" août 1798 , sur la flotte française, prouve, par les antiquités qui s'y trouvent, qu’une grande partie en fut autrefois abîmée sous les flots. Il est assurément très-difficile d'établir sur un tel sol une comparaison spéciale de l'état ancien et de l’etat moderne , car il est impossible d'observer et de mesurer avec exactitude des monumens enfouis sous les eaux. Nous avons réuni tous ces faits pour attirer l'attention sur ces côtes , où l'histoire et la physique se trouvent dans une lutte éternelle.
(II Mr.bo. èd. Oxford, not., p. t, 11, 31, 1135,
(2) fiinnlt oim-rv., p. 203.
(3) Clarke, Trar., III. p. 305.
(4) AlKlaltalir, Relat., dans 9ilve*tre de S*cy, p. 132. (6) Clarke, Trnr., ni, p. 305.
Parallèlement à la côte rocheuse d’Alexandrie, 9,000 pieds environ dans la iner, court une rangéed'écueils sous-marins, qui s’étend à partir de l'Ile Marabou , du sud-ouest au nord-est jusqu’au cap des figues qui se prolonge au nord-est dans la presqu'île de P/iaros. Cette chaîne d'écueils enferme l'ancien port d’Alexandrie à l'ouest de la ville , et ne laisse aux vaisseaux que trois passes pour gagner la mer. Le nouveau port de la Tille est situé à l’est de cette ancienne Ile de Pharos qti’Alexamlre unit au continent par une digue. Toute la côte septentrionale de celte Ile de Pharos jusqu'au cap des Figues (Bar-el-Tin) à l’ouest est aussi déchirée par les flots , et les catacombes de cette Ile sont mises à découvert par la mer (1).
Les masses de sable se sont tellement amoncelées b l’angle intérieur de l'ancien port, contre la digue d’Alexandre, qu'il s’est formé en ce lieu un terrain nouveau sur lequel fut bâtie plus tard la ville turque d'Alexandrie. La même chose a lien dans le nouveau port de l’est, près du fort bâti vis-à-vis le phare, à l’endroit appelé le Pbarillnn ; les sables accumulés par la mer près dr l'Ileptastadium , ont formé la place qui sépare aujourd'hui la ville turque actuelle de la ville arabe du moyen âge , bâtie tout près de la ville d’Alexandrie.
Ces ravages des flots et ces changemens font que les deux ports d’Alexandrie sont privés d’un bon ancrage , le nouveau port de l’est est encore exposé aux vents du nord-est , et l'ancien port de l’ouest aux vents du nord-ouest. Comme Alexandrie est tout entourée fie déserts , le peu de sûreté de ses ports est pour elle un trèsgrand désavantage. Cependant le courant de l'ouest y porte les vaisseaux , comme celui de l'Atlantique les porte vers l’Angleterre et celui de l’Océan indien vers les grandes Indes : de cette manière la ville peut toujours être facilement approvisionnée , quoique l'entrée de ses ports soit aussi difficile aujourd'hui que du temps de Josèphe (2). Les tempêtes du nord-ouest qui régnent dans ces parages rendent l'abordage très-dangereux , sur cette côte plane , aux vaisseaux qui arrivent de la haute mer, parce que le sable blanc de la côte trompe souvent les marins, et qu'aucune marque ne signale de loin la côte , excepté la tour des Arabes à l'ouest , et
(t) Gir.rO, obierv., |>. 298.
(3) les», «.rr.lixr , p û. — VI. JuxerblU , Oc ju.i.ico, IV, c. i, i> 1304, ea. Huii.ud
près d’Alexandrie quelques groupes de palmiers et la colonne de Pompée. Josephe assure que le fanal du phare projetait autrefois sa lumière à 300 stade» en mer , et signalait ainsi de loin cette côte dangereuse aux vaisseaux que les vents et le courant du nord-ouest y portaient rapidement.
I.es observations que les naturalistes prussiens I7emprich et Ehrenberg (2) firent, en 1821, sur la côte d’Alexandrie , nous apprennent qu'elle se compose de grès rempli de fragmens de coquillages : ce grès est d’un grain très-compact près des catacombes , et d'un grain plus gros et plus faible près du cap des Figues ( Raz-el-Tin ). Dans le voisinage de ce dernier promontoire, le sable jeté par la mer ressemble exactement aux masses rocheuses et durcies qui surgissent il 18 pieds au-dessus du rivage, et portent les ruines d’anciens palais.
Cette chaîne de collines qui borde la côte se compose h l’ouest d’un grès jaunâtre , qui s’abaisse brusquement dans le lac Maréotis, forme un amas bizarre de décombres et s’élève à 30 pieds environ au-dessus du niveau de la mer. La môme espèce de roche s’étend au sud-ouest h une distance de neuf h dix lieues jusqu’il la tour des Arabes. Cependant on voit surgir, près de l’Ile Marnbou, sur la côte de la mer, une couche de grès blanc qui est souvent entourée de monticules de sable blanc comme la neige. Il alterne avec le sable jaune au bord de la mer, mais il a encore moins de cohésion que celui-ci, et les savans laissent incertain si le grès s’est décomposé ou si au contraire, le sable a formé, en se durcissant, ces roches compactes. Ces collines d'une blancheur éblouissante régnent surtout, à partir de ce point, le long de la côte libyque,etsontpresquedénuécs de toute végétation : on n'y voit çà et lb que de raresjoncs, des euphorbes, des spartes et des nitraria.
La province de Mariouth s'étend au sud et à l’ouest d’Alexandrie, c’est l’ancienne province Maréolique, appelée ainsi du nom de la ville de Ma rca etdécouvertepar l’expédition française. Le général Destaing y pénétra le premier au mois d’aoôt 1799 , et le général Friant s'avança ensuite jusqu’à la tour des Arabes torre dei Jrabi; après eux vinrent Chabrol, Lancret, et Cavalier qui découvrit les ruines de Marea. Lc-
(t) O’jprCi une communleeUon nunu&crlte, folio par le* acsueni cicn* et erofeiieun Ltchteaueln et tint.
père (1) donna ensuite un excellent mémoire sur cescontrées jusqu’alors oubliées. Les savans prussiens Uemprich et Ehrenberg , naturalistes distingués et élevés de Link et de Lichtenstein , ont fait, après les savans français, des observations importantes sur la zoologie, la végétation et la conformation minéralogique de ces contrées. Ces travaux nous ont été communiqués en manuscrits ainsi que ceux de l’architecte berlinois Liman, enlevé à la science par une mort prématurée. Ces savans accompagnaient , sous la protection du gouvernement prussien et de l’académie des sciences, le major-général Minutoli dans son voyage archéologique en Égypte . et leur intention était de pénétrer, dans l'automne de 1820, de la province de Mariouth jusqu'à Cyrène. Ils avaient déjà fait douze journées de chemin, et étaient parvenus, du 10 au 22 octobre, jusqu'au puits de Bir-cl-Gaur, à l'ouest de la tour des Arabes ; bientôt ils allaient atteindre la frontière de Tripoli, près de la haute montagne Ds/ubel-Gcbir, lorsqu'ils furent forcés de revenir sur leurs pas dans l’oasis de Siwa, d’où ils retournèrent à Mariouth par des routes jusqu’alors inconnues. On peut donc les regarder comme les premiers investigateurs de la Maréotide libyque. Ils étaieul accompagnés du professeur Scholz qui avait entrepris le voyage avec eux , en qualité de philologue et d’orientaliste.
Cette province de Mariouth (2)estaujourd’hui abandonnée et déserte; elle n’est visitée que par quelques Arabes nomades qui y errent pendant quelque temps de l'année avec leurs troupeaux. Les anciens comprenaient dans le nome Maréotique tout le pays situé entre la vallée des lacs de Natron (nomus Nitriotis), la mer , le lac Maréotis et les canaux de l’est. Le lac Maréotis qui s’étendait jusqu’à Taposiris (la tour des Arabes), vers le golfe de Plinthine, contenait huit Iles du temps de Strabon (3) , et était entouré de forts et de villes dont la capitale Marra donnait son nom au nome et au lac. Ses rives étaient fameuses par la culture de l’olivier et de la vigne. Alexandrie exportait alors beaucoup de vin à Rome. La ville de Marea existait déjà
(1) Gratlcn Lcpftre, Mém. sur ta partie occidentale de la province de Bahyrcb, connue anciennement sous le nom de nome Maréotique, Peser. de l'Égypio, Et. *od,, llv.ll, P. 1-18.
(9) Lepère, Hém., p. 7.
(3) «rabot», XVII, j». 827, éd. Ttagh.
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l>ienlongtemps(l)avanl la conquête de Cambyse. Dan» les premier» siècle» de l’ère chrétienne, ce nome éloigné fut habité par tin grand nombre de chrétiens qui s’étaient retirés dans le» déserts de Marea , de la Libye et de Thèbes pour échapper aux persécutions de» Donatiste» etde» Arien».
Les grands changemen» que le temps a produits dan» ce* lieux ne nous permettent de citer qu’un petit nombre d'endroit» dans cette solitude couverte de débris, entourée de déserts, et dont l’eau de la mer a rempli l’enfoncement du milieu en formantle lac Maréotis. Dès les temps les plus anciens, il n’y avait d’abord qu’un petit marais qui s’est prodigieusement agrandi depuis 1801 : lorsque les Anglais assiégeaient Aboukir au mois d’avril 1801, ils coupèrent la digue (3) du lac d’Aboukir sur laquelle passe le canal d’Alexandrie, et ouvrirent ainsi h la mer un passage dans les terres. Les flots se précipitèrent avec violence à travers le lac d’Aboukir dans le bassin presque desséché du lac Maréoti», et elle» coulèrent ainsi un mois entier avant desemettre en équilibre. Cette irruption des eaux inonda un grand nombre de campagnes, et près de cent cinquante» villages furent entièrement détruits. On rétablit plus tard la digue sur laquelle le canal d’Alexandrie conduit l’eau douce à la ville, et le lac Maréoti» fut de nouveau séparé de la mer. Les eaux amenées par cette inondation violente n’en séjournèrent pas moins sur les terres submergées ; elles purifièrent l’atmosphère des exhalaisons pestilentielles qui s’élevaient des lagunes de la Maréotide, et furent ainsi d’un grand avantage à la ville d’Alexandrie ; mais peu à peu le lac Maréotis reviendra à l’etat de lagunes desséchées.
La vallée du lac s’étend derrière la chaîne littorale et parallèlement avec elle , du nord-est au sud-ouest. Aujourd’hui, le lac s’avance, dans la dernière prolongation de l’enfoncement de la vallée, jusqu’à une demi-lieue d’Aboukir (Taposiris) (3), vers la tour des Arabe», l,es collines de sable qui le séparent de la mer , portent çà et là sur leurs pentes les premiers buissons de dattier» sauvages qui ont jusqu'à 13 pied» de hauteur et autant de diamètre. La cime de ces collines est entièrement aride, mais à leur pied méridional, près du bord desséché du lac salé Maréotis, croissent un grand nombre
(t) Hérodote, n, p. 18.
(2) Th. I.cgb, Narrai., p. 10.
(3j Manuscrit d'Ehrenberg cl (TDCfnpricb.
de buissons d'un pied de hauteur ; ce sont surtout des salicomies qui donnentà la surface du sol un teint jaunâtre , des slalicées et des salsoles, qui lui donnent une teinte verdâtre; les surfaces les plus nues du rocher et de la colline sont tapissées de lichens, surtout d'une espèce de parmelia blanche, qui couvre tout le sol et lui donne l’aspect d’une surface de neige. Aussi loin que l’oeil peut s’étendre du sommet de ces basses collines on n'aperçoit au sud que des plaines désertes et sans fin d’un gris jaunâtre ; la vue s’étend fatiguée sur ces immenses solitudes qui ne présentent pas le moindre accident, pas d'arbres, pas de broussailles, excepté quelques rares salsoles (salsola lelraffona ) (1).
La tour des Arabes, torre dei Arabi, appelée par les Bédouins, El-Amoud (3), c’est-à-dire la colonne, sert de marque de terre aux vaisseaux et aux caravanes qui voyagent sur cette frontière de l'Égypte et de la Libye. L'architecte Liman qui ne la vit qu'en passant, la prit pour un monument funéraire ; Lepère croit que c'est une tour élevée comme tant d'autres, le long du rivage libyen pour orienter les navigateurs. Elle a une base quadrangulaire sur laquelle est une pierre octogone qui porte une colonne.
A 3,000 pieds (3) de ce monument, du côté d’Alexandrie , on voit sur le revers d’une éminence, les fondemens d'anciens monumens, où l’on reconnaît facilement des marches maçonnées. Les Arabes appellent cet endroit Koum- Aboussyr , Bousir ; c’est assurément l'ancienne Taposiris de Diodore, de Strabon (4; et de Ptolémée , un tombeau d’Osiris comme nous en avons déjà vu un dans le Delta (voy. p. 377). Dans les premiers siècles de l’ère chrétienne, c'était encore, comme du temps de Strabon, un lieu sacré où l’on se rendait en pèlerinage comme à Philæ. Les monumens voisins où l'on voit des débris de colonnes doriques, appartiennent trèsprobablement à l’époque de Justinien, car Procope nous apprend que cet empereur chrétien , contre lequel Alexandrie s'était révoltée, orna de bains la ville de Tapft-Osiris, (3) et y établit une curie.
(1) Manuscrit d'Ehrenberg et d'üempc ieli. l2) Lepète, Mém., p. 12.
(3) Ibid., p. 13.
(4) Mrabo, XVII, p. 520, éd. Trscb.
(H) Procop.u» de ÆdlOcilJ Jusllolinl. Venc»., 1729, l.b. VI, c. 1, p. 470.
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La rangée de collines qui sépare le lac Maréotis de la mer, n'a en cet endroit que 5,000 a 3,600 pieds de largeur ; elle est remplie de grottes, de citernes ouvertes et de catacombes qui sont en même tempsles carrières d'où l’on a tiré les matériaux pour bâtir Alexandrie-
La formation de la contrée ultérieure, b l'ouest, rend très-probable que toute cette région a été peu b peu abandonnée par la mer; les vallées qui courent ici vers la mer en auraient été les extrêmes golfes. On trouve encore b l’ouest deux vallées (1) semblables au lit du lac Maréotis et qui ont la même direction et la même formation; la dernière et la plus occidentale serait, au dire des Bédouins, la prolongation de la vallée des lacs de Natron. Ces vallées se courbent toutes deux uniformément vers la mer. Les naturalistes prussiensqui les traversèrent y trouvèrent de grandes couches de coquillages effleuris pour la plupart et présentant les mêmes formes que ceux qu’on rencontre sur la bord de la Maréotide. Aujourd’hui ces deux vallées occidentales ne contiennent pas d’eau. Le petit plateau rocheux qui s’élève b côté de ces vallées, contient du grès semblable b celui de la Maréotide, et on trouve dans les galets rougeâtres et calcaires qui en couvrent la superficie, beaucoup de débris de coquilles , mêlées d’hélices fossiles , semblables aux hélices vivans actuels, qui rongent les buissons du désert.
Les voyageurs français découvrirent les ruines -de quatre villes anciennes (ï), sur la rive méridionale du lac Maréotis, b la latitude de Bousir (3Î« lat. nord), seulement plus b l’est. Elles s’élevaient près de puits maçonnés, b la distance d'une petite lieue l'une de l’autre ; on y voyait d'énormes monceaux de pierres, des fragmens de briques, des tours, des citernes, des catacombes, etc. Ces ruines répondent parfaitement b la situation de quatre villes que Ptolémée cite sous les noms de Cobii, AniiphiH, llierax, Phamothis (5). La contrée qui les entoure présente plus de sol fertile que de sable, et on reconnaît encore aujourd'hui leur ancienne culture b la richesse de la végétation qui les couvre.
Dans leur voisinage, un peu au nord, tout près de la rive méridionale du lac, est située la
(1) limitera. tlXlireiibcr* rl de Pemprlcb -, comparu terère, lia)., p. 14.
(S) lepêre, Sein , p. 15.
<3> rioieaiee, ïiv. IV, c. 5.
butte de décombres de l’ancienne Marea (1), découverte par Cavalier. On y voit encore les ruines d'une forteresse , entourée d’une double enceinte de murailles et garnie de tours ; quatre môles forment quatre grands bassins ou ports , remplis d’eau autrefois, et élevés aujourd'hui de 6 b 9 pieds au-dessus de la surface desséchée du lac. On reconnaît encore les restes d’une porte et de plusieurs rues; les môles sont construits en magnifiques pierres de granit et de grès, et ces travaux sont dignes de la capitale d’un ancien nome. Au milieu du bassin du lac , 3,600 b 4,800 pieds au sud-ouest de Marea, s'élève encore un monument très-remarquable, quia ISO b 180 pied» de longueur et 60 b 78 pieds de largeur; c'est très-probablement la prolongation du quai de Marea, dans lequel sont pratiquées des espèces de bassins, des docks, pour conserver les vaisseaux. On pouvait autrefois traverser la Maréotide sur une petite digue pavée , telle que les Arabes en ont élevé en ce lieu et en beaucoup d'autres lagunes, et revenir ainsi de ces ruines b Alexandrie par le chemin le plus coart. Depuis l'inondation de 1801, on voit s'élever de la Maréotide un grand nombre d’Iles formées par les terrasses des villages et des villes submergés. On peut donc prévoir que cette laguue redeviendra bientôt un marais pestilentiel, s’il ne survient pas de nouveaux changcmens et si le rétablissement de l’ancien système de canalisation ne vient pas convertir ces tristes solitudes en ces délicieux jardins qui paraient autrefois rancienneMaréotide. D’innombrables hordes de Bédouins virent aqjourd'bui sur ces confins du sol habitable, et ce sont elles qui empêchèrent les Français de pousser plus loin leurs découvertes en Libye (9). Les savans prussiens, bravant tous les dangers, pénétrèrent plus avant dans ce désert inhospitalier et étendirent le champ de la science sur le sol libyque, au péril même de leur vie.
3* Eclairci sseu eut.
Coup d’edi rétrospectif sur te 1YU; son influence sur r/iistoirc de l'homme.
Le caractère tout particulier des habitans de la vallée du Nil , la différence profonde qui les sépare des autres peuples avec lesquels le commerce les met cependant dans de continuels
(1) l epère, «ém,, p. 10.
(3) Ibid., p. 15.
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rapport* , le haut point où s'élevèrent leur civilisation , leur nationalité et leurs sciences ont , dis la plus haute antiquité , attiré sur cette contrée l'attention de tous les observateurs. Le développement si particulier de la nature humaine et de la vie publique et domestique chez ce peuple, l'a rendu pour les autres civilisations un peuble inintelligible comme les hiéroglyphes de ses temples, et a fait de son pays, pendant des siècles, la terre des merveilles.
Etudions en quoi la position physique de 1a vallée du Nil a pu contribuer b ce développement caractéristique du peuple. En considérant la particularité locale de ce système d’eauz, nous sommes frappés dès l’abord de sa profonde harmonie avec les phénomènes historiques dont il a été l’occasion et la cause. La position et la forme du système du Nil sont uniques comme l'histoire de ce peuple, séparées du reste du monde comme il l'était par scs castes, et elles ne se répètent pas une seconde fois sur toute la terre. S’il est vrai, comme le font présumer les recherches des plus savans historiens, que les premiers germes de la civilisation égyptienne ne soient pas indigènes et qu'ils aient été apportés de l’Orient, du moins le développement de ces premiers élémens appartient exclusivement b la vallée du Nil, sur laquelle nous allons jeter maintenant un coup d'œil.
Le Nil est le seul fleuve des tropiques du premier rang qui , doués de grands et périodiques débordemens , et présentant ainsi la condition la plus favorable pour la fertilité , soit entouré de deux eûtes , depuis son cours supérieur jusqu'à son embouchure, de déserts entièrement impropres à la culture. L'indus seul présente, sous ce rapport, une ressemblance éloignée avec lui. Le Nil est encore le seul fleuve des tropiques qui se décharge dans une mer méditerranée, c’est-à-dire qu’il est un fleuve non océanique.
Le Gange, l'indus, tous les grands systèmes d’eaux de la Chine et de l'Amérique sont des fleuves océaniques : leurs riverains sont destinés à entretenir de grands rapports avec le monde; l'Océan les appelle à une vie toute différente; il entraîne leur imagination dans les espaces immenses, infinis du ciel océanique, des plaines mouvantes de l’Océan dont le flux et reflux envoient leurs brises et leurs eaux à des centaines de milles dans les terres et étendent au loin sur le continent l’empire de l’Océan (voy. lesystème d’eaux du Gange, du Hoang-ho, du Mississipi.etc.). La roer pouvait être interdite à l' Égyptien comme
impure , sans , pour cela , mettre un obstacle à son activité.
Il n’y a aux embouchures du Nil ni flux ni reflux qui attire les regards de l’Égyptien sur l’immensité des mers et étende au loin le cercle de scs idées ; le seul phénomène qu’il y voit , c'est le débordement du Nil qui vient du continent et attire scs regards en arrière, là d’où semblent lui descendre la fécondité et la vie. L’activité des riverains du Nil était donc comme enchaînée à la forme étroite et bornée au sol ; la nature ne les invitait pas à franchir les limites du théâtre donné à leur activité. La barque ne fut pas pour eux un moyen d'arriver au vaùteau qui parcourt les mers et unit les mondes ; elle ne St , au contraire , que les attacher plus étroitement à leur sol, tandis que les grands.fleuve* ont produit partout un effet opposé , car ils séparent plus leurs rives l'une de l’autre que ne le feraient des détroits de la mer , et ils poussent le continent à se mettre en rapport avec le monde .
Ici ne se rencontrera donc pas cette forte impulsion de la nature qui, au moyen des grands fleuves, met en rapport le continent qui borne l'activité de l'homme avec l’Océan qui l'agrandit et l'en traîne sur ses plaines sans fin ; mais la force intérieure de ce peuple se trouvant concentrée sur l’espace resserré par la nature, dans lecbamp restreint de ses idées, développa avec plus de puissance l'élément particulier qui luiétaitconfié.
Le Volga et le Danube peuvent seuls être comparés au Nil par leur situation ; mais, sur leurs rives moins caractérisées et privées d'un débordement périodique, il ne s'est développé aucune grande civilisation nationale.
Aussi loin que remontent nos souvenirs, nous ne connaissons jusqu'aujourd'hui aucun peuple civilisé, habitant près d'un grand fleuve, dans l’histoire duquel la nature locale ait agi avec tant de puissance , chez lequel la patrie ait exercé une influence aussi dominante dans le développement de la vie intérieure et de la vie extérieure : nulle part, l’activité libre de l'individu n'a été plus étouffée : nulle part , l’individualité ne disparaît aussi complètement que dans les monumens qui nous parlent aujourd'hui de ce grand peuple. La nation égyptienne est le résultat de la nature de sa vallée ; elle est sortie du sol où elle resta enchaînée, comme les statues de ses dieux du porphyre de ses carrières.
Aussi, dans toute l’histoire de l'humanité , il ne se présentera qu’une seule civilisation égyptienne; car elle ne pouvait se rencontrer que sur
eo Dy v
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les bords <lc ce fleuve S la formation toute particulière ; et , dans une autre contrée de la terre, elle aurait dit revêtir un tout autre caractère.
Nous connaissons peu la nature propre du pays alpin du cours supérieur : les premières traces de civilisation nous apparaissent dans la Mésopotamio (1) du cours moyen ( Méroé et Sennaar) , comme dans tous les lieux où se rencontrent pareillement deux fleuves jumeaux parallèles.
Dans la Nubie moyenne et plus encore dans la Nubie inférieure et dans la Haute-Égypte , nous rencontrons, à partir de l'endroit où le Nil devient navigable, depuis les lies de Philæ et d'Éléplianline jusqu’à Denderah, et, plus bas encore, une suite non interrompue des monumens de ce peuple; leur nombre, leur grandeur gigantesque , la perfection et la magnificence de leur exécution, leur solidité, devant laquelle l'action îles siècles s'est arrêtée impuissante comme devant les rochers , leur assignent le premier rang parmi tous les monumens du monde.
Là s'élèvent les groupes de temples de Soleb , d'Kbsainbol, d’ibrim, de Derr , de Seboua , de Ltakkr; plus loin, ceux de Pbilæ, d'Éléphanline, d'Ombos , de Silsilis , d'Elilhyia ; là , nous avons vu encore le merveilleux temple d'Edfou, sur le toitduquel s'est établi un nouveau village arabe. Celte ligne de monumens se continue, des deux côtés du Nil , par Esné et Uermontis, jusqu’aux ruines de l'ancienne Thèbes , la ville des rois. Sur leurs ruines immenses, qui s'étendent d'une chaîne de montagnes à l’autre, s'élèvent une foule de villages arabes séparés les uns des autres par de grandes distances. Près de chaque ville , des édifices souterrains et des catacombes prolongent ces monumens jusque dans les entrailles des monts voisins.
Celte suite de monumens d’une simplicité sévère, d'une grandeur merveilleuse, ornés d'hiéroglyphes sur toutes leurs faces, qui s’élèvent des vastes plaines de sable dans une atmosphère toujours bleue et jamais troublée, se termine, au nord , à Denderah ou Tentyrah , par le temple d'isis , au plafond duquel est sculpté le fame.:x zodiaque. On ne rencontre plus an delà que les débris épars des temples et des villes
(1) l.’aulcttrt i|>rimc ccl accident géographique parte mot coitipoaC /.wiislromiantl , jujs compris entre deux fleuve; nous avons cru pouvoir transporter Ici, dans une acception *«n«rale, le mot Mftnpolomttj qui exprime une forme sem- 1*1 1 blc. *. ü. T.
dont les monumens sont engloutis par les sables du désert de Libye.
Ces monumens , d'une civilisation si particulièrement développée, appartiennent à un moment presque inconnu de l'histoire de l'humanité, moment dans lequel la dépendance des productions de tout un peuple avec la matière se montre si fortement qu'aucune des époques suivantes n'a pu en comprendre entièrement le sens , bien loin de pouvoir expliquer et ressusciter l’art qui les a formés , l'idée qui les a créés.
Mais les lieux où ils s'élevaient le proclament (1); ils ont été le centre d'nn peuple puissant, riche, hautement développé , dont l'unité colossale a disparu de la terre , depuis que les peuples, en se mettant en rapport, ont disséminé leurs forces , depuis que les nations ne se composent plus de quelques grands membres , mais d'individus détachés et indépendamment développés.
Si l'on descend le fleuve , ces monumens disparaissent de plus en plus , comme résultat d'un développement local : cependant ils ne disparaissent pas encore entièrement ; car vient alors le pays des canaux (2), dont la construction systématique excite encore l'admiration en présence de leurs ruines , et nous révèle leur antique importance. Ils s’étendent depuis la sortie de la Basse-Égypte jusqu’au rivage de la mer.
Dans le voisinage de la bifurcation du fleuve , près de l’antique Memphis, sont d'autres monumens, les monumens des morts. La s’élèvent, entre Ghizé et le Caire , sur une étendue de 8 milles, les pyramides géantes qui sc dressent le long du Nil , à 400 pieds de hauteur et plus, tantôt groupées , tantôt isolées. Elles surgissent sur le champ des morts , sur les roches remplies de tombeaux qui s’étendent au loin dans le désert de Libye. Le sable mouvant a déjà amoncelé contre elles ses vagues menaçantes, malgré les spbynx qui gardent ici, à l'entrée du désert, la terre des mystères. Les pyramides , telles que nous les voyons aujourd’hui , ne sont que les restes d'un nombre beaucoup plus grand que la barbarie du moyen âge a détruites.
Le Delta , qui doit son existence à une époque plus récente , ne nous présente que des monumens plus jeunes; peut-être aussi ce sol, soumis à des changctncns continuels, a-t-il englouti
(I ) u.crcn, l<kep. 3* Pd. II. [>. 507. (3) Cr.win, Tl»*., p. 122 cl 108.
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les travail* plus anciens. De même que la construction et l’entretien du système de canaux ont donDë naissance il de puissans états, de même aussi l’abandon de ces importons travaux a changé plus tard en marais le sol des anciennes villes. La contrée de Memphis, par exemple, qui florissait du temps d'Hérodote , h une époque où Tbèbes était déjà tombée , n'était plus qu'un désert inculte, lorsque s’élevèrent les villes arabes de Fostat et du Caire. L'abandon des canaux détruisit peut-être plus de villes dans la Basse- Égypte que les invasions les plus terribles de peuples dévastateurs.
De même que le Nil porte ses eaux du sud au nord , la culture du pays et la civilisation de scs habitai», suivant toujours le cours du fleuve, s’avancèrent de plus en plus au nord vers le Delta.
La première colonie égyptienne des prêtres de Méroé est probablement Éléphanline : le premier grand état fut la Thébalde et Thèbes dans la Haute-Égypte. Plus tard , sous la brillante période des Sésostrides (1) , le Delta qui, avant eux , était encore un pays marécageux , borné par des steppes de sable , s’était couvert de campagnes fertiles et de bosquets de dattiers : alors Memphis, située a la bifurcation du fleuve, devint le centre de l’état égyptien . et c’est la que s’élevait le grand temple de Phtha. Sous Psammélique. Sais prit h son tour le titre de capitale, et c’est alors que l'achèvement du système des canaux appela dans le Delta la plus haute civilisation égyptienne.
Lorsque la résidence des rois et le centre de l'état se furent avancés plus au nord, h la limite même du pays, lorsqu'ils se furent établis dans le port d'Alexandrie, li l’embouchure du fleuve, la vallée du Nil perdit entièrement sa primitive originalité. Les Ptolémées , le commerce d'Alexandrie arec les Indes, sa navigation , ses arts et ses sciences, tout cela n’est plus égyptien; et. sortant alors du caractère exclusif de l’Égypte, nous entrons dans l'histoire générale du monde.
La vallée du Nil était seule le siège d’états puissamment assis : des deux côtés, la terre, que le Nil ne fécondait pas de ses eaux, restait éternellement déserte ; et , comme aujourd'hui encore , elle était la patrie de peuples nomades et pasteurs. Dans l’étroite vallée du Nil se développa la fleur de la civilisation , pendant que tout autour régnait la barbarie.
(I) Dimlurf, I, p. 67, il Browiir, vr»v., p. 173.
Sa fécondité couvrit le solde peuples et d'états; elle pouvait nourrir une immense multitude d'hommes , et leur donnait même du superflu pour leurs voisins. Aujourd'hui encore, malgré l'état de décadence où l'Égypte est tombée , les rives du Nil sont très-peuplées et couvertes de villages. En remontant du Caire h Assyout , on compte, pendant huit jours de navigation, cent soixante villes ou villages sur la rive orientale et deux cent vingt-huit sur la rive occidentale; mais il en existe encore un grand nombre qu’on ne peut pas découvrir , parce qu’ils sont au loin cachés h la vue (1). Le produit de la terre est toujours assuré dans la vallée du Nil, et sa vente aux indigènes et aux étrangers est plus lucrative que dans toute autre contrée. Les caravanes apportaient aux habitans de l’Égypte les choses qui leur manquaient, et les villes situées sur le Nil devinrent les marchés du commerce des peuples de deux parties du monde et des nations les plus diverses. L’Égyptien n’abandonnait jamais les rives saintes de son fleuve.
Les débordemens réguliers de ce grand fleuve rendirent plus facile , et peut-être aussi plus prompt que dans toutes les autres contrées h nous connues , le passage de l'état de peuple chasseur, nomade et pasteur à la vie agricole.
La certitude de la récolte dépendait des débordemens périodiques du Nil, et ce fait modifia le genre de vie de tous les habitans de la vallée; c'était la condition nécessaire de leur conservation et de leur bien-être. Ce fait exerça aussi une grande influence dans le développement de leur religion. Chaque noine avait sa divinité locale ; mais tous les Égyptiens adoraient en commun Osiris , symbole du Nil qui féconde , et Isis , symbole de la terre qui porte les fruits. Le soleil, la lune, la terre et le Nil recevaient dans tous les nomes les mêmes honneurs et le même culte. On croyait que celui qui se noyait dans les eaux du Nil avait été enlevé par la divinité , et sa mémoire était sacrée (S). Tant que le Delta , formé par les alluvions du Nil , ne fut pas h l’abri de l'envahissement des Rots de la mer , les dieux nationaux de l’Égypte combattirent le terrible Typhon, symbole de la mer orageuse (5); mais , après que les hommes eurent inventé les arts et les
(1) Drowne, Tra*., i». 124.
(2) Utru-JiHu, II, c. 00.
(3) Ibid., 144.
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sciences (Sésostris), ils continuèrent le combat contre le Typhon de la Libye, l'ouragan des sables , jusqu'il ce qu'enfin ils cédèrent à cet antagoniste éternel.
L'observation et le besoin développèrent, à l'occasion du retour régulier de l'eau du Nil, la connaissance de l'année, de sa division, du calendrier (le labyrinthe avait la disposition d'un calendrier, et était un calendrier monumental ) , de l’astrognosie et de l'astronomie (1). Les propriétés sur lesquelles reposait le bienêtre des individus, se trouvant recouvertes de nouveau tous les ans, le besoin de les reconnaître fut la cause de l'invention de la géométrie (S) et des sciences mathématiques. On ne doit pas s'étonner si l'art de bâtir en général et l'architecture hydraulique qui en est la partie la plus difficile, se développèrent ici dans toute leur perfection, car la religion et la vie civile leur donnaient en même temps un noble caractère et une haute importance.
L'époque de l’inondation troublait annuellement le repos du pays et renouvelait le sol; ce qui était consacré b une quiétude éternelle devait donc être placé en dehors de la contrée exposée h la mobilité des eaux ; aussi on plaçait les catacombes et les tombeaux hors de la vallée habitée, dans les flancs de la chaîne libyque , luin de l'influence des eaux. U , du moins , les morts pouvaient continuer leur vie en paix dans leur silencieux amenlhès , séjour de l'éternel repos , Vhadàa des Égyptiens.
L’année ramenait deux fois la vie en Égypte sous une double forme ; la saison où les terres étaient à sec était l’époque du travail et de la récolte ; dans la saison opposée, l'Égyptien vivait sur les eaux, et l'inondation était pour lui l'époque de l’espérance , du mouvement et de la joie.
La saison de la sécheresse entraînait l’Égyptien sur tes terres. La facilité de communiquer d’un lieu h l'autre par eau rendait inutiles les routes de terre ; aussi n'en exista-t-il jamais d’importantes le long des rives du Nil. On n'a trouvé qu'une seule trace d’une grande route b la frontière de l’Égypte, près des cataractes de Philæ; probablement une route fut tracée en ce lieu, parce que le fleuve est impraticable b des bateaux chargés.
(I) Hérodote, i*. 82.
(a; llild , r. 100.
Hérodote nous assure (t) qu’une navigation activeservait de communication entre toutes les villes et les villages; et les grands fleuves de l’Asie, de la Chine et de l’Inde nous présentent seuls un mouvement aussi animé. Les marins formaient une caste b part ; des barques innombrables, des bateaux de transport couvraient les eaux du Nil sur lesquelles il fallait naviguer douze jours pour aller de Syène b 1a mer.
Les grands blocs de pierres , les colosses , les obélisques ne pouvaient être transportés que par eau des carrières à leur destination. De petits temples monolithes (8), faits d’un seul rocher étaient transportés ainsi d'Eléphantine b Sais, quand même il aurait fallu pour cela 8,000 marins et trois années de temps. Le temple de Minerve, un de ces db*M* f»cv*dii8av, avait 81 aunes de longueur , 14 de hauteur et 8 de largeur. De vrais temples flottaient ainsi sur le fleuve , et nous en voyons souvcntl’imagedansles hiéroglyphes des temples où sont représentées tes processions sacrées.
A l’époque de l'inondation, l’Égypte était, pendant la moitié de l’année, un vaste pays flottant au milieu d’une mer, comme la ville de Venise. L’originalité de cette contrée prenait alors un caractère plus frappant. Les cités s’élevaient , comme les lies de la mer Egée , au-dessus de la surface des eaux (3). A l’époque des pèlerinages et des fêtes, des processions de barques parcouraient le pays, allant de ville en ville au son des instrumens, au chant des cantiques, et le nombre des Égyptiens, hommes et femmes réunis surces légères embarcations , s’élevait quelquefois jusqu'b 700, 000.
Le changement des choses et le cours des siècles ont donné b l’Égypte actuelle, et surtout b l’homme qui vit dans cette vallée , un caractère tout différent de ce qu’ils étaient autrefois ; cependanlla plupart des traits principaux qui résultent de l’influence du fleuve, sont restés les mêmes, en tant qu’il produit encore les mêmes effets qu’autrefois, ou dumoins n'ont pas encore entièrement disparu,
1* vallée du Nil et le Delta ne se changent plus comme autrefois en une mer d’eau douce ; b peine le littoral qui avoisine la mer est-il encore immédiatement inondé par le Nil (4). La
fl) Hérodote, II, c. 08 fl 07.
(2) Ibid., c. 175.
(3) Ibid., Il, c. 97 *1 81).
(4; Drowne, Trar., p. 052.
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plu» grande partie des eaux ne coule dans le Delta que par des canaux, et de là se répand dans les champs à l’aide demachines. Cependant la rille du Caire prend encore aujourd'hui un nouvel aspect, lorsqu’on coupe la digue qui retient les eaux , et Ie4%raves sectateurs de l'islamisme se livrent alors, au moins pendant quelques jours de fête, à l’expression de la joie la plus vive. Quoique le» dominateurs actuels de l’Égypte soient d’anciens habitons du désert qui appartient exclusivement à une nature aride et sans eau , cependant le Nil exerce également sureux son antique puissance. L’Égypte est surtout animée et vivante A l’époque du débordement. Alors soufflent, à l'époque de la plus grande chaleur, les vents rafralchissansdu nord, à la faveur desquels les barques remontent le fleuve avec sûreté et promptitude. Les marchands du Caire se rassemblent dans la Haute-Égypte, autourd’Assyout, la capitale, pour envoyer de là leurs caravanes parcourir le Soudan, à l’ouest ou à l'est. Partout se manifeste alors une vie moins naturelle aux autres saisons de l’année. Les barques flottent couvertes de feuillage, aux
chants joyeux desmariniers pendant que lèvent enfle leurs voiles et leur fait doucement remonter le fleuve. Un des Européens , le moins susceptible d’enthousiasme, qui fit deux fois ce voyage , nous dit que la barque égyptienne est alors la plus frappante image du bonheur qui nous souritau moment le plus favorable de la vie.
Le centre de l’Égypte moyenne est le Cai&e entouré des fameuses et puissantes pyramides (1). Ses monumensetses rapports actuels, toujours cbangeans, nous sont connus dans ces dernières années par des relations presque journalières, aussi exactement queceux d’une ci té européenne. Aussi nous n’avons pas cru devoir nous occuper de la description de cette ville, et il nous a paru plus convenable à notre but de nous arrêter davantage à ce qui demeure toujours, et à ce qui est eu même temps la condition et la cause de toutes les particularités.
(t) Grobert, teacrlpllnn tel Frrnltei.— solionl, Vor., U, s. 41t. — rorkln, Clarke, Bavirea, tenon, etc.
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Le grand plateau cohérent occupe , comme nous Tarons vu plus haut, toute la partie méridionale de l'Afrique ; ce n'est donc que dans la partie septentrionale que Ton pourra chercher un membre séparé du grand corpsafricain. L’Afrique septentrionale ne nous en offre qu'un seul assez considérable en étenduepour pouvoir être représenté comme Tune des formes caractéristiques de cet individu de la terre , c'est le plateau de la Mauritanie ; il embrasse toute cette partie de la soi-disant Barbarie ou Berbérie, généralement connue sous le nom d'Atlas. Nous examinerons plus bas toutes les autres dénominations dont l’origine est historique et locale. Un second membre isolé, analogue au précédent, mais beaucoup moins remarquable par son étendue , s'offre au géographe dans le plateau de Barca, situé b Test; et , quoique n’occupant qu’un rang très-subordonné parmi les plateaux de la terre, il nous a paru assez important pour faire le sujet de considérations particulières. Ces deux masses isolées sont séparées
entre elles par les golfes des deux Syrtes et leur rivage plane et uniforme.
ÉTENDUE DE L'ATLAS, SES CHAINES DE MON- TAGNES
Les géographes de l’Orient donnaient le nom d’i/e occidentale ( Magrabinsula ) (1) b cet avancement que forment au nord-ouest, a u delà du 30* lat. nord , les terres planes de l’Afrique septentrionale. Cctavancement s'élève, en effet, comme une Ile entre la Méditerranée, l’Océan Atlantique et la grande mer de sable au sud; son étendue, en longueur, de Test à l’ouest, est trèsconsidérable; sa largeur, dans la direction du sud au nord est moins importante. Les mêmes géographes appelaient aussi Al-Garb, l’ouest de la péninsule espagnole; Al-Magreb ou Magrab-al-Akm, c'est-à-dire Occidens ex t remus.
(1) Mrill, Afrtca, tfd. Hartmann, p. v.
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l’ouest de l’Afrique (1). La prolongation des terres africaines, au delà du 30“, leur apparaissait, comparée à la péninsule andalousienne, située vis-à-vis, comme une véritable lie entourée de toute part d'un océan d’eau et de sable , et isolée de tous les conlinens (A).
Cette manière grandiose d’envisager une partie remarquable de l’Afrique nous parait fondée sur la nature même du pays, et nous lâcherons, autant que possible, de la conserver dans nos considérations; en effet, ce n’est pas une cbaine isolée comme on le suppose généralement, mais tout un système de hauteurs qui, sous le nom d'Atlas , s'étend ici le long de la Méditerranée jusqu’à l’Océan. Il commence près des golfes de la grande et de la petite Syrte, où il s'élève peu à peu , en vastes plaines jusqu’à Tunis. Au nord et au sud , du côté des plaines unies du Sahara, il se dégrade en plusieurs chaînes de montagnes basses, mais très-escarpées. A l’ouest, il se précipite dans le pays de Maroc et jusque dans l'Océan atlantique, et forme, en s’abaissant, ces plaines monlueuses, ces eûtes garnies de rochers et un grand nombre d’écueils qui rendent si périlleux les rivages delà Méditerranée , depuis Agadir jusqu’au détroit de Gibraltar (5). 11 n’atteint la région des neiges que dans l’intérieur du pays, entre les villes de Fez et de Maroc, où l'on aperçoit des cènes d'une hauteur prodigieuse.
La hauteur de ces cônes correspond parfaitement aux montagnes neigeuses de la Sierra- Nevada, située vis-à-vis , dans l’Andalousie et la Grenade. Les deux systèmes ne diffèrent que dans leurs dépressions. Le plateau d’Espagne a sa principale pente dans les vastes plaines de l’ouest, vers l’Océan atlantique, tandis que sa dépression vers la Méditerranée est beaucoup moins prolongée et plus escarpée ; en Barbarie, au contraire, les vastes plaines de la principale dépression du plateau se dirigent à l'est, vers la Méditerranée ; celles qui vont joindre l’Océan tout beaucoup plus abruptes.
Tout ce plateau de la Barbarie sedélache ainsi du caractère général de l'Afrique septentrionale. En effet, en supposant le canal de la Méditerranée desséché, on verrait, que le système
(1) Condé, Description deEipanoa, de Xerif Alcdria. Hadrit, lu-8«, 1799, p. 151.
(2) Ebn Baukal, daos W. Ouieley, p. 15.
(3) Jackson» Account of Marocco, p. 29. — P. Lapic, carte réduite de U mer ftédUcrraoée. Parla, 1808.
de l’Atlas se rattache naturellement à l'Europe par toute sa structure (1). Aussi les Arabes le vantent-ils comme la plus belle partie de l’Afrique (2) , et il leur parait d’autant plus admirable et plus parfait qu’il est habité par des blancs. On pourrait l’appeler le plateau de l’Afrique mineure , avec autant déraison qu’on appelle plateau de l’Asie mineure le système des hauteurs de cette contrée.
1" Éclaircissement.
Chaînes de montagnes limitrophes.
Depuis les Syrtes humides jusqu’à Tunis et au cap Bon , dans la direction de l’ouest à l’est, le bord oriental du plateau s'abaisse généralement, en vastes plaines sablonneuses et couvertes d’oliviers, dans la mer Méditerranée (3). Sa principale dépression est indiquée par le domaine du Wad-Jiddi et par le lac Lowdejah ( Eltudeah , Tritonis) qui, dans des temps plus anciens, correspondaient plus probablement avec la mer, puisque le golfe de Cabès (la petite Syrte ) s’étendait autrefois beaucoup plus loin dans l’intérieur (4).
De la pointe nord-est de cette côte , du cap Bon ( Ras-Addar), on aperçoit en face, lorsque le ciel est serein, les montagnes de la Sicile, situées à 1 S milles géographiques ou 20 tegoas (3). Ce cap, auquel les anciens donnaient le nom de Promontorium Mercurii, nous rappelle ici le souvenir de l’ancienne Carthage.
La limite sud-estduplateau est formée, d’après l’état actuel de nos connaissances, parles chaînes de montagnes de Ghouriano et par le llaroudsch noir (Harousch, selon Jackson, Aroudje, selon Langlès, Mon s Aler chez les anciens), situé au sud de Tripoli et à l’ouest de la grande Syrte (Sidra, golfe de Kibbir ou Kibli).
Les caravanes sont forcées de franchir ces monts, lorsqu'au lieu de suivre la roule de Mesurata (6), elles prennent la roule moutueuse du Fezzan à Tripoli. Les montagnes de Ghouriano (Guariano Gharyan) et de Misselat sont peu éle-
(1) Hetttiel, Obier v. in Appcndix, p. LXXXIJ.
(2) Léo Africanus, dans Lorsbacb, p. 2.
(3) Th. Sbaw, Trav. and Obicrv. rctatlng the lèverai paru of Barba ry. Luod., 2* édit., 1757, lo-4° p. 89.
(4) Ibid. — Renncll, Berod, Geogr. dans Bredovr, p. 679.
(5) Shaw, Trav., I, p. 89.
(6) Lucas In Proceedlngs of the as. et or Africa, i, p. 59. etc.
vées, et, quoique dépourvues de rivières , elles ont cependant des sources et sont couvertes d’oliviers et de riches pâturages. Elles sont habitées par des tribus pillardes d'Arabes, les H'ouled-ben-Soliman et les Benioled (Ben- Weled) qui, protégés par un pays peu accessible aux étrangers vivent indépendantes et libres à quelques journées de marche de Tripoli, et prélèvent des impôts h volonté sur toutes les caravanes qui traversent leurs contrées (I).
Au sud , les montagnes ou hautes plaines de t.houriano touchent aux rochers déchirés et déserts du Uaroudsch noir ( fions Ater ) (2) qui , s'étendant en rangées de quatre journées de largeur , conduit au sud-est dans le pays des Gararuantes (le Fezzan d’aujourd’hui , où l'on remarque encore un lieu appelé Germa) , et au sud et sud-ouest , h Gadamès ( Cidamu s ou Godâmes chez les anciens); le Ilaroudsch noir forme ainsi entre les terres habitables et l’océan de sable du Sahara, un (tassage pénible et redouté des caravanes.
2' Éclaircissement.
Principales chaînes du plateau.
Nous ne connaissons , jusqu'à ce jour , de tout ce système que les limites extérieures et quelques rameaux isolés; les nouveaux docuuiens ne nous apprennent rien sur la structure du plateau. Nous distinguons en attendant : le Grand- Allas, le Petit- Allas . I e Haut- Atlas, ouïe pays central et ses limites vers te Sahara , le Tell et le Biledulgerid.
1. Grand-Atlas. Chaînes limitrophes du côté du Sahara. — Plusieurs rangées de montagnes s’élèvent à l’ouest du Ilaroudsch et paraissent s'étendre dans cette direction jusqu'à la côte de l'Océan atlantique; elles portent différons noms qui cependant ne peuvent nous donner aucune explication sur leur structure. I.es indigènes Irsappellent Ay-I)uacal(Z) ou grandes montagnes , et depuis Plolémée elles ont reçu le nom général de Grand- Atlas, {Atlas Bagnus). C'est ce même Grand-Atlas dont plusieurs au-
(1) Boroemma, voy., Cd. Lancia*, I,
(2) Vilnius, Bitl.nil., V. c. 6.— Rcnncll, dans Borncmann, éd. Langui, I, p. 192,
(#1 Narnol, Africa, I, p. 8.
leurs disent que sa pente méridionale s’abaisse rers les vastes plaines du Biledulgerid, riche en dattes. Bien que ces mots supposent une rangée de hauteurs , on ne doit pas pour cela se représenter le Grand-Atlas comme une seule chaîne de montagnes cohérentes. C'est dans le même sens qu’il faut en général prendre tous les documens que nous ont communiqués sur le Grand-Atlas les géographes arabes , auxquels nous devons presque toute notre connaissance de ces montagnes.
Suivant Edrisi (1) , le plus ancien des géographes arabes , l’Atlas ( Mons-I.amta ) prend son origine à l’extrémité ouest, non loin de l'Océan, près de Souse (Sus ataksa, nomen ab extremo accidente totius Africce situ), els'étendà l’est, jusqu'à sa jonction aux montagnes de Kofousa , au sud de Caffé-Gahb, près du golfe de Cabès. De là , dit-il , il se dégrade dans les plaines de l'est , où il disparaît (de hinc in planitiem vergit et déficit umnino).
A Souse, province du Maroc, l'Atlas offre la saillie la plus occidentale de ce système , sous la forme d'une chaîne escarpée qui se dégrade presque à pic , dans l'Océan atlantique (2) , où elle forme le cap de Ger ( Bons Barcc. selon Polybe (3), Afernie chez les Arabes), au 50“ 58’ lat. nord. Ces hauteurs inabordables, rendant ainsi très-difficile l'entrée des provinces méridionales de l’empire de Maroc (Souse, Taroudant, etc.) , ont conservé jusqu'à nos jours l’indépendance aux Hedinous, leurs habitans. Sur les hautes plaines de cette branche occidentale de l’Atlas habitent les Edautenam (4), qui appartiennent aux tribus guerrières des Berbers , appelés ici Shellouh.
Au sud de cette saillie , qu’Hannon nous désigne déjà , dans son Périple , comme très-difficile à doubler , commencent tout à coup , à partir de la baie de Santa-Cruz ou Agadir ( Garguessem dans Léo Afric.) , les vastes plaines unies et sablonneuses de l'Afrique septentrionale. C’est donc avec raison que les Arabes appellent le golfe et le port d’Agadir, Bab-Saudan, ce qui signifie la porte du pays des noirs (3).
(1) Rdritl, Africa, II, Régla Sut titku, p. 40.
(2) Jackson'» Account, p. 7.
(3) Pline, pisl. nat., V, c. I, et Gosselin, dans Bredow , P. 55.
(4) Jackson*» Account, p. 18, 55.
(5) Abulfedæ, Geograpbia , In Butcbing’s Magasin, iv , p. 170.
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Chaîne littorale du côté du Sahara.
N’ayant pas reçu , dans ces derniers temps , de nouveaux documents sur la continuité du Grand- Atlas entre Souse et Tripoli , nous ne pouvons que répéter ce que nous ont dit A ce sujet Edrisi, Léo Al'ricanus, Marmot et la plupart des géographes. Il serait faux , à notre avis , de vouloir donner trop d'exleusion à ce plateau, et de prolonger le nom d’Atlas, à l’est, jusqu’aux frontières de l’Égypte, comme l’a fait Aboulfeda (1) , qui évidemment ne connaît cette contrée que par ouï-dire. Nous Déplacerons pas non plus, avec Léo Africanus (2) et Marmol , la limite orientale du plateau près du Gibbel-Meis (Jubel-Meyes), situé A l'extrémité des montagnes de Gcel (GO milles géographiques ou 80 leucas, A l'ouest d’Alexandrie, par 3 lu latitude nord et 41° longitude est); car on ne rencontre là que des rangées d’écueils qui surgissent de l’océan de sable, et au nombre desquelles se trouve le mont Eyre, sur la frontière méridionale du Fezzan. On aurait tort, comme dit Langlcs, de confondre ce mont Eyre avec l 'Eyre» ou Auras, situé près de Constantine, et que l’on regarde, A juste titre, comme une partie de I ’ Atlas habité par les Cabyles (3). En effet, on ne voit plus ici prés du Gibbel-Mei», ni chaînes de montagnes, ni aucune de ces fertiles hautes plaines qui caractérisent le plateau de la Barbarie et en font un vrai pays d’Alpes. — Le voyage de Délia Cella (1817) dans les golfes des Syrie» a pleinement couûrméce que l’on supposait depuis longtemps, savoir, que les montagnes de l est cl celles de l’ouest ne sout pas adhérentes entre clics (4).
Les Arabes mahomélans fs) ont l’habitude d'étendre l’Atlas , sans interruption , jusqu'à la Mecque , but de leur pèlerinage annuel ; Us l’envisagent, par opposition au Sahara, comme un tout cohérent, c’est-à-dire comme une chaîne littorale de montagnes , d’écueils, de rochers, qui les protège contre les dangers de l’océan de sable , et sur les bords de laquelle ils reuconlrent encore, de temps eu temps , des sources , des marais , des oasis et des stations agréables. Dans ce sens , les Arabes s'accordent parfaitement avec l’opinion
il) Abuired*,GtfOgraphia,lnBu»cblin'« Maguiu, IV,|i.l76.
(2) Léo Africanu», dau» Lonbacb, p. 40. — Maroiol, Africa, If P* 9.
(3) Oorncmann, Voy., éd, Langlès, I, p. 227. — Edrisî, Africa, éd. Hartmann, p. 239.— shaw, Trav., I, p. 69.
(4) Délia cella, Vlagglo da Tripoli aile frontière occidental! dell’ EgiUo. Genova, 1819, la-8°, p. 91.
(5) Brest, Hacbricblcn too Marocco, p. 79.
d’Hérodote (l). Cet auteur parle d’une rangée de hauteurs qu’il appelle un rivage élevé, un rempart contre le disert, et dont les bords , depuis Thèbes , sont habités par les Ammonieus, les Augiliens, les Garamantcs et les Ataranles.
Le grand d’Anville (2) démontra , il y a longtemps, toute la fausseté de cette opinion , qui admet une chaîne non interrompue, de l’esta l’extrémité ouest. Mais cet auteur tombe daus une erreur opposée , en réduisant retendue de l’Atlas à la seule chaîne de montagnes qui sépare les provinces de Fer et Maroc de Sejelmessa , TaGlet et Darah. Il se met ainsi en contradiction directe avec les géographes arabes , auxquels nous devons seuls notre connaissance de ces pays ; ceux-ci distinguent constamment un petit et uu grand Allas, bien que souvent ila ue les caractérisent que très-imparfaitement.
Nous pouvons encore bien moins nous en rapporter à l’opinion de» Grecs et des Romains ; car leur Allas , tel qu’ils nous le représentent, est entièrement fabuleux. Pline semble n on faire mention que pour relever la gloire des armées romaines , fui auraient aussi porté leurs aigles victorieuses au delà des défilés d» l’Atlas ; mais il ne dit nulle part comment ni de quelle manière les Romains avaient franchi ces montagnes.
Il nous parait ainsi prudent , pour prévenir toute confusion , de conserver les anciennes dénominations, et d’appeler Haut-Atlas, avec le nom indigène Daran, la chaîne occidentale, pour la distinguer du Graud et du Petit-Atlas.
â. Petit-Atlas. Chaîne littorale du côté de ta Méditerranée. — Nous devons notre connaissance de cette chaîne aux navigateurs des côtes, à la différence du Grand-Alias que les Arabes ont franchi les premiersdans leurs course* continentales. Ce n’est que longtemps après sa découverte qu’on lui donna, par opposition à la chaîne du Grand-Atlas, le nom de Petit-Atlas .
Suivant Strabon i3), le Petit-Atlas traverse la Marusie, et s’étend depuis le cap Kotèi ( situé a la sortie du détroit de Gibraltar, selon Scylax ) jusqu’aux Syrtes , absolument comme le décrit Délia Cella; il est , dit l’historien grec, habité, comme toutes les montagnes qui lui sont parallèles, d'abord par des Marusiens, et plus loin , dans l’intérieur, par la principale peuplade de la Libye, les Géluliens , dont le territoire s’étend jusqu'aux Syrtes.
(1) Hérodote, IV, C. 181 «t 184.
(2) iTAnvillc, Mémoire aur l’Intérieur Je l’Afrique, déni le» MCm. de l’Acad. royale des Inscrit»!., XXVI, p. 80.
(3) sir a bon, XVII. — Gosselin, daos Brcdow, p. 66.
Les géographes modernes n'entendent par le Petit-Atlas (1) que cette chaîne littorale peu élerée. mais escarpée et déchirée, qui s'étend depuis le détroit de Gibraltar, le long de toutes les eûtes de la Barbarie, à travers les états de Maroc et d’Alger jusqu'il Tunis. Cette chaîne se rattache, à l'ouest, au haut Allas de Fez et de Maroc; & l'est (S) elle court parallèlement à la côte, jusqu’à la province de Tiltery, située au sud-est d'Alger, et se courbe au sud-est, à partir de la chaîne du Jurjura. Cette courbe se dessine près des montagnes de Wannougah et de Jaité, auxquelles succèdent , jusque près du golfe de Cabès , à l’est, mais parallèlement à la côte, les montagnes de Weltad-Sélim, de Moustewah , d’Auress et de Tipasa dans l’état de Tunis.
Le dernier rameau, et le plus occidental de la chainedu Petit-Atlas, forme, à l’entrée orientale du détroit de Gibraltar, l’une des colonnes d’Hercule (Dp«*Xir* <rr*l«), le mont Abila-auxscpt-Crètes (3) , aujourd’hui le cap Ceuta , qui était, pour les anciens, la limite entre l’Océan (aô bis ora inter ni maris) et la Méditerranée. Hérodote cite déjà le cap Soloeis, à l’ouest (le cap Sparte! des modernes), comme la limite de la Libye. L’amiral carthaginois place ce même cap dans l’empire du dieu de l'Océan , auquel il éleva en cet endroit un autel pour implorer sa protection (4).
Le cap Ceuta s’appelle aujourd’hui dans la langue des Berbers, Jibbel-d'-Zatute ( le mont des Singes); il s’élève de la mer en rochers escarpés et occupe tout l’El-Garb, c’est-à-dire la province la plus occidentale du Grand-EI-Magreb (pays de l'Ouest).
Le petit-Atlas s'appelle aussi Errif (3), là où il traverse la province de ce nom (0); le Jibbel- Arif des Maures n’est sans doute qu’une modification du même nom (7).
A l’est, le long des côtes d'Alger , depuis le cap Mellila jusqu’à Tunis, le Petit-Atlas présente plusieurs rangées de coltines s’élevant d'une manière très-variée vers l'intérieur. Ces collines n'ont que de 4 à 000 pieds de hauteur et sont
(1) «armol, Africa, p. 13.
(2) $tuw, Trav. and Obier»., p. 50.
(3) Pline, BUl. nal., V, c. 2. — Uèrodoïc, U, c. 32.
(4) Rannon'ikiittenscbifTahrt, fostclln bel Brcdow, p. 18.
(5) Jackson*» Account, p. !.
(6j «armoi, Africa, I, p. 8.
(7) Hocrt, ftacbrlchten ron Marocco und Fez. Copenhague, 1781, ln-4«, p. 78.
presque toutes couvertes de forêts et d’arbres fruitiers. Elles sont iuterrompues çà et là par des pentes escarpées ou par des rochers nus, qui s'élèvent comme des écueils sur leurs cimes (1 ). L’élévation du Petit-Atlas n'est pas très-considérable ; et, suivant l'observation ducélèbre Shaw, elle égale à peine la hauteur des montagnes de sa patrie.
Tlem-san ou Telmessan, appelé à tort Trémézen, est bâti à l'ouest, sur le Maluvia, près de la première rangée de collines, celle qui s’étend jusqu'à la mer. Vers l’intérieur, toute la chaîne s'adosse, dit-on, aux plus rapides escarpcmens (2) du Haut-Atlas. Sur le revers septentrional est bâtie la ville d’Alger, entourée de superbes plantations d'arbres fruitiers de toute espèce, d'abricotiers, de pêchers , etc. ; l'agriculture n’y est pas inconnue; on y rencontre surtout des champs d’orge et d'excellens pâturages (3).
A l’est d'Alger jusqu’à Bone, la chaîne littorale devient toujours plus rocheuse et plus sauvage; Aboulfeda l’appelait déjà El-Adwah , c’est-àdire la hauteur (4). La côte , hérissée d'énormes rochers, s'avance en plusieurs saillies dans la mer, et forme, autour du golfe de Bone, le cap Rosso, non loin de l'Ile Galita, ainsi que les affreux écueils qui s'élèvent vis-à-vis la pointe méridionale de la Sardaigne. Les roches d'un grès noir et poreux (grès à filtrer), forment des milliers de grottes et de cavités, dans lesquelles les Buts de la mer s’engouffrent à grand bruit. Leur surface déchirée et crénelée présente aux vagues qui les battent éternellement des arêtes et des faces saillantes. Les grottes creusées par la mer s'étendent quelquefois jusqu'à un quart de lieue sous les terres, et le grès qui les recouvre ne semble soutenu que par les veines ferrugineuses qui le traversent en tous sens. Les bancs de grès, inclinés ici du sud au nord, se précipitent souvent presqu’à pic dans la mer : mais ils ontsansdoute leur principale direction del’ouest à l’est. Ces écueils s’étendent encore à l’est jusqu'au delà de Tabarca . du cap Néron, etc., où ils sont d’autant plus redoutables pour les marins, que leurs débris donnent naissance à une quantité de bancs de sable sur lesquels
(1) Shaw, Trav. and Obscrv., 2* itl, i.ond., 1757, in-4® r 5-
12) «armoi. Africa, I,p. 13.
(3) M»aw, Trav. and Obtcrv., 2 * éd., p. 20, 34.
(4) ibid , p. 40. — Poire», Voyage en Barbarie. Paris, 1780, il, p. 276.
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échouent fréquemment les navires. Ils formaient autrefois le rempart occidental de Carthage.
Ce cap Blanco (1) ( I e promontorium candidum des anciens, le Ras-el-Abeab des Arabes ) a reçu son nom des rochers de calcaire blanc et luisant qui s’élèvent à sa cime.
3. F/atlas-Motes ; le Plateau.— En s’avançant dans l’intérieur (S), on aperçoit entre les chaînes parallèles du Petit et du Grand- Atlas , qui tous deux s'étendent de l’ouest li l’est , plusieurs autres rangées de montagnes qui tantôt suivent la même direction, tantôt présentent entre elles les connexions les plus variées. Elles forment un large et haut pays de montagnes entrecoupé par une quantité de vallées, de plaines, de fleuves et de pâturages. Peu accidenté au sud , depuis Constantine jusque près de la longue chaîne de flouzara qui borde le Sahara , l' Atlas-Moyen s’élève de plus en plus, et par terrasses, du côté île l’ouest, vers le Haut-Atlas. Sa situation élevée au-dessus de la mer et des déserts de sable brûlant, lui conserve un climat tempéré (3), que les Arabes ont de tout temps parfaitement apprécié. Edrisi (4) pense qu'aucune contrée de la terre n’est comparable h ce pays de montagnes, pour la fertilité, l'étendue et le nombre de la population ( frequentia domicilia rum).
Léo Afric. (3) nous apprend qu’à 100 milles à peu près de la côte, les chaînes de montagnes et de collines du Petit-Atlas s’élargissent plus ou moins dans la direction de l’intérieur; il en descend, dit-il, des rivières et des fleuves qui roulent leurs eaux claires vers la mer. (Suivant Shaw, quelques-uns sont salans). Du côté du Grand- Atlas s'étendent des rangées de collines et des plaines dont le sol, qui est excellent, produit en abondance du blé et les meilleurs fruits. A l’est se trouvent les contrées tunésienues de Zeugitana et Byzacène , les célèbres greniers d’abondance des Carthaginois; à l'ouest les contrées de Srjelmessa ( Seiin-Kessa , selon Jackson) et plusieurs provinces marocaines.
Ces chaînes moyennes se composent, dit-on, généralement de calcaire, excepté du côté du Haut-Atlas, où l'on rencontre fréquemment des
(1) fibaw, Trav., p, 74.
(2) UesfonUIne», Flora Atlanlica, Prcfat., p. i, etc.— fttoaw, Tra?., p. 45.— Varmol, Africa, I, p. 12.
(3) nocsL, ffachrlchteo \on Marocco, p. 78.
(4) Edrlsf. M. Hartmann, p. 140.
(6) Léo Afrlcanus, éd. i.orsbacb, p. 40.
roches quartzeuses ; en beaucoup d'endroits les masses, qui constituent ces chaînes de montagnes, sont remplies de pétrifications de toute espèce (1).
Desfontaines n’évalue qu’à 2,400 mètres de hauteur absolue, les principales élévations de l’Atlas-Moyen , au sud d’Alger et d'Oran. Elles ne aontnulle part couvertes de neiges éternelles; on y rencontre, au contraire, de superbes forêts de pins ( pintes alepica ) et plusieurs espèces de chênes, comme le çi/ercus suber . pseudo-tuber, ilex , coccifera et ballota ; le magnifique oléandre ( nerium oleander) orne également et les vallées et les hauteurs.
Le Wannasbrisé, dans la province la plus occidentale, et le Jurjura (le tiu/ns ferratus des anciens?), dans la province la plus orientale d’Alger, passent pour les plus hautes cimes de l'Atlas-Moyen (2). Les flancs de ce dernier sont bien cultivés; sa cime est formée par une chaîne non interrompue de rochers nus et d'ablmcsqui, se couvrant de fortes couches de neige en hiver, deviennent absolument impraticables dans cette saison, et amènent ainsi annuellement une suspension d’armes entre les habitans des deux versans.
Les montagnes de Titery, entre le Wannashrisé et le Jurjura, sont encore plus escarpées; elles présentent des sommets et des crêtes inabordables qui servent aux indigènes de licuxde refuge, de forteresses, cl surtout de greniers et de magasins pour conserver leurs provisions de blé.
Cette roideurdes parois de rochers etlesantres étroits et presque verticaux (3) qui les coupent soudain jusque dans la profondeur des vallées, nous apparaissent comme un phénomène caractéristique de ce pays de montagnes et même du Haut-Atlas. (Voy. plus bas.) On aperçoit trèsbien aux deux côtés des défilés les couches horizontales de roches qui jadis étaient adhérentes. Ces défilés n’ont souvent que G à 7 pieds de largeur, mais ils sont tellement escarpés, que peu d’hommes pourraient facilement défendre l’entrée du pays à toute une armée. Les Arabes les appcUent Reban, c’est-à-dire portes; les Turcs Demir-Capy , portes de fer, comme en Perse, au Caucase, dans la Turquie, etc. On rencontre plusieurs défilés semblables sur la route d’Alger à Constantine.
(1) Dcstontainea, Flora. — Polrct,lbbl., p. 279.
(2) fiba\r, Trar., p.34.
(3) Ibid , p, 0i.
4. Haut-Atlas ; Daran. — Nous donnons ce nom aux plus hautes éminences de tout le système de l'Atlas, c'est-à-dire aux montagnes qui, dans le voisinage de l'Océan atlantique, séparent la terrasse littorale de l'empire de Maroc, des provinces méridionales et occidentales Souse, Tarudant et Sejelmessa; formant une grande série de plusieurs chaînes parallèles, elles s’étendent depuis le Petit-Atlas près d’Erif, dans la direction du sud-ouest , et se dégradent, entre le fleuve Dca ha et le cap Ger dans la vaste plaine du Sahara.
Près de Fez et de Méquinez (1) , ces mêmes éminences ne forment que des montagnes de hauteur moyenne, habitées par l'une des plus nobles races de l'Afrique ; les femmes surtout se distinguent par la beauté de leurs formes.
Près de Maroc, résidence de l'empereur, les chaînes de montagnes s’élèvent brusquement à l'est , et forment , à une demi-journée de cette ville (2) , les monts connus ici sous les noms A'Outstan, Orika , Emsfica, Tagana, Fraga, Sui/ana , Calmera , Rgagaia. (Près de Fez, ils s’appellent ïavias, lia la, Zaimbi, etc.)
Les plus hautes cimes , que l’on aperçoit à Maroc, couvertes de neige toute l’année, se réunissent eu une série de sommités qui longent cette ville, à l'est, à une distance de 30 milles anglais. De Mogodorc, ville située sur la côte, à 140 milles anglais . on aperçoit encore leurs pics neigeux et coniques, lorsque le ciel est serein (3). La hauteur des neiges éternelles suppose, au 31° lat. nord, une élévation de 10,800 pieds au-dessus du niveau de la mer (4); cependant la neige n'envahit nulle part de vastes espaces , elle ne couvre que quelques sommets qui surgissent du milieu de ces hauteurs (3).
Léo Afric. (6) ne cite qu'un seul sommet couvert de neige permanente, c’est le Hanteta, la plus haute montagne qu'il ait vue , située probablement près de l’ancienne ville de Tcssa : quant aux autres éminences , il se contente de dire qu'il y neige toute l'année, et que souvent
(1) Jackson’» Account, p. 68.
(3) Boest, Nacbr. von Karocco, p. 78.
(3) Pline, Ulal. nat., V, e. I.
(4) A. Je BumbolUt, Ansicbtcn der Katur, l*1 * 3 4 * 6 vol., 1808.
I>. lit.
(6) Jackson'» Account , p. 10. — Boest , Backr. von Sirocco, p. 79.
(0) Lco Afrlcanus. 00. loraback, p. 40, 131. — Rsrmol, Africa, ï,p. 13. — Boest., tbid., p. 81.
des caravanes y périssent par le froid. Ce fait , quoique surprenant , a été répété par tous les narrateurs postérieurs. Marntol nous dit que, dans les défilés élevés, la neige atteint souvent, dans une nuit, la hauteur d'une lance. On prétend qu'en hiver, le froid est quelquefois si rude sur les hauteurs, qu’il devient mortel pour les animaux et les hommes, même pour les montagnards indigènes. Ainsi ce que nous avons dit plus haut , qu’à Maroc toutes les cimes de montagnes paraissent blanches au mois de janvier (1), et qu’elles rendent par là le climat de la ville très-frais à celte époque, n'a rien qui puisse étonner.
Les glaciers sont inconnus dans cette région.
Défilés; Bebawan.— Un des phénomènes les plus remarqiiablcsque nous offre le Haut- Allas, c’est sans contredit son peu d'étendue en largeur. Vue du profil , cette chaîne comme l’observe très-bien M. Humboldt (3), apparaissait, aux anciens navigateurs des côtes, comme une colonne aérienne isolée, supportant la voûte du ciel («•«*« voû oüjkov). Aucun voyageur, pas même les caravanes les plus lentes, ne mettent plus de trois jours pour se transporter des plaines du nord-ouest aux plaines du sud-est. Léo, qui franchit le Haut-Atlas à cheval, par le défilé qui mène du pays de Hea ( lla/ia?) à Souse, mit trois jours pour aller de Tefetna, village situé sur le versant septentrional, à Messa , sur le versant méridional.
Le défilé conduisant par-dessus le Haut-Atlas, par la route de Maroc à la ville de Taroudant (siluëeàüO milles anglais du versant méridional, de cette chaîne, dans une plaine superbe, mais inculte), nous est représenté partout comme très-pénible ; cependant il n'est pas à comparer aux passages alpins de l'Europe. Lcmprière (3) le passa au mois de novembre ; il partit du pied de la montagne à six heures du matin , monta pendant trois heures et un quart par des chemins étroits , escarpés et pierreux , et , à deux heures de l’après-midi, il commençait déjà à redescendre ; le lendemain soir , il avait franchi toute la chaîne du Haut-Atlas.
Ce défilé, que Jackson appelle Bebatoan (de beb, qui signifie porte ) , nous est dépeint par
(1) Lemprière, Tour from Gibraltar to Barocco, 2* i.o n<). , 1703, ln-8% p. 174.
(2) An»lchtcn der Ralur, p. 18. — Btfrodotc, IV, c. 184.
(3) Icmprkre, ibid.— Jackwju'j Account. »». ,rt
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Lemprière comme très -escarpé. 11 s'élève, dit-il, presque perpendiculairement du côté du nord ; au sud , il se dégrade en énormes rochers de marbre (comme le Üover-CH/f, mais d'une hauteur dix fois plus considérable), et en plusieurs endroits il est si étroit qu'un cheval n'y passe qu'à grand’peine, le cavalier est toujours obligé de descendre.
Cette chaîne du Haut-Atlas, qui sépare les plaines de Maroc de celles situées au sud-est, est partout hérissée de semblables rochers et de précipices infranchissables, et c’est là un des principaux caractères du plateau des Rerbers.
En traversant le Haut-Atlas pour aller de Tafilet (Ta fUelt selon Jackson ) à Maroc, on parcourt , les premières cinq journées , de vastes plaines dénuées de végétation et où il ne pleut jamais. De là on traverse , après trois journées de marche, un défllé escarpé (1), conduisant par-dessus les ruines de Pharoah , et de là à Fez; de semblables défilés conduisent aussi de Sejelmessa au même point. Les hordes qui les habitent sont toutes enrichies par les impôts qu’elles extorquent des caravanes du Soudan forcées de traverser ces portes pour se rendre dans la région littorale.
Un semblable défilé, long de 14 à lit lieues, très-étroit et facile à défendre , est situé dans 13 province de Quenana, près de Sejelmessa, sur la route de Fez. Sa principale entrée sé' trouve près du Zis ; elle est défendue par trois forts : le fort de Tamaracost sur le fleuve, celui de Gastir au pied de la plaine et celui dcZehbel sur la hauteur. Nous connaissons encore le défilé d'Agmet, que traversent annuellement, au mois d’octobre , les hordes numides , lorsqu'elles se rendent, avec leurs chameaux, chargés de dattes, aux marchés de Maroc. De semblables défilés servent aussi de passage aux caravanes qui se dirigentau nord jusqu'au Petit-Atlas et jusqu'au cap Blanc.
Remabqite.
Explication des noms Atlas U Daran.
1 . Atlas. — Nous ne discuterons pas ici la signification de l'antique nom d'Atlas, nom qu’Homère connaît déjà (2) , qu'Ilérodote emploie as-
(t) aannol, Atrlca, I , p. 13; Ut , p. 23. — Jackson'» Account, p. 21.
(2) Horoère, od., 1,62. — Hérodote, IV, c. 184.— Platon. —Pline, lllrt. ML, V, c. 1.
•urément pour désigner l'extrême montagne de la Libye occidentale , près de la mer salée ('AA*,*), et qui joue un si grand rôle dans la tradition des Atlantes et dans l’histoire romaine. Les étymologistes de Maroc (l) le font dériver tantôt de lia, qui signifie monter, et s'emploie généralement en parlant du soleil , tantôt de Jibbel Attils , c’est-àdire montagne de neige. Il est important de savoir que la première signification historique, celle d’Hérodote , s’applique à une montagne située sur la côté de la Méditerranée , et que les passages où Homère cite ce nom lui fout supposer une origine tyrienne. C'était probablement une montagne littorale située à l’ouest de Carthage (tont Sx Xdooifi xicyç QMtx oïJt>, qui voyait toutes les profondeurs de la mer), peut-être à l’endroit où nous plaçons maintenant l’extrémité orientale du Petit-Atlas. Hérodote (?) , qui connaissait les expéditions maritimes des Carlhaginoia au delà des colonnes d'Hercule , recula l’Atlas jusqu'à la roule de Gibraltar; c’est ainsi aussi que le nom de Pyrtne (llo/nfvif), promontoire situé au-dessus de Massilia, eu face de l'Atlas, a été étendu à toute cette grande chaîne que non» appelons maintenant les Pyrénées.
Le Périple d’Hannon ne cite pas encore le nom d’Atlas; or, ce document, le plus ancien que noos possédions sur ces contrées , remonte de 300 à 570 ans avant Jésus-Christ. Suivant Gosselin , 11 serait encore pins ancien.
L’ hypothèse postérieure d'une Atlantide engloutie par l'Océan que rapporte Platon dans son Timée, la découverte de Cerné et d’autres (les à l'ouest, les premiers renseignements de Scbosus sur les lies Fortunées (quas Fortunatus putant ) (3), appelées par nous les Iles Canaries, et dont l’ancienne cohérence avec l'Atlas du continent devint bientôt l’hypothèse favorite de tous les savait» (4), toutes ces circonstances contribuèrent à étendre le nom d’Atlas ( fabulosissimum A liant cm ) jusqu’à sa limite méridionale, le cap de Ger. Les Arabes étendirent son domaine à travers le continent , le long des déserts de sable jusque près de Tripoli ; d’autres géographes ont mémo reculé scs limites jusqu’en Égypte , et au delà jusqu’à la Mecque.
Il en fut de l’extension du nom d’Atlas commo de celle de tant d’autres noms dans l’ancienne et la nouvelle géographie , par exemple , celle du nom des Pyrénées , du Taurns en Cilicie , de l’Altaï , de l’Himalaya , du Caucase dans la Haute- Asie , etc.
(11 Rocst, Vachr., p. 78. — Jackson * Account, p. 2.
(2) Hérodote, II, e. 33.
(3) Pline, Bisi. net., v, c. 1; vi, c. 37.
(4) Jackson’s Account, p. 260. — ronde, Descr. de Espaça, de Xerlf Alctrls. XadrM, 1700, p. c.
2. Daran. — Ptolcmée appelle la plus haute ciiue de l'Atlas Rutaa-Diron, Suivant Solinus , Eustaibius, Itochart, etc., les noms les plu» anciens de l'Atlas étaient : Dyria , Dyrim , Adiria , Addcrim , etc.
Pline ( 1 ) dit expressément que Dyria est le nom qu'on donnait à la chaîne de montagnes située près du fleuve Vior, dans le voisinage de Sala (aujourd’hui Salé ou Sla, 34° S* latitude nord). On y voyait, de son temps, les ruines d'anciennes habitations, au milieu de vignes et de plantations de dattiers. On fait dériver Dyria (2) du mot phénicien Tur ( mona , altura ; Turana chez les Maures; Zurana chez les Espagnols) ou de taur (laurus). Quelques auteurs en trouvent même l’origine dans le mot sanscrit tir ou (tram, qui lignifie montagne.
I*o h be parle d'un fleuve Dara, qu’il trouva dans le voyage qu’il fit aux côtes d'Afrique, après la destruction de Carthage. Daus ce même voyage, il visita aussi les Gœtuli-Dara et les Daratiles éthiopiens ( Æliopaa-Daraiilœ) t qu i! rencontra au sud du cap Ger, dans 1a province do Sousc. Le Drab (Uarah?) no se jette plus, de nos jours, dans l'Océan atlantique (3), mais il se perd dans les masses de sable qui s’élèvent en hautes dunes jusqu’à la côte.
Edrisi appelle aussi l’Atlas Daran. C'est le nom que lui donnent eucore, de nos jours, scs habitons, les lierbers.
Toutes ces dénominations ont plus ou moins d'affinité avec le mot primitif dans la langue du pays (4) : /-dramau E-drar et Atheaar , de Dra au Dabra, montagne; et i-daurar (au pluriel), signifie encore ici chaîne de montagnes. U est surtout remarquable que la plus ancienne forme de ce nom so soit conservée dans l’aucicu nom du pic de Ténériffe, Aya-Dyrma.
ORDURE DU PLATEAU ET SES HABITAIS
1er Éclaircissement.
Bilcdulgerid , Tell , Sahai'a.
Les différais noms que nous venons de rap-
(1) rlinr, Blst. nsi., V, c. 1.
(3) ConUé, Xerlf Aiedri», p. 167. — Atialic. Bticarckcs, VIII, p. 373.
(3} Jackson'* Account, p. 0. — tco A Trie., dans Corsbach, p. 460.
(4) Vonlurr , Vocabulaire Berbcr , dans Langlès , II , p. 443. — A. de Humbott, Anticblcn der Katar, I, p. 113.
porter ne sont absolument que des appellations locales dont la compréhension ne peut se déterminer exactement , mais qu'on donne cependant h certaines contrées de ce pays d'alpes. On appelle Tell (1), comme en Égypte, tout le pays cultivé comprenant ce grand arc qui, le long des côtes de la mer, borde la Barbarie sur une largeur de plusieurs journées de marche , et est habité par un grand nombre d'Arabes et de Maures qui virent dans les villes. Tout le Tell est placé sous la domination de sultans arabes et turcs , dont le pouvoir ne s'étrnd guère au delà de cette lisière cultivée. Sa plus grande largeur est au sud de Tunis , près de Constanline , dans le Petit-Atlas et sur le bord occidental du Haut-Atlas , où il comprend les plaines de l'empire de Fez et de Maroc , qui s'étendent de 20 à 30 milles en largeur , sur une étendue de 80 milles en longueur, drpuis le cap Sparte! jusqu’au cap de (1er , on les a comparées , quant à leur fertilité et h leur culture, aux vastes plaines de la Lombardie (2). Le Tell forme ici la terrasse littorale du plateau.
Telle était la première div ision de ce pays avant que les Arabes d’Asie n'en eussent pris possession. Aussi Hérodote (3) la confond-il avec la division de tout le pays des montagnes.
Bilcdulgerid. — Les plaines et les steppes numides anciens, dans lesquelles erraient autrefois des peuples cavaliers , comme de nos jours encore les Arabes nomades, sont situées comme le Tell au nord, mais sans agriculture, au pied du bord méridional du plateau des Berlier*. C'est la seconde zone de la Libye selon Hérodote, le pays sauvage ou la contrée riche en bétail (4), qui conHne au désert de sable et nourrit dans ses pâturages de nombreux troupeaux de bœuf*, de chevaux et de chameaux , unique moyen de communication avec l'intérieur ; ce pays est aussi sans doute le séjour d'un grand nombre de bêtes féroces. Léo Afric. (S) explique avec beaucoup de détails que chez les Arabes, le nom de Bilcdulgerid désigne principalement les pays riches en dattes.
Le Bilcdulgerid commence, à l'est , à la ville d’Elwachat (Fezzan), et s’étend, à l'ouest, jus-
{lyshaw , Trav. , p. 2.
(8) l.eo Afric., p. 90, — Harmoi, I, p. 19.
(3) Hérodote, U, c. 32.
(4) IPM., c. 32; IV, c. 181 .
(#) Mo Africain!*, dons Lorobacfa.p. 3.— larmol, Africa, I, p. 24.
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qu'à Souse et jusqu'au cap Noun, sur l'Océan occidental; au nord, il confine àl'Atlas ; au sud, au désert. On donne surtout ce nom aux vastes plaines horizontales , situées au sud de la Petite- Syrie et près de Sejin-Messa et de Tafilelt; elles sont arrosées par quelques rivières salantes qui se dirigent vers le désert.
On remarque çà et là , près des sources , des plantations de palmiers; quelquefois même elles étonnent par leur beauté et leur étendue : cependant la plus grande partie de cette bordure méridionale du plateau des Berbers est d'une nature tout à fait aride et inhabitable, semblable à peu près aux sables moitvans du désert. On (fourrait par conséquent admettre l'opinion de Shaw qui préfère dériver ce nom de Blaidel-Jeridd, pays sec et aride (1), nous assurant que les Arabes d'aujourd'hui appellent Sahara toute cette contrée , excepté Jeridd , sur le golfe de Cabès. D'autres auteurs ont cru à tort que Biledulgerid signifie pays des sauterelles ( de jerûad); Jackson (8) l’écrit Bled-el-jerréde , mais sans expliquer s'il signifie payssecoupays de dattiers; le mot arabe ne répond guère à cette dernière signification. Cependant , du côté de l'ouest, à Segin-Mcssa , Tafilelt et Souse , le Biledulgerid est encore de nos jours renommé pour sa richesse en dattes.
Les rivières de Ghir , Zi z , Tafilelt (3) et Drah traversent le Biledulgerid; et leur cours, quia une étendue de dix à quinze journées à cheval ( erhellat ), ou 80 milles allemands, indique icf la pente douce de cette bordure de steppes vers le Sahara , au sud.
Près du Tafilelt, qui est aussi large que la Tamise près de Putney, le sol se compose d’une argile blanche mêlée de sel , et qui devient glaiseuse lorsqu'on ('humecte. Toute cette steppe , depuis la ville de Tafilelt jusque vers l'Atlas, sur une étendue de cinq journées de marche , est absolument dénuée de végétation. La steppe plus occidentale est arrosée par le fleuve Drah qui, dans les hautes eaux, te change en un torrent rapide , appelé Laili ; ses eaux ont un goût salé , comme celles de presque toutes les rivières qui descendent de l’Atlas et se dirigent à l’est. Ce fleuve qui ne se perdait pas encore dans le sable du temps de Polybe, disparaît maintenant comme les autres , au bord du grand désert.
Jadis, à l’époque glorieuse du califat, le Biledulgerid était célèbre (1) par ses nombreux forts et ses châteaux, ses grandes villes, leur richesse, leur commerce , leurs villas, leurs agréables jardins et leurs bosquets de palmiers : toute cette magnificence a maintenant disparu. On y voit une quantité de ruines, mais on ne rencontre un peu d’aisance qu’à Tafilelt, lieu de réunion des shérifs et centre du commerce descaravanes. L'empereur de Maroc a cherché, dans ces derniers temps, à rétablir l’ancienne splendeur de cette ville en y élevant un somptueux palais.
Dans les vastes plaines de Biledulgerid qui , comme la mer , s'étendent sans limite jusqu'à l’horizon, on ne voit errer de nos jours que quelques hordes d'Arabes nomades, qui établissent leurs tentes tantôt dans un endroit , tantôt dans un autre.
2* Éclaircissement.
Les Berbers, Barbares.
Les peuples d’origine arabe ne s’établirent dans l'Atlas que depuis le septième siècle et par conséquent ils ne doivent pas être considérés comme les vrais habitans de ce plateau. S'étant rendus maîtres des champs et des vallées fertiles qui le bornent du côté de la mer , ils y bâtirent des villes, et y organisèrent des états après en avoir chassé les anciens possesseurs du sol , les Berbers : depuis 688 , leur souveraineté s'est continuellement maintenue dans le pays.
L’intérieur de l’Atlas n’est maintenant habité que par des Berbers (Barbara , de là , le nom de Barbarie ; voy. plus haut, p. 308) qui cependant, à en juger d'après leur langue , ne sont pas restreints à l’intérieur de ce pays de montagnes; ils s'étendent encore d'une manière remarquable dans les plaines, et sinon vers les côtes , au nord , du moins au sud , dans le Sahara , et à travers toute l'Afrique orientale jusqu'au pays des peuples Nouba. Iis forment plusieurs tribus dont nous avons déjà parlé plus haut et dont il sera encore fait mention par la suite. Sans nous arrêter aux habitans nomades des plaines , nous ne parlerons ici que de ceux dont le séjour est fixe, des habitans des montagnes et des vallées qui, comme les plantes , semblent enracines au sol qui leur a donné naissance.
(U siuw, Tnc,p. 4.
(3j Jsckwn's, Account, p. 3 JUrnm', Africa, I, p. 28. (1) Mrisî, Alrlo , Vil. Bartfainn , m, Terra Ru l.»r» ,
(3) IMS., p. 9, 33. I». 14S. — l'Ck-nn'i ftccoimi, !'. 3 el 32.
Dans l'antiquité, les Gétuliens et les Garamantes (1) {tassaient pour les plus remarquables des Libyens, anciens habitans de ce pays; les Garamantes furent vaincus par les Romains sous Vespasien. D'anciennes traditions rapportent que ces peuples libyens , s'étant mélangés avec les Perses et les Médes, donnèrent naissance aux Numides et aux Mauritaniens; cette fusion de peuples n'a pu s'opérer que par la mer.
Plus tard, des Phéniciens, des Grecs, des Romains, des Vandaleset des Arabes s’établirent tout autour de ce haut pays de montagnes, et pénétrèrent plus ou moinsdansses vallées. C'est ce qui fait que de tout temps on a voulu retrouver ici les débris de cesdifférens peuples; mais, au lieu de la grande variété qu’on suppose, on rencontre généralement , du moins dans la langue la plus frappante uniformité. D'après les recherches les plus exactes, il n'existe dans ce plateau qu'une seule , ou (selon Jackson) tout au plus deux langues différentes, celle des Berbersque nous connaissons depuis longtemps et qui est la plus répandue, et celle des Schelloubs, dont les Européens n’ont eu connaissance que plus tard.
Cette uniformité est d’autant plus remarquable que, suivant les relations des voyageurs, il existe au sud du plateau et du Sahara , entre Jinnie «Tombouctou, et jusqu’au Nil d’Égypte, 33 langues nègres différentes (S). L'arabe qui est aussi très-répandu depuis la cèle occidentale de l’Atlas jusqu'au Nil, ne peut être compté au nombre des langues indigènes du plateau des Berbers; elle est la langue religieuse et la langue écrite; et toutes les lettres du roi de Maroc sont écrites, comme l’assure l’évêque Giarvé de Jérusalem , dans le même arabe (3) que parlent aussi les Bédouins, près du Jourdain; cependant on trouve quelque différence dans la manière d’écrirel’arabe de l’est et celui de l’ouest. L’arabe des habitans des villes le long des cèles, ou des soi-disant Maures (Moors), conuneà Maroc, Fez, Taroudant, Alger, etc., est plus ou moins corrompu (4); il s’est mieux conservé a Tripoli.
La langue berbèrc(S)estmaintenantcommune à la plus grande partie des débris des anciens peuples; il se peut même qu’elle ne soit formée que par le mélange de ces différentes nations ;
(l)C. SallustiE, Bellum J'itn M himim, c. 18.
(2} Jackson'» Account ot ILirocco, 2' CS., p. 371.
(4) ISM., p. 327.
<S) vater, mUtflJalrs, Ul" thell, !• Abtbcll., p. 37.
cependant nous croyons qu’il vaut mieux la regarder comme indépendante et antérieure à toutes les langues étrangères venues par la mer (1); elle n’en aurait pris alors que certains mots et certaines locutions qu’il faudrait considérer comme partie accessoire.
Les Berbers nous sont partout représentés comme des montagnards robustes et vigoureux; ce qui est surtout remarquable, c'est que déjà Slrabon (2) nous assure ( bien avant l'émigration des Arabes) qu'ils ressemblent beaucoup aux Arabes. De même que tout le plateau des Berbers , comme nous l’avons déjà dit plus haut, s'éloigne du vérilablecaractèrede l’Afrique, de même aussi ses habitans n'apparliennetU pas au pur caractère africain; comme le pays, ils ont plus de rapport avec l’Orient et avec l’Occident.
Léo Afric. (5) distingue cinq différentes races de Berbers (voy. les Touariks); il en place deux sur les montagnes de la Mauritanie : les Vosmudœ (Mousmoudé) et les Gumeri (Goumera); les autres dans les basses terres. Nous ne parlerons ici que des premières.
Suivant Léo Africauus, la tribu des Gumeri habite le Petit-Atlas, celle des Mastnudæ le Haut-Atlas ; dans les trois derniers siècles , les noms des tribus ont de nouveau changé.
1. Berbers. — Les habitans du Haut-Atlas , près de Fez et de Maroc, portent le nom de Berbers(4)(BârbAr, Barbar, Breber.) Le plus petit nombre d’entre eux recounalt la suprématie du Maroc; l’empereur, pour les tenir en bride, force leurs chefs à vivre en étages à sa cour ; ces Berbers font le principal commerce sur les marchés du Maroc (3).
Les hordes des Att-lmoure et les Zemoure- Shelleh, qui habitent les monlagues voisines de Fez, ont la physionomie européenne (romaiue); ils s’occupent d'agriculture, élèvent de nombreux troupeaux, et ont beaucoup d'abeilles. Ils sont tiers de leur indépendance et de leur liberté. Du mois de novembre au mois de février, ils habitent les lieux les plus élevés de leurs montagnes, et ils préfèrent passer avec leurs
(1) tco Africanm, dan* lor-vbacb, p. 13.
(2) Str«b4.n, LX VU , p 835.
(3) Léo Africanu*. dans l.orsbacb, p. 14’
(4) Brest, Jaclir. von Marocco, p. 1 34. — Jackson'* Account, p. 141.
(5) Aii-Bcy, Travcis iu Barocco. Tripoli, etc., t ond., 1816, ln-4“, I, p- 157.
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troupeaux la mauvaise saison dans des cavernes et dans îles contrées inhabitables , que de descendre dans les vallées , où iis perdraient leur indépendance.
Ceux d'entre eux qui s'occupent d'agriculture, s'appellent, suivant Jackson, Cabyles ; suivant Vcnture (1), Cabatlis, Gebalis (sans doute de yabaïly , qui signifie horde ou tribu) cl Djebaiy (c'est-à-dire montagnards ). Les habitans •les plaines portent , dit-on , en particulier le nom de Berber(Kr-cax, dans une langue berbère signifie /lomroe). Le docteur Sbaw connut aussi sous le nom de Cabylei (8) , dans le territoire d'Alger et de Tuuis, un peuple montagnard du Petit-Atlas, au teint rouge, aux cheveux blonds, et parlant un langage particulier ; il les prit pour des tribus vandales. Ces mêmes montagnards s'appellent Shotciah dans les montagnes du territoire d'Alger (5).
Jackson nous apprend que l’Atlas est habité par plus de 20 différentes tribus de Rerbers qu'il appelle toutes Cabyles (1); il en cite quelquesunes, les Alt-Gim an , Att-Amor, Zayan , dont les dialectes sont les plus purs. Ces cabyles ou tribus forment une grande partie des armées des sultans de Maroc; très-pauvres dans leurs pays, ils volent et pillent où ils peuvent, et s’en retournent ensuite avec leur butin dans leurs montagnes. Les plus méprisés et les plus dépravés soûl les Alt-Amor que la tradition fait descendre des Amoriles; ils habitent au nord-est de Fez. Une autre tribu ou cabyle , les Zemoure Shelleh , habite les plaines entre Fez et Mequinez; ils sont de belle stature et leur physionomie (5), suivant Jackson, se rapproche beaucoup de la physionomie romaine. Non loin de leurs habitations, sont situés, au pied de l'Atlas, les ruines du Kassr-Farmvan ( chiiteau de Pharaon (6) ) , qui ont servi en grande partie à bâtir les villes de Mequinez et de Tafilolt. Les restes de ces ruines , dans lesquelles on trouve beaucoup d'antiquités , rappellent, suivant l'opinion de Jackson , le style égyptien. Les cabyles des hauteurs neigeuses de
(1) Venture, Vocabulaire Berlier , ilani Hornemann, eu.
1 ait. .fa, it, p. 4|3.
(2) Sbaw. Tra»., |, p. fi9,
l3,i 8. Paniintl, Narrative ol a Rraitlence in Abtier, etc,, fai. bjr Satw. Blaquiere. lu»)., 1818, ln-f , p. 188.
(4) Jackson'» Account ol Xacucco, 2*1 Cal., p. 124.
1SI Ibid., p. 284.
(6) Ibid. , p. 120.
l'Atlas habitent depuis le mois de novembre jusqu'au mois de février dans des cavernes; leur genre de vie a donné lieu , dans les bassesterres, à une foulede traditions et de légendes (1). Les habitant des hauteurs de l’Atlas sont entre eux en dissension continuelle; on les voit se livrer des combats à mort, cabyle contre cabyle, tribu contre tribu, village contre village, et même maison contre maison. Les vengeances héréditaires détruisent toutes les familles et étouffent chez ces peuples tout sentiment d'humanité. Souvent aussi ils s'insurgent contre leurs préposés , de sorte que presque chaque année , l’empereur de Maroc se voit forcé d’entreprendre une campagne dans les hauteurs de l’Atlas.
Jackson prend ces peuples pour les anciens Mauritaniens, tels que les a décrits Salluste. Ils sont actifs, robustes, et n’ont jamais été vaincus; quoique ayant adopté le mahométisme (2) , ils ne se fient cependant jamais ni aux troupes nègres ni aux troupes arabes des empereurs, lors même qu'elles ont juré avec eux les traités sur le Coran. Ce furent des fierbers qui aidèrent les Arabes à faire la conquête de la Pentapole (S).
2. A.wazirgs, Schellovbs.— Les montagnards du sud de Maroc s'appellent Scboullous ( Chou toukhs , pluriel de Schilha) ou Schellouhs (A). Ils vivent à peu près de la même manière que les précédens, seulement leurs habitations sont plus fortifiées et presque toutes entourées de forêts. On nous les dépeint comme robustes et forts, tout le contraire de leurs voisins les Maures, peuple énervé et abruti ; ils passent pour excellens chasseurs et vivent en Troglodytes , sur les plus hautes cimes des montagnes.
Leur nourriture est très-simple ; elle se compose presque uniquement de miel et d’orge ( as. mua ) , qu’ils apprêtent de différentes manières, tantôt souslaformede gruau, tantôtgrillé (zimeta) ; mais il ne mangent jamais de viande, ce qui est la cause de leur extrême maigreur.
Leur langue diffère absolument de celle des Berliers, selon Jackson (8); suivant Léo Afric. , Venture et Vater (6), elle n’en est qu’un dia-
(1) Jackson-» Account « p. 100, 270.
(2) Ibid., p. 317.
(3) schioMcr, Weitgetlchlcbte, II»' Thell, p. 256.
(4) Jaek»on‘s Account, p. 12, 142. — Venture, Vocabulaire Ccrber, ibid. — Lempriére, Tour, etc., p. 181 .
(6) Jackson-* Account, 2° 0«J.
(«J Xilbridate», IIIe»- Tbeil, 1e AbUielf., p. 42.
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lecte. Léo dit qu’elle s'appelle aquel amarig (c'est-à-dire lingua nobi/is ; c’est sans doute un titre honorifique de la tribu); suivant Jackson, on la nomme amazirk, suivant Marsden, amazygh. Jackson assure qu’ayant visité lui-même le pays des Berbers, on nord, et des Scbellouhs, au sud de Maroc, il s’était persuadé, après avoir conversé avec plusieurs centaines de Scbellouhs, que les langues de ces deux tribus sont lrèsdilférentes entre elles (1) ; les Schellouhs , dit-il ensuite, sont un peuple tout different des Berbers, moins fort et surtout moins athlétique; leur langue s'appelle amazirk. Ce - voyageur trouve dans la langue de l'oasis orientale de Sitoah (i) , qui est la langue berbère , une quantité de mots scbellouhs , de même que dans la partie sud-ouest de l’Atlas. En comparant les mœurs (3) des anciens (iuanebes, habitans des Iles Canaries, avec celle des Schellouhs de nos jours, il cherche à prouver que ces derniers, et non les Berbers, sont la souche des Guancbes. Il faudrait ainsi appliquer aux Schellouhs, c’est-àdire aux habitans de l'Atlas du sud-ouest tout ce que les auteurs nous disent de la parenté des Berbers avec les Guanches. Mais, comme ce que Jackson uous a appris des Schellouhs et de leur langue ne suffit pas pour écarter tous les doutes sur ce sujet, nous désirons que des recherches plus exactes viennent bientôt compléter les travaux du voyageur anglais.
Suivant Venture (4), la langue berbère se parle dans l’Atlas, à Souse, près de l’Océan Atlantique, dans les plaines de Cairoan et de Tunis, sur l'Ile de Girbé, près du golfe de Cabès (la Syrie). Elle est aussi répandue dans le Biledulgerid , parmi les Beni-Mozab et au loin dans le Sahara. D’après les indications de Hornemann , elle s'étend , à l'est, jusque dans la Haute-Égypte; Marsden la suppose parlée par beaucoup de nègres; Mungo- Park la trouva àjJinnie.
Vater (K) la croit identique avec le sounzah ou souc/tday, sur les bords du Niger, dans le pays que Léo appelle Gouber , et qui est peutêtre la patrie de cette tribu de Gumer qui du temps de Léo , habitait dans l'Atlas.
La langue berbère caractérise parfaitement un
(1) Jackson'» Account, p. 36g.
(S) IBM., p. 3«0.
(3) Ibid., p. 338.
(4) Venture, notice «ur la Imsuc berbère, dam bstiflèa , Mémoire sur le» Oasis, p. 413.
(B) VMM, Mil bridâtes , Hier Tbelt, t' Ablliell , p. 160.
peuple montagnard et continental; elleemprunte à l’arabe tous les termes de religion, de culte et des arts étrangers à son sol , toutes les formes abstraites du langage ; elle ne connaît pas de conjonctions, et n’a de nom ni pour rille ( medinat est arabe), ni pour rague, ni pour mer ( ehnevdja , lebhar sont des mots arabes) (1), qui lui étaient primitivement des objets inconnus: elle n’a pas non plus de dénominations pour riz ni pour une quantité d’autres produits, apportés dans le pays par les Arabes. Cette languecompte, il est vrai, un grand nombre de dialectes, mais comment pourrait-il en être autrement chez un peuple divisé presque en autant de bordes et de tribus que le plateau qu’il habite a de vallées et de chaînes de montagnes ? Ajoutons encore que ces tribus sont aussi isolées les unes des autres que les rochers, les ravins et les précipices qui les séparent, et que si parfois elles se renconlrent, ce n’est que pour renouveler leurs éternelles hostilités.
L’analogie de leur langue avec celle des anciens habitans des contrées et des lies les plus éloignées, surtout relativement aux objets de la géographie physique, mérite ici une attention toute particulière.
Buiaioce.
Affinités de la langue berbère à l'extrémité est et à l’extrémité ouest de l’Afrique.
Nous renvoyons Ici à ce que nous avons déjà dit plus haut sur les Berbers orientaux , en parlant des babitans de la Nubie , et nous ferons observer que la langue berbère est aussi parlée dans toutes les oasis septentrionales du Sabara. (Voyez les Touaryks, dans le Sahara) (1).
A l est du domaine actuel de cette langue , est situé le plateau de Bar-ca , dont nous ne connaissons pas la langue; mais, au delà, vers l’intérieur , sont situées les contrées dans lesquelles Leu place les Berbers. On retrouve ici , de nouveau , la première syllabe du redoublement , par exemple , dans Bar-ca , Ber-doa, Ber-gou, Ilirgou, Bour-gou , Bor-nou, etc. C’est là qu’babllent les T-ouar-ike. le t est particulièrement propre à la langue berbère (3). On le place tanlôt au com-
f1) Venlure, Vocsb, , p. 438.
(3) Banden, Lelters , dans Uoroeœaiin , YCJ. , su. Lauglès. II, p. 406.
(3) ventura , Ibid. , p. 416. — Valcr, Zllbridates, III, 1’ AbUtclI., p. 61.
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moncement , tantôt à la (Indes mots. Les Touariks seraient ainsi identiques avec la tribu U-ouar ( llovarah) de Léo ou les Twar-ik, t-dar-i. L’» , à la fin d'un root , désigne le peuple , par opposition au nom du pay s, qui se prononce sans cette voyelle. Nous trouvons déjà l'application de cette régie dans 2?orôer, Berberi.
Le nom berbère Daran (voyez l'Atlas), qui signifie montagne, celui de Tarudant , ville du Maroc, se retrouve aussi, à l’est, à l’entrée du llabech , dans le défilé de Taranta dominé par les tribus les plus orientales des llazorta. 11 apparaît de méoie très-souvent dans les pays montagneux de l'Afrique : Deir et Touggala, Bar-Foungara , qui signifie le pays de monlagoes des Fongi; Bar - Mara, Dar-Four, Bar-Koulla, et s’étend jusqu'à Agadés, où habitent les Touariks, dans le pays de Daura. Dans toutes ces contrées, on trouve aussi des villages qui s’appellent Tacrour , To crour, Tecourol, etc., depuis le pays des Vereclanites (l) d’Edrisi (sans doute, Bar-k-lanites ), jusqu à l'ancien et cilébre Tccrour, situé sur le cours moyen du Niger.
Si nous tournons nos regards à l'extrémité ouest , vers l'Océan , nous verrons avec étonnement que les anciens y connaissaient déjà le nom de Bar-ca ; Polybe (2), dans son voyage sur les côtes , en entendit parler , près du cap Ger ou Surrentium Promontorium.
Les noms indigènes du Haut-Atlas , Ay-Buacal et Byrin, se retrouvent tous deux (ce qui est trèsremarquable) dans le nom guanche du Pic de Ténériffe , qui s'appelle Aya-Byrma.
Suetonius Paulinus trouva une horde , appelée Canarien s, parmi les Berbers du continent , dans ia province qui est appelée aujourd'hui Souse , vis-à-vis l’f le Conaria. Du temps de Léo, existait la tribu des Goumerae, au nord-ouest du Petit- Atlas; les Gomera habitent encore, de nos jours, la côte escarpée de l’Afrique (*J), vis-à-vis Malaga.
Léo donne aussi à une de leurs tribus le nom de Boara ( Havar, Houar, selon Edrisi) (4). Celle même tribu , mélangée d’Arabes et habitant entre Agadir et Torudant , s appelle encore aujourd’hui Beni-Hoaer (5). Beni-Uoare était aussi le nom des aborigènes de l'ile Palroa.
Telde est encore, de nos jours, un ancien fort, à 1 est d Agadir, et l’on appelle du même nom le plus ancien fort de l'ile Cauaria ; c'est aussi un fort
(1) Idriii, Africa, éd. Hartmann, p. 133. (3) Pline, MUl. nat. , V, c. 1.
(3) coude, Xcrtf Aledrli, p. 16t.
(4) Edrisi, Africa, éd. Hartmann, p. 146. (6) Jackwo’s Account, p. 333.
naturel , qui a fait appeler le cône de Ténériffe pic de Telde ( plus tard, Teyde).
Beaucoup de mots sont communs à la langueberbère (shellou , suivant Jackson (l), qui l'appelle aussi l’ancienne langue libyque ), et à la langue des fameux Guanches qui ont entièrement disparu (2).
Nous ne donnons ici qu’un tableau abrégé comparatif, contenant les noms de différens objets de la géographie physique , ainsi que des principaux besoins de la vie.
Chet les Herbert Cher le* ou Scbelloubs. Guancbe*.
iAenum, a Lanxcrote.
Abeoion.
STIgot, aux Canaries.
Titogan.
IA coran.
Paycayg.
Aimogaren , Tamoglllo.
Tagarer.
EabeMn. k A,..
j Dyrmi.
I Tbcnar.
| Adey banian.
I Tcizczes.
Tcmasen , A La tue rôle.
TrifEa,âL4ozerôle.
( Tricben, A Ténériffe.
(Trilfc, nie au Proment?) Taglnaste.
Carlanas , ans Canaries.
Arehortnasc.
Aboren (Aor-
Aïomatan.
Ara.
ITibasan , aux
Canaries.
Ana ( g-ann do.en espag., le troupeau.
| Tamaccti.
!AI>o.
Acbemen , A Cornera.
U autres mots guanches, de différentes Iles, s'accordent de la même manière avec d'autres
(1) Jackson'* Account, p. 380.
(8) Ibid., p. 233. — Ciats, Ulslory of Canary Islands , ln-4®, p. 174. — Bory-Salnt- Vincent , Histoire des Iles Fortunées , ln-4% — Vster , Hitbridatc* , 111er Tbcll t 1e Abtheil., p. 60.
Anam .
Amen.
Ciel .
Tl, Ol .
Tlgofan (pluriel).
Dieu l’kum
Prêtre ..... saqualr Temple • • • • • Talmogaren
■alsons ..... Tigamin , Place de supplice, . Tagarer .
Capitaine .... Kabira .
i Aya . .
Montagne .... byrma .
1 Atbnur .
Vallée profonde . . j bouwaman
Orge
Teirareat.
T oiuzceu .
| ( Trlt eum chez lea Romain*).
Palmier. ....
Corbeille de jonc . .
Des Agnes verte*. .
De la rar. d'orge grillée.
De la Cartnc d'orge dans de rhulle ...
Chèvre
Mouton .
Cochon .
Lait. .
Taglnatt .
Canan .
Akermuse Aboren .
Àzamillau
Ara . .
\ Thiktui .
’ < Ana . .
. f Tamourcn Acbo (tac)
dialectes berbères. — On ne manquerait pas de trouver des analogies plu» frappantes encore cotre l'ouest et l'est, si l’on avait , en Europe, une connaissance plu» exacte de toutes les tribus berbères qui habitent dans l’Atlas.
Le peuple remarquable du plateau de la Mauritanie diffère entièrement, par sa constitution et ses mœurs , des Éthiopiens africains ; il se rapproche singulièrement des Arabes, qui cependant n’émigrèrent et ne s’établirent dans son voisinage que beaucoup plus tard.
A en juger d’après la position et la forme du plateau , l’El-Magreb , placé en face de l’Hespérie européenne, se rapproche , par sa forme, sa végétation , ses animaux et son climat, beaucoup plus de la nature du sud de l’Italie etde 1 Espagne, que de celle du plateau africain des nègres. Le peuple berber qui l’habite est probablement , comme l’a indiqué Marsden, la souche primitive de toute la population de l’Afrique septentrionale, avant les conquêtes des peuples venus d Europe et d’Asie. Les recherches à venir nous apprendront de quelle manière cette grande chaîne de Berbers, que l’unité de langage réuuit en un seul tout, s'est répandue tout autour de l'immense océan de sable, depuis le golfe arabique, à travers l'Afrique septentrionale, la >ubie, les oasis, 1 Atlas, jusqu’aux lies Canaries.
3« Éclaircissement.
Bordure maritime du plateau de l’Atlas.
L'attention que les puissances européennesont île tout temps accordée aux états redoutés de cette bordure littorale qui, depuis des siècles, sont en hostilité continuelle avec les états de la Méditerranée (1), ont rendu cette partie de l’Afrique une des plus importantes pour la géographie. Cependant, malgré tous les efforts tentés, bien des rapports géographiques très-imporlans nous sont demeurés entièrement inconnus jusqu’à ce jour, et un vaste champ s'offre ici à l’activité et à l’ambition des voyageurs.
Nous omettrons dans notre description tous les raisonnemens historiques et poliliques provoqués par l'absence défaits authentiques ; nous ne poursuivrons pas non plus les rapports maritimes de cette côte, qui ne peuvent résulter que d’un exposé détaillé de toutes les circonstances historiques et physiques de la mer Mediterranée. Nous nous bornerons uniquement à rapporter quelques faits qui nous ont paru d’une impor-
(t) r. limita ii n. Thrr die scerttiiber Im liliclmcer uttd ibic TcrUIgmig. Lubeck, 1 H 1 5 , lu-8".
tance majeure , en indiquant les sources où l’on pourra puiser de plus amples détails.
1. Province de souse (Sousab) (1). — Au sud de l’empire de Maroc et au nord du désert, s'étend jusqu’à Tarudant et Agadir le pays de Souse, pays remarquable et indépendant , situé près de la mer, b l’entrée du Sahara. Il n’appartient plus, comme l’assurent beaucoup de géographes, à la domination marocaine dont il faisait autrefois partie. Quoique touchant au désert, cette province est d’une fertilité extraordinaire, riche en céréales et en arbres fruitiers de toute espèce : à chaque pas, l’on rencontre de petites villes, des bourgs et des châteaux bien fortifiés , ayant chacun son gouvernement patriarcal. Les hahitans, d'une taille élancée, sont d'anciens Arabes, dont les mœurs antiques indiquent qu’ils furent autrefois les voisins de la Judée; ils sont laborieux, braves, zélés malioDiétans et fiers de leur indépendance. L'aisance règne généralement parmi eux, et leurs nombreux troupeaux rappellent les temps des anciens patriarches. Jackson proposa cette province, avec la ville de Wedinum, pour y fonder la nouvelle compagnie du Soudan (3). J. Riley, qui y séjourna quelque temps comme esclave , nous a communiqué de très-curieux renseignemens sur l’état et la constitution de Souse.
2. Côte occidentale océanique de Maroc. — Après llœsl et Lemprière, Jackson et Ali-Bey ont publié des documens remarquables sur le dernier état politique de l'empire de Maroc. Ali-Bey évalue l’élévation absolue du Haut-Atlas à 13,2(K> pieds (3). Suivant ce voyageur, toute la côte plane qui borde l'Océan Atlantique serait l’œuvre de la mer; la violence des vagues aurait enlevé à l'Océan des masses d’argile cohérentes et une partie des sables qu’il considère comme un produit d'actions sous-marines et volcaniques ( du tuf). Des couches de marne, mêlées de subslauces animales, auraient ensuite recouvert ces formations marines <4). Ali-Bey retrouve les mêmes côtes arides, en face des plaines basses du âaliara, le long de tout le bord méridional du plateau de l'Atlas, jusque près des Syrles. Il en conclut que cettevaste étendue de terrain plan était jadis couverte par la mer ; et, parce que le plateau de l’Atlas qui la sépare de la Méditerranée présente un sol volcanique, il le considère comme l’an-
(1) J. Ritejr, Lom, or tbe Brin* Commerce , etc. Land. , 1817, ln-4®, p. 428-601. Jackson'* Account, p. 1 *7-
(2) jacksou's Account, p. 55, 69, 331 i*t 240.
(3) Ati-Bcjr, Trar., I, p. 157.
(4) Ibid , Trar., I, p 205.
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«ienne Ile ntlantide de Platon , sur les bords de laquelle les Syrtes se seraient abaissées dans la mer. Autrefois on envisageait même les lies volcaniques des Canaries, dans l'Océan, comme des restes de l’Atlantide (1). Le Haroudsch noir contribue à rendre plausible cette opinion d’Ali-Bey sur la Grande-Atlantide que nous avons déjà appelée plus haut un plateau isolé. L’engouffrement de sa pointe orientale dans les profondes baies des Syrtes a conduit Ali-Bey à envisager les énormes bancs de rochers de Kcrkena; dans la Petite-Syrie, comme les derniers restes de sa partie abîmée. Cette hypothèse intéressante ne pourra être bien jugée que lorsque nous aurons une connaissance plus exacte des localités.
3. Tasger. — On met au plus quatre heures pour aller de la côte espagnole à Tanger (Tanja), ou d'Europe en Afrique ; et cependant la différence entre les habitans de ces deux points si rapprochés est telle, qu’on ne la trouverait pas plus frappante entre des indit idus pris au centre des deux parties du monde. A l’est, en passant de l’Arabie, par la Syrie, A la Turquie, à la Hongrie, à l’Allemagne, etc., on remarque une transition graduée d’un peuple A l'autre; mais ici les deux extrêmes de la civilisation se touchent, et, après quelques heures, on semble avoir franchi un espace de plusieurs milliers d'annees (2). Les eûtes de cette pointe septentrionale d'Afrique se composent, suivant Ali-Bey, d’un granit (3) secondaire, disposé en eouches et alternant arec des roches d'argile schisteuse. Les couches de granit, d'une épaisseur de 1/3 à 3 pieds, se dirigent de l'est à l’ouest, mais s'inclinent au nord en un angle de 30° à 70*. Elles ne dépassent pas la hauteur de 40 pieds ; mais elles s’étendent, près de Tanger, jusque dans l’Océan, et se prolongent, à l’est, jusqu’aux plus grandes élévations de l’Atlas, près de Tetouan,où elles se recouvrent de masses plus récentes. Ali-Bey suppose que, cette contrée s'étant tout à coup abaissée, les masses se reversèrent au nord et au sud, et formèrent ainsi l'ouverture du détroit de Gibraltar. Toute la côte septentrionale, depuis là jusqu'à Alger, le long de la Méditerranée, nous est encore presque entièrement inconnue (1).
(I } Bory .le Salnl-Viocent , Etsal sur les lies fortunées. Paria, an xi, in-4*.
(3) Ali- Boy, Trav., I, p. 3.
(3) Ibid., I, p. 36 37.
(4) Jackion’i Accouni, p. 130.— Iftry, Narrai . p. 569
4. Cûte d'Alger. — Dès le commencement du dix-neuvième siècle, l'attention des Européens s'est plus particulièrement portée sur la ville et le port d’Alger si redoutés par leur piraterie. Pananti s'en est ocrupé en détail (1) ; mais il ne nous apprend absolument rien sur le reste de la côte; et le capitaine Blaquière, celui qui a le mieux connu les côtes barbaresques. avance lui. même qu’il serait absurde d’en hasarder une description exacte, tant elle nous est encore inconnue (3). Un certain Vasco de Gaina (3) a publiédepuis, quelques observations assez remarquables sur Alger. Shaw nous a donné les premiers et les plus exacts renseignemens sur cet État de la côte qu’il place entre les fleuves Malouja à l'ouest, et Zaine à l'est ; mais les dernières expéditions dans la province limitrophe, entre Constantine et l'ancienne frontière de Tunis, ont effacé les limites continentales de ces États et changé en grande partie la face de ces contrées peuplées et fertiles (4).
Constantine, capitale delà province la pins orientale des états algériens, est située dans une contrée des plus fertiles. Elle est , par sa position naturelle, très-facile à défendre, et renferme une population très-nombreuse. On y trouve une quantité d’anciennes ruines rappelant les Romains; les habitans sont bons et hospitaliers , et toutes les routes dans l'intérieur du pays passent pour trcs-sAres. Du côté de la côte , vers La Cala et Tabarca , sur le fleuve Zaine, qui forme la limite de Tunis , le bois, si rare dans les autres contrées africaines, est en abondance , ce qui est d'un immense avantage pour la construction des vaisseaux. Le village de La Cala , appelé aussi La Francia, était autrefois , avec le cap Bon , le siège d’une compagnie française-africaine ; située dans une des contrées les plus fertiles de la côte, et munie de fortifications, La Cala était devenue, par sa position, d'une très-haute importance pour la navigation (3).
En 1806 , les Anglais proposèrent au dey d’Alger de leur céder cette possession , moyennant une redevance annuelle de 11,000 h'v. «terl.
(t) 8. Pansntl, Ssrrstisa of * résidence la Alglcr», etc,, ed. Zilw. BliiqtilCre. london, 1818, ln-4D.
;8) Psnsnll, Sot», p. tt!9.
(3) Vascn de Gaine, daiie Jackson. Account, p. 433.
H) BlaqulCre, leltcrs, frtrai Uio SeJitcrranceu. Londpn, 1813, ln-8®, l, p. 137.
(5) Blaqulfrre, Ictlers, I, p. 1S8.
AFRIQUE, EMBUES DÉTACHÉS , J 31.
Ils projetaient «l'y établir un poste militaire qui pût appuyer leur domination maritime de Halte; mais leurs propositions ne furent pas écoulées (1) , ce qui occasionna plus tard le bombardement d’Alger (2).
Sur la frontière d’Alger et de Tunis , près de l'embouchure du fleure Zaine, est située la petite Ile de Tabarca, autrefois au pouvoir des Génois qui en furent chassés par les Barbaresquesen 1798. Ces côtes sont célèbres par la pèche du corail (3) , qui , lorsqu'elle n’est pas troublée par les corsaires, peut occuper jusqu'à cinq cents barques et neuf mille homme; elle est surtout exploitée par les Français et les Italiens qui s'y rendent de Cagliari et de Trapani.
8. CÔTE DE Tuais VERS LE HOKD. — La côte la plus septentrionale de Tunis commence, suivant Blaquière, au cap Roux (37° lat. nord et 9* 30’ long, est de Greenw.), et s'étend h l’est jusipi'au cap Bon ; de la , la côte orientale se prolonge au sud jusqu'à l’Ile fertile de Jerbi (Meninx selon Pline ). Ce littoral , d’à peu près 100 milles d’étendue, u’est connu, dans l'intérieur du pays (4) que sur un espace de 20 à 80 milles au plus. Nous possédons seulement des documens précis sur les ports et les vallées des deux principaux fleuves du Wad-el-Quibir (Zaine) et du Mejerdah ( Bagradah ); mais ces renseignemens ne sont pas à beaucoup près suflisans pour dresser une carte exacte de ces côtes, bien loin de permettre de songer à une carte de l’intérieur du pays. Celle de Sbaw est très-incorrecte , et la nouvelle carte spéciale italienne de Tunis est, selon Blaquière (8), tout aussi mauvaise que les précédentes.
Le Wad-el-Quibir ou le fleuve limitrophe Zaine prend son origine dans le voisinage de la ville El-Kief, et se jette près de Tabarca dans la mer. La ville d’Et-Kief, est située à peu près à 12 milles au sud de Tabarca, dans l’intérieur du pays , au milieu de superbes forêts qui fournissent un excellent bois de construction. La ville est très-considérable, mais peu connue.
Bizerta ( Ilippo-Zarytos) est situé à 12 milles au sud de Tabarca , près d'un golfe très-profond qui communique avec deux grands lacs situés dans l’intérieur du pays (Palut Sieara selon
(t) Blaquière, p. 149.
(2) Voyez U Sole, S la An du volume.
(3) llviulâre, Leurra, t, p. 154.
(4) Ibid., p. 139.
Ç5) Hdd., Irtrri , i, p. 137.
Pline ) mais dont nous n'avons qu'une connaissance très-imparfaite. Le premier a 14 milles de circonférence, et est encore navigable pour des bâtimens de mer; le second (ou le troisième en comptant le golfe) n'a que 12 milles de circonférence; quoique très-poissonneux et entourés d’un sol fertile , tous deux sont presque inconnus et peu fréquentés des étrangers , cependant Bizerta , ville de 8,000 habitons (1), a un marché très-important d’où l'on exporta dans une seule année(en 1800, près de 130,000 quartes de froment dans les diflérens ports d'Europe.
A l’est de Bizerta , le Mejerdah se jette dans la mer ; c'est le Bagradas des anciens , coulant entre Ulique à l'ouest et Carthage à l’est. Sa source (2) est absolument inconnue aux Tunésiens; il prend naissance, dit-on, à 40 ou 80 railles dans l'intérienr des montagnes de Mejerdah au sud-ouest, et parcourt un pays très-riche , couvert de blé , de froment , d’oliviers, de bestiaux, d'abeilles, etc. Les habitans de ces contrées intérieures sont un peuple paisible et industrieux, de couleur foncée, d'une taille svelte et élancée; ils se distinguent par leurs mœurs douces et polies ; leurs fabriques de tout genre sont dans un état florissant. C’est la contrée de l’ancienne Afrikia intérieure. Un peu plus à l’est, se trouve la ville arabe de Kairouan (3) qui , dit-on , compte encore mainlenent jusqu'à 80,000 habitans, et entretient un commerce considérable avec les villes de Sfax et de Sousa sur la côte est. Depuis longtemps elle est presque inconnue des Européens.
A l'est du Mejerdah inférieur est située la contrée la plus peuplée de Tunis, couverte de villes et de villages , et habitée par des tribus arabes qui cultivent du blé, du froment, de l'orge et ont en abondance des troupeaux , de la laine, etc. ; les montagnes ont de riches mines d’argent , de cuivre et de plomb d’où le» anciens Carthaginois tiraient d'immenses richesses , mais que personne ne songe à exploiter aujourd'hui ; dans les montagnes voisines de Porto-Farina on trouve aussi du minerai de mercure.
Les ruines à l'ouest du Mejerdah , que l'on
fl) Blaquière, I, 159.
13) Ibid., p. 139.
(3) Ëbn Uaukal, Orient, geftgr., p. 19-30. — Martel, dam la besc, de l'Egypte, tut moJcrne, llv. tir, p. 85.
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prétend être celles de l'ancienne Utique (1), servent maintenant de carrières aux Tunésiens; on en tira, il n'y a pas longtemps, une quantité de superhes statues, parmi lesquelles étaient un Auguste et un Tibère d'une grandeur colossale, qui ornent maintenant la collection de M. Fagan , consul anglais à Palerme. Tout près de là , dans la direction du nord , h l'embouchure du Mejerdah , est situé Porto-Farina (2) dans une contrée des plus fertiles; cette ville, avec une population de 9,000 Unies , était jadis le premier arsenal de la marine (unésienne ; maintenant on n'y compte plus qu'une garnison de 100 hommes; cependant, malgré l'ensablement du port, le souverain de Tunis y entretient encore un chantier sous la direction d’un architecte français.
6. Le golfe de Tutus; Carthaoe. — Le golfe de Tunis est un des plus sur s de la Méditerranée. Borné à l’ouest par le cap Farinas ( Apollinis P mm. ) , h l’est par le cap Bon (.Verra ni ou Hermacum Prom. ) , ses côtes sont d’une étendue de 84 milles géogr. (120 miles)-, et, jusqu'à la distance d'une demi-lieue h deux lieues du rivage, on trouve partout le meilleur ancrage; son bassin, en forme de demicercle, peut offrir dans toutes les saisons un abri sûr (3) aux Hottes les plus considérables. Les grands vaisseaux trouvent le meilleur ancrage depuis le cap Carthagine (36° 32’ lat. nord , 28° 9’ 30” long, est de l’Ile de Fer , d’après Galiano) dans la direction du nord jusqu'au promontoire opposé qui ferme la baie. A un mille au sud du cap Carthagine est situé 1m Guletta (36° 48’ 30” lat. nord , 28° 3' 30” long. E. de Plie de Fer , selon Galiano ) (4) , premier port de guerre et de commerce de Tunis et principale forteresse du royaume quoique dominée du côté de la terre par une colline voisine. La Goletta renferme aussi le grand arsenal des Tunésiens et leur chantier. Les forêts de Tabarca et la côte adriatique fournissent le bois de charpente qui est travaillé par des esclaves chrétiens sous la direction de constructeurs français et hollandais. De la Goletta aux murs de la capitale de Tunis, s'étend un lac de 6 milles de circonférence à peu près (3), au
(1) Blsqulère, Letlers, i, p. 100.
(2) Ibid., p. 168.
(3} Ibid., p. 150.
(4) &tcb, Carretpond. attron., 1810, i, p. 73.
(ft) Blsqulère, I ci lcr», I, p. I 60.— •( tiAtcaubrlinil, Itinéraire. Parti, 1811, ln-8*, 111, p. 126.
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milieu duquel est située Pile du Lazarelh ; ce lac , en tout temps sillonné par les barques qui transportent les personnes et les marchandises de la mer h la résidence , n’a jamais plus de 6 h 7 pieds de profondeur. Dans l'origine ce u'était , sans doute, qu'une lagune littorale, qui, au moyen des dunes placées à l'est , h son entrée , s’est changée peu à peu en un lac fermé de tous côtés ; ses bords sont habités par des troupes de flamingos. S'il était desséché , ce marais pestilentiel pourrait se changer en un délicieux jardin , et assainir la ville de Tunis , située à son extrémité méridionale.
Cette ville, d'origine arabe, maintenant résidence du dey , fut bâtie au treizième siècle, à côté de la nouvelle Carthage , sur l'emplacement de l'ancienne Tunes ; Saint-Louis l'attaqua en 1270, Charles V en fit la conquête en 1333; mais, en 1374, elle retomba de nouveau sous la domination des Turcs , et elle est depuis au pouvoir des Barbaresques. Tunis est située suides collines de craie blanche ; malgré tous les efforts qu'on fit de tout temps pour la fortifier, cette ville n'est pas encore très-forte aujourd'hui. Les curiosités qu’elle renferme , de même que sa population qui s'élève à 130,060 habitons, parmi lesquels sont 13,000 chrétiens, ont ele si souvent décrites que nous croyons pouvoir nous dispenser d'en parler ici (1).
La contrée , au nord , du côté des collines de l'ancienne Carthage, est des plus agréables; c’est 13 qu'est situé le Bajas des Tunésiens, non loin du cap Carthagine et près d’El-Mersa (2) (qui signifie port); c'est encore là qu'on trouve de vastes champs de blé, des forêts d'oliviers , d'orangers et autres arbres fruitiers, des bosquets de roses et de vignes, alternant avec de nombreuses villas et des châteaux, où les riches, les grands et les consuls de Tunis viennent passer la belle saison pour y respirer l’air frais et salubre de la mer.
On trouve prèsdu cap, qui porte encore le nom de l'ancienne rivale de Rome, Capo Carthagine. une quantité de ruines qui firent plusieurs fois essayer de rébàtirl’ancienneirarfAo^oatyrienne, mais toujours sans succès. Comme beaucoup de débris de monumens romains couverts d’inscriptions attestent ici l'emplacement de la colonie romaine de Carthage, et que ces débris sont dispersés sur un très-grand espace , on croyait
(1) Blsquivre, LcUert, I, p. 1 61.
(2) lb-0., p 105, IC8-180.
avoir découvert en eux les murailles primitives île l’ancienne Carthage, d'autant plus qu'il pavait évident qu’un grand nombre d'édifices de la nouvelle Carthage avaient été construits avec les débris de l'ancienne. Celte opinion fut généralement partagée par la plupart -des voyageurs qui parcoururent ce sol classique, mais qui, manquant de cette pénétration et de cette critique qui résultent de la comparaison des monuinens -avec les sources historiques, ont nécessairement dû tomber dans l'erreur. Il n’y a pas longtemps qu'un savant critique, ayant étudié pendant ses voyages avec plus d’exactitude que ses prédécesseurs (1), les sources existantes sur la topographie de Carthage , nous a tirés par son ouvrage ■de l’erreurgénéralementrépandue, tout en nous communiquant d’importantes révélations sur ce sol classique, l’assant par-dessus tous les rapports vagues et inexacts de ses devanciers, nous n'ajouterons dans la remarque qui suit, que les résultats de ses recherches intéressantes, en tant qu’elles se rattachent h la géographie ; quant h l’histoire de Carthage , nous nous contenterons de recommander le petit ouvrage très-important ■de notre voyageur (ï), auquel est ajouté un plan pour l’intelligence de la topographie de celte ville.
Remaiqck.
Situation de l'ancienne Carthage tyrienne.
Josqu’à ce jour , on a vainement cherché les raines de l'ancienne Carthage; on fut même longtemps incertain sur la situation de cette ville , et nt la table Peutingerienne, i Vienne, ni les anciennes cartes de la bibliothèque Saint-Marc, ni celles qui furent levées plus tard, ne purent résoudre l’énigme. Les manuscrits do Napolitain Camille Borgia, qui parcourut ces eûtes ltbyques dana le dessein do publier une histoire tunésienne, mais qui devint trop tôt victime de son zèle, ont été mis i profit dans l’ouvrago du aavant Danois Esirap.
(1] shaw, Trar. — Uuiüelrau# de lUogll, Monloiche, Catupomenei. Sleeley; ■*GI1I, JicAinn; Coronclll BAgguAglIo dell Visez, dl un dileUsnlc nclla Bsrbcria, il, Hcdlolsni, 1800. — CbâtcubrlAml, ftlndraire, III, p. 186-195. — BUqntèrc, inters , I , p. 168. — Soab , Trav. in Bnropa and Africa. s«w-York, 1819 , In 8°. — Camlll. Borgia, manuscrit, dans Ktlrup.
(2) H.-V..J. Kslrttp. Une* topographie* Carlhaglnls Tyrlar, quas secundum Auctorcs veierea stibjtincta Tabula Topographie*, duait. Uafnltc, 1821, in-8°.
L'ancienne Carthage fut conquise et détruite* l'an 1-16 avant Jésus-Christ (GOlip. u. c.) , par le consul P.-Cornclius Scipion, qui appela la malédiction des dieux sur le rétablissement de cette ville. Mais déjà, sousCaïus Gracchus, plusieurs essais furent tentés pour rebâtir l'ancienne cité ; Marius vint s'asseoir sur les ruines de l’ancienne Carthage. Sous l'empereur Auguste, on vil s'élever une nouvelle ville coloniale de ce nom , qui , cependant , pour échapper à la malédiction de Scipion , fut bâtie sur un autre emplacement. Sur ses monnaies, étaient gravés un épi et une colombe. Septime-Sévèrc lui conféra le Jus liaiscum, et, sous Dioclétien , cette nouvelle Carthage parvint à son plus haut degré de splendeur. Devenue plus tard la résidence des rois vandales, elle fut détruite et rasée, en 706 , par llasan , -général du calife Abdoul-Melec-Bcu-Merwan. Ses ruines servirent à élever la noovelle Tunis, et, du temps de Léo Africanos ( 1500), 11 n’en restait qu'à peu près 500 cabanes, à l'endroit où le village Kl-Mersa (qui siguiûe port ) indique un ancien ancrage. Il importe, pour retrouver l'emplacement de l’ancienne ville tyrienne, de bionconnatlre les débris de la nouvelle Carthage.
Parmi les ruines de la nouvelle Carthage (1), on compte : 1° un aqueduc, qui, venant des montagnes de Zogvang (Zowan, Zeugilana), & l’ouest, se dirige à l’est vers la péninsule, où ses eaux se divisent encore de nos jours en 20 bassins (pûcm«) ordinairement remplis pendant l'hiver. L’ancienne Carthage tyrienne n'avait probablement pas d'aqueduc semblable , car Poljbe, Biodore et Appien ne disentnulle part que les Romain» eu aieut détruit lorsqu'ils prirent la ville; les Vandales, au contraire, lors de la prise de la nouvelle Carthage, démolirent les aqueducs, et s’emparèrent parce mojcn de la ville, comme jadis Dioclétien s'était emparé d'Alexandrie. Suivanl une médaille qu’on a conservée, U parait que cet aqueduc fut bàli par Septime-ScvèTe ; *a communication avec les piscines indique paT conséquent la situation de la nouvelle, mais non pas de l'ancienne Carthage. t° Un grand bassin, de 1*0 pieds de longueur, 50 pieds de largeur, 30 pieds de hauteur, est situé à l’extrémité méridionale de la péninsule. On pourrait le prendre pour un monument puuique, car, suivant Appien , on rassemblait, dans l’ancienne Carthage, surtout dans la partie appelée Mégara, les eaux pluviales dans des citernes; cependant, cette opinion no peut dire que très-hypothétique. 3° Près du cap Carlhagine, appelé maintenant Sidi Bousaïd , du nom d un saint arabe, se trouvent des débris de murailles qui paraissent provenir du temps de Dioclé-
<1) Ettnip, Llncœ topographie*, etc., n. 1-1.
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rien. 4° On y voit aussi un temple circulaire, de ao pieds de diamètre, construit dans le style romain. Toutes ces constructions , en attestant l'existence de la colonie romaine , prouvent en même temps que ce ne pouvait être là l'emplacement de l'ancienne Carthage tyrienne, attendu qu'aucun Romain n'aurait voulu attirer sur lui la malédiction des dieux. L'ancienne ville était située sur un autre emplacement, et , comme l'a prouvé Eslrup, à l'extrémité septentrionale de la péninsule (Chertonesus, Ptnintula , nom que tous les auteurs donnent à cette localité). C'est donc à tort qu'on voudrait la chercher, comme on l'a lait jusqu'à présent, à l'extrémité méridionale, du côté de Tunis (1/.
l.a péninsule qui portait l'ancienne Carthage, et à l'extrémité méridionale de laquelle fut construite la ville romaine du même nom , tenait au continent africain par un isthme étroit, et toute la Chcrsonése se trouvait située comme un marteau entre les deux- cornes du grand golfe (le promontoire Apollinis et le promontoire Mercurii). Se» «leux extrémités sont dirigées, au nord , vers le cap Camart , et, au sud , vers La Golefla ; à l'est r «lu côté de la Sicile, elle est terminée par le cap Carlhagine (Sidi Bousaïd ), dont une partie a été détachée par la mer.
Il est donc évident que l'ancienne Carthage était située sur la rive droite du fleuve Bagradas; il nous reste à prouver maintenant que cette ville n'occupait que l'extrémité septentrionale de la presqu'île.
St r a bon donne à toute la péninsule comprise dans l'enceinte de la muraille qui l'entourait, une cireonférence de 300 stades; l'ilshme ne comprenait que 00 stades. Cet auteur , comme il le dit lui-même , le mesura à l'endroit de sa plus grande largeur; Polybe le mesura sous la muraille de la ville , là où Scipion l'Africain , eu faisant le siège, tireuse un fossé de 2» stades à travers l’isthme , pour se retrancher. Du côté de la Sicile, la Chersonése présentait une côte hérissée de rochers trèscscarpës, aussi les Carthaginois n’y élevèrent-ils qu'une seule muraille. L'isthme, au contraire, était baigné , selon Appien , du second côté (du côté du sud), par le laciu Tunetunus , et, du troisième côté , par le Stagnum , c'est-à-dire par une lagune que traversa la flotte de Scipion r et d'où une langue de terre assez étroite , la Tarnt'o, conduisait à l'angle de la ville le plus facile à prendre. Or, celte localité, avec la Taenia, le Stagnum et la partie la plus faible de la ville , ne peut avoir été située sur le lacus Tunetanus, appelé aujourd'hui le lac Tunisien, par conséquent, pas du côté méridional , mais bien du côté de
(1) Eslrup, line* tui k*s ra i>1i Ic-jl* , etc,, p. 18.
l'isthme, vers l'extrémité septentrionale de la péninsule , là où se trouvent encore de nos jours des salines ; la langue de terre qu’on remarquait autrefois a sans doute disparu.
Il est assez naturel que, depuis les Romains, la constitution physique de la péninsule carthaginoise ait subi beaucoup de changemens. Sur la carte de Bianconi (l), de l'an 1430, et sur une autre encore plus ancienne (de l'an 1430), appartenant toutes deux au célèbre Morellir bibliothécaire à Venise , la péninsule est tout autrement configurée que de nos jours ; il est même probable que déjà les Caton et les Scipion tirèrent parti de ces accidens physiques lorsqu'ils détruisirent Carthage.
Le Stagnum était autrefois beaucoup plus considérable que les salines de nos jours. L'ancien fleuve Macro de Polybe , que les Romains appelèrent par la suite liagrada (dont on a fait Mejardah), venant de l’intérieur , empêchait souvent, par ses gonflement rapides, la communication de l’ancienne Carthage tyrienne avec le continent. Du temps de Léo Afrioanua ( 1 XOO après Jésus-Christ), il inondait encore , dans la saison des grandes eaux , toutes les campagnes qu'il traverse, jusqu'à six milles- de Tunis; aujourd'hui, l'on n'aperçoil plus aucune trace d'anciennes iuondalions. Le détritus de ce fleuve a évidemment refoulé le Delta au loin, vers la mer ; la côte s'est agrandie, le Stagnum a diminué, et le courant, s'éloignant de Carthage, s’est rapproché d'Ulique. Cette ville, autrefois port assez remarquable, était située sur des collines, prés du rivage de la mer; maintenant on n'aperçoit aucune espèce d'élévation sur la oôte sablonneuse. Les collines les plus rapprochée» de la mer sont près de Bou-Shalter. En conséquence, Shaw considère les ruines d’une grande ville qu'il rencontra dans telle contrée , comme étant celles de l'ancienne Ulique. Scipion s'empara des collines qui s'élevaient au-dessus des murs d'Ulique. C'est là , en effet, prés de Bou-Shalter, que les fouilles nous ont de nouveau fait reconnaître i'aneicnne ville africaine (Noah, Trav, p. 323).
Le Delta du Bagradaadonc gagné sur la mer tout l'espace qui la sépare des collines. L'hypothèse d'Estrup (3) à ce sujet nous parait très-vraisemblable : k Le Bagrada, dit-il, autrefois divisé eu deux bras , formait un véritable delta, coulant, à droite , dans le laoManouba et le lac tunésien, à gauche, dans le golfe d'Utique, de sorte que l'isthme de Carthage, qui unissait la péninsule carthaginoise au delta du Bagrada devait naturellement s'élargir de plus en plus par l'aHurion, et disparaître à U fin. »
(I) rmrui», line* lopoxraphicir, etc., p. 84. l2) tsirnp, Ibid., p. 27.
Eo comparant ce* hypothèses avec les passages des auteurs élastiques sur le siège de Carthage , ou peut tracer avec une étonnante clarté le plan de l'ancienne ville ly Tienne, d'après ses principaux quartiers et l'espace qu’elle occupait. Nous ne citerons ici que les principaux traits.
Il est probable que les colons tyriens (l), que l'histoire nous dépeint comme un peuple marchand , entourèrent , dès l'origine, leur citadelle et leur port d’une enceinte de murailles. Suivant Orosius, les parties de la ville, qui portaient le uom de Byrsa et de Colhon , eurent les premières des murailles ; ce ne fut que plus tard que la triple muraille fut élevée autour de la Didonia Urbt , à l’ouest, là où était aussi le Slagnum, par conséquent du côté du continent.
Les grandes murailles de S60 stades, dont parle Slrabon, sont évidemment celles qui entouraient toute la péninsule; elles comprenaient dans leur enceinte toute la soi-disant Magna-Carthago , c'est-à-dire les trois parties de la ville. L'une de ces trois parties, la Mégara, était célèbre par la beauté de ses jardins. C’était, sans doute, la plus méridionale, qui n’avait ni édifices , nirfortificaüons. N’étant pas comprise ainsi dans la destruction de la ville, Scipion n’avait pas pu la maudire.
C'est à sou extrémité méridionale que fut élevée la colonie romaine de la Nova-Carthago , où l’on trouve encore de nos jours , épars dans une contrée délicieuse , les décombres de Carlhagioe et d'El-Mersa.
Carthage, comme nous l’apprend Florus, fut prise après un siège de deux ans, et réduite en cendres, par un incendie qui dura dix-sepl jours. Les habitations des 700,000 Carthaginois, formant la population de cette immense cité, étaient probablement situées à l'extrémité septentrionale de la péninsule; dans la partie la plus ancienne de la ville , les quartiers de Byrsa et de Cothon , qui, suivant ce qu’en rapporte Diodore de Sicile, ne tenaient au £uèurbt'um de Mégara que par des murailles. En effet, les auteurs, en parlant de la prise de la ville par les Romains, ne citent, comme difficiles à emporter, que les quartiers de Cothon et Dyrsa. Ils étaient protégés, à l'ouest, du côté de l'isthme , par une triple muraille, garnie de doubles tours à deux étages, où se trouvaient des écuries pour 300 éléphans, 8,0 00 chevaux , et des casernes pour 20,000 hommes d'infanterie. Lslius prit d’abord Colhon , et ensuite Bjrsa. Colhon, était, comme port de Carthage, le quartier ic plus important de la ville. Suivant Festus Avinus et Servius , ad Virg. î ce nom signifie , dans la langue punique , toute espèce de port artificiel (2) (une ilarse, un môle, une digue).
de là vient que Hadrumct et d'autres endroits I orient aussi le nom de Cothon. On remarquait, à Colhon, deux ports, dont l’un, appelé l'intérieur, était situé à l'ouest , et servait aux vaisseaux de guerre; son entrée n'ayant que 70 pieds de largeur se fermait avec des chaînes de fer. L’autre , l’extérieur, était destiné aux vaisseaux marchands. Le port de guerre était caché au milieu de la ville; uiic petite Ile ronde qui n'en élevait , était couverte d'arsenaux, et, tout autour, étaient des stations pour 220 vaisseaux. Les vaisseaux avaient pour ornement deux colonnes ioniques à la proue ; placés en périphérie, ils formaient ainsi, à l’extérieur, un portique do 440 colonnes, autour de 1 lie de l’Amirauté. L’tle même était élevée, et, de ses hauteurs, l'amiral dominait tout l’horizon environnant ; l’entrée du port était fermée par deux murailles, de sorte qu’aucun étranger ne pouvait y pénétrer, pas même des yeux. La grande flotte carthaginoise stationnait en d’autre» endroits, probablement dans le Slagnum, à Clique, à Hadrumet, etc.
Au-devant des murs de Carthage, s'étendait la digue, sur laquelle les marchand* avaient établi leurs magasins. Lorsque les Carthaginois apprirent que Scipion avait l’intention de fermer , de ce côté , l’entrée de Cothon , ils ouvrirent , du côté opposé, c'est-à-dire à l’est, une nouvelle communication avec la mer, probablement en un endroit où il n’avait pas été possible d'élever une digue. C’est là le Novus-Portus dcTite-Live, d'Appien et de Slrabon, qui , par conséquent ne peut être (l) ni le port El-Mersa de la Nova-Car thago, ni le port près de La Golctta, du côté de Tunis, au sud de la péninsule , pour lequel l’ont pris presque tous les voyageurs. Ainsi donc le» débris qu’on aperçoitdans la mer, près <1 El-Mersa, ne sauraient être les ruines de 1 ancicu Cotbon , comme le croit Noah (IVau., p. 278). On ne doit pas non plus prendre pour telles les bas-fonds du lac tunésien , bien que Bochart et tous ses successeurs, jusqu'à Chéteaubriand, les aient considérés sous ce point de vue.
L’ancien port de Carthage est presque méconnaissable aujourd'hui. Il fut encombré par les ruines de la ville, et depuis, lallovion delà mer et du Bagradas l’a sans doute entièrement comblé. Ajoutons à cela que dans les siècles postérieurs , les Arabes détruisirent tous les ports de cette côte , pour en empêcher l’entrée aux chrétiens.
Le berceau de l’ancienne Carthage tyrienne . c'est-à-dire la portion la pins ancienne et la plus solide de la ville, renfermant l’Acropole et les temples des dieux protecteurs, formait le troi
(1) Bstriip, I lm.r, tofographirir, etc., p 31.
(2) IbM., P. 3-7.
ri) fjtrnii, linrr, mpognplilc», etc., p 42.
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MÙmc quartier , appelé Byna ( de Boira, id est locus firrnut, selon Bochart). Il fut conquis le dernier. Là , a'éleraienl les hautes maisons de six otages : là étaient aussi le Forum et l’Areno. On voit encore, de nos jours, à l'extrémité septentrionale de la péniosnle, derrière Cothon , du côté de la Méditerranée, plusieurs collines , plus basses à la vérité, que les collines de Rome , mais cependant assez élevées pour avoir servi d’emplacement an fort, an temple d'Apollon, couvert de plaques d'or, au temple d'Esculape, où le sénat donnait audience aux ambassadeurs étrangers, et auquel on arrivait par un escalier de soixante marches. Les derniers 30,000 Carthaginois se défendirent sur ces collines, lorsque tout le reste de la ville était déjà en proie aux Oamincs , et c'est du temple d'Esculape que l’épouse d’Asdrubal se précipita dans les flammes avec ses enfans , et les 800 combattans qui s’v étaient réfugiés.
Cette extrémité septentrionale de la péninsule, si on v faisait des recherches exactes, offrirait sans doute comme remplacement de Jérusalem , des traces de l'ancienne ville universelle, malgré que les Romains aient employé ses ruines à bâtir la nouvelle Carthage , dont les décombres , à leur tour, ont servi à élever, non loin de là, la ville de Tunis. La ligne de l’aqueduc traverse , à ce qu'il parait, le milieu de l'isthme primitif.
7. Côte oriextale de Tuxis.— I.c territoire île Tunis s'étend au sud , depuis le cap Bon (37° 4’ 48” lat. nord, 28° 43' 48” long, est de l'Ile de Fer, selon le capit. W. JJ. Smith) (1) jusqu'à File de Jcrbi, au delà du golfe de Cabès ou de la petite Syrie , et présente partout un littoral riche et fertile, qui pourrait olfrird'iminenses ressources sous une domination moins tyrannique.
Les villes les plus remarquables (2) sont : Galipia , avec 4,000 habitans; llamamelt, ville commerciale, mais sans agriculture, avec 8,000 habitans; Sousa , située dans une déliciruse contrée, avec 8.000 habitans , ayant un excellent port et les plus riches plantations d'oliviers de toute la côte. A six milles de là , à l'ouest , près d’KI-Gcrame, se trouve un amphithéâtre colossal, très-bien conservé. La ville de Monastir , avec 12.000 habitans, est située 4 milles plus loin , dans la direction du sud-est ; elle a un très-bon port et fait un commerce considérable en tissus et autres marchandises. Sfax , arec 6,000 habi-
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(ans, est en relation fréquente avec Malte et la ville de Kairouan , dans l'intérieur.
Le golfe de Cabès , ou la petite Syrte ( Leptis - Parra), golfe presque inconnu cl généralement redouté de tous les marins, commence près des Iles de Kerkeni qui sont séparées île la côte par un profond canal (1). Un énorme banc, trèspoissonneux et dont les Iles de Malte et de Sicile pourraient tirer un profit immense par une pèche bien organisée , s’étend depuis ces Iles jusqu’à File de Lampcdouse , et forme tout près de Kerkeni une mer calme et paisible dans les plus violentes tempêtes ; le vaisseau d’Ali-Bey y trouva un refuge contre le naufrage (2). L'abordage est des plus difficiles , à cause des bas-fonds . et les Iles qui couvrent la surface de l'eau ne sont reconnaissables à une certaine distance, que par leurs groupes de palmiers. Elles sont habitées par six cents pécheurs qui vivent isolés, sous le commandement d'un cheikh, et paient à leur souverain leur tribut en poissons. L'ile de Jerbi , située sur la limite méridionale du golfe, a un très-lion ancrage. Elle compte 30,000 babilans. les plus laborieux du royaume de Tunis; ils ont changé leur Ile en un véritable jardin, et fournissent de leurs productions, Malte et beaucoup d'autres endroits ; leurs marchandises en laine , en lin et surtout leurs shawls sont répandus dans toute la Barbarie.
Dans l’intérieur de la Syrte est située la ville de Cabes (3); elle compte 30,000 habitans et fait un commerce très-important avec Kairouan et Tunis. Toute la province littorale à laquelle appartient Cabès, est gouvernée par un cheikh, en ctat d'équiper 20,000 cavaliers; les habitans des montagnes voisines , à l'ouest , passent surtout pour très-guerriers. Du reste toutes ces contrées sont encore plus ou moins des terres inconnues.
8. Côte de Tripoli.— La domination tripolitainc s’étend tout le long de la côte, depuis l'ile de Jerbi jusqu'au cap llazalin et au port de Bomba ( 32° 17’ lat. nord , 23° 20’ long, est de Greenw., selon Blaquière) (4). Son étendue dans l'intérieur est très-inégale ; à l’est elle est trèsbornée, au sud de Tripoli elle se prolonge jusqu'à l'oasis de Fczzan. Nous n'avons à nous occuper ici que de cette partie qui s'étend jusqu'au
” - * (I) Bliqtilèrr, I citera, I, p. 184.
(2) Ali-Bry, Voyage , l, p. 228.
(1) Ucb, f.orrcip. aatron., 1819, p. 06. (3) Diaquitrc. Le|ler«; I, p. 18».
(2) Blarjuitrc. I citera, I, p. 180. (4) ililrf., p. 2.
delà du cap Mesurai! et jusqu’au golfe de Sydre ou la grande Syrte ( Le/ttis- Magna ), car c’est là que se termine la bordure littorale du plateau de l’Atlas ; au sud du golfe de Sydre on ne rencontre plus qu'un immense pays plan très-bas , dont il sera parlé plus tard. Bien que de tout temps la contrée de Tripoli ait été, de toutes les côtes barbaresqnes, la plus fréquentée parles Européens , notre connaissance géographique n’eu est encore que très-imparfaite. J,e littoral qui s’étend depuis le golfe de Cabès , à l’extrémité du royaume , jusqu'à la capitale dé Tripoli, nous est entièrement inconnu ; Blaquière déplore également le manque complet de caries marines (1) entre Tripoli et Alexandrie. 1. es Français, selon lui, ont fait le plus d’observations dans ces parages; nous omettons à dessein tous les récits vagues qu'on a répandus sur la domination de Tripoli , attendu qu’ils ne sont d'aucunavantage pour la géographie.
Nous devons à l’expédition scientifique du capitaine anglais W. B. Smith sur ces côtes , la première topographie exacte de Tripoli , qu’il place au Si” 51’ 15’’ lat. nord et au 50” 50' 50” long, est de l'ile de Fer (3); il en résulte donc que La Pie a mal placé la côte , sur sa carte de ta Méditerranée. La ville de Tripoli n'a que 35,000 habitans ; elle est située sur une langue de terre dans une contrée extraordinairement fertile. Son port, quoique n'étant pas très-spacieux, est pendant toute l’année très-sûr et assez grand pour recevoir des vaisseaux marchands très-forts et même de petites frégates. La contrée fournit en abondance tout ce que produit le sol de Tunis; mais à quelque distance delà ville commence le désert, et de là jusqu’à la frontière de Tunis , à l’ouest , on ne rencontre que des hordes de Bédouins. La navigation de la côte (5) n’est pas aussi dangereuse que la représente ordinairement l'ignorance des marins ; cependant des bas-fonds s'étendent presque tout le long du rivage , et le courant continuel vers le sud-est, ainsi que les vents du nord et du nord-ouest qui prédominent en automne, en hiver et au printemps, deviennent souvent fu-
it) Blaquière, I, p. 33-127. — Alch. Tully, narrative of a les yean Résidence al tripoli, london, 1817 ,2e edlt., ln-4”. — .Paul Lucaa, In ProceeUing* of Ibc AuocUlfon for promollnj, etc. london, 1810, II, p. 47-8S.— All-Bcr, Vorajr, i, p. 233-244.
(2) lacis, correip. astrnnom,. 1810, V, p 08.
(3) Biatiuierr, Lcllcrs, l, p. 28.
nestes aux marins, lorsqu'ils n'ontpas une connaissance exacte de la côte. Le danger augmente visiblement à mesure que l’on s’avance à l'est , du côté du golfe de la grande Syrte , et il devient ainsi un obstacle à la prospérité de ce littoral qui, du côté de ce continent, est soumis à un despotisme avilissant, et exposé sans cesse à de nouvelles dévastations.
On compte 50 milles de Tripoli jusqu'au cap île Mrsurata (1) ; cet espace est le plus fréquenté de la côte ; au-dessous de Mesurata est un trèsbon port , et le village qui l'avoisine est le siège d’un gouverneur très-considéré. La route passe par Lebida (Ixptig-Magna) , où Lucas trouva ifes ruines très-intéressantes (3) , éparses, suivant Blaquière, sur une étendue de 5 milles anglais de longueur et 3 de largeur.
Les caravanes allant de Tripoli à Fezzan, passent par Mesurala; elles font ce détour afin d’éviter les montagnes de Ghouriano qui forment l'extrémité orientale (5) du plateau de l’Atlas, enmême tem)>s qu’elles se dégradent dans les basses terres du Sahara (voy. plus haut, p. 485).
CHAPITRE III
PLATEAU DE BARCA, CTRÉVAlQlE.
Outre le grand plateau de l’Atlas, situéà l’ouest, l’Afrique septentrionale nous offre encore , à' l'est , le plateau de Barca, très-analogue au premier , mais d'une étendue moins considérable. Séparé de l’Atlas par le golfe très-profond et le littoral plan de la grande Syrte, il comprend l'ancienne Cyrénaïque et occupe de nos jours tout l'espace entre les royaumes d'Égypte et de Tripoli. L'Italien Delta Cella nous a le premier fait connaître cette contrée autrefois inconnue ; avant lui , elle n'avait été visitée par aucun voyageur européen, à l’exception de Le Maire (4) (1704) , qui ne nous en apprit que très-peu de chose. Les attires témoins oculaires ne virent ordinairement que quelques endroits de la côte. Délia Cella au contraire parcourut tout le pays.
fl) Bljfiulérc, Icttfn, f, p. 18.
(2) I ne*», In rrocccdinK», U, |». 66.
(3) Btarpiifrc, l-Cltcrs, 1, p. 18.— -Delta Cella.
(4) t. lucaa, Voyage. Paris, 1724, II.
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et enrichit la géographie d'un grand nombre de faits nouveaux et importans ; or , comme , pres- -que tous les anciens documens qu’on aurait pu comparer nous manquent, nous suivrons en tout .point la marche de ce voyageur , de l’ouest h l’est, nous contentant d’y ajouter le peu qui nous est parvenu des anciens , et ce que nous ont çà et là rapporté quelques marins. C'aurait été un immense avantage pour la science , si les naturalistes et les antiquaires allemands , se dirigeant d'Alexandrie vers l’ouest, eussent pu parvenir jusqu’à Cyrène.
Délia Cella (1) qui eut l'occasion de connaître plus exactement que ses prédécesseurs les rapports de l'état lripolitain à l'est , n'évalue qu'à 630,000 le nombre de ses habitans. Tout le littoral , depuis Tripoli jusqu’au golfe de Bomba , à l’est , comprenant , suivant ce voyageur , une étendue de 223 milles géogr. (900 miglien ), n’a qu'une population de 20 à 30,000 âmes , et l'on ne rencontre, jusqu'à Bengasi et Derna, des habitations fixes, que dans quelques endroits de la côte. Dans les immenses déserts qui entourent la grande Syrie , la sûreté des voyageurs est continuellement menacée; dans l'intérieur du pays , il n'y a plus ni maisons , ni toits ; on ne voit que des tentes de Bédouins. L’hospitalité n’est plus aussi exercée par les habitans de ces ■contrées qu'autrefois , et les voyageurs ne sont sûrs de leur vie et de leurs bagages, qu'entre les -limites étroites du rayon que les Bédouins habitent temporairement avec leurs troupeaux.
II n'est donc pas surprenant que depuis plusieurs siècles, ces contrées n'aient pas été visitées par les Européens. L'expédition que le pacha de Tripoli fut forcé d’entreprendre , en 1819, contre son -fils aîné, Xhamet-Karamalli, qui s'était révolté contre lui, conduisit dans l'ancienne Cyrénaïque une armée tripolitainede 10,000 hommes ; Délia Cella en faisait partie. Le fils rebelle avait été banni de Tripoli par son père, qui l’envoya, comme gouverneur, dans les provinces de Bengasi et de Derna, à la frontière orientale du royaume (2). A peine arrivé à sa destination, il se plaça à la tète de la tribu rebelle des Zoazi- Rédouins, qui, habitant prèsde la grande Syrte, se refusaient à payer le tribut à Tripoli. Le second
(1) Délia Cella, Vlaatio aa Tripoli dlSarticria aile frontière occidental) deir Sslllo, faito nel A. 1817, e acrlltoln leurre al aij. 0. Vivianl, prul. d! botanlca, etc. Gcnova A. 1810, ln-8’.
(8) Sella Cella, vla((lo, p- 20.
filsdu pacha, Bey-Ahmet, fut alors nommé commandant en chef de l'armée contre son frère révolté. Une ordonnance envoyée à tous leschefs bédouins {scàecher, plur. der/icicA) du royaume, prescrivait à un certain «ombre de Bédouins de se trouver sur la route que prendrait l'armée en se dirigeant de Tripoli vers l'est ; leschefs ou schecher devaient se rendre en personne à Tripoli, pour y recevoir le drapeau des mains du pacha lui-même. Les Marabouts ou saints de la résidence et du désert furent partout consultés et leurs demeures visitées eu route. L'expédition se dirigea continuellement le long de la côte, jusqu'à la frontière orientale du royaume ; le fils rebelle fut chassé et les bordes d’insurgés, partout où elles se montrèrent , furent massacrées ou dispersées. Telles sont lescirconstances extérieures qui déterminèrent la marche des découvertes de Délia Cella , qui accompagna Bey-Ahmet , en qualité de médecin.
1 . La côte depuis Tripoli jusqu’à la grande Syrie.— Cette côte est aujourd'hui moins inconnue des Européens qu’elle ne l’était autrefois, et les relations des voyageurs modernes ont, sous plusieurs rapports , complété nos anciennes données géographiques. A une forte journée de marche, au sud de Tripoli, les montagnes de Ghouriano (1) s'élèvent jusqu’à une hauteur absolue d'à peu près 1,300 pieds (300 mètres), se dirigeant dans une grande uniformité vers Test. Sur leurs sommets sont situés les villages de Ghouriano et de Tavarga, 4 lieues au sudd'Arar ou Orir, où se trouve la citerne de Ptolémée, arec des ruines remarquables (2). Ces villages forment l’apanage du second Hls du pacha ; l'abondance des dattes et la culture du séné {cassia senna ) et du safran en constituent la principale richesse. Le littoral jusqu’à Tagiura (32“33' lat. nord, 31° 1’ 16" long . est de file de Fer, selon Smith), couvert de bosquets d’oliviers et de palmiers , est arrosé par les wadis, venant de la partie méridionale de la chaîne de montagnes. Les hauteurs en avant de cette chaîne sont de vastes prairies , appelées turot (5) , qui , si elles étaient cultivées, offriraient aux habitans les plus riches dons de la nature.
Le littoral de Sibi (4), du côté deLebida, fournit d'excellent vin. Une quantité d'anciens puits
(I > Oetli cella. vlasslo, |>. 29.
(2) IhU.. p.82.
(3) IWH., p. ÏS.
(4) IblJ., p. 38.
taillés dans le granit et recouverts de superbes plateaux de marbre, ainsi que beaucoup de débris de murailles, témoignent de l'ancienne splendeur de cette contrée. Les ruines de Lcbida (Lebda-G fonde, Leptis-Magna) sont en partie couvertes de sable; les débris encore visibles aujourd'hui d’édifices somptueux avec des restes de colonnes de granit rouge et des décorations de marbre penthélique et de Parus, proviennent tous, h ce qu'il parait, des derniers siècles de l’empire romain; car, du temps de Justinien, qui y bâtit quatre églises, la plus grande partie (1 ) des ruines de l'ancienne ville romaine et sans doute aussi de la ville phénicienne étaient déjà enterrées sous le sable. Le capitaine Smith, qui visita ces ruines, y fitd’importanles observations; il voulut aussi chercher dans la direction du sud, une soi-disant ville pétrifiée (ï), mais il ne trouva qu’un misérable village, appelé Ghirrza , avec quelques huttes modernes , au 30” 37’ 30" lat. nord, 31* 18’ 50" long, est de l’Ilede Fer (3). Dans un Fossé gisaient des débris de tumbeaux et d’autres édifices d’une architecture grossière; les colonnes étaient sans socles , les bas-relief complètement usés; dans le voisinage était une ville sans eau, appelée Garatilia , qui paraissait n'avoir été qu'une ancienne station militaire servant de communication avec l’intérieur de la Libye. A quelque distance de là, au sud-est, Smith trouva dans une belle vallée, habitée par des troupes d'antilopes et d'autruches, un obélisque avec cinq tombeaux et plusieurs inscriptions. Ces ruines sont situées tout près de la route des caravanes, de Fezzao à Tripoli; tous les voyageurs venant de l’intérieur les admirent avec étonnement, et la plupart en font des descriptions exagérées et Fabulrtises. Ces récits, joints à l’histoire de Nardoun (?), auraient, suivant Smitb, donné lieu à la tradition de la ville pétrifiée, au suddeLebida. La renommée de cette ville merveilleuse en a même Fait un lieu de pèlerinage; les superstitieux y copient des sentences qu'ils récitent en y ajoutant des prières afin d’ob-
(1) Procoplus do ÆJIftcil» Justinlsnl. Vend., 1720, 1, Vt, P. 472.
(2) Triumvirat de Barbarie , par le P, Pascal Canto. Paris, 1657, p. 454, 473.— Paul l.ucat, Voyage*. Paris, 1724, 3 vol., H, p. 121.— Mercure de France, nui 1724, P. 258.
(3) capitaine \V. H. Stnylb, dan» Inh, Correspond. a»lronom , 1810, p .66.
tenir par là le repos des âmes des Musulmanpétrifiés.
A trois lieues à l'est de Lebida, le Cinifo au Wadi-Quaam, torrent rapide, mais souvent desséché, se précipite, par un lit de cailloux, vers la mer, Formant des lagunes et des marais près du capMesurata (cap Cephala), le Kingps ( )
d’Hérodote ( 1 ) ; son embouchure est au 32’ 33' 28" lat. nord et au 31’ 84' 20" long, est de lTle de Fer, d'après Smitb. Strabon fait remarquer que, pour mieux communiquer avec l'est, les Carthaginois bâtirent de longues murailles et des ponts par-dessus les marais du fleuve Cingphus (Ktwy.s) (2); Délia Cella (3) en vit encore les piliers au même endroit. Hérodote, en nous apprenant que ce fleuve descend des montagnes de* Grâces (3*^1™*), qui, par leurs superbes forêts, contrastentagréablcmentavec les plaines déserte» de la Libye, détermine en même temps (dans le* montagnes de Ghouriano) un point important pour les habitations des tribus libyennes dont il parle ailleurs. D’après Délia Cella, ces hauteur* n’avoisinent pas immédiatement la côte, comme l’indiquent généralement les cartes, mais sont , au contraire , comme le dît très-bien Hérodote, à 200 stades de la mer; aujourd’hui, comme du temps de l'historien grec , elles se distinguent encore par la beauté et la richesse de leurs forêts. La plaine, à l'est du Cinifo , est d'une fertilité extraordinaire ; elle renferme trois grands villages appelés Slites, et habités par des Juifs et des Marabouts : ces derniers par leur prestige de sainteté, se sont rendus les maîtres du pays et tiennent les Juifs dans une espèoe d'esclavage continuel. Ces villages n’étant pas situés sur le» bords de la mer , parce que le sable des dunes rend la côte inhabitable, sont restés jusqu’à cr jour presque Inconnus. La plaine est bien arosée, mais elle l'était sans doute encore mieux au temps d’Hérodote. Des débris de murailles, dispersés çà et là, témoignent encore aujourd’hui de son ancienne civilisation et de son immense population. Hérodote compare la fertilité de cette contrée à celle de Babylone, et donne à celte partie qui touche au Cinvps, la préférence sur toutes celles de la Libye, en ajoutant qu’elle rend trois cents pour un (4). Il vante aussi son sol noir et fertile ; de nos jours encore, dit Délia
(1) Blrodotc, IV, c. 175.
(2) Sir J Son, XVII, p. #83.
(3) Delta Cella, Vliggio, p. 47.
(4) Hérodote, IV, c. 199.
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Cella, les palmiers et les oliviers y croissent d'eux-mêmes, sans soin ni culture de la part des indolens indigènes. Le sol fertile s'étend jusqu'à 6 milles, du cAtéde Mesurata, où le village de Zaulmaggio, éloigné d’une lieue du cap de Mesurata, se trouve situé au milieu d'un superbe bosquet d'oliviers et de palmiers d'où jaillissent une quantitéde fontaines vives. DucAté du nord, cet espace fertile est séparé de la mer par des dunes de sable. Non loin de là, près du capCefalo selon Strabon) est située la ville de
Mesurata (1), dont le nom a passé au cap. Jusqu’à ce jour, les cartographes ne sontpasencore parvenus à s’orienter sur cette cAte, et les données,d’ailleurs très-exactes des auteurs classiques sur ces contrées, par exemple de Strabon, sont encore inexplicables avec la plupart de nos eartes. La ville de Mesurata, quoique insignifiante par elie-mèmc , est , depuis longtemps , connue comme station descaravanes du Fezzan ; mais la communication est souvent interrompue par la tyrannie qu’exercent les Tripolitains, contre les bordes de Bédouins qui habitent ces contrées libyques. A l'est s'étend ledomaine de laGrande- Syrte.
2. Le littoral de la Grandc-Syrte (Syrtis- Magna). — Les trois pointes du cap Mesurata ont engagé Ptoléméeà lui donner le nom de Trierorum promontorium ; c'est là que commence, pour lui, la Syrtis- Magna (2). En effet, en venant de l’ouest, la vue embrasse ici, pour la première fois , e vaste golfe de la Syrte, avec scs affreux et monotones déserts (5) ; c’est un coup d'œil triste et sauvage qui vient frapper tout à coup les regards du voyageur. Une chaîne d’écueils défend aux marins de chercher, à l'abri de ce cap , un refuge contre les tempêtes. Le tombeau d’un Marabout ( Kasr-llamed ), est la seule marque de terre dans ces parages, lin peu plus à l’est, tous les marins ont soin de se tenir éloignés de ce golfe des naufrages. Le rivage plan et uniforme, empêche de distinguer lesdistances sur la mer, et c’est ce qui rend la navigation si périlleuse près de ces cAtes. Les anciens nous parlent beaucoup des dangers de la Syrte; Strabon surtout, ainsi que Pline et P. Mêla mentionnent un flux et reflux qui souvent entraîne la ruine des marins ( Tertius sinus diriditur in géminés duarum Syrtium, vadoso ac
(1) Oella Cella, Vlagglo, p. 54.
(3) Koléméc, IV, c. 3.
(3} Délia Cella, Vlagglo, p, 61.
reciproco mari diros) (1) ; et de là vient sans doute que l’on a dérivé le nom de la Syrte d’un motgrec qui signifie attirer (a (2).
Mais Délia Cella ne vit aucune trace de ce s mouvemens lunaires de flux et reflux, d'ailleurs absolument inconnus dans la Méditerranée ; les capitaines Smith et Lauthier (3) n’en font pas non plus mention.
Le nom de Syrte n'est pas seulement restreint au golfe dont nous parlons , mais il comprend encore tout le littoral désert qui l’entoure au sud , et auquel on donne encore aujourd'hui le nom de Sert, nom que Délia Cella prend pour une appellation indigène du désert ( desertum ) ; chez les Arabes, il a encore cette signification.
C’est à l’extrémité méridionale de la Syrte , que le vaste désert de Sahara s'approche le plus près de la mer. II en résulte que les vents du nord, qui prédominent le long de toute la cAte septentrionale d’Afrique, surtout les vents d'biver, venant du nord de l’Italie, se précipitent avec une violence extrême dans ce profond bassin du continent, pour s'équilibrer avec l’atmosphère raréfiée du Sahara. Ces vents du nord soufflant les trois quarts de l’année, refoulent l’eau dœla mer vers le sud , et étendent ainsi la mer bien au delà des limites méridionales du golfe.dansl’intérieurdes terres. Le rivage inondé se change alors en marais salans, qui, entre les dunes de sable , présentent l’aspect d'une des plus tristes contrées du monde. I.a répercussion de ces courans , qui a lieu au rivage escarpé de la I’entapole ou du plateau de Barca à l’ouest, augmente encore le danger des bas-fonds et a sans doute donné naissance à des fables de ta crue et de la décroissance régulière de la mer , que Procope raconte avec tant de détails (4).
A l'entrée occidentale de ce triste littoral de la Syrte habitait la horde barbare des Bédouins Uled-Aly ; poursuivant sans relâche leurs brigandages et leurs cruautés, ils furent longtemps la terreur des malheureux marins, jusqu'à ce qu’enfin Sidi-Mohamed parvint à les exterminer. La végétation est presque nulle dans cette contrée;
(1) rime, ai». »»., v, p. 4.
(S) Cbr. Cellarlua, Sont. OrbU Antlq. Lîpt, 1700, II, llb. TV, 3, p. 117.
(3) capitaine Lauthier, Aelellone iotorno alla COUa occidentale de! Colle délia Grau aidn, del Capo aeeurala U» al 30° 27' 10" lat. bor., dana oella Cella, p. 214-218.
(4} Procoplus de AdlSclls Jualiaianl. Venet., 1720, 1. VI, c. 3, p. 471.
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k peu de plantes qu'on trouve isolées ou dispersées çà et là , sont quelques arbustes épineux , des liliacécs, despapillonnacces, des labiées, des syngénésistes; les ombelles juteuses ont entièrement disparu (t).
L'armée Iripolitaine , dont Délia Cella faisait partie, mit plus de quinze jours pour faire le tour du grand golfe de la Syrte. Elle s'était mise en marche k 20 février, et arriva le 10 mars aux ruines de la grande ville, prés de Berchiehamoura. leicommencele riche et magnifique plateau de Barca, entièrement séparé des montagnes de Ghouriano par le rivage plan de la Syrte. Comme tous les autres géographes nous abandonnent sur ce terrain, nous ne pouvons mieux fairequedesuivrepas à pas les journées de marche du voyageur italien.
A cinq heures de distance de Mesurais, au sud-est, est situé Arar; le terrain se compose ici d’un conglomérat de grès et de fragmens de concbyle. dans lequel sont creusés des puits. La pression latérale fait que partout l’eau filtre à travers le sol, h peu près comme dans la Mauritanie. où Pline mentionne dqà le même phénomène {puleos tamen haud difficiles binorum fcrmecubitorum inreniuntaUitudinefft): Délia Cella en conclut qu’il doit y avoir sous la terre des vaux stagnantes qui, à en juger par le goût saumâtre de l’eau de puits , ne contiendraient qu’un quart d’eau salée et trois quarts d’eau douce. On remarque sur le rivage des buttes de sable amoncelées par les vents et les Bots de la mer et remplies de fragmens de conchyte, surtout de la classe des lrochites ; elles sont couvertes de spartes et d’une racine filamenteuse, semblable au chiendent, dont les nœuds charnus servcntd’aliment aux Bédouins. Le goûtdecette plante ressemble à celui du cyperus esculentus ; les Arabes l’appellent temeri (3).
Au delà de Melfa et d’Ouenat-e-Machada , jus. qu’à Mineala, à l’est, le pays est parsemé de marais profonds et de lagunes salantes et méphitiques sur une étendue de plusieurs journées de marche. La surface du sol est couverte çà et là de racines entrelacées et de plusieurs espèces de joncs dont les réseaux rendaient le passage trèsdifficile à la cavalerie. Quelquefois les marais alternaient avee des plaines de sable désertes et brûlantes. La chaleur s’élevait, à l’ombre, jusqu’à
tl) Délia cella, p, 63,
(a) «me, aiu. mi., v, «,«, ej. up.
(3) Petit cens, p. 68.
23 degrés de Réaumur, et les effets de mirage égaraient souvent les voyageurs. De grands espaces desséchés étaient couverts comme d’une croûte de neige, d'incrustations de sel craquaient sous les pas des chameaux et des chevaux , et souvent se brisaient sous un poids trop lourd , car elles n'avaient que 5 ou 4 pouces d’épaisseur. Le sable est partout mélangé de débris de coquille. Délia Cella ne remarqua nulle part de réritable communication entre la meretles marais satans qui en sont séparés par des dunes; néanmoins il est hors de doute que ce sont les flots de la mer qui, en pénétrant du nord dans ces basses terres, les rendent si inhabitables. Ce littoral est aussi très-pauvre en plantes et en animaux. Une seule espèee de serpens venimeux doit habiter dans les marais ; autonr, on apercevait quelques autruches, des gazelles et une petite espèce de taureau sauvage ( tauro se Ira tico ?) (1), ayant un bouquet noir à la queue. Ces animaux, tous habitans du désert, venaient s’abreuver dans les marais. Les nuées de puces qui habitent dans le sable furent la plus grande plaie de l'armée.
L’armée fit halle dans la contrée qu’on appelle Lubey, en un endroit où les meilleures cartes , par exemple celles de l'Afrique pard’Anville, placent un golfe Zouca , qui , suivant Délia Cella , est tout à fait fabuleux. Laulhierqui alla à la reconnaissance de ces eûtes jusqu'au 30* 27’ lit. nard, ne le vit pas non plus. Il se pourrait qu’il n’existât qu’en hiver, pendant que soufflent les vents du nord , et qu’il n’apparût que sous 1a forme de lagunes le reste de l’année. C’est aussi là, sans doute, la contrée où, du temps de Strabon (2), des iles étaient situées dans le golfe de la Syrte. A quatre lieues de ces lagunes, près de Matrau, Délia Cella aperçut la première verdure à la distance d’une lieue de la mer ; c’étaient de grands espaces couverts de renoncules {ranuncul. asiaticus D. Ci); bientôt il rencontra aussi des puits arec de l’eau potable, près des steppes de Zaffran, habitées par des pasteurs bédouins. L’armée Iripolitaine fit halte en cet endroit, le sixième jour de son entrée dans 1e pays de la Syrte.
A une heure de distance de Zaffran, à l’est on aperçoit une colonne assez haute et de forme carrée ; elle est placée sur un socle de grès dont les inscriptions sur les quatre faces ne sont mal-
(1) Délia Cella, p. 7t.
(*) strabon, xvii, p. 687, «J. Tiich.
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heureusement plus lisibles, Prèsde cette colonne, du cité de l'est , sont les ruines d'une ancienne tour, dans un endroit appelé Elbenia ; après une heure de marche, on en rencontre une seconde analogue à la première ; et, après avoir marché encore une heure, une troisième portant egalement sur ses quatre faces des restes d’anciennes inscriptions méconnaissables aujourd'hui. ( Serait-ce peut-être ici l’emplacement d’Aspis qui, suivant Strabon , succédait immédiatement aux marais, et était le meilleur port de la Syrie, ou bien le Saeumaza- Heu» de l’to. lémée ? ). Délia Cella pense que c’est le port Ita dont parle Laulhier dans son Périple, port qui, ayant une profondeur de 3 h 4 brasses, protège contre tous les vents (1), et que ce marin place h 17 milles marins au sud d’Arar, au SI” 83' 10" lat. nord.
A partir d’Isa, la cèle plane et basse s’étend, suivant Lautier, au sud jusqu’au 30° 50' lat. nord et à l’est jusqu'au 81° long, est de Grcenw. S’il est vrai que les steppes de Zaffran indiquent l'emplacement de l'ancienne Aspis, l’ancienne tour contiguë ( selon Strabon) ne peut être
que la tour d'Euphranlas { • *upya«) (8),
et nous aurions ainsi retrouvé l'ancienne limite entre le domaine des Carthaginois et celui des Cyrénéens, telle qu'elle existait encore, selon Strabon, du temps des Ptolémées qui s'étant rendus maîtres de la Cyrénaïque, avaient reculé jusque-lii les limites de leur territoire.
A trois lieues d'Elbenia, Délia Cella rencontra les ruines d'une ancienne ville (5) qu’il croit être l’emporium de Charax , où se faisait , par contrebande, un commerce considérable de vin, d’opium et de silphium ( nssafœtida ?) entre Carthage et Cyrène; la Cyrénaïque était, comme nous l'apprend déjà Hérodote, un pays riche en vin (4). A 3 lieues à l'est des ruines de l’ancienne ville est situé Eneuioa; plus loin, on rencontre de nouveau des marais séparés de la mer par des dunes, et derrière ces marais un pays bas, mais couvert de collines et de verdure, que l’un appelle Jfekh nj il est habité par des Bédouins auxquels les Tripoiitaios enlevèrent des chameaux et des chevaux, leur laissant en échange le bétail fatigué et affame de l'armée ; loin de s’eu aigrir , ces malheureux se félicitaient encore de
(1) Laulhier, Relat., p. 215.
(2) Strabon , p. 688, <d. Tsdi.
(3) Delta cella, p.80.
(4) Bcrodole, IV, c. 199.
l’honneur que leur avait témoigné le bey en les visitant dans leurdésert. Le sol, composé degrés et présentant une surface ondulée depuis Nchim jusqu’à Scegga qui en est éloigné de 7 lieues , est couvert de différentes espèces de trèfle , « peuplé de lièvres. De Scegga à J udia on ne rencontrequedes marais, entre lesquels sont éparses çà et là des dunes de sable (1) et quelques couches de gypse de formation tertiaire, entrecoupées de veines de sel gemme et de soufre ; cela bous explique pourquoi le capitaine Laulhier , dans son Périple, trouva le golffc couvert de poudre de soufre qui , sans doute , est ainsi transportée vers le nord par les tciroccas ou vents du sud.
La route traverse une quantité de labyrinthes entre les dunes de sable. Les pèlerins de la Mecque, pour ne pas s'égarer dans ces affreuses solitudes , ont dressé des pierres de distance en distance, et tous les pèlerins qui viennent après eux en ajoutent de nouvelles qui servent ainsi de guide à ceux qui n’ont pas une connaissance exacte des localités. Nous rencontrâmes ici , dit Delta Cella , des nuées de sauterelles ; les Marabouts, les Bédouins et les nègres les regardent comme un mets délicat et les dévoraient avec un empressementsaus pareil. Le sol léger et sablonneux de ce labyrinthe est miné par des milliers de taupes, et, par cette raison, très-dangereux pour la cavalerie et les chameaux. Près de Judia, à huit lieues de Scegga , se trouvent dix puits d'eau potable) plus loin, à JHa/uriga et à AUalanhasn , le sol est pierreux jusqu'à Geno qui forme la limite entre les provinces de T ripoli et de Bengasi (8),
On compte neuf heures de marche de Gerio jusqu'à JH henal; ici, tout le pays commence à se couvrir d'un sable rougeâtre et très-fin ; à mesure que l’on s'avance au sud , le sol s'élève en dunes toujours plus considérables qui souvent barrent les chemins, et exposent les voyageurs à de grands dangers. Ces dunes forment l'avantgarde la plus septentrionale du Sahara , et Délia Cella pense que , par un vent du sud, elles auraient facilement pu enterrer toute l'armée tripolitaine sous leurs masses mobiles. Le 7 mars, la chaleur devintprcsqueinsupportablc. De Hbeual on arrive , après sept heures de marche, à Barga, extrémité de l'angle intérieur du grand golfe de la Syrie par 30° 7’ 10" lat. nord , d’après la carte d'Arrowsmith). L'armée qui , jus-
(1) Bella cella, vlassio, p. 83.
(a) Ibid. , p. 88.
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que-là. s’était toujours dirigée vers lesud, tourna maintenant^ l'est et au nord. Délia Cella ne vit pas d’autre golfe s'avançant au sud, et ne rencontra pas non plus le fleuve Triton, dont parle Pline (1). Au sud, aussi loin que portait la vue, on n’apercevait pas la moindre trace de montagnes^) qui, en corespondant avec le Gbouriano, eussent pu réunir le plateau de l'Atlas au plateau oriental de Barca. Un vaste enfoncement, un bassin très-profond semble au contraire se prolonger dans l’intérieur du Sahara , et pourrait bien être le Delta d’un ancien fleuve Triton qui, depuis longtemps, aurait cessé de couler. Les vents du nord qui soufflent avec violence et sans discontinuer dans ces contrées empêchent seuls l'empiétement des sables mouvans et rougeâtres du Sahara. Ces sables se montrent ici, près de la côte , avec le même caractère qu'au centre du grand désert. Les vents ardcns du sud soulèvent continuellement des nuages d'un sable rouge qui, h chaque instant, changent la surface du désert. Hérodote rapporte à ce sujet l'histoire de l'expédition des Psylles, qui habitaient à l'extrémité de l'angle intérieur de la Syrte. Voyant que leurs bassins se desséchaient, ils se mirent en campagne contre leur ennemi mortel, le vent du sud (»**•*) (5); mais ils furent ensevelis sous les sables. Ce récit , quoique enveloppé du manteau de la fable, décèle une connaissance profonde de la nature géographique du pays de la Syrte. Il est probable que ccsPsyllcs, se trouvant dans une position désespérée , émigrèrent dans le pays des Caramantes (le Feizan), et périrent pendant l'émigration; ce qu’il y a de certain, c’est que, déjà, avant Hérodote, leur pays, voisin de la Syrte, avait été conquis par les Nasamons. Strabon place à l'extrémité la plus saillante du golfe le fort d 'Automala, dont Délia Cella ne trouva plus aucune trace ; il cite en outre tout près de là les autels des frères Philæni Suivant Pline, ce ne sont que
des collines de sable {ad P/iilœnorum aras : ex arena sunt eœ) (4). Les Carthaginois s’y faisaient enterrer vifs pour étendre les limites de leur patrie.
A deux lieues au nord-est de Barga est situé, au pied d'une colline de sable, un grand marais couvert de roseaux et appelé Hacn-Àgan ; c’est
(lj Pline, B lit. net., V, c. 4.
(2) Delü Celle, VUeslo, p. 91.
(3) Hérodote , IV, c. 171.
(4) riim, alu. oal., V, e. 4.
le plus oriental et le dernier qu’on rencontre dans cette affreuse région des sables; un sol accidenté, couvert de fleurs et de verdure, conduit de là à Murale (1), qui n’en est éloigné que de six heures de marche.
Murate est une station précieuse pour les caravanes et les pèlerins qui voyagent sur les bords de la Syrte ; ils y retrouvent pour la première fois de l’eau potable dans huit ou neuf puits taillés dans le calcaire ; ces roches , disposées en énormes couches , semblent être ici les premières marches du plateau de Barca , situé h l’est , et composé de calcaire. A Murate , deux roules différentes s’ouvrent anx voyageurs; l’une conduisant, le long de la côte jusqu'à Beogasi; l'autre traversant l’intérieur et conduisant , par le pays de Barca , à la mer , près de Derne.
De Murate nous arrivâmes , dit Délia Cella, en trois heures , à J Ïasr-Aduchni (2) , où sont de superbes ruines ; un château , de forme circulaire , taillé entièrement dans le roc et entouré d'un fossé, fait un effet admirable. Des débris d'une superbe route pavée conduisent au bas d'une colline dont l'aspect est très-pittoresque. Délia Cella vit à l'entrée du château des sculptures et des inscriptions taillées dans la pierre, mais dont les caractères lui étaient étrangers et inconnus ; les murailles étaient faites de grès coquitlicr, le même qni sert de base à l’ancien château.
Jusqu'à Berc/iicfMmera, le voyageur aperçut, pendant la journée du 10 mars, encore deux autres châteaux en ruines, situés toutprès de la route, et ressemblant parfaitement à celui de Kasr-Aducbni. Plus loin, sur un espace de sept heures de chemin , le nombre de ces ruines augmente dans une proportion extraordinaire. Les murs de quelques-uns ont un contour de plus de 400 pas (3). Bercbichainera est le nom qu'on donne aux ruines d'une ville autrefois très-raste , au milieu de laquelle l'armée dressa son camp. Partout on remarquait des restes de l'ancien pavé; d'énormes blocs cubes étaient dispersés çà et là ; et, de distance en distance, on rencontrait des puits taillés dans le roc et d'autres traces d’une ville autrefois très- peuplée, et maintenant aride et déserte , sans habitans , quoique située dans une plaine fertile et verdoyante qui s'étend au loin au nord et au sud.
(1 ) Delta cciu7 p. 05.
(8) Ibid., p. 07.
(3 J Ibid., p. 98.
PLATEAU DE BARCA
Â l'est, la plaine s’élève peu a peu en un pays de montagnes qui se perd au sud-est dans un horizon lointain.
C’est ici que commence, avec les plaines fertiles et riches en pâturages d’Ericab, le plateau renommé de Barca , le pays de montagnes riche et peuplé de la Cyrénaïque. Les chefs des différentes tribus vinrent jusqu’à Murale h la rencontre du chef de Tripoli. Celui-ci , lorsqu’il visite pour la première Pois ce pays limitrophe en qualité de pacha de Tripoli , prélève, suivant un ancien usage qui s’est changé en droit , un tribut sur les troupeaux et les biens de chaque tribu ( Tribulo del Bemusao).
3. Le plateau de Barca prés de Labiar et la côte occidentale depuis antérieur de la Grande-Syrte jusqu'au cap Raa-Scm. — Une contrée nouvelle commence avec les brillantes prairies d’Ericab : c’est la célèbre Cyrénaïque , qui, suivant l’opinion générale de tous les auteurs anciens, se prolongeait h l’ouest jusqu'à la Grande-Syrte. A l'est , son domaine n'était pas aussi exactement déterminé : les uns, suivant Ptolémée, l'étendent jusqu'à la Chersonesus- Magna, près de Darnis; les autres, jusqu’à Catabat/imos, suivant Pline et Strabon (1). Toute la nature change de face dès qu’on entre dans ce merveilleui pays. A l’est delà plaine , on découvre les premières hauteurs formant te bord occidental d’un plateau [il ciglio di un a spianeta) (2) qui s'élève à une hauteur moyenne d’à peu près 1 ,800 pieds (800 mètres) au-dessus du niveau de la mer , et est baigné des trois côtés par la mer , à l’ouest , au nord et à l'est. S'étendant ainsi comme une presqu’île allongée à l’extrémité de l’Afrique , il se dégrade en arides escarpemens vers la Méditerranée , et forme au nord le cap Ras-Sem.
Près de ce bord occidental commence le territoire de Bengasi qui a reçu son nom du port Bengasi, situé à l'ouest du cap Ras-Sem. Les premières troupes auxiliaires de Bengasi joignirent l’armée du pacha dans les plaines d'Ericab.
En gravissant la première colline qui s'élève de la plaine, une ravissante contrée se déroule aux yeux des voyageurs; Délia Cella fut étonné, en découvrant tout à coup dans les Bancs de la montagne , un édifice taillé dans le roc ; mais bientôt il s’aperçut que toute la montagne était garnie d'une quantité de monumens semblables,
(X) CeUalïu, Ceogr. as!., n, US. ÏV, c. 2, p. 108. (2) Délia «lia, p. 90.
dont le style rappelle les sculptures égyptiennes. Au lieu d'hiéroglyphes , elles étaient couvertes d'inscriptions dont les caractères lui étaient inconnus. A deux journées de là, à l’est, est situé Labiar (1) dans une riche et belle contrée qui se distingue par un grand nombre de puits d'une construction antique, creusés dans le roc, et dont plusieurs ont jusqu'à 100 pieds de profondeur. Les éminences sont couvertes d’une espèce de thouja [juniperus phœnie. Délia Cella) qui caractérise , par son feuillage foncé , tout l'intérieur de la Cyrénaïque , et est , d’après l’opinion du voyageur, le Magierin circe de Pline. L’air est pur et agréable sur ces hauteurs ombragées de Labiar , et bien qu’entourées des déserts brôlans , elles sont à l'abri de leur funeste influence; tout le pays est habité par des Bédouins qui , vivant isolés des autres peuples et dans une grande solitude selon l'usage patriarcal , ne connaissent d'autres richesses que leurs troupeaux. Le bey invita tous les chefs de Bédouins à former son cortège , et étala lui- même une pompe et un luxe extraordinaire , donnant tous les jours des fêtes , des combats, des chasses , des tournois , etc. Les Bédouins de ce plateau, près de Labiar, sont maigres et d’une taille élancée; la couleur de leur peau et de leur visage est bronzée , tirant sur le jaune , ce qui contraste fortement avec la blancheur extraordinaire de leurs dents. Les femmes sont laides; les hommes ont le regard très-animé ; les deux sexes se couvrent le menton , les bras et les jambes d’arabesques noires qu’ils entatouent. Les femmes se teignent les ongles en jaune (avec la latosonia inermis?), les lèvres inferieuresen noir avec de l'antimoine; elles portent des anneaux d'argent aux bras et aux pieds , et en attachent souvent jusqu’à quatre aux oreilles; les enfans mâles portent au nez îles anneaux d'or arec des verroteries. Les hommes passent en vrais nomades leur vie entière dans l’oisiveté; tantôt étendus sur le gazon, tantôt assis, ils mâchent continuellement du tabac et du natron; ils s'occupent peu de la chasse et ne connaissent, à proprement parier, que la chasse aux autruches. Les femmes tissent des étoffes de laine grossières ( baraccani ). Leur principale richesse consiste dans leurs troupeaux ; les consuls anglais de Malte, de Bengasi et des côtes environnantes viennent jusque dans leurs contrées acheter des boeufs pour approvisionner les
(I) Delta cella, p. 103.
Sottes qui stationnent dans la Méditerranée (1).
Délia Colla mentionne il Labiar deux chemins qui, de là, traversent la Cyrénaïque; le premier longeant la côte , conduit h ilas-Sem par Bengasi et le cap nord de la Cyrénaïque; le second, traversant le plateau, se dirige sur Cyrène ver» le nord-est. L'armée du bey suivit d’abord ce dernier. Cependant, aSn de nous écarter moins de l’ordre géographique, nous examinerons d'abord le premier.
Chemin littoral conduisant de Labiar par Bengasi au cap Bas- Sent.
Au nord de Labiar, on aperçoit tout h coup, des hauteurs du chemin, toute la vaste surface de la Méditerranée (î). Le plateau s’abaisse graduellement et insensiblement h l’ouest , tandis qu’à l’est, il s’élève à des hauteurs très-considérables. Cette pente nord-ouest du plateau est moins exposée aux vents brûlans du sud, et la chaleur y est continuellement tempérée par les vents frais du nord; aussi, moyennant quelques soins et un peu de travail, on pourrait bientôt la voir se couvrir d’arbres fruitiers , de forêts d’oliviers et de vignes; la plaine littorale, si fertile, se changerait facilement en riches campagnes, et pourrait, de cette manière, redevenir de nouveau des jardins A'Uespérides, comme ceux qui, dans l’antiquité, ornaient le bord oriental du grand golfe. Le nom d’Hespéride ou d e jardins hespiriques passe pour très-ancien; il est déjà donné à ce littoral bien avant que la ville de Bérénice, près de Bengasi, n’eût reçu son nom des Ptolémées. Nous trouvons dans Scylax , E dans Strabon. Pline s’exprime ainsi : Bérénice in Syrtis extimo cornu est, quondam rocata Hesperidum (3). Délia Celia a trouvé les descriptions que nous ont données de ce littoral Scylax et surtout Callimaquequi y était né, parfaitement exactes et conformes à la vérité.
Toute la côte, jusqu'à Bengasi situé au nordouest de Labiar suivant nos cartes , présente de nombreuses traces d'une ancienne population (4): partout se trouvent des puits taillés dans te roc et donnant une eau excellente ; quelques-uns ont plus de 100 pieds de profondeur. On rencontre
(1) DelU cella, p. SI 4.
(2) Ibid., p. 179.
1$) Plinlus, B Ut. natM V, c. 5.
(4) Délia Cella, p. 182.
aussi d'anciens bassins , des restes d’aqueduc et de fréquens débris d’anciennes routes qui probablement, conduisaient jadis de l’intérieur du paysaux différons endroits de la côte occidentale. Le capitaine Lauthier nous a indiqué quelques points de cette côte avec plus d'exactitude que nous ne les connaissons ordinairement. La station la plus méridionale connue ( 1 ), sur la côte est do golfe de la Grande-Syrte, est par les 30“ 88’ ïfi" lat. nord. Au nord delà, est situé, vers l’intérieur du golfe de Carcora, un puits très-profond , connu de tous les marins de la côte , qui viennent des contrées desséchées de l'ouest. On y descend par des escaliers , et, de dix degrés en dix degrés, on y trouve des inscriptions; le capitaine Lauthier employa, au mois de septembre , une cordede 83 brasses, ou aunes italiennes, pour toucher l’eau. Le port de Garnira (31* 17’ 6" lat. nord) ayant une étendue de 2 milles marins et partout cinq brasses de profondeur , est placé, sur toutes les cartes, 6 milles marins trop au nord. La côte, au nord de ce port se compose d'un sable de dunes blanc, sur une étendue de IB milles marins, jusqu'au port de Tajouni (3J“ B8’ lat. nord), où, suivant Lauthier, des vaisseaux très-considérabies peuvent trouver une rade ouverte et sûre , et un bon ancrage. A B milles marins de là , au nord, se trouve le port de Bengasi par 51“ 13’ 5’’ lat. nord (2). Les écueils parsemés à l'entour en rendent l’entrée des plus pénibles pour les bâtimens tant soit peu considérables ; aussi tous les vaisseaux se font-ils accompagner par un pilote. Pour les petits bâlimens, ce port est un abri trèssûr : il parait qu'il était plus abordable il y a un siècle que de nos jours (3).
Le golfe, sur lequel est construit Bengasi, est ouvert vers le nord; à côté de la ville, est un étang correspondant avec la mer par un canal, et d’un accès facile pour de petites barques ; on y rencontre de nos jours des troupes d’oiseaux aquatiques, surtout des flamingos rouges. S’il est vrai que Bengasi soit l’ancienne Bérénice, comme semblent le prouver les anciennes ruines sur lesquelles est bâtie la nouvelle ville, cet étang serait nécessairement le lac Trilonicn ( 4 ) dont parle Strabon, et dans lequel était située l’ilc
(1) Capitaine Laulblcr, Relarione, p. 22t.
(2) Lauthier, Relation., p. 219.
(J) te Maire, Mémoire d’un Vojage dant le» montagnes de Berne, dan» Paul Lucas, Vopage dana l’A»lc mineure et en Afrique. Am»t., 1714, II, p. 95.
(4) strabon, XXVII, p. 0 90, Bd. tiscb.
BARCA. CTRÉSAIQIE.
d 'Aphrodite. Mai» il n’existe plu» aucune trace d'un fleuve Latona, qui avait jadis ici son embouchure; c'était probablement un wadi n'ayant de l’eau que dans une saison de l'année ; car de Bengasi jusqu'au cap Ras-Sem (Phycus Pronwnt.), il est impossible de trouver le moindre vestige d’une rivière quelconque.
Les plaines qui entourent Bengasi sont pour la plupart Incultes; çà et là on rencontre des champs d’orge et quelques palmiers ; les dunes, près du rivage, sontle jouet continuel des vents. La ville entière est située entre de superbes ruines que les habitans actuels démolissent de jour en jour davantage pour en construire leurs misérables cabanes. Le Maire, qui parcourut cette contrée en 1706, nous apprend que la plupart de ces chétives habitations (à peu près 1,000) sont en mur» d’argile; les toit» sont couverts d’algues que la saison des pluies enlève chaque année. Le château du bey de Bengasi , muni de neuf canons, est dans un aussi mauvais état que le reste de la ville, et pourrait facilement s'écrouler au premier coup de canon tiré d’un vaisseau de guerre européen.
Bengasi , aujourd'hui siège d’un bey , compte à peu près 5.000 habitans; mais on ne peut pas dire que ce soit là une population fixe. 11 n'y a pas longtemps qu’une horde de Bédouins envahit subitement la ville, prit possession des maisons, et en expulsa les véritables propriétaires : le bey s’en inquiéta fort peu, attendu que les nouveaux venus payaient leur tribut aussi bien que leurs prédécesseurs, et que l’occasion lui était donnée par là de prélever le même tribut deux fois dans la même année. Les juifs qui composent la moitié de la population sont les seuls industriels; mais ils ontà peine le droit de posséderune maison, et sont l'objet de l'oppression et du mépris continuels des mahométans; le commerce lucratif de ce pays peut seul leur faire supporter leur pénible condition. Les nombreuses tribus arabes de la Cyrénaïque transportent à Bengasi leur superflu de bétail , de laine, de miel et de plumes d’autruche qu'ils échangent contre des armes à feu, de la poudre et des étoffes. Les plumes d'autruche surtout sont un article de commerce très-important; les juifs les achètent des Bédouins , de première main, et paient annuellementaupachaune somme très-considérable pour se conserver le monopole de ce commerce.
Cette ville, en tout temps, pourrait jouir de la plus grande aisance, si le commerce et la propriété y trouvaient quelque sécurité ; elle était
MIS
dans un état très-florissant, lorsqu'au treizième siècle, les Génois y étaient en possession du grand commerce.
On peut admettre que déjà, bien anciennement, une grande partie des antiquités de Bengasi furent transportées à Gênes et dans d'autres villes commerciales de l'Italie. Pendantson séjour dans cette ville, en 1705, Le Maire fit ouvrir plus de deux cents tombeaux qui entourent la ville sur un circuit de plus d'une lieue ; il trouva, dans plusieurs de ces tombeaux taillés dans le roc, de magnifiques urnes, dont une entre autres était ornée de peintures, et avait deux pieds de haut et un piedetdemide large (1); de plus, un grand nombre d'autres vases contenant des cendres et fermées avec des ossemens de morts et des plaques de cuivre, de grands sarcophages ornés de bas-reliefs, etc. Dans les bosquets qui avoisinent la ville se trouvent, suivant Le Maire, les ruines de trois ou quatre villes détruites; il rassembla lui-même une quantité de monnaies en métal, parmi lesquelles il s'en trouvait quelques-unes d'or et d'argent. Délia Cella nous dit également que cette contrée est remplie de monumens d'art de toute espèce, et que l’on trouvemème souvent dans les décombres de la ville des pièces d’or et d'argent, mais surtout beaucoup de camées que lesCyrénéens,àcequ'il parait, savaient travailler avec beaucoup d'habileté. Le vice-consul anglais, M. Rossoni, possède une collection remarquable de monnaies et autres objets d’arts trouvés en partie à Bengasi, ou rassemblés par les Bédouins dans différentes contrées île la Cyrénaïque. Délia Cella remarqua que, parmi les nombreuses tètes gravées tant sur les pierres précieuses que sur les monnaies, il n’y avait pas une figure africaine; toutes les physionomies étaient européennes. Les Anglais de l’ile de Malte ont fait de Bengasi, dans ces derniers temps, un port très-fréquenté (i) ; il en sort encore de nos jours un grand nombre de vaisseaux chargésdes produits du pays qu'ils transportent dans les ports de Malte , de Tripoli, de Venise, de Leghorn et de Marseille. Au nord de Bengasi , le long de la cûte, jusqu'au cap Ras-Sem, on trouve, sur un espace à proportion très-petit, une quantité de ruines d'anciennes villes.
A une distance de quatre heures de marche,
(1) Le litre, Mémoire d ue VOT.se, dini nul LUCM, II,
(ï) auqulêre, Leuen, i, a. 7.— An-Ber , vojije , i, P. 7(3.
on rencontre les mines de Zeiana, et, deux lieues plus loin , l'emplacement A'Adriana, où l’empereur Adrien fit, dit-on , élever une ville II laquelle il donna son nom. Maintenant cette contrée n’est qu’une plaine déserte, le séjour des troupes de gazelles et de nombreuses bandes de perdrix et de pigeons sauvages , jusqu'à Berses, endroit connu par scs nombreux puits.
A trois heures de marche , au norddeBerzes, est situé Tochira(I). On ne peut méconnaître dans ce nom celui de l'antique Teuchira, qui, sous les Ptolémées, reçut le nom A’Arsinoé. Une plaine de trois quarts de lieue d’étendue, entourée comme un château d’une énorme muraille, carrée et garnie de tours rondes à ses angles, se présente ici sur la pente occidentale des montagnes; le voyageur, en l’examinant attentivement, reconnaît bientôt , dans cette ceinture murée, la muraille de l’ancienne ville; un des flancs du carré fait face à la mer et produit ainsi un effet merveilleux et grandiose. La colline entière, sur laquelle est située la ville, fut sous-minée près des murs, par les anciens babitans qui y plaçaient leurs catacombes ou sépulcres de pierre ; l'intérieur de la ville présente un grand amas de mines d'où l’on voit s'élever un monument carré , constmil de blocs cubes d'une dimension colossale; chacun des blocs porte une inscription entourée d'une guir. lande de lauriers ; à côté sont les ruines d'un temple de Bacchus, décoré d’ornement d'architecture , représentant des feuilles de vigne et des grappes de raisin. Les murs sont tapissés d'inscriptions grecques , comme si les annales de la ville avaient été continuellement exposées en public ; malheureusement les murs sont ici d’un calcaire sableux , qui s'effleurit beaucoup plus facilement que celui qu'on trouve plus loin à l’est. Les édifices et monumens funéraires de Tochira, tels qu'ils existent de nos jours , sont construits absolument dans le même style que ceux de Cyrène : Hérodote nous apprend que ces deux villes avaient les mêmes lois.
De Tochira on arrive en six heures de marche, le long du rivage montueux , à Toléméla, l'ancienne Ptolémaïs-, à l'extrémité E. de la plaine qui y conduit se trouve une tour de forme carrée, éloignée deToléméta seulement dc2 lieues. Toléméta, ou l'ancienne Ptolémaïs, est située, en partie dans la plaine , en partie sur la terrasse qui , des montagnes cyrénaïques à l'est ,
se dégrade vers la mer à l'ouest. Les raines de cette ville sont éparses sur un circuit de plus d'une lieue et ont, selon l'opinion de Délia Cella, un caractère plus imposant que toutes les autres raines de la Cyrénaïque. La tour quadrangulairs est un superbe mausolée élevé sans doute en l'honneur d’un des Ptolémées ; il est supporté par une énorme base de forme carrée et taillée dans les flancs de la montagne sur laquelle s'élève la tour colossale. L’entrée est triangulaire , et dans l'intérieur sont pratiquées différentes galeries pour y recevoir les morts. Les tombeaux des babitans de Ptolémaïs sont absolument bâtis de la même manière que ceux des Cyrénéens, et on les trouve, de nos jours, épars entre les ruines de la ville. Délia Cella en compta jusqu'à 4,000. Au milieu de la ville sont encore debout, sur un pavé de mosaïque , plusieurs colonnes colossales; sous le parquet on remarque un souterrain , avec neuf longs corridors séparés par d'épaisses murailles et recevant leur lumière d’en haut. Un caractère essentiel de l’architecture de la Cyrénaïque c'est que le style grec parait y reposer sur des bases égyptiennes ; dans l'ancienne Ptolémaïs, au contraire, le style égyptien est , selon l’opinion de Délia Cella , beaucoup plus général , quoique moins parfait: c’est l’ancien style colossal, avec ses masses lourdes et ses énormes murailles.
Sirabon et Pline nous assurent que Ptolémaïs s'appelait autrefois Barce. Elle reçut le nom de Ptolémaïs, sansdoutedePtolémée-Phiscon (VII), qui établit sa résidence à Cyrénats , lorsque son frère Philomelor régnait en Égypte.
Suivant Ptolémée, Ptolémaïs et Barceauraient été deux villes différentes, ce que Scylax explique en disant que cet auteur n'a voulu désigner , sous le nom de Ptolémaïs , que le port de l'ancienne Barce. Cette ville , l’origine des célèbres Barcéens, était une colonie cyrénéenne, fondée, après l'an SS4 avant J.-C., sous le roi Arcésilatls 11; mais Hérodote nous apprend qu’elle fut détruite bientôt après , par le gouverneur persan Aryandès , lorsque Cambysc eut conquis l’Égypte (1). II parait que la ville était encore debout du temps d'Hérodote; quant à son existence actuelle , on ne peut guère en parler (2), à moins que des découvertes nou-
(t) Beck, Atleemclne Wellgcacbicble, I,p.0S4. — Schlo,ter. Weltgetcblcbte, 1, p. 24.
(8) Voyea J.-P. Tbrlge, BUtorla Cyrene l. Barni*, 181#* in-8°, comment., p. 159, S 4L.
(t) Délia Cella, p. IS8.
HARCA. CYRÉNAÏQUE.
vellcs ne viennent confirmer ou détruire le* ancienne* hypothèse*. Délia Celia croit cependant l’avoir trouvée à S lieue* au sud du port , dans les montagnes , près d’un endroit appelé j Verge, où (ont des tombeaux , des restes de murailles et des puits très-profonds qui donnent une eau excellente. I>a situation de cette contrée est solitaire, sauvage et ressemble au plateau de la Cyrénaïque : il parait que c'est elle qui a donné h tout le pays de montagnes le nom de Barca.
Tolêméta est la dernière des villes bâties par les anciens , sur la pente escarpée de ce bord littoral; plus loin, au nord-est, la plaine disparaît entièrement, la côte s'élève rapide jusqu'aux plus hauts sommets , et, à partir du cap septentrional du plateau, du cap Ras-Sem ( Promontor. Phycus), devient tout à fait inabordable du côté de la mer ; à l'est de ce cap s'étend la côte septentrionale, près de laquelle est située Cyrène.
Chemin de Labiar par le plateau de Barca,
à G renne {ou la Cyrénc dos anciens).
Nous avons vu plus haut qu'en entrant dans le plateau de Barra, on rencontre un second chemin conduisant à Cyrène , h travers le pays de montagnes et non pas, comme l’autre, le long de la côte ; l’armée tripolitaine le prit d'abord, afin de poursuivre les rebelles jusqu’à la frontière orientale du royaume, en faisant le moins de chemin possible. Tout l’aspect grandiose et sublime de cette contrée élevée du plateau de Barca se dévoile ici aux yeux des voyageurs. Partout les sommets des montagnes étaient couronnés de forêts de TouSas et empreints d’une majestueuse antiquité. De Labiar, un chemin de quatre heures conduit , par-dessu* des hauteurs et des vallées, aux ruines d'un château appelé Elbenia (1). Cet édifice, de forme quadrangulaire et entouré de fossés creusés dans le roc , a 88 pieds de longueur ; ses murs sont couverts d’inscriptions écrites en caractères étrangers, et la plaine boisée qui l'entoure est habitée par des bandes dé perdrix et de pigeons sauvage» {alchata), dont le vol bruyant interrompt h chaque instant le silence et la solitude des forêts. Fendant plusieurs journées de tnnrche on rencontre, à chaque instant, d’agréables vallées tout à fait semblables , couvertes de prairies, de pâturages , de puits et de sources ;
(I) Doits Cciia, vujglo, p. 1 18.
elles étaient séparées par des collines fertiles où erraient les Bédouins arec leurs troupeaux, et, pour ainsi dire , à chaque pas on rencontrait des ruines qui témoignaient de là puissance ét de la richesse des anciens Cÿrénéens. 11 n’est aucune cime de montagne qui ne soit couronnée de ruines d’nn vieux château oh d’un fort , aucun fort qu i ne soi t entou ré de fOssés creusés dans le ror et de constructions remarquables, pratiquée* dans l’intérieur de la montagne. Plus l’on s’approche de l'aocrenné Cyrène , plus le caractère des ruines devient grandiose et imposant.
A Zardez (1), qui est à 7 lieues d’Elbenia . on aperçoit, pour la premièrê fois, cesénor. mes pilastres qui, dans l'intérieur des rochers, se présentent encore comme les soutiens de vastes appartenons taillés dans le roc. A Scfre, qui est à 11 lieues de marche de Zardei, on est frappé d’étonnement en voyant cette quantité d'appartemens taillés dans une masse de nochers qui remplit toute une montagne. Délia Celia en compta jusqu’à Î00 à une lieue de là, à Slanta; ce qui suppose un travail immertsB, car le grès coquiliier tendre qui compose 1rs couches inférieures des premières éminéncès à l’entrée des montagnes de Cyrénaïque, a disparu , et tout le noyau du plateau de Barca devient un calcaire compact et très-dur, rèâsemblant à du marbre à grain fin. Il est jâbnâtre et de formation secondaire ; souvéht même , c'est de la chaux granulaire, semblable au travertin; exposé à l’oxydation de l’air, il prend, comme celui-ci, une couleur dp rouille très-brillante; il contient beaucoup de pétrifications et sert aux constructions dans toute la Cyrénaïque.
11 faut que les alentours de ces éminences aient été autrefois très-peuplés, car, pendâht plusieurs heures, l’armée ne fit qùe traversée des ruines qui paraissaient être celles d’une seule ville détruite depuis bien tics siècles. Les oliviers Croissent ici d’eux-mêmes et couvrent de leurs forêts de vastes régions, sans que jamais les Bédouins en fassent le moindre usage. Une superstition fait qu’ila empêchent même les étrangers d'en cueillir les fruits. Sans cet inconvénient, l'exploitation seule des forêts d’oliviers suffirait pour offrir d’immenses bénéfices aux spéculateurs européens. On rencontre aussi, dans cette région, de gigantesques
(I) Doits Colla, p. tir.
figuiers , des pistachiers , des poiriers sauvages, et tout y porte le caractère de la plus grande Fertilité. M’est-il pas étonnant que ce pays remarquable soit reste aussi longtemps étranger aux Européens, qu’il ait même fallu le découvrir une seconde fois, après qu'il eût été tour à tour possédé et exploité par les Phéniciens, les Carthaginois , les Grecs , les Égyptiens et les Romains?
Une colonie européenne qui voudrait s’établir sur ce plateau serait garantie contre toute attaque, par les parages dangereux de la Syrie, Il l’ouest; par la cûte escarpée, au nord, et par le désert de Sahara, au sud ; du côté de l’Égypte, le désert de llarca suffirait pour effrayer tout ennemi , et le petit nombre d’abordages, comme il Tajouui et Apolionia, seraient faciles à défendre, étant déjà fortifiés par la nature. L’olivier, le dattier et la vigne fourniraient les principaux produits ; les Bédouins devraient continuer à être des tribus libres, telles que les décrivit autrefois Hérodote ; ils fourniraient les bestiaux , la viande, le beurre, la laine et les produits delà chasse. Les anciennes villes de la Pcntapnle (Bérénice, Arsinoé, Ptolémaïs , Apolionia, Cyrène ) brilleraient alors d’une nouvelle splendeur.
Dans la contrée de Slanlaest situé le tombeau d’un célèbre Marabout appelé Sidy-Mohamined- Emeri-al-Gheghcm (1). Le bey fit tuer un bœuf en son honneur et arroser la terre de sang. Un sentier de montagnes, très-élevé, conduit d’ici , à l’est, par-dessus le plateau, et ne commence à s’incliner vers la mer, qu’àDerna. On parcourt ainsi, par cette pente étroite, les montagnes les plus pittoresques, jusqu'à Spaghe, où toutes les cimes se couvrent de nouveau d'édifices et de tombeaux d'un aspect imposant et sublime, et où des sources vives jaillissent des rochers, les premières que Délia Cella vit en Afrique. Les montagnes sont couvertes d'une quantité d’herbes inconnues en Europe, et parmi lesquelles il y en a de très-vénéneuses ; car, à peine arrivés dans celle régiou , une partie des chevaux touillèrent malades et moururent; onatlribua ce désastre à l'effet d’une plante que les Arabes appellcnt koinon , et que Délia Cella prend pour le célèbre ti/phium desCyrénéens (3), d’autres pour
(11 Delta Cella. p. 119.
(Ï1 Délia Cella, p. tï7. — Thrljc, Hivloric. rjTCliri t p. ?38-SS7.
Vaisa fœtida; cette dernière opinion est fortement combattue par Thrige.
De Spaghe, le chemin conduit à Slughe, qui n'est plus qu’à 3 lieues de distance de la ville de Cyrène ; on y remarque déjà des ruines trèsa-onsidérabies, dont le nombre augmente à mesure que l'on s’approche de l'ancienne capitale ; bien tôt l’on ne voit plus que des débris d'anciens édifices, de vieux châteaux, des sarcophages, des tombeaux. Délia Cella avait d'abord cru voir, dans ces châteaux , les habitations des riches d’autrefois; mais les trouvant toutà coup en si grand nombre , il les prit pour des forts et des asiles qui auraient servi à la défense du pays. Tout le cheminde Slughe à Cyrène est couvert demadréporites détachés, qu’on trouve épars sur un sol calcaire et qui ne peuvent être qu’un ancien dépôt de la mer, bien qu'ils se montrent quelquefois à une hauteur très-considérable , comme . entre autres, à plusieurs endroits du plateau de Barca. A une lieue de l'ancienne Cyrène, au sud, sont situées, sur une étendue d'une demi-lieue , des ruines très-grandioses (1), entouréesde montagnes dont les flancs étaient remplis de sarcophages. Le charmant oléandre (le Safsaf des Bédouins, ncriurn aleandcr) en pleine floraison à cette époque ( c’était au mois de mai ) formait de magnifiques buissons au milieu desquels se cachaient les débris de l'antique splendeur. Un 1 grand aqueduc, venant de l'est , à moitié taillé dans le roc, à moitié bâti sur des arches, et visible de très-loin , s'étend d'ici vers Cyrène. Ses murs sont construits de superbes blocs cubiques; chaque cube porte sur sa surface intérieure unilettre d'un alphabet inconnu , et les lettres , à leur tour, forment entre elles des séries régulières, qui se renouvelaient à chaque nouveUe rangée de cubes. Ces inscriptions , ainsi que tant d’autres qu'on trouve éparses dans cette contrée, appartiennent, dit-on, à un ancien alphabet entièrement perdu de nos jours. Serait-ce peutêtre l'écriture libyque des habitans primitifs, qui, comme il parait, ne reçurent pas la colonie des Grecs , fondée l'an 631 avant J.-C. , avec autant d'empressement que ceux-ci voudraient bien nous le faire croire? On remarque, parmi les ruines , une quantité de canaux et de bassins alimentés, sans doute, par le grand aqueduc. A l’ouest sont encore debout . et bien conservés , les nuira d'un petit temple quadrangulaire dont
(1) Del la Cella, vii-flo, i>. I3S.
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r<-utrée e»t ornée de colonnes corinthiennes cannelée», et de bas-reliefs sur lesquels on voit des eiifans tenant des grappes de raisins ; autour est laie enceinte de murailles. L’ancicn nom de celte ville en ruines, parait être tout à fait inconnu.
De là le chemin descend un peu le long de la pente nord du plateau , jusqu'à ce que l’œil découvre tout à coup une vaste et immense haute p'aine, parsemée de débris remarquables d’une grande et jadis très-puissante cité; partout surgissent de ce sol inégal et raboteux des murs 1 1 des tours d’une construction colossale ; de longs débris de rues garnies de tombeaux et de sarcophages, s’étendent en tout sens et rappellent lu volontairement les temps de leur antique opulence. Ces buissons d’oléandres croissant d'euxmêmes et sans culture , ces grands et sombres cyprès qui s'élèvent du milieu des décombres ; çà et là les tentes de quelques bédouins isolés, vivant, avec leurs troupeaux , au milieu de ces débris de l’antiquité : tout cet aspect varié et bigarré, ce mélange du passe et du présent, laisse dans l’âme du voyageur une impression profonde et douloureuse.
Ce» débri» majestueux sont les restes de l’ancienne Cyrèke (Kvp-.va, ainsi appelée de tpi-m •AeoÀiuwt. la fontaine d'Apollon ) (1) , capitale de la fameuse Penlapolc. Les indigènes lui donnent encore aujourd'hui le nom de La a renne; elle est située sur la plaine élevée du plateau littoral, absolument comme nous l’ont mdiquéles auteurs anciens. Slrabon qui l'aperçut «Lin* son voyage le long des côtes, en caractérise très-bien la position en disant qu'elle est bâtie sur la hauteur d’une table (««sms «»
1(0*1 TTt&'tU rtlfliyr.i) (2).
Cette ville de ruines, comparable à un séjour enchanté, semble appartenir à un monde étranger. Délia Cella visita une rue entièrement creusée dans le rocher , et flanquée, de tous côtés, de tombeaux qui avaient jusqu’à dix pieds carrés, et étaient pourlaplupartou taillés dans le rocher ou construitsavec d'énormes cubes. Celte rue était, comme il parait, une espèce de corso, car sur l'un de ses côtés, on lit , en grosses lettres grecques, le nom A' Uippiko#. l.e pavé avait de profondes ornières, provenant sans doute des célèbres courses de char que l’indare a chantées. De semblables traces de char se remarquaient
(1) Tbrigc, HMorlt fyrenca, § 2S, Br erreurs urlil» iïbmlofl, p. 70.— Vorfttllt-, p. 118.
(t) Slrabon, XVII, p. 002, Ol. Tucb.
également dans toutes les autres rues de la ville, de même qu'on en retrouve anssi dans les ruines de Pompéji. Aux deux côtés de la rue, sont de grands bassins destinés à recevoir les eaux de pluie. Plusieurs aqueducs, qui descendent le long des rues, prouvent combien on avait soin de ne pas laisser perdre d’eau (1). Au nord de Cyrène , s’élève une petite éminence dont la pente méridionale est couverte de superbes ruines, parmi lesquelleson distingue de longues murailles, dés débris de colonnes et des bases de granit et de plusieurs espèces de marbre. Ce sont probablement des monumens romains , moins anciens que les précédens.
A l’ouest de la ville , on découvre de» parois de rochers calcaires, presque à pic, et taillées à angles droits : à leur base, jaillit du milieu des rochers une abondante source d'eau vive , d’autant plus inappréciable , qu’elle ne tarit en aucune saison de l’année (2). Non loin de là, une voûte artistement taillée, conduit dans ('intérieur des rochers , et à l’entour s'élèvent les débris majestueux d’un temple d'Apollon, sans doute le plus ancien que l'on connaisse; c’est près de cette source jadis sacrée où l 'ouranos était ouvert, suivant l'expression des Libyens (3), que les Cyrénécns fondèrent leur oracle et leur colonie , et qu’ils bâtirent leur ville. Callimaquc composa ses hymnes à Apollon et à Pallas près du murmure de cette fontaine. A l’ouest, où l’énorme rocher, sur lequel repose la ville, présente des gorges profondes , les parois sont généralement taillées en grottes et en tombeaux; l'une de ces gorges donne entre autres naissance à deux sources abondantes (4). En un certain endroit, on trouve aussi plusieurs inscriptions gravées sur des tables de marbre. Le côté septentrional de cette masse de rochers regarde la mer qui n'en est éloignée que de quelques lieues; une longue et haute plaine s’étend à sa hase , dans la direction de l’est à l’ouest , aussi loin que la vue peut porter. Cette plaine , qui fait encore partie du plateau , s’élève à une hauteur absolue d'à peu près 1,200 pieds, et est supjiortée par des parois de rochers qui se précipitent presque à pic dans la mer, formant dans leur dégradation un grand nombre de cavernes et d’antres. La masse de rochers proprement
ir> Doit relit, p. 140.
(2) l.e Salrc, p. 80.
(3) uerodotc, IV, p. 1J>8.
(4) poli COU, p. 14 t.
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•lile présente une élévation verticale defiOO pieds ou 200 mètres à peu près au-dessus de la plaine dont nous venons de parler. La paroi entière du rocher, semblable à la façade d'un vaste palais , ne forme du haut en bas qu’un seul monument de catacombes et de grottes ; les feuètres et les portes sont représentées par les différentes entrées des sépultures. En avant de ces entrées sont (aillés en saillie des corridors, des balcons, des portiques , des escaliers , etc., pour se diriger dans toutes les directions et parcourir tous les étages. Les tombeaux sont tous détruits ou pillés; dans plusieurs, les plafonds sont peints en couleurs qui ont conservé toute leur vivacité et leur éclat primitifs. Les sarcophages sont en partie ornés de belles sculptures en bas-reliefs (1), et tous portent des inscriptions inintelligibles en grande partie. Ce soin extrême pour les morts, qui se remarque ici partout comme en Égypte, est du plus haut intérêt pour la connaissance de l’antiquité.
A l'époque où florissait l'ancienne Cyrène , la haute plaine allongée , qui s'étendait au nord de la masse de rochers . parait avoir été comme un vaste jardin richement arrosé. De nos jours , elle est encore riche en végétaux, quoiqu'on ne la cultive pas. Là où elle se dégrade au nord , vers la mer . on remarque plusieurs fentes trèsprofondes, dont les parois , ombragées par de nombreux groupes d'arbres , sont pour la plupart taillées en grottes. Ces fentes ou antres de rochers, d'où jaillissent plusieurs sources fraîches et. abondantes qu'alimente le plateau supérieur , sont habitées par des Libyens indigènes qui , isolés du reste de la terre et protégés par la nature contre les attaques de Bédouins, vivent ici de leurs troupeaux de chèvres. Le nombre de ces habitans de grottes se réduit maintenant à quelques familles qui sont les mangeurs de lotus, et que Délia Cclla croit identiques (2) avec les lotophages d'Homère et d’Hérodote (3).
L'olivier et le cyprès sont encore ici comme du temps de Théophraste, des arbres d’une rare beauté; et l'on remarque dans leur tige une plénitude de force et de vigueur que l’on rencontre difficilement ailleurs. De même la vigne et le vin étaient autrefois un des principaux produits de ce pays; et l'on voit encore, dans toutes les sculptures, des traces d'un ancien
(1) L« Maire, P. 00.
(’2) DelU retu, p. 101.
(2) MCrwUiftf, ivt p. 177.
culte de Bacchus. La description que nous donne Hérodote de la triple moisson des Cyrénéens , d’après les différens gradins d’ahordde la région littorale.de lahaute plaine élevée de 1,800 pieds aii-dessusdunitcaudela mer, et enfin du plateau, se trouve parfaitement expliquée et confirmée par les localités que nous venons de décrire (1) .
Les lotophages de ces rochers habitent les mêmes côtes qui , en face de Malea , reçurent Ulysse lorsque le vent dn nord le jeta sur les côtes de la Libye. Ils vivent , de nos jours , dans une complète obscurité. Les lotophages, habitant près du golfe de la Grande-Syrte, sont connus par leurs brigandages; mais ils n'appartiennent pas à la même souche. Ces anciens Cyrénéens sc nourrissent principalement de miel ; les abeilles abondent dans leurs rochers, et au moyen de coseulproduitqu’ils échangentcoDtre d’autres marchandises, ils sont à même de satisfaire à tous les besoins de la vie.
Toutes les eauxeourantes se précipitent à travers les fentes de rocher, du plateau moyen dans la plaine littorale , qui occupe encore une étendue de trois lieues, avant d'atteindre à la mer (8). A l'ouest cependant les rochers s'avancent jusqu'à la mer et reudent ainsi le rivage , jusqu'au Has-Sem ( Promont . P h y eus ) . absolument inabordable. A l'est on aperçoit un littoral très-étroit, flanqué de parois de rochers qui forment la base de la ville de Cyrène et de tout le plateau. Au pied de ces rochers escarpés , le sol est couvert d'énormes masses de débris détachés , qui empêchent de pénétrer à l'est. C’est ici, sur celittoralétroilqu'est situé, sur un golfe entouré d'écueils , l'ancien fort des Cyrénéens , le grand emporium A'Jpollonia (3). Les écueils se prolongent du rivage jusque dans la mer, et sur l'un d'eux on aperçoit encore les bases de l'ancien Molo qui défendait le port de ce côté. Sur le littoral sont éparses de majestueuses ruines ornées d'une magnifique architecture. On voit aussi une quantité de colonnes de marbre penthélique, renversées ou endommagées, d’énormes blocs de granit, çà et là quelques voûtes. Un aqueduc conduitde la montagne au port. Partout une quantité d'inscriptions prouvent l'ancienne domination romaine. Le port est excellent et on pourrait facilement lui rendre son ancienne sûreté. Quoique désert, il sert encore aujourd’hui
(1, Hérodote, p. 19P.
(2> heila Colla, |>. 165.
(3 ) Straboti, XVII, p. 692, <d. Txacb.
BAttCA. CVUESAlQtiE.
d'asile aux tribusdesCyrénéens, lorsque, comme cela arrive souvent, elles sont subitement attaquées parles corsairesdu golfe de Bomba, qui est le repaire des véritables pirates de Barcat Les Arabes appellent aujourd'hui le port de Cyrène tiarza-Sousa , c'est-à-dire port de Sousa, La magnificence de ses ruines et les distances qu’indique Strabou, qui le place à 100 stades de Siaustathenos, à 100 du promoniorium Phycus, et à 80 stades de Cyrène, ne nous permettent pas de douter que ce soit là l'ancien et célèbre port de Cyrène (1).
Le sable amassé en, ce lieu est d'un rouge dé corail; en, le plaçant sous une loupe , on se persuade qu’il doit en effet cette couleur remarquable aux débris de coraux qui composent le tiers de sa masse. Ce sont des fragmena d'un charmant petit corail (isis nobitis ou pygmœa?), en grains plus ou moins gros, avec des pores, des angles et des cornes de toute espèce. Outre' cescoraux rouges, on, trouve aussi dans le sable* une- quantité de firagmensde cellulaires, d'escara, de mtllepores , de tubipores , ainsi que des; débris de coquilles univaives et bivalves; quelquefois on y remarque aussi dés coquilles entières, parfaitement conservées , semblables à: celles que Soldant trouva dans les collines près de Siena. Ce sable d’Apolionia , au moyen des parties de chaux qu’il renferme, entre en effervescence dès qu’on le mêle à des acides; celui du golfe de la Grande-Syrte, ali contraire, se précipite au fond du vase, sans subir aucune espèce de changement. Délia Celle leur attribue en conséquence une origine toute différente; l'un, dit-il, est un produit de la mer, tandis que l'autre provient ordinairement des sables mouvans de l'intérieur de l’Afrique, etn'est entre que posterieurement dans 1a Syrie.
Toute la partie septentrionale du plateau de Barea, aussi loin que l'a parcourue Délia Cella, se compose de couches de calcaire coquillier, trèscompacte, arec de nombreuses grottes de stalactite (fi); il forme la base uniforme de toute la contrée et ne montre que sur les hauteurs plus ou moins de différence dans la couleur , la cassure, ladurelé, etc. Partout, mèmejutqu'àlabauteur de 1 .300 à 1 ,600 pieds au-dessus du niveau de la mer, il est entremêlé de pétrifications (de cardies.de pectinites, d’ammonites) plus anciennes que toutes celles du littoral , telles qu'on les
(1) sella cella, p, 157.
(2) IbM., p 160.
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trouve dans les sables des dunesou dana les conglomérats de sable et d’argile.
Ce calcaire coquillier du plateau isolé de Barea semble identique avec eelui des montagnes méridionales entre Tripoli et Tunis, du moins s’il faut en juger d’après quelques exemplaires que Delta Cella vit à Cyrène; le long de toute la côte septentrionale de la Barbarie, à Alger, Tunis, le long des Syrtes jusqu'à Cyrène et Catabatbmos, et à l’est jusqu'aux chaînes calcaires de la tour des Arabes, c'est toujours le calcaire coquillier qui prédomine au pied septentrional de ceschaînes littorales , le sol est couvert comme à Apollonia , de sable mêlé de coraux et de coquilles, ainsi que de conglomérats plus récens.
4. Voyage de Voila Cella dans la partie orientale du plateau de Barea, par Uema, jusqu'au golfe de Bomba.— Plusieurs chemins conduisent de Cyrène à l'est , par-dessus le plateau, à la ville de Derna, aujourd'hui capitale de. tout le paye. La première journée on aperçoit,, sur une étendue de B lieue», jusqu'à Gobba, des ruines d'édifices et de routes creusées dans le roc avec de profondes ornières, ce qui est d'autant plus remarquable que depuis longtemps aucune voiture n'a passé par là, car tous les voyageurs vont à pied ou se servent de chameaux. Près de Gobba est une belle fontaine, bien murée et entourée d'un portique. Jusqu’à Derna le chemin tournoie entre d'énormes parois de rocher» , des gorges escarpées et des fbrèts de cyprès. A la sortie de ces défilés rocheux , on descend par quelques rochers escarpés et nus, dans le domaine de Derna; c'est une bande de terre fertile , sur le bord du golfe , bornée à l'ouest par le cap Bon-Andrea, à l'est par une chaîne de rochers qui entoure le golfe ea forme de cercle. Un véritable paradis rempli d'oliviers, de vignes, de figuiers, de citronniers et d’orangers, s'étend sur cette plaine littorale arrondie; Delta y vit les premiers musa ( musa paraditiaca L.)\ ils étaienlaussi beaux et aussi vigoureux que dans les contrées les plus vantées, de l'Asie. Entre ces. riches groupes d’arbres fruitiers sont situées les babilationsde Derna, mai» au-dessus de tous s'élèvent les couronnes des palmiers avec leurs grappes riches et précieuses.
Les rues de Derna sont régulières, les maisons petites; basses, chétives et bâties sans mortier (1 ). Le château du bey est situé au milieu de la ville qui fut élevée par les Ma lires d’Andalousie, après
(i) ovin cci.«, a tes.
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leur expulsion île l’Espagne (1). Deux sources très-abondantes jaillissent ici du milieu des rochers ; l’une que reçoit un aqueduc , coule au travers delà ville et arrose la plaine; la seconde, qui sert au même but , fertilise , un quart de lieue plus loin, les campagnes du village de Bemensura , appelées //tien Derna et Ilaen liemensura, c'est-à-dire l’œil de ces endroits. Le climat favorable de cette région, joint à la fertilité du sol, donne b la végétation de Derna un caractère de richesse et d'abondance qu'on chercherait en vain ailleurs. Derna (Darnis dans Ptolémce) abonde en productions de toute espèce; la viande et le lait sont apportés par les pasteurs Brabcs des montagnes voisines; la plaine produit d’abondantes moissons; les jardins, les fruits les plus exquis. Les antres des rochers sont remplis d'essaims d’abeilles , qui fournissent un miel excellent. Les habitans de Derna ne sont pas à l'abri des attaques des Bédouins, qui souvent s’emparent de la ville à main armée ; mais peutêtre leurs exactions sont-elles plus supportables que la tyrannie des beys. Souvent aussi la peste, qui est apportée par les étrangers venant de l’Égypte, cause d’affreux ravages dans ce beau pays; il n’y a pas longtemps que le nombre des habitans fut réduit de 7,000 à 300.
Les Elats-Unisdel'Amérique avaient autrefois l’intention de fonder ici une colonie, et d’expulser le pacha de la ville; mais ils abandonnèrent bientôt leur premier plan. Probablement le défaut d’un bon port à Derna empêche les puissances étrangères de s’y établir, car sans cela il est évident que la possession d'un point fixe, situé ainsi au milieu de la Méditerranée, serait d’une grande importance. Derna n’a ni un bon port, ni même une rade sûre, puisqu’elle est hérissée de tous côtés d’écueils qui coupent les cordes des ancres, et que le port est en outre exposé aux vents du nord et de l’est. Cependant l’importance de cette localité engagea, en 1799, le général Gantheaume (2) à essayer une descente qui fut bientôt empêchée par la jalousie du pacha de Tripoli. Les Français avaient sans doute l’intention de pénétrer de là, par terre, jusqu'à Alexandrie. Lord Keith, pendant son expédition en Égypte, fit renouveler les provisions d'eau de sa flotte aux sources de Derna.
Mais près de la pointe du cap Bon-Andrea, la
tf ) Le Maire, MCm., b* 94.
H) l'U.(it:Lrc, I CIKTj, I, |i. S.
mer forme un vaste golfe où les navires trouveraient assurément un abri contre toutes 1rs tempêtes. La situation de ce port n’est autre , à ce qu’il parait, que celle de l'ancienne b'austatbmos.
Un vieux bastion qui entoure encore aujourd’hui la ville de Derna , du côté de la mer , témoigne de sa haute antiquité et de l'identité de sa position avec celle de l'ancienne ville. Les Bédouins de Derna, qui avaient soulevé l'étendard delà révolte, se soumirent au pacha, à l'approche de l’armée tripolitaine ; il ne restait donc plus qu’à poursuivre l’ennemi à l'est, jusqu’au golfe de Bomba. De là le prince rebelle s'enfuit en Égypte, où L. Burckhardt fit sa connaissance (Iji
Le chemin de Derna à Bomba (2) fut fait à la hôte , et Delta Cella n'eut pas le temps de beaucoup observer. La contrée qu’il parcourut est partout inculte, abandonnée, déserte; mais au. reste elle a tout à fait la nature et l’abondance de la Cyrénaïque occidentale. C’est un pays d’alpes, couvert de superbes cyprès, de thouja . de caroubiers, de plusieurs espèces de juniperus , de myrtes gigantesques et de superbes lauriers; tous ces arbres forment rarement des forêts cohérentes; mais ils sont très-pittoresquement distribués en groupes entre les rochers et les antres des montagnes. Le sol est coupé, inégal et couvert de pâturages et de gibier qui y attirent toujours des habitans. La région boisée qui est la plusélevéedecelte pointe orientale,a la même abondance en eau et en sources que la partie occidentale de la Cyrénaïque.
Après huit jours de marche forcée, Délia Cella arriva enfin à l'est, au grand golfe de Bomba (3). Ce golfe est entouré de hautes montagnes qui forment le cap de Rczat (Ras-a-tin) et se dégradent à l’est en collines douces et très-peu exhaussées, présentant dans le lointain l’aspect d’une vaste plaine. Près du cap on voit s'élever du milieu de la mer trois énormes écueils qui apparaissent comme des Iles, à l'est du golfe. Délia Cella prend ce golfe pour le lUenelai Portus des anciens, malgré qu'on n'y remarque pas de ruines. Au dire des Bédouins, un lac est situé plus loin, dans l’intérieur, avec une Ile, sur laquelle il y a de nombreuses ruines. Burckhardt
II) Burcbbardl, Trav. Luiid , 1810, p. ru. (2 j orlla Cella, p. ! 7 j (3) Ibid., p. 173,
BABCX. CTRÉSAÏQUE.
regarde le golfe avec nie de Plataia (1 ), comme le premier établissement des Grecs. Il passe pour la limite politique entre l’Égypte et Tripoli, et de là vient qu'il est devenu l'asile de tous les fuyards et de tous les déserteurs des deux états. C'est de ce golfe que partent toutes les excursions des brigandsqui infectent la route descaravanes de la Mecque, du Fezzan b Augila, et de U en Égypte. Ces brigands en veulent surtout aux petits sacs de poudre d’or que les pèlerins apportent avec eux de l’intérieur du Soudan, pour subvenir aux besoins de leur voyage. A l’arrivée de l’armée tripolitaine, ils se retirèrent avec leurs tentes, quelques milles plus loin, dans les
(1 ; Hérodote, IV, e. 151. — Burckhardl, Trvv., p. TU.
montagnes, et laissèrent passer paisiblement les troupes du bey; dès qu’elles eurent atteint les frontières du pacha d'Égypte, ils rentrèrent dans leurs anciennes positions.
Le port de Bomba est encore très-peu connu. La flotte de l'amiral Gantheaume , après avoir échappé heureusement en 1808, St l’attention de l'amiral anglais, lord Coilingwood, et de ses croiseurs, trouva un asile très-sûr, dans le golfe de Bomba, où elle séjourna longtemps sans que les Anglais en aient eu le moindre soupçon. Les pilotes de Malte connaissent seuls jusqu’! présent les entrées de ce golfe.
Ici finissent nos connaissances du plateau de Barca et de ce littoral aussi intéressant que remarquable.
LES BASSES TERRES DE L’AFRIQUE
APERÇU
Tou» le» espaces de terre , non compris dans les formes que nous avons décrites sous le nom de plateau, gradins et membres détachés, seront appelés, à cause de leur peu d'élévation absolue et de la forme plane qui les caractérise, basses terres ou terres planes de l’Afrique.
Hais avant d’entrer dans les détails de cette forme, il ne serait peut-être pas inutile de jeter un coup d'œil sur toute la partie du monde considérée comme individu et dans ses grands rapports généraux, afin de pouvoir, par la suite, nous représenter, avecd’autant plus de clarté, le particulier dans le général.
L’Afrique a reçu son nom d’une petite contrée appelée frigi, Afriki-a, située à son extrémité septentrionale ; elle est comparable par sa forme, b un grand corps ou tronc sans membres : aussi est-elle de tous les continens de l’hémisphère oriental et occidental le plus monotone, si toutefois l’Australie, dont l'intérieur nous est encore inconnu , ne la surpasse sous ce rapport.
La périphérie de ses côtes, qui s’approche le plus de la forme orbiculaire, est, comparativement à l'étendue des pays qu'elle renferme , beaucoup moins considérable que celle de l’Asie, de l'Amérique et de l'Europe. Le contact de ce continent avec les mers qui le baignent et
le» fleuves qui le parcourent est moins fréquent que dans les autres individus de la terre , et il n'a pas pu se développer ainsi une grande variété dans la division horixontale de ses parties. Les autres parties du monde nous apparaissent toutes déchirées par des baies profondes , des golfes , des routes marines , ou bien divisées en un grand nombre de promontoires, de langues de terre, de presqu’îles ; rien de tout cela ne se remarque aux côtes d’Afrique.
Les lies qui avoisinent cette partie du monde sont en très-petit nombre; celles que l’on trouve isolées dans les mers adjacentes de l'Afrique n'ont même, pour la plupart, aucun rapport avec la configuration des côtes du continent : elles sont exclusivement le produit de forces souterraines ( voy. plus bas, les formations volcaniques), et aucune d'elles, Madagascar excepté , ne se présente comme une terre détachée du continent.
L’Afrique n’a que deux formes prédominantes qui lui donnent son caractère essentiel et la divisent en deux parties presque égales; c’est, au sud de l’équateur , le plateau, avec ses bords qui se dégradent dans trois directions differentes, vers l'océan. Au nord , son inclinaison est la même dans les pays de Mabecli et de Mandigo ; mais elle n’aboutit pas à l'océan ; elle se dirige, au contraire, vers la seconde forme caractéristique de l’Afrique , les basses lcrrcx qui occupent, dans une remarquable uniformité.
APERÇU
toute la partie septentrionale de l'Afrique, et se prolongent, avec les gradins inferieurs du Nil et le plateau abaissé des Berbères , comme un large fleuve vers l’Asie et l'Europe.
Le plateau , comme les basses terres, n’offre jamais que deux formes principales, assez également partagées en un rfera et un delà, et formant partout un parallélisme qu’il est impossible de méconnaître. Là-bas , au bord oriental et occidental de l’Afrique sont les terrasses moyennes et littorales qui courent du nord au sud et sont coupées par les petits fleuves des rôles ; ici sont les déserts sans eaux et les vastes steppes qui se dirigent de l’est à l’ouest.
De la combinaison de ces formes principales, très-également réparties , et de leurs rapports avec le fluide des mers et des couches d’air, ainsi qu'avec le cours du soleil , résulte toute la variété de la nature africaine.
Dans les corps animés . comme dans ceux qui sont privés de vie , l’homogénéité du tout l’emporte sur le caractère distinctif de l'individu. Toute cette partie du monde est si fortement individualisée , que les propriétés de ses parties et de tout ce qu'elle produit, doivent naturellement nous apparaître moins saillantes. Les corps organiques même sont plutôt des membres du grand corps, que des individus indépendans. L'espèce disparait devant le genre , et l'individu devant l’espèce.
Cet air de famille , qui est commun à tous les corps de l'Afrique , se répète aussi dans les montagnes, les plaines , les fleuves , les plantes, les animaux , l'homme , les familles et les peuples.
Nous ne connaissons , dans les formes de cette partie du monde , d'après l'état actuel de nos connaissances, que trois exceptions à cette grande et générale uniformité : la formation de la vallée inférieure du Nil, à l’est; le plateau des Berbères et de Barca , au nord , et le cours inférieur du Sénégal et de la Gambie , à l'ouest. La vallée du Nil s'éloigne du type africain et se rapproche du caractère de l'Asie et de l'Europe, par sa fertilité ; les plateaux du nord, par leur peu d’élévation absolue et le cours inférieur du Sénégal et de la Gambie , par leur correspondance naturelle et la facilité d'y naviguer , qui est encore augmentée par le flux et le reflux de l'Océan.
Cependant , malgré les avantages de ces pays, la nature africaine n'est pas tout à fait étrangère ni à la vallée étroite du Nil . qui n’aboutit
sas
qu'à une mer raéditerranéc, ni aux plateaux de l’extrémité septentrionale , ni enfin au domaine de la Gambie , qui n’est encore comparable en rien à un sunderbund du Bengale , et l'on s'apercevra toujours qu’ils appartiennent à l'uniforme et aride continent du midi.
Le soleil , dans son cours , n'éclaire-t-il pas avec une uniformité toute particulière l’extrémité septentrionale, comme l'extrémité méridionale de cette partie du monde , tandis qu'il ne s'éloigne jamais de son centre?
Si nous considérons la forme des basses terres, au nord de l'Afrique, nous ne tarderons pas à nous apercevoir que , par rapport à l'influence qu'elles exercent sur la nature africaine, et, en particulier, sur le développement de l'histoire , dans cette partie du monde , elles méritent une plus grande attention que le plateau; non-seulement elles sont plus rapprochées de nous , et ont été continuellement explorées depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, mais elles offrent encore, malgré leurs affreux déserts , beaucoup plus de chances de commerce aux indigènes, comme aux étrangers.
Iæs basses terres de l’Afrique présentent, quant à la constitution naturelle du sol , deux espèces de surfaces très-différentes : les espaces privés de végétation ou les déserts, et les vastes espaces couverts d'herbes et d’arbustes, les steppes.
Ces steppes sont , pour l’ordinaire , b la base des plateaux ; dans l’une d’elles, la plus grande et la plus méridionale (celle qu'arrose le Niger' se dégrade, tout près de l'équateur , le grand plateau qui se prolonge dans un lointain inconnu , jusqu'aux 18° et 20° lat. nord ; dans les autres , les steppes du Biledulgerid , au nord, on voit s'incliner, vers le sud, le pays de montagnes du Grand-Atlas.
Entre ees deux zones de verdure , qui s'étendent assez uniformément de l'est à l'ouest, à travers toute la largeur du continent, est située la surface aride et sans eau du Sahara , l’Océan de Sable.
Des chaînes de rochers et d'affreux écueils indiquent partout ce terribledomaine que l'homme ne peut parcourir qu'à l'aide du chameau, le navire du désert. En nombre inflni de bassins et d'Ilcs verdoyantes , dispersés çà et là en groupes et en chaînes; des oasis, arec des bosquets de palmiers et des sources vires, deviennent au milieu de ccs affreuses solitudes , de CT
nouveaux cenlres «l'activité où te réunissent toutes les caravanes, et où les hommes et les animaux viennent renouveler leur courage et leurs forces, pour supporter les fatigues et les privations du voyage.
Tout autour de cet océan «1e sable s’étend une bordure plus ou moins large d’un terrain fertile, baigné par la mer , et où l’agriculture, que la nature a refusée à tous les points isolés du désert, trouve toujours un sol favorable.
Mais , comment les groupes d'oasis , toujours plus nombreux !i mesure qu’on s'avance vers l’extrémité sud-est des basses terres , dans les pays montagneux de Bornou, Bergou, Dar-Four, se rattachent-ils aux gradins supérieurs du Nil, ou au bassin de la grande steppe du Niger? Cette question , à peine abordable aujourd'hui, ne pourra être résolue que lorsque ces contrées de l’Afrique auront été parcourues et explorées par des voyageurs judicieux et éclairés.
Si nous jetons un coup d’œil sur le corps entier dé l’Afrique, dans scs rapports avec ses parties, nous verrons que l'uniformité, «pii caractérise toute la nature africaine , se reproduit également dans tout ce qui la touche ; elle se réfléchit dans les individus, comme dans les peuples, les états et l'histoire de tout le continent; un même air de famille les réunit en un seul et grand tout qui semble vivifié d’une manière toute particulière par le souffle même de la terre qui les porte.
Mais avant de passer h ces résultats généraux , il sera nécessaire d’étudier exactement les détails de ces basses terres et les diftérens caractères qui les distinguent : ceUe étude est d’autant plus indispensable , qu’elle nous fournira en même temps l'occasion d’examiner le type de toutes les formations analogues de la surface de la terre, et d’expliquer ainsi tous les phénomènes généraux qui en résultent.
SAHARA, LE GRAND DÉSERT. PARTIE ORIENTALE
§ Si-
La situation du grcml désert de l’Afrique septentrionale, le plus étendu et en même temps le plus terrible de la terre, parce «lue le soleil y •larde verticalement scs rayons pendant toute
l’année, peut être fixée, quant h sa largeur, entre le 13“ et 30” lat. nord, il occupe çà et là , dans cette direction , un espace «le 200 milles géogr.; sa longueur, de l’est à l’ouest, est peutêtre encore plus considérable; mais généralement sa forme et son étendue sont encore trop peu connues pour nous permettre d’entrer ici dans des détails de chiffres. Ce que nous savons jusqu’à ce jour, c’est que la plus petite partie du Sahara , la partie orientale , contient beaucoup plus «1e steppes fertiles , élevées en forme d’Ilrs et richement arrosées , que la partie occidentale qui est une véritable merde sable, et qui mérite à juste titre le nom de « Sahara-bela-ma , » c’est-à-dire le désert sans eau, que lui donnent les Arabes , lorsqu'ils abordent son redoutable domaine. Le commerce seul a pu nous fournir quelques notions sur ces contrées inhospitalières de l’intérieur de l’Afrique, où le voyageur isolé ne saurait pénétrer. Il n’y a que des forces réunies qui puissent se maintenir dans une région de la terre où l'individualité disparaît presque entièrement , où l’homme péril sa liberté , où l’être isolé n'exerce presque aucun pouvoir sur le sol , où les peuples prennent davantage le caractère du climat et de la nature qui les entoure , et où l'Européen civilisé , qui sait s’acclimater dans toutes les zones et tous les pays , ne saurait faire un [tas sans suivre les masses qui l'accompagnent.
I" Remarque.
Noms des diserts. Sahara, Sahel.
Le nom le pins ancien, comprenant ces deux parties des basses terres d'Afrique , est celui de Libye médittrranie (I) (/etaéyajx). Les anciens en général, l’école iooieune, aussi bien qu'Uérodole. appellent Libye tout le pays à l'ouest de ta vallée du Nil. Hérodote décrit cette vaste étendue de pays comme déserlc, privée de pluie, contenant peu d'animaux, et n'ayant pas de forêts ; il appelle, en particulier, cette partie qui confine à la Libye fertile et peuplée d'animaux, une région de sable affreuee, sans eau et diserte partout.
Les Romains distinguaient le deeertum A fric te de la steppe du Niger, Nigritia (a) qui , suivant leur opinion, séparait l Afrique de l'Elbiopie. Celte opinion fut, par la suite, adoptée par tous les Européens.
(I) Hérodote, il, c. 38; IV, c. 183.
{8} Filne, H i,i. nsi., V, e. 4 et B.
GRAND DÉSERT. NOMS
Les Arabes appelaient foule la région déserte, dont ils ne connurent d'abord que les bords, du «ôté du Nil et du pays des Berbères, le pays désert ( terra Sahara (l), ce qui ne signifie pas , comme le croient beaucoup d'auteurs, désert de Sahara), Le nom dMrci6e et d 'Arabie, si généralement connu, provient d’une contrée déserte du Tehaaraa, appelée Araba; mais il fut restreint, par la suite, n cette partie d’Asie que nous connaissons aujourd'hui sous cette dénomination (Arabia) (3). Le nom de lie liât ne s’appliquait qu’au désert ; de là le nom de Bcdaicat, Badavi , Bédouins, qui signifie fils du désert.
On appela de même en Afrique, d’après le nom si caractéristique de Sahara ( Zahara , Ssabbra , Sarra, Sabar), les babitans de cet océan de sable, Saharacin (S ara zi ns) (3), fils dudésert, tandis que, de nos jours, les tribus nomades des pays de l’ouest portent aussi le nom de Maggrebin (Mouggrebin). Langlès dérive Sarazin ( Charâqyn ) de chargy ( orientais ), de manière que ce serait un nom appellatif, comme Aiaghrebi. — Sahara bela-ma, désert sans eau, Sabara-nl-aski , désert parfait sont des noms généraux ; il existait en outre des dénominations particulières pour certains districts.
Le nom grec AiQjtj se retrouve dans le mot arabe Lebeta, Le te ata (4), qu’on trouve encore en usage à l’est d Augila, et jusque dans la valléé du Nil. La partie la plus occidentale du désert, du côté de l’Océan atlantique, porto déjà, dans Kdrisi, un nom particulier, Lamtuna [desertum). Léo Africanus et ceux qui lui succédèrent lui donnent le même nom que les Portugais donnèrent au Sénégal , c’est-à-dire Sanhaga ( Zanhaga , nom qui provient probablement des indigènes) (s). Main leuant. Sahel (Sabeel) c’est-à-dire le grand espace , est le nom le plus commun pour celte portion occidentale du désert ; on lo trouve , par exemple, à la frontière septentrionale (G), au sud-est de la province maroccienne de Souse ; de plus, vers l'intérieur, là où est situé Walat (Gualat El-Waladia ), prés des forêts de gomme du Sénégal, et enfin à la frontière méridionale , du côté des steppes du Niger, où Jackson a prouvé que Mungo-Park le regarda à tort comme désignant le payssituéau nord, attendu qu’il ne signifie, comme nous venons de le dire , autre chose que vaste plaine de sable.
(1) Kdriall Africa, 4*1. Hartm , p. 125.
(2) Wihi, vorder-uikl Bittcl-Aslcn , lie., p. 327. — rapper, Ob*crv., p. 189. — Browne, Trav., pref., p. xxiv.
(3) Unjlh, dans G. Porater, Voy., Il, |>. 241 .
(4) Léo afrlc., dana i.orebacb , p. 473.
(5) Edrtsii Africa, 4d. Hartmann , sect. Il, p. 127. — bt Barros, A*b, lice. I, léb. m, c. 8, fol. 32. b.
(6) Jackson, Account, of Barocco, 2e 64., préf., p. xi.
Les noms des déserts varient aussi selon la qualité du sol, qui, en effet, est de la dernière importance pour les étrangers comme pour les Indigènes. Les espaces couverts de silex , de cailloux et de fragmens de pierre (pedregulho mendo em modo de grossa area) (l) sont appelées Sahar dans le sens propre (2) ; ceux dont la surface est couverte d’un sable mouvant très-fin et dénué de toute végétation s'appellent par excellence Sahel ou Sehel. On appelle Azgar (Asagar, selon de Rarros ) ceux qui produisent quelques herbes sèches et quelques plantes; Azaoad, ceux qui sont entièrement arides et incapables de rien produire; /fatrenfinceuxoù règne un air tempéré (3). Jessr, Jazr est , à ce qu’il paraît , un nom propre au désert ou plutôt une abréviation de Gezira , qui signifie une lie , une oasis , etc. Sur les routes de caravanes qu’Hornemann parcourut, on appelait Haroutch les endroits du désert couverts de collines et de rochers nus et déchirés ( Uaroudch, Haroudje, selon Langlès ; Uarouche, selon Jackson (4), pareeque, dit ce voyageur, les Arabes ne connaissent pas le son dur du tch ). Jakson assure que ce nom désigne généralement tous les espaces rocheux , couverts de basalto (s), espaces qu’on doit regarder comme autant de marques d'une ancienne révolution du globe , dont les traces ne se retrouvent pas seulement daus le Sahara, mais aussi dans d’autres parties de l’Afrique septentrionale.
2e Remarque.
Le nom de Soudan.
Tous les Africains et les Orientaux , depuis Bakou! (a) et Aboulfeda , emploient, pour désigner le pays situé au delà des déserts, le mot Soudan , pays des noirs , qui correspond parfaitement à la Nigrilie des anciens. Les babitans du Sennaar lui donnent encore aujourd'hui ce nom , de même que les Égyptiens et les habitans du Maroc. Les Africains de l’est, surtout les Égyptiens, emploient le nom de Soudan pour désigner les nègres dont le pays est le plus rapproché de l'Égypte. Dans Je Dar-Four , il signifie également les pays de l’ouesL
(1) De Barroa, A lia, Dec., I,llb. lu, c. 8, foi. 33 a.
(2) Bar-moi, Africa, III, p. 42. — Golberry, p. 80.
(3) Léo Afric.,«lans Lonbacb, p. 0.
(4) florticmann, Voy., 4d, Langlès, p 81 .— Bcaufoy, dan» les Proccedlnga, ch. vi.
(5; Jackson, Account, p. 48 et 131.
(0; Edrhil, Africa, Od. Hartmann, p. 12. — Browne, T rail cl», pr4f., p. axiv.
AFRIQUE, BASSES TERRES : lr< DIVISION , § 34.
Aboulfeda l'emploie d'une manière très-précise, pour désigner tout le pays au sud du grand désert; il appelle ces contrées Belad-Soudan (l), paye de Soudan , c'est-à-dire pays du sud.
Suivant la narration du schérif Kmhamod , 1e Millau du pays de Kaschna (ou mieux Haoussa) se nomme aussi Sultan du Soudan, tandis que tout le pays correspondant au Soudan des Arabes , à la Nigritic des Romains, est appelé, par les peuples nègres eux-mêmes, Aafnou, nom qui s’étend même jusque sur la rire méridionale du Niger. Ce n'est donc pas Atna (2) qu'il faut lire, comme dans l’édition anglaise de llorncinann , ni Asnou , comme dansl'éditiou allemande. Le nom d ’lafnoo, que Mungo-Park donne à une tribu de Maures isolée, sur le bord du désert, a probablement aussi une signification plus étendue.
Mais ce nom caractéristique ne sert pas seule* ment à désigner celte vaste étendue de pays , qui est pour l’Afrique ce qu'est pour nous l'Orient et l’Occident. On appelle déjà un endroit de l’Égypte ( Monfalouth ) , où les caravanes entrent dans ces régions , la porte du Soudan , Ber-et-Soudan , et de même , le premier endroit du pays de Dar-Four, par où passent les caravanes. Bakou! (3) appelle Zuilah ( de sou temps, capitale du Fezzan), l'entrée du Soudan.
Jaeouti nomme toutcet espace Zavtla-al-Sudan, et , de nos jours encore , on appelle le port maroccien d’Agadir ou Santa-Cruz , situé à l’entrée des routes des caravanes , Jlcb-Souilan. Ce nom remarquable , qu’on rencontre sur une aussi vaste étendue de pays et à des distances de plus de 1,000 milles, ne peut pas s’élre formé au hasard, et coïncide certainement avec on type capital du grand tout.
CÔTE ORIENTALE DE L’OCÉAN DE SABLE
Après avoir donné un aperçu générai de l’étendue , des noms et des entrées de celte Libye médilerranée , nous allons passer à l’examen de scs bords, en tant que nous en avons quelque connaissance , et de là nous suivrons les intrépides Arabes dans leurs excursions à travers le
(1) Krnncii. Ai i cndix lo Mungo-Park, Tra*., p. xc. — Procer-Hnfi», f, p. 103.
(2ÿ Rorocmann, Voy., éd. I.anglfcs, II , p. 471 . — Xutifio- Parfc, Ta»., »*. 149.
(R/ Hartmann, fiota ad EJrijiau. Gcogr. àfric.. p. 158.
centre des déserts. Nous espérons de cette manière obtenir une idée de plus en plus juste de la nature de ces terribles plaines, comprenant un espace de plus de B, 000 milles carrés , espace équivalant h la moitié de l’Europe, et dont toutes les parties sont pour ainsi dire autant de mers de sable, formant dans leur ensemble le grand océan de sable de l’Afrique septentrionale. Nous verrons aussi par la suite quelle place cette plaine immense et déserte occupe dans l’histoire, tant sous le rapport du globe que de ses habitans.
1" Éclaircissement.
Entrée du grand désert libgque du côté de l’Égypte.
1 . Route du Caire à la vallée des lacs de Nulron. — L’angle le plus septentrional du désert libyque commence à deux journées de marche (1) du Caire qui , comme on sait, est situé à la pointe du Delta ou à la bifurcation du Nil. Un plateau, large de 6 milles géographiques (2) (30 miles) et très-bas, que nous avons étudié plus haut, s’étend depuis la vallée du Nil jusqu’aux lacs planes de Natron, à l'ouest, où se trouve l'eotrée du désert libyque. Il parait que ce plateau long et étroit, s'étendant entre des rochers de calcaire, correspond à l’ouest (3) , avec la vallée couverte de roseaux de Teraneh , qui , un peu plus loin , débouche dans la plaine rocheuse de Mogarrah , près de Biljoradek , et fait partie de la côte septentrionale de l’océan de sable qu’a parcourue Hornemann.
Au sud, la vallée de Fayoumë est aussi séparée de la vallée du Nil par un semblable plateau; arrivé h l’extrémité occidentale de ce lac, on so trouve à l’entrée du désert libyque (4).
Au nord , cette bordure rocheuse et nue se continue jusqu’il la Méditerranée, dont la côte (B) n'olfre , à l'ouest d’Alexandrie, près de la tour des Arabes , que des rochers, jusqu'à ce que l'ou rencontre dans la direction d’AI-Baraton ( Paraitonium ), le terrain sablonneux du désert;
(J) Horneroann, Voy., éd. Langlèt, I, p. 7.
(2) AndréHmy , Mém. tur la *3111*6 de» lac* de ftalron, dan* Int MCMu. sur l'Egypln, I, p. 224.
(3) Rciiut il turiiorncnuim, ' o> , td. laiigi^s, l,|>, 20 i,
(4) Paul ! uca«, il, p. 306.
(5; Browne, Trav., r. 1 6-
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quoique souvent tapissé de verdure sous le ciel humide de la mer , ce sol ne produit pourtant que quelques plantes , et n'est habité que par un petit nombre d'animaux, comme des serpens, des lézards, des tortues, des antilopes et des autruches.
2. Route de la Haute-Égypte ou du Said a la grande oasis. — D’Assiout (1) (Ber-es- Soudan ou la porte du Soudan , 27° 24’ lat. nord) h la grande oasis, on est forcé de franchir le rempart occidental du Nil ( watt of Egypt) qui se présente ici sous la forme d'un plateau plane II surface horizontale. En partant de la vallée du Nil , on monte la première heure , puis l’on erre en petites journées sur sa surface sablonneuse (2) et continuellement agitée par les vents, jusqu’au quatrièmejouroùl’on en descend, à l’ouest, prés du Jibel Ruinli, qui est une paroi de rochers trèsrapide et escarpée, composée de tuf calcaire t tu/'a). Ce chemin est très-pénible pour les caravanes, quoiqu’il ait l’air d'avoir été préparé par la main des hommes. La caravane de Poncet ne mit qu'une heure pour descendre cedéAlé, preuve que sa hauteur absolue n’est pas très-cousidérable. Il forme l'entrée du désert lihyque qui s'étend dans les basses terres (the taxe desert), au pied de cette paroi de rochers nue et déserte. Aussi loin que pénètre la vue , on n'aperçoit ici que des rochers , des écueils et du sable , çà et là apparaissent dans le lointain , mais à d'énormes distances les uns des autres, quelques groupes de dattiers isolés dans celte mer déserte. Le premier endroit de cette nature est situé à 4 lieues et 1/2 du pieddu Ruinli, ets'appelle Aine Dizé.
2" Eclaiacissemekt.
Direction longitudinale du nord au sud, de
ta chaîne d’oasis égyptienne au bord oriental du désert.
A une journée de marche à l’ouest du Jibel Rumli est située la première source d'eau ; l'on voit en outre s’étendre sur le même méridien , de station en station, mais plus vers le nord que vers le sud , une série d'endroits arrosés , que uousappelons avec Ideler, pour la distinguer des
(I) Bnmnc, Trav. lo Africa, p. 1S4.
I2t Poncct, Rdallun , daat le» lettre» 0 J Liante,, IV, p- 4.
autres, la chaîne d’oasis égyptienne. Des deux côtés s’élèvent , comme pour les protéger, des chaînes de rochers parallèles.
Ces endroits cultivés et peuplés forment sur la côte est du désert , cette série remarquable d’oasis corallines (1) , analogues aux lacs corallins ; on les a divisés en oasis septentrionale et méridionale ou en grande et petite oasis, malgré qu'elles ne forment, par leur nature, qu'une seule chaîne, se dirigeant vers la Méditerranée parallèlement au Nil.
t. L'oasis septentrionale et méridionale, F.l- • Wab et El-Kjbu.
L’oasis méridionale ou la grande oasis. Et-Kibli ou Queblyeh, est éloignée de 19 à 20 milles géographiques du Sald; l'oasis septentrionale ou la petite oasis, connue sous le nom A'El-H-ah {Et- Hahat au pluriel), est située à une distance de dix-neuf journées de marche à l’ouest d'üxyrynebos ou Rehnesé , ou à trois ( suivant d'autres cinq) journées de marche de Fayoumé (2).
La largeur de ces oasis est si peu considérable qu'aucun des voyageurs, ni anciens ni modernes, n’a cru nécessaire de l'indiquer. I-eur longueur, au contraire, est très-remarquable; elles s'étendent, suivant les anciens, du 28° au 2G° lat. nord, ou du parallèle de Rehnesé, près du Nil, jusqu'à celui de Thèbes (5) ; suivant les auteurs modernes, elles se prolongent même jusqu'au 29° au nord, et, au sud, jusque près du 2J° lat. nord , comprenant ainsi une étendue de près de 415 milles géographiques du nord au sud.
L'oasis septentrionale n'étant traversée par aucune caravane régulière, n'était que peu connue autrefois. Au nord elle se dirige vers le lac Mucris et la vallée de Rabr-bela-ma. Sa partie la plus méridionale est, dit-on , éloignée de 8 milles géog. (40 mites) de l’extrémité septentrionale de iagraude oasis (ou oasis méridionale) (4). L'espace qui les séparé est un désert inhabitable. Il parait que l'oasis septentrionale , maigre qu'elle soit appelée la petite oasis ( oasis parvu) , est cependant plus étendue, dans la direction du
(1) Browne, Trav. éd. Bennell. — Herod. g., dans Brcdow, P. 031.
(2) Rennclt, dan* liornemann, 6d. Langll**, I» P. 213.
(3) Lang!**, Ut-in. gur les Oasi», p. 355. — Mclcr, leb-r die Oascn «Ut l.lbyscbcn NV mie, in deu fundgrubeu des unents, lli. IV, p. 303 422.
(4) Brovvne, Trav., p. 132.
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sud au nord, que la méridionale, qu'on nomme communément la grande oasis (oasis magna) , sans doute parce qu'elle est d'une plus grande importance pour ses voisins, à cause de la route des caravanes qui la traverse dans toute sa longueur (1). 1,’oasis septentrionale n'est que peu fréquentée et n'a que peu de sources.
Les géographes arabes, Edrisi et Aboulfeda(2) ne font aucune différence entre celte dernière et l’oasis méridionale , ou entre la soi-disant grande et petite oasis. En effet, cette distinction ne repose que sur l’étendue de l'espace qui les sépare (5). Or, cet espace comprend 14 milles, ou suivant Idcler (4), qui s’en rapporte h l’ocock et Olympiodor, 20 milles allemands, tandis que la plus grande distance entre les sources de l’oasis méridionale n’est que de 7 milles géographiques.
L’oasis méridionale (S) , El-Kibk a 22 milles géogr. de longueur du nord au sud , tandis que la septentrionale ou ta soi-disant petite oasis en a 25, suivant Browne; ce chemin se fait en cinq petites journées, de stations en stations, qui toutes sont séparées pardesdéserts. Browne parcourut ainsi l’oasis méridionale dans toute son étendue , avec la caravane du Soudan ; le premier jour il partit A'Aini Dizé, et arriva , après 8 heures de marche à travers un désert, à El-Charji, endroit arrosé , sous le 26“ 23’ lat. nord; le second jour il marcha pendant 6 heures à travers le désert, jusqu "a Boulai; le troisième et le quatrième jour il marcha pendant 14 heures avant d'arriver â Beiris; enfin, le cinquième jour il atteignit , après deux heures de marche, Moughess , dernier village de l’oasis sous le 23* 18' lat. nord. Poncet nous fait un récit un peu plus favorable de celte oasis , qu’il visita en 1698. Sectzen (6) apprit de la bouche d'un nègre , que près ti'El-C/iarjé se trouvent une quantité de ruines , entre autres les débris d'une ancienne ville, près de laquelle est situé , du côté du nord , un kasr ou palais de 40 aunes de hauteur, bâti avec d'énormes pierres et garni de chambres, de figures et d’inscriptions. On trouve aussi de semblables édifices h EI- Dschcnnab.
(1) RennHl, dam Horneiiunn, ôd. Langlès. I, p. 215.
(2) Kdrlti.éd. Hartmann, p. 18.
(3) Rcmicli, dan» Brcdow, p. 633
(4) Idclrr, p. 416. ^
(6) Browne, Trav., p. 183.
(.6) Rouan. torrc»p., wl. XIX, p. 429, 445.
L'oasis septentrionale El -liait ( Elloah suivant Belioni , Et-Oudh selon Martin ) était restée étrangère au* Européens depuis les géographes du treizième siècle , Ebn llaukal et Edrisi ; Martin (1) et Betxoui sont les premiers des modernes qui ramenèrent île nouveau l’attention sur cette Ile du désert, située, suivant Martin, h trois journées et demie au sud-ouest de Médine sur le lac Mocris ; elle a , dit ce voyageur , plusieurs sources chaudes et froides, et compte quatre villages, chacun de 130 à 200 habilansqui vivent de leurs plantations de dattiers , et cultiventen outre du riz, du dourrah, des figues, des bananes , des oranges. Le climat y est malsain ; le défaut de troupeaux s’y fait sentir très-vivement. Le chemin qui conduit à cette oasis part de Médine dans le Fsyoumé , passe près du lac Garâh , et de là , près des deux puits Rayan-elkabyr et El-Sitgheyr, où est situé un temple semblable à celui de Kasr-Keroun sur le lac Moeris. Arrivé là, on a encore un chemin de deux journées et demie à faire à travers des déserts sans eau et dénués de toute végétation.
Belzoni eut l’avantage de visiter lui-mème l’oasis d’El-Wab (2). 11 partit de Benysouef , et y arriva après six journées et demie par un chemin inconnu jusqu’alors. Coupant au sud de Fayoum , il arriva , dès le premie» jour , à Raiceje-Toton , ancienne ville égyptienne en ruines, où les cubes de calcaire étaient couverts de figures et d’hiéroglyphes égyptiens. A une lieue de là est situé le village Talet-el-Uagar , construit, à ce qu’il parait, avec les débris de celte antique ville. On y distingue surtout des colonnes et des restes de granit. Le soir, il fit halle en un endroit appelé El-Kharrak , où sont plusieurs sources et des champs de blé, de dourrah et de trèfle. Cette entrée du désert, autrefois inconnue, est entièrement séparée du Fayoumé , mais elle est arrosée par un bras du Babr-Yousef.
Le second jour il arriva, dans le désert , à une liante muraille semblable à l’enceinte d’une ville, avec des débris de murs au milieu , le tout enterré dans le sable; autour étaient une quantité de troncs d'arbres et de vignes desséchées qui tombaient en poussière dès qu’on y touchait. Le village bâti entre des rochers s'appelait , comme le précédent, kharrak. Le troisième jour conduisit le voyageur entre d’enormes rochers jus-
(l) S.rtin, Rctcript. de l'EsrPIC. El. m«jU , 111, p. 221. (2; Bt-lisnl, VOf., II, p. 181.
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<iu’à Rejen-et-Cassar { 1 > , où il ;irri va le soir; sur un espace d'une lieue carrée, la contrée environnante, autrefois cultivée, était couverte de sable. En creusant on y trouve des sources en quantité, mais l’eau est saumâtre; les dattiers et les mimosa croissent en profusion ; on y remarque en outre les débris d’un temple égyptien. Belzoni entra ici dans la route d’El-Wah , indiquée par Martin.
Le quatrième jour Belzoni quitta la petite oasis d’EI-Cassar; sa roule le conduisit par-dessus un énorme banc de sable, dans une vaste plaine parsemée de cailloux; toute la surface, divisée l>ar de basses collines , présentait une quantité d’élévations de forme parallélogramme de SO à SOpiedsde longueur, formées uniquement d’ossemens de morts et recouvertes de terre, comme des sépulcres. Belzoni compta jusqu’à trente proéminences de ce genre, dont plusieurs paraissaient assez grandes pour contenir jusqu’à cent morts. Ce voyageur pense que toutes ensemble elles peuvent très-bien renfermer jusqu’à trois mille cadavres. Au dire des Bédouins, il se trouve encore, à quelque distance de là, une quantité d’élévations semblables ; mais notre intrépide voyageur ne put obtenir d’eux qu’ils l’y accompagnassent.
Qui ne se rappelle pas ici l’histoire de l’armée de Cambyse, enterrée sous le sable , et tout ce qui nous a été rapporté jusqu'à ce jour de caravanes qui éprouvèrent le même sort? Cambyse avait expédié une forte armée (50,000 hommes ?) pour détruire le temple de Jupiter Amman ; l'armée arriva, après sept journées de marche, à la ville Oasis, qui ne peut être autre que Charjeh, dans la grande oasis, attendu que cette ville est située à peu près dans la direction de Thèbes à l’oasisd’Ammon. Cette ville d’Oasis, dit Hérodote, était habitée pardesSamiens de la tribu Aischrionique, et la contrée s’appelait les îles des heureux (Mxxàpn xt.iot) (1), C’est , dit-on , à moitié chemin de cette ville, à l’oasisd’Ammon que l’armée fut engloutie par les flots de sable ; ce qui coïncide d’une manière très-remarquable, quant à la position, avec ces collines tumulaires dont nous venons de parler.
Le cinquième jour, Belzoni lie parcourut qu’une plaine déserte, parsemée de eailloux d’une couleur foncée. Le soir , il rencontra un
(t) Scion), Voy., II, p. 113.
(2) llfroilole, III, a#; comp. Ideier, p. 117.
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fleuve desséché (Bahr-be/a-ma) (1), dont le lit était rempli de sable et de pierres ; on y remarquait entre autres des traces d’anciennes Iles et les marques d'un niveau jadis assez élevé , car tout le sol au-dessus de ce niveau apparaissait déjà à la simple vue beaucoup plus clair que les couches inférieures , et l’élévation des Iles correspondait généralement à cette ligne remarquable. Ce Bahr-bela-ma a sa direction du sud au nord , et devrait toujours être placé à deux ou trois journées de marche à l’ouest du lac Mœris, même dans le cas où, comme l’assurent les Arabes, il se prolongerait réellement jusqu'aux lacs de Natron. Belzoni trouva dans ce lit de fleuve desséché, des arbres pétrifiés el beaucoup de cailloux qui souvent contenaient îles gouttes d’eau.
Le septième jour conduisit d’abord notre voyageur le long de rochers isolés et de nombreux bancs de sable; à midi, il arriva à une colline d’où l'on apercevait le rocher de l’oasis El-Wah. Bientôt deux grues qu’on aurait dit des messagers, et que l’on regarde dans cc pays comme les avant-coureurs des sources , vinrent à la rencontre des voyageurs. (C'étaient des corbeaux qui conduisirent Alexandre-le-Grand à l'oasis de Jupiter-Ammon , complures corri agmini occurrunt (â); les Arabes appelaient autrefois les Africains corri) (3). On atteignit enfin dans l’après-midi l’oasis El-Wah, autrement appelée El-Cassar, qui fait évidemment partie de la petite oasis. C’est une vallée entourée de rochers , longue d’à peu près six lieues et large d’une lieue et demie ; la partie ouest est seule cultivée etcouverte d'ombrageux palmiers; mais il parait qu’autrefois la culture était également répandue sur toute sa surface. Un sol argileux alterne avec des sources, des bois de dattiers et des collines couvertes de buissons , jusqu'à ce qu'on arrive au village de 7.abou , situé près d’une rivière et entouré de champs de riz , de plantations de dattiers , d'abricotiers, de figuiers , d’amandiers , de pruniers et de vignes. Les habitons du village hésitèrent d’abord à recevoir l’étranger; mais Belzoni leur serra les mains selon leur manière de saluer , s’informa
(1) BHconl, Voy., K, p. 477.
(2j Quint. Curiliu Rtifu» , nui. Alex. H., Ilb. iv, vu, S 15.
(3) Sciiu liens, 0 lit. Jactonidar , p. 128.— ■Soit, Tra* , p. 459. — Vincent. Ml*c. nat., I, p. V, In Ceripl. Ex, Collins, Bkbr.
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du clieik , étala de beaux tapis devant eux , joua le rôle d'un hôte libéral , leur offrit du café qui passe ici pour une grande délicatesse , distribua du tabac, et gagna bientôt , de cette manière , toute leur confiance. Tout le village se rassembla en demi-cercle autour de lui , et lorsqu'il s'informa de leur contrée , ils répondirent qu'il n'y avait rien de remarquable à voir chez eux , mais qu’il trouverait beaucoup de choses étonnantes dans une autre oasis située h quatre journées au sud-ouest. (C'est sans doute Sitca, qu'ils nommaient du nom commun i'EUoah.)
Le lendemain (l).Belzoni passa en revue toute la contrée; mais . avant de commencer ses courses, il promit aux habitans, qui le croyaient venu pour chercher de l’or, de leur délivrer tout ce qu’il trouverait de ce métal. Il traversa d’abord une forêt de dattiers , d'où il entra dans une vaste plaine couverte d’une croûte de sel semblable à de la neige, ce qui ne l'empêchait pas d’être arrosée par plusieurs rivières d’eau douce. Belzoni vit ici les restes d'une ancienne ville; dans le voisinage étaient des cavernes semblables aux catacombes égyptiennes. Seraitce là peut-être la ville de Behnèse, qu'Aboulfèda (4) et Edrisi placent dans l'El-Wahat? Un peu plus loin se trouvaient des ruines d’un ancien édifice bâti en briques; les nombreuses grottes, répandues dans tout le voisinage, passaient pour la demeure du diable. Belzoni y trouva plusieurs sarcophages en argile, avec des couvercles sur lesquels on voyait représentées des figures de femmes et d’animaux, entre autres une tète de bélier. Près du village de Zabou est line source qui teint en vingt-quatre heures la laine blanche en noir ; tous les habitans de l’oasis porteut cette couleur, à l'exception des Cheikhs qui sont habillés de blanc.
Les plantations de dattiers sont ici la principale richesse des habitans; ils font avec leurs dattes un commerce considérable et reçoivent en échange tous les autres besoins de la vie, même des buffles , des vaches, des chèvres et des moutons. Ils professent la religion mahomélane , mais sont très-ignorans. Leurs plus redoutables ennemis sont les habitans du village voisin M-Cassar, situé h trois heures de marche , sur le revers d'un énorme rocher. A quelque distance du village de Zabou on dé-
(I) B'-lioni, Voy., Il, p. 190.
(2> Abalf. Æct’u», p. 18. — Rdriftl, p. 108. — l.Jclcr, P 415.
couvre , au milieu des sables , les ruines d'un petit temple bâti en briques crues, sur lesquelles sont gravées des lettres grecques; et, à peine à une demi-lieue plus loin, on rencontre les ruines d’une autre ville : tout cela indique le siège d’une ancienne civilisation.
Belzoni consacra un après-midi à gravir le haut rocher qui domine El-Cassar ; arrivé sur la hauteur, une vue magnifique s'ouvrit à lui sur ce village si pittoresquement situé au milieu d'un bois de palmiers et entouré, de tous côtés, d’un terrain fertile. Les habitans voulurent s'opposer h l'approche de l'étranger, dans la crainte qu'il ne leur portât malheur; mais Belzoni pénétra, en se glissant le long d'une carrière, jusqu'au milieu du marché où il rencontra une grande porte. Une fois arrivé, sou café ne tarda pas à lui gagner tous les cœurs. Au côté nord du village sont les ruines d'un temple grec, bâti, à ce qu'il parait, sur la base d'un ancien temple beaucoup plus grand que celui d'aujourd'hui. Le père du kadi avait enfoui ses trésorsd'argent, consistant en dollars, dans ces vieilles ruines, et ne voulait y laisser entrer personne. Mais, après bien des instances , le vieux avare se décida à y introduire l'étranger jusqu'à 150 pas.
Le temple actuel, long de 80 pieds, est construit, à ce qu’il parait, avec les débris d'un ancien et colossal édifice qui occupait jadis tout l'endroit. Belzoni ne put observer la contrer que très-imparfaitement , à cause des soupçons qu’il aurait excites chez les indigènes qui regardaient déjà sa lunette comme un instrument magique très-suspect. Autour du village on remar. quait, comme à Zabou, une quantité de catacombes, avec trois, jusqu'à quatre chambres souterraines, des sarcophages d’argile et des momies ; mais tout y était plus grossier et moins bien travaillé ; les momies étaient enveloppées de linge grossier , sans asphalte. Près du village se trouve une source (1), située dans un bosquet de palmiers, ayant huit pieds carrés et soixante pieds de profondeur. L'eau en est , dit-on , tantôt chaude et tantôt froide. Belzoni la trouva chaude après le coucher du soleil; elle paraissait encore plus chaude à minuit , et de même , le malin avant le lever du soleil ; mais elle était froide à midi. Suivant l'estimation de Belzoni , on peut déterminer le changemeut de température ainsi : le soir 60 degrés , à minuit 100 , le matin 80, à midi 40. C’est à tort que notre voya-
it) Br (ont, vo /., u, p. 217.
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gcur prend celle source pour la fontaine du Soleil, mentionnée daus Hérodote. 11 considère en conséquence El-Cassar(el non pas Siwah) comme l'ancienne oasis d'Ammon , ajoutant que cette hypothèse s’accorde parfaitement avec les neuf journées de marche qu’Alexandre mit pour aller du temple d'Ammon à Alexandrie; car, dit-il, les deux oasis Siwa aussi bien qu’El-Cassar sont à une distance de neuf journées de marche de la ville égyptienne.
Relzoni ne put trouver un seul guide pour l'accompagner jusqu’à Siwa, 'a l'ouest; il se dirigea donc au sud-ouest, vers une petite oasis appelée El-Haix (I), qui lui parut être une prolongation de VOasis-Parva, bien qu’elle soit inconnue sous ce nom.
Cette petite oasis est située à deux fortes journées de marche d’El-Cassar. Belzoni la trouva inhabitée; mais une quantité de dattiers, des forêts de pommiers, les ruines d’une petite ville, des bains, des murailles romaines témoignaient de son ancienne population. 11 remarqua entre autres des ruines très-bien conservées d’une église grecque ; à l’entour étaient plusieurs halles, et tout près de là les ruines d’un temple cophte, dont le nom est inconnu. Ici Belzoni fut subitement arrêté dans ses recherches , par une attaque des Bédouins, auxquels il fut assez heureux d’échapper en se réfugiant à El-Cassar, d’où il s’en retourna en toute hâte sur le Nil.
i. Rouie de la grande oasis par Dar-Four • jusqu’à Ri/.
De Moughess ou Megges (î), frontière méridionale de la grande oasis, la roule des caravanes ae dirige continuellement vers le sud, avec quelque déviation à l’ouest, jusqu’à ce qu’on arrive à Masrouck, dernier endroit fertile et arrosé du pays de Four.
Lesderniers treize jours de ce voyage, la route ne traverse que des déserts sans eau, à partir de la source de sel et de natron près de Bir-el-ltalba; elle est habituellement bordée (3) par une ou plusieurs séries de rochers peu élevés (a ridge ofhills orroks not mémorable for ils height) qui, se dirigeant du nord au sud, passent au sud de Dar-Four et de Cobbé et s’étendent, sous le
(I) BttUonl, VoT„ il, p. 218.
(3) Brownc, p. 234.
(3) Ibid., p. 234.
nom de Tega et d eVanna , jusqu’à Ril (1) ( par la même latitude que Sennaar). Sur le flanc de cette chaîne de rochers est situé, "a vingt et une journées de marche à l’ouest du Bahr-el-Abiad , un lac qui ne se dessèche jamais.
Cette chaîne de rochers entièrement nus et dé pourvus de toute végétation occupe, aussi loin que l’a pu poursuivre Browne, une étendue d’au moins 60 milles géographiques en longueur. Placée à peu près sur le même méridien que la frontière occidentale du rempart du Nil, du côté des oasis, elle court, parallèlement au Nil sur la terrasse de Sennaar et dans la moyenne Égypte. Dans la latitude du gradin nubien (voy. plus haut le 1YH), où le Nil fait sa courbe à l’ouest, la prolongation au nord de cette série de rochers est moins sensible, et contribue peut-être à former les montagnes de la rive gauche du fleuve.
Nous devons donc considérer cette série d’écueils et de rochers qui se continue , au nord , jusqu’au lac Mœris et peut-être jusqu’à Catabathmos (sur une étendue d’à peu près 17° , ibo milles géogr,), comme la côte orientale du grand océan de sable. Cette côte remarquable, mise à sec maintenant, est plus ou moins déchirée par des défilés et des vallées transversales. Elle présente partout le même aspect, et se compose trèsprobablement de plusieurs chaînes parallèles de rochers ; elle borde, à l’est, le domaine du Nil ; à l’ouest , elle a donné naissance â cette chaîne d’oasisqui s’étend à sa base {insulœ terrestres in arenoso mari) (i), et forme, depuis des siècles, la route que les caravanes suivent pour aller dans le Soudan.
Oasis de Four
Le pays de Four (3)( Dar-Four) doit être considéré comme une seule oasis, quoiqu’il se compose de plusieurs bancs de corail formant un groupe ovale. 11 n’est borné qu’à l’est, par la chaîne de rochers de Tega et Wanna ; de vastes plaines de sable et des déserts sans fin l’entourent dans toutes les autres directions. Le Dar- Four n’est, comme toutes les autres oasis, qu’une station de caravanes ; le sultan qui le gouverne n’a lui-même pas de demeure fixe ; mais il erre d’un lieu dans un autre. Les trois principales
(1) Brovrne, Tnt., Appcndi», p. 233 et 451.
(2) Ludoir, comment, ad Hlst. ÆthJop., Toi. 51. — Rennetl, Berotf. Geogr., dans Bredow, p. 032.
(3) Browne, Trar., p. 236, 264, 281 .
entrées sont au nord, ît l'est et à l'ouest. Cobbé passe pour le centre de l’oasis; Stceini, au nord, est le rendez-vous des caravanes de l’Égypte ; Hil, au sud-est, celuides caravanes du Sennaar; Coubeabia , à deux journées et demie à l’ouest, le rendez-vous des caravanes du Soudan.
L’oasis de Four est privée de fleuves ; elle n'a quedes lacs et des rivières (toadi) qui, toutefois, ne s’emplissent que dans la saison des pluies , appelée ici Uarif. C’est dans leur voisinage qu’on trouve les meilleurs puits; mais ils donnent pour la plupart une eau trouble, et diminuent tous vers la fin de la saison sèche. La siccité alors devient générale ; et , pour peu que les pluies périodiques tardentà venir, les habitans se voient forcés de recourir au feuillage des arbres qu'ils broient dans des mortiers et dont ils se nourrissent, faute de meilleurs alimens.
Nous ne pouvons poursuivre plus loin, ausud, la limite du grand océan de sable ; car, à quatre journées de marche au sud de Cobbé , la roule entre, près de Dar-Marra, dans un sol rocheux
qui se prolonge, pendant quatre journées de marche, jusqu’à la première terrasse du plateau des Fongi dans le Dar-Fungaro. Le Dar-Four fait encore partie du grand océan de sable ; car , de Kil S l’ouest (1), la route des caravanes ne traverse , pendant neuf journées de marche , jusqu'à Bishara et au delà, que des déserts de sable et de rochers.
Nous pouvons par conséquent admettre que le groupe d'oasis des Fourtens , ou le Dar- Four , est situé à l’angle sud-est de la côte du grand océan de sable africain.
CÔTE SEPTENTRIONALE DE L’OCÉAN DE SABLE
Toutes nos connaissances de l'intérieur de l'Afrique partent ici de la route des caravanes qui, des frontières de l'Égypte, se dirige sur le Fezzan. L’espace ne nous permettant pas d’entrer dans une foule de détails, nous ne rapporterons que les faits qui nous ont paru les plus importons.
(I) aranne, Tnv.,p. 493.
1" Éclaircissement.
Entrée orientale, ou route des lacs de Patron
jusqu'à Siwa/i, suivant Uomemann.
Une chaîne de montagnes peu élevée , large d’un mille et très-escarpée du côté du désert du sud , s'étend en ligne droite de l'est à l'ouest, depuis la vallée étroite des lacs de Natron et le Bahr-Bela-ma jusqu'à tmmesoghir (1), et comprend un espace de sept journées de marche. C'est le long de cette chaîne de montagnes ou le long de sa lisière méridionale que les caravanes s’acheminent vers l'ouest.
Horncmann, qui doit être ici notre principal guide, trouva toute la surface plane de cette chaîne (2) couverte de sel ; sa base est de calcaire. Elle se prolonge, au nord , sous la forme d’un terrain rocheux et plat , jusqu'à la Méditerranée, et çà et là on voit en surgir quelques rochers de talc (3). La lisière méridionale comprend aussi le Mogarrah (4), espèce de vallée remplie d'endroits marécageux et humides, près desquels on trouve encore de l'eau à la profondeur «le cinq jusqu'à six pieds. Un phénomène trèsremarquable de cette vallée, et qui caractérise également le Bar-Bela-ma, avec lequel elle correspond, c’est la grande quantité de bois pétrifiés que l'on y rencontre depuis les plus petites branches jusqu'aux plus énormes troncs d'arbres, tantôt dispersés en fragmens isolés, tantôt formant des couches entières qui occupent de très-grands espaces (8). Souvent l’on trouve des arbres de 30 à 40 pieds de longueur, dont l’écorce et les fibres ne sont pas difficiles à reconnaître.
Toute cette contrée se présente au premier coup d’oeil comme un terrain abandonné par les eaux de la mer, qui cependant n’ont laissé de traces que sur la côte hérissée de rochers, tandisque l'imagination mobilede l’Arabe trouve partout des débris de mâts brisés et de vaisseaux naufragés.
Il ne manque à cette série d'endroits arrosés que des bosquets de palmiers et des habitans
(1) Borncmann, Vojr., T, p. 10. — Rennell, Append., i, p. 201.
(2) Hadl-àbdallab-Beu, Mlclt», in Proceedinp, I, p.90. —-Horncmann, I, p. 14, 22.
(3) Brovroe, Trav.,p. 10.— Atpaud, léra., dans H orne m*nn. 11, p. 380.
(4) n>W., i, p. 7 et 22.
(5) Horncnunn, Vof.j I, p. 17.
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pour en faire une chaîne d'oasis tout h fait analogue h celle située vis-à-vis. Ils se rattachent, h l'ouest, h ces chaînes de rochers nus et déchirés , au milieu desquels est située la célèbre oasis de Jupiter-Ammon. Mais la route des caravanes , avant d’y arriver, conduit du village d'Ummesoghir ( Siropum dans Ptolémée), à l’est, à travers un vaste désert rempli d’écueils et de galets (1). 11 est probable que les chameaux nécessitent ce détour, car Ummesoghir n’est qu’à une journée de marche de Siwah.
Entrées nord et nord-est du côté de ta
frontière orientale de Barca et de la Ma-
réotide, prés d’Alexandrie , suivant les
relations des savons Prussiens.
Les relations des savans Prussiens (voy. plus haut, p. 476) contiennent plusieurs faits remarquables sur la découverte de deux chemins conduisant h l’oasis d’Ammon, et dont l'un ne peut être éloigné de celui que prit Alexandre-le Grand (2) lorsqu’il partit de la Maréotide. Nous nous empressons d’en donner connaissance au public, espérant qu’ils ne seront pas sans résultats pour la science.
Les savans Prussiens s'avancèrent h l’ouest d’Alexandrie , le long de la côtelibyque, jusqu'au delà d’El-Baraton , dernière station qu'atteignit Browne. Ils arrivèrent ainsi jusqu'à quelques lieues du territoire tripolitain , où ils séjournèrent près de quinze jours (entre le 43“ et le 44“ long, est de l'Ile de Fer), dans le voisinage de quelques sources, y attendant le retour des messagers de Derna, ville située à sept journées de marche à l’ouest. Leur camp, établi à Gasser- Eschlabi, àla basenord-est du Djibel-Gebir, n’était qu’à quelques lieues de la mer ; il y avait là d’excellens puits et un fort des Sarrasins ( Casser ou Kassr , c’est-à-dire château), bâti de cubes de calcaire coquillier, mais dont la plupart des cartes nefontpas mention -L’architecte Liman et M. Boldrini en prirent copie. Une particularité qui caractérise les collines basses et planes (3) de cette contrée, c’est qu’elles forment des demi-cercles qui partent de la mer et s'élargissent concentriquement, comme si la mer, autrefois plus élevée, s’était retirée peu à peu. A l’ouest, à quatre lieues de là, ils remarquèrent une chaîne demon-
(l) BorncDMon,voy., I, p. 22;clldProceediiic*, I , p. 1 93 . (S) Curtlm Bufui. Ht» aies. II». IV, c. 7.
(3) Unis», nunutcrll.
tagnes , ou plutôt la pente d’une plaine élevée , qu’ils avaient déjà regardée de plus loin comme la limite entre la domination égyptienne et la Barbarie. Elle est située à peu près à six lieues au sud de la mer, et n’est réellement que la pente de la haute plaine occidentale ou du plateau de Barca, ainsi que s’en assura le docteur Hemprich par une excursion qu’il y entreprit.
Cette chaîne limitrophe , dit Liman , s'appelle Ages-el-Egoba. L'oasis de Siwa, an sud-est, en est éloignée de cinq fortes journées de marche. Cette route, située à l’ouest de celle que Browne suivit pour aller d'El-Baraton (aujourd'hui Matrouch) à Siwa , est ainsi, du côté de la mer, la plus courte entrée du désert. Suivant Pline , la distance de Cyrène à Ammonium (Siwa) était de 400 millia passuum, à peu près 80 milles géographiques. En quittant la plaine de Gasr- Escbtabi, les voyageurs franchirent d’abord une rangée de collines basses qui se prolonge de l’ouest à l'est (1). Ils traversèrent ensuite une seconde plaine ; et le soir, après une forte journée de marche, ils atteignirent le versant du Djibel-Gebir qui conduit à une haute plaine, où ils ne'prirent que quelques heures de repos. Une longue colline remplie de pétrifications s’étendait obliquement au pied de ta montagne ; son sommet était couvert de couches d’une masse blanche que les voyageurs ne purent examiner de très-près à cause de l’obscurité.
Le second jour, le chemin les conduisit sur le plateau qui s'élève à peu près 300 pieds au-dessus de la surface littorale qu’ils avaient parcourue le jour précédent : le sol est partout désert et pierreux, et à peine aperçoit-on çà et là une misérable plante desséchée.
Au pied de ceGibel-Gebir étaient une quantité d’arbustes ( asclepias ) et des spartes de la hauteur de 1 2 pieds, phénomène remarquable dans cette contrée, car il contraste singulièrement avec l’uniformité et la pauvreté du bord littoral de la Libye. Le passage de la Flore des côtes d’Alexandrie à la Flore du désert n’offrait rien de remarquable : cependant ils virent ici une tren taine de phanérogames qu’ils ne retrouvèrent plus dans l’intérieur; les cryptogames parasites qui en tirent leur nourriture disparurent naturellement en même temps.
Près d’Alexandrie, comme dans l’intérieur du désert libvque, les atriplicines demeurèrent toujours, de toutes les plantes, les plusnombreuses ;
(1 ) Ebreubcrg and Hemprich, manuscrit.
ce qui ajoutait encore à l'uniformité de ces plaines d'ailleurs si pauvres en végétaux. On remarquai! pour la première fois un caractère un peu différent , dans la végétation , au bord rocheux du Djibel-Gebir ; mais cette variété cesse dès qu’on approche du sommet : on ne découvre plus alors que quelques espèces d'échium,des atriplex et des sa/icomia; l'après-midi, les voyageurs trouvèrent la première capparis œgyptiaca, qu’ils rencontrèrent depuis, une seconde fois, en s’en retournant de Siwa en Égypte. Jusqu'à Siwa, la contrée offrit toujours le même aspect ; les lichens seuls abondaient dans ces déserts , entre autres le parmelia saxatilis qui couvrait quelquefois des plaines entières et leur donnait une couleur blanche comme de la craie. Une nouvelle espèce d’si rcéo/aire tapissait les cailloux brunâtres lorsqu’ils n'étaient pas disposés en couches trop compactes ; d'autres urcéolaires n’étaient pas rares non plus. Une espèce d'iatdium ( nov. Sp.) et la parmelia miniata se rencontraient habituellement sur les rochers brûlans , de sorte que même le Sahara n’était pas désert pour le botaniste (1).
I-a haute plaine du Djibel-Gebir était souvent couverte de galets ; et déjà , au matin de la secondcjournée, les voyageurs rencontrèrent plusieurs plaines unies, qui, de loin, ressemblaient à de larges étangs. Elles se composaient d’une terre argileuse aussi unie qu’un plancher poli , et étaient fendues par des millions de crevasses en morceaux hexagones, sur la surface desquels le pas des chameaux ne laissait aucune trace.
Ces endroits sont toujours situés un peu plus bas que le reste de la contrée, et paraissent avoir été autrefois recouverts par les eaux. Les vastes hautes plaines , presque dénuées de végétation , avaient tantôt une teinte noire provenant des masses de néopètre ( homstein ), tantôt elles présentaient, sur de vastes espaces, un reflet d’un brun rougeâtre provenant des fragmens de cornaline ; souvent on y voyait aussi des fossiles à peine à moitié pétrifiés.
La disette d’eau était générale dans cette rontrée; aussi les voyageurs parcoururent-ils, à inarches forcées, pendant plusieurs jours, un désert aride et monotone, rencontrant de temps en temps de petites élévations et quelques vallées peu remarquables. Le cinquième jour, ils arrivèrcntcnfinâunravln entouré de montagnes es-
(t) r.brcnbcxg «ou Bestpricb. maintient.
csrpées et souvent disposées en forme de terrasse; ce ravin les conduisit dans la vallée de Siwa. ils avaient aperçu , dès le matin du même jour, quelques élévations isolées, semblables h des buttes de charbonniers ; puis des couches horizontales de calcaire coquillier, étendues les unes au-dessus des autres, ou bien formant des cônes aplatis , semblables à des pyramides ; à partir de cepoint, la contrée necessa pas d'être montueuse. Vers midi, ils découvrirent , dans le lointain , des montagnes de forme bizarre qui excitèrent des cris et des exclamations de joie parmi les Arabes , car elles étaient un signe qu'on approchait de l’oasis. Dans les gorges de ces montagnes, on voyait les tombeaux d’une quantité de voyageurs assassinés. Depuis midi , la caravane ne fit que descendre à travers des gorges étroites et profondes et entre des montagnes formant des terrasses naturelles . jusqu’à ce qu’on arriva le soir à Siwa. A l'entrée de cette vallée étaient d’énormes masses de pétrifications très-bien conservées (1). Toute la chaîne de montagnes près de Siwa forme , au sud , une pente semblable à celle du haut plateau du désert du côté de la mer au nord; celle-ci cependant se dégrade plus doucement et s'effleurit davantage près de Gasser- Eschtabi, tandis que la dégradation près de Siwa est très-escarpée et forme plusieurs groupes, il est difficile de dire si ces masses, stratifiées horizontalement et disposées en terrasses, sont du grès ou seulement un conglomérat de sable, car souvent on remarque des couches entières composées uniquement de coquilles sans ancune espèce d'alliage. Ces masses de rochers se sont évidemment formées d’un dépôt réitéré d’une mer pacifique.
On remarque ordinairement, aux montagnes de Siwa, jusqu’à neuf couches différentes étendues pour la plupart en forme de terrasse les unes au-dessus des autres et se distinguant par leur couleur comme par leurs pétrifications ; les trois supérieuressont blanches, celles du milieu jaunâtres, et les trois inferieures verdâtres. Les supérieures ont moins de fossiles, et sont d’un grain très-dur : dans les couches moyennes, on trouve de très-gros pectinites et des ostracites , dans les inférieures, des cardes et autres formations analogues. Mais toutes ces couches réunies ne s'élèvent probablement pas au delà de 300 pieds au-dessus du niveau de la mer, c’est-à-dirc
fl ) Ehrenberg and Bempricb, mamncril .
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qu’eltes ne dépassent pas la hauteur du plateau du désert libyque qui se prolonge de la même manière, h l’est, et auquel correspond sans doute aussi, au sud de l'oasis de Siwa, une formation analogue, si l’on peut en juger d'après les chaînes de collines qui se déroulaient dans le lointain aux yeux des voyageurs.
Le séjour des voyageurs à Siwa n’eut pas de bien grands résultats pour la science , attendu qu’ils furent continuellement contrariés dans leurs recherches parles vexations du chef. Nous rapporterons plus bas ce que ces savans nous ont communiqué déplus intéressant sur cette oasis; mais avant nous les suivrons dans leur route de retour de Siwa h Alexandrie; cette route nous fera connaître l'entrée du désert , du côté de la Maréotide, la même que prit Alcxandre-le- Grand (1) lorsqu’il voulut pénétrer jusqu'à l'oasis d'Ammon , et dont Diodore , Arrieu et Quinte-Curce nous ont donné des descriptions très-exactes (2).
Le 23 novembre, les voyageurs, ayant quitté Siwa, arrivèrent jusqu'au puits de Bir-Bagarà l'est. De là , après avoir marché trois jours dans la direction de l’est, ils prirent un jour de repos dans la petite oasis de Dyr-Asa. Après trois autres journées de marche, ils trouvèrent de nouveau de l’eau à Bir-Ilajé. De là, ils arrivèrent en deux joursau puits salé de Bir-Lebouk ; puis, tournant au nord-est, ils atteignirent, après trois journées de marche, le puits abondant de Bir-Uaman, sur la limite de la Maréotide. Tout cet espace fut ainsi franchi en onze jours. La route est extraordinairement pénible et très-conforme à la description que nous avons donnée plushautde l’entrée du désert, du côté du nord. Les voyageurs ne quittèrent que le soir de la seconde journée l'enfoncement de la vallée de l’oasis de Siwa pour monter sur l'élévation aride du désert libyque. A Dyr-Asa, ils entrèrent dans une seconde vallée plus petite que la première, et que Liman appelle Gara ou Siva-Scgir ; elle est presque inhabitée, et ne produit que quelques buissons de dattiers et quelques tamarins {Tant, afric .); mais en revanche toute sa surlace est couverte de vastes forêts de roseaux {A nmd u Hammonis, dollar Ehrb.) et de petits lotissons de zygohyllum et de joncs. L'étendue de cette vallée était de deux lieues et demie dans
(1) Curtim Butin, l!l,l . Alex, iv, c. tut. {t} Ideicr, Cbcr die oaxen, p. 406.
la direction du chemin ; le sol, quoique salant, donnait cependant de l’eau potable. A l’est de celte petite oasis, le plateau de calcaire du désert libyques’élève de nouveau , et forme plusieurs éminences que Liman appelle Kelis. A trois milles à peu prés à l’est des derniers puits , les voyageurs rencontrèrent de nouveau les lichens du désert ; vers le soir du même jour, ils trouvèrent aussi quelques mimosa appelées Aol/ia par les Arabes : c'est de l'écorce de cet arbuste que l'on obtient U précieuse gomme dont l’Orient fait un si grand commerce ; on le rencontre fréquemment dans ces régions, mais seulement dans les enfoncemens des vallées d'oasis.
1a» voyageurs établirent leur lente à un endroit où ils trouvèrent pour la première fois Vanastahca hierochuntica, plante remarquable par ses globules sèches et ligneuses, et généralement connue sous le nom de rose de Jéricho.
Le second jour de leur départ de Dyr-Asa , les voyageurs arrivèrent, par une contrée montueuse et pittoresque, à 1a troisième oasis, à laquelle il ne manquait que de l'eau pour être habitable; ils y rencontrèrent les mêmes plantes que dans les précédentes; mais ce qui les frappa surtout ce fut le caractère particulier des palmiers qu'ils y trouvèrent à l’état sauvage, touffus et bien différens des palmiers, tels qu'on est accoutumé à les voir dans les plantations de dattiers. La forme naturelle des palmiers était inconnue auparavant, et tous les dessins qu’on en avait vus n'avaient été pris que sur des palmiers cultivés. Les savans prussiens rencontrèrent aussi, dans ce même enfoncement, les premières traces de bois pétrifiés, et constatèrent , par cette découverte , une analogie frappante de cet enfoncement avec la vallée du Bahr- Relama , près des lacs de Natron ctaveecelle de Mogarrah. (Voy. ce que nous en avons dit plus haut, p. S34.) Ces pétrifications se rapprochaient leplus, quant à la forme, du lamarix a f ricana, qui croit dans toutes les oasis du voisinage; près de Bir-Haja, elles recelaient des cristaux de quartz. Les puits de Haja , également entourés de bosquets de palmiers sauvages , sont situés dans l’enfoncement de la vallée qui s’étend , à l'est, jusqu'à Bir-Lebouk, sur un espace de deux journées et demie. Le sol y est généralement salant, couvert de mottes et dénué de toute végétation. De Bir-Lebouk, cet enfoncement (sans doute le même dont parle aussi Ilornemann) sc prolonge vraisemblablement encore plus loin vers l’est, jusqu'à Terraneh, sur le Nil, et communique ainsi réellement avec le Bahr-Bclama.
Nos voyageurs ne suivirent pas celte direction; mais, arrivés 8 Bir-Lebouk , ils tournèrent , au nord-est, vers la Maréotide. Eu traversant les plaines élevées du désert (qui cependant sont moins exhaussées que celles qui entourent Siwa), ils remarquèrent ç8 et 18 des masses de roehers isolés , offrant un aspect grotesque et un mélange de toutes les couleurs, qui leur rappelait en petit quelques sites de la Suisse saxonne. Les Arabes de la caravane prenaient souvent pour guides, dans le désert, des troncs de palmiers pétrifiés , de la hauteur d’un homme , qui surgissent du sol et ressemblent à des colonnes cylindriques; parfoisonrenconlrailaussides troncs dicotylédones , avec leurs branches; ceux que l'on trouvait pétrifiés en entier, avec leurs rameaux et leur écorce , ressemblaient extérieurement à la mimosa Aolhé. Les débris de coquillages qui étaient déposés en quantité dans le sein du désert, ne paraissaient pas appartenir aux espèces perdues ; ils avaient au contraire une frappante ressemblance avec ceux qu’on trouvedans les marais de la Maréotide et que les vagues de la Méditerranée jettent encore tous les jours sur la côte.
Siwah (Ammonium
Siwah (Syouah) est situé par les 29° 12’ lat. nord et les 26° 18’ long, est de Greenw., à 14 journées de marche , en droite ligne, d’Alexandrie (1). llornemann mit 123 heures (2) pour y aller du Caire; espace que la caravane franchit en douze jours. Pline évalue b autant de journées de marche la distance qui séparait l’ancienne Memphis du temple d’Ammon (3). Browne, prenant sa direction un peu plus au sud-sud-ouest, mit , en 1 792, soixante heures pour aller de la côte à Siwah. Suivant Strabon, il y a 1,300 stades ou 32 milles et demi de Parætonium à Ammonium. ü'Al-Ilaralon (Parætonium), Browne parcourut, pendant trois journées, un sol aride, sablonneux et couvert de rochers, jusqu'il Lmmesogeir, d’où il arriva en deux jours à Siwah.
Suivant lladi-Abdallah, il faut quatorze jours pour aller du Caire à Siwah et de Waddy-L’Ol-
(1) Selon Rlpju J , ces journées de marche n'étalcnl pas tiLi-forte». Voyez. Ripaud, Mémoire, dans Langlfe», Voyage de Horncmann, p. 380.
(2) Rcnnell, dans Horncmann, I, p. 175. — Browne, Travels, p. 16.
(3) idcler, reber dlc Oaac, |». 405.
tron (1) (qui est probablement le couvent chrétien de Saint-Macariew , 8 l'ouest des lacs de Natron), neuf jours; suivant Hérodote, il y a dix journées de marche de la mer de Sel au temple d'Ammon , qui , conformément au résultat de toutes les mesures , est absolument identique avec l’oasis Siwah de nos jours.
En partant du nord, par la route de Browne, on trouve , pour la première fois , un peu d’eau près de Karet-el-Sogheir. Cette fontaine est ombragée par des palmiers, et un petit village est bâti 8 côté. Au del8 on traverse de nouveau une plaine aride, couverte de sable et de sel, jusqu'à ce qu'on arrive 8 la petite Ile verdoyante de Siwa ( Smal fertile spot), entourée de louscôtës par le désert (2); suivant Browne, elle ne s'étend que 2 lieues et 1/2 en longueur (6 miles ) et 2 lieues (4 et 1/2 8 S miles) en largeur.
En Tenant par l’est , on descend des chaînes de rochers nus, situées 8 20 lieues 8 l'ouest d’L'mmesoghir, immédiatement dans la vallée verdoyante et fertile de Siw ah (5). Au milieu de l’oasis se trouvent le chef-lieu appelé Sitca/t, du même nom que la vallée (29° 12’ lat. nord , d'après Brow ne), et cinq villages situés 8 distance d’un quart 8 une demi-lieue les uns des autres ; leur domaine occupe une circonférence de SO milles anglais et il est entouré de tous côtés de rochers escarpés et arides.
Browne, en donnant si peu d'étendue 8 cette vallée, n'entend sans doute parler que de cet espace fertile et riche en dattes, qui entoure le chef-lieu, tandis que llornemann étend ses descriptions 8 toute la vallée. Celle-ci est couverte d'une argile de sable ç8 et 18 humide , marécageuse (on y cultive du riz), et remplie de grands espaces salins , tandis que les alentours immédiats du chef-lieu sont très-bien arrosés, couverts de champs de blé, de pâturages, d’oliviers, d’orangers et d’ombrageux palmiers à travers lesquels des chemins et des sentiers conduisent au centre habité et cultivé.
La seule rivière de cette oasis donne une eau excellente , à laquelle on attribue des propriétés merveilleuses. Macrisi (4) dit que l'oasis de Siwah a quarante fontaines d’eau douce et une
(t)Hadl-Abdaltah, d'aprèsBcaufoy, dans le» rrocecding*, r, p. 191. — Hérodote, IV.
(2) Browne, Trav., p. 17,23.
(3) Horncmann, Voyage, éd. i angles, l, p, 27; cl Rennetl, il, p. 211.
(4) I angit», Km. sur les Oasis, p. 390.
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quantité de citernes. Browne y trouva des eaux salines et des eaux douces; ces dernières étaient presque toutes tiédes; il y vit aussi une source qui était alternativement froide et chaude.
Le chef-lieu est bâti comme un fort , sur un rocher , au milieu de l’oasis ; l'espace qu’il occupe est peu considérable. Lorsqu'une caravane arrive , tout l’endroit se met en émoi , et l’on dirait une ruche d’abeilles , tant la foule qui s’y presse est nombreuse et bruyante. Les habitans sont généralement remuans et querelleurs. Le sol sur lequel ils ont construit leurs habitations est partout percé d’un nombre infini d’anciennes catacombes pleines de débris de momies; les pierres de leurs maisons sont enlevées aux temples du dieu de Thèbcs (du Jupiter d’Ammon ) , dont les ruines remarquables attestent encore de nos jours l’ancienne architecture égyptienne (1). Nous ne citerons ici que quelques faits qui nous sont confirmés par les recherches de savans illustres , nous en rapportant principalement aux travaux d’Ideler sur les oasis du désert libyque (2).
A une demi-lieue de Siwah, chef-lieu de l'oasis , entre le village Sharkié et une montagne isolée , se trouvent les ruines d’un ancien temple, Vmmebeda , dans le voisinage] d’une source abondante d’eau douce. Ce sont , suivant Browne et Hornemann, des débris d’une ancienne muraille ayant quelques cents pas de circonférence; au milieu de l’enceinte est situé un rocher de 8 pieds de hauteur , sur lequel repose librement un édifice bâti en calcaire coquillier; mesuré à l’intérieur , il a 32 pieds de longueur , 13 de largeur et 18 de hauteur. Les murs latéraux , composés d’énormes cubes , ont 6 pieds d’épaisseur, et sont remplis, â l’intérieur, de petites pierres et de chaux , comme toutes les constructions romaines. L’entrée principale est au nord , deux entrées latérales sont à l'ouest et h l’est. Le plafond se compose de grandes dalles de pierre, de 3 pieds de largeur, 3 d’épaisseur et aussi longues que l’édifice est large. L’extérieur était autrefois peint en vert; l’intérieur, depuis le milieu h peu près . est couvert d’hiéroglyphes; l’architecture est parfaitement égyptienne , comme l’indiquent aussi les figures
(1) Krodoie, U, 181.— smhon, lxvii nine, HUI.
nst., V, c. 5. — Browne, Trav. — Hornemsnn, Voy-, ed. Lnntlèe, I, p. 46. — W. Youof, Vemirquet, Ibid., dans l’Ap. pendu, p. 296.340.
(2) Ideler, In Vundsruben des orients IV, p. 96 411.
d’isis et d’Anubis , sculptées sur les murs. Horneinaun considère cet édifice comme le temple de l’ancien Jupiter-Ammon , qui, suivant llérodote (1), était le Zpus de Thèbes, h la tète de bélier, et auquel la colonie de Mëroé et de Thèbes éleva un sanctuaire ; Rennell a établi l’identité de cette Siwah , avec l’ancienne ville d’Ammon qu’Alexandrc-le-Grand visita pour y consulter l’oracle; Heercn , enfin , a prouvé qu’elle est située sur l’ancienne route des caravanes, qui va dans la partie occidentale de l'intérieur de l’Afrique ; il soutient même que c’est la première station commerciale que mentionne Hérodote dans sa route des caravanes, delaThébalde h l’intérieur ( sans doute par la Grande- Oasis). Le roi des Annnoniens , dont parle Hérodote, était vraisemblablement le grand pontife de l’oasis appelée Amman par les anciens, Ammoniaca dans Ptolémée , Ammonium par les modernes, et que les Arabes (Edrisi, Aboulfeda, Ebn-al-Wardi et Jakouli) appellent aussi Santria ou Sanlariah. Le nom de Siwah parait, pour la première fois , dans le voyage de l’Européen AVansleb (2), entrepris l’an 10(14. Cette oasis d’Aramnn devint ainsi d’une simple station dqs caravanes qu’elle était dans l'origine le sanc tuaire d’un oracle fameux , et , plus tard , le siège d’un grand commerce ; Cyrènc entra en relation avec elle , et fit même graver sur ses monnaies la tète de Jupiter d’Ammon. Le capitaine Lyon rapporte , h l’occasion du Fezzan , un fait très-remarquable, c'est qu’au sud de Siwrah, près du Borgou, dans le pays de Wajounga, une tribu des Tibbos porte encore de nos jours les cheveux en forme de cornes de bélier (3).
Selon Diodore et Quinte-Curce (4) (tous deux ont probablement puisé à la même source, dans le rapport d’un témoin oculaire, qui est peutêtre Callistbènes (3) , dont parle Strabon) , le château du prince ammonien se trouvait, au temps d’Alexandre , au milieu de l’oasis, et tout près était le temple renfermant l’oracle. En dehors de cet espace sacré , entouré de murailles , était bâti , à quelque distance de l'a , un second
(1) Wroaotf, II, p. 32, 42; IV, p. 181
(2) Pau!u», Sammlong von Relicn in den Orient, Ui. lit, p. 31,40.
(3) Capt. I.pou's ftarrallrcof TravcU. Lond., 1821 , in-4°, p. 262.
(4) Diodore, liv. XVII, c. 40 et 60.— Arrten , de Bxped, Alex., lit, 3, 4. — Curtlus, B Ut. Alex. l.
(5) Strabon, XVII, p. 680, éd. Tucb.
temple d’Ammon , ombragé par de grands arbres; c'est là qu'était située, entourée d'ime agréable fraîcheur , la fameuse source du soleil que mentionne Hérodote, et dont les auteurs postérieurs ont tant de fois exagéré les merreilles. Browne apprit A Ummebeda qu’elle était alternativement chaude et froide , qualité qui , A ce qu’il parait , est commune à plusieurs sources des oasis. Les habitans de Siwah racontèrent S Hornemann qu’elle avait la faculté de guérir les maladies. Suivant lîiodore et Quinte- Curce , l’acropole (à*p»iroi« . arx) , entourée d’une triple enceinte ( *</>< . muni tin ) , était placée
au milieu du sanctuaire. La première enceinte comprenait le fort et la demeure du prince; la seconde , la demeure de son épouse , de ses enfans , de ses parens , les tours de l’édifice et le temple de Jupiter-Ammon , avec une source sacrée; dans la troisième habitaient les satellites et les gardes du prince. Ces enceintes ont drt être très-vastes , car le temple seul , qui était compris dans la seconde , se divisait en deux parties, l’avant-temple etlesekos; or, l’avanttemple était nécessairement spacieux , puisque quatre-vingts prêtres y fonctionnaient dans la grande procession du vaisseau d’or, et que, lorsque Alexandre se trouvait b Ammon, une quantité de vierges étaient occupées à la même cérémonie. D’après ces données positives des auteurs anciens , le célèbre antiquaire Hirt doute que le monument qu'on a trouvé soit le grand temple d’Ammon ; il le prend plutôt pour le petit temple, situé dans le bois, non loin du château , près de la source du soleil. Il suppose que l’ancien temple se trouvait placé à l'endroit où est aujourd'hui le chef-lieu Siwah. Suivant l’architecte Liman , Siwah présente l'aspect d’une colline couverte de tous côtés d'habitations.
Depuis l’expédition du pacha Mehémed-Ali d’Égypte, un gouverneur réside à Siwah pour y prélever l'impôt (1). Cailleaud, qui faisait partie de l’expédition, y découvrit, dit-on, trois temples dont il mesura l’étendue; mais les habitans l’empêchèrent d'aller visiter une lie appelée Arachis, qui passe pour mystérieuse. Le consul français Drovetti, qui fit le tour de cette Ile, n’y trouva aucun ancien monument (2). Jackson prend les habitans actuels de l’oasis de Siwab pour des colons émigrés de Sousa à l'ouest,
(1) Liman, manuscrit.
(2) Belzonl , y 07., Il, p, 180.
parce qu’ils parlent la langue Shellouh des habitans de l'Atlas (1).
9* Éclaircissement,
Route de Siwah a Augila, le long de la chaîne
de Gerdobah , jusqu'aux montagnes de
Horai.
1. La chaîne de rochers nus de Mogarrah se continue à travers un pays couvert de lacs et de marais; , quatre journées de marche à l'ouest de Siwah , jusqu’à l’endroit fertile de Scbialha (9).
Toujours également rocheuse , et nulle part recouverte de couches de terre ou de sable, elle se dégrade vers le désert , au sud , et n’en est séparée que par une rangée d'oasis plus ou moins fournies d'eau. Ses masses sont de calcaire, remplies de nombreux débris d’un monde bouleversé, de pétrifications calcaires d'animaux marins et de coquilles ; le tout disposé en couches horizontales. Les roches de calcaires sont coupées et déchirées par des défilés dont les hordes sauvages , qui les habitent , tirent parti dans leurs guerres contre leurs ennemis. Çà et là on aperçoit des collines pyramidales, s'élevant comme des Iles de la plaine basse et rocheuse qui, partout où elle n'est pas couverte de sable , se compose de calcaire sans pétrifications. Ces collines , par l'effet des interstices coloriées des couches de calcaire, présentent souvent une ressemblance frappante avec lespyramides. De l'oasis de Torfaue (3) jusqu’à Augila, la route que suivit la caravane de Hornemgpn , traversa un vaste désert d’où s'élèvent une quantité de collines de sables.
Une autre route (sans doute plus praticable pour les chevaux) passe au nord de la pente escarpée du sud et se dirige d’abord par Araschié, vers la vallée étroite et sablonneuse de Gegabib (4) , où l'on rencontre de l’eau en plusieurs endroits , un lac salant avec une lie , mais pas d'habitations. 11 croit ici une quantité de palmiers dont les fruits sont recueillis, à l'époque de la récolte des dattes, par les Arabesde Derna, qui habitent le rivage de la Méditerranée, à huit journées de marche de cet endroit. De là , la
(1) itckaonB Ace. of Tirai), Lond., 1820, p. 380.
(2) Hornemann, Voy., I, p. 65.
(3) Ibid., p. 68.
(4 J Browne, Trav. , p. 24.— leonell, dan Boroemaan. Voy., I, p. 217.
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route se continue sur les hauteurs de Gerdohali (1); il faut cinq jours pour franchir ce triste plateau (mornful highland)-, enfin, le sixième jour on descend , par Guixara , dans la vallée d'Augila.
En suivant cette dernière route on met 13 journées de marche pour aller de Siwah h Augila; Hérodote dit qu'il n’en faut que 10; Hornemann , qui fit la route à marches forcées , par la plaine , n'en mit que 9, et franchit, en 87 heures et 119, une distance de 180 milles anglais.
S. Oasis d'Augila.
Gettc oasis est située à 13 journées de marche au sud-est de Bernyq (Bérénice), et i 170milles anglais à peu près ou 10 journées de marche de Barca (selon Edrisi). C’est une plaine de sable très-fertile partout où elle est arrosée, mais peu cultivée, attendu que les hahitans se livrent exclusivement au commerce. Elle n'a qu'une journée de marche de largeur de l’est h l’ouest (3), et elle est entourée de déserts de tous côtés. On y compte quatre endroits habités; Guizarah est le plus oriental (le Saragma de Ptoléméc?); les trois autres que Ilornemann qualifie du nom de villes sont : M ajabrah à l'est , Mcledilah et Augila. Cette dernière , bâtie avec le calcaire des collines voisines , est mal construite et peu importante, mais ses bosquets de palmiers sont célèbres, depuis les temps les plus anciens, par le parfum de leurs dattes. Déjà , du temps d'Hérodote, les Nasamons (3) allaient les acheter dans la même contrée, où, de nos jours, les Arabes de Bengasi font leur commerce avec Augila.
L’oasis d'Augila est une station très-importante pour les caravanes; elle appartient actuellement au pacha de Tripoli. Les relations de Rurckhardt (1) nous apprennent que les marchands de cette oasis, après deux tentatives malheureuses (en 1811 et 1813) sont enfin parvenus, en 1814, h se rendre directement par le désert , dans le Waday et le Borgou , où ils font le commerce d’esclaves : ils sont ainsi dispensés de les
ft) B«d|. Abdallah Berimllrlun, dam Ici Frocerdlngl. I ir. 193. '
(33 Beaufoy, dm* les proceedlngs.
(3) Hérodote, IV, c. 183 — Badl-Abdallab , dans les Proeeedlop, I, p. 193.
(4) Burtkhardl, Travcl» In Subi», A|>l’., p. 490
faire venir du Fezran, et les bénéfices immenses qu’ils recueillent en transportant ees malheureux Africains immédiatement du Soudan aux marchés du Caire, les dédommagent amplement de toutes les peines et de toutes les fatigue» du voyage.
Chaîne du Morai ou Ziltan
A l’ouest de l’oasis d’Augila on voyage, les trois premières journées, dans le désert qui se compose de rochers de calcaire , plus ou moins recouverts par les sables. Le quatrième jour, des collines surgissent de nouveau, *n forme d’Iles, de ce sol pierreux et interrompent l’uniformité de la plaine ; mais des tas de sables, amassés , à ce qu’il parait, par les vents, entourent souvent ces élévations et en rendent l’abord très-difficile. Cette région de collines est te commencement d’une chaîne de montagnes appelée Morai ( Mo rai-ji) (1), qui suit une direction tout h fait opposée aux précédentes, et parait se prolonger au loin dans le désert.
Près de celte chaîne de montagnes se termine la bordure de l’océan de sable, qui s’étend trèsuniformément sur un espace de 100 milles géographiques (333 milles angl. depuis le Caire jusqu à Morai) de l’est à l’ouest, et qu’on peut comparer, quant à sa formation et h son etendue, à la bordure orientale du désert, le long de 1» chaine d’oasis parallèle au Nil.
La chaîne du Morai, s’étendant du nord au sud, borde donc ici, h l’est, un golfe du grand désert libvque. Nous abandonnons aux recherches ultérieures la tâche de prouver jusqu’où elle se prolonge au sud , surtout si elle s’étend jusqu aux Tlbbo-Febabo (10 journées de marche au sud) et jusqu’au Borgou, d’où une semblable chaîne, courant de l’est h l’ouest, parallèlement h celle que nous venons de décrire plus haut, borde le grand désert de Bcrdoa et Bilma, et se joint , à l’ouest, aux chaînes de montagnes du Fexzan.
On traverse toute la chaîne du Morai (2) en quatre journées : sa largeur est donc la même que celle du plateau qui forme le rempart du Nil, h l’est du désert. Elle se compose de montagnes calcaires, bizarrement déchirées, remplies de défilés étroits, pénibles et escarpés ( Mcd-ffyg
(I) someminn., voy., éd. I aoglèa, I, p. 78.
(2j Horneinann, Voy., i, p. 78.— Badl-Abdallab , d'apre» Bt-autoy, dana les Proccrdlnga, i, p, 190.
ou Xeddik), de gouffres affreux et de rochers isolés, qui apparaissent au voyageur comme autant de masses bouleversées par uu déluge. Le Morai se termine, à l’ouest, par des plaines rocheuses et des amas d'eau. Au milieu des labyrinthes de ces rochers de calcaire, on aperçoit de nouveau une quantité de pétriflcatious d'animaux marins et des fragmens de troncs d’arbres pétrifiés, ayant jusqu'à deux pieds de longueur.
Hornemann donne à la plaine unie, aride et composée de roche calcaire , qui se détache, s l'ouest, du Morai, le nom de Soultin , et (tadi- Abdatlab appelle tout le passage pénible de la chaîne du Morai la grande montagne Zi/lan (ce qui signifie peut-être la même chose).
A partir de là, on observe, à la frontière de l’océan de sable, un changement frappant dans toute la nature, surtout une grande interruption dans la monotone régularité de ces régions brillantes.
3* Éclaircissement .
Le Haroush noir jusqu'au Fezzan.
Un labyrinthe de chaînes de montagnes noires et arides , placées les unes à côté des autres, se prolonge dans la direction de l'ouest; à leur entrée, se trouve une montagne en forme de cône tronqué. Les différentes rangées sont séparées par d'étroits et affreux défilés; souvent aussi on voit des espaces d'une demi-lieue entièrement couverts de blocs de rochers détachés, auxquels succèdent de nouveau des déHlés et de longues et immenses gorges. Les caravanes prennent le chemin le plus'commodc, qui cependant est encore très-pénible et presque impraticable. On rencontre par intervalles des vallées qui ont un peu d’eau : celles-là sont couvertes de pâturages, il y vient quelques arbres ombrageux, et l’on y aperçoit aussi quelques timides gazelles. On met quatre jours pour traverser ce boulevard rocheux du désert.
Les masses de ces montagnes se composent de basalte (1), et de là le nom de Haroush qu’on donne, dans tout le nord de l'Afrique, à tous les espaces couverts de masses basaltiques.
Hornemann, le seul voyageur qui nous ait donné des renseignemens sur rcs basaltes qu'il appelle ferrugineux, nous apprend qu’ils n’ont
(0 Hornemann, Vor., I, p. 81. — lacbaon’, s ce. of li. roc<0, a- «a., II. 46 et 121.
nulle part une grande élévation. Ce sont , dit-il, des chaînes de collines qui ne s'élèvent que de huit à dix pieds au-dessus du niveau du sol qui les entoure. Elles vont dans toutes les directions; et leurs faces , surgissant brusquement du sol parfaitement plane, présentent des parois latérales presque à pic , de vrais filons basaltiques , à peu près comme le capodi Bore, prés de Rome. Les Arabes appellent cette forme singulière des montagnes Stres (nom qui vient peut-être A'Esthi ou Esthur qui signifie couche ou rempart de pierres , selon Langlès). Cette contrée apparut à Hornemann comme le théâtre d’une grande révolution ; il crut mime y avoir trouvé de la cendre volcanique et de la lave.
On traverse aussi cette chaîne basaltique pour aller du Fezzan au Bornou. La route du Fezzau à Mesura ta etcelledu Fezzan par Sockna à Tripoli, est rendue très-pénible et presque impraticable par cette mèmechatne(l). C’est ce que nous confirment en dernier lieu les relations du capitaine Lyon (2).
Le Haroush noir ne s'étend pas seulement à l'est du Fezzan, pendant sept journées de marche, du nord au sud ; mais on le rencontre aussi au nord-ouest de cette même oasis, se prolongeant sous le nom de Souda (soudah signifie noir; c’est le Mons-dter des anciens) (3) jusque près de Gadames ( Cidamus ).
Toute l’étendue du Haroush, de l’est à l’ouest, correspond parfaitement aux limites orientales et occidentales des deux Syrtes de la Méditerranée , ce qui est un phénomène digne de remarque.
A l’ouest, une série d’écueils calcaires peu élevés, nus et blancs, appelés le Haroush blanchi), s’adosse, sur une largeur de trois journées de marche , à cette chaîne basaltique. Les masses en paraissent comme vernies (peutêtre est-ce l’effèt de la chaleur?); elles surgissent verticalementde la plaine, et sont composées de chaux friable et remplies de pétrifications de toute espèce; des coquilles, des animaux marins eldestètesde poissons, dont une seule fait une charge d’homme, s’y trouvent en quantité.
(1) Hornemann, V07., l, p. 57. — Renne!! , dan* l*Appendlx, p. 223 et 270.
(2) Capt. Lyon, narrative ot Travcla In Sonhern Africa, lond., 1821 , in-to, P. 23, 33, 80, 360.
(3j Scberif Irobanuned , d'aprba Beanfoy , ProeeeUins*, I,
p. 85, Itl Pline, BIX. nal. , V.c.6.
4 ) Homeiuann, \oj. , I, p. 03.
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Tous ces fossiles font partie du calcaire friable; mais ils sont cassans comme du verre. Ils remplissent également les collines et l’enfoncement qui confine, h l’ouest, à la' dernière rangée de montagnes (le Xantiibba de Bcaufoy?),d’où l’on descend à Temissa (Tawie*/, selon Edrisi) dans la plaine de Fezzan.
Remarque.
Topographie de Fezzan.
Temissa , situé à U frontière de la Grande-Oasis de Fezzan , est à seize journées de marche à l'ouest d'Augila. liornemann mit 195 heures pour franchir une distance de 79 milles géog. (395 miles). L'espace entier, depuis le Caire jusqu’ici , espace qui se réduit à 405 heures sur 106 milles géogr., fut franchi en 30 jours (l)t et en trois stations differentes qui sont Siwah , Augila et Temissa. Hadi-Abdallah admet une distance de 43 journées de marche jusqu'à Temissa , ou de 33 jusqu’à Fezzan (c’est-à-dire jusqu'à Mourzouk qui en est la capitale). Hérodote calcule de station en station, et dix journées de marche équivalent , selon lui, à une station. Il faut Ici faire la part de l’influence que les saisons , la situation politique des états, la manière de vojager, la connaissance des routes, etc., exercent sur les voyages des caravanes dans le désert.
Le Fezzan (sous ce nom l'on entend aussi quelquefois le chef-lieu de l’oasis) s’étend, suivant les données des anciens (3), depuis la côte, près de Mesurât*, jusqu’à 17 journées de marche dans l’intérieur, vers le sud-ouest, ou à peu près 38 milles géogr. ( 389 miles en comptant 16 miles et 1/3 sur uue journée do marche). l)e Tripoli au Fezzan, par les montagnes de Ghouriano et Sockua, on compte 3 3 journées de marche.
4° Éclaircissement.
I. Fezzan, F oasis des Gommantes; Pliazania dans Pline , Fæsan, Fizen chez les Arabes .
A. D’après les anciens documens .
De Temissa (Tamest, scion Edrisi), un chemin d’une journée de marche conduit, à travers des
(I) Proceediugs , I, p. 104 — B.'rodote, iv, c. 183 — Rcnnell. dans Hornemann , 1, p. 186.
(2; Procccdlngs, I, |*. 86.
plaines fertiles, à Zuita/i (Sylah ou Sila, t'itlala dans Pline) qui, du temps d'Ebn-Haukal (1) et d'Edrisi , était la capitale du pays de Feizan. A sept heures de distance de là, à l’ouest, on arme à Hernara, situé dans une belle et vaste vallée; et enfin, à sept petites journées de marche (2) de Temissa, sur la frontière orientale, est situé Mourzouk, aujourd'hui capitale du Fezzan. C’est de cette ville que nous sont venues toutes les données que nous possédons sur ce pays remarquable.
Le domaine du Fezzan (5) présente une forme arrondie d’après le shérif Imhamraed, une forme ovale d'après Hornemann. Il s'étend depuis sa limite septentrionale, le Soudah, c'est-à-dire la chaîne de basalte ( Mons-Ater ), à peu près sur une étendue decinq journées de marche, jusqu'à Mourzouk, au sud. A quatorze journées de là, vers le sud , en traversant le pays de Hiatts , on arrive, dit-on, dans les environs de Cashna , à la chaîne limitrophe de fiyre (4), qu'il faut bien se garder de confondre avec Eurès ou Auras , VAudon de Ptolémée , qui est situé au nordouest de Tripoli, et fait partie du Petit-Atlas.
On compte, comme appartenant au territoire de Fezzan , les contrées de Haroush , Wadan (8), Hiatts, Houn ( Honein ou Ras-Honein dans Sbaw , le lafxtriftnAt Ptolémée). Ij plupart des géographes donnent à cette oasis une étendue de 60 milles géogr. (300 miles) du nord au sud , et de 40 milles géogr. ( 200 miles ) de l'est à l'ouest. Elle est comme une lie , en forme de cercle , entourée de chatues de montagnes sauvages et impénétrables (6) qui la garantissent contre toute espèce d'invasion. Ces montagnes ne sont interrompues qu'à l'ouest, où il paraît que l'oasis confine immédiatement au désert.
Le Fezzan est une vaste plaine basse, couverte partout d'un sable léger qui, autrefois , dit-on, encombra un torrent profond et rapide, près de Tessowa, à l'est. A l’ouest de la capitale (Mourzouk). du cité de Sahara, le sol est aride et s
(I) Kbn H.uiui, <Uq* w. ouieier, p. 91 .
(,2 ) Hadl- Abdallah , dans Braufoy , dans les Proceedings,
(3) Hornemann, Vojr. , éd. LangIPs , c. III, p. 110. — - ■ennetl, App., p. 227.
(4) Proccedlngs, I, p. 103.
(6) A.-V. Einsiedcl, *aehrkblen rom innem von Afrika, In Cutan's Sanimlung, Ut. III, p. 434.
(0) Schcrir imhaoiuied, tTaprfts Lucas , dans les Procvcdlogs, I, p. 98.
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désert. Au sud, du côté de Mendrah (à 12 milles géogr. de là) , il est généralement sec et courert d'un sel (fossit alkali) auquel on donne le nom de trôna. On y trouve des puits en quantité et quelques sources vives qui ne tarissent jamais.
U ne pleut jamais ou très-rarement dans le Fezzan (1); et l'ou ne rencontre, dans tout le pays, aucun fleuve ou rivière qu’un Européen pourrait appeler considérable. Le shérif Imhatnmed (2) vante cependant le petit fleuve qui coule à Mourzouk, ainsi que les contrées bien arrosées des environs, où l'on trouve toujours des puits à une profondeur de huit à dix pieds. U y en a , dit-il , plusieurs dans chaque jardin , qui serrent h l'irrigation , et produisent une végétation, comme on n'en voit que peu dans tout l'El-Magreb. Le nombre des lieux habités est , selon lui, de cent; selon Hornemann,on y compte cent et une villes et villages.
Zuila ( Sila ), Germait ( Garama , capitale des Garamantes), Kattron, Temissa sont des villes du Fezzan. Germa et Zuila étant tombées l'une après l'autre en décadence , Mourzouk est devenu le chef-lieu de l'oasis ; les babitans de cette ville ne vivent que de leur commerce : c’est le premier et le plus important emporium de toute l'Afrique septentrionale ; c’est le point de réunion entre l'ouest et l'est , entre Maroc et le Caire, entre le Soudan et les eûtes de la Méditerranée. L'eau, le blé, le mais, les dattes et les troupeaux qui sont les principaux produits du pays , suffisent pour satisfaire aux besoins de toutes les caravanes qui arrivent dans l'oasis.
Codâmes, Cydamus
Le Fezzan est, d’après l'état actuel de nos connaissances, la frontière la plus occidentale de la chaîne d'oasis. Cependant l'on nous cite encore, au nord-ouest, une oasis peu connue, appelée Codâmes (3) ( Cydamus dans Pline ) ; elle s'adosse au plateau des berbères, près du bord méridional de l’Atlas, et a, dit-on, perdu toute importance depuis que Mourzouk est devenu le centre du commerce. C'est à Gadamcs que commence le pays riche endattes, cette immense steppe, plane, unie et large de 80 milles géographiques, qui s’étend à l’ouest sous le nom
f I ) Pro* cediufs, 1, p. 03, et Hornemann, \oy.t I, p. U ! ,
II, i». 457,
(3) l'iticecriirtK*, I, p. 88, 08.
(3) v. tiumiKi, in Cube » .sjmiiilung, lll, p. 433.
de Büedulgerid , et est arrosée sur toute sa surface par des toadis ou fleuves de steppes. (Voy. plus haut, p. 492.)
Le Biledulgcrid formant ainsi la limite entre le plateau des Berbères et le grand océan de sable, on pourrait considérer comme autant d'avanl-postes de cette zone verdoyante lesoasis que nous avons parcourues, et qui diminuent il mesure qu’elles avancent à l’est. En effet , la nature est la même dans le Bitedulgerid que dans les oasis; ces espaces ne diffèrent que dans leur étendue. Ce que la grande chaîne élevée, déchirée et rocheuse du Grand-Atlas est pour le Biledulgcrid, les eûtes rocheuses et basses de l'est le sont pour la chaîne d'oasis; elles apparaissent également déchirées comme l’Atlas. Ce que sont là lesvvadis abondantes et les lacs situés près de leurs embouchures, les mares salantes, les étangs périodiques et les puits isolés le sont ici; tous deux (le Biledulgcrid et la chaîne d'oasis) sont parallèles aux chalues septentrionales qui se dirigent de l’est à l'ouest, et lesoasis, de même que lessteppes du BUedulgerid,se trouvent placées sous une même latitude, entre le 27° et le 30° lat. nord. De plus, ce que sont pour le Biledulgerid ses plaines salantes , cultivables , verdoyantes , le peu d'endroits couverts de pâturages le sont pour les oasis : observons toutefois que ces oasis septentrionales ne peuvent pas, comme celles du bord oriental , se comparer à une ligne d'oasis corallines, tant elles sont isolées et éloignées les unes des autres.
De celte manière, la division naturelle de ces régions, telle que l'admettaient les Arabes , se tr-uve pleinement justifiée : ils divisaient, comme nous l'apprend Ebn-Haukal (1) , l'Afrique septentrionale en un El-Magreb occidental et oriental. La limite entre les deux est le Fezzan. La partie orientale s’étend depuis l’Égypte [Visr), le long de la mer, jusqu'au Fezzan {Zuilah)-, la partie occidentale depuis Zuilah jusqu’à Souze ( Sous-al-Akri , c'est-à-dire Souse, province limitrophe), et Andalus (l'Espagne), ou jusqu'à l'Océan occidental.
B. D’après les nouvelles relations du capitaine Lyon.
Le capitaine Lyon, accompagne du consul anglais llitchie, voyagra.au mois de mars 1819. de Tripoli à Mourzouk, et il se pro|iosail de pc-
(I) sbu Usukal, dsiu w, uuscley, p. 19.
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nétrer de là dans le Soudan des nègres. Hais les fièvres accablantes dont ils Furent tous deux atteints pendant tout le temps de leur séjour en cette ville, et la mort prématurée de M. Ritchie , décidèrent le capitaine Lyon à renoncer à ses projets de découverte dans l’iutérieur de l’Afrique.
En attendant il avait fait de nombreuses excursions dans l’oasis de Fezzan. et les descriptions détaillées qu'il nous en a données (IJ ont jeté un grand jour sur la géographie de ce pays remarquable.
Nous n’indiquerons ici que les principaux points de ce pays, tels que les a explorés le capitaine Lyon , dans la direction du sud au nord. L’étendue du Fezzan, de l’ouest à l'est, lui est moins connue qu'à Hornemann. Les indications de l'intrépide voyageur allemand, quoique antérieures, conservent par conséquent ici toute l'importance de nouvelles découvertes.
La limite nord du royaume de Fezzan est à Bonjem (30" 35’ 32” lat. nord) (2), la limite sud à Tegcrry (21° 4’ lat. nord) ; mais cet endroit est déjà habité par les tribus Tibbos des montagnes voisines. Les montagnes du Haroush bornent le Fezzan à l’est, et le village Oubari indique sa limite occidentale. Mourzouk , la capitale, est situé au centre de l'oasis, par les 33° 54' lat. non! et les 13° 82’ long, est de Greemv.
On compte cinq journées de marche de Tripoli à Benio/ed ( Beni-Woulid), en passant par les montagnes de Ghouriano (3). De là on met encore cinq jours pour arriver au puits de Bonjem où est situé le fort limitrophe septentrional du royaume de Fezzan. C’est une ruine d’un ancien édifice romain , bâti avec d’énormes cubes, au milieu du désert, et provenant du temps de l’empereur Septime-Sévère , comme l’indique l’inscription placée au-dessus de l’entrée. De ce fort on arrive, après quatre fortes journées de marche à travers des plaines arides et quelques défiles rocheux ( appelés Ilormouts dans Hornemann), à Sockna, qui est la ville la plus septentrionale dans le domaine du Fezzan (29" 3’ 3ti” lat. nord) (4). Placée au milieu de déserts et de
(1) capi. G.-r. Lyon, Narrative of the Travels la Piortbern Africa lu the years 1818, 10 et 20, accompagned by geogrmphlcai notice* of -Soudan and of tho course or Ibe Niger with a Cbart of tbc routes and Plates, clc. Lond., in-4°,
(3) LyoVs Narrar., chat». VII, p. 340.
(3) ibid , etiap. I. p. 21-37.
(4) Ibkl., clwp. VI, p. 60. Tab.
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défilés souvent inabordables, entre les deux capitales, de Tripoli et du Mourzouk, elle est devenue un lieu d’asile pour les exilés et les réfugiés des lieux pays , qui peuvent y vivre à l’abri de la tyrannie des sultans. Les habitans de cette ville , au nombre de deux mille , parlent la langue touarik ; ils vivent de leurs plantations de dattiers qu’ils cultivent presque sans impôts, car ils ne paient de tribut que pour 260,000 pieds de palmiers (1). Quelques petits villages sont en. core situés dans le voisinage ; à l’est s’élèvent les hautes montagnes de M'ctdan où habitent de nombreuses troupes d’autruches et de buffles (Wadan) qui ont donné le nom à toute la contrée. Au sut! de Sockna, les montagnes plus escarpées de Soudah, appelées aussi les montagnes noires, s'étendent de l'est â l’ouest, aussi loin que l’œil peut les suirre. Elles atteignent, en plusieurs endroits, une hauteur de 1,800 pieds, et occupent , entre les 28” 40’ et 27° 50’ lat. nord , une étendue d’à peu près 20 milles géographiques en largeur. Le basalte dont elles se composent est noir, fortement mélangé de carbonate de chaux , et se désagrège en petits fragmens en forme de boule. Toute la chaîne est entièrement aride, déchirée, et forme une quantité d’écueils et de cônes isolés ; les plaines adjacentes sont fréquemment parsemées de débris d’une masse basaltique vitreuse, remarquable surtout par son éclat éblouissant. Plus loin, au nord , le même basalte se retrouve en abondance dans la chaîne de Ghouriano , près de Tripoli (32° lat. nord) où l'on aperçoit aussi beaucoup de cônes basaltiques.
L’aspect de ces montagnes de Soudah est tellement sauvage que le capitaine Lyon , se voyant entouré de tous côtés, de leurs parois escarpées, se crut un instant transporté au milieu du crater d'un volcan. Au sud se déroulent, à leur base, de vastes plaines inhospitalières (2), couvertes tantôt de fragmens de basalte , tantôt de sable, mais où l'on ne rencontre ni eau ui aucune trace de végétation; d’innombrables carcasses de chameaux et de chevaux, et une quantité de squelettes humains bordent ici les routes des caravanes et ne présentent que trop souvent à l’âme du voyageur le tableau des dangers et des souffrances auxquels il va s'exposer. La roule s'étend ainsi , sur un espace de cinq journées de marche , jusqu’à une forêt de palmiers , au mi-
(I) Lyon’» Narrai., cbap. Vf, p. 72.
(2; Ibid., p. 83.
lieu de laquelle est situé le village Zeighan (37“ 80' lal. nord); de là elle se prolonge encore, pendant quatre journées, jusqu’il la ville de SebJui ( par les 87“ 3' 8” lat. nord ). Entourée d’un superbe bosquet de palmiers , au milieu du désert , cette ville est surtout remarquable en ce qu'on y aperçoit, selon Lyon, les premières traces de cette transition de couleur, dé la peau blanche des habitans du nord au teint foncé des mulâtres , jusqu'à la peau d'ébène des babilans de Mourzouk.
Un chemin de quatre journées , à travers dés plaines homogènes et arides , conduit de Sockna à cette capitale. Les caravanes de Tripoli l’atteignent ainsi ordinairement en trente-neuf jours; sauf quelques endroits habités, elles n'ont rencontré sur tont cet espace que des déserts et des solitudes sans fin (1).
Mourzouk est une ville murée, comptant 85,000 habitans sédentaires, outre les nombreux étrangers qui s'y rassemblent annuellement. Les remparts de la ville ont 13 pieds de hauteur , 8 pieds d'épaisseur et sept portes ; ils sont bâtis en terre, comme toutes les maisons, et ces constructions sont ici très-durables , par la raison qu’il ne pleut pas dans le Fezzan. Les rues sont étroites; le château, qui a 80 à 90 pieds de haut, est vaste et très-fbrtifié ; les murs ont, à leur base , de 30 à 60 pieds d’épaisseur , et ne diminuent qu’à mesure qu’ils s’élèvent, de sorte que l’intérieur du palais est très-étroit , à proportion de sa circonférence. Il renferme le harem des premières femmes (kibere) , du sultan , et la garde en est confiée à des eunuques. La ville est entourée, de tous cdtés, de plantations de dattiers qui fournissent aux habitans leur principale nourriture.
A une distance de deux journées , à l'est de Mourzouk, est situé Traghan (85* 53' lat. nord), célèbre par ses jardins et par ses eaux (3). Ces eaux, si fameuses , se réduisent tout simplement à quatre étangs de 30 à 40 pieds de diamètre, qui passent pour une merveille dans tout le pays ; ils sont entourés d’épais bosquets de palmiers, habités par des troupes d’oiseaux , véritables raretés dans ces contrées sablonneuses. Jadis cette ville était pins considérable; maintenant elle n'a que 500 à 600 habitans , un fort et une mosquée. Un peu plus loin , à l'est , rst la ville de Zuela (Zuila, Sila), par les 86"
(1) ljon'4 Barrai , p. 07.
(2) ISM., f. 206
11’ 18” lat. nord, te habitans sont les descendans d’une noble tribu arabe, qui se donne le nom de schérifs, c’est-à-dire parens du prophète. Us ont tous le teint clair etsedistinguent de leurs voisins par leur équité , leur maintien calme et leur hospitalité. A un quart de lieue de la ville , à l’ouest , on trouve les ruines d’une ancienne mosquée de 135 pieds de long sur 90 pieds de large ; elle est bâtie en briques crues , avec du ciment de chaux, et elle révèle une architecture parfaite. A un quart de lieue de la. mosquée, à l'est, sont situés cinq édifices quadrangulaires , très-ressemblans , ayant 80 pieds de diamètre , 30 pieds de haut , des toits et des fenêtres voûtés , ce qui est très-remarquable au centre de l'Afrique ; ils sont garnis , jusqu'à la moitié de la hauteur , de plaques de grès rouge et couverts d’inscriptions effleuriez maintenant, et que le capitaine Lyon prend pour des inscriptions arabes. Ce voyageur pense que ce sont là lesmonumens des anciens schérifs quia'établirent dans cette contrée, il y a cinq ou six cents ans.
De vastes plaines, couvertes de cailloux , alternant avec des espaces arides, hérissés d'écueils, basaltiques semblables à ceux que Hornemann observa aussi dans le Uaroush , se succèdent , à partir de ces deux villes , jusqu'à Gatrone qui en est éloignée de cinq journées de marche. Suc tout cet espace on ne trouve de l'eau potable qu’à tf'adakaire; la ville de Gatrone, qui n'est qu’un peu plus au sud (34* 47’ 57’’ lat. nord) , se trouve de nouveau entourée de collines de sable , au milieu d’un affreux désert, te habitons de cette ville , en grande partie des Tibbosse disent encore Fezzaniens, mais ils parlent déjà la langue du Bornou , et les Marabouts fezzaniens qui habitent au milieu d'eux, évitent, autant que possible, leur commerce.
De Gatrone on atteint, en deux jours, la frontière méridionale du royaume de Fezzan . La route traverse d'abord des rangées de collines et puis desdeserts interrompus çà et là dansleuraridité, par quelques bosquets de palmiers , de mimosa ( gurda ) et de figuiers. Un buisson appelé Ueesa est ici la prjncipale nourriture des chameaux. L'endroit le plus reculé du Fezzan est Tegerry, par le 34° 4’ lat. nord. On voit ici un château bâti dans le style de celui de Mourzouk. Il n'y a pas longtemps que cette ville était encore trèsraloulée de tous les voyageurs , à cause du brigandage de scs habitans; maintenant le sultan y fait exercer une discipline très-sévère. Bien qu’on y cultivecncore unequantitéd'cxcellentes dattes.
OASIS, FEZZAN
Tegerry passe néanmoins pour la limite méridionale du dattier (1). C'est ici aussi qu'on rencontre les premiers groupes de doumiers qui, k partir de ce point, paraissent remplacer les dattiers, au sud, eomme cela se voit aussi dans la llaute- Égypte et la Nubie, où le doumier ( cucifera thebaïca) croît en abondanceau sud de Girgeh(2), tandis qu'il est rare au nord de cet endroit.
Au sud de Tegerry commence, immédiatement sous les murs de la ville, le grand désert de sable que parcourent les brigands et les chasseurs d'esclaves, lorsqu'ils Font leurs excursions dans les pays des nègres. A Bargou, dans le Fezzan et dans le Dar-Fonr, on organise chaque année des expéditions régulières (Grazzie, dans le Fezzan) pour enlever des esclaves. (Nous invitons h lire à ce sujet le voyage du capitaine Lyon qui assista lui-méme au retour d'une pareille expédition) (5).
Outre les palmiers, ce voyageur ne remarqua dans les jardins de Tegerry au mois de décembre ) que des raves, des oignons et quelques autres légumes; dans les premiers joursde janvier, le blé n'était pas aussi avancé qu'k Mourzouk. Les nuits étaient très-froides; le thermomètre indiquait, le 3 janvier, au lever du soleil, 1* 40’ Béaumur; le 14 du même mois, le capitaine Lyon , se trouvant un peu plus an nord , h Wadakaire, près de Gatrone, vit le thermomètre tomber à 2° 30’ au-dessousde zéro; la glace avait un pouce d’épaisseur, et l'on fut obligé de faire dégeler le col des outres; dans le jour, le froid se changeait rapidement en chaleur. Ces nuits froides sont toujours très-funestes aux malheureux esclaves nègres du Soudan qui sont obligés de coucher sur le sable sans aucun abri ; cette transition rapide et quotidienne du froid à la chaleur mit aussi plusieurs fois la vie des voyageurs européens en danger ; et, pendant tout le temps qu’ils séjournèrent dans cette contrée, ils essuyèrent de fréquentes attaques de fièvre.
Le sol de tout le Fezzan est, a proprement parler, aride et désert ; un sable d’un jaune rougeâtre et une espèce de cailloux couvrent la plus grande partie du pays. Au sud des montagnes de Soudah, depuis le 29” jusqu’au 24 lat. nord, on ne trouve d’autres roches qu'un grès rouge de formation tertiaire avec quelques couches de gypse, de sel gemme et de marne qui, en s'ados-
(I) lyon', Sarral., p. 225.
JolioU, dan» les Descriptions de l'tsyplc, Anl. , 11, eh. *, p. 2.
{3) Ijou's Narrai., p. 249.
sant de deux cètés, au nord et au sud , aux basaltes des monts Soudah, constituent toute la variété géologique de ces plaines africaines. La base du grès rouge se compose de couches de calcaire coquillier. Le pays est généralement tressée, et Lyon ne rencontra que trois sources sur tout le vaste espace qu'il parcourut. Mais en beaucoupd'endroits, on trouve de l'eau dansdes couches d’argile et de sel, lorsqu'on creuse à une profondeur de 10 à 20 pieds. A l'exception des petites «radis ou enfoncemens dans lesquels on rencontre çà et Ih quelques buissons (l ’agout, le thamaran , le deesa) et très-peu d'arbres comme le talMt ( mimosa ), la végétation est nulle dans le Fezzan ; les palmiers , les arbres fruitiers, le blé et les légumes ne sont cultivés que dans le voisinage des villes. De cette manière l'opinion généralement répandue qui fait de l'oasis des Fezzaniens un pays très-fertile est, suivantLyon, entièrement fausse. Toute cette oasis, dit-il, ne se distingue nullement du désert sous le rapport du sol ; dans le sens propre, elle fait même partie du Sahara. Près de Mourzouk, le terrain est argileux et blanc, et, quoique mélangé de sable, il offre ici une certaine fertilité; mais l'irrigation est tellement pénible que dans tout le royaume on ne trouve pas un jardin qui ait plus d'un acre d'étendue, et pas un gazon de la longueur d’une table. En aucun endroit, depuis les montagnes au sud de Tripoli jusqu’à Mourzouk et Tegerry , l'herbe ne croit spontanément, excepté entre les antres des rochers, et sur les bords de quelques wadis ; même les plantations de palmier ne s’entretiennent qu'avec les plus grands efforts. L’irrigation se fait partout au moyen de machines tirées par des ânes.
Et cependant ce sol aride fournit d'importans articles de commerce, du trôna , du sel gemme , de l’alun ( s/tub ), du gypse, du nitre etdu soufre. Près du village de Mafen est une plaine de sel gemme qui s'étend sur un espace de 6 milles géo-
graphiques (30 w«7/es). La végétation, très-insignifiante, produit, outre les végétaux que nous avons nommés plus haut , un peu de blé indien ( gafouly masr), trois espèces de dourrah, du froment, de l'orge, des haricots, des raisins, des grenades, des abricots et des pèches qui mûrissent rarement, quelques chétives pommes , mais de bonnes figues , d'excellens melons d'eau et du coma , petit fruit rond de la grosseur d’une noix, avec trois grains ayant un goût et un parfum doux et agréable. L'arbre qui le porte atteint à une hauteur de 50 pieds et est, suivant Ritchie, le lotus
tirs anciens {rhamnus lotus). Les semailles de blé et d'orge se fout an mote d'octobre et de novembre, l-es recolles au mois de mars et d’avril. Les récoltes de dattes, les plus importantes pour le Ferzan, ont lieu, la première au mois de septembre, lorsque le fruit est encore tendre; la seconde au mois d'octobre , lorsqu'il est sec et blanchi. La flore du Fezzan n’a rien de remarquable. Dans le règne animal on connaît, parmi les bêtes féroces, le tigre, la hyène, le chacal et une quantité de renards. Lyon nous cite aussi trois espèces de buffles , une espèce d’antilopes , le chat sauvage , le porc-épic, plusieurs espèces de rats et de suuris. Le chameau du Fezzan ( ma herry), remarquable par sa rapidité à la course, est de toutes les bêtes de somme le plus nombreux ; le cheval , l'âne, le boeuf, le mouton , la chèvre et le chien sont des animaux rares et trèsprécieux. Irfs oiseaux n’abondent pas dans le Fezzan, h l'exception des vautours, des faucons et des corbeaux qui sont très-communs dans les déserts, comme les moineaux dans les villes et les pigeons sauvages dans les bois de palmiers ; les aigles sont rares et de même les perdreaux ; les oiseaux aquatiques, comme les canards, les oies, etc., sont presque inconnus. On ne voitque très-peu d'insectes, par la raison que les fleurs sont très-rares ; les mouches même sont inconnues au Fezzan ; en revanche, on y trouve en abondance des scorpions et des fourmis.
L'eau est saumâtre ou salée ; les rivières manquent entièrement , et de même toute espèce de bois de constructionou à briller. Les riches seuls possèdent des terres, et la valeur des biens-fonds s’estime d'après le nombre des puits et des palmiers , qui fournissent la principale nourriture deshabilans. Les jardins sont cullivés, à la pioche, par les serviteurs et les esclaves, et de même le peu de terres ; mais, à proprement parler , le Fezzanien ne connaît pas l’agriculture; il est exclusivement commerçant et vit de ses brigandages et de ses guerres avec ses voisins.
Nous connaissons, depuis peu , à l'ouest du domaine du Fezzan , deux petits états indépendant de cette oasis, mais dont la connaissance nous est parvenue par des Fezzaniens : Ghraat qui nous était autrefois entièrement inconnue , et tladamts dont il a déjà été question plus haut (1). —Ghraat est une ville murée comme Mourzouk , située h SM) journées de Touat , h 5
(!) I.fmi’s (larrst* y p. 1 12.
Journées de la forêt de dattiers de Carat, h 10 Journées h l’ouest de Mourzouk , et à 7 au sudouest de Sehha. A une lieue de là on rencontre une seconde ville murée, El- Berkaat, célèbre par la beauté de ses raisins. La plaine dans laquelle est située la ville de Gbraat est couverte de cailloux, et entourée de montagnes désertes.
Le scheick de cette ville prend le titre de sultan, mais il ne reçoit d’impât que des habilans sédentaires; les Touariks. qui forment la population nomade, ne lui paient aucune rétribution ; un grand nombre d'enlre eux ont fait le pèlerinage de la Mecque, et sont, par cette raison, vénérés comme des marabouts. La constitution de l'état de Ghraat parait êlrcrépublicainc, puisque le conseil des anciens est supérieur en autorité au sultan , qui n’est, à vrai dire, qu’un grand commerçant. Les habitans sédentaires se nomment Gbratla. Un Irait qui les distingue de tous les autres mahométans, c'est qu'ils permettent aux étrangers d’avoir des relations avec leurs femmes et leurs filles qu'on assure être très-jolies. Le commerce du Soudan les rend tous riches et opulens.
Il se tient, chaque printemps, un grand marché à Ghraat. Les marchands de Gadamcsy transportent des armes, de la poudre, du plomb, du fer; ceux du Soudan, des esclaves, de l'or et des noix de gourou ; les Fezzaniens y viennent aussi avec leurs marchandises de Tripoli et de l’Égypte; mais les principaux articles de commerce sont toujours les esclaves, les chameaux et les dattes.
Gadaxes, dont nous avons déjà parlé plus haut (Voyez page 544), est située, d’après les dernières informations que recueillit le capitaine Lyon, à 13 journées au sud-ouest de Tripoli et à 80 journées au nord-ouest de Ghraat. C'est le rendez-vous de tous les marchands qui vont à Timbouctou ou Touat ; c'est là qu’ils font leurs préparatifs pour les longs voyages dans le désert. Depuis quelque temps cette ville est tributaire de Tripoli et gouvernée par un fils du pacha. Les habitans sont en relations de commerce continuelles avec Timbouctou , et tous en parlent la langue, ainsi que celle des Touariks. Un fait remarquable, c'est que cette ville est habitée par deux tribus différentes qui virent l'une à côté de l'autre, sans entretenir entre ellesaucune communication. Une grande muraille circulaire les enferme toutes deux ; mais un mur très-large coupe diamétralement la ville, et la divise en deux parties qui ne communiquent que par une |iorlc que l’on ferme à la moindre apparence de
gle
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(rouble. Avant que cette barrière n'existai , il y avait guerre continuelle entre les deux tribus ennemies qui se nomment les Benewazid et les Benncalid. La ville est entourée de jardins et des bosquets de dattiers; dans l’intérieur des murs est une source abondante, qui, à l'aide de cinq grands canaux , fournit d'eau les bains, et arrose toutes les plantations. La distribution de l’eau est confiée à un garde nommé par les [deux tribus. Chaque tribu a son scbeick et une mosquée à part. Le commerce et la chasse aux autruches est la principale occupation de tous. Dans la partie sud des jardins de dattiers vit encore une tribu particulière d’Arabes, qu'on appelle Oit/ad-Belail.
La domination du Fezzan fut longtemps entre les mains d'une dynastie de noirs qui prit possession de ce pays il y a environ cinq siècles, et qui se comptait , suivant Lucas , au nombre des shérifs de Tafilet. Il y a quelque temps, un usurpateur, appelé Mouckni, parvint à se défaire de tous les membres de cette ancienne famille, et se fit nommer sultan après s’èlre assuré , par un tribut annuel , la protection de Tripoli. Son gouvernement est tout h fait despotique , et il ne se maintient au pouvoir que par la crainte qu’ont 1rs babitans d'une invasion tripolitaine, qu’ils regardent comme un plus grand malheur. Uncadi, résidant h Mourzouk, et dont la dignité est héréditaire depuis cent cinquante ans, interprète les lois d’après le Coran ; il est absolument indépendant du sultan. Quelques familles au teint clair, qu'on appelle Mamelouks, forment la noblesse du pays ; ils sont pauvres , mais fiers «le leur origine , car ils proviennent , diseut-ils , de Tripoli, et leurs ancêtres appartenaient à la cour du pacha , qui les envoya un jour en présent au sultan de Fezzan. Les richesses soûl entre les mains des cadis, ou chefs des villes, des scheicks de district , des gouverneurs , des hadschis . qui ont fait le pèlerinage de la Mecque , et des marabouts, ou pieux hypocrites. A Mourzouk , on compte un esclave sur dix habitans , et entre les esclaves domestiques et le peuple libre il n’y a presque pas de différence.
LesFezzaniens ont la peau foncée ; les femmes sont laides, les hommes u'ont pas le corps bien fait , et ne sont pas non plus robustes. Ils ont les pommettes saillantes, le visage plat, les yeux petits , la bouche large , les cheveux laineux , mais non crépus comme les nègres , et leur nez est plus arqué que chez ces derniers. Leur principal amusement est la danse , la musique et les
femmes ; tous croient à la magie et h l’influence des mauvais démons (tA/ia) ; leur langue est l’arabe occidental avec l’écriture maghrebi; mais ils parlent aussi , par suite de leur commerce continuel avec le sud , les langues bornuenne, tihbo , touarik et du Soudan. Selon Lyon , on ne saurait trouver d’endroit plus convenable pour se préparer à voyager dans le Soudan que le Fezzan .
Les Fczzaniens n’ont pas d'histoire , mais seulement quelques traditions vagues et fabuleuses ; cependant tous savent lire et écrire l’arabe. Ils n’ont ni esprit guerrier ni courage personnel, et la tyrannie les accoutume de plus en plus i l’esclavage. Les revenus du sultan consistent dans l’impdt qu'il prélève sur les esclaves, les dattes et toutes espèces de marchandises. Chaque esclave entrant dans le pays paie 8 dollars d'Espagne, et souvent les marchands de l'intérieur en transportent jusqu'à 4, 000 par an aux marchés du Fezzan ; un chameau chargé d'huile ou de beurre paie 7 dollars; une charge d'etolfes coûte 3 dollars, une charge de dattes 1 dollar, etc. Les dattiers paient 1 dollar par 200 pieds; les troupeaux, le cinquième du nombre. La vente de chaque esclave vaut en outre t dollar 1/2 au sultan. Ses propres plantations de palmiers lui rapportent annuellement 6, 000 charges de dattes, dont chacune pesant 400 livres a pour le moins une valeur de 18,000 dollars. Les jardins paient le dixième de leur produit : chaque ville paie en outre un petit tribut , et chaque année , la ghrazzi ? ou chaase aux esclaves amène de 1 , 000 à 1 , B00 esclaves dans le pays dont le quart appartient au sultan. Il a de plus le monopole du commerce des chevaux. Le tribut annuel qu’il est obligé de payer au pacha de Tripoli était de 13, 000 dollars au temps de Lyon; mais il a augmenté depuis. Ce tribut , qu'il est tenu de déposer en personne devant le pacha , conduit ainsi chaque année le sultan du Fezzan à Tripoli , et pendant ce temps son fils est chargé du gouvernement. Les forces militaires du Fezzan s’élèvent h 3,000 soldats, tous Arabes qui , sans cela , s'adonneraient au brigandage.
Voilà les principaux traitsdu Fezzan dansl'état actuel. Observons toutefois que le moindre mouvement politique peut facilement changer toute la face des choses. Les facultés intellectuelles trèsremarquables de ce peuple ont dégénéré par suite de l’oppression et de la tyrannie , et ne se manifestent plus que dans leur commerce. Pourquoi n'arriveraient-elles pas à un développement
plus large et plu» heureux sou» un gouvernement sage et modéré?
PEUPLES
1" Éclaircissement.
Premières notion» sur ta chaîne d'oatu.
Hérodo'.sdéjà avait compris les rapports de ce parallélisme remarquable d'écueils et d’oasis qui, se déroulant sur un arc immense , séparait la Libye, riche en animaux, du grand désert (1). C'est là qu'babitaient , selon lui , les derniers hommes du côté du désert ( *pi( v*«
iptipw').
Si Hérodote peut paraître inexact, en évaluant trop uniformément les stations à dix journées, à partir de l'oasis de Tbèbes , il n’en est pas moins vrai qu'il s'écarte fort peu de la vérité dans l'indication des distaners. Quant aux noms dont il se sert, ils sont restés en vigueur jusqu'à ce jour. Ils ont même été nos guides sur cette voie non frayée, et sans eux nous ne fussions peut-être pas arrivés au but.
Les points les plus éloignés méritent seuls d’être éclaircis. La station depuis tes Garamantesjusqu’aux A tarantes (les habitans du Daran, voy. plus haut, p. 192) s'applique sans doute à l'oasis de Gadamès, située au pied du grand Atlas, et ainsi comprises les journées de marche sont exactes. (A tarante désigne les habitans de l'Atlas, et en particulier les habitans d’un déblé conduisant à l'Atlas. (Voy. le Taranla dans le Habech).
Suivant l'historien grec , il y a de même une station (c’est-à-dire dix journées) depuis les Atarantes jusqu’aux Atlantes. Ceci ne peut être entendu que d'une station de l’Atlas oriental et non de l'Atlas occidental aux cimes neigeuses. Peut-être cela se rapporte-t-il à une chaîne de l’Atlas carthaginois qui, sans êtretrèshaute , l’est assez pour diviser les orages et ras-
fll aerodoir, iv, c. 181.
sembler des nuages (1), et dont on peut dire, par conséquent, sans trop d'exagération, qu’elle tourbe au ciel , et qu'elle est une des colonnes qui lui servent d'appui. C’est le dernier point à l’ouest sur lequel Hérodote nous donne des renseignemens. Près de la mer, il ne connaît plus que les colonnes d'Hercule ; mais il n'indique pas leur distance ni les peuples qui les habitent , tandis que sur la route de Thèbes aux colonnes d'Hercule, il entre dans tous les détails, et rapporte les noms de tous les lieux alors importons. 11 est probable qu’à cette époque le» caravanes des Nasamons, parlant de Thèbes, traversaient la grande oasis, la petite oasis, le pays des Ammoniens (où l'on adorait le dieu de Thèbes), l’oasis d'Augila, le pays des Garamantes, des Atarantes, des Atalantes et de là se rendaient à Carthage , comme aujourd’hui elle» se rendent à Tripoli. Or pourquoi les produits de l'art et de la nature n'auraient-ils pas suivi jusque-là les hommes et leurs dieux dans les mouvemens commerciaux ou religieux de ces peuples antiques?
Dans toutes les oasis qui s'étendent au nord de Thèbes, comme une bordure autour du désert, on trouve la culture du palmier très-avancée et une abondance remarquable d’orangers et de figuiers. Il n’en est pas de même dans leDar- Four (2) qui était inconnu aux anciens ; le palmier y est rare et les dattes ne mûrissent pas souvent. Il est vrai qu'on ne rencontre plus de ruines d'anciens édifices dans la grande oasis à l'ouest de Thèbes; mais les histoires des Arabes (5) nous font supposer qu'elle était autrefois très-peuplée et qu’elle renfermait de beaux monumens d'architecture. La petite oasis contient des débris d’anciennes habitations. Les catacombes d’Ammonium qui s'étendent sur toute la contrée d'à l'entour et les ruines des temples éparses sur un espace de plusieurs cents verges, témoignent de l'ancienne population de cette oasis (4). La plus grande partie de ces débris du passé a disparu maintenant, car les habitons de Siwa, au nombre de 6 à 7,000, ne construisent leurs maisons qu'avec les fragmens de cette ancienne architecture. On voitaussi des
fl) Desronlaiort, Flora allant ica, f. prarf.
(2) Browne, T rav., p. 255.
(3) Edrisl, éd. Hartmann, p. 18 cl 480. — üacrltf, dan* Lanftfei. Mt'rn. sur Ica Oasis, p, 365.
(4) Irowne rt Rornrmann , Voy , I, p. 46. — tninrtl t P. 209.
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ruines dans le Fezzan (1), à Zuiia et h Germah où •ont encore deboutdes débris majestueux d’une architecture étrangère.
Remarque.
Nome : Oasis , ELWah, Gazer, Sivoa, Augila, Fexsan.
L'importance historique de cette rangée d'oasis nous oblige à entrer ici dans quelques détails sur les différens noms qui lui ont été donnés depuis les temps anciens.
Les Égyptiens appelaient oam (2) (Auasis, llyasis) (S) les endroits habités, qui, comparables à des Iles , sont entourés de tous côtés de grands déserts. Les anciens donnent généralement ce nom aux trois oasis les plus rapprochées de l'Êgyple.
Hérodote n'appelle ’Clx-n; (4) que celle qui se trouve située à sept journées, à l'ouest de Thèbes, et que les Grecs , après lui , désignent sous le nom à' Ile des Heureux {Mxxxpav vijaci). Il faut probablement entendre par là toute cette chaîne d'oasis qui s'étend au sud et au nord, et que Ptolémée.le premier, sépare en deux parties : l'oasis magna et I 'oasis parva. Au temps de Pline et de Strabon , on appelait aussi le pays des Ammoniens une oasis ; car, sous la domination romaine de l'Égypte, ce nom , outre son sens physique, impliquait encore la dépendance politique d une contrée , vis-à-vis de l'Égypte. De là vient sans doute que les Romains ne donnaient pas ce nom aux oasis éloignées; car on ne peut pas dire que ce soit par ignorance , puisqu'ils nous en ont fait la description.
Les Arabes ont encore étendu davantage la signification de ce uom, dans la langue cophte, Wahe signifie une habitation ; ils appelaient Wah, Quàh ( El-Wahat , au pluriel) tous les lieux habités du désert. Les écrivains du moyen âge (S), Léo Africanus, Marmol, etc., en oui fait E l-Wachat, Al-Gucchet, Eleochet, Eloacath.
Le mol arabe Gezirae donné lieu aux noms de Al-Djacair , Al-Gazair, Agasar , Gazer, Jassr (comme, par exemple, à Agadez), qui sont autant d'appellations pour indiquer une oasis. Ludojf ,
(1) Shérif lmbammcd , dans Lues*, Proceedlngs, I,
(8) Strabon, XVII, p. 791 .
(3) Ideter, tebcrüasen, p. 397.
(4) Hérodote , lit , c. 20. — Langièj, Mémoire sur les Oasis.
(6) tudolf, Comment- »d Hlstor. Ætblopicai», fut. 31.
pour éviter tous ces noms, emploie . d’après Strabon, la courte périphrase : « Insulte terrestres in arenoso mari. »
Hérodote n’appelle qu'uns de ces lies une oasis; Pline et Plolémêe en connaissent déjà deux. Strabon, et, parmi les modernes, Browne en citent trois. Plus tard, il est impossible d’en fixer le nombre (Golberry en admet 32. dont 20 habitées); car , suivant la signification arabe du mot, on pourrait , avec autant de raison , appeler oasis to«s les endroits de l’océan de sable qui présentent une formation analogue , même le Dar-Four et le Fezzan, comme le fait Aboulfeda. Strabon (l) avait déjà précédé l’historien aiabedans l'application libre de celte dénomination, lorsque, embrassant, avec Gn. Pisou , d'un seul coup d œil , le grand océan de sable et les oasis qu’il renferme, il les compara très-spirituellement à une peau de cheval tachetée.
Les Arabes (2) appellent la chaîne d'oasis qoi court parallèlement au Nil, à l'ouest du rempart occidental, les oasis intérieures (El-Wabat-el- Dakhelal); l'oasis des Ammoniens , au contraire, est pour eux l'oasis extérieure (EI-Wabal-el-Rha redjat ).
D'autres (3) n’appellent oasis intérieure que la petite oasis ( oasis parva), à l'ouest du lac Mœris , tandis qu'ils donnent à la grande oasis, sous le méridien de Thèbes , ou l'oasis méridionale ( El- What-el-Keblyéh , la petite oasis de Browne), le nom d'oam occidentale ( El-Gharbiéh) , et à l'oasis d’Ammon celui d'El-Wah-el-Kossouy , ou oasis lointaine.
Celle oasis d'Ammon est aussi quelquefois appelée la grande oasis; les Arabes du moyen âge (4) l’appellent Santaryah, les modernes généralement Siwah (Siwa ) (5).
L’oasis d’Augila a conservé son nom depuis Hérodote jusqu'à nos jours. Aboulfeda., à ce qu'U parait, a commencé a la compter au nombre des oasis (6).
Rennell est le premier qui ait reconnu , dans l'oasis de Fezzan , le pays des Caramantes d’Hérodote (7). Les Romains l'appelaient Phasania ; les Arabes du moyen âge Zuiia. Garama (Germa) et Zuiia sont encore aujourd'hui les noms de deux villes remarquables du Fezzan. Mourzouk est actuellement lo centre du commerce; sans doute
(1) Strabon, llh. U et XVII.
(2) Macrtxi, Syoulhy, Ebn Ayaa et autrea voyageurs, dans Langlés, léni. sur les Oasis,
(3) a. Scbulteos , In der Gcofr. In Vilain Saladini. Voy. Tbebals.
(4) Jackoatl, tdrlsi, Abulfeda.
(6) Browne, Burncnunn.
(0; Abulfeda, Afr., éd. Elchhorn.
(7) Rennell, Bérod. Geogr., dan» Iredow, p. 057.
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depuis que la dynastie des sclidrifs de TaBlet (1) arriva au pouvoir , il y a cinq cents ans.
Les Arabes (2), ainsi que les Romains, donnent aussi quelquefois à cette oasis le nom de Phatan, Faxan; Marraol l’appelle Fiztn; de nos jours , on l’écrit Faesan ou Fexzan.
2* Éclaircissement.
Les habitons des oasis et te commerce des caravanes.
Les deux chaînes d’oasis , celles de la bordure orientale et celle de la bordure septentrionale du désert, se dirigent de l'intérieur Ter s l’extrémité nord-est de l’Afrique. Elles se rencontrent presque en un angle droit dans la Basse- Égypte, près de Memphis ouïe Caire (Kahira, Miszot chez les Arabes, c’est-à-dire la mère du monde), et dans la Uaute-Égypte , près de Thèbes.
Ces lignes remarquables et d’une si haute importance historique, semblent avoir été tracées parla nature elle-mèine pour servir de voie commerciale aux peuples africains anciens et modernes. Kahira est encore de nos jours le rendez-vous de tous les habitans des basses terres du nord, depuis le Nil jusqu’à l’Océan Atlantique, et depuis la Méditerranée jusqu’au Sénégal, au Niger, au Habecli et au Zanguebar, comme le prouve d’une manière si évidente le vocabulaire africain de l'infatigable Seetzen (3). Le l)ar-Four est le lieu de réunion , la principale i lape des caravanes du Soudan comme leF’ezzan l'est pour celles du Maghreb. Dans l’antiquité le Fezzau était voisin de la grande Carthage; de nos jours, il participe au grand commerce qui se fait sur trois points : Alger, Tunis et Tripoli. Au sud il communique par la voie la plus sûre , la plus courte et la moins dépourvue d’eau avec le Soudan.
Cette situation a décidé du sort des habitans des oasis. Leurs lies sont autant de ports pour les caravanes qui parcourent l'océan de sable. Eux-mêmes sont ou les hôtes des étrangers , ou leurs guides ou enfin les propriétaires des marchandises que ce commerce met en circulation. Tous sont ainsi liés à ce grand phénomène du commerce des caravanes qui caractérise l’Afrique
(l)l.uculn Vroctcdlnj., I, p. 103.
|8> Edrhl, Africa, ea. Hartmann, p. 130.
A*} Vatrr, 'prachpmfr n, 1810, p. ix cl p. 339 .
plus que toute autre partie du monde. Leur histoire, de même que leur vie intérieure et extérieure , s’y rattachent immédiatement.
Habitans de la chaîne d'oasis orientale.
1 . Les Magrebi de ta grande et de ta petite oasis. — Les habitans de la petite oasis appartiennent à une tribu de Magrebi (1) qui peut mettre sur pied une armée de 30,000 guerriers. La petite oasis est peut-être leur seule habitation fixe; ils parcourent habituellement le désert libyque, emportant avec eux pour toute provision un gâteau de pain sec et une outre remplie d'eau. Ils élèvent des troupeaux de chevaux et de chameaux qu’ils vendent aux caravanes , et paient leur tribut au pacha d’Égypte, en dattes. Tous les Africains les redoutent à cause du brigandage qu'ils exercent aux confins des deux oasis. Aucune route de caravane ne passe de nos jours par celte oasis que l'on pourrait plutôt appeler leur camp que leur habitation. 11 serait difficile de trouver dans toute l'Afrique un point plus favorable pour des hordes vagaboudes et pillardes.
Les habitans de la grande oasis sont aussi, diton, des Magrebi ou Mouggrebi (2). Au temps d'Hérodote , cette oasis était habitée par une colonie de Samiens, de la tribu Aischrionique(S), que Strabon qualifie comme très-riches et trèsnombreux. Au quatrième siècle, les chefs du parti catholique furent relégués dans celte oasis par les Ariens, et au cinquième, Nestorius , évêque de Constantinople , y fut envoyé en exil.. In oasin relegarc (4) était même devenu un proverbe du Digeste, et depuis crtte époque les oasis cessèrent avec raison de s'appeler les ites des Heureux, comme les avait nommées Hérodote. Leurs habitans furent peu de temps après exterminés par les invasions des Blemyes ou Mazices. Au sixième siècle, la grande oasis fut le siégé d'un evèque ; en 943 (332 de l'hégire), elle tomba au pouvoir des Arabes , et fut gouvernée quelque temps par Abdoulmelik-ben- Mcrwan , de la famille des Lewata et de la secte des Merwan ; mais déjà en 930 (339 de l'hégire)
(1) Bruwnr, Trav., |». 132.
(2) Ibid., p. !0.
(3) Hérodote, Ht, c. 20. — Unglèa, Hém. *ur le» Oa»U, p. 373.
(4) Pandoci.,lib. vin, lib. X, Ut. 22, I. 7, de Interdiet. et RcfegaUi.
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les souverains de la Nubie en firent de nouveau la conquête, et les habitant furent en partie massacrés , en partie emmenés en esclavage. Au temps d'Edrisi {11 SO après J.-C.) , elle était entièrement déserte (1); Léo Africanus (1515) nous peint de son temps les habitans de la grande oasis au teint foncé comme sales, inhospitaliers et ne songeant qu'à amasser des richesses. A l'époque de Poncet (1700), il parait qu'ils fournissaient de provisions les nombreuses caravanes qui traversaient alors l’oasis. Browue ne nous en dit pas grand' chose; il les appelle Mnuggrebin (2) (mieux Maghrebi), et pense qu'ils sont de la même famille que les habitans de la petite oasis.
Comme ils parlent la langue des habitans de Siwah, il paraîtrait qu'ils sont aussi identiques avec les Ammoniens (5) qui parlent la langue touarik ou berbère.
2. Habitans du Dar-Four.— Les habitans de l'oasis (Dar) Four sont originairement un peuple nègre. Les étrangers qui s’y établirent et devinrent par la suite les maîtres du pays après y avoir introduit le commerce actuel, proviennent du gradin moyen du Nil, et parlent la langue barabra ou berbère. Ils émigrèrent , il y a quelques siècles , dans celle oasis |iour se soustraire aux vexations de la tribu arabe des Shaikie qui dominait alors en Nubie. D'autres émigrés venant du Cordofau, du Sennaar, de Dongola et de la Haute-Égypte, et appartenant pour la plupart h la classe des artisans et des marchands , les suivirent bientôt dans leur nouvelle patrie , et peu à peu la plus grande partie des comtncrçans de ces contrées se portèrent de la vallée supérieure du Nil h l'ouest , emportant avec eux le commerce et l'industrie qui depuis ont fait de cette oasis l'un des points les plus importons de l'Afrique septentrionale. Des communications s'établirent avec le Caire (4) , et bientôt l'islamisme prit aussi racine dans le Dar-Four. La caravane du Soudan s'organisa, et maintint ainsi par une nouvelle voie le grand système commercial du continent. Ce concours de circonstances heureuses était nécessaire pour qu’un sultan d'une tribu arabe ou plutôt berbère et dépendante de Tripoli . pût arriver au trône d'un
(1) Idrlat, sa, Hartmann, p. 18 et 459,
(il) Browne, Trae. , p. 18.
(8) Henncll , dam Bornemann , Vorace . «d. LanglSa , fl , P. 873.
(4) Browne, Trav., p. 877.
pays nègre tel que le Dar-Four. Avec l’islamisme l'arabe fut aussi nécessairement introduit dans le Dar-Four et prit peu à peu la place de la langue du pays.
Les étrangers se sont presque tous établis dans les villes. A Cobbé (1), ville d'b peu près
6.000 habitans et capitale du royaume, aucune maison n’est habitée par des Fouriens. On n'y rencontre que des marchands et des étrangers qui croiraient s'avilir en épousant une Fourienne.
Le Dar-Four est dans la chaîne d'oasis que nous venons d'examiner la plus jeune colonie commerciale. Nous n'avons pas encore d’exactes données sur les communications qui existent entre cette oasis eljc Soudan. Nous savons seulement que le rendez-vous des caravanes qui vont dans le Soudan , est à Coubcabia , deux journées et demie au sud-ouest de Cobbé. C’est aussi de ce point que les marchands entreprennent régulièrement chaque année , sous la conduite du sultan , leurs chasses aux esclaves (2) dans le Donga et le berceau du Nil blanc. Ces parties de chasse qu'on nomme Ghrazzie dans le Fezzan s'appellent ici Setatea. Les marchands de liornou y prennent, dit-on, une part trèsactive. Ces esclaves qu’on enlève ainsi à leur patrie sont le principal article de commerce des Fouriens aux marchés du Caire. Les marchands d'esclaves ( Jelabs selon Browne , G he Habis selon Frank ) ont leur principal dépôt à Stceini , qui est aussi le lieu de réunion de toute la caravane (3). Le départ de la caravane pour le Caire est le plus grand evimement de l'année , puisqu’elle sert h déterminer le calendrier fourien. Le sultan lui- même ne fait pas partie de la caravane; mais il transfère continuellement sa résidence d’une ville dans une autre, et l'on peut dire qu'il est le premier marchand du pays (4). A la tête de la caravane est ordinairement un mrntbre de la famille régnante.
Avant que le sultan ne donne le signal du départ, il faut toujours quelques mois pour réunir i Sweini (Souênia) (5) , les 2,000 chameaux, les
1.000 esclaves, les 3 h 400 charges de chameaux , les dents d’éléphans , les 2,000 kantar de gomme , les 1,000 kantar de tamarin, de na-
(1 ) Browne, Trav., p. 238.
<2; IBM., p. 473. — Froceedlnç», II, p. 301.
(3j Browne, p. 240. — L. Frank, Séru, sur Je commerça de* Nègre* au Caire, dans ie»Sém. aur rBsyple, IV, p. 126.
(4) Browne, Trar., p. 301. — Rém. aur la Caravane <!« Bar •Four, dan* Ica Mém. sur JMfcgyptc, III, p. 303.
{li) i aitanousc, dans le* lt'm. de i’ijvpto, lu, p. 333.
tron, de plume, d'autruche, qui composent la caravane. Dans tes temps de pais et de tranquillité on voit aussi des caravanes plus nombreuses . quelquefois deux par an , de 3 jusqu’à 6.000 chameaux et d'un nombre égal d’esclaves. Dans d'autres circonstances , par exemple après que les communications ont été interrompues pendant plusieurs années , il se forme une soi-disant grande caravane semblable à une armée considérable, et qui, dit-on, compte quelquefois jusqu’à 72,000 esclaves et 13,000 chameaux chargés (1 ).
Après 45 journées de marche par Sélime , Sheb et la grande oasis, la caravane arrive à Siouth sur le Nil et de là au Caire. De toute cette foule, les conducteurs et propriétaires de la caravane , au nombre de quelques centaines , retournent seuls dans le Soudan ; ils ne ramènent ordinairement arec eux que la moitié de leurs chameaux , qu'ils chargent de marchandises de l'Orient et de l’Occident.
Browne nous décrit ce peuple commerçant de la caravane du Soudan, ainsi que les chefs du Dar-Four, comme étant d'un caractère remuant , audacieux , égoïste , dur et continuellement disposé à la révolte ; les nègres paisibles qu'ils oppriment, les appellent Jeitlra.
3° Éclaircissement.
llubitans de la chaîne d'oasis septentrionale.
1. Habita» be Siwah 7 Ammoniens. — Siwah, qui est ici la première des oasis , fut de tout temps célèbre (2j par l'oracle du dieu de Tlièbes, par son hiérarchie, par ses temples, par sa fontaine périodique du soleil et par les bois ombrageux de palmiers et d'orangers qui, au milieu du désert , résistaient aux rayons d'un soleil dévorant et entretenaient une délicieuse fraîcheur. Mais sa renommée devint surtout colossale et universelle par la visite d'Alexandrele-Grand, par son adoption et par la fondation de la colonie d'Alexandrie , nou loin de là.
L'antique splendeur de Siwah a disparu maintenant, et toute l'oasis n'est plus qu'une ombre de ce qu'elle était autrefois ; la sagesse de ses étéarques est perdue , et de tant de grandeur il n'est resté aux habilans actuels que des ruines
(I > sera. sur I Rsypic , IV, p. t>9.
(Ej f-urUti*, iv , c. 7.
de temples que les Siwas appellent Birbé (peutêtre ne sont-ce même que les restes des caravanserais, près du temple d’Ammon?) (1), des catacombes vides, et la connaissance des routes à travers les déserts. L’agriculture y avait atteint un haut point de perfection dis les temps les plus reculés, comme on s’en persuade par l'abondance des fruits de toute espèce, qu’on ne trouve dans aucune oasis. Les dattes, les grenades, les oranges, les bananes, les olives, les figues . les abricots, les raisins y sont exrellens, et l’horticulture, en général , dans l'état le plus florissant (2).
Le territoire des Ammoniens s'étendait , suivant Hérodote , depuis la llaute-Égypte jusqu'à Barca , et depuis la Méditerranée jusqu’au désert libyque. Du temps de Macrizi , Siwah qui alors (1440 après J.-C. ) portait déjà ce nom chez les Arabes , n'était habitée que par 600 Berbères. Cette oasis forme maintenant un petit état de 2,000 (suivant Ripaud), ou de 6 à 7,000 habitant ( d’après l'estimation de Rennell ) (3) , et compte 1,300 hommes capables de porter les armes. Le sultan ou empereur des Ottomans en est le souverain; mais il n'en tire pas d'impôt. Siwah était encore, du temps deHornemann, une république oligarchique, sans cesse agitée par des révolutions. Du temps de Hadi Abdallah (4) elle était gouvernée par un conseil d'anciens , composé de six à huit membres ; leur nombre s'éleva, par la suite , à douze , et du temps d’Hornemann on y comptait vingt-six scheiks (sheikh signifie un vieillard , puis un chef de tribu). Browne aussi décrit les habilans de Siwah comme tùrbulens et agités par les guerres intestines des partis. Ils parlent la langue de Siwah (5) , c'està-dire la langue des Touariks et des Berbères , ou celle des Shrllouhs, suivant Jackson, et s'occupent moins du commerce, que du soin des caravanes qui souvent s’arrêtent des semaines entières dans leur oasis.
2. Habitons d'Augila. — Augila, station moyenne entre le 1-ezzan et l'Égypte , est un état marchand, soumis en quelque façon au bey de Tripoli (6) , mais néanmoins très-indépendant ,
(I) A »on Humboldt, Antlchten der Katar., p. 68.
(8) Browne, Tmv., p. 19 — Rennell, Herod. Geogr. dan* Brcdnw, p. 638. — l angle», lém. $ur le* oui», p. 392.
(3) Bornemaun, Vojr., t, p. 209.
(4) rrocccdlog», I, p. 193.
(&) Hornemann, Vojr., et Xarsdcu, Lettcrs , II, p, 40b. (6) Hadl- Abdallah, dan» le» Proveedlng», I, p. 192.
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et célèbre, par-dessus tout, par l’arome île se» dattes. Les habitans d'Augila se chargent des affaires des Fezzaniens au Caire ; ce qui fait qu'ils sont continuellement en voyage (1). Dès l'âge de treize b quatorze ans , ils vont b pied avec les caravanes , et s'habituent ainsi de bonne heure b toutes les fatigues et à toutes les privations du désert. Leur séjour se partage entre le Fezzan , Augila et le Caire, où les appellent successivement leurs affaires. La plupart d'entre eux sont établis dans chacun de ces trois endroits; souvent ils y ont même un ménage, une femme, ou bien ils contractent un mariage périodique pour le temps que la caravane y séjourne. Une conséquence nécessaire de ce genre de vie, c'est que chez eux tout est calculé sur l'intérêt : aussi l’égoïsme . la fourberie et un avilissement général se présentent au voyageur comme les traits les plus saillans de ce peuple.
Une partie des habitans d'Augila se vouent plus particulièrement b l'agriculture , et ceuxlà se distinguent des autres par leur probité. Tous sont généralement habiles, polis jusqu'à l’excès, et parlent la langue berbère, outre l'arabe, qui est communément répandu.
5. Habitant du Fezzan. — Les habitans du Fezzan sont, sinon belliqueux, du moins les plus audacieux marchands (2) de l'Afrique septentrionale , aucune autre colonie n'étant plus favorable au commerce que cette oasis. Elle est le centre entre l'El-Maghreb , l'ouest de l’Afrique , le Misr et le Caire ou l’est de l’Afrique , ainsi qu’entre le Soudan et le nord de l’Afrique, c’est-à-dire les états barbaresques.
Pourvus à peine des premiers besoins de la vie , et sans produits indigènes qui puissent faire l'objet d’un commerce universel , sans fabriques ni manufactures, les Fezzaniens n'expédient que des marchandises étrangères, et les habitans des oasis voisines sont leurs commis subalternes. La poudre d’or ( tibia r ), les esclaves, les plumes d'autruche, l’ivoire, le séné et les noix de gourou (3) sont, comme produits du riche et uniforme Soudan , leurs principaux articles de commerce. On pourrait encore y ajouter l'airain , les peaux de chèvres, les étoffes de coton bleu de Cashna et le trôna de Mendrah que les indigènes échangent contre des articles de luxe de
(I) Sorntflunn, Voy. , I, |>. 70.
(3) Bcnnell, Berod. Ceogr., djni Bredcw, p. 657.
(3) Lue**, Proceedlngi, !,p. 173, 178 el 183. — Comp. Lron, Vifrjl,, ch. IV, p, 153.
l'Orient , des armes en fer et autres marchandises de l’Occident.
Use tient, pendanttoute l’annee, dans chaque endroit du Fezzan (1), dans les villes, les villages et même dans les lieux inhabités, des marchés à jour fixe. Cet usage est également répandu dans toute l'Afrique septentrionale, dans le Dar- Four, comme dans le Habccli (2), le Tombouctou (3) et dans le pays des Mandingos , b Kamalia , où Mungo-Park séjourna pendant six mois.
C'est avec la saison tempérée, qui dure depuis le mois d’octobre jusqu’au mois de février, que commence, b Mourzouk, la grande foire (1) où se réunissent toutes les nombreuses caravanes du Caire, de Bcngasi, Tripoli, Gadamès. Touat et du Soudan. Les petites caravanes des Berbères, des nehadeh , des Touariks et des Tibbos qui font le commerce de blé, d’huile, de beurre, etc., s'y rendent aussi, mais n'y séjournent que peu de temps. A l'approche du printemps, toute cette foule se met de nouveau en mouvement ; car c'est alors la seule époqueoù les caravanes puissent reprendre leur route vers le sud , si elles veulent regagner, avec le moins de peine et de fatigue possible, leur but éloigné, le Niger.
La caravane de Burnou (3) atteint en 10 jours le territoire limitrophe du Burnou ; de là elle va en 18 jours aux montagnes deTibesty, et en 17 au lac salant de Doinbou , d’où elle met encore 13 jours, ou 37 jours en tout, pour arriver à la résidence du roi de Bornou.
Les caravanes qui. vont à Cashna (6) s'acheminent, pendant dix-neuf jours, vers le sud , jusqu'aux montagnes d’Eyrejdelà, elles arrivent en vingt-sept jours à Agadez, pays riche et agréable. La plupart des Fezzaniens ne vontque jusque-là ; ils confieut à leurs commis le soin de leurs affaires et la direction des caravanes pendant les vingt journées qu'il leur reste à faire jusqu'à Cashna. Le voyage est donc en tout de soixante-six journées démarché, sans compter les jours de repos.
Lorsque, pendant deux années consécutives ,
(1) Proceedlngs, I, p. 00.
(2) Browne, Tr**. , p. 240. — S*H, «Un* Vilentl* , Travels.
(3) Xarmol, Africa, III, p. 04.
(4) llornemaon, Voy., p. 114.
(0) Lucas, d'après le shérif Imhammr.l f dans les Proccttlin(i, 1, p. 120.
(fl) Ibid., P. 162.
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les mêmes caravanes arrivent heumis< ment, chargées «le richesses «lu Soudan , à la grande foire du Frzzan, cette oasis se trouve tout à coup inondée de marchandises de toute espèce, dont les indigènes tirent un profil immense. Les principaux revenus du sultan consistent dans l'impôt qu’il fait prélever aux trois portes de Mourzouk.
Le defaut de mets délicats et recherchés dans ce pays et la difficulté d'en transporter des pays étrangers fait qu'il règne parmi les Fezzaniens la plus grande modération ( 1 ). Ils ne mangent que des dattes et de la bouillie , rarement de la viande; les sauterelhs grillées et le jus de «lattes, lougihi, sont leurs plus grandes friandises. La grande facilité avic laquelle on importe toute espèce de marchandises dans le Fezzan fait que l'industrie y est très-négligée; les habitations sont de misérables huttes; les cordonniers et tes maréchaux sont seuls indispensables, et le maréchal qui ferre le cheval du sultan rst souvent l'artiste qui fabrique aussi les boucles d'oreilles en or de la sultane.
la» tisserands en laine ne connaissent pas encore la navette; leurs étoffes sont lourdes et grossières : aussi les Fezzaniens s'habillent-ils en étoffés de Tripoli et du Caire, qu'ils recouvrent d’une draperie légère et blanche fabriquée dans le Soudan.
Le luxe étranger introduisit peu h peu les mœurs et les usages étrangers dans le Fezzan : la passion «le la danse et des plaisirs ainsi que céllc de la parure chez les femmes y sont poussées h l’extrême; avec les esclaves nègres, on transporte encore dans le Fezzan les kadankas du Soudan destinées aux plaisirs des hommes; elles sont très-adroites et exercées dans la danse, la musi«|oe et les chants du Soudan, à peu près comme les A'imch (femmes savantes) du Caire. On assure qu’aucun endroit «le la terre n'est plus rempli de courtisanes que le Fezzan , ce grand port où abondent tous les voyageurs de l’océan de sable.
Les habitans du Fezzan (2). avec leurs formes originairement belles, ne sont pas robustes. llornemann et d'autres voyageurs les décrivent comme un peuple sans énergie dans la physionomie et l'allure, indolent d'esprit et de corps, mais entreprenant lorsqu'il s'agit de gain.
fl) HoriKtfMMij Voy. , I, p. 104-133.
(>; Lucai, tn Prochains®, i# p. 0". — nornrmann, v®*., I, i», 124.
Les données du capitaine Lyon . comme noua venons de le voir, s'accordent parfaitement avec le récit de Hornemann.
4* Éclaircissement.
La cararant de la Mecque.
Tout le monde sait que les musulmans n'ont pas seulement le visage tourné vers le lever do soleil lorsqu'ils récitent leurs prières du matin; toute leur vie est pour ainsi dire dirigée vers la Kaaba du prophète , surtout en Afrique. De lh, l’origine des pélrriuagessauctifiansqui, maintenant, par leur périodicité régulière , ressemblent plutôt h des phénomènes naturels , qu'ils ne sont le résultat d'un besoin ou de la volonté de l’individu. Le gain terrestre réuni !> l'espoir d'un gain céleste conduisent, chaque année, des milliers d'hommes, par des routes et à des époques déterminées . dans l'Orient. La caravane du Fezzan (1) rst connue pour la mieux organisée, la plus régulière et la plus sûre. Partout elle apporte la joie, les fêtes et les richesses; elle fait naître et cultive, dans ceux qui la suivent, les devoirs de l’islamisme, les vertus de l'hospitalité, de l'humilité, de la bravoure, de l’abnégation, etc., et agit d'une manière très-bienfaisante sur la nature intellectuelle de ces peuples dont la description offre le plus haut intérêt (2).
Si, maintenant, avant de terminer, nous jetons encore un coup d'œil sur les vastes espaces du Sahara oriental, nous découvrirons un accord et une analogie remarquables dans la nature, et dans tous les rapports des deux chaînes d'oasis que nous venons de décrire. Également importantes par leur étendue, elles partent toutes deux du cen. tre des principales parties des basses terres africaines que nous considérons ici dans le sens hislori«|ue et non pas seulement dans le sent mathématique ou purement géographique, c'està-dire du Soudan et du Magreb , et se rencontrent à Misr, principal foyer de la civilisation de l’Afrique du côté de l'Orient.
Ces deux voies commerciales, depuis leur extrémité dans la Basse-Égypte, s’élargissent, dans une égale progression , vers leur base, le Dar- Four et le Fezzan , et deviennent h mesure
(1) Brtwnt, Tmt,, p. 240-253. — iick«on'i Account , P. 280.
(2) Browne , îrav. , p. 18. — lomrtninn, Voy- s M, Unglèa, I, p. 27, 68, 00, 107.
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qu’elles en approchent de plus en plus importantes. S'étendant sur d'immenses espaces, elles forment ainsi deux lignes uniformes, chacune de plus de 200 milles, qui, réduites en journées de marche, du Fezzan par le Caire jusqu'au Dar- Four , ne pourraient être parcourues en moins de six mois.
On peut soutenir arec raison qu'une uniformité aussi frappante , dans les dereluppemens de la nature et de l'histoire de l'homme, ne se
UB
rencontre sur aucun autre point de la terre.
Dans la société des peuples de l’Afrique du nord , ce mouvement circulaire et régulier du commerce africain, suivant les «oies tracées par la première histoire de la terre, est comparable h la circulation du sang dans le corps humain . 11 est la condition essentielle de cette vie et de cette activité que le Soudan, par son importance historique , a eues en partage dans la marche de l’univers.
PARTIR OCCIDENTALE DK L'OCÉAN DE SABLE J LE SAHARA ET LE SAHEL
Après avoir parcouru le théâtre animé du bord oriental et septentrional du grand océan de sable, nous arrivons maintenant h ces tristes solitudes, b ces affreux déserts qui , de tous les espaces de la terre, sont les plus étrangers aux produits variés de la nature organique, qui ne nourrissent, pour ainsi dire, ni plantes, ni animaux , ni hommes , et dont la surface aride et monotone , qui n'est pas même interrompue par des groupes d’oasis , semble à peine appartenir encore à la formation solide de l'écorce de la terre.
Si l'on tire une ligne qui indique la route des caravanes du Fezzan àCashnaetau Niger, on peut établir que la grande portion occidentale du Sahara s'étend, depuis cette ligne, ou, si l’on veut, depuis le méridien de Fezzan, jusqu’à l’Océan Atlantique, entre les steppes de la Nigritie et du Biledulgrrid.
En un grand nombre d’endroits de la côte , cet immense désert se prolonge encore au loin , sous la surface des eaux , comme un vaste banc de sable. Sur le continent, il étend son domaine, à son extrémitésud-ouest, jusqu'au delàdu bord méridional du Sénégal inférieur; à son extrémité nord-ouest, il a déjà encombré le fleuve Drah , depuis Poljrbe (146 avant J.-C.), et il y agrandit eneore tous les jours les limites de son terrible empire.
Les vagues de sable se sont élevées en collines sur le bord de l’Océan , où elles forment le cap Roiador et le cap Vert, qui sont les limites du désert vers la mer ; entre ces deux caps se trouve
le cap Blanco, formé de dunes avancées et très, basses. En s'avançant ainsi dans la mer, ces collines ou dunes élevées ( Mamelles , comme les appellent les marins) sont devenues, pour les navires qui longentles côtes du désert, un avertissement du danger qu'ils courent en s’approchant trop du rivage. Dans les espaces explorésqui séparent les promontoires, le Sahara a franchi depuis longtemps ses limites continentales.
CHAPITRE PREMIER
DE l'AtENDUB ET DE LA RATURE DE L’OCÉAH DE SABLE OCCIDENTAL.
Le Sahara occidental est borné, au nord, par le Biledulgerid qui, comme nous l'avons déjà vu plus haut, ne mérite pas trop le nom de beau pays de dalles qu'on lui donne; car, de nos jours, les Arabes appellent avec raison du nom de Sahara (1) plusieurs grands espaces contenus dans cette région, et qui s'étendent depuis le Petit-Jerrid , à l'ouest de la Petite-Syrte, par Wergela, jusque près de Tafilelt.
Les eaux des wadis ou fleuves de steppes qui descendent de l'Atlas se perdent en grande partie, sur le bord sablonneux du désert , dans des marais amers et salans qui , pendant l’été , donnent naissance à une immense quantité de vers (2), et deviennent ainsi impraticables pour les hommes comme pour le bétail. Le Drah, le plus occidental de ces torrens ou wadis, avait probablement (3) autrefois son cours vers l'ouest, et s’embouchait, sous le nom de Darodus , dans
(1) Sbaw, Tr*T. and Ohtcrv., 2* éd., 1757. Lond*, ln-4", P. 4.
(2) Marmol, Africa, I, p. 20.
(3) Jackson'i Account, of üaroceo , 2* éd. , 1811, p. 0.
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l'Océan ; maintenant il coule au sud, et se perd, comme les autres, dans les sables du désert. Mais il est difficile de décider si c’est en effet le Darat que l’olybe connut dans son Périple , ou bien le Bambotus de la cite des Daratiles éthiopiens , près du cap Noun , appelé aussi le char divin de tlannon ( Theon-Ochema , selon Pline), et formant la dernière limite de son Périple, ainsi que de celui de Polybe (1). l)e nos jours, on rencontre dans cette contrée VAkassa, petite ririère côtière, près de Wedi-Noun, à l’extrême frontière méridionale de l’empire de Maroc.
D'après toutes les connaissances que nous avons des localités, il est probable que cette rivière indique l'ancien cours du fleuve Drab.
11 n’est pas rare de voir, sur les limites du désert, des rivières que les sables mouvans forcent h se déplacer et it changer de direction. Quelquefois même elles cessent entièrement de couler, comme cela s'est vu à un torrent autrefois très-rapide du territoire de Fezzan , près de Tcssowa (2), qui, maintenant, est recouvert par les sables. Ce phénomène important est le résultat de l’extension que gagne tous les jours le domaine du sable mouvant, dans la direction du nord-ouest et de l'ouest.
2. A l'ouest, le désert confine immédiatement h l'Océan Atlantique.
La côte, depuis le 32° jusqu'au 20° lat. nord (elle commence déjà près de Mogodore), par conséquent sur une étendue de 180 milles geogr. au moins , n'est qu'une bordure de déserts (3), couverte d’immenses dunes ( immense Aills ) d’un sable mouvant que les vents chassent de l’intérieur du continent, sous les formes les plus variées, vers la mer, et qui remplissent également l'Océan et l'atmosphère de particules de sable.
Le fond de la mer n'offre qu'un banc de sable qui se prolonge au loin dans l'Océan. Les Arabes vont, jusqu'à une demi-lieue dans la mer, à la recherche des cargaisons naufragées , sans que l'eau leur dépasse les genoux. Cet immense banc s’étend le long de la côte, sur une largeur d’une à deux lieues, et presque au niveau de la mer , depuis Wedi-Noun (lelleuve côtier du cap Noun) jusqu'au cap Oojador. Nous verrons plus bas quelle est sa direction au sud. C'est encore ici
i.1) Goxacliu , Rtcb. dan» Drcdt w , p. 30-49. (2; rrocecdittg» f | f p. 8H.
Jackson* Account, p. 40 et 209, e:c.
sur cette côte brillante et inhospitalière (1) que le courant circulaire de l'Océan Atlantique et la violence des vagues causent annuellement la perte d'une quantité de navires. L'atmosphère remplie de parties de sable, qui s’étendent au loin sur l'Océan comme un brouillard blanc ( hazy weather), cache aux marins l’approche du danger qui les menace , et les entraîne ainsi trop souvent à leur ruine.
Le cap Blanco n’est pas un promontoire élevé, mais au contraire une saillie plane qui s'avance dans la mer. Dépourvue de verdure, d’arbres et autres marques de terre , elle est difficile h reconnaître , mais n’en est pas moins pour cela un des points les plus importons de la côte. Au sud et au nord de ce cap, le désert a accumulé les bancs de sable (2). L'un de ces bancs entre autres s'étend en demi-cercle depuis le cap Mirik au sud , et ne permet que deux passages peu profonds pour entrer dans le golfe d’Arguin, également parsemé de groupes de bancs et d'Iles de sable, et sillonné sur ses côtes par de vastes et arides dunes de sable mouvant.
La côte s'étend ainsi toujours également abritée par les bancs de sables (comme s’expriment les marins), le long de l'embouchure du Sénégal et de tout le pays plane et aride qui l'entoure jusqu'au cap Vert. Ce cap est renommé par ses deux immenses dunes, appelées les mamelles (3), qui s'élèvent jusqu’à une hauteur de 600 pieds, et sont peut-être les plus considérables de cette côte. Semblables à des vagues colossales de sable , elles dominent toute l’immensité des petites dunes de la côte, et sont, pour les vaisseaux qui croisentdans ces parages, d'utiles marques de terres qui les avertissent de ne pas s'approcher des côtes. Nous croyons devoir reculer jusqu'ici la limite naturelle du Sahara. Le Sénégal inférieur le traverse à l'une de scs extrémités ; mais la nature aride de ses plaines de sable (4) s'étend, nonobstant les eaux du Scuégal, bien au delà de ce fleuve, à travers
(1) 4. RJIcjr, Lou of tbe amcrican brlg Commerce wreck«J on tbe western coast of Africa, tond. , 1811 , ln-4° , p. 17.— A. Scott, Account of tbe caplivity among tbe wanderlng Arab» of tbe Grcal Afrtcan drsert , In Kdinb. Phll. Journal, 1821, n° vu. p. 38.
(2) Th. Asiley , New general Collection, lond. , 1745, ln-4°, 11, p. 4.— Durand, Voy., II, p. 79.
(3) Durand, Voyage austfm'gal. I p. 01.
(4} GobcJry, Fragm., p. 237.
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!<• royaume tl'Owal el île Cayor. soumit au souverain île l)amet, et jusque dans le pays des sauvages Sereres (1 4° 44' lat. nord;. C'est là le peuple de la càte de saille , au-dessous des Jolulfes, dans le pays cultivable du Sénégal.
3. Au sud, le Sahara étend son domaine assez uniformément jusque près des cours moyens du Sénégal et du Niger, arec lesquels il se dirige parallèlement, et à peu près sous la même latitude (entre le 16° et le 18° lat. nord), dans les régions inconnues du Soudan oriental.
Oo a comparé l'étendue du Sahara b la moitié de l'Europe, ou, ce qui est encore mieux, au double de la mer Méditerranée. On évalue l'aire du désert à 72,000 milles carrés géogr. (400,000 Jieues carrées), y compris les oasis, et à 30,000 milles carrés géogr. sans les oasis; sa longueur est, dit-on, de 430, et sa largeur de 300 milles géogr. Mais ces données ne peuvent être que très-approximatives, à cause de la nature même de l'espace en question. Toutes les fois qu'il s'agit de la vie intérieure et active de la nature, ccs indications, comme toutes les données arithmétiques en général, sont eu grande partie aussi arides et stériles que le désert lui-même ; elles ne jettent aucun jour sur les contrées qu'on étudié, et sont encore moins capables de nous en donner une image fidèle et vivante.
2° Eclaircissement.
nature du désert.
I,e caractère essenliel des déserts repose dans l’homogénéité de leur forme et de leur jr»ôstance.
A. Quant à la disposition horizontale ou dimension physique, ils présenlcnt des surfaces absolument horizontales avec des élévations et des abaissemens relatifs peu considérables; de là vient qu’on n'y rencontre nulle part des amas considérables d'eaux atmosphériques ni cette variété importante de montagne et de vallée.
B. L'uniformité de leur substance est également remarquable. Ce sont généralement des masses de cailloux ou des masses de sel uniformément étendues sur la surface ; là où elles manquent, on ne trouve ni sol décomposé ui humus, mais seulement des rochers nus, pour la plupart du calcaire. Dans les environs du Fezzan et dans le llarousb noir, le calcaire est, dit-on.
Kit)
d'une formation analogue à celui du Jura (I). Quelquefois on y trouve aussi des roches primitives, par exemple, du granit (2) (dans le Dar. Four), du talc et du basalte (voy. plus haut le Haroush).
Les rochers sont recouverts de cailloux , de galets et de sable mouvant que le vent emporta comme un An brouillard à travers les airs (3). La surface n'est par conséquent nulle part cohérente; à peine y voit-on quelques traces de l'état d’agrégation, première condition de toute vie organique. Le sable du désert libyque se compose de grains de quartz (4) transparens, d'un tiers de ligne de diamètre, terme moyen, et sans mélange d'aucune autre substance ; sa surface est généralement modelée sur sa base comme une couche de neige. Mais chaque éminence, quelque insignifiante qu'elle soit, un buisson d’épine, un écueil, ou même une carcasse de chameau, donne naissance à des collines de sable que le vent accumule avec une rapidité extraordinaire.
Les vents du nord et du nord-ouest prédominantdans le désert libyque (ils soufflent pendant neuf mois), il en résulte que les collines de sable s'avancent, chaque année, de 40 à 14 pieds, comme on a pu le calculer d'après la disparition des sources el des puits. Lèvent n’enlève toujours que les sables très-flus; les cailloux et les galets restent à découvert. Le désert errant doit par conséquent couvrir de ses sables tous 1rs espaces qu'il conquiert, tandis que la véritable patrie du sable mouvant se change en un champ de graviers, de cailloux et de galets. Le Sahel, formant ainsi l’avant-garde du Sahara, finira toujours par se changer lui-même en Sahara ( voy.
3* Eclaircissement.
De l’empiétement du sable.
Ce phénomène , tel que nous venons de le décrire , n'est pas général en Libye et dans les dé-
(t ) Alexindcr von Humboldt , Amic&ten der Kolur , I , P. AS
l2> Brownc, Trav.,p, 268 cl 16.
(2) Jirkton , Account, p. 270. — Mungo-P»rk , Tnt. , P. 161.
(4) Cn si j i , ,ur Ici jjblci du liCsrrt , dam loi alin. sur l'êgrpte, H, p. 261.
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serts adjacent de l'Égypte, où , depuis plusieurs mille ans, on aurait dû nécessairement s'apercevoir de ses effets. Le mouvement des sables ne laisse pas ici, comme dans l'intérieur de l'Afrique, de vastes espaces découverts (duSahara) b sa suite; sans doute parce que , depuis Barca jusqu'en Syrie, la mer, comme en beaucoup d'autres endroits ( par exemple , près de Bordeaux , près du cap Sabledans l'Amériquedu nord, etc.), vomit tous les jours des masses considérables de sable sur le rivage, dont les vents s'emparent aussitôt et qu'ils emportent dans l’intérieur du continent, comme on s’en aperçoit aux palmiers qui disparaissent peu i peu sous les sables , le long de toute la côte (comp. p. 438). La mer, grâce b son mouvement continuel (1), a même étendu sur plusieurs points le domaine du désert libyque, aux dépens de la vallée du Nil; les sables ont franchi le rempart occidental (3), et sont ainsi entrés dans la vallée qu'ils menacent d’envahir entièrement (ï). Cet empiétement est surtout remarquable prés du village de Wardan (4) , dans la province dcGixeb, b l'extrémité septentrionale de la plaine des Pyramides , où les masses de sable se sont avancées jusqu'à une lieuede distance du fleuve. En beaucoup d'autres endroits, il est difficile d’établir historiquement ce phénomène ; car la grande et profonde vallée du Bahr-belamaestlb comme un fossé protecteur de l'Égypte, à l'ouest, qui reçoit tout le sable poussé, b l'est, vers ce pays (K).
Ce mouvement du désert nous explique pourquoi , du temps de Strabon , les lacs de Natron , près du Bahr-bela-ma (6), nétaient pas, comme de nos jours , divisés en six bassins , et pourquoi, du temps d’Hérodote , les anciens ne faisaient pas encore de distinction entre la grande et la petite oasis, comme Strabon , 430 ans plus tard. N'est-il pas remarquable que la fertilité si vantée (7) de la grande oasis (/««««ps» *<««) ait diminué au point que maintenant de grands espaces de sable interrompent la ligne coralline
(1) An<tréos»r, Bem. sur l'Égypte, l, p. 108; IV, p. 818. — - Vaieoiw, Tr»*., III, p. 408.
(2) Amiréojiy , Bém. «or U vaiWe de ffatron, dan* Ira Btfm. »ur l'tgypte, I, p. 224.
(3) Girard, «dm. *ur rfc*yptr, III, p. 10.
(4) Beynler, «étn. mr l'Ccypte, IV, p. 5.
(ft) K«m. »ur l’Égypte, I, p. 248.
r0) Alexander von llumboldt, Aoaicbien der Valnr. , I , p.e/.
£7) Beeren, Ideen 2e Anfl., Il, p. 400.
des quatre ou cinq endroits cultivés ? que la petite oasis que Strabon place près du lac Mœris en soit maintenant très-éloignée ? que le lac Mn-ris (1) même ait perdu, b l'ouest et au sudouest , par l'empiétement du désert , un espace très-considérable , de manière que le lac de Karon , comme l'appellent de nos jours les babitans du Fayonmé , soit beaucoup moins considérable que ne l’était le lac Moeris lorsque le labyrinthe s'élevait encore dans toute sa splendeur sur ses bords. Une quantité de ruines, dans la vallée du Nil , sont en partie recouvertes de sable, comme nous l'avons vu plus haut, et même les temples de Tbèbes sont encore enfouis 90 pieds dans le sable. Les espaces moins anciennement cultivés , sur la route du Caire vers la Syrie , se recouvrent de plus en plus de sable , et l'on ne voit plusque les coupoles des habitations désertes surgir des collines mouvantes le long de cette route de caravanes (3).
Cette opinion de l'empiétement des sables est aussi généralement répandue parmi les Arabes qui ont uuc connaissance exacte de tous les phénomènes du désert. Ils possèdent un grand nombre de traditions merveilleuses (3) relatives b des vallées heureuses et riches en palmiers, de superbes villes de Pharaon , des colonnes de marbre , des châteaux aériens , des châteaux maudits qui disparaissent ou sont recouverts par le désert, et devant lesquels le voyageur s'égare lorsqu'il en approche, etc. Ce n’est peut-être pas sans raison historique qu’ils appliquent chacune de ces diverses histoires merveilleuses b une certaine localité déterminée. Le fameux colosse du sphinx (qu’ils appellent Abou-tl-Houla, c'est-à-dire père de la terreur) (4) , maintenant b moitié enseveli dans les sables , mais dont U tête de basalte s'élève encore au-dessus du champ des Momies , leur apparaît comme un talisman conjurant saus cesse l’océan de sable de ne pas s'avancer d'avantage vers le Tell de l’est. Caviglia (3), qui entreprit des fouilles dans les masses de sable accumulées à sa base , y a découvert plusieurs objets remarquables que le désert
(l) clrarJ, Hem. «ir le» irrtgelloos , l'»rtciiltor« , elc. , Se F, y.. urne, riant le» Item, aur l'Ecypte, IU, p. 330.
(3) xem.»ur lÉgyple, I, p. 44.
(3 1 Al. Macrill, <1*111 unité». Ment »ur le» na.l», p. 385.
£4) Ahtlnl Hacbyd cl Bikul , Ocogr. , San» le» Béni. »ur l'Égypte, II, p. 75.
(5) Belionl, Voy. , I, p. 888.
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«'ait enfouis. Le même effet de» »ables s'observe en Nubie, où, des deux colonnades de sphinx qui conduisaient au propylone du temple , près deSibboi (23“ lat. nord), six sphinx seulement •ont encore risibles, tandis que tous les autres, ainsi que la plus grande partie de ce superbe temple , sont courerts de sable (1). Nous avons mentionné plus haut, en plusieurs endroits, la lutte du Typhon libyque contre Osiris.
4* Eclaircissement.
Formation du Sahara et du Sahel ■
Si nous considérons le phénomène de la migration du désert (le Sahel précédant toujours le Sahara) dans ses grands rapports historiques , et que nous l’appliquions ensuite h toute la vaste étendue du grand océan de sable, nous arriverons h l'une des causes qui ont vraisemblablement donné naissance h cette mer errante (2), comme l’appellent les Arabes de Souse, lorsqu’elle est agitée par les tempêtes : elle est alors, disentils, « plus perfide que la mer. »
En effet , n'est-il pas surprenant que toute la portion orientale de ce vaste espace soit beaucoup plus vide de sable que sa partie occidentale ? qu'elle présente un si grand nombre de traies calcaires? qu’elle soit parcourue par des rangées d’écueils dégarnis de sable , bas et nus ? et , enfin , qu'elle contienne un si grand nombre d’oasis? Ces dernières ont la particularité d’être traversées h l’angle sud-est du désert, c’est-àdire vers le royaume de Burnou , par des chaînes de montagnes qui cependant ne peuvent être très-exhaussées. puisqu'on élève encore des chameaux sur les plus hautes, les montagnes deTibesti(3), entre le Fezzan et le Bornou. Une quantité d'oasis sont entièrement abritées au nord (la chaîne septentrionale), et à l’est (la chaîne orientale etplusieurs oasis isolées comme Siwah, Augila, Fezzan, Gadamès) , tandis qu'à l'ouest elles se prolongent immédiatement dans les vastes plaines de sable.
La partie occidentale du grand désert est presque vide d'oasis, et celles qu'on y rencontre ont très-peu d'étendue. C’est de cette partie de l’Océan de sable que se sont propagées, dès les
(1) Tb. tegta, Tiarrat., Lon«i.„ 1816, ln-4*, p. 66.
(2) Jackson, Account, p. 205.
(3) Proceedings, I, p. 112.
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temps les plus anciens , toutes ces traditions de fleuves encombrés, d’oasis disparues, de caravanes mortes de soif, d'ouragans de sable, et autres phénomènes semblables, dont on a souvent combattu l'authenticité (1), parce qu'ils se rencontrent moins fréquemment sur les confins de l’Égypte : toutefois leur vraisemblance a été appuyée dans ces derniers temps par des hommes éclairés et dignes de foi (2), témoin, entre autres, les tombeaux que Belzoni trouva dansl'oasis égyptienne (voy. p. 550).
Pour se faire une idée des ouragans de sable, sur la surface du sol du désert, on n'a qu'à examiner en détail tout ce qui nous en est parvenu (3) depuis la disparition de l’armée deCambyse, jusqu’à la destruction de la caravane de 1805, forte de 2,000 hommes. Les plus terribles tempêtes se déchaînent annuellement sur cet océan de sable , à l’époque des équinoxes, et tous les vents qui prédominent dans ces terres planes des tropiques se dirigent comme des moussons de terre , de l’est à l'ouest ; Bennell les appelle « des moussons nord-est soufflant pendant la saison de la sécheresse » , par opposition aux moussons sud-ouest qui prédominent dans la saison bien moins longue des pluies (4), (depuis le mois d’aoùl au mois de novembre) .
Ces accidens , considérés dans leur ensemble , durent nécessairement mettre de plus en plus à nu la partie orientale de l'océan de sable : de là cette plus grande quantité de cailloux roulés, de rochers découverts et d'oasis déblayées, dans le Sahara, tandis que les sables mouvans de l’ouest (le Sahel), s'avancent de plus en plus vers l’océan et y forment, par un effet du grand mouvement circulaire de l’Océan Atlantique , les dunes de sable que nous y remarquons. Les sables ne peuvent pas se reporter ici de l'Océan dans le Sahara , comme nous l'avons remarqué sur les eûtes de l'Égypte, et comme cela a encore lieu sur les eûtes de Suède, du- Mexique, de l'Amérique du Nord , de Bordeaux et du Sénégal.
(1; Régnier, Vém. aur l'Égypte, IV, p. 5.
(2) Jackson et Mungo-Park.
(3) De Barre* , A «la Dec. , 1 , 11b. S, eb. 8 , fol. 33. — Bruce, Tra*., 2* étl. , VI, p. 458. — bungo-Park , Tn». , p. 131, 135. 162. — Browne, Traa., p. 248. — Hornetnann, Voy. f I , p. 76-11)0. — Jackson , Account , p. 284. — flerosl., III, c. 26, etc.
(4) Bennell, App., p. avi, — Label, non». Bêlai. , f, p. 301; II, p. 211. — Biner, Tn»., VI, App.,p. 87.
Ces circonstances physiques s'accordent parfaitement avec la fréquence des oasis (1) et des puits du Sahara. Dans cette partie du désert , le stratum de sable, depuis sa surface jusqu'au sol ferme sur lequel il est étendu , est beaucoup moins profond que la partie occidentale , ou , en d'autres termes , l’eau de la partie orientale est de moitié plus rapprochée de la surface que dans la partie occidentale de l'océan de sable; dans les grandes oasis , elle jaillit même en source de la terre , ou du moins on n'a pas besoin de creuser bien profondément pour en trouver ; dans la partie occidentale , au contraire, on ue rencontre nulle part des sources vives, et les puits demandent à être creusés, avec une peine inouie , h une très-grande profondeur. L'est a en outre quelques wadis qui manquent entièrement à l'ouest.
L’eau du Nil,commenousl’avons vu plus haut, à l'occasion des gonfieraens, filtre des deux côtés du fleuve , h travers le sol meuble et convexe de la vallée, jusqu'aux enfoncemens voisins qu'elle submerge entièrement. Cette nappe souterraine d'eau (2), qui est la condition de la fertilité de la vallée du Nil , s'étend , à ce qu’il parait , à de très-grandes distances du fieuve.C'est ainsique les six lacs de Natron , à deux journées de marche à l’ouest du Nil , abaissent et élèvent leur niveau à peu près 3 la même époque que le Nil, sans communiquer cependant d'uoe manière visible avec le fleuve (3).
Le même phénomène peut aussi servir à expliquer l’apparition des eaux dans les oasis. Dans le Dar-Four (4) il se forme, pendant la saison des pluies, en beaucoup d’endroits, des «vadis qui disparaissent à l'arrivée de la saison de la secheresse ; à celte epoque on trouve bien encore par toute l'oasis de l'eau à une profondeur de 2 à 3 pieds, mais elle est trouble, et ce n’est qu’à mesure qu'on approche du vvadi, que les puits deviennent meilleurs. Souvent ils se dessèchent entièrement vers la fin de la saisou sèche, et la siccité devient alors un des plus grands maux de ce pays.
On rencontre d’excellentes sources dans la
(1) Rennetl, ORktt. In U>« Amenais lo F.r% , Trav., P. mm.
(2) Girard , Vém. aur l'agriculturr , dans les Mém. sur rlxrpic, i. p. 16.
(3) Andréouy, Ntfm. sur la vallée des lacs de 3alron,tUns les «On. sur ritypte, I, |i. 2'i4.
^4) BruWtie, Trav. , j». 236.
grande et la petite oasis (1); de même sur 1* route de Siwah , dans la vallée de Mogarrab , où l'on trouve de l’eau douce en creusant de 3 à 6 pieds (2) , même lorsque la surface n'en olfre plus aucune trace.
Hacrizi compte quarante sources jaillissantes à Siwah; Hornemann et Rrowne y trouvèrent un wadi et plusieurs sources douces. (3} ; mais ces dernières étaient en grande partie tièdes , te qui fait supposer qu'elles ne jaillissent qu'à peu de distance de la surface du sable.
L’eau ne manque pas non plus sur la route d'Augila au Fezzan ; mais elle n'est pas toujours potable , à cause des parties de sel qu'elle renferme. Le Fezzan, quoique n'étant qu'une plaine de sable, et malgré qu'un des ses wadis ait déjà été encombré près deTessowa, compte encore une rivière et au moins quelques sources vives.
En creusant on trouve toujours, à une profondeur de 7 à 10 pieds, assez d’eau pour arroser les jardinsde dattiers (l).Dejà Pline vante cet avantage du pays des Garamantes; mais il parait, d'après le capitaine Lyon (S), que l’eau diminue chaque aimée.
Nous ne connaissons , jusqu'à présent , que deux w adis dans la partie orientale, celui qui arrose la grande oasis d'Agadez, à partir de Tabou, et le Koukou (d'après Edrisi ) ou Wadi tl-G/iuzel, c’est-à-dire fleuve des gazelles, à l’est , dans le royaume de Bornou ; il se dirige , comme le précédent, du nord au sud-est, vers le grand bassin de l’intérieur (f/ie general dip.) (6). Les autres rivières ne sont que trèsinsignifiantes , même lorsque plusieurs se réunissent en une seule, par eximpie, les trois wadan (de // ed; le confluent de deux wed s'appelle Wadan) entre Mesurais et le Fezzan, entre Augila et le Fezzan, et cuire le Fezzan et le ltoruou (7).
Outre les wadis, les sources et les puits dont nous venons de parler , ou rencontre encore des marais , des oasis et des lacs , à la bordure des
(1) Browne, Trav., p. 183.
(2) fomenta ntt, Vçy., éd. latiglri, I, p. 22.
(3) Brou ne, Trav., p. 23. — Honte matin, Voy.,0d. Langlès, p. 389.
(4) SMrir Imtummed, lu Proccedlugi, I, p. 08. — Pline,
Hi*t . liai , T, c. 5.
(5) l.yon’* Sarrat , p 347.
(0) BruneL, Appemlll In ftunfo>tark, Trav p. Liur. (7) i angièv, Botes A Hornemann, Voy.,1, p. Mil.
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chaînes de rochers, du moins pendant une partie de l’année , et même dans les endroits où il ne pleut jamais , comme par exemple dans le Fezzan ( i>/3û>a ) (l), mais ils disparais-
sent également à l'approche de l'été , et ne sont que trop souvent satans et de mourais goût; de là le prix que les Arabes attachent aux puits d'eau douce des oasis ou El-ff'a/i. Ils attribuent ce bienfait de la nature à leur saint Kaleb-Ibn- Waalid (2) , qui, lors de la propagation de l'islamisme dans le désert, se servait d'une branche d’Wra/i (le même arbredontetait la baguette de Moïse), pour adoucir l’eau des puits et en chasser les infidèles ; néanmoins il en est encore resté une quantité qui ont mauvais goût; les voyageurs y mêlent , pour l'ordinaire, des noix de gourou (S) dont la saveur amère rend l’eau potable.
Tous ces avantages de la partie orientale de l’océan de sable disparaissent dans le Sahel. Ici, ce n'est pas, comme sur beaucoup d'autres points de cette partie du monde, le manque de connaissance qui rend nos cartes vides , car toutes les routes (4) qui la traversent nous sont presque aussi bien connues qu'à l’est; la nature même n’otfre aucune variété : les Seüves , les sources, les oasis , les puits et les lacs salans y sont presque inconnus. On ne rencontre que du sel gemme durci et du sable mouvant ( Salie /). Si, par hasard, il y a moyen de creuser des puits, on ne trouve toujours l’eau qu'à une énorme profondeur. Elle jaillit, dit-on, avec une extrême violence des couches inférieures de la terre , ce qui fait que les Arabes l'appellent la mer sous le sot (K). Ainsi Mungo-Park fut très-ctonné de voir que, près de Kourkourani, à 1a bordure des basses terres , près du Sénégal , les puits ne donnaient de l’eau qu’à une profondeur de 168 pieds (6); mais ces faits, se rapportant pour la plupart à des endroits en dehors de l’océan de sable, ne sauraient infirmer ce que nous avons dit plus haut, et ne doivent pas par conséquent
(1) aercdoîc, IV, c. 185 — ShCrif Imbammed In ProeMdlitg*, I, p. 93. t- Hurnematin, % oy. , lf p. 1 1 1 .
(2) foncct , Relation, dans les Lettres édif. , IV, p. 0. — Brurr, Trav., 2« éd., III, p. 489.
(3) Proceediop, I, p. 174, 179.
(4) Walckcnaer, Recherches géographiques sur l'intérieur de l'Afrique septentrionale avec carte, Paris, 1821, ln-8°. — Lyon. Jarret., p. 122-152.
(5) Shasv, Tiav. , p. 135. — lenncll , Appendit,
P t.AXXIV.
(0) Xungo-Park, Trav., p 51.
fixer ici notre attention. C'est ainsi qu'il n'est pas clonnant que les puits placés sur les steppes élevées et nues de Tafilelt, au pied de l’Atlas , donnent encore de l’eau en abondance, à une profondeur de 4 pieds (S cubitus de SI pouces chaque) ; car les fleuves , descendant du haut de l'Atlas, peuvent partout filtrer à travers les masses de sable supérieures peu épaisses; de sorte qu’avec un peu de travail de la part des habilans, on ferait de cette lisière de steppes un pays riche et fertile , tel qu’il fut autrefois. Mais l'eau y est en grande partie saumâtre (1), comme en général dans tout le Biledulgerid.
I.es rares puits qu'on rencontre dans l'intérieur sont souvent si profonds que les caravanes n'en peuvent tirer aucune utilité. Souvent aussi les pèlerins du désert trouvent les puits, où ils espéraient se désaltérer, comblés par les sables. A défaut de pierres, pour prévenir de pareils accident, on mure les puits qu'on est parvenu à creuser (2), avec des os de chameaux , et on les recouvre de peaux. Les conducteurs de chameaux ont un talent remarquable pour retrouver tous les puits qu'ils ont une fois découverts dans ces uniformes solitudes.
On rencontre quelques maigres pâturages et plusieurs puits , mais à une très-grande profondeur, à Hayr (Haher ?), à l'ouest d’Agadez (3). Sur la route de Segel-Messa à Timbouctou , on est obligé de tirer l'eau à grand'peine de puits extrêmement profonds, comme , par exemple, à Azaoat (Aswad) et Araoan (4), deux stations entre lesquelles il n’y a pas une goutte d'eau. La plupart des données que nous venons de mentionner sont tirées de Léo Africanus et de Harmol. Si la véracité de ce premier auteur a été suspectée à tort (8) par Seetzen et Renneil (6) , observons que son ouvrage, que Scaligerdéjà appelle un opus eximium , a été pleinement réhabilité, quant à cette partie de l'Afrique, par le témoignage de l'impartial Jackson , qui reconnaît à Léo Africanus une parfaite connaissance de ce pays (7j.
(I ) Jackson, Account, p. 22.
(2) Marmol. Africa, I, p.28.
(3) Léo Afrlc., dans Lorsbach, p. 472. — Marmol, ACrlca, III, p. 50.
(4) Marmol, Africa, III, p. 43.
(5; ta icr, Mlthrldales. 3 Thi. 1 Abth., p. 3.8.
(0) Ptindgrubcn des orient', III, lien 2, p. 99. — Rcnnclf, dans Mungo-Park, Trav., App., p. mu.
(7) Jack'on, Account , of Mar.icco, 2* <J«J , prtif., p. vt.
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Rf.ST AQQÜE.
Supposition sur le déplacement des fleuves par Vempiétement du Sahel.
Ne pourrait-on pas, à l’aide de l'accumulation extraordinaire des sables sur la côte occidentale, expliquer le phénomène des cours d’eau à la bordure septentrionale et méridionale du désert? Au nord , ce phénomène paraît très-simple , en ce sens que les plus grands fleuves de cette région, comme le Ghir (Guir), le Zir, le Taülelt (Filelly) et le Drah , après avoir coulé du nord au sud, se perdent dans les lacs salans des steppes à la bordure des déserts. Mais en a-l-il toujours été ainsi? ou bien les siècles les plus reculés n'ont-ils englouti que les trois premiers des fleuves que nous venons de citer, tandis que le dernier, le Drah, plus rapproché de l'Océan , n'aurait été ensablé que plus tard , à une époque dont l'histoire pourrait rendre compte (l)?
Si l’on examine avec attention tous les renseignemens que nous possédons sur le cours inférieur du Sénégal, qui, de nos jours, est encore en lutte continuelle contre l'empiétement des masses de sable (ce qui, entre autres, rend la navigation très-difflcile). on est naturellement conduit à supposer que le Sénégal , comme tant d’autres petits fleuves dans des déserts moins grands , a , de tout temps , subi l’influence de l océan de sable. I.a principale direction de son cours est maintenant au nord et au nord-ouest , parallèle avec le bord du désert. Or, ce parallélisme ne serait-il que fortuit? Serait ce aussi par hasard, qu’à partir des forêts de gomme (Sabel, Alfalak, Labiar ) le fleuve preud tout à coup une direction opposée , au sud-ouest? ou bien n’esl-il pas plus logique d’admettre que le Sénégal , après une série de siècles, ait été forcé d’abandonner son cours septentrional et de transporter son lit à l’ouest , phénomène très-commun qui se rencontre dans presque tous les fleuves qui coulent dans les sables?
Ce coin du désert de sable que les Maures appellent Y Escale du désert (2) n’indique-t-il pas , par sa nature toute particulière, l'existence d’une ancienne limite ? Et les lacs de Cayor , près de Podor, ne seraient-ils pas des restes d’anciennes lagunes qui n'auraient fait que reculer plus avant dans l'intérieur des terres? Toujours est-il vrai que les brises du sable mouvant et les gonflemens an-
nuels du Sénégal se rencontrent sous cet angle . pour y travailler de concert à la formation de la nouvelle terre ; et leur action est d'autant plu» efficace , en ce qu'elle est encore rehaussée par l'influence du courant de la mer, qui accumule sur ces côtes les vagues de sable du désert.
Où trouver ailleurs , sur la terre , tant de forces réunies pour former un nouveau pays? Les courans de la mer et l'alluvlon des systèmes d'eaux du Mississipi , de l'Orénoque et d’autres . agissent, il est vrai , d une manière analogue dans le golfe du Mexique ; mais il leur manque les brises de sable du désert pour remplir ce golfe profond , quoique parsemé d'écueils et de bas-fonds. Il faudrait, pour les remplacer, qu'un soulèvement, produit par les forces souterraines de puissance» cyclopéennes qui ne reposent jamais dans le» mers des Antilles , vint héler une semblable formation.
Or si, en admettant la possibilité d'une telle formation , nous jetons un coup d’œil sur l’oeJan de sable africain , avec ses côtes rocheuses , ses écueils , ses dépôts de sel , ses troncs d'arbres pétrifiés, ses débris de poissons et de coquille», et enfin avec ses espaces basaltiques (l) qui peut-être furent soulevés de la profondeur, nous y trouverons même dans les limites étroites de l’expérience humaine , un index pour nous servir de guide dans l’histoire de la formation du désert. Par cette même voie, on parviendrait aussi à expliquer le phénomène du Niger, qui, de même que le Sénégal , sc dirigeait probablement autrefois au nord , vers une mer Méditerranée africaine ; mais qui fut peu à peu détourné vers le sud-est par l'empiétement des sables. On y trouverait aussi la clef d'un autre phénomène non moins remarquable, l'absence complète du sable d’or au nord du Niger et du Sénégal. Ce métal est la propriété exclusive du plateau, et c’est de là qu’il se transporte dans les basses terres. Ajoutons que , dans tout le cours moyen du Niger, il ne nous est jamais parvenu , du nord, le moindre renseignement sur une formation de vallée. Le* affluens sud-est et nord-ouest du lac Filtré et autres auraient ainsi conservé leur direction primitive, et ce qu’il y a de choquant et de contradictoire en apparence dans la direction de ces fleuves vis-à-vis le cours du Niger se trouverait levé. Mai» abandonnons le champ des hypothèses pour passer à des faits plus imporlans.
(1) Jackson, Account, p, 9.
(2) Ubarthe et Lajallie , Vof ., p. 13.
(1) Alex, de Rumdoid. t Voyage dana les contrées équinoxiales du Rouveau-londe, III, p. 240.
nABITASS DU DESERT.
CHAPITRE H
HABITAIS DE l’OCÉAR DE SABLE.
1" Éclaircissement.
Plantes et animaux.
Du caractère essentiel et de la nature de cette mer errante dépendent tous les autres phénomènes que l’on rencontre sur sa surface.
Elle est plus perfide que l'Océan ( ausler arcnas quasi maria agens siccis fluctibus) (1); et l’homme n’échappe pas plus b sesmouvemens, qu'il n'échappe aux trembleinens de terre qui bouleversent la surface du sol qu’il habite. Les Ammoniens avaient conservé, sur la disparition de l'armée de Camhyse, une tradition (2) que nous croyons avoir expliquée suffisamment plus haut, bous avons de même parlé de l’atmosphère de sable. Poncet, Bruce, Mungo-Park (3) mentionnent tous ces terribles tourbillons de sable qui se placent comme des colonnes menaçantes à côté des voyageurs; le laconique Browne seul ne les trouve pas effrayantes. Les écrits des Arabes sont pleins de récits sur la disparition des sources , phénomène si terrible pour toqs les pèlerins. Léo Africanus a rassemblé une quantité de documens .jusqu’alors inconnus, sur les caravanes mortes de soif (4) ; et Jackson a confirmé la vérité de ces faits par le terrible accident (3) qui eut lieu, en 1803, pendant son séjour à la frontière du désert. Toute une caravane de 2,000 hommes et de 1 ,800 chameaux périt également sur la route de Dafilelt b Tombouctou , parce qu'une oasis , qui , jusque-là , avait été une station pour les caravanes, avait tout b coup perdu son eau.
Mais ce ne sont pas là tous les inconvéniens du désert; des privations d'une autre nature y attendent encore le voyageur. L’ardeur dévo-, rante du vent fait éventer les meilleures outres, et les dessèche souvent entièrement. Le riche alors s’estime heureux lorsque, pour une somme de 10 b 300 dollars , il peut s'acheter un seul verre d'eau (6). Les chameaux aussi tombent sou-
(1) Pomp Rata, 1, e. 8.
'2 ) llérodotc, II, e. 38.
;3) Lellres Mil. , lec. IV , p, S. — Brute , Trav. , VI, |». 488. — Browne, Trav, p. 282.
(4) Léo Africa nu«, p. 62.
(6) Jackson, Account, p, 284.
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vent de soif et de fatigue (1); dans les voyages de long cours, leurs carcasses blanchies et les os d’une quantité d’autres bêtes de somme , jonchées le long des routes des caravanes , sont autant de témfJ^Tagcs des périls du désert. L'aspect de ces ossemens fit entrevoir b Poncet , Léo Africanus, Bruce, Hornemann, Park (2), Lyon et autres voyageurs qui parcoururent soit le nord, l’est ou le sud de l’océan de sable, toute l'immensité du danger qu’ils avaient encouru , en franchissant les limites de ces affreuses solitudes.
Les oiseaux même qui ne s’avancent que jusqu’à une certaine distance des endroits habités, et qui, par là même, apparaissent au mahométan , comme des messagers du prophète (3) envoyés pour les consoler et relever leur courage abattu ; ces oiseaux sont souvent jetés , par lés tourbillons de sable, dans les solitudes de cette mer aride , où l'on rencontre leurs débris sur la plage sablonneuse (4). Le petit nombre d’endroits arrosés du désert sont habités par des eléplians et des sangliers, et sur scs bonis errent des bêtes féroces, des lions et des panthères (5). Les autruches farouches et les antilopes aux pieds légers peuvent seules vivre dans l’intérieur du désert, où elles n'entendent plus que le sifflement des vents et, de temps b autre, le pas cadencé des caravanes, car la végétation même a presque entièrement disparu.
Seulement quelques plantes isolées semblent avoir été organisées par la nature pour résister aux vents ardensqui , d’ordinaire, brûlent tout sur leur passage, et dont le souffle embrasé renverse l’homme, même le Maure (6) avec son compagnon de voyage, le chameau, et les remplissent tous deux d'une frayeur mortelle. Plusieurs espèces de chardons dont les feuilles conservent dans leurs angles le peu d'humidité qu’elles peuvent aspirer, le buisson de manne appelé algoul (7), nne espèce de thymian odoriférant, le she (8) des Arabes croissant sur un sol déta-
(1) Browne, Trav., p. 188.
(8) Léo Afrlc., p. 63. — Poncet, V, p. 9. — Bruce, Trav. — Uorntmann, Vo p., p. 81. — Mungo-Park, Trav. , p. 167.
(3) Ubat, Relat., I, p. 300.
(4) Mungo-Park, Trav., p. 167.
(6) Marmoi, Africa, I, 3l, cl Mun^o-Park.
(6) Mungo-Park, Trav. , p. 135.
(7) Marmoi, Africa, III, p. 50.
(8) Lucas, Proccedloga, I, p. 121.
Stiü
ché, et le thaï (Mo/, mimosa gummi fera. Forsk) (1) croissant sur un sol solide et nu, voilà les végétaux les plus répandus et souvent pendant plusieurs mois la seule nourriture des chameaux et des ânes.
Dans quelques contrées privées d'eau , il croit cependant , par-ci par-là , quelques buissons rabougris ( low stunted shrobs) (2), qui servent de guides aux caravanes, et dont les feuilles sans jus ne sauraient rafraîchir la langue brûlante des bétes de somme : çà et là , on voit aussi croître, dans les endroits abrités, des mimosas ou acacias (3) épineux, qui produisent de la gomme.
Outre ces faibles produits de la nature , on n’aperçoit de tous côlés que le ciel et des sables; les endroits pourvus de quelque végéution apparaissent aux Arabes comme des lies (4) qu’ils appellent gezira ou jazr , lorsqu'elles portent des bosquets de dattiers.
Mais il est certain que , comme sur tous les autres points de la terre , la végéution finirait aussi par couvrir ce sol aride , s’il ne se déplaçait d’année en année , et même de jour en jour. Tout ensemencement est enlevé avec le sable ; et, partout où il se montre quelques misérables buissons, il s’y forme presque aussitôt une montagne de sable. Si parfois, par un heureux hasard , la végétation a commencé à prendre racine en un endroit quelconque , ce n’est que pour un temps très-court; mais elle ne saurait résister au mouvement général des sables, à l’époque des tempêtes équinoxiales (3).
2” Éclaircissement .
L’homme.
L’homme seul s’est rendu le désert hospitalier ; et il est évident que l’océan de sable sépare moins le Soudan des pays de l’Afrique septentrionale, que ceux-ci ne sont séparés de l’Europe par la mer Méditerranée (6).
L’homme a même su tirer parti du sable : dès qu’un vent frais commence à souffler , le Fezza-
(I) AhOallatir, dam île Sacr, p. 128.
^2) aunso-rark, p. 157, 16t.
(3) «aï-mol, Alitai, 111 , p. 42. — Ronwmanit, Vojf. , cl iibutbr.
(-1) atim. sur rtfyplo, I, p. 47. — Horncmano, Yojr., Il, p. 279.
(4) Kiicy , Account of Zaharah in l ou of the Am. , etc. , «h xxv l. — tapi. Lyon’s narrai., p. 344.
(6) Lucas, froceedings , I,p. 122.
nien se couche dans cette masse continuellement échauffée par le soleil , et y trouve un abri contre le froid. Entamc-t-il une conversation avec ceux qui l’entourent , il commence par égaliser l’espace qui est devant lui, afin qu’à chaque sentence il puisse appuyer son opinion par des figures qu’il y dessine. S’il conclut un marché , il fait aussitôt ses calculs dans le sable (1). Les Maures même et leurs nombreux fakirs et mullahs sont forcés d’accorder au sable la même vertu efficace que l’islamisme accorde à l’eau , et de s’en servir pour toutes leurs ablutions religieuses (2). Mais ce qui est surtout digne d’attention , c’est l’avantage que l’homme a su tirer du chameau , cet animal dont le sabot , l’estomac et la denture correspondent si bien au sol du Sahara , et qu’il a su arracher à l’état de nature pour en foire son esclave et son compagnon.
Le chameau est le navire du désert (3); et, sans lui.rbommenesauraitparcourirl'océan de sable. Sa seule et principale tâche, àlui, consiste dans la connaissance des saisons, des ports, et dans l’art de se diriger dans les directions données. De là vient que les guides sont appelés , dans ces contrées, les savons, les sages, llybeer et Chabir (du mot arabe chabar qui signifieaûroi/-) (4). Comme il n’y a là ni forêts, ni fleuves, ni montagnes, ni sentiers, mais seulement des collines errantes, les llybeers se dirigent d'après le vol des oiseaux, des corbeaux et des vautours qui se rencontrent près des endroits habités, et là où les caravanes ont laissé des cadavres (3) ; ou bien ils suivent, comme des lamaneurs (6), la direction des vents dominans. Comme ils voyagent plus souvent la nuit que le jour, ils ont aussi quelque connaissance (7) des étoiles et de leurs constellations; ils connaissent, par exemple, l’étoile polaire (8), et s’en servent pour se diriger; mais là se borne, à ce qu'il parait, toute leur science, du moins pour ce qui regarde les sages de la caravane de Timbouctou et du Dar-Four. Ils ne connaissent pas non plus la boussole , bien que certains historiens arabes nous assurent qu'ils se servent du
(1) Lucas , rroceedings, I, p. 97.
(2) Jackion* Account, p. 59.
(3) Browne, Trar., p. 250.
(4; Bruce, Tray., VI, p. 142, cl Tychacn, Ann», tur dcit- Ucben Ausg. Tb. 5, p. 309.
(5) Barmol, Afr.,111, p. 44.
(8) Secuen, Moiu l. Corrc»i>ondcot.
(7) SMI frmicl, Voyage, dans R.loy, Loti, ctr., p. 348. \8) Jackson** Acc-, p. 284 — Browne, Trar., p. 248.
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tibla-name dans leurs voyages à travers le désert (1).
De même qnc , dans les glaciers du nord , les guides des Alpes , pour ne pas s’égarer dans les labyrinthes et les précipices des collines de glace, amoncellent des tas de pierres , de même aussi les Hybeers réunissent toujours quatre à cinq blocs de pierre qui leur servent de guide pour s'eu retourner, ldi où les pierres manquent , ils sont obligésde tracer leur direction d’après telle ou telle saillie.de rocher (2) ; mais cette manière n’est pas très-sùre, attendu que souvent les rochers sont recouverts par les sables.
Nous voyons ainsi que partout les plus grands obstacles s'opposent h tout ce qui tend h devenir stable, dans cet océan de sable. Browne (3) , dans son voyage au Dar-Four , observa plusieurs fois que les plus habiles des guides (chabirs), qui avaient déjà fait douze fois la même route, ne pouvaient se retrouver dans ces plaines sans tin et étaient obligés d’expédier des émissaires pour se reconnaître.
11 n'est donc pas étonnant que les guides soient les sages du peuple, dans un pays où tout est errant , la nature aussi bien que l'homme et les peuples , les dynasties et les religions. Dans quelle autre contrée de la terre, le caractère particulier de la nature locale se montre-t-il aussi puissant et aussi influent que dans le désert?
Quelque incomplète que soit notre connaissance des habitans du Sahara , il importe cependant que nous en tenions compte , parce qn'ellc nous dévoile tout particulièrement cette influence du lieu sur l’individualité , influence funeste qui devient ici un obstacle presque insurmontable au développement libre et indépendant de l’individu. Mais, comme l’espace ne nous permet pas d’entrer dans aucun détail, nous nous, liornerous à quelques résultats d'observations faites dans ces régions et complétées d'une manière très-importante par les dernières relations de Riley , de Ritchie et du capitaine Lyon (4).
Les Tibbos, les Touariks, les Maures, sont les habitans du désert.
1. Les Tibbos, divisés en six bordes différentes , dont l’une est celle des Troglodytes (leur
(1) Description de Eipanna de XerU AîcJrU, Je D J. conde. Uadrid, 1780, p. BU».
(2) Browne, Trav.,p. 240.
(3) Ibid., p. 187.
(4} Ri:cyr Los», Ibid. } p. 385, 307.— R il chie tu Qualctiy Review, 182U, H»y,p. 230.— lyon» Narrative, p 225, clc.
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cri, suivant Hérodote, ressemble à celui des chauve-souris mtnpiïit) (1), habitent au sud de la cliaine d’oasis septentrionale. Suivant Lyon , ils ont reçu par suite de leurs migrations continuelles le surnom d 'oiseaux (Lyon, Narrai. , p. 227). Ils sont continuellement en route , pillent les caravanes lorsqu'ils le peuvent, et sont leurs guides et leurs commis entre le Bornou et le Fezzan. A en juger d’après quelques échantillons de leur langage , ils parlent un dialecte de la langue berbère ; les Tibbos de Bilma habitent au milieu des nègres qui sont ici les noirs les plus septentrionaux de l’Afrique septentrionale (2).
2. I.rs Touariks, beaucoup plus nombreux et plus puissans que les précédens , forment la majeure partie des habitans des oasis ; ils habitent, au sud-ouest, depuis le Fezzan jusqu'au Bornou ; au sud , jusqu'au Soudan et au Timbouclou; h l’ouest jusqu'à Fez et Maroc. Ilss'approchenl h l’ouest du pays des Berbers et se confondent avec eux ; plusieurs de leurs colonies habitent dans le Fezzan (h Sokna) , h Augila etSiwah; ils parlent la langue berbère, qui est la langue du commerce dans tout le nord de l’Afrique (3). On rencontre des Touariks sur toute la ligne d'oasis qui s’étend sous le méridien du Fezzan jusqu'à Cascbna, dans le Soudan (par Tabou , Chanet , Tagazy , Gazer, Agbadez, Tegama). C’est là la grande route commerciale qui forme la communication entre le centre actif de l'Afrique et le Nord. Dans la direction de l’est à l'ouest, l'influence des Touariks s’étend depuis le désert libyque jusqu'au Haut-Atlas. Tous sont adonnés à la vie nomade; ce sont des courtiers, des guides des caravanes, des marchands (4). Mais ils n’ont pas conservé partout leurs mœurs et leur manière de vivre originaires ; à l'est ils se sont confondus avec les Tibbos, à l'ouest avec les tribus berbères, au nord avec les Arabes.
Ce peuple parlant la langue berbère , est en
(1) Hérodote, IV, c. 183. — Borncmann , Voyages, I p. 144, 171. — Rcnncll In Appendix, p. 267,270. — Pline, HUI. nat., V, c. 8.
(2) Hornemann, Voy.; I, p. 157. — Lan g lés , Ibid. , il , p. 284.— Valer, aiUiridatcs, 3«' Tb.t I, p. 45.
(3) Hornemann, l, p. 250. — Baradco, Lettres f 1800 , P. 405.
(4) Pline, Hl»t. nat. , V, c. 5. — De Barro», Asie, d«t., f, lit*. 3, c. 8, fol. 33 b; lib. 2, c. 2 , fol. 22 a. — llornc tnann, I, p. 162. — Rcnncll In App. , U, p, 206, 279. — Procccilings, I, p. 163
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jiossession île toutes les parties commerciales de l'Afrique septentrionale , depuis Agbadez et Gadamès jusqu'à Fezzan , Augila , Siwah. Les Jlaghrebis sont egalement devérilablesBerbers, de même que les chefs du Dar-Four et tous les peuples aborigènes du gradin supérieur du Nil.
C’est là sans doute un des phénomènes les plus remarquables de l'histoire des peuples , phénomène répandu uniformément sur d'immenses espaces et dont on ne trouve d'exemples dans aucune partie de la terre. Mais comment s'est formée cette ceinture (1) remarquable de colonies commerciales répandues sporadiquement sur un immense cercle qui semble Teposer sur autant de piliers qu’il y a d'oasis dans le vaste océan de sable?
3. Les M aubes ( de Mauritanie , itoros) , habitons du désert, dont il est ici question , ne doivent pas être confondus avec les habitans des villes (2) qui portent le même nom. Ce sont des hordes errantes , différentes des tribus bédouines et arabes; elles appartiennent très-vraisemblablement aux Berbers, qui, par leur mélange avec les autres nations, par l’adoption de l’islamisme et par le climat brûlant sous lequel ils errent dans leurs affreux déserts , sont arrivés à ce point de dégradation qui caractérise aujourd’hui le peuple bâtard des Maures (3).
Divisés en un grand nombre de tribus (600 selon Marmol) , ils se précipitent de temps en temps, comme les vents ardeusde leurs déserts, sur les états voisins : les Saharawans se dirigent sur le pays de Maroc et de Fez (4) , les Azenagha à l'ouest sur l’Océan , les tribus des GedoumaA, Jafou, Lovdamar-Birou , au sud sur le Sénégal et le Niger, jusqu’à Timbouctou. Ils se jetteut régulièrement, d’après l'ordre des saisons, à l'imitation de la plupart des bêtes sauvages, sur le sol fertile des pays arrosés par les fleuves, et, sous le nom redouté de Maures, menacent de plus en plus de soumettre les peuples nègres, plus dociles (8). Ils dominent
(1) Becren,ldccn, II, p. 321).— laraden, lettres, p.82l>.
— ljlbrldalcs, Ibid., p. 27.
(3) De Barres , Alla Dec., I, Mb. IV, s. 4, c. 4, (01. es, a.
— Ludolf, Comment. In blat. Ælb., (ol. 64.— barrnol, Afr., III, P. 66.— burana, Vop. , U , p. 84. — Jackson > Arc., P. 140.— Dltbrldales, l, p. 380.
1 3) Leo'Afrlc.y dans I orsbacb, p. 35. — Edrlsl, Sd. Marimann, I, p. 127.— Valer, ■Itbrldales, III, p. 28.
(4) Jacksoo's Acc., p. 88, 140. 288, 287.
(5) Golberv , Vragm., p. 90, 134. — «ungo-Plrk, Trav., p. 149. — Bcnuill, App.; Lajallle et Durand, vos. au SCnd*
sur le bord septentrional du Sénégal et du Niger, jusqu’à Houssa et Caschna , où le désert confine presque au Niger, circonstance qui a étendu et consolidé leur domination à l’ouest. Ils se sont même déjà établis sur le bord méridional du Niger; en un mot ils sont les maîtres des cours mnycus du Niger et du Sénégal, mais ils ont à l'est plus d'habitations qu'à l’ouest , dans le Sahara plus que dans le Sahel. Les habitations des .Maures forment , à la frontière méridionale du Sahara, du côté de la steppe du Niger, une zone qui court de l’ouest à l’est, parallèlement à la bordure méridionale du désert et s'étend comme une ceinture étroite (entre les 16“ et 20° lat. nord) jusqu'à la terrasse de l’Abyssinie ou jusqu'en Nubie (1), occupant ainsi un espace » de près de 1,000 milles géogr. en longueur. L'ardeur du climat qu'ils habitent, joint à leur vie errante et vagabonde, excite leur sensibilité jusqu'aux passions les plus déchaînées, étourdit leur imagination et les rend durs et indomptables. Placés entre les Arabeset les Nègres, ils ont adopté les vices de ces deux races , sans posséder leurs vertus (2). Riley prétend avoir rencontré parmi eux des hommes et des femmes très-âgés, qui paraissaient entièrement desséchés et comme des momies vivantes; ilsjouissaient d’une grande vénération de la part des plus jeunes. On dit que beaucoupde Maures atteignent l'âge de 200 ans, et l'on donne même à quelques vieillards un âge de 300 ans (8 zillc des Arabes) (3), affirmations que toutefois on ne doit pas toujours prendre à la lettre.
I” Rciaboli.
Sel , Tibbar , Kowriu.
Cn aperçu comparatif des routes commerciales à travers l'Afrique septentrionale ne serait peutêtre pas ici sans intérêt , si l'espace nous permettait de les constater, ne fütce que dans les six principales directions ; mais ce sujet a déjà été amplement traité dans d’autres ouvrages (4) , et
gai, II, P. 84. — W. Touog, dani les rrocecdlogi.il, p. 336. — Jackson, p. 296.
(1) lungo-Park, Trtv., p. 112. — GolbCrv, p, 93.
(2) Ibid., p. 162. — Renncll, App., p. su. — Browue, Tra v. . PrCf., p. nv. — Jackmn'a Act'., p. 56.
(3) ancy ■ lois , p. 413.
(4) lungo-Park, Trav., p. 140.— aeonelt. In App. , II , p. 366, — Jackaon't Acc., p. 287*301. — Leniprièrc, Tour (rom Gibraltar to larocco , 2* cd. tond , 1793 , lu-8”,
HIBITAXS DU DÉSERT.
M. Walckcnaer (I) en ayant fait le sujet d’un ouvrage critique très-méritoire , nous no dirons que peu de mots sur les mojens d'échange ou sur cet équivalent qui, dans toute l’Afrique septentrionale, représente l’argent. Il nous apparaît principalement sous trois formes différentes, comme premier besoin : le tel, comme monnaie avant cours à 1 étranger; 1 e sable d'or; et. comme monnaie usitée dans l’intérieur de l’Afrique , les coquilles kawriei. Nous avons parlé plus haut des esclaves. (Voir § 18, 2* éclaircissement.)
La nature , autant que nous pouvons en juger aujourd’hui, a refusé lo sel gemme à tout le plateau d Afrique , et môme à d'immenses espaces des terres planes. Mais, en revanche , ce minéral remplit d espace en espace les profondeurs des déserts presque inabordables, tout autour de la pente septentrionale des terrasses do la Haute- Afrique. Le sel est devenu un besoin capital et un article de luxe pour tous les peuples qui habitent le plateau des nègres, par exemple, ceux de Guinée (*i) , de la terrasse des Fouilahs (3), les Mandingos (4), et tousses habilans du Soudan. A mesure qu’ou s’avance dans l’intérieur, il n’y a plus que les riches qui soieulà môme de s’en procurer la jouissance.
Les nègres le regardent comme indispensable à la santé , tout aussi bien que nous ; les Arabes répètent mille fois cette tradition : que les peuples nègres sont obligés de se frotter les lèvres avec du sel, pour les empêcher d’entrer eu corruption et décoller ensemble (3).
Il est probable que nous ne connaissons que la moindre partie des mines de sel des déserts. Combien de bancs de sel ne sont peut-être pas enfouis sous les couches de sable? Les carrières les plus connues sont celles do Tegaassa otf Tagaza septentrional et oriental (8) (peut-être est-ce là le même nom que lo Tisheet de Mungo-Park?) (7) ; celles d’Aroan, au nord do Waletelde Birou ; le lac salant Doumbou (Domboo) , et d’autres dans le Bornou et leBilma (8); le sel gemme de Dar- Four (8); celui des monts llaraza, dans le Kor-
p. 355. Proceedlngs , |, p. 102 ; n, p. 03, 85. — Hornrmaany Voy., éd*Langlè', !f p. 102 ; II, p. 260, 207, 284.
(1) C.-a. Walckcnaer, Recherche» géographiques sur l’Intérieur do l’Afrique septentrionale , etc. Paris , 1821 , arec une carte de l’Afrique septentrionale.
(2) Roemcr, leise, p. 276.
(3) Wioterbollom, Sierra-Leona Arc., I, p. 8.
(4) Mungo-Park, Trar.,p. 305 cl 279.
(5) Stewart, GeaandscbafUrelse, p. 114.
(6) Jackson s Acc., p. 286.— Léo Afrlc., dans Lorsbacb, p. 476.
(7) lungo.park, Trav., p. 140 — Rennell, App., p. lsi*.
(8) Shérif I mMara med in Proeccd., I , p. 159, et Bcaufay.
(9) Browne, Trav., p 268.
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dofau (l); les carrières do sel de la terrasse do Sennaar (2). etcellesde la terrasse littorale de Bayiour (3), sur la mer Bouge. ( Voyez , plus haut, Habech, § 10, 3* éclaircissement.)
Tous ces eodroils sont d’une importance capitale pour l’histoire de la nature et de la civilisation du continent africain. De nombreuses caravanes s’y rassemblent annuellement pour acheter du sel, qu’elles échangent, dans le Soudan, contre de l’or et des esclaves. Toutes les carrières que nous connaissons jusqu’à présent sont situées, comme un grand arc, autour du plateau, sur le bord de la Nigrilie. Hérodote déjà savait (4) qu’on ne trouve pas de sel au sud du Niger (3).
En beaucoup d’endroits du Soudan, les tablettes de sel ont le même prix que des lingots d’or. Mungo-Park trouva qu'a Mandingo le prix courant d’une tablette de sel de 2 pieds 1/2 de longueur, 1 pied 2 pouces de largeur et 2 pouces d’épaisseur, était de 1 à 2 livres sterling (o). A Dar- Koulla (7), 12 livres de sel valent un esclave mâle de quatorze ans. Nous avons parlé ailleurs du prix du sel dans le Itabecb.
De tous les métaux qui, dans tout le monde, semblent destinés par la nature à servir à l'homme comme mesure de sou activité terrestre, l'or est, en Afrique , le plus généralement répandu , mais non pas le seul; le fer au^i sert de monnaie sur le plateau élbiopique.
Mais la poudre d'or, appelée généralement l#6bar , est un produit particuliérement propre au Soudan. On ne la trouve qu'au sud du Niger et du Sénégal (8). Là, chaque nègre marchand parcourt le pays avec sa lili-kissi (9) ou balance d’or, parce que ce métal y est encore uue marchandise, et que son prix est exposé à la baisse et à la hausse, selon que les circonstances sont favorables, qu’il y a affluence de marchandises et d'étrangers.
Les coquilles de mer , si counues sous le nom de kawriet, cauris, sont la troisième monnaie de l’intérieur de l’Afrique; elle n'a cours que là , ci elle est, pour le Soudan , le véritable argent, l’équivalent généralement employé dans le commerce. comme chez nous l’or.
Ainsi se rétablit, par un échauge réciproque ,
(t) Browne, Trav., App., p. 459.
(2) Bruce, Trav., 2« ôü., VI, 267.
(3) Alvarez, Blst. «Je Albiop., p. 54 — Bruce, Trav., tu,
(4) Rennell, App. In Mungo-Park, Trav., p. imv.
(5) Hérodote, IV, c. 181.
(6} Mungo-Park, Trthr., p. 385.
(7) Browne, Trav., p. 308.
<8) vungo-Parfc, Trav.,p. 209.— -Rennell, App.,p.t.xsxv. — Jackson'* acc , p. 307.
(9) Mungo-Pirk, Trav., p. 305.
l’équilibre dos valeurs fictives. Si le produit du continent, l’or du Soudan, a reçu à l’étranger celte valeur qui fascine et éblouit les hommes , les produits de l'Océan, c’esl-à-Jire ces insigni- Piaules coquilles qu’on pèche dans les profondeurs de la mer Maldi vienne, n'eu sont pas moins devenues l’objet de leur cupidité au centre du conli* uent.
Les kawries sont tin article de commerce en Guinée, d’on on les expédie , comme monnaie, dans l'intérieur du contiuent ; ils sont encore la monnaie du pays , sur la terrasse des Fonllahs (1), ainsi que sur le Niger, depuis le royaume de Iîambarra jusqu’aux pays lointains de l’est.
Lorsque Mungo-Park se vit abandonné, devant les portes de Ségo, parce qu'il ne possédait pas dix kawries pour passer le Niger, le rot de cette ville lui fit présent de 5,000 kawries (2). Une centaine de ces coquilles lui suffisaient pour se procurer journellement sa nourriture et celle de son cheval; 250 kawries, selon lui , pouvaient bien avoir la valeur d'un scbelling. Ils servaient aussi de petite monnaie à Sansamiing , de même qu'en Guinée (3).
Plus loin, à l'est, par exemple à Caschna (4), les kawries sont appelés par les marchands arabes huâdiah ; par les nègres, cardie; à partir de là , ils n’ont cours qu’au sud du Niger. Macrizi déjà les mentionne dans le Soudan (Sj. A Caschna, 2 50 kawries valent 1 schelling (6) , comme à Ségo. Ils ont moins de valeur à Tiinbouctou , centre du pays des kawries. On les paie plus cher à Mandingo. Dans la direction du nord-est , ils n'ont cours que jusqu'au Bornou où le cuivre sert de monnaie, d’où nous concluons que les kawries ne circulent comme monnaie qu’entre les limites du Soudan.
Mais par quelle voie cette monnaie océanienne arrive-t-elle en si grande quantité dans l'intérieur de l’Afrique? Vient-elle de la côte de Guinée par Assianthe , Dogomba et Timbouctou, pour de là se répandre dans l'est et l'ouest du Soudan , ou bien peut-être par une route encore plus courte , par la côte de Mozambique ? Celle question n'a pas encore été suffisamment résolue. Le grand usage qu’on en fait explique seul comment cette monnaie arbitraire peut en même temps avoir cours dans l’Indoustan et le Soudan. Lorsque les Européens découvrirent le cap Comorin (7) , sur
(1) winterboltom, Acc., I, p. 8.
(2) HuoRO-Pjrk, Trav., p. 201.
(3) Ibid., Journ. of a Mission 1816, p. xu, Addond. Meredlib, Goldcoast, p. 183.
(4) Procecdlngs , I, p. 160. "
(5) Macrizi, dans Burckbardi, Trav., p.5D2.
(6) Draufoy , dans Renne 11, App., p. LS XXV.
(7) sprenRcI, Gescbicbte der Gcogr. Ealdcckungrn, 2e Aun , p. 176, 316.
le plateau de Dekan , les marchands de ce pays» recevaient déjà , des habilans des Maldives . des kawries en échange de leurs marchandises. Marco Polo les connut, comme petite monnaie (porceffane), dans le pava riche en or, de Yunnan (l) en Chine, 1300 ans avant Jésus-Christ. Sous U dynastie des Mongoles (2), lorsque la puissance continentale asiatique prédominait dans l’Inde , le prix des vivres se calculait par kawries , par exemple , à Orissa. Ils ont encore cours, de nos jours, dans le Haut-Tibet (3) et le Candahar. Dans le Bengale, 2,400 kawries valent un schelling, et cependant , pour un kawrie, on peut encore acheter quelque chose , bien que ce soit la plus petite monnaie qu’on puisse imaginer. Leur prix, comme nous l'avons vu, est par conséquent dix fois plus élevé dans le Soudan. Les Anglais exportent annuellement (4), par l'intermédiairodes marchands étrangers , prés de cent tonneaux de kawries du Bengale, par la Guinée , dans le Soudan , tandis que, de tous côtés, les autres peuples s’efforcent de s’approprier l’or de cette partie du continent africain. C’est ainsi que les produits inanimés des profondeurs de r Océan et du continent sont devenus les mobiles de l'activité des peuples, le levier et le nerf de toute espèce de commerce sur la surface de la terre.
Coup d'oeil rétrospectif sur l'Afrique : COKCLUSIOÏf.
Si nous voulons nous représenter maintenant àia fois touaples traits ilistinctifs qui composent le caractère de toute cette partie du monde, nous verrons qu’ils peuvent se résumer en peu de mots dans les points principaux qui vont suivre :
1° Par sa constitution géologique, cet individu de la terre est isolé comme une Ile des autres parties du monde.
2“ I-a côte de la iner lui forme partout une limite arrondie, ses rivages sont uniformes, ne présentent jamais de profondes coupures , si on les compare à l’étcmlue de toute la partie du monde.
3° Le contraste des formes opposées du plateau
(1) Marco Po'o , dans Kamusio, II. fol. 35 b.
(2) Ayeen Akberyor lhe losUtutea of the Emperur Akber, translatée! front Use Pcrslao by Fr. Gladsvin. Lond., 1800, ln-4°, II, p. 12.
(3) Râper in Asla Rcs. XI, p. 530 , et Eipblnxtone f-abu», p. 204.
(4) lUnncll, App., p. l.xxxvr
COUP d'oeil rétrospectif.
Pt des basses-terres est extrêmement simple; elles De se touchent qu'en une seule ligne droite qui traverse le Soudan et de l’est h l’ouest, à peu près dans la direction du Niger.
4“ Ces deux formes opposées sont également partagées quant h leur surface, par rapport à toute la partie du monde.
B” Les membres et les sous-divisions de ces deux formes principales sont toujours parallèles entre eux ; ils se font pour ainsi dire équilibre h l'est et à l’ouest, au sud et au nord.
6° La nature toujours parallèle des objets inanimés est aussi uniformément développée dans les formes plus petites, et de lit résulte une symétrie étonnante dans la formation de cette partie du monde, symétrie qui apparaît moins dans les autres contrées, quelquefois seulement dans les membres détachés, et jamais dans l'ensemble des grands individus de la terre.
7" De là résulte encore dans la nature inorganique , la ressemblance qui unit les formes solides comme d’un lien de famille ; des traits de famille très-prononcés pénètrent tous les membres de ces formes, et le type africain prédominant partout , a refoulé ici plus qu'ailleurs le caractère de la particularité.
8° Les systèmes d'eaux courantes qui, dès leur entrée en fonction métamorphosent partout l'uniformité dans la variété de montagne et de vallée , de pays de montagnes , de collines et de coteaux ondoyans, sont ici moins nombreux, moins étendus, plus resserrés, et le volume de leurs eaux n'est jamais si abondant que dans les grands fleuves des autres parties du monde.
9° Les terrasses des côtes ont peu de largeur aux trois côtés où le plateau est bordé par l'océan.
10" Dans la basse-terre du Sahara prédomine la forme d'un sol desséché et couvert du sable de la mer; sa surface n’est pas encore fixée, de sorte qu’au centre même de la partie du monde existe un espace immense qui se trouve encore à l'état de passage de l'océan au continent et qui semble impropre à toute espèce de culture.
11° Le plus grand système d'eaux de cette partie du monde se dirige vers une mer médilerranée, et l'Afrique est privée ainsi d’un grand fleuve océanique.
12" Un autre caractère de l’Afrique, c'est le développement incomplet du grand fleuve du Soudan qui, dans l'intérieur du continent, a excité et favorise le commerce des peuples plutôt que ne l'aurait pu faire une civilisation pro-
duite par des causes plus élevées et morales, comme la civilisation des systèmes d’eaux des autres parties de l'ancien monde, par exemple, de l'Euphrate et du Gange ; ou ne rencontre nulle part rien qui ressemble a ce que nous voyons dans le Soudan.
13" C'est encore le voisinage du pays montagneux des Berbers de l’occident de l’Europe, facilement accessible au moyen de la mer qui l’entoure , et son isolement du reste de l’Afrique parle désert; ainsi placé, ce membre du corps africain n’a eu que très-peu d'influence et trèspeu d'action sur l'ensemble de celle partie du monde.
14" La partie méridionale se trouve complètement isolée des contineus de l’ancien et du nouveau monde, et elle se dresse solitaire dans les vides espaces du pôle sud.
15" La position de l’Afrique par rapport au cours du soleil, fait que cette partie du monde est symétriquement partagée, quant au climat, en deux moitiés presque égales entre elles.
16° 11 résulte de tout cela que le caractère de l’ensemble est moins interrompu ici par l’individualité et que le manque d'opposition et de contrastes dans les phénomènes généraux de cette partie du monde, donne au tout une plus grande uniformité.
Dans la nature inorganique comme dans la nature organique , le développement de la vie marche toujours d’un pas égal avec l'action des forces opposées qui se reproduisent sans cesse , et l’homme lui-mème n’arrive à l’activité intellectuelle et libre que par la conscience claire des oppositions qui sont la condition du progrès: cet individu de la terre étant moins développé, moins diversifié, la nature offrira moins d'excitation au développement de la conscience des peuples, et l'histoire de l'humanité qui est fixée à ce sol, nous apparaîtra moins avancée, moins dégagée de la terre , et par couséqyent moins libre et moins indépendante.
De même que la peau de l'Africain est moins nuancée que celle des autres hommes et soumise encore à l’uniformité de la couleur foncée , de même toute sa nature comme celle de sa patrie est fatalement soumise aux forces physiques du monde des tropiques.
Toutes les parties de sa physionomie sont uniformément renversées et jetées en dehors ; elles ne présentent pas cette belle symétrie dans les différentes parties du visage, par laquelle l'habitant du Caucase s’éloigne le plus de la
forme animale, et dont le type se présente & nous dans la rectangularité du front cl dans la structure plus parfaite de toutes les parties de la face. l)e même la physionomie du grand corps auquel le nègre appartient , nous offre peu de diversité dans ses formes et ses parties principales.
Toute cette partie du monde, malgré sa force et son exubérante richesse, malgré l’ardeur brillante et la puissance de reproduction des races , parait s’ètre arrêtée îi un développement peu avancé dans les familles de ses animaux et de ses plantes. Quoique l’espèce soit ici très-fortement caractérisée , l'histoire de l'homme présente aussi très-peu de variété dans les individus , les familles , les hordes , les peuples , les religions et les états. Toute la partie du monde est enfermée , de toutes parts , dans les liens inflexibles de la forme continentale. La race africaine, considérée comme la plus grande personnalité de l'espèce humaine, s'est laissée dépouiller de son indépendance , et jeter dans l’esclavage, parce qu’elle manquait de développement individuel, et parce qu’elle n'avait pas la force de défendre sa liberté contre des barbares h la couleur plus claire, contre des races plus indépendantes et plus développées. Le temps nousapprcndra si, comme nous l’avons déjà vu souvent dans l'histoire, l’état de l’esclavage doit devenir un principe de civilisation qui éveille la race à la conscience morale , et fasse avancer toute la masse plus vite que la marche de la nature ne permettait de le prévoir , ou bien si la race , n’étant pas douée de forces suffisantes , doit succomber tout entière à ce principe, comme une famille de peuple a été anéantie dans le Nouveau-Monde, et comme une tribu a déjà disparu au cap méridional de l’Afrique. L’époque présente semble déjà nous donner les assurances les plus consolantes du contraire, et la prodigieuse puissance de reproduction qui distingue les habilaus de l’intérieur, nous permettait déjà d’espérer d’avance qu’il n’en serait pas ainsi. L’enfance des peuples de l’extrémité méridionale du plateau a déjà trouvé ses conducteurs et ses maîtres ; peut-être que des tentatives semblables ont déjà eu quelque heureux effet sur la haute terrasse de Foulahdou. Il n'est pas possible de prédire d’avance ce qu’on pourrait y faire, parce qu'il y a des choses qui sont placées hors du domaine de la physique.
Nous concluons par quelques observations qui serviront à appliquer rapidement ce que nous venons de dire à l’histoire de cette partie
du monde : ce ne seront que des indications, parce que nous ne pouvons pas les développer davantage en ce lieu.
L’Afrique . comme nous le dit déjà Hérodote et comme les découvertes des temps modernes l’ont rendu probable, n'a que deux grandes familles de peuples auxquelles les autres se sont unis par émigration ou par mélange ; ces deux races primitives sont les habitant du plateau et les babitans des basses terres, les peuples noirs et bruns, les Éthiopiens et les Libyens des anciens, les nègres et les Berbers des temps modernes. L’Afrique est encore peuplée par d’autres races plus ou moins parentes des deux grandes familles, par des peuples émigrés plus tard ou qui se sont mêlés peu à peu , et que l’on peut considérer comme formant la transition avec les autres peuples qui ne sont pas Africains (1).
Les nègres, habitans du plateau et de ses pentes, jusque dans les gradins du cours moyen des fleuves et même jusqu’aux rivages de la mer, n’ont rencontré nulle part d’états littoraux ou de voisins assrz puissans pour les empêcher de prendre possession drs terrasses fertiles qui bordent leur plateau et des fleuves qui descendent de leurs montagnes. Partout où ils ont pris possession , ils se sont établis comme une famille complètement isolée , et sont demeurés indépendans de toute influence étrangère; ils se séparèrent ensuite en un grand nombre de tribus isolées, et prirent des langages si divers que nous ne sommes pas encore en état aujourd'hui d'embrasser tout le domaine de leur langue.
Nous savons qu'ils sont descendus partout du plateau dans les basses terres comme les eaux de leurs montagnes. Ils se sont ensuite étendus autour du plateau en couches superposées l'une à l’autre, refoulant ou anéantissant les premiers possesseurs , comme sur la côte de Guinée , ou les incorporant à eux comme l'ont fait les Mandingos. Nous ne trouvons chez ces peuples, grandis les uns sur les débris des autres , aucune trace de monumens qui puissent nous donner des indications sur une activité primitive et plus développée. Les langues seules de leurs tribus nous révèlent çà et là l'ordre dans lequel ils sc sont succédés, et nous ne pouvons étudier leurs expéditions qu'en quelques endroits des côtes,
(I) Comparez ll.-r. Llnk, die Orwell und dai Aithcrtum, erlaulcrj durcit die Jlalurkundc, 1821, », 124.
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dans le» dernières grandes migrations qui curent lieu pendant les trois derniers siècles.
Les hahilans des terres planes, dont la principale famille est celle des Berbers , ont pris aussi leur caractère distinctif dans les lieux où ils appartiennent au désert. Ce caractère, c'est la mobilité, le rayage, et il se reproduit partout chez eux sous tous les points de vue. Itepuis des milliers d'anuées, la surface du pays a été chassée de colline en colline , la partie orientale mise à nu et la partie occidentale submergée sons les sab.es. Au fur et h mesure que les sources, les wadis, les côtes, les oasis et les surfaces rocheuses changeaient de forme, les peuplades ont été forcées de prendre l’une après l’autre le bâton de voyage. L’homme isolé ne peut s'opposer à la force générale de la nature; et, depuis les .Nasamons d'Hérodote jusqu'il nos jours, les pruptades elles caravanes poursuiventsans cesse, en ces lieux , leurs migrations cycliques et éterne les. Elles ont subi les vicissitudes du temps , des peuples, du commerce et des religions ; mais leur forme se montre toujours la même h travers tout le domaine de l’histoire.
Le caractère des peuples voyageurs se révèle dans leur constitution maigre et sèche, leur frugalité, l’usage qu'ils ont de se nourrir de toute espèce d'alimeus, le defaut de toute industrie nationale , leur facilité à embrasser tout ce qui est étranger, leur manque d'intérêt pour une patrie , le changement des alliances et de la vie domestique suivant les stations, et enfin dans toutes les vicissitudes de leur existence nomade et de leur société civile. Il se montre encore dans l’insolence et la versatilité de leur caractère , dans leur aptitude sociale et dans leur prodigieuse habileté pour les affaires de commerce.
Ainsi le phénomène du déplacement est devenu d’une grande importance pour le développement de toute cette partie du monde. Les migrations, qui sont le résultat de la nature du pays, ont pris la fixité d'un phénomène constant et naturel; comme le flux et le reflux de la mer, comme la crue et le décroissement du Nil, elles ont invariablement leur saison et leur lune. Considéré dans ses grands rapports historiques , il a produit sur la surface de la terre, les deux lignes d'oasis tournées toutes deux h l'Orient, vers une autre partie du monde et également indiquées de l'ouest à l'est et du sud au nord, par les trois grandes colonies commerciales.
Les oasis nous conduisent tout naturellement
h considérer l’influence que l’extérieur a exercée sur l'histoire de l’Afrique.
La nature de celte partie du monde est la cause que, dans une aussi grande étendue , les immigrations de pèuples étrangers ont été si uniformes, comme nous pouvons en juger par le séjour actuel de ces peuples.
là communication de l'Afrique avec l’Asie est également simple et par l'isthme de Suez , ce chemin des peuples étroit et désert, et parle golfe arabique resserré et parsemé d'écueils [asperum sulcatu , dit Edrisi). Ainsi ces points de communication sont très-bornés quant h l’espace, très-simples quant à la forme, très-difficiles quant à l'accès. Cependant l’histoire ne nous apprend rien d'une immigration de familles anciennes de peuples d’Arabie eu Afrique, quoique les Berbers et les Cafres , les uns par la conformation physique , les autres par le langage, semblent avoir une grande affinité avec les Arabes. Nous ne savons pas si cette immigration aurait eu lieu avant la formation du golfe arabique ou depuis, ou bien si les Arabes ne seraient pas plutôt Africains qu’Asiatiques ; en effet, ils semblent avoir eu , dans les temps anciens , moins d'affinité avec les Asiatiques qu'avec les Africains : la nature de l’Afrique ressemble autant h celle de l'Arabie, que les habitans ressemblent aux Arabes , et cette partie du monde s'est , dès le principe, assimilé l'islamisme. Eu supposant que les Cafres émigrèrent de l’Arabie en Afrique, ils durent , une fois qu'ils se furent dirigés vers le sud , s’emparer de tout le pays des côtes jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Afrique ; de même les Berbers et plus tard les Arabes , obéissant à la nature du pays , pénétrèrent bientôt en larges et vastes expéditions jusip à l'Océan occidental. -
A l'extrémité septentrionale de l’Afrique, sur ]a côte de la Barbarie, l'antiquité indiqua, dans les deux colonnes d’ilercule , le passage de la Libye à l'ilespcrie. Après les invasions des Goths et des Vandales , les Arabes reconnurent la conformité de la nature de la Libye avec l’Europr. et Us entreprirent de réunir à leur empire la beUe péninsule espagnole. Mais les peuples , par leurs luttes et leurs guerres, mirent la discorde, un moins pendant certaines périodes , dans ce que la nature avait uni ; les traditions et les idées de ces peuples tendirent toujours à faire disparaître cette discorde , parce que le lien commun , formé par la nature , semblait les appeler trop
fortement à l'union. Quand la haine séparait les peuples, les noms A'Alyarre dans THespéric et El-Garb dans le Maghreb attestaient encore l'alliance préparée par la nature. Du temps d’Édrisi, c'était une tradition répandue chez les Arabes qu’llercule , autrefois fatigué de l’antique haine qui existait entre les Africains et les Andalous, alors que la mer ne séparait pas encore les peuples, unit la Méditerranée à l'Océan par le détroit , éleva des deux côtés d'immenses murailles de rochers, et sépara ainsi les peuples rivaux. La même fable a cours encore aujourd’hui parmi le peuple , et l’on dit que Traf-el- Garb, le fameux Trafalgar est ainsi appelé, parce qu’il n’est qu’une partie à'EGGarb : de même Gebel-Tarif, c'est-à-dire Gibraltar est ainsi appelé, parce qu'il est une montagne de cette partie (Trafou Tarif) ou un fragment de l’Afrique (selon d'autres Gebel-el-Tarik , rocher du Tarik , du passage). Ainsi s’unissent les anciennes et les nouvelles traditions des peuples ; ainsi les tendances étymologiques récentes s'accordent avec la science qui cherche b prouver, par exemple, que la Barbarie n’appartient pas au caractère africain , mais ’a celui de l'Europe, ou plutôt qu’elle forme un type unique et propre avec celui des côtes de la Méditerranée.
Si nous jetons un coup d’œil général sur la forme des côtes, nous comprendrons comment la découverte des côtes africaines , une fois entreprise, fut si promptement achevée par deux peuples seulement , par les Carthaginois , de l’est b l’ouest jusqu’aux colonnes d'Hcrcule et jusqu'à Cerné ; par les Portugais , plus tard et dans un espace de temps aussi court, jusqu'à l'isthme de Suez. La promptitude avec laquelle tout le tour de l’Afrique a été découvert ne peut avoir d'autre cause que l'uniformité de ses côtes et leur peu d’étendue relativement à la surface du continent.
Cette uniformité des surfaces , dans l'Afrique méridionale , d'où résulte dans l'intérieur ou la plus triste pénurie, ou la plus grande abondance, qui accroît uniformément ou le gain ou les dangers, manifeste aussi son influence dans le commerce et la religion , les deux mobiles les plus puissans de la civilisation des peuples. La religion et le commerce nous apparaissent ici , comme nulle part ailleurs surla terre, sous cette forme caractéristique qui résulte de la nature du pays, c’est-à-dire sous la forme d’expéditions régulièrement organisées qui mettent en mouvement les masses des peuples.
Poussée par ce mouvement régulier, toute l'activité du Maure africain se dirige annuellement , comme un fleuve , de tous les points des côtes appelées partout les portes du Soudan, vers ce centre merveilleux du continent, ver* le Soudan. Le prêtre comme le roi obéissent b ce mouvement, parce que les classes sont confondues ici comme nulle part ailleurs, et qu'elles ont di) revêtir la forme commune du pays. Ce Soudan , vers lequel se dirige l’attention de tous les peuples indigènes , est en Afrique ce qu’est l’Orient en Asie : seulement ici, conformément b la nature uniforme du continent, le centre du commerce coïncide d’une manière remarquable avec le centre géographique de celte partie du monde. Le Soudan est situé b l'endroit même où se touchent les basses terres et le plateau : on vient enlever l’or étincelant b ses entrailles , ses noirs enfans à son sein , et le génie du gain retourne précipitamment aux côtes, chargé d’or et de malédictions; puis il confie sa proie aux vents et b l'océan de la vie commerciale.
Mais les indigènes ne pénètrent pas facilement dans le continent au delà de ce Soudan , et c’est une tradition commune chez 1rs Maures et les nègres qu’on ne peut voyager dans ces contrées au delà du Tombouctou ; c’est là le nec plus u/lrà, comme le cap Bojador Tétait autrefois pour la navigation , sur les côtes de l'Afrique. Ceux , disent les indigènes, qui sesontaventurés au delà , ne sont jamais reparus , et on n’a jamais su ce qu’ils étaient devenus.
11 est encore beaucoup plus impossible à un blanc d'approcher de ce centre qui ne nous apparait que comme une source mystérieuse et virante de générations et de peuples. Tous les étrangers , du moins jusqu’aujourd’hui , ont été forcés de se retirer , ou ont disparu pour toujours , dès qu’ils approchèrent île ces contrées inconnues , où le mauvais principe règne en maître absoludu sud au nord et de l'est à l’ouest, où la magie et la sorcellerie , les fétiches et les gris-gris ont élevé leur trône ensanglanté. Les ouvrages d’or , les fameuses amulettes ou El- Jlerrez du marché de Jinnie , recherchées dans toute l’Afrique, tiennent encore dans la dépendance et la crainte les peuples du nord de l’Afrique qui ont rejeté le culte fétiche et se sont convertis b l’islamisme. Depuis le commencement de ce siècle , les découvertes se sont avancées toujours victorieuses, quoique lentes, et non sans violences , vers cette noire contrée de l’intérieur.
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La conformation physique de cette partie du munde avait même préparé d’avance son développement religieux , et surtout la propagation de l'islamisme à travers toutes les terres planes de l’Afrique , comme aussi sa marche régulière et son introduction sur les plateaux de llabech et de Slandingo.
La nature toute particulière de ces terres planes fut, comme dans aucune autre partie du inonde, si caractéristiquement désignée par des appellations générales , que ces noms , comme ceux de Libye , de Berbérie , lYumidie , Biledulgérut, Sa/tara , liigritie , Soudan , Ethiopie, indépendans des phénomènes historiques dont cette contrée fut le théâtre , se sont toujours conservés les mêmes , malgré toutes les altérations que leur firent subir les Grecs , les Romains , les Arabes, les Européens et les liabitans indigènes. .
Hérodote et ses contemporains , qui étaient plus h même de s’élever h l'intuition vivante de la nature , ne regardaient pas l'Egypte comme faisant partie de l'Afrique. Ils n'avaient pas si grand tort ; car cette contrée , théâtre d’une civilisation si originale, considérée dans un sens plus élevé , se détache du corps de cette partie du monde comme un membre tout à fait indépendant.
La contrée du Sénégal et de la Gambie , située au pâle occidental de l'axe latiludinal du continent, et qui u’a pas l’avantage d’être tournée vers l’Orient, n’est pas arrivée à un haut degré de civilisation , quoiqu’elle semble y être appelée par la nature. Comme c’est l’eau , de tous les élémens le plus étranger pour l’Africain , qui joue ici le rôle de médiateur , il semble que cette contrée ne doive être rendue féconde, pour l’histoire du monde, que par une activité venant du dehors et plus universelle, celle du peuple britannique. Située M'entrée du plateau et des terres planes, tournée vers l’Europe et l’Amérique, f’eteident commercial de la terre, elle est accessible h l'intérieur par des fleuves navigables , comme les côtes le sont pour les étrangers par la navigation océanique; elle semble destinée h servir comme d'un pont, au moyen duquel on pourra découvrir l'intérieur du continent et nouer de nouveaux rapports avec lui. La fondation d’un état nègre libre, celui de Sierra-Leona, la propagation de l’Évangile dans la langue du pays, celle des Sousous , les premiers essais d’une histoire indigène ( If adstrwm , Beavers African mvmorandn ); tout cela semble nous
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prédire que l'histoire va bientôt dérouler ici scs annales, qu’elle a déjà fermées depuis longtemps à l'extrémité opposée. L'Amérique du nord fonde à son tour une nouvelle colonie en ces lieux , près du cap Mcsurado, après avoir essayé en vain d’en fonder une au nord et au sud de l'Afrique , à Derna et sur la côte des Cafres.
L'histoire semble aussi arrêtée h l’extrémité septentrionale de l'axe longitudinal du corps africain , dans les lieux où gisent les ruines de la fameuse Carthage et du Cairvan des Arabes : l'histoire a déjà fermé deux fois ses annales dans cette contrée à la forme européenne, tournée vers le théâtre de civilisations puissantes, vers les côtes de la Méditerranée; une première fois à l'époque des Cyrénéens et des Barcas de Carthage, une seconde fois à la disparition du kalifat.
L’extrémité sud de cet axe longitudinal , tout à fait séparée de l'Orient , du Soudan et de l'Occident, n’a encore apporté que quelques fleurs et pas de fruits à l'histoire de l’humanité ; et cependant elle est, depuis plusieurs siècles, au pouvoir des Européens. Ce pôle sud du continent n’a encore exercé sur lui aucune influence, parce qu'il y est situé comme un point absolument isolé. Si lecapdcvenait un grand caravansérail pour les navigateurs , un vaste emporium pour l'Orient, l'Occident et le Nouveau-Monde ; s’il prenait le rôle d’un immense observatoire , du haut duquel on pourrait jeter les regards sur l’hémisphère de nos antipodes, alors il entrerait dans les rapports de la statistique générale du monde ; et nous pouvons dire que , depuis qu’il est au pouvoir des Anglais, il tend de plus en plus 'a prendre ce grand rôle.
Le temps ne pourrait-il pas venir pour l’Afrique , comme il a commencé pour l’Europe , où les membres les plus éloignés s’organiseront pour concourir à l'activité de tout ce grand individu; de sorte qnc, desonproprecentre.se développeront progressivement l'unité historique, la beauté et la force? Les contrées du llabech, du Mandingo, de Foullah, "a l'aile orientale et occidentale de la pente de la Haute-Terrasse, sont-elles appelées à frayer la route et à ouvrir des rapports généraux avec le Soudan situé au centre? ou bien doit-il sortir auparavant de ces hautes terrasses , comme cela a eu lieu partout ailleurs, un principe original et civilisateur, un principe scientifique , politique ou religieux? l-'audra-t-il que la civilisation soit portée de l'extérieur, et inoculée, pour ainsi.
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dire , aux babitans du Soudan, parce que , b en juger d'après tout le développement de l’histoire, les autres sont appelés h donner, et eux b recevoir? ou bien encore le christianisme doitil se répandre, de l’extrémité sud opposée, dans les parties septentrionales du plateau , plus rapidement que nous ne sommes en droit de l'attendre aujourd’hui?
11 ne faut pas oublier qu'en touchant jusqu'à un certain point l’influence des rapports de la nature et des diverses localités , sur la marche du développement de l'humanité , nous ne l'avons fait que pour cette partie de notre planète, pour cet individu de la terre. Comme nous admettons une diversité de races dans l’espèce humaine, diversité ou primitivement donnée, ou formée plus tard, nous devons admettre, comme condition nécessaire dans les deux cas , une variété primitive dans l'individualité de la terre, de laquelle la diversité de races est sortie ou sur laquelle elle se montre dans les peuples autochtones ou immigrés. La plus grande individualité de tous les corps que nous connaissons , celle de notre planète , ne serait , sans cette variété individuelle de ses membres et de ses fonctions , qu'un corps agissant partout mécaniquement et de la même manière dans toutes ses parties; elle ne serait plus qu’une masse inerte et morte, dans laquelle la diversité des forces chimiques ne serait pas même arrivée à son développement.
Chaque membre du plus petit animal a ses fonctions particulières, et chaque partie du monde a ses animaux et ses plantes. C'est le caractère de l'espèce humaine que l'individu soit à son tour un être particulier et sous le rapport physique et sous le rapport intellectuel. Peut-on admettre ainsi que l'homme qui est toujours sous l’influence de la force de la nature soit, dans scs différentes races souvent séparées par de grands espaces , tout à fait indépendant de l'individualité de la planète? Peut-on admettre qu'il ne soit partout et en tous lieux qu'une seule et même expression de la force de la nature, qui
présente cependant des variétés infinies dans ses autres productions?
Dans ce vaste domaine du continent africain , l’immobilité prédomine dans toute la nature ; dans l'histoire de l’humanité, le côté naturel nous apparaît ici plus prépondérant et plus influent que dans les autres parties du monde, et c’est le caractère individuel de l'Afrique , par lequel elle diffère des autres individus delà terre; on pourrait comparer cet état à celui de l’enfance , dans laquelle se trouve la faculté de la raison, mais sans conscience quoique cependant elle brille du plus vif éclat de sentiment et de beauté. Cet état n'est pas inférieur à celui de l'homme développé , seulement il en est différent. La période de l’enfance, dans ceux qui nous sont chers, nous apparaît comme une ravissante image et nous remplit des plus beaux pressentimens, parce que, comme hommes développés, nous pouvons en embrasser le terme et en calculer toutes les phases. Mais, dans la race humaine et dans les peuples isolés, la carrière du développement dépasse de beaucoup la portée de notre conception; car nous qui avons l’éternelle prétention d'avoir atteint le dernier terme de la civilisation , nous ne sommes encore qu'à l'entrée de la carrière. C'est pourquoi , quand nous voyons un peuple dont l'esprit , seulement tourné vers la terre et les choses sensuelles , est exclusivement soumis à la fatalité de puissances finies , cher lequel la lumière de la révélation n'a pas fait briller encore le jour de la régénération (et la révélation seule peut le délivrer des liens de la terre et le lancer affranchi , bien audessus des planètes, dans le monde de l'intelligence), cet état d'enfance doit nous apparaître nécessairement comme un degré d'infériorité et de barbarie.
Nous allons passer maintenant, dans les livres suivans, aux parties du monde, dans lesquelles une plus grande indépendance de ces conditions naturelles a produit une plus grande variété de contrastes dans les phénomènes.
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NOTES
D’après les derniers voyage* de Clapperton et des frères Leader dans l’intérieur de l’Afrique, il parait évident que Mungo-Park périt dans le Niger, près de Boussy. Voici la lettre que le schérif de Bokbarj écrivit au capitaine Clappertoo relativement à la fin tragique de rillustre voyageur :
« La louange est due à Dieu seul ! Quant aux deux Chrétiens qui ont été noyés dans la rivière de Bouasy, ils consistaient en deux hommes et en deux esclaves, leur propriété. L’événement arriva ainsi dans le mois de Radjah. Leur navire ou vaisseau, descendant)* rivière, arriva à un lieu resserré ou détroit, »à ils pénétrèrent et restèrent trois jours; mais les babitans de Boussy les ayant aperçus, s’assemblèrent , marchèrent contre eux , et les combattirent pendant trois jours. Quand le oombat devint sérieux, ils ( les Chrétiens ) commencèrent a rassembler leurs effets et à les jeter dans la rivière, jusqu’à ce qu’ils en eussent précipité une grande quantité; et la combat devenant encore plus sérieux, l'un d’eux sortit, et se jeta dans la rivière, et mourut; et de la même manière l’autre le suivit , laissant les deux esclaves emprisonnés dans le navire, de sorte que les mains des babitans de Boussy n’allèrent pas jusqu’à les tuer. Voilà ce que j’ai ealeodu dire, et je signe ;
« La Scuàair oa Uoxn*jir. »
Second Voyage de Clapperton , traduit par Eyrièe et de Larenaudièret Introduction , j>. xxxix.
Pendant leur séjour à Boussa, les frères Lânder reçurent en piésenl, du roi de cette ville, un tobè, qui provenait, selon loi, d’au étranger venu du nord, et que l’on suppose avoir fait partie des dépouilles trouvées dans le canot de l’infortuné voyageur. L’époque de son acquisition par le roi de Boussa correspond parfaitement à l’époque supposée de la mort de Mungo-Park; et, depuis , aucun blanc n’avait pénétré par le nord jusqu'à Boussa.
M. CaikLià, voyageur français , est le premier Européen
qui nous ait donné une description exacte de 1s ville et des environs de Timbouclou.il visita Timbouctou en 1827, mais la trouva fort au-dessous Je l’importance qu’on lui accordait généralement en Europe. Voici à peu près comment :1 s’exprime lui-même à ce aujet : » Celle ville mystérieuse qui, depuis des siècles , occupait les aavans, sur 1a population de laquelle on se formait des idées ai exagérées , comme sur sa civilisation et son commerce avec tout l’intérieur du Soudan, est située dans une immense plaine de sabla blanc et mouvant, bile «'offre, au premier aspect, qu’un amas de maisonaen terre, mal construites. La contrée d’à l’entour est triste et de la plut grande aridité; 1« plus grand silence règne dans la nature ; l’on n'entend pas le chant d'un oiseau. A peine rencontre-t-oa quelques arbrisseaux frêles el rabougris, tels que le mimosa ferruginea, qui ne vient qu’à 1a hauteur de trois à quatre pied*. Cependant, il y a je ne sais quoi d’impoaant à voir une grande ville élevée au milieu des sables, et l'on admire les efforts qu’ont eu à faire ses fondateurs. — La ville est habitée par dea nègres de la nation A'trxour, qui en font la principale population. Les Maures s’adonnent principalement au commerce. Ils sont comparables aux Européens qui vont dans les colonies avec l’espoir d’y faire fortune, et a’en retournent ensuite dans leur pays pour y vivre tranquilles. Ils exercent une très-grande influence sur les indigènes ; cependant le roi ou gouverneur est un nègre. Il ne perçoit aucun tribut sur le peuple ni sur les marchanda étrangers , mais il reçoit des cadeaux. Timbouatou peut contenir an plus dix ou doute mille habitans, y compris les Maures établis. La ville n’a d’autre ressource que son commerce de sel, son sol n’étant nullement propre à la culture. Tout ce qui est nécessaire à son approvisionnement lui vient de Jenné : lerii, 1e beurre végétal, le miel , le colon , les étoffes du Soudan , les bougies, le pimeut , 1rs oignons , etc. Le commerce de Timbouctou est considérablement gêné p-ir le voisinage des Sargous ou Tousriks, nation sau**g« et belliqueuse, qui rend les babitans de celte ville tributaires. Ces Touariks habitent les bord» du Dhioliba (Niger) , et exercent envers tous les nègres le plus affreux brigandage. Ils seraient aaseï forts pour interdire toutes communications entre Timbouctou et le port de Cabra , ai les habitant au refusaient à payer les impôts qu’ils leur imposent, el la
TES
ville ainsi que le pays d’â l’cnlour, se trouveraient réduits à la plus affreuse disette.
Tous les babitans de Timbouctou sont télés mahométaos; leur costume est le même que celui des Maures] ils ont quatre femmes , comme les Arabes , mais ils n'ont pas , comme les Mandingue», la cruauté de les battre. Les femmes ne sont pas voilées comme dans l'empire de Maroc ; elles sortent quand elles le veulent, et sont libres de voir tout le monde. Les babitans sont doux et affables envers les étrangers. Les hommes sont de taille ordinaire . bien faits, se tiennent très-droits et ont une démarche assurée; leur teint est d’un beau noir foncé; ils ont le net un peu plus aquilin que chex les Mandingues, et, comme eus, les lèvrestnitices, et de beaux yeux. On voit des femmes qui pourraient passer pour très-jolies. Les habitant de Timbonctou se nourrissent bien, mangent du couscotu, fait de miel cuit avec de la viande et du poisson sec. Les nègres qui ont de l’aisance , ainsi que les Maures , font leur déjeune» avec du thé et du beurre Je vache ; il n’y a que les nègTes d'une classe inférieure qui mangent du beurre végétal. Tous sont d une propreté recherchée pour leurs vétemens et l’intérieur de leurs maisons ; leur lit se compose de quatre piquets fichés en terre, à une extrémité de la chambre , sur lesquels ils tendent des nattes ou une peau de boeuf; les riches ont un matelas en coton et une couverture fabriquée chex les Maures des environs. Les femmes ont l’habitude de se graisser de beurre la tête et le corps, mais moins profusément que les Bambarras et les Mandingues. La grande ehaleur , augmentée par le vent brûlant de l’est, rend cette habitude nécessaire. Le» femmes riches ont uuegrande quantité de verroterie^ au cou et aux oreilles; elles portent, comme à Jenné, un anneau aux narines ; celles qui ne sont pas asscx riches remplacent cet anneau par un morceau de soie rouge ; elles mettent des brasdels en argent et des cercles en fer argenté aux chevilles. Les esclaves femelles des gens riches ont quelques parures en or au cou , et , au lieu de boucles d'oreilles , comme aux environs du Sénégal , elles portent de petites plaques en forme de collier. Après le coucher du soleil, on ne laisse plus sortir les esclaves de la ville, de peur qu’ils ne soient enlevés par les Touariks , qui s'emparent de vive force de ceux qui leur tombent sous ls main. Un distingue plusieurs mosquées dans la ville : la plua remarquable est celle de l’ouest. Cet édifice est construit en briques séchées au soleil, à peu près de la forme des nôtres. La partie ouest de la mosquée parait d’une construction très-ancienne, car toute la façade de ce côté est tombée en ruines. Les murs sont enduits d'un sable gras, semblable i celui dont sont faites le» briques, mélé avec de la glumc de rit. Les autres parties de l’édifice paraissent avoir été bâties bien longtemps après ; quoique l’ouvrage en soit asset parfait pour un peuple qui ignore les règles de l’architecture, il est bien inférieur i la partie la pins ancienne. Les murs de la mosqnêe ont quinxe pieds de hauteur, et vingtcinq à vingt-six pouces d’épaisseur. La partie orientale de l'édifice est composée de six galeries dont Ice trois premières ont cent quatre pas ordinaires de long ; les trois suivantes n'en ont que soixante-quatre (1).
(1) vnjr. |p dessin ilans faillit1.
Caillié suppose que le Niger , qui est maintenant a huit* milles, au nord de Timbouciou, passait autrefois tout pré» de 1a ville*
Le port de Cabra est situé sur un des bras du Niger, qui forme ici une grande ile marécageuse , et toute inondée lors des débonlemena. De ces immenses marais , la vue ac porte sur le village de Cabra , situé sur une petite montagne qui le préserve de l’inondation. On assura à Caillié que, dans la saison des pluies, ces marais sont oouverla de dix pieds d’eau , et qu’alors les grosses embarcation» vont mouiller devant Cabra. Un petit canal conduit à ce village, situé à trois milles, au nord , du grand port ; mais il n’y a que des embarcations moyennes qui puissent y entrer. Les babitans de Cabra, à peu près su nombre de mille à doute cents, sont tous occupés, les uns à débarquer le» nombreuses marchandises qui viennent de Jenné, lesautres à les transporter à Timbouciou à dos de chamean et d’àne.
Il se tient journellement, s Cabra, un marché approvisionné de toutes sortes de marchandises venant du Soudan. Le» rues de la ville sont étroites, mais aster bien tenues. Le» habitant louent leurs magasins aux négocians pour y déposer leurs marchandises. C’est à Cabra que les Touariks reçoivent les impôts qu'ils exigent des embarcations.
Ja *»i (1) est , suivant M. Caillié, une ville plus importante et pins riche que Timbouciou. Elle est située, à l’ouest de cette dernière, sur une grande ile du Niger, formée par un bras qui s’en détache à Ségo ; elle peut avoir deux milles et demi de tour, et est entourée d’un mur en terre, ayant dix pieds d’élévation et quatorze pouces d’épaisseur. Les maisons construites en briques cuites au soleil , sont aussi grandes que celles des villageois en Europe. La ville est bruyante et animée; tous les jour» il part et arrive de nombreuses caravanes et marchands , qui apportent toute» sortes de marchandises. Jenné contient* aussi beaucoup d'étrangers établis, Mandingues, Foulabs, Bambarras et Maure». On y parle des langues propres à ces quatre tri" bus, et, de plus, un dialecte particulier , appelé kitsour , qui est la langue adoptée jusqu’à Timbouciou. La population peut s’élever à huit ou dix mille babitans. Cette ville, autrefois indépendante, fait maintenant partit d’un petit royaume, soumis à un chef felletab. Les babitans de Jenné sont très-industrieux. « Ce ne sont plus, dit Caillié, oes nègres bruts et sauvage», que l’on rencontre su and; se sont des hommes intelligeos qui font travailler leurs esclaves par spéculation, tandis que, parmi les hommes libres, les riches s’adonnent au commerce, et lea plu» pauvres à divers métiers. On y trouve des tailleurs, des forgerons , des maçons, des cordouniers , des emballeurs et des pécheurs, bref, tout le monde se rend utile. Tous lesbabitans de Jenné sont mabomélans. Les plus fanatiques sont lea Fellelahs ; ils ne permettent pas l’enlrée de la vi.lc aux infidèles. Ils ne connaissent pas d’autre écriture que celle des Arabes ; presque tous savent la lire> mais peu en connaissent la signification. »
Suivant Clapperton , tous lea pays produisant de l’u»
(|j Imite, dans tmijo-rirk,
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t*nt appelé* IV an gara dam le Soudan. On appelle aussi ff'angara ou Ouangara loua lea homme* venant de* pays de l'est. LcBamharra porte ce nom, loua lea marchanda de Ganga . de Gona-Biran, d’Àrhanti , de Follano , de Mongagana, de Sommatagilia, de Kom, de Terry, etc. ,aont nommé* Ouangara dana le Uouaaa. Tout cea paya produisent de l'or.
Le Haussa, autrefois l'un de* plus paiaaana royaume* du Soudan, a'étend, à l'eat, de la Quorra au Niger , jusque prêt de* frontière* du Burnou. Lea Fellelaha ou Fellana , qui en firent la conquête au commencement de ce aiècle , •'établirent dana toutea lea province*. Mai», depuis la mort de Danfndio. leur chef redoutable, plusieurs ville* et contrée* ont déjà secoué le joug de* conquérant; dans d'autres, l'autorité se trouve partagée entre lea Felletahs et lea indigène*.
Voici, suivant Lânder, les noms des principaux états qui composent le Houssa :
1° Catshma (Kachena) , auquel tnua les autres paient un léger tribut. Lea Felletahs n’y possèdent plus que la capitale et une petite ville insignifiante.
2* Culbie.
3° Geari , qui , ainsi que Cubbie, a recouvré aou indépendance.
4* Zumfra. Lea naturels y partagent l’autorité avec lea Felletahs.
5° Kano, soumis ani conquérant.
6*» Gober, nouvellement affranchi.
V Kotokora , et 8° tVomba , qui échappèrent à la conquête dcDanfodio.
La ville 1e plut remarquable du Hooasa, après Sskttou. capitaledu sultan des Felletahs, est Kano, située 4 J2-0' 19" latitude nord, et 9° 20’ longitude est de Green. Elle peut contenir , suivant Clapperton , de 30 à 40,000 habitant, sans compter les étraugers, qui, pendant une partie de l'année. y arrivent en foule de la Méditerram e, des montagnes de la Lune, du Sennaar et de l'Achanti. Le marché de cette ville est un des plus riches et des mieux fournis de toute l’Afrique. Les provinces encore soumises aux Fellelaha sont gouvernées par des administrateur* nommés par le sultan; ils restent en place tant qu'il plaît au sultan; s'ils •e conduisent mal , ils sont destitués , et tout leur bien échoit au sultan. L’impôt que paient les provinces n’est pas régulier ; il consiste en toutes espèces de produits ou marchandises. Le Kano paie tous les mois un tribut en chevaux, cauris et toiles ; d’autres provinces fournissent des esclaves, des bestiaux, etc. Les Houasanis sont généralement actifs, intcUigens et laborieux; ils traitent leur* esclaves plus humainement que toutes les autres nations du Soudan , et te distinguent en général par une civilisation très-avancée. Le dourtih et une espèce de petit millet sont les céréales les plus cultivées dans le Houssa. Les tiges de dourah atteignent à une hauteur de ueof à dix pieds; le grain se conserve pendant deux ou trois an* , lorsqu’il est bien abrité. On récolte aussi en beaucoup d’endroits du froment qui mûrit en trois mois; mata les Arabes ne l’aiment pas , et disent qu’il fait mal à la rate. Le rit de Sa-
ks ton passe pour le meilleur du Houa*a. On élève, dans les jardins, des melon* , des papayes , quelques figuiers et des grenadiers. Les oignons, dont on fait un grand naage, sont excellent, et ressemblent beaucoup 4 ceux du Portugal. L’indigo et le coton sont les principales ressources du pays, et tes indigènes apportent le pins grand soin à leur culture. Les femmes filent le coton, et les hommes en font lea tissus. Lea Hous«anis font leur plu* grand commerce avec le* Arabes, qui viennent échanger leurs marchandises contre les produits du pays. Beaucoup d'objet', précieux en Europe, n’ont presque aucun prix en ce pays, et pourraient être exportés avec un bénéfiee immense, si des communications pouvaient s’établir avec cette partie du Soudan; par exemple, des peaux d’autruche, des dents d'éléphant, etc. Une peau de boeuf tannée ne coûte que 500cauris, ce qui équivaut à six peners, ou 60 cent, de notre monnaie.
Les Houssanis sont en grande partie musulmans, mais ila ne connaissent que le cérémonial de l’islamisme; toute* leurs prières et leurs formules sont en arabe. Clapperton , qui eut l’occasion de les observer scrupuleusement , pendant son long séjour à Sakatou , Kano , etc. , assure que, sur mille individus, tant nègres que Felletahs, il n’y en a pas un qui comprenne ce qu’il dit. Cependant on est étonné du degré de civilisation auquel se août élevés ces peuples, an centre de l’Afrique. Clapperton suppoae que, parmi lea Felletahs , il y en a un dixiéme qui aait lire et écrire.
Il y a même de* écoles pour les esclaves des deux sexes. Les enfans des riches sont ordinairement envoyés , pour recevoir leur éducation, dans une autre ville, à une certaine distance de celle où demeurent leure parene ; île logent communément dans la maison d un ami, et un malem est avec eux pour lee surveiller.
Voici ce que nous ont appris les derniers voyages en Afrique, sur l’histoire et les conquêtes de* Fellslabs.
Avant que Danfndio eût réuni les Foulahs ou Felletahs sous son gouvernement, ce peuple n’était d'aucune importance; il vivait épar* dans une grande partie du Soudan , s’occupant à élever des troupeaux de bétail; la plupart demeuraient dana des cabane* temporaires, généralement au milieu des forêts peu fréquentées, et ne visitaient que rarement les villes. Adonnés à l’islamisme , ils menaient une vie religieuse et pure, passant la plus grande partie de lenr temps 4 lire le Coran et d’antres livres de piété. Personne ne songeait à les troubler ou 4 se mêler de leurs occupations, qui étaient probablement jugées trop peu importante* pour donner lieu 4 aucune crainte. Le Melli , ou lee petiis royaumes de Fouta-Tore , Fouta-Bonda et Fouta-Diella , étaient lea cantons d’où ils se répandaient4 l’est, jusqu’au teropsoùilsdevinreDttrés-nombreuxdanstousIespayssilué* entre les contrées qui viennent d'être nommées et l'Ouadey . Danfodio , leur chef, père du aultan actuel , en fit en peu de temps le peuple le plus puissant et le plus redouté du Soudan. Ce prince était versé dans la connaissance de* langues, possédait toute la science des Arabes, et tous les Felletahs le regardaient comme un prophète. Il sortit de* forêts de l’Ader ou Tadela, s'établit, et bâtit une ville dans la province de Gonber , appartenant au llouasa. En ayant
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été cbatté quelque temps après, il rassembla les Felletahs de Ion* les pays et tes distribua sous différent chefs, auxquels il remit un drapeau blanc , en leur disant d'aller et de conquérir au nom de Dieu et du prophète, Dieu ayant donné au^ Felletahs les pays et les richesses de tous les Kafira , parce que les Felletahs étaient les seuls Trais croyant. En effet, leur confiance en Danfudio comme prophète, leur nombre, la sécurité dans laquelle reposaient les nègres , facilitèrent rapidement leurs conquêtes. Le Kan o se soumit sans coup férir, le Gouber fut envahi, ensuite font le Houssa. l’Yourio et une partie du fiyffè. Tout le Soudan, de l’orient à l’occident, fut frappé de terreur. Le Bornon, à l’est, et 1 Touriba , à l’ouest, furent assaillis arec succès. Les Tnuribani , qui ne roulurcnt pas croire à la mission prophétique de Danfodio perdirent, malgré leur énergique résistance, un grand nombre de villes , et les Felletahs poussèrent leurs expéditions jusqu’à la côte maritime. Après que 1a puiasance de Danfodio fut fondée parfont, un grand nombre de ses compatriotes accoururent dans le Houssa pour s'y fixer ; il les plaça principalement dans la province de Zeg-Zeg, où il lenr donna les terres et les villes des nègres qui s'étaient réfugiés dans les montagnes. Bientôt des flots d'Arabes arrivèrent de loutea les parties de l'Afrique pour commercer avec lea nouveaux conquérant. Danfodio établit sa résidence à Sankatou, 13° 5* 42” lat. nord et 6° 12’ long, est, qui est encore aujourd'hui la capitale de l'empire des Felletahs, et la ville 1a plus considérable et la plus peuplée que Clapperton vit dans l’intérieur du Soudan.
Après la mort de Danfodio, 1232 de l’hégire ( 1810), le Gouber , le Zamfra et une partie du Cachcnah et du Zeg- Zeg aécouèrent le joug des Felletahs, et tous ceux sur lesquels on put mettre la main furent égorgés. Dans beaucoup de contrées, Us vivent paisiblement et en bonne harmonie avec lea naturels , et souvent ils se sont déjà mélangés avec ces derniers. Leur pouvoir semble généralement mieux affermi à l'ouest qu’à l’est , où , de toutes parts , les peuples vaincus cherchent à regagner leur indépendance.
Noua avons maintenant des notions plus exactes sur le Tahad , ce lac remarquable, situé au centre de l’Afrique septentrionale.
Le Tabad n’a aucun écoulement connu , bien qu’il ait un grand nombre d 'affluent ; il reçoit , entre autres , lea eaux de deux fleuves remarquables : duSbary , venant de pays fort éloignés au sud , et du Yéou, qui tire probablement son origine des montagnes de dans le Houssa,
traverse leBornou, et se jette dans le lac, sous le 13° 30’ latitude nord. Le lac a'étend sur un espace de pluaieurs centaines de milles anglais, entre les 12 1/2° et lea 14 1/2* de latitude nord, et lea 14 'cl 17* longiludcest deGreenw. Il eat borné, au nord , par le royaume de Kanem , à l’est, par le Begharmi (Uaghermé), et au and et à l’ouest, par le Boruou. Ccst sur ses bords qu'est situé Kotika , principale ville du Bornon, et l’une des plus Remarquables de tout le Soudan. L’intérieur et la partie nord-rat du lac sont remplis de petites îles , habitées par un peuple appelé B id dou-
ma h. f , passent pour Kaffirâ. Entre le Bagbermé et le Bornon , près de l'embouchure du Sbary , il ae partage eu une infinité de braa ou lacs de differentes grandeurs , si- . parés par des langues de terre, qui fournissent aux riverains des défenses naturelles contre les attaques de leur» ennemis (1). L'eau du lac eat douce, et agréable à boire. La nature du pays qui entoure le lac eat très-variée Le major Denbam , qui en fit à peu prêt le tour, assure qu’à l’est et au nord, on ne rencontre pour ainsi dire , que fondrières et marécages sans fin. En d’autres endroits, les rives du lac sont fertiles et verdoyantes , surtout près de l’t-mbourhqre du Yéou; l'on y cultive principalement du millet et des haricots.
Le chef de la tribu des Dogganah raconta à Clapperton que le Tshad s’écoulait autrefois dans le Babr-el-G*tel (Voy. p. 277), par une rivière dont le lit desséché se voyait encore.-— Suivant une tradition des Chouàa, autre tribut bornouenne, U sort du mont Thama, au sud-est du Ouaday, une ratière qui passe près du Dar-Four , et forme le Babr-el-Abiad. « Celle eau , dit le voyageur ang’-tis, pourrait fort bien être lu Tshad , que dea remous et des tourbillons poussent , du centre du lac , dans des passages souterrains. Après avoir ainsi coulé sous terre pendant plusieurs milles , son cours étant arrêté par dea rochers de granit, il sort, dit-on, d’entre denx montagnes, et continue à courir vers l’est. »
Le Yéou } coulant , suivant Clapperton , dans la même direction que le Niger, aussi loin que l'explora Mungopark , beaucoup de géographes , avant la découverte de l’embouchure de ce dernier fleuve dans le golfe de Bcuin, prirent le Yéou pour une prolongation du Niger, et trouvèrent dans cette supposition un appui pour leur système de l'identité du Nil et du Niger.
Les voyages de Clapperton et de Drnham , dans l’iutérienr de l’Afrique pendant les années 1823 et 1824 , i.oiis ont fait connaître le Burnou comme un des royaumes les plus important du Soudan, et le seul en état de rivaliser avec la puissance du sultan des Felletahs. Nous extrayons de leurs relations les observations suivantes, sur le caractère et la nature de ce pays et de scs habitant.
Le Burnou est compris eutre les 10° et 15° de latitude nord, et entre lea 12 * et 15° longitude est de Green*. U eat borné, au nord, par une partie du Kanem et du désert ; à l’est , par le lac Tshad , qui occupe un terrain de plusieu» centaines de milles anglais; au aud-oucat, par le royaumo de Loggoum et le cours duShary, qui sépare le Bornou du royaume de Begharmi , et ae décharge dans le Tsbad ; au sud, par leMandura, royaume indépendant, situé au pied d’une longue chaîne de montagnes primitives; et, à l’ouest, par le Soudan. La chaleu;\est excessive , mais nou uniforme : c’cal de mars à la fin de juin que le soleil a le plus de furee. Pendant cette période, qui est en même temps celle des venta étouffans et brûlant du sud et du sud-est, le thermomètre monte quelquefois à 105° et ]U7° de Fahr.
(1) Voy. la carte, dans lo voyage de Denbam cl de Clapperton.
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( 34° 42’ et 3$* 31*). Les nuits ne peuvent réparer le* forces épuisées du voyageur, le thermomètre ne descendant pas au-dessous de 100* ( 30° 20’ ) jusque vers deui heures • Tarit le jour.
Les orages violens ont principalement lieu au mois de mai , et sont toujours accompagnés de tonnerre , d’éclair» et de pluie; mais la terre est, à cette époque, si sèche, elle absorbe l’eau si promptement, que les indigènes ressentent à peine les incommodités d’une saison si humide. C'est alors que l’on prépare la terre pour les semailles , qui doivent être terminées avant la fia de juin , époque où les rivières et les lacs commencent à déborder. Le pays étant extrêmement plat , des espaces de plusieura millet carrés sont bientét convertis en nappes d’eau. Des pluies presque continuelles couvrent le pays d une atmosphère nébuleuse , humide et accablante. Les vents sont chsuds et impétueux, et soufflent généralement de l’est et du sud.
A l'approche de l’hiver, qui commence au moisd'octubre, les ploies devenant moins fréquentes, lesvillageois profitent de cette période pour rentrer lenrs récoltes ; l'air est alors plus doux et pins frais , le temps serein , et le vent souffle du nord-ouest. Vers décembre et dans les premiers jours de janvier, il fait plus froid an Bornou qn’on ne serait porté à le croire , d après la situation de ce pays. A aucune heure du jour, le thermomètre ne monte an-dessus de 74* ou 75® (18° 65’ ou 19" 09’); le matin, il baisse jusqu’à 58® et 60* (11® 54‘ et 12® 43’).
Ce sont ces vents frais du nord et du nord-ouest qui rendent la santé aux hsbitans. Dorant 1s saison hnmide, ils éprouvent des attaques crnelles de fièvres intermittentes et continues , qui , tous les ans , en enlèvent un grand nombre.
Le pays est très-peoplé ; on y compte treize villes principales , et l’on y parle dix idiomes différens ou dialectes de la même langue. Les Chouâa y ont apporté l’arabe, qui est presque dans toute sa pureté, lia sont divisés en tribus, et portent encore les noms de quelques bordes de Bédouins de l’Égypte. Ils sont arrogans , rusés et artificieux , grands écrivains de charmes, et se donnent pour doués du doo do prophétie. Leur physionomie et leurs habitudes ont une ressemblance frappante avec quelques bandes de Bohémiens (les Zingaris) de l’Europe. Ce sont eux qui élèvent 1a plus grande quantité de bétail; ila fournissent tons les ans an Soudan deux on trois mille chevaux. On dit que lo Bornou peut mettre en campagne quinte cents cavaliers cbouàa.
Les Bornouens nu Kanùry ont le visage large et insignifiant, un gros net comme celui des nègres, la bouche trèsfendue, les dents belles, le front bant. Ils sont paisibles, tranquilles , et l’on remarque dans toute leur personne uno bonhomie et une rondeur qni plaisent. Ils n’ont pas l'humeur martiale, mais sont vindicatifs; les meilleurs d’entre eux commettent de petits larcins, quand ils en trouvent l’occasion ; mais ils sont toujours extrêmement timides. Leur pays fait très-peu de commerce. Leur manière d« vivre est très-simple : de la farine convertie en pâte, asaai-, sonnée de miel et de graisse, que l’on verse dessus , forme la nourriture de tout le monde, et même dn sultan. Ne connaissant pas l’usage dn pain, ils cultivent très-peu de froment. L’orge est également très-rare; le peu qui s’en
cultive est employé pouréteT à l’eau aon goût saumâtre.
Le grain le plus en usage dans toutes 1rs classes est le gossob , espèce de millet , on boulque ; la récolte en est abondante et facile; les pauvres le mangent cm on grillé an soleil. Broyé et détrempé dans Peau , il compose la provision de voyage des pèlerins et des soldats. La kacheia est *a graine d’une graminée qni croit spontanément en abondance près de l’eau : on U fait sécher au soleil, nn la concasse , et on la dépouille de son enveloppe. On la mange cuite, en guise de rix, ou bien on en fait de la farine; mais c’est un mets de luxe. »
On cultive en grande quantité quatre espèces de haricots, nommées moiaaquoua, maraya, klitny et kinmay , connues en général sous la dénomination de grofouty\ c’est la nourriture des esclaves et des pauvres. On connaît à peine l’usage du sel. Le riz snrait pu être cmlliré dans le Bornou avant que ce pays devînt le théâtre des guerres qni l’ont constamment désolé depuis quinze ans. Présentement, ce grain vient des environs de Maffatti , dans le Soudan ; il est rare, et de qualité médiocre. Le sorgho, le coton et l’indigo sont Ica productions les plus précieuses du sol : ces deux dernières croissent spontanément près des bords du Tahsd; le séné est egalement indigène et commun.
Le seul instrument d’agriculture des Bournoticnsestuae houe, grossièrement fabriquée en fer des montagnes de Mandara. Les travaux des champs sont principalement exécutés par les femmes. Presque tout le grain est récolté deux ou trois mois après qu’il a été semé. 11 n’y a peut-être pas, entre les tropiques, un pays aussi dénué de fruits qne l'est de Bornou.
Le peuple ne possède rien an delà des premières nécessités de la vie. Les richesses' des bsbitsns consistent en qsclaves , en bouvardt et en tobis. Le vêtement est composé, suivant la fortune , d’un , deux ou trois tobès, on chemises amples. Les bonnets rouges, qu'apportent les marchands de Tripoli et de Mesurais, ne sont achetés que par les sultans ou les personnes qui lenr sont immédiatement attachées.
Musulmans , et scrupuleux observateurs des préceptes qui ordonnent la prière et l'ablution, les Bournouens sont peu tolérans. « J’en ai connu un , dit Clappcrton, qui refusait de manger avec un individu, parce que, la veille, il n’avait ni prié , ni fait l'ablntion. s
Un Bornoucn, même riche, a rarement plut de denx à trois femmes; on divorce tant qu’on veut, en payant à la femme répudiée son douaire. Les femmes sont très-propres, mais peu jolies; leurs cheveux sont ramassés sur le toupet en trois rouleaux épais et bien mastiqués avec de l’iadigo et de la cire.
Le kdria ou tatouage, par lesquels lea nations vivant sous cet latitudes se distinguent les unes des autres , est fort laid dans le Bornou. Il consiste en une vingtaine d'entailles de chaque côté du visage , allant des coi us de 1a bouche vers les angles de la mâchoire inférieure et de la pommette des joues. Ils ont en outre une entaille sur le front, six sur chaque bras , six aux jambes et aux cuisses, quatre aux chaque sein, et deux de chaque cèle du corps y au-dessus des hanches. Les femmes n’approchent de leurs maris qu’à genoux; elles ne parlenlà un homme que la tête et le visage couverts.
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L'adultère eat rare ; la punition lrès-rigoureu$e , ai lea coupable* sont pria aur le fait et aaiaia aur le lien : c'est le aeul témoignage aur lequel la conviction s'établit. Lea deux délinquan* août jetés, pieda et poing* lié* , à terre , et le mari outragé, aidé de aea paréos du sexe masculin , leur fait aauter le crâne à coupa de massue.
H a rem en t Ira filles se marient araul l'âge de quatorze â quinze ans, et souvent plus tard. La puberté est plus tardive dans le Bornou qu'en Barbarie, où assez fréquemment on voit des mères âgées de onze ou douze ana.
Les animaux domestiques sont le ebien , le mouton , la chèvre et le boeuf , qui composent des troupeaux immenses.
Lea abeilles sont si nombreuses que , dans quelques endroits, elles gênent le passage des voyageurs. Le miel n'est recueilli qu'en partie. La sauterelle , cet insrete destruc* leur , se montre fréquemment. Il en parait dans l'air des nuées, que les Bornouens tâchent, par des cris et de grands bruits, d'empécber do fondre sur les champs. Dans les territoires où elles s'abattent, tous les végétaux sont ra’ pidement dévorés. Les Bornouens les mangent avec avidité, rôties ou bouillies, et réduites en boulettes comme une pâte.
Le gibier eat abondant. Il consiste en antilopes, gazelles, lièvres , kourigan , animal de la taille d’un cerf, aveo des cornes annelées ; grosses perdrix , petites outardes et autruche*, dont la chair est très-eatimée. Les pélicans, les spatules, les grues des Baléares, de même que divers grands oiseaux du même genre, sont nombreux dans le* marais : les pintades abondent dans les fnréta.
Dans la saison humide , les lions s'approchent des murs des villes; les panthères et une espèce de chat tigre sont tres-communs dans le voisinage de Mandera ; le léopard , l'hyène, le chacal, la civette, le renard, des légions de singee noirs, gris et bruns, l’élépbant , sont les animaux sauvages qu'on voit le plus fréquemment. Les derniers sont si nombreux que, près des rives du Tshsd , on en aperçoit quelquefois des troupeaux de cinquante à quatre cents individus. Le bnffle , dont la viande passe pour une friandise, a un goût de gibier exquis. On mange également la chair de* hippopotames et des crocodiles, qui tous deux se trouvent abondamment dans les rivières. Les chasseurs de buffles tuent la giraffe dans les forêts et les terrains marécageux, près du Tshad. La quantité de reptiles, cl surtout de serpens, est innombrable.
Lea bétes de somme sont le bouvard et l'âne. Les étrangers et les chefs au service du sultan et du scheik possèdent seuls des chameaux.
Les lois du Bornou sont arbitraires et les jugemena très-sommaires. Le meurtre eat puai parla niott ; le coupable convaincu est livré aux parens du défunt , qui vengent celui- ci en assommant à coups de massue son assassin. Ls peine dn vol répété eet d'avoir la main coupée, ou d'être enterré jusqu’au cou , la tête ointe de beurre ou de miel, et de rester ainsi exposé, pendant douze on dix-bnit heures , aux rayons d'un soleil brûlant et aux essaims des moustiques, que personne ne vient troubler. Un homme qui , en ayant le* moyens , refuse de payer un créancier , voit le cadi s'emparer de ee qu'il possède -, ce magistrat acquitte U dette, et prend une forte rétribution pour ses
soins. Mais lorsqu'un débiteur prouve qu'il est insolvable, il ne peut être poursuivi; le juge dit : • Que Dieu vous envoie les moyens de payer ! ■ Les assistons répondent : “ Ainsi soit-ii ! • et le débiteur peut faire le commerce partout. Mais ai , par la suite , à une époque quelconque , tee créanciera le rencontrent portant deux tobés ou on bonnet rouge, ils le mènent devant le c*di, qui l’en fait dépouiller , pour que ces vêlemena servent â acquitter sa dette.
Les villes sont en général grandes et bien bâties; elle* ont des murs hauts de trente-cinq à quarante pieda, et épais d'une vingtaine de pieds; elles ont quatre entrées , munies chacune de quatre portes, faites de planches solides, épaisses de huit â dix pouces, et jointes fortement par de gros crampons de fer. Les habitations consistent en plusieurs cours entourées de quatre murs, avec des chambres extérieure* pour les esclaves ; puis , il y a un passage et une cour intérieure qui conduisent aux maisons des femmes. Chacune a sa petite cour close de murs, et une jolie case couverte en chaume. De là , un escalier , d'une demi-doaxaiae de degrés, mène à la maison du propriétaire : elle est composée de deux corps de logis ressemblant’* des tourelles, qui communiquent ensemble psr une terrasse ayant vue sur la rue par une fenêtre crénelée. Les murs sont en argile rougeâtre, auaai unis que du atue; lea toits «ont voûtés intérieurement avec beaucoup de goût, perdes branches, et couverts extérieurement avec une herbe connue eu Barbarie sous le nom de lidlhous, Les coroes de gaaelles et d'autres antilopes tiennent lieu de clous et de chevilles; oltea août fixées dans plusieurs endroits des parois, et l'on y suspend les carquois , les arcs, les lances et les boucliers des chefs. Un personnage d'importance a quelquefois quatre cuirasses et huit tourelles formant lea fjçsdes de son manoir ; mais des maisons aussi complètes ne sont pas communes. Les plus en usage sont de quatre castes : le cousie , qui est une case tout en paille; le longo, case ronde dont le mur est en terre et le toit en chaume ; le ngeim-colomby , et le futto- toydtbi , cases de nattes grossières, faites de l’herbe qui croit près du lac.
L'eau eat la seule boissoo des Bornouens. Avant d’en faire usage, ils la font rafraîchir dans des jarres. Us dorment sur des nattes couvertes de peaux d'animaux. La superstition des femmes mariées est d'avoir aur leur lit 1a peau de tel ou tel animal, quand leur mari vient les visiter; elles ne manquent jamais de prédire, d’après cet arrangement, la destinée future de l'enfant. Une peau de panthère ou de léopard doit produire un garçon ou rien. Une peau de lion passe pour prévenir la conception.
Le* passe-temps des Bornouens consistent à se réunir , le soir , soit dans la oour d'une des maisons d'un grand personnage, on à l’ombre des hangars faits de nattes, et élevés sur le* places publiques; c’est la qne les prièrea sont récitée* par i'iaan ou prêtre, aux heures déterminées. On y fait la conversation , et l’on y joue quelquefois aveo des haricots, à un jeu qui reasembleaux échecs.
La journée fiait , pour lea Bornouena , au coucher du aolcil. On ne tait oe que c’est qne l’huile dans ee paya , et le aavon est aussi un objet dont on manque. Un suo huileux , transsudant du tronc dn kadahniah ou mika dahniah, arbre épineux , fournit aux Soudanicna les moyens
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de fabriquer no •■▼ou grossier , en mêlant celle substance «rec de la prairie de bouvard cl du troua; il reaaemble au aaron noir, et a une odeur agréable. Ce même arbre produit auaai une noix dont ou extrait une baile plut pure, qui ae brûle daoa le Soudan, et dont les femmes s'oignent la tête et le corps; mais cel arbre ne so trouve pat au Bornou.
Les moulons ont do poil au lien de laine, qui, par conséquent, manque dans le pays. Il vient de la Barbarie une petite quantité de cuivre et de laiton. Une grande marmite de cuivre ae vend pour un esclave; le laiton aert à faire les anneaux que les femmes portent aux jambes. Un petit bassin de cuivre clamé est na présent digne d’un sultan; il coûte au moins quatre ou cinq piastres ou un tobé. Le Hornou n’a pas de mines d’or, et ce métal n’y est pas apporté. Da tous les marchanda qui vont au Soudan, les Tuuaricka sont presque les seuls qui achètent ce métal. Le fer est fourni par les montagnes du Mvndara; mais il est grossier et n’est apporté qu’en petite quantité. Les gobbcka, espèce de bandes detoilede coton, longues de trois pieds et larges de trois ponces, servent de monnaie courante; trois, quatre ou cinq , suivant leur degré de finesse, équivalent a un rottala ; dix rottala valent une piastre.
Jusqu’en 1809, le Bornou a été nne monarchie absolue •t élective; quelquefois, le frère du sultan succédait, à l’exclusion du fila. Ahmed-Ali, dont les ancêtres avaient depuis longtemps exercé l'autorité souveraine , régnait, en 1808 , et avait, depuis plusieurs années , la guerre avec les Felletabs. Les Felletaba , dont , pendant plus d’un demi siècle , la puissance avait graduellement augmenté, s’étaient solidement établis dan» le Soudan, et Bcllo, leur chef, dictait des lois à une popolalion nombreuse et forte.
Peu de temps après la conquête du Bornou par les Pelle* tabs, El-Kanémy forma le projet de délivrer son pays de leur domination. Il alla chez les Kanembous, elles excita à ae soulever et à l’aider , en leur racontant qu’une vision l’avait déterminé é tenter son entreprise. U fit sa première campagne avec 400 hommes au plus; néanmoins il défit une armée de 1,000 Felletaba , et poursuivit la victoire avec promptitude et résolution. En moins de dix muis, il svait été vainqueur dans quarante batailles. On lui offrit de le faire sultan ; mais il refuss , et plaça sur le trône Mohammed , frère d’Abmed , lui rendit hommage le premier, et insista pour que toute l'année suif il ion exemple. Il fit b&tir pour ce monarque le nouveau Birnic , ville où il réside aujourd’hui; s'établit à Angornou,quien est éloigné de trois milles , et garda temporairement le ponvoir dictatorial. Peu de temps après, il leva le drapeau vert, l’étendard du prophète , et , de tous les titres , ne voulut accepter que celui de serviteurde Dieu. Aprèsavoir débarrassé le paya, des Fellctahs , il marcha pour punir toutes lea nationa qui les avaient aidés. Les esclaves qui furent le butin de ces guerres servirent à récompenser ses fidèles Kanembons et d’autres guerriers qui lui avaient donné des preuves de dévouement.
Les succès de la guerre firent renaître ebex quelques Bornouensle goût des conquêtes. Auparavant, ils étaient humiliés et découragés; depuis, ils prirent des habitudes guerrières, et devinrent intrépides.
Depuis 1815, le scheik a fait une guerre acharnée et sanglante an sultan de Brgharmi, qui règne s tir un peuple
puissant et belliqueux , habitant un vaate pays au sud du Bornnu, et sur la rive orientale duShary. Le scheik a été généralement vainqueur. On dit qo’il a tué ou réduit en esclavage plus de 30,000 Begbarmiens , détroit et brûlé plusieurs villes, et enlevé les troupeaux de ce pays.
I c dernier sultan de Bornou, qui accompagnait toujours le scheik dans ses campagnes, perdit la vie dans ces dernières guerres. On attribue sa mort i son extrême corpulence et à sa pesanteur. Le cheval qu’il monta refusa de marcher, quoiqu'il ne fût qu’à six cents pas des portrs d’Àngornon , et ce prince tomba entre les mains des ennemis , qui le massacrèrent.
Ibrahim, son frère, qui lui succéda , n’était âgé que de vingt-deux ans à l’époque où Clapperton était au Bornou. On a déjà vu que le sultan de Bornou n’est plus souverain que de nom. Sa cour est toujours nombreuse , et conserve la même étiquette ; c’est le seul privilège qui reste au prince. Lorsqu’il donne audience, c’est assis dans une espèce de csgo faite en bambou ; il regarde à travers les barreaux lea personnes qui se présentent, et qui ne peuvent approcher de sa personne qu’à uue distance de cent pas.
De nos jours, il n'existe, dans l’Afrique centrale, qu’une puissance dont l'importance puisse soutenir la comparaison avec celle du scheik; c’est celle de Bello , chef des Felletsbs. Le scheik de Bornou a fait tourner toutes ses victoires à l'avantage des hommes pour lesquels il les remportait, en s’occupant de leur faire mieux connaître leurs devoirs moraux et religieux. Ses sujets sont les musulmans les plus rigides du pays des nègres. Partout oû s’étend le pouvoir d'El-Kanémy , les Européens, et notamment les Anglais, sont sûrs de trouver hospitalité et accueil amical; lea routes, autrefois infestées de voleurs, sont maintenant aussi s iris qu’en Angleterre. Quoique harassé par des guerres continuelles , le scheik n’ignore pas les bienfaits qu’un gran-1 commerce procurerait à ses peuples, ni l’im* portance d’améliorer leur condition, en excitant chez eux le désir d’acquérir , par l’industrie et le négoce , des avantages plus durables et plus certains que ceux qui s’obtiennent par un système de guerre, de pillage et de destruction. Les marchands arabes ou maures , les seuls qui se soient ju.tqa'à présent aventurés dans le pays, sont encouragés et traités de la manière la plus libérale. Quelques-uns, après un séjour de moins de vingt ans à Kouka , sont retournés chez eux avec des fortunes de quinte et vingt mille piastres. Un commerçant plus intelligent sursit peut-être doublé cette somme , les marchandises svec lesquelles ils font leur» échanges étant généralement de fabrique européenne, et achetées à Tripoli, à un prix qui est de deux cent cinquante pour cent au-desius du prix primitif.
Le produit de la vente des marchands maures est converti principalement en esclave^; nais le Bornou n’est guère que le marché ou le rendet-voua des Kafilaa venant du Soudan. Les marchanda tripoütains et fexxaniens attendent le» marchand» d’esclaves du Soudan , pour tenter leur cupidité par les marchandises arrivées des pays du nord. Mais déjà le désir d’échanger les productions de leur pays contre le» marchandises des nations du nord, plus civilitées qu’eux, existe cher les Bornouensà un haut degré; on remarque cbet eux du goût pour le luxe cl l’envie
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d'imiter le* étrangers qui visitent leur pays. Une partie de l’habillement d’un peraonnage se distingue toujours par quelque eboae qui vient dea paya étrangers , quand même ce ne serait qu'une bagatelle. Il est vrai que ces penchans ne sont pas encore entièrement développés ; mai* ils subsistent, et fournissent une preuve non équivoque d'une tendance à la civilisation et d’une forte inclination à entretenir un commerce avec les étrangers.
L’empressement avec lequel les gens de toutes les classes écoutaient les propositions des voyageurs anglais, d’établir une communication fréquente par le moyen dea marchands européens, et la protection promise par le sebeick à ceux qui arriveraient, partout où s'étend son pouvoir, fait concevoir l’espérance qu’il sera adopté bientôt quelque mesure pour diriger les travaux de plusieurs millions d'bommes vers un but plus conforme à l'esprit d’humanité du siècle où nous vivons, que la pratique d'un système de guerre, de pillsge,qui a principalement pour fin deae procurer des esclaves, comme étant 1a marchandise la plus précieuse et delà défaite la plus facile, chaque fois qu’il arrive dans le Bornou dea marchands venant du nord.
Suivant toutes les probabilités , les nègres africains ne préfèrent pas ce mode d'échange 4 tout autre. Les paroles que le sebeik adressa à Clipper ton, en présence de tout son peuple, eiprimenl bien les eentimens qui déjà ont pénétré son âme! ■ Tous dites la vérité ; nous sommes tons fila >• d’un même père! Tous dites aussi que les fils d’Adsm s ne devraient pas se vendre les uns les autres, et vous » savei toutes choses ! Dieu noua s donné à tous de grands » tslens ; mais que devons-nous faire? Les Arabes qui
■ viennent ici ne veulent que des esclaves ; pourquoi ne • nous envoyez-vous pas vos marchands ? Maintenant, » vous nous connaisses; qu'ils amènent leurt femmes avec s eux , et vivent parmi nous; qu'ils nous enseignent ce
■ dont vous m’avez ai souvent parlé pour bâtir des mai- » tons, construire dea canots et faire des fusées. •
Les marchandises en retour que les Européens obtiendraient d’abord ne suffiraient probablement pas pour employer des capitaux considérables; mais, chaque année, ce négoce s'améliorerait, et de grands profits compenseraient, en quelque aorte, ce qui aurait manqué. Les druts d'éléphant, les cornes de buffle, que l’on peut se procurer à très-bas prix, et en échange de marchandises anglaises, •ont achetées très-cher, même à Tripoli et dans tous les ports européens de la Méditerranée. La culture de l’indigo, qui croit sauvage dans les contrées centrales de l’Afrique, et est de très-bonne qualité , pourrait y être étendue, de même que celle du séné. La civette y est à deux cent pour cent moins chère qu’à Tripoli.
Toici leprix.au Bornou, de quelques -une* des marchandises qui seraient les plus estimées en Europe : peaux d’autruebe, trois à six piastres la pièce; dents d'élépbant, deux piastres le quintal; cuirs crus, deux piastres les cent peaux, etc.
Depuis que les voyageurs moderne* anglais et français réussirent à pénétrer dans le cœur de l'Afrique septentrionale, bon nombre d’hypothèses ont disparu de la géographie, pour faire place a dea faits incontestés. Les décou-
vertes des frèrea Landcr dans l’ouest de cette partie dis monde, et leur navigation anr le Niger, ne laissent aucun doute aur la véritable issue de ce fleuve si mystérieux autrefois. Déjà le commerce des Anglais commence à pénétrer par cette voie dans l’intérieur de l’Afrique, et promet d’y répandre les lumières et la civilisation , en même temps qu’il ouvrira à la science de nouveaux et vastes champs à parcourir.
Dans son voyage au Bornou , par le nord de l’Afrique , le capitaine Clipper ton s'était avancé, à l’ouest , jusqu’à Sackatou , capitale du sultan des Fellclabs , à peu de distance du Niger; mais il ne vit pas cette fois le fleuTe.
De retour en Angleterre, la soif des découvertes le pourenivsut sans relàcbe , il entreprit , apres quelques années (1825-27), pour le compte du gouvernement anglais, son second voyage en Afrique , dans le but d'esplorer l’intérieur du Soudan.
Abordant à Badajry , sur lea côtes du Bénin , il s'achemina avec sa troupe au nord-est ; et , après un voyage de quatre moi* environ, il rencontra, pour la première fois , le fleuve à Boussa , où avait péri , vingt ans auparavant , l'illustre Mungo-Park.
11 traversa , avant d’y arriver, le royaume de Yourribn et une partie du royaume de Borgou , dont fait partie la province de Boutsa.
% La ville de Boutas est sitnée , dit Clappcrlon, dans une ile du Quouarra , par 10° 14’ latitude nord et 6° 11* longitude est de Greeuw. Elle est bâtie prés du bras le plus occidental, que les naturels nomment le Menai les deux autres bras ne portent pas d'autre nom que Quouarra. La largeur du Menai est à peu prés de 60 pieds, sa profondeur de deux brasses; son cours e*l lent et tranquille; celui des deux autres bras est fort , et a beaucoup de remous et de tourbillons; en plusieurs endroits, les rochers se montrent su-dessus de l'esu. — Au-dessous de Boussa , le Niger a une chute de 3à4 pieds; ses eaux se précipitent avec fracas contre le pied d'un énorme rocher , qui s'élève à pic audessus du fleuve. ■
C'est ici que Clspperton quitta le Niger pour se rendre auprès de Bcllo, sultan des Fellrtabs, qui lui avait témoigné beaucoup d’intérêt dans son premier voyage en Afrique, et qui s’étsit surtout montré irèa-dispoté à entamer des liaisons de commerce avec l'Angleterre. 11 parcourut , ainsi, en sc dirigeant à l'est , une grande partie du Houssa (Voyez Note 1 Y'), et mourut malheureusement a Sakaton, capitale des Fellrtabs. Son domestique Lânder , le seul compagnon qui lui était resté, t’en retourna par le mémo chemin jusqu’à Kano. De là, il essaya de pénétrer par le sud , espérant de rencontrer le Niger , et de découvrir son embouchure; mais les indigènes le forcèrent bientôt de rebrousser chemin. Il revint en Angleterre par la même route qu’il avait suivie avec CUpperlon, en allant a Boussa et à Kano. — Trois ans apres , Richard Lânder fut de nouveau envoyé par le gouvernement anglais dans l'intérieur de l'Afrique pour y découvrir l'issue du Niger.
Accompagné de son frère John Lânder, il arriva une aeconde fois à Boussa, au mois de juin 1530, parla même roule qu'il avait suivie antérieurement \ 1).
(1) Voy. le Journal de Lânder, vol. t.
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Quoique moins scientifique que les relations du capitaine Clapperton , ce voyage des frères Lânder est cependant du plus grand intérêt pour !a géographie , à laquelle il a fait faire an très-grand pas , en traçant , avec autant d'exactitude que le permettaient les circonstances , l’issue ai longtemps discutée du Niger.
Arrivés & Bouts*, les frères Lânder remontèrent le fleuve jusqu’à Yaourie , qui est une ville considérable, située snr le Niger en droite ligne , au nord de Boussa. Ils mirent quatre jours pour y arriver. Sur tout cet espace, le fleuve est parsemé de rochers, d’écueils et d’iles , qui rendent la navigation pénible et dangereuse. Les canots ne se hasardent sur le fleuve que dans la saison humide; aussitôt la saison de la sécheresse venue , toute communication par eau cesse entièrement entre Boussa et les autres pays situés snr la rivière. Au-dessus de Yaourie, les rochers, dit-on , disparaissent entièrement, et le Niger ne forme qu’un seul canal uni et très-favorable à la navigation,
D’Yaourie, les voyageurs s’en retournèrent de nouveau à Boussa, d’où ils continuèrent leur voyage sur le fleuve jusqu’à son embouchure dans le golfe de Bénin.
Les rives du fleuve, entre Yaourie et Boussa, sont basses. Des deux côtés , sont situés des villages qui sont habités en partie par les Combriena, peuplade abjecte et méprisée, que les musulmans se croient en droit de piller partout où Us les rencontrent. Beaucoup de riverains regardent le Niger comme fétiche , et lui rendent une espèce de culte. Le roi de Boussa, avant de laisser partir Lânder, consulta le Beken rouah ( l’eau sombre ou l’eau noire , comme le Niger est partout emphatiquement appelé ) , pour savoir ai l’issue du voyage des blancs serait heureuse; le fleuve ayant répondu favorablement, il fit tout ce qui était en son pouvoir pour faciliter leur voyage.
Les rives du Niger, au-dessous de Boussa, et les îles que l’on remarque , août fertiles, la plupart habitées et bien cultivées. Les rochers , qu’on aperçoit en beaucoup d’endroita à fleur d’eau, occasionnent un bruissement qui avertit les bateliers du danger. A une distance de 40 à 50 mille» de Boussa , le Niger forme plusieurs îles remarquables, entre autres une, vaste , riche et d’une beauté peu commune. Les indigènes l’appellent Patashie. Elle abonde en eheTani, Anes, bœufs, chèvres, moutons, etc., et produit une quantité prodigieuse de blé et d’ignames. Le sol y est si fertile, les habitans si industrieux, que l'on ne trouve pas un acre de terrain qui ne soit cultiré. Patashie est tributaire du roi de Wowon. A quelques milles au-dessous de Patashie , on rencontre trois lies à la file l’une de 1 autre, et que l’on nomme collectivement Han/t. Elles sont d’une fertilité extraordinaire , et . sur l’une d’elles , est située une grande ville marchande. Pins loin, est la ville de Lever, très-populeuse , et habitée par dr$ Nysaéena. Les bords du fleuve s'élèvent ici d’environ quarante pieds audessus du niveau de l’eau , et sont à peu près perpendiculaires. La rivière, profonde et libre de tous récifs; se dirige presque droit su sud. Sa largeur varie de un à trois milles. Bajidbo , sur la rive droite du Niger , est nne ville florissante, importante par son commerce, et l’une des cités les plus grandes et les plus populeuses que les voyageurs rencontrèrent sur leur route. Des échanges continuels se font ici entre les habitans des deux rivet, et, à cet effet, un grand
nombre de canots, d'une dimension considérable , vont et viennent incessamment d'un bord à l’autre.
Au delà de Bajiébo, l’aspect du fleuve est généralement tris -pittoresque ; ses bords, couvert* de ville* et de villages, sont fertiles et verdoyant. A 30 milles environ de Bajiébo, on passe en vue d’un double rang de montagnes rocheuses, dont l’un borde le fleuve. Les deux chaînes courent, dn nord-est, presque directement su sud. Leur aspect est saurage et triste. Des arbres affamés, rabougris, des buissons ebétifa, aux feuilles grises et flétries, sortent des creux, des interstices des rochers, et pendent sur d’immenses précipices , dont ils cachent en partie le* crêtes dentelée*. A l’extrémité de la première chaîne , le Niger forme encore une petite lie , appelée Modjie , qui appartient aux Nyfféeat. Le fleuve, se divisant, près de cette ile, en trois canaux , dont le plus oriental, parait le plu* *ùr, prend ton cours au aud-eat , et côtoie, pendant plusieurs milles, une nouvelle chaîne de montagnes. Tout à coup , l’on se trouve en face d'un roc élevé et remarquable par sa forme, que les naturels appellent le mont Kè$a ou Kcsy. Il fait à loi seul une petite ile, et u’a guère moins de 280 pieds de haut. Excessivement escarpé, et sortant brusquement de la rivière , son effet est prodigieux. Sa base est frangée d’arbres antiques, et ses flancs arides et escarpés se couvrent çà et là de quelques buissons rabougris Ct). Le mont Késs est grandement vénéré par les naturels , et prête aux actions superstitieuses de ce peupla simple et crédule , aussi passionné du merveilleux que le vulgaire de tous les paya. Ha croient qu'un génie bienveillant fait de cette montagne sa demeure habituelle, dispensant autour de lui de bénignes et célcates influences. Ici , les affligés sont déchargés de leurs misères, les nécessiteux •ont pourvus; les larmes se changent eu sourire, le chagrin la souffrance sont iguorés , l’austérité même s'y égaie , et les inquiétudes de l’avenir y font place aux jouissances du présent et à une insouciante gaieté, «i Mais surtout, disent les naturels, c’est ici que le voyageur harassé trouve asile contre l’orsge, repos pour ses membres fatigués, les délices de 1s sécurité et de l'abondance, et le sommeil et les rêves du bien-être! Pour obtenir tout cela, il n'a qu’à faire connaître ses besoins et ses désirs à l’Esprit de la montagne ; la réponse à ses supplications est instantanée. 11 reçoit, de mains invisibles, la nourriture la plus exquise ; et, quand sa vigueur est revenue , il peut en liberté continuer son voyage ou s’arrêter pour jouir quelque temps des bénédictions de l’Esprit du lien ! »>
Au-dessous du Késa , on rencontre , en naviguant sur le fleuve, Pile de Bili1 remarquable par son opulence; et, 8 ou 18 milles plus loin, sur la rive gauche , la ville de Rabba^ cité vaste et populeuse, habitée principalement par des Fellelshs. En face est l’ile de Zangoshie, où Ira frères Lânder furent retenus quelque temps par la cupidité des chefs. Le fleuve en cet endroit a à peu près 2 milles de largeur; un peu plus loin , il change tout à coup de direction et tourne à l’eat ; sa largeur alors est de 4 milles an moins. Les bords du Niger, sur une étendue d’environ 100
(1) Voy. le dessin dans le Voyage des frères Landcr, Il , p. IVü.
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raille* anglais à partir de cetle oonrbe, «ont généralement très -bas et marécageux.. Le canot qui portait le* frère* Lânder, franchit cet eipaee arec une rapidité extraordinaire. Dorant un intervalle considérable, le Niger offrait un aspect magnifique, et semblait n’avoir guère moins de 8 mille* de largeur. Le* bippopotamesquisonl très-nombreux dans cette partie du fleuve mettent souvent les embarcations en danger; la chair de ceaanimanx *ert en beaucoup d’endroit» «le nourriture aux riverains, qui l'estiment une grande friandise. Apres avoir coulé à l'est, le fleuve reprend sa direction sud-est, et reçoit sur sa rire orientale un affluent assez considérable, appelé la CoudnuMa. La rive est, du côté du Njffé, haute et montagneuse , et l'on remarque sur les deux bords nombre de villsges et beaucoup de culture.*. — Un peu au-dessous du confluent de laCoudouma, on rencontre, sur la rire droite du Niger, la grande ville i’£gga% habitée en grande partie par dea Nyfféens , mai* payant un tribut aux Fellans ou Felletabs. Elle a environ 4 milles de long sur 2 de large. La ville est commerçante, et a un marché très-important ; le* frères Lânder y rencontrèrent entre antre* de* drap* portugais, beaucoup de toile* du Njffé, du troua, un grand nombre d’esclave*, des ornement en cuivre, etc. Toute* ces marchandises sont apportées sur de grands canots, dn port de Kabba. — - Au-detaous d’Egga, les bords du fleuve n'offrent que des champs cultivés et l’aspect d’une fertilité extraordinaire ; la nature semble avoir épanché ici ses faveurs avec plus de prodigalité qne partout ailleurs. La rivière décrit plusieurs sinuosités, se dirigeant tantôt au sud, tantôt au sud-est. Elle est parsemée d’iles toutes cultivées et habitées. Le courant très-rapide est à peu près de 4 à 5 milles A l’heure. Le territoire du Njffé finit é Egga, et avec lai l’influence des Fellans. — Kacunda, capitale d’un état indépendant du même nom, est située suris même rive qu’Eggs, à nnc journée de distance environ de cette dernière ville. Les habitant sont, comme à Egga et dans beaucoup d’autres villes du Niger, en partie musulmans , en partie païens, et ont tons un grand respect pour les blancs, qu'ils croient des êtres supérieurs à eux. Immédiatement au-dessous de Kacunda, le fleuve coule droit an sud, entre d’asaex hautes collines. Après avoir navigué une demijournée A peu près, les voyageur* se trouvèrent en face d’une rivière considérable venant de l’est se jeter dans le Niger. A ton embouchure , elle paraissait avoir de 3 à 4 milles de large, et sur l’une de ses rives l’on voyait s’étendre une grande ville dont une partie fait face A la rivière, et l’autre A la Qnorra. Les voyageurs conclurent qne la rivière devait être la Tshadda, et que la grande ville assise A son embouchure était CtrPutncurrafi dont on leur avait parlé à Kacunda. Au-dessous de ce confluent, le Niger, dégagé des lies et des marais qui le bordent habituellement, promène se* eaux claires entre des rives boisées et souvent tré*-élevées. Des deux côtés dn fleuve, on voit s'élever des rangées de montagnes et de collines qni s’étendent aussi loin qne l’ail peut les snivre. — Bocqua est une ville assez remarquable sur la rive droite du fleuve, A une demi-journée environ de l’embouchure de la Tshadda. Un peu plus loin, on rencontreune autre villeappclée Aiia. Elle est bAtie tout au bord du fleuve, du côté sud-est, dans une situation clevée, et parait d’une prodigieuse étendue.
De Bocqua, la rivière coule dans une vallée entre des montagnes d’une hauteur considérable ; son cours jusqu’à Alla est sud-ouest et sinnenx. Au-dessous d'Alla , près du village d’Abbazacca , le Niger détache un bras au sud-est qui probablement le rejoint de nouveau dans son cours ultérieur. Datnuggou et Kirri sont deux villes oà il se tient des marchés. Près de cette dernière, les frères Lânder furent attaqués par une flotte nègre et perdirent leur boussole et beaucoup d'autres effets. Le Niger qui , jusqu’à Kirri, coulait au aud-ouest , prend ici une direction sud ; cetle ville est située à peu près au 6* 40’ Ut. nord et au 5° 20’ long, est de Paris. — Après avoir navigué quelque temps entre des rive* marécageuses, nos voyageur* se trouvèrent tout à coup sur une immense nappe d’eau , une e»péco de lao placé A l’ouverture d’une forte rivière qnt coule A l’ouest et forme un bras considérable du Niger. Une autre branche, partant dn même point, descendait au sudest. Lee rives dp fleuve depuis Kirri, ainsi que les borda du lac, aonl généralement bat et couverts de palmiers. ÇA et la on aperçoit quelques villages presque entièrement cachés dans les joncs.
La ville d’Éôoé , capitale d’un royaume réputé très puissant, est située au-dessous du lac, sur la rive droite du fleuve. Lânder vil dans le port de celte ville plusieurs centaines de bateaux dont quelques-uns d’une largeur trèsconsidérable ; tous étaient fournis de buttes offrant des habitations commodes A un grand uombre de naturels qni y demeurent constamment. Une de ces barques faite d'un seul tronc d'arbre contient jusqu’à soixante-dix personnes. Les bsbilans d’Éboé commercent avec les navires européens de la côte, auxquels ils fournissent des esclaves cl surtout de l’huile de palmier, qui passe pour la plus exquise de* bords du Niger. A partir d’Kboé, commence le Delta du Niger. Avant d’atteindre la mer, le fleuve détache plusieurs bras considérables dont l’issue nous est encore inconnue. Le plus remarquable est, selon toute apparence, celui que suivirent les frères Lânder, et que les marins européens appellent N un. Sa direction est au sud-ouest. Set bords depuis Éboé sont en grande partie inondés et couverts de joncs. Le Nun s’embouche dans la mer près du 4* long, est de Paris, et A peu près par 4* 20* lat* nord. A son embouchure eat une barre dont le passage est très-diflicile ; elle s’étend à quatre ou cinq milles de la rivière, dan» une direction sud, et n’a pu être entièrement explorée jusqu’aujourd’hui. Les mois de décembre et de janvier seraient, suivant l’opinion de l.andcr, l’cpoque la plus sûre pour entrer dans la rivière, les pluies étant finies dans l’intérieur, et la surabondance d’eau en grande partie écoulée.
Après ces découvertes importantes , le Niger ne doit plus être considéré comme un fleuve inconnu et mystérieua : tout son cours, A l'exception de son herreau, qu'aucun Européen n’a encore vu, a été exploré. Si sa nature et ses bords n’onl pas toujours été décrits avec autant de perfection et d’exactitude qu'en a mis l’illustre Mungo-Park dans se* descriptions du Joliba, dn moins n’avons-nous plus ancun doute sur son issue, sa direction et les pays qu'il arrose. L’espace entre Silla et Bonssa avait été exploré par Mnngo-Park, mais il ne non* est parvenu aucun détail de ce voyage, le» papier* de l'infortuné voyageur t’ayant
notes.
encore pu être retrouvés, malgré loue le» efforU des voyageurs qui ont visité lee bords du Niger «prie lui.
Celle même portion du Niger ou Jolibt a élé tue depuis, et en graude partie explorée par M. Caillié, voyageur français.
JM. Caillié, venant de la Sénégarabie et du Bambarra, passa le Dbioliba près de Cougalia, village situé à quelques milles anglais de distance de Jeûné. 11 en estime la largeur à 500 pieds ; sa vitesse est d’un noeud et demi par heure. Le bras qui sort du Niger, près de Ségo, le regagne de nouveau à Isace, village situé au-dessous de Jenné. C’est dans cette graude ile qu’est située celle de Jenné, enfermée par un bras secondaire du fleuve, sur lequel est bâtie la ville du même nom, qu’on estime à 10 milles anglais de distance du Dbioliba.
Caillié parcourut, sur le Niger, tout l'espace entrcJenné et Timbouclou. Les rives du fleuve sont généralement très-basses et découvertes. On passe devant un grand nombre de villages qui ont è peu près la même apparence. Le bras de Ségo, qui vient de l’ouest, est très-large et parait navigable pour de grandes embarcations; son cours est très-lent, et ses eaux paraissent dormantes. Les pirogues sur lesquelles on fait le trajet de Jenné à Timbouctou sont très-gramles, mais peu solides. Elles servent à entretenir un commerce tellement actif biit tout le fleuve, que souvent les flottilles sont composées de soixante à quatre-vingts embarcations , toutes richement chargées de divers produits. Une embarcation du port, de 60 à S0 tonneaux , a environ 90 à 100 pieds de long, 12 à 14 de large au milieu, et 6 à 7 pieds de cale. Leur équipage se compose de
16 à 18 mariniers, deux hommes pour gouverner, et un patron qni tient lieu de capitaine. La principale direction du fleuve, entre Jenné et Timbouctou, est au nord.
Avant d’arriver à Timbouctou , Caillié traversa le lac Débo (qui est sans doute le Dilbie de Mungo-Park). Ses eaux sont claires, et le courant qui le traverse presque insensible. On voit la tene de loua les côtés du lao, excepté é l’ouest, où il se déploie comme une mer intérieure. En suivant la côte nord , dirigée à pen près à l’ouest-nordouest, dans une longueur de 15 milles, on laisse, è gauche, une langue de terce plate qui avance dans le sud de plusieurs milles, et divise ainsi le lac en deux, l’un supérieur, l’autre inférieur. Celui que suivent les embarcations est le plus grand. 11 renferme plusieurs îles, et est entouré d’une infinité de grand* marais. Arrivés su milieu du lac, les mariniers tirent des coups de fusil pour saluer ce lac majestueux, et tout l’équipage pousse des cris de joie.
Au-dessous du lac, on entre dans le domaine des pillarde Sorgous ou Touarickt, qui parcourent Ica bords du Niger jusqu'au delà de Timbouctou , prélevant des impôts sur toutes les embarcations. Les bords du fleuve sont ici en grande partie arides et marécageux, et les riverains se procurent leurs denrées du marché de Jenné. Çàet là, on aperçoit des tracead’élépbans. Le nénuphar (nympheacctruJea) croit beaucoup dans ces terrains humides , et est d’une grande ressource aux habitant des bords du flenve. Le volume d'eau du Niger, sur tout cet espace, est très-considérable. « Le Sénégal, dit Caillié, n’œl qu’une rivière tréaordinsire en comparaison de ce fleuve immense. •
(Voy. Caillis, y oyuge au Timbouciou. )
NOTE DES TRADUCTEURS
Depuis que la régence d’Alger est au pouvoir des Français une foule de renseignements curieux et importons nous sont parvenus sur la topographie et l’ethnographie de cette partie de l’Afrique septentrionale. Nous ne saurions mieux satisfaire aux exigences de la science qu’en reproduisant , avec l’autorisation de M. d’Avezac , l’article suivant publié récemment par ce savant géographe dans un recueil périodique.
Le nom cPAlobr désignai I naguère le plut puissant des trois états semi-tributaires de la Porte-Ottomane , communément appelés les Régences barbsresques. Offrant sur la Méditerranée un développement onduleux de cent lieuea de côtes , entre la petite rivière Aggierount , qui se jette à la mer à 4° 31’ de longitude ourat de Paris , et Tbabarqab, qui est situé à l’embouchure de la rivière du Zéoah, par 6° 33’ de longitude orientale, ses limites embrassaient plus ou moins immédiatement une étendue de dix à doute mille lianes carrées, atteignant nne profondeur variable de cinq à vingt journées de caravane vers l'intérieur.
L'état d’Alger, devenu une conquête française, n'est encore ni nne colonie ni une province de la France ; notre occupation militaire ne tient sous notre dépendance directe que la capitale et quelques places du littoral; mais les chances de la guerre , qui ont substitué notre possession à celle* des précédens souverains, nous ont transmis tous leurs droits, et notre domination, réelle ou nominale, s’étend aur le même territoire , n'ayant d’autres limites que la Méditerranée au nord , l’empire de Marok à l'ouest, la régence de Tunis A l’est , et au sud l’immensité du Ssahhrà.
En jetant les yeux sur les caries de cette région, on y ▼oit disséminés une grande quantité de noms géographiques originairement empruntés aux indigènes , mais affectés en général d’altérations si profondes et si variées, que cette nomenclature est devenue un véritable chaos, où les plus habiles ont souvent peine à se reconnaître. Ce serait une curieuse et utile recherche qne le dépouillement critique de cette synonymie : mais ce ne peut être ici le lieu de l’essayer ; nous aurons du moins la précaution de transcrire, en sa forme la plus correcte, chacun des noms dont l’orthographe originale nous sera conoue , sauf à laisser leur allure vulgaire à ceux que nous ne pourrons rétablir ; nous ne tenterons pas non plut de réformer ceux qu’un long usage a invariablement consacrés (1).
(1 ) Itous invitons à comparer l'excellente carte publiée tout récemment par M. d' A verse et Intitulée : Essai d'un noui'caw cansvas gioddsique d'une partie de C Afrique septentrionale. {Wote du traducteur )
La côte ne présente, d'un bout à l’autre , aucune échanernre considérable , mais seulement une longue série de petites rentrées et saillies alternatives. Au milieu , U rade d’Alger, entre le cap Csssina, et celui de Témedfous , est ouverte à presque tous les vents , et pen sûre même dans la belle saison : le port seul est complètement abrité , mais il ne peut contenirqu’un petit nombre debàtimens. A l’est, les caps Bingnt, Tedlès, Carbon, Bougaroni , le Kàs-el- Hbadyd ou cap de Fer , le Ràs-el-flbamrsh appelé aussi cap Rouge , le cap Rose , et enfin le cap Roux, jalonnent les ondulations du rivage, où les golfes de Bougie, de Qol, de Stora et de Bone, offrent des rades spacieuses et commodes. A l’ouest, les principaux promontoires sont le Ris-el-Amouscb ou Gebcl-el-Scbcnaouah , c'est-à-dire la montagne de U Synagogue ; puis le cap de Ténca , auquel les Arabes ont donné , à cause de sa forme le nom de Gebel-el-Niqous ou montagne de Is Cloche ; le cap Ivy , appelé aussi Gebcl-el-Dya ou montagne au Jonc; le cap ï errât , le cap Falcon , le Ràs-Axydour ou cap Figalo , qui parait avoir emprunté cette seconde dénomination du nom arabe de Tharf-el-Défâly ou cap des Lauriers-Roses; et enfin le cap de Honayn , qui est le plus occidental ; 1rs golfes d'Arxéon, d’Oran , et d’Areschkoulou de Telemsên , offrent tous trois de bons porta : celui d'Oran, appelé par les Arabes el-Meraày-el-Kébyr ou le Grand-Port , est le meilleur de toute la régence , et pourrait contenir à la fois jusqu’à cinquante vaisseaux de ligne.
Si , du rivage, les regards se portent vers l'intérieur des terTes, ils s’arrêtent d'abord, aux environs d’Alger, sur des collines, au delà desquelles surgissent des montagnes; ailleurs, les collines reculent vers le sud , et des plaines bordent le rivage , comme entre MosUghânem et Arxêon ; en d’autres endroits , elles s’effacent, comme auprès de Bougie , pour céder le premier plan aux montagnes : ai l’on gravit celles-ci, 1 œil atteint , au bout de l’horiton, d’autres montagnes plus importantes. Ici, comme partout, comme toujours , les collines , les premières montagnes , et les montagnes ultérieures, semblent à l'observateur s’étendre comme un rideau transversal quand elle* sont devint lui; elles lui paraissent entassée* lorsqu’il s’est élevé au milieu d'ellea : ni l’un ni l’autre de ces pointa de vue ne permet de découvrir le système général des reliefs géographiques ; il faut planer au-des*u* pour en saisir l’ordonnance. fl eat vrai que, dans l’état imparfait de nos connaissances locales, beaucoup de points se dérobent à notre inveatigstion , oubliés qu’ils ont été par les voyageurs et les géographes; mai* la plupart de cea lacunes peuvent être conjecturalement suppléées.
Nous élevant, par la pensée, à une hauteur telle que la considération trop immédiate des détails ne puisse nous dérober la perception de l’ensemble, nous chercherons, dans le burin multiple de la Méditerranée, ver»
quel» pointa gravitent lea eaux qui descendent dea veraana atlantiques ; puis, interrogeant lea fleuve» aur la longueur et la direction dea vallées. et remontant aioai jusqu'aux reliefa qui circonacrivent le» grande» déclivité» convergente», noua reconnaîtrons que le territoire d'Alger se fractionne entre divers sixièmes de pente» générale». Le» beaux travaux bydiographiquea de Smyih, dans la Méditerranée, noua montrent , entre Bixerte et la Sicile , une barre continue | trahie à la surface de» eaux par le rocher Scharqj et le» récif» de Keith, séparant cette mer intérieure en deux autres mrr» , l'ane à l'ouest, Sardo-Tyrrhênienae ; l'autre à l’eat , Siculo-Crétoiae. Une ligne flexueuae de montagne» élevée», courant diagonslemcnl des »ourc«» du Molouyah au cap Blanc de Bixerte, nous montre quelle portion du territoire algérien appartient au baiain de la première : la longue vallée du Mcgerüah appartient incontestablement au bassin de la seconde; et la vallée, plua longue encore , du Ouéd-el-Gédy bien qu'elle n'apporte paa le tribut de sea eaux jusqu'à U côte , nous semble aussi dépendre de ce deuxième bassin, et déboucher su golfe de Qàbca, continuant par reasauts , en longs marécages, la ligne que les vives eaux laissent interrompue en s'évanouissant dans la sehkbag de Melxig : an temps de Ptolémée, la ligne ae poursuivait jusqu'à la mer , sous le nom de fleuve Triton. Sa rive gauche parait dominée par dea reliefs, dont le veraaut ultérieur doit a’abaisser et ae perdre graduellement dans les sables du Ssabhrà.
Du faite qui sépare les deux bassins méditerranéens, se projettent, au nord, de nombreux chaînons, dont lea plua remarquables ou les plus connus , d’ouest en eat, sont d'abord les montagnes de Tatcberab (vulgairement appelée» Trara), dont l'extrémité ae montre au Ràa-Honajn; puis le» montagnes de Karkar et de Ker, qui viennent former le cap ferrât, et se contournent ensuite à l’ouest sous le nom de Kamrab, jusqu’au cap Figalo ; un autre rameau , célèbre aous la domination de Uuànaschrjsch , s’avance, au nordest, en travers du Schélif, et le force à décrire un tortueux détour. Des obrupies montagnes deTjtbery,qui paraissent appartenir à la crête du grand Atlas, ae détache an triple chaînon , dont une première branche court , à l’ouest, étendre tes ramifications jusqu’au cap Ivy , à Ténéa et au Ràsel-Amouscb; une seconde s’avance droit, au nord, vert Alger, par lea montagnes de Uuzra, de Bény-Ssalah , de Bény-Majsarab , traverse la plaine de Métjrdjab , entre le bassin du Mà-el Za'fràn et celui du llbaratcb, passe à Douejra, et vient expirer au cap Cassina ; et la troisième enfin ae dmge , au nord-est , vers Bougie , sous la dénomination bien eonnue de Gergerab, poussant , au nord-ouest, un rameau qui prend celle de Felysen. Un peu plus loin , sont les montagnes de Ouànoughab , remarquables par le fameux défilé dca Bibàn-el-llbadjrd ou Porte»-de-Fer, à la suite duquel est un sentier étroit, bordé de précipices , apappelê El-A'qabab ou la Montée. Un autre contrefort, digne de remarque, eat celui qui porte aes pitons extrême» à Gygel et au fond du golfe de Bougie; un autre, naissant aux Gebéi-AourAs, épanouit ses ramifications depuis les Seba’- Rous jusqu’au mont Yadough, qui domine Bone ; un dernier enfin ae termine au cap Roae et au cap Roux.
Sur le versant oppoaé, un seul chaînon a droit d’attirer notre attention par son importance. So détachant du nœud
des Gebél-Aouria, il contourne , an sud , le bassin supérieur du Megerdab, et va se continuer dans l’état de Tunis jusqu’au cap Bon.
YoiU le tableau , fort incomplet, de la distribution dea reliefs généraux du aol algérien : mr ce» reliefs, culminent, plus ou moins irrégulièrement de nombreuses cimes; celles que lea relation! dea voyageurs signalent comme lea ploa remarquables, sont celles de Ouànaschryscb, de Gergerah et d’Aouràs ; aucune d’ellee cependant ne s’élève jusqu’à la région dea neige» perpétuelle»; lea plus hautes ne sauraient donc être estimées qu'à un maximum d'environ 3,000 mètres d’altitude: Deaf«ntainea lea compare à nos moyennes Alpes. Depuis la conquête , les officiera français n’ont encore pu mesurer que celles qui avoisinent les côtes. Voici quelques-uns de leur» chiffres : aux environs d’Alger, la montagne de Moiiaayah , la plua élevée de tout ce canton , atleiut prés de 1,600 mètres; celle de Ssakhar, 1,534; celles de Bény-Ssalabb et de Bény-Maysarah, 1,464 et 1,494; celle» de Bény-Djàbad et de A’màl, 1,139 et 1 ,033. Au fond du golfe de Bougie, le Gebel-Bény-à’mrou culmine jusqu’à 1,692 mètres, et le Gebel-Béoy-Soiymân à i,24l. Un peu à l’est de cea deux cime», deux autres ae montrent successivement à 1,185 et à 1,365 mètres.
La nature des roches qui composent cea montagnes n’a été étudiée que sur quelques points peu distant du littoral. Au delà . elle n'a été qu’entrevue ; et , plus loin encore , lea indication» manquent tout à fait. On peut conjecturer que le granit, qui a été remarqué par Caillé sur la faite du haut Atlas occidental, continuedese montrer sur toute l'arête principale; mais il disparaît , aous des formations stratifiées , dans toutes les ramifications septentrionales on l’œil européen a pu pénétrer. Dana lea portions de contreforts les plua reculés vers l'intérieur, on trouve de» calcaires anciens alternant avec du schiste Ulqnrux passant au micaschiste et au gneiss, disposés en couches fostement inclinées à l’horizon, et quelquefois même verticales, comme au défilé dea Bibàn-el-Hbadyd ; puis viennent de» calcaire» secondaires alternant avec des marnes schisteuses, disposés eu strates dont l'inclinaison varie depuis 60° jusqu'à dca angles fort médiocre»; enfin des calcaires grossiers, en couches peu inclinées et quelquefois boritontale», alternant tantôt avec «tes marnes blanchâtres, tantôt avec de» tables plua ou moins ferrugineux et repoaaut sur dea marnes bleues gypaeuaea. C’est probablement dans ce même terrain que se trouve le gisement du ael, qui se rencontre en abondance, non-seulement dan» une multitude d'eaux courantes ou stagnantes , mais eu roche d’une couleur gris-bleuâtre , comme au Gebel-el-Malebb, ou montagne de Sel, à trois jenmée» aud- ouest de Boae; aux Gebel-el- Üutaysb, vera le nord de Beakerab, dansleZàb; au Gebel- Ménya, voisin de Ténés; dana les Gebél-el-A’mour , etc. Des roebes volcanique», dea traebytea, 'des lave», dea poccea et dea acoriea, ont ausai été obaervéa par lea oaturaliatea dana le paya d'Alger.
Parmi lea gemmea disséminées dana lea terrains qui constituent lea montagnes de cette contrée, le» calcédoine». Ira grenats, lea macies, lea tourmaline», paraissent les plu» abondante» ; il y faut ajouter dca cristaux de quartx, et de belles lames de mica.
Pline, dont tant d’aasertiona, d'abord révoquées en doute,
ROTE
ont été confirmée* par lea recherche* ultérieures , rapport» que Ira ancien# trouvaient des diamant entremêlas à l'or dans certaines localités d’Afrique (entre Tbangeb et Mèroé); mais depuis nne longue série de siècles, nul diamant n’était tenu d’Afrique, nulle mine d’or n’arait été reconnue dans la région indiquée par l’encyclopédiste latin , et ses commentateurs annotaient dédaigneusement ce passage du simple mot fabuleux; Heercn seul , de nos jours, atail eu loi dans les paroles de Pline : une découverte récente tient de les confirmer pleinement, et trois grandes collections minéralogiques possédant maintenant à Paris, des diamans recueillis dans l’État d'Alger, à Conslantine, parmi les sables aurifères que charrie le Ouêd-el-Raml on la rivière du Sable. Il y a lien de eroire que le Onéd-el-Dteheb ou la litière de l'Or, qui se joiol au Ouéd d-Raml , entre ConiUntine et la mer, doit son nom aux paillettes d’or que sans doute il roule en abondance. Doit-on penser que le nom de Ouéd-el-Fadbdbah* ou rivière de l’ Argent, donné à un cours d'eau qui descend du OuAnaschnrsch , révèle pareillement 1a présence de ce dernier métal? Nul indice ne nous permet de prononcer. La dénomination d’an lieu voisin du Ouidy-Motâb ferait présumer de même un gisement d'antimoine*
De riches mines de plomb existent danaleOiiànaacbrysch, dans les montagnes su sud de Séthyf, et dans celles de Tescba qui avoisinent Ma'skarab; mais on n'en tire qu’un médiocre parti. On a reconnu la présence du cuivre en divers points, notamment dans les montagnes de MaSkarab, dans celles de Qol, et tout près de Mebdyab* où plusieurs dons sont à découvert, sans que les indigènes aient tenté d'en profiter, bien que de tels indices puissent faire présumer une raine importante. Mais, de toutes les espèces minérales répandues dsus les montagnes d'Alger, la plu* fréquente eat le fer, sous toutes ses formes, depuis les cristaux spéculaires jusqu’à l’ocre pulvérulent; on en cite des mines puissantes dans la montagne de Ssakhar, près de Mcljinsh, et dans le Gebel-Danuy* l’une des ramifications du Ouàiiatcbryscb ; il est exploité prés de Bougie.
Entre les lignes montagneuses qui sillonnent le sn) algérien , s’étendent des vallées plus on moins évasées, plu» ou moins profondes, s’élargissant quelquefois en vastes plaines où les reliefs se perdent en ondulations insensibles; elle ou cite, su premier rang, la plaine de Métydjab , voisine d’Alger* et qui doit son nom à une ancienne ville aujourd'hui détruite et oubliée; telles les plaiues de Hhamtab et de McdjAnah, séparées l'une de l’autre par IrtGebcL Ouinougah; celles de Hslsnah, de Bsryksb, et Médar- Bény-Youtef, su versant méridional du grand Allas; vers l'ouest, celle d’Atydour, entre Orsn et Tdcmsèn; et celle de Habrsb, qui porte aussi le nom d'El-Ramliek ou la Sableuse,entre Artéoitcl Motlagblnem .
Les eaux qui parcourent ces vallées ne peuvent être considérables . tant le sommet des versans de l’Atlas est voisin de la mer. LeSchélif est le seul fleure important de ]s régence : naissant à la fois, d'une part, au Gebd-rl- A’muur, sous le nom d'EI Kbayr, d’autre part, su Onànascbrysch * sous la dénomination de Seba’yn-A’youn ou les Soixante-Dix Sources, bientôt changée en celle de Nahr- Ouastel, il se forme par !a réunion de ces deux ruisseaux, et descend, au nord-est, vers Mchdyab , en traversant le lac
de Tylbevjr; pub il tourne brusqnrment à l’ouest, reçût quelques alflurns, dont un seul fia rivière Mjnab) a quelque importance, et se jette à la mer, entre Mo»Ughinem et le Gebel-eKDys* après un cours d’environ quatre-vingts lieues géographiques. A l’onest comme à l’est. les fleuves , à partir du Sebèlif, ec succèdent dans un ordre décroissant de grandeur relative : le Séq, qui débouche prés d’Arxê. u * après a’élre réuni avec la rivière Habrah, n’s pas vingtcinq lieues de cours; le Thafniy, grossi delà rivière Eserrcb* et de tous 1rs ruisselets voisins de Telemsén, atteint la mer vis-à-vis d’Arescbkoul, à douve lieues seulement de ses •oiuces De l’autre côté, le fleuve de Bougie* que les géographes arabes s’accordent à appeler El-Ouéd-el-Kébyr nu le Grand -Fleuve (dénomination qui a été transposée sur les cartes modernes)* n’s guère plus de trente liens depuis la source la plus éloignée; celui de Conslantine, nommé Souf-el-Gemar par les Arabes, Ouêd-Kèbjr sur les cartes * et qui est formé parla réunion du Onéd-el Dteheb, ou rivière d'Or, su Ouéd-el-Raml, ou rivière de Sable, dépasse à peine vingt lieues de cours quand il tombe à la mer * entre Gygel et Qol ; celui de Bone, désigné par les géographes arabes sous le nom de Yadough, et parles modernes sous eelui de Seybous , prend aussi son origine à une vingtaine de lieues de son embouchure.
Sur le versant austral , les fleuves sont beaucoup plus considérables, mais beaucoup plus rares; le Megerdah n'appartient su territoire d’Alger que par ses deux affluent principaux, le Kbamyt ou Sagerss, et le Meskjranah, Nehr- MclAq ou Ouêd-el-$seràth. Dans la grande vallée du Ouédel-Gédy, uo premier bassin , dont le fond est occupé par un long marécage, appelé Schâtb* sert de réservoir passager aux eaux de plusieurs petites rivières, qu’il parait reverser ensuite dans le Onéd-cl-Gédy , ou rivière du ihevreau * venant des Gebél-el-A’mour ; cette rivière reçoit ultérieurement , sur sa rive gauche, plusieurs affluent qui descendent directement de l’Atlas, et dont le plus considérable est le Ouèd-Abyadh, qui prend naissance dans les tiebél-Aouràs ; le Ouéd el-Gédy se perd ensuite dans un grand marécage . appelé Metgig, auquel parait également aboutir, par le sud , le Ouéd-el-Rahhaui, qui arrive de Teqort.
Outre le Melgig et le Sclitlh* dont nous venons de parler, de nombreux marécages salés sont répandus sur le territoire algérien. Un autre Scbàtb est indiqué à environ six journées su and d’Oran* un autre encore dans le canton de Ourrqelsb , à une centaine de lieues vers le sud d’Alger. Mais le mot Sebkbsb est plus fréquemment et pin* exactement employé pour désigner ces lagunes, qu’en général l'été deaaèche , et qui se remplissent de nouveau su temps des pluies : il en existe une bien connue auprèe d'Oran, ime autre auprès d’Arxéou, plusienrsdans ls plaine de Métydjab, eus enviions d'Alger, puis à Bone, au Baslion de France , et ailleurs.
La qualité saline de ces lacs se reproduit dans un nombre très-considérable de sources* au point que , suivant 1s remarque de Drafontainca, les etux douces sont beaucoup plus rares que lea eaux salées; aussi le nom de Ouéd-el- Malrhh, c’est-à-dire rivière ouruissesn du Sel, eat-il fort commun dane toute l'étendue de la régence. Au surplus, le* gens du pays ne font pas difficulté de boire de ces eaux *
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dont quelqu^unei se dépouillent de leur goût saumAtre, eu moyen d'un simple filtrage ; lia hoir en l de mime , après le* avoir laissées refroidir, les eaux thermales , qui sont également fort multipliées, comme le révéle le fréquence du mot ühammim ibain) dans la nomenclature géographique de la comlrée; plusieurs, lellesque A’yo-elHhoni , ou le Fontaine au Poiaaon , ne aonl guère que tièdes, mais il en est beaucoup de chaudes, comme à Ûran , à Sydy- A’bdely, à Hfaammet, à Hbammim-Mellouan; et quelquesunes de brûlantes , comme à HhammAm-Néryghah et à Hbammâm-Meakoulyn : eee dernières atteignent une température de 76<> du thermomètre octogèsimal , et cuisent aisément lee viande# ; elles sont fort célèbres daosln pays à cause des figures fantastiques qu'offrent les rochers voisins, sur lesquels elles exercent une érosion fort active; les naturels croient y voir des tentes, des chevaux, des bommes, miraculeusement pétrifiée. Ces taux, imprégnées de soufre et de bitume , surgissent par de nombreuses ouvertnres sur une étendue de 1,200 pieds. Une autre source a reçu , é cause de aa qualité spécialement bitumineuse, le nom de A’yo-ei-Qetkrin , on Fontaine au Goudron. Tant de aourcea thermale* et minérales trahissent une fermentation volcanique intérieure, qui ae révéle en outre quelquefois per de violent tremblement «le terre; le dernier qui a eu lien, en 1825, avait détruit en grande partie de la ville de Hélpdah.
De l'abondance des eaux salinra , il ne faut pas -inclure cependant que les eaux douces et fraîches soient rares danB le territoire d‘Alg*r; outre celles des torrent, il suffit , pour en trouver, de creuser à une profondeur très médiocre; souvent même on l'obtient jaillissante, comme dans nos puits artésiens. Les Erouàghah, tribus qui hebiteot A l’extrémité méridionale de la régence , pratiquent , depuis un temps immémorial , le procédé du forage, dans le but de procurer une lasue ascendante é l'eau douce du Bahhr fahhi ei-Erdh, c’est-à-dire de 1a Mer souterraine; ils creusent aimai jusqu’àde * profondeurs de pin* de 80 mètre*.
Situé dans la plua chaude moitié de la tonc tempérée , maie loin encore du Iropiqne, l’étet d'Alger doit à cette heureuse position , ainsi qu’è l'élévation mon tueuse du sol, et nu voisinage de la mer, un climat extrêmement doux et salubre snr les pentes boréales de l’Atlas ; l'hiver offre nde température moyenne de 10* A 15* dn thermomètre oetogésimal ; et si , dans l'été, elle atteint de 26° A 32* , des vents fraie et des brises régal ières viennent en modérer l’ardeur. les saisons se succèdent sans ressauts t d'un bout à l’autre de l’année, Ire indications du baromètre ne varient guère que d'un poure; d’avril en octobre , le ciel est constamment por; puis viennent les pluies, qui durent jusqu’en mars ; elles sont pen fréquentes , et le nombre des jours pluvieux n’est guère qne de quarante dans l’année ; mais la quantité d’eau tombée est aboudante, et se peut évaluer à une moyenne de 76 centimètres. Les vents les plus communs sont cens du nord et du nord-oneet, les plus rare* ceux d'est et d’ouest; le vent du sud ou Sémoum, qui souffle trois on quatre (ois par mois , produit nne ohaleur accablante, mais il est rare qu'il dure pins de ringt-quatre heures.
Daas la région sablonneuse qui s'étend de l’entre côté de l'Aile», U température cat,beaueoup pins élevée; le so-
leil brûlant d’été y desséche les ruisseaux, et l'ombre des palmiers devient le tenl refuge des habitant.
La végétation eet telle qn’on la doit attendre du climat, et le littoral n’a point dégénéré de cette fertilité si fort en renom cbea les anciens : tous les fruits de l’Europe méridionale y croissent en abondance, et le raisin surtout y est d'une admirable beauté ; les nombreuses variétés d’oranges et de citrons, les amaades , les jujubes , les caroubes , les figues, les mûres rouges, les bananes, les noix, et tous nos fruits à pépin ou A noyan, remplissent I et vergers; le dattier, le pistachier, l’olivier, l’arboaaier, la vigne même et l’oranger, sont dea produits spontanés du aol. Lea plaines «l’Alydour , de llabrah, de Métydjah, donnent lea plua riches moissons de céréales; le ris se cultive dan» 1rs vallées les plus humides. Ton» nos légumes et nos herbages potagers viennent parfaitement ; l’Espagne n’a pas de plua beau i garbançoa, ni de plus délicieux melons. A ces utiles cul turcs, nos eolous ajouteront sans doute le mûrier blane, le coton, l'indigo, le café, les épioes , la canne à sucre; la précieuse vanille elle-même trouverait peut-être d'astei chauds et humides ombrages.
No» arbre» d’agrément, nos fleurs les pins belles, parent et embaument li s jardina; les montagnes mêmes sont couvertes de lanriem-roses , de grenadiers, de myrtes, de lentisquee ; en certaines parties , d’un terioir plus maigre et plua sec, ae montrent U raquette, l’agave, le sumac , les cistes, le genêt épioeux. auxquels ae mêlent l’absinthe , la sauge . la menthe, et nos autres plantes aromatiques. Les forêts sont peuplées de liège*, d'yeuses, de thuyas, de cyprès, de théribinthea ; quelques pins y sont clair -semés; des orchidées, et nombre de plantes bulbeuses, se développent loua leur abri ; la garance te rencontre fréquemment ; le bhenné, ai renommé pour la parure des femmes, est apporté en quantité au marché d’Alger. Lea endroits marécageux nourrissent beaucoup de joncs, de roseaux, et surtout une plante marine appelée hhalfA, qui parait appartenir A la famille dea algues.
L’analogie qui ae fait remarquer, dans le climat et la végétation, entre l’Europe méridionale et la régi on algérienne Gia-alUnlique, se révèle pareillement daas la régne animal ; lea différences ne deviennent tranchées que sar le rereTt ultérieur. C’est dans la grande division dea animaux invertébrés que la resscmblauoe que noua venons de signaler est surtout frappante; et la plua grande fréquence de certaines eepéers est le seul caractère distinctif A relever : ainsi , parmi Us aoophy tes, le corail des parages de Bone et l’éponge des environs d’Alger, méritent une mention particulière; parmi les insectes , U sauterelle, U punaise, la moustique, et notamment la pues, ae trouvent en quantités innombrables, la première par migrations accidentelles, heureusement peu fréquentes; les aotres à demeure fixe, et causant A l’homme une rive et Continuelle incommodité, euitout la puer, dont aucun soin ne peut garantir, et qui se rencontre par milliers dans les campagnes, aussi bien que dan* lea habitation*. L’eau des mares cou tient une multitude de petites sangsues, presque imperceptible*, qni occasionnent de douloureux accident aux personnes qni boivent celte eau sens précaution» ; les scorpion* et les tarent icul es du Zèb sont représenté* comme fort dangereux.
If OTE.
Le* poisson*, tint marins que fliiviatilea, sont les mêmes que ceux des côtes et des rivières de la Provence. Quant aux reptiles , qui sont très-communs et fort variés , nous n’avons à citer, comme spéciaux, parmi les serpens, que le tsoban , qui parait devoir être rapporté au genre python; le xaryq, 'dont nous ignorons la synonymie scientifique, et le leffuhh , qui est une vipère plutôt qu’un dypsas; encore faut-il observer qu'ils appartiennent tous trois plus particulièrement à la région du sud; les crapauds sont remarquables par leur taille ; les lézards sont fort multipliés, et le caméléon se renconlretrès-iréquemment. Quant aux chéloniens , sans parler de ceux que la Méditerranée apporte sur les côtes, les tortues de terre et celles d’eau douce sont extrêmement nombreuses : ces dernières paraissent former une espèce particulière. Les oiseaux sont à peu près ceux d’Europe ; l’outarde kkobûrày ne se retrouve toutefois qu’eo Espagoe,etleganga kaltah est pareillement peu commun en dêçà de la Méditerranée ; la pintade est, comme on sait, originaire de la Numidie, et a'y trouve en abondance, surtout auprès de Constantine; l’autruche ne se montre que dans le désert; les poules, pintades et paons, remplissent les basses-cours; les pigeons bisets peuplent le» colombiers.
Quant aux mammifères , nous avons à citer, parmi les carnassiers, le lion do l’Atlas , la redoutable panthère, l’once, le lynx, le caracal, le serval, la hyène, le loup, le chacal, le renard, la geaette, Tichnenmon, et même l’ours, dont Cuvier révoquait en doute l'existence en Afrique, et qui du moins y parait être extrêmement rare; parmi les rongeurs, les rats, la gerboise, le porc-épic, les lièvres, tous fort nombreux ; parmi les singes, des guenons et des babouins; entre les pachydermes non ruminans , le sanglier; enfin, parmi les ruminans, les antilopes ou gazelles, et le beqr el-Ovahhasch , qui paraît être le bubale. Les animaux domestiques sont le cheval, l’âne, le mulet, le chameau, le heyry, ou dromadaire, le bœuf, le mouton et la chèvre; Shair parle d’un produit hybride du baudet et de la vache, désigné sous le nom de kumrah , et employé comme béte de somme : le capitaine Roxet n’a pu en retrouver dans le pays aucune trace, ni même aucun souvenir. Le chat et le chien ont aussi leur place dans la demeure de l’Arabe ; mais le dernier n’y est reçu que comme un hôte dédaigné, et il montre, en retour, peu d'attachement à l’homme.
C'e»t choae généralement répétée, et admise, que l’ètat d'Alger est habité par sept variétés distinctra de l’espèce humaine, saroir : des Berhers, des Maures, des Nègres, des Arabes, des Juifs, des Turcs et des Koulouglis. On pourrait dire , avec pins de justesse , que la population algérienne est partagée en sept classes , dont la première comprend, sous le nom de Qobàyl , c’est-à-dire le» tribu» , ou sous celui de Beriber, forme plurielle d cBerber, non une race spéciale ot bien caractérisée, mais la masse de tons les habitana anciens que les dominateur* romains et byzantins appelaient Barbares, aggrègalion plus on moins intime de nombreux débris, tant des deux grandes touches réputées autochtones, les Libyens et les Gélules, que des immigrations successives des Mèdes, Arméniens et Perses, mentionnée* par Sallutle, sur l’autorité des livres de Hirntta), dea Arabes kouschyles , amaléqy Les et quahhtbàoytes,
des Tyriens et des Pale» lin*, de Tandales et des Gotha , et de bien d’autres élémena effacés ou inaperçus. Quant à In seconde classe, il est à remarquer que la dénomination de Maures, que lui appliquent les Européens, est absolument inconnue aux indigènes , à moins qu’on ne la considère comme la simple traduction du mot maghrèbyn , qui désigne indistinctement tous les Musulmans d’Occident, et, dans le sens le plus restreint , tons les Arabes d’Afrique ; les Européens cependant assignent à ce mot une autre portée, et l'emploient à désigner les habitana des villes , se persuadant qu’ils représentent la nation que le* Latins et les Grecs appelaient Maures et Manrutiens, nation constituée, au dire de Sallusle, parle mélange des Libyens et dea Mèdes , et composée, suivant Procope , de* Kana’néens de la Palestine, chassés de leur terre natale par la conquête de Josué ; cette dernière généalogie traditionnelle appartient à des tribus berbères; l’autre n’est attribuée, par Salluste, qu'aux peuples à l'ouest du Malouyab ; et quand nous avons demandé nous-mème à l'un de ces citadins, appelés Maures psr les gens d’Europe, quelle était aa race, quelle était sa tribu, il nous a répondu par les mots d'Arabe et d" Andalou». Il n’est plus douteux aujourd’hui que la dénomination de Maure* ne désigne en effet exclusivement les Arabes des villes, parmi lesquels tiennent le premier rang les nobles débris des conquérant de l’Espagne, expulsés d'Europe par les victoires et le fanatisme des dynasties chrétiennes. Le* nègres, appelés psr les blancs indigènes Soudan ou noirs, et A'byd ou esclaves , forment uneclasseà part, on peutdire aussi une race distincte, ou du moins une agrégation de gens appartenant tous à l’une des grandes divisions ethnographiques du genre humain. Le nom d’Arabes, restreint par les Européens aux nomades babitans des tentes, est justement ainsi applique aux tribus arabes les moins mélangées, qui constituent en effet une classe, mais non une race distincte, désignée par l’épithète de Bèdàouy , c'est-à-dire Bédouins, nomades, également donnée aux Berbers. La classe des juifs , »l- YehoutL, est composée de tous ceux qui professent le culte mosaïque, et c’est encore un préjugé européen, que de les supposer tous sortis des Palestins, déplacés par les expéditions de Vcspasien et de Titus ; les historiens arabe* ne laissent point ignorer qu'au septième et huitième siècles, la plupart des Berbera et des Arabea d'Afrique professaient la judaïsme, et que la prédication musulmane fut loin d’e- Itérer une conversion universelle ; c’est en tenant compte de ce fait historique, qu’on peut comprendre comment 1rs Juifs forment aujourd’hui à eux seuls un tiers de la population totale d’Alger, et plus dea quatre cinquièmes de celle d’Oran. Quant aux Turcs algériens , ce serait une préoccupation singulière que de les croire de race homogène, et tous véritables Osmaniys; car ce n'est qu’un ramas de gens de toute sorte et de toute origine, Tores, Grecs , Circassiens, Albanais, Corses, Maltais, rt renégats des autres contrées de l’Europe, réunis pour composer une association de piraterie au dehors , de brigandage et d’oppression au dedans , reconnaissant 1a aouveraineté des Turcs, et parlant leur laogage, se perpétuant par la cohabitation avec des esclaves chrétiennes, et formant une oudjak ou milice privilégiée, comme étaient Ica mamlouks d'Egypte et les jamsiaires de Constantinople. La poalc-
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rité inue de l’union de cea Turc* avec le* femmea de la claaae mauresque n’entre point dan* la ca*te turque ; elle constitue une division à part, désignée par le nom de K oulouglisou Colon*, prononciations vulgaires de la dénomination turque de Qoul- Oughiy, qni signifie littéralement fils de soldat.
Toilà quelle est la classification communément faite de la population de l’état d'Alger ; on ne peut manquer d’étre frappé de ce qu’elle a de faux et d’incohérent sous le point de vue ethnographique, puisque des race* homogènes s’y trouvent distribuées entre plusieurs division* séparées, tandis que les élément les plus divers sont, au contraire, réunit dans une même catégorie. Nous distinguons les races suivante* dana la régence : d'abord , la race berbère, soit pure , soit mélangée d’ Arabes qabbtbanyles , de Kana'uéeas, de familles germaniques, et d’autres élémens hétérogènes ; mais que réunit aujourd’hui en un seul groupe un langage uniforme. Nous croyons devoir signaler ici l’hétérogénéité des Aj l-Erou&gbah de Teqort et de Ouerqclah , qui parlent le berber, mais dont le teint noir, les cheveux lisses, les traita du visage et les habitudes morales révèlent l’origine kouschy te ; les géographe* d’Europe les confondent trop souvent avec les MoiAbys, leurs voisins, dont le caractère est ansai fort doux, mais dont le teiut est blanc ; le Bitkery, à teint olivâtre et traita heurtés, est rattaché par l'hiatoire et lea généalogies à la race berbère, quoique son langage aoit aujourd’hui l’arabe. En second lien viennent les race* arabes des trois familles successives, lesKouscbytes, avec les rameaux kaua’néenset amaléqyles; laa Qâbhtbànylcs , avec leurs frères ixraylytea, et les Ismaylyles ou Nabatbéens. Les premiers se sont, en général, efface* dans l’agglomération berbère; les seconds, aggrégés en partie à la même misse , en partie stigmatisé* par le culte hébraïque, qu'ils ont conservé, se sont, d’une autre part, réunis à la grande confédération musulmane, où dominent les troisièmes Arabes. Il faut compter ensuite les races européennes , distribuées anssi en diverses familles, dont la première, celle des Vandales, s’est fondue dans les Qobâyls berbères, reconnaissable pourtsut encore A son teint blanc, scs yeux bleus et ses cheveux blonds, ayant avec elle peut-être quelques Coths, peut-être aussi quelques Suèves, dont on s'imagine retrouver la postérité dans les Zouâouah (que nous appelons Zouaves) , malgré lea généalogies qui rattachent cette tribu aux Quabhlbânitee de Ketàmab , sans parler des bypotbèsea au moyen desquelles on croit découvrir même des Huoa dans les Aoulèd-Houn, dont le cantonnement est plus oriental. Une autre famille est celle que composait l’Oudjak turque avec lea Qoul-Ougbly* qui en sont issus, famille, comme nous l’avons déjà dit, fort peu homogène. Une troisième, qni ne l’est pas davaatage , est formée de la réunion de tous lea colon* fournis à la régence par lea natious de l'Europe chrétienne . Enfin, la race nègre doit son origine eux esclaves noirs , successivement amenés par les caravanes dea divers pays de l’Afrique intérieure.
La langue arabe est la plua généralement répandue ; c’eat celle de tous les Arabes, soit Musulmans, soit Juifs, bien que l’on prétende qu’il existe à Teqort certains Joifa convertis à l’islamisme (les Mcgêharys) qni auraient conservé, dans leurs relations intérieures , l’usage de l’idiome hé-
braïque ; elle est aussi généralement parlée par les Nègres. La langue berbère, appelée tchaovyah par l’Anglais Shaw et l’Américain Shalcr, est parlée dans toutes le* Qobâyj berbères, tantôt seule, tantôt concurremment avec l’arabe, sauf chex lea Biskerys , où l’arabe parait avoir complètement prévalu. Le turc n’éteit usité que dane l'Oudjak , et pour les actes officiels. La iingua-fruHca , patois roman analogue au catalan , au provençal , au sicilien, et formé de leur mélange avec quelque peu d’arabe corrompu , est employé sur tout le littoral algérien, ausai bien que dans le reste de la Méditerranée, pour lea communications mutuelles des indigènes et des Européens. Depuis la conquête, la langue française a naturellement pria domicile réel dans la régence.
La religion dominante est le mahométisme , qui n’est , an général, professé qu’avec tiédeur ; la majorité eet «onnyte ou orthodoxe , observant respectivement, savoir, les Turcs et Qoul-Ougblys, la tradition khanrfyti, les Arabes et Berbers, la tradition mâfekyit^ et faisant, avec plus on moins d'exactitude, le* cinq prières légales; cependant une partie de ces derniers est véritablement tchrayt o ou schismatique, notamment les Bény-Moxàb , liés de croyance^ avec les Ouakhabytes d’Arabie, et ne faisautque trois prières ; tons sont fort superstitieux, et accordent beaucoup de coofiaoce anx amulettes et aux maraboutbs (plus exactement mord beths) , espèces d’ermites qui exploitent leur crédulité, et se livrent impunément aux actes les plus inouis, k tel point qu’un de ces hommes osa violer publiquement, il y a quelques années, la fille d’un consul européen, et celui-ci ne put obtenir justiee de cetaitentst! Le judaïsme, comme tous lea culte* opprimés, est exactement pratiqué par sea sectateurs. Le paganisme originel dea Nègres s’est perpétué dans quelques pratiques superstitieuses, dont la plus remarquable, appelée g$fep, est une aorte de danse frénétique, pendant laquelle le danseur, homme ou femme, ne craint paa de ae frapper de coups de poignard qui demeurent sans effet. Enfin, le christianisme , jadis ai florissant dans toute l’Afrique septentrionale, est revenu , avec les armées françaises , planter sa bannière au milieu d’Alger, et quelques mosquées ont été transformées en église*.
Lire le Qorân ou la Bible, tel eat le principal enseignement que reçoivent les babitans delà régence; on y ajoute presque toujours l'écriture et les plus simples notions du calcul ; les Nègres seuls paraissent étrangers à cette étude. Les écoles sont fort nombreuses, et très-suivies : l’instruction est poussée plus loin dan* celles des Jnifs, parce que la Bible est un livra d'histoire encore plus que de dogme, tandis que leQoràa est surtout dogmatique. Quelques musulmans envoient leurs enfans étudier en Europe, a l’exemple des Juifs, qui pressent plua souvent ce parti ; mais c’est, pour les uus et lea autres, une mesure exceptionnelle, et qui n’est à la portée que des plus riehes.
Dans le pays d’Alger, comme dans tous les pays, la différence la plus tranchée qui se fasse reuisrqurr dans le degré d'instruction, le costume, les mœurs, les habitude* extérieures, la condition sociale des divers groupes de population , est celle qui résulte de l’agglomération des una dan* les villes , et de la dissémination des autres dans les rampagnes, rrllequi existe, pour parler le langage de noirs
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Europe, entre le bourgeois et le paytan. Dens U première catégorie, sont leTnro, le Qoùl-Ougbly, le Juif, le Nègre, et le Meure dot claasificatiocs vulgaires; dens le seconder l'Arabe et le Berber.
Les premiers habitent les maisons des rilles et Tillages, ainsi que les haoutch ou maisons de campagne qui sont eux alentours ; ces ata i tous sont, eu général , construites sur un modèle uniforme : c’est ns rectangle, percé sur In rue d'une seule porte «t de quelques baies rares et grillées; ou entre d'abord dans nu vestibule uii parloir , qui est 1s pièce de réception des visites dit dehors; nu delà , est une conr, autour de laquelle règoe , à chaque étage une galerie supportée par de légers pilastres , et donnant entrée dans le» appariement; ceux-ci continent uniquement en une chambre oblongue sur chaque face du parallélogramme, avec une porte et deux ou trois fenêtres; A L’intérieur, une estrade, quelquefois esses haute , pincée à l’un des bouts, supporte U peau de mouton ou 1s natte de jonc sur laquelle dort le pauvre, aussi bien que les matelas qui forment le Ut du riche; en face de la porte, les coussins où 1rs f mmes s'asseoient pendant la journée, et, sur les côtés , des ar. moires-placards où elles serrent des friandises et les objets nécessaires à leur toilette; pour tout ameublement, un ou deux grands coffres de buis dont le plus ou moins de rirchease est en rapport avec le degré d’sissDoe du maitre; sur la face antérieure de in maison, i’esealier, arec une cuisine et une garde-robe fort propres à chaque étage : le toit est plat et forme terrasse.
L’habitant des campagnes s des demeures tout autres ; le Berber se construit, de roseaux et de brsncbagr s enduits d’un crépi de glaise mêlée de paille hachée dts cabanes rectangulaires , appelées jAor/y, couvertes de chaume et de roseaux, élevées de trois à quatre mètres, percées d'une petite porte basse, et de quelques trous servant de'fenêtresen certains endroits , 1rs pierres non taillées que fournit le sol sont employées A ln construction de ces cabanes , dont U réunion forme un daskerah, ou hameau dissémiué. L’Arabe feUûhhy c'est-à-dire cultivateur, se fait aussi des cabanes, mais rarement il les enduit de terre ; le Bédouin ou Nomade, ne vit que sous le khat/mu A, grande tente carrée, de quatre mètres do long, sur deux ou trois de large, formée d'une immense pièce d’étoffe de poil de chameau, relevée an milieu, par des piquets, en un faite longilndmsl; les tentes sont réunies en un camp circulaire qu on sppsiie douar. Chet le cultivateur, la pierre s moudre, ch ex le nomade, le métier A lisser, constituent le principal ameublement des toutes et des ghorbjs; une peau de mouton on use natte de jonc sufltl pour le coucher ; des vases de terre, des paniers déjoue ou «le palmier, quelques ustensiles de bronxe ctamé, servent A la conservation où à la préparation des aliment; des cave* sstex vastes, creusées sous terre, appelées matkmouruk , août destinées A tenfermer les provisions: les céréales s* jr gardent psrfaitemmt.
De même que les demeures , les costumes sont très-différens ; 1e midtny, ou citadin , porte le s/rourf/, ou large culotte froncée sur les hanches par une coulisse , al descendant jusqu'aux genoux ; une ou plusieurs vestes , ln plupart sans manches ; une large ceinture, où se placent le bourse, le poignard, l'érriloire ; aux pieds , des saabbath ou véritable» tavat'.es, que nous honorons du titre de ba-
bouches ; sur leur tète rasée, une calotte comme nos bonnets d’Odessa , et autour, la turban de toile , de soie , de cachemire ou d« mousseline, dont ln disposition , et surtout ln couleur, servent à distinguer ln condition sociale des individus : le verl , ptr exemple, étant réservé aux sckèryft ou nobles de la lignée de Mahomet , et le boit étant imposé aux Juifs. Le riche préféré des vêtemenx de couleurs fraîches et vives, ornés d'élégantes broderies; le Juif rat réduit aux couleurs sombres ; le pauvre n'a souvent ni lurbsa , ni ceinture, ni babouches ; mais l’économie générale du ruatume n’en demeure psa moins uniforme pour tous les babitans des villes. Dans les mauvais temps, on se couvre du lànyuh, sorte de veste de marinier, A manches et à capuchon; mais plus souvent du brrnoSy grand manteau garni aussi d’un capuchon pointu, et qui est commua A tous les Bsrbsresques. On ne quitte presque jamais le schobock on pipe, qui se tient à U main, comme la badine de nos fa&hionablet; 1s blague A tabac, plus ou moins ornée , est suspendue A un bouton de 1a veste.
Les femmes prennent fréquemment des bains, et s’épilent les parties sexuelles; elles se teignent les pieds et les mains de hhrnné, et les paupières de qohkol. Elles portent, dans leur intérieur, un négligé qui se borne A une chemise très-courte , et une sorte de jupon , formé d’an simple mouchoir ouvert par devant et noué A la ceinture ; dans leur costume paré , elles ont le séronll, ln veste et U ceinture magtmiquenteut brodés, et pour jupon un grand cbàle de soie noué par devant, laissant A découvert une des jambes, garnie sur le coude-pied d’un gros anneau d'or; des souliers de velours brodés d'or; sur la tête, le garmak, grand bonoet analogue A celui des nos Cauchoises, mais formé d’une mince lame d’or, d’argent, de cuivre et môme de fer, artistemeat découpée A jour; avec cela des colliers, des pendons d’oreilles, des bracelets, le tout aussi riche qu il leur est possible. Pour se montrer su dehors, elles s'enveloppent soigneusement, des pieds A lu tête, d’une grande pièce d’étoffe de laine blanche, appelée khayq, analogue à la mania des Espagnols, et qui ne laisse voir que leurs jeux.
Dans les daskerahs et lr-s dooàrx, le costume est beaucoup plus simple : le Berber n’a souvent qu'une simple tunique de laine blanche ; en général, cependant, il porte en outre le khayq drapé autour du corps , et attaché sur 1a tête par quelques tours d’uu gros cordon de loin :
brune.
L'arabe porte de même le AAriyq, mais tans tonique; tous oui le bentot pour les temps froids. Leurs femmes, vêtues de ls simple tunique de laine blanche , circulent librement A visage découvert.
La nourriture est , comme on doit le penser, plus soignée s ls ville, plus grossière dans ls cabane et sous la tente : ici , du mouton , de ln volaille , du koakoa ou semoule A gros grains, des légumes , des pommes de terre, des pimens , de tomates, cuits saes beaucoup d’apprét avec de l'huile ou du beurre fondu et des herbes aromatiques, constituent , avec des fruits , du miel , du lait , et un pain compact mêlé de cumin , la nourriture dit Berber comme de l’ Arabe ; ils ne boivent ni Vue ni l’autre da vin de raisins , mais ils ne »c refusent point le vin de palme ,
KOTE.
qu'lia nomment ekmy. lut cuisine du citadin e»t plut recherchée que la leur : avec lea mémetélénv na, il compose dea meta pioa varié* , el les pâtisseries (rites jouent un grand rôle sur aa table ; mais, sauf de rares exception» que l'influence de notre exemple ne peut marquer de multiplier, on mange partout sans cuillers ni foiirclettea. Le via et lea liqueurs , que le Juif seul te permettait naguère, ont acquis de nombreux partisans depuis l'occupation française. A la ville comme à la campagne, le café est d’un usage général ; lea lieux où on le prend ne désemplis* sent pas, et il s'en trouve de disséminés sur tous iea chemins , comme cher nous des cabarets et des buucboni.
L'orgueil, la cruauté , la perfidie, l’avarioe , forment les traits les plus saillaos du carat ter e de tous cea peuples. Cbex le grossier habitant des campagnes, 1a cruauté, surtout parmi les femmes , est poussée jusqu'à la plua horrible atrocité ; on lui trouva pourtant quelques vertus, il a l'amour de la patrie el de la piété filiale. Ces qualités sont effacées sous la corruption dans lea bsbtlans des villes, non moins cruels, mais plus lâches, aussi perfides, aussi sordidement avares, et croupissant en outre dans la plus honteuse débauche ; le Juif eat entre eux le moins dissolu ; mais il l'emporte en cupidité sur tous les autres*. Les filles publiques sont en grand nombre, et les femme*, rn général, s'abandonnent asset facilement aux désirsdeceux qui learourtisenl. Les maladies vénériennes vont trèa communes, et en quelque sorte endémiques : le mouvement des malades traités au dispensaire d’Alger est de quinze A quarante-cinq par mois. Les mariages se font de bonne heure : à quatorze ou quinze ans pour les garçons , dix ou douze , quelquefois moins encore pour les filles ; ce sont de véritables marchés entre le geudre et le beau-père, qui cède *a fille en échangé d'une dot convenue ; le Musulman peut épouaer uinsi quatre femmes, et posséder en outre de nombreuses esclave* ; le Juif ne peut avoir qu'une épouse; el c'est elle qui apporte une dot. Les tombeaux sont un ohjrt de grande vénération de la part de tout le monde , surtout ceux des marubnulbs , construits en forme de petite chapelle, autour de laquelle s'étendent les cimetières, soit au voisinage des villes, soit dans le* bois ou en d'autres lieux isoléa,* portée des douàia et des daikerahs ; les tumbeaux de quelques rabbins célèbres jouissent , parmi les Juifs , de la même considération que ceux des marabouths parmi les Musulmans.
Ce sont 1rs Arabes surtout qui cultivent les céréales el 1rs plantes potagères servant à la consommation des villes, la pomme de terre , le tabac et quelque peu de lin pour leur propre usage; lea Berbers s’adonnent plutôt à la culture de l'olivier, dont ils retirent une huile de mauvaise qualité, à relie des fruits , des légumes , du tabac, et d’une quantité de lin proportionnée h leurs besoins; les uns el les autres élèvent du bétail, et des chevaux , ânes et mulets; le nomade aeul élève le chameau.
L’industrie du Brrber s’applique à l’exploitation des minet , dont il retire du plomb pour fondre des balles ; du fer, dont il sait façonner des couteaux , des ustensile* divers, même des canons de fusil; du cuivre , dont il fabrique divers ornemeos , et trop souvent de 1a fausse monnaie: peut-être enfin l’argent dont il revêt celle-ci. Il file el tisse la laine de ses troupeaux, le lin de sa récolte; il amalgame son huile grossière avec la cendre des Tarées en
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un savon noirâtre ; de aee niches de liège , il retire, outre le miel, une cire qu'il épure pour en former ce* ch indelles qui , du pjemier port où motre commerce les a trouvées , ont reçu le nom de bougie*. Il fait la chasse aux bêles féroce* de l’Atias pour vendre leur peau.
L'industrie de l'Arebe nomade consiste principalement à fabriquer des ustensiles de bois et de vannerie , à filer cl tisser la laine , le poil de chameau, le lin , l’agate. Comme le Berber, il se livre à la chasse des télés ferooes , et, sur les confins du désert , A celle de l'autruche.
L'habitant des villes exerce tons les métiers qui sont nécessaires aux besoins de la eilé; mais il faut «vouer que lea arta mécaniques , aussi bien que lea aria libéraux, sont chet lui dans les langes de l'enfance, et qu’ils sont exercés avec une nonchalance et une lenteur que l’Européen a peine à concevoir ; le Juif eat le moins paresseux de tous ; les métiers qui lui sont plus particulièrement dévolue sont ceux de tailleur, vitrier, ferblantier, bijoutier, horloger, distillateur, mais surtout colporteur, brocanteur, revendeur, entremetteur inévitable de tous les marchés. Le nègre est souvent boucher, maçon, artificier; le Berber du Ouàdj-Blaxib et le Beskery du Zéh viennent fournir aux villes de la côte des dumealique», des porteurs d’eau , des portefaix ; l'Arabe médény (eiudin) eat forgeron , maréchal, chaudronnier, charpentier, menuisier, tonnelier, confier, tisserand , tanneur, sellier, cordonnier, teinturier, fruitier, rôtisseur, friturisr, marchand de comestibles, de tabac, maître de café. Lo Ture, avant son expulsion, ne tenait qu'un petit nombre de boutiques ; le Qoul -Oughly, généralement assex riche pour ne rien faire, uae complètement du fur nietU* qui lui est permis. Depuis la conquête française, l’Europe a fourni aax villes algériennes des ouvriers plus habiles , de toutes professions.
Le commerce intérieur de 1s régence se borne aax produits du sol et de l'industrie des campagnard* , appariés à la ville pour j être vendus; lea retours se font en menus objets de parure pour les femmes , quelques ustensiles, tirs armes, mais surtout de l'argent monnoyé, qui eat (apporté au douàr ou audaskerah pour être enfoui dans le khayosah ou le gborby.
Les monnaies ajant cours dans la régence étaient frappées dans la Qassbab au nom du Grand-Seigneur; elles portent à la face la légende : Soit km el-berryn oua kh'-qân el-bahhryn 9s so'thàn Mahhmoud-Khdn , a'ss nassr hu! (le sultan des deux continent, maître des deux mera , le sultan Mabbmoud-Kliàn ; son secourt soit puissant! ) et sur le revers: Dhorib fy Gcziyr (frappé à Alger., avec le millésime de l'hégire. L'unité de coaiple est la mazounuh , effective a Marok (mi elle est d’argent), et valant 0 fr.,0775 (sept centimes trois quarts). Les monnaies courantes sont : en argent , le ryàlboudjou , de 24 moiounahs, et rj Al derhêtn ou paUque -chique , de 8 motounahs ; en or, le solthûny ou sequm d’Alger, de 108 muzounaba, et le muhhboub ou sequin du Caire, de 72 inozounahs; en billon eu cuivre blanchi, la kharoubuh ou demi-mutounah ; en enivre, le darhem-jtsrghûr ou sspre -chique , de 29 à la mozuunsh ; et avec cela les subdivisions et les multiples.
La plupart des poids ont pour base Vouyyah ou once, équivalant à 34 grammes, 13, et se rubdivisanl en 8 de-
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rûkem ou gros ; le roihl a'thâry oa livre marchaude est de 16 once*, le roihl khadhàry de 18 once*, le rothl kèbyr de 24 onces; le qanthàr rat de 100 livre* dana chaque catégorie, et il y a en outre de* qanthér* conventionnels de 110, de 156, de 200 livres marchandes; le rothl fedhy, destiné à peser l'argent, vaut 497 gramme», 435; le msffÿ */, qui sert pour l'or, est égal à 4 grammes, 669 , et le qyràtk , employé pour les diamaus, pèse 207 milligrammes.
Le* mesure* de longueur sont le daerâ 1 atorkyo u coudée turc, et le daerâ ’ a’ral/y ou coudée arabe, le premier de 640 millimètres , le second de 480.
Le* mesures de capacité sont le kalieh pour le* liquides, et le st-j'a pour les matières sèches ; le premier équivaut à 16 litres, 66, l'autre à 48 litres.
Quant au commerce extérieur , il consiste principalement en cuira verts ou secs , tannés ou non tannés , maroquins, plumes d'autruebe, huile, résine, cire , kermès, sangsues, et quelqnes autres objets en quantités médiocres, le tout formant une valeur exportée d'environ 600,000 fr., dont plus des trois quarts pour la France. Le corail doit être classé à part , ayant toujours fait l'objet d'nne pèche exclusivement dévolue au commerce français, été laquelle l'étranger n'est admis que moyennant redevance. Les importations, autrefois évaluées à 4 millions de francs , dépassent aujourd’hui 6 millions , dont prés de deux tiers fournis par la métropole. Il est superflu de dire que toutes les opérations de commerce extérieur sont entre les mains des raédénys cl surtout des Juifs.
L'organisation politique subit elle-même l'influence de la séparation de la population en deux catégories aussi fortement tranchée# ; tous les habitans des villes sont immédiatement soumit à l'autorité du gouvernement; mais! sauf quelques .tribus de la banlieue, qui reconnaissent notre domination comme elle# reconnaissaient celle du dey, tous les Bédouins affectent, aujourd'hui comme naguère, une indépendance totale, n'obéiaaant qu'à leurs tcheykk » (ou sieurs amouqrdn, comme les sppellent les Brrbersj, et, dans leur humeur turbulente et pillarde, sc faisant souvent la guerre de tribu à tribu. Dans les villes, les Turcs élaieot des maîtres absolus, terribles, redoutés: noua les avons remplacés dans leurs droits, mais non dans leur tyrannie et leur système de gouvernement par 1s crainte : avons-nous bien fait d’abandonner cette dernière voie? les résultats semblent nous accuser d'imprudence, puisque non* ne pouvons , avec trente mille hommes d'excellentes troupes , en imposer à un pays qui tremblait devant trois mille janissaires dont le courage a fléchi au seul aspect de noa baïonnettes. Tous le reste de la population était opprimé, pressuré, rançonné par cea dominateurs despotes , qui ne relevaient que du dey et de leur aghi, véritable caborte prétorienne faisant et défaisant les chefs à son caprice. Les Qoul-Oughlya , rapprochés des janissaires par les liens du sang, étaient plut souvent épargnés; le» Juifs étaient les plus maltraités : aujourd'hui, les Juifs ont cessé de craindre, et, après avoir bassement rampé devant noa soldats , ils lèvent la tête jusqu’à l’insolence. Nous leur avons Isisaé leurs rabbins et leur moqaddem, magistrat exerçant sur eux une sorte de police arbitraire ; aux Musulmans arabes, nègres et qoul-
ôugblys, nous avons laiasé lenrs moftys et leurs qadhys, toit màlékytes , soit bhsnyfytes, avec leurs a'iemàs on docteurs; aux Mosibjs, aux Bcskerya, à toutes les corporations en général leurs am/vis ou syndics ; aux Nègres , leur gajrd-elroueisfàn , chef analogue au moqaddrni des Juifs. Nous avons confirmé aux rabbins , ainsi qu'aux quadhys et moftya la juridiction civile et correctionnelle qu’il» avaient déjà respectivement sur leurs co-rsligionnaires ; nous y avons ajouté la juridiction criminelle qui appartenait précédemment au dey, sauf, dans tous les cas, la faculté d’appel devant les tribunaux françaia , seuls compétens chaque fois qu’un Européen se trouve en cause, à quelque titre qoe ce soit.
La régence d’Alger, partagée en un nombre de provinces qui a éprouvé de successives variations , contenait en dernier lieu trois beyliks , sous les noms de Otuaaxa (Oran), de Tytssry et de Qosahtbyiian (Conslantine). La ville d’Ax.oan, avec sa banlieue , formée de la plaine de JUêirdjah, entre le Bouberak et le Mà-ez-Za’frên, constituait un territoire séparé, août l'administration immédiats du dey, et divisé en sept arrondissement, à chacun desquels commandait un qéyd : noua occupons ce territoire d'Alger. Nous avons réduit les beys d’Oran et deTylbery ; celui de Conslantine, dont la capitale eat enfoncée à trois journées dans les terres, seul ae maintient eucorr, paree que nous n’avons pas essayé d’arriver jusqu’à lui ; mais dans cette province nous tenons, sur la côte, Bone, avec Bougie, la capitale du pays alors qu’il formait un royaume ; i l’ouest, nous avons Oran, avec Arxèou et Mostaghinem ; la division en trois provinces ae trouve donc correspondre à merveille à la distribution de nos garnisons entre trois commandemeos militaires ayant leur siège à Alger, à Oran et à Bone , et auxquels ae rattachent respectivement les fractions correspondantes d’une organisation civile et judiciaire tripartite : un commandant en chef, résidant à Alger , centralise en sa main toute l*Éction gouvernementale , et deux officiers-généraux tous aea ordres dirigent à leur tour l’ensemble de tous les services à Oran cl à Bone ; un intendant civil à Alger, et un sous-intendant dans chacune des deux autres provinces , y sont chargé* de l’administration proprement dite; quant à l'ordre judiciaire, il existe à Alger un tribunal de paix, un tribunal correctionnel, une cour de justice, et une cour criminelle ; à Oran , ainsi qu’à Bone, un seul juge royal, qui ne peut agir en matière criminelle que comme juge d’instruction , et dont le* sentences civiles et correctionnelle* peuvent être déférées par voie d’appel à la cour de justice du cbef-licu.
La province d’Alger, formée du territoire particulier de cette capitale et du beylik de Tythery, ne comprend qu’un très-petit nombre de villes; mais parmi elles est Alger, siège à la fois de l'administration de 1a province et du gouvernement général de la régence.
Bâtie sur le versant oriental d’un coteau rapide, cette cité, que les indigènes appellent El-Qèatiyr ou Ica lies, s’élève par étages depuis le bord de la mer jusqu'à 1 18 mètres d’altitude au seuil de la porte de la Qassboh ou Cita, delle ; ses maisons, blanchies à la cbaux, se d’ 'ouvrent de loin, brillant aux rayons du soleil ; deux ilôts, réunis pour n’en former qu'un seul, lié ensuite lui-même à la
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▼ille par une jetée, et qn'on appelle vulgairement la Marine, abritent, au sud , un petit port factice, à la suite duquel est la rade ; un phare e’ëlève au bout de la jetée; des batteries formidables forment une ceinture continue autour de la place, avec quelque* forts détachés peu éloignés, le tout présentant un ensemble de deux mille pièces de canon. Elle a une église catholique, quatre grandes mosquée* et une trentaine de petites; deux grandes synagogues et douie petite*; de nombreux édifices domaniaux consacrés en majeure partie à des services militaires; 75 fontaine* publiques, 124 cafés, et une population d'environ 24,000 habitans, ainsi distribués : 5,000 Européens, 9,000 Arabes, 8,000 Juifs, 1,500 Nègres, et 500 Berbers de Ouàdy-MotAb et de Beskerah.
Les autres villes de la province sont Beljdah , et Mehd/ah, la plus reculée vers le sud, et jusqu’à laquelle nous avons porté nos armes ; on y peut joindre les bourgs de Qnle’ysh et quelques postes fortifiés. Dans la juridiction nominale du bey de Tythery rentraient les daakerah* du and, jusqu’à ceux du Ouidy-Moiàb inclusivement.
La province d’Oran, beaucoup plus étendue, surtout le long de la côte, renferme un nombre considérable de villes dont nous n’avons à citer que les plus remarquables. La première est Oran (ou plutôt Ouahrân , d’après la prononciation on l’orthographe des Arabes), capitale acturlle de la province, dont le cbef-lien a successivement été établi à Telemsén , ancienne capitale d’un royaume, à Ma'akarah (1), et à MostaghAnem; elle est, comme Alger, bitie sur le versant oriental d’une colline, et séparée en deux parties, d’Age inégal, par un ravin : elle a une qasabab et quatre forts détaebéa pour sa défense. Sa population ne s’élève qu’à 2,500 personnes, dont 2,000 Juif», 300 Européens, le reste Arabes et Moxibys. Artéou , MézéyHrut i, Ténia , Schersckel, sur la côte ; tfedromuh, Masounah , Mèl/ânah , sur une xone moyenne; Ferendah , El-Na thour , Schilélah , à l’intérieur le plus reculé, complètent notre catalogue. Le nom historique de Tahdrt n'a point laissé de traces.
La province de Bone, 1a plus considérable des trois et la plus riche, eat oelie aussi qui renferme le plus grand nombre de villes. Bone, la capitale actuelle, appelée par les indigènes liounah, et par eux surnommée liâled et A’neb (la tille aux Jujube s), située près de l’embouchure delà rivière Seybous, n’est plus qu’une petite ville ruinée, dont la population, bien décrue, a été enlevée enfin par le bey de Constantine, et forcée d’interner; la ville, entourée de mura que nous avons relevés, eat protégée par un château ou qissbah dont la coaatruetion est due à Charles-Quint. Bougie a pareillement des mura à réparer, une qasabah et deux forts détachés pour sa défense, auprès de l'embouchure du Ouèd el-Kébyr. 7 'édité, Gjgel, El - Qol , Slora , sont les sutres villes notables de la côte ; à l'intérieur, eat Qotanth/nah (Constantine), bâtie sur une montagne autour de laquelle coule le Ouéd-el-Raml, forte de aa position naturelle autant que des murailles romaines
(1 ) Cette ville a été détruite, au mois de Novembre 1835, dans l'expédition {alto par les troupes françaises contre Abd-el-Kader, bey de «a’skarsh.
dont elle est enceinte, et contenant une population qu’on estime de 15 à 20 mille âmes. Te/fasch , Tebsah, sera l’est; ver* l’ouest, Séth/f , Qala'h; vers le sud, El - Afesrlak, Nekâoue, Beskerah, sont ensuite les villes les plus remarquables ; plus loin encore , les limites de l’autorité nominale des deys atteignent Teqort et Ouerqelah, chef-lieux de deux ouàdys contigus, habités par les Erouàghah.
On a quelque peine à retrouver, dans cette région, qui noua est si impsrfaitement connue, la concordance précise des indications de la géographie historique aveo celles de la géographie moderne ; d’Anville lui-méme a’y eat mépris : non dans les grands traita qui font correspondre exactement la régence d’Alger à ce qu’on appela d’abord simplement Numidie, puis Aumù/teà Test, et Mauritanie césarienne à l’ouest, et ensuite successivement d’eat en ouest, A umidie, Mauritanie sitifienneei Mauritanie cieurienne ; non pas même dans les correspondances spéciales que l’analogie de nomenclature révèle encore à l’oreille, telles que, dans l’ouest, celle du fleuve Malua aveo le Molooyah, et, dans l’est, celle de Tabraca aveo Thabarqab, A'Hippone avec les ruines voisines de Bone, de Cultu avec Qol, à'igilgüù avec Gygel ; mais entre Gygel et le Malouyah, la concordance n'est plus assurée. A l’intérieur, on sait bien que Cirta rebâtie au quatrième siècle tous le nom de Constantisia, n’est autre quels Qosauthynah des modernes ; Teyfàsch et Tipasa, et Tebsah Theteete, bien que Sbaw ait transposé ces correspondances; des inscriptions locales, recueillies par Peyaaonnel, constatent que Lambata occupait la place où sont les ruines appelées Texout, et Diana celle on est aujourd'hui Zaynah ; Thobnah, Sélkyf , conservent presque intacts les anciens noms de Thubuna et de Sitifi ; mais de là au Molouyan l’incert .ue est grande : cependant il existe dans cct intervalle un point de repère qui , pour avoir été perdu de vue par d’Anville et tousaes successeurs, n’en eat pa» moins fondamental ; c’est celui du Bordj-Hbamxah, où sont les ruines appelées Sour-Ghoxlàn ou Murailles des Gaxelles, parmi lesquelles plusieurs inscriptions démontrent que là était l'emplacement de l’ancienne A usia; et cette circonstance, combinée avec les distances itinéraires, justifie pleinement Shaw d’avoir fixé à Schersckel la position tant controversée de 7o/, appelée ensuite Céearée , capitale de la Numidie de Sypbax ou Mauritanie de Juba.
Ces contrées furent le théâtre de nombreuses révolutions politiques avant que l’invasion arabe vint lenr attribuer des dénominations nouvelles, et faire disparaitre jusqu’aux derniers vestiges des deux cent quatre-vingt-treize égliaea épiscopales que la persécution dea Vandales avait déjà frappées à mort dans les seules limites du territoire algérien. Des dynasties arabes et berbères surgirent sur divers points de cea nouvelles possessions des khalyfes d’Orient. Toute la partie orientale du pays d'Alger , et cette ville elle-même, étaient comprises dans le royaume des Aosititru d’Afryqyah , tandis que , dans sa partie occidentale, les Hostau vtk* avaient fondé une autre monarchie à Tihart; ces deux puissances croulèrent devant celle des 0*baydytes ou Fatu£jitts*; mais lorsque les défections vinrent de nouveau morceler le Maghreb entre diverses dynasties, Les Ovaxbxdttis établirent, dans l’ouest, le
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royaume de Télemsên , les Hhoiaoyti'* , «Un» l’est, celui de Bougie, tandis qu’entre les deux les Zbtrytcs conservaient celui d'Aschyr, comprenant la ville d'Alger, Ces trois monarchies disparurent à leur tour, non dans le flot Almorsvidc (qui n'atteignit point le Maghreb iousatb , comme l’admet trop légèrement l'opinion vulgaire) , mais dans les conquêtes des ALManann} encore la domination passagère de ces derniers fut-elle promptement remplacée par celle des Zyahyts* de Télemsên et des Hkavmytm de Bougie, maîtres alternatifs d’Alger, suivant que la guerre en décidait, et qui prolongèrent leur existence jusque dans la seconde moitié du seitième siècle.
Cependant, la côte barbaretqne, devenue le refuge des Maures expulsés de l'Andalousie, armait de nombreux corsaires qui allaient harceler le littoral espagnol : Ferdiuandle-Caiholique , pour couper court à ces déprédations, expédia, en 1504, une flotte qui alla s'emparer de Mersàycl-Kéhyr ; une expédition plus considérable , commandée par le comte Pierre de Navarre , opéra , en 1509 , la conquête d'Oran, puis celle de Bougie} et diverses autres places flrenl leur soumission, entre antres Alger, en face de laquelle les Espagnols élevèrent un fort, sur l’ile aujourd'hui appelée la Marine. Mais bientôt les Algériens, voulant secouer le joug, appelèrent à leura secours le scheykh Salem cbn Temy , le plus renommé d’entre les chefs arabes des tribus voisines} et celui- ci, afin de rendre plus efficaces «es attaques par terre, invita le fameux corsaire A'roudj ù opérer en même Umpa ses attaques par mer. A'roudj était le troisième des quatre enfans d'un renégat sicilien, nommé Ya’qoub , établi à Mételin , et corsaire lui-même} il exerçait la piraterie avec une audace qui avait rendu son nom formidable à loua les armateurs delà Méditerranée } il avait perdu nn bras en tentant un coup de main contre Bougie ; mais, de concert avec son frère cadet Kbayr cd-Dyn Barhrrouase, plus célèbre encore que lui , il venait de s'emparer de Gygcl. 11 courut à l’appel du scheykh arabe, se défit au plus tôt de lui, et resta aeul maître de la ville. Lé fils de Salem vînt, fugitif, demander vengeance aux Espagnols, qui lui accordèrent une Botte et une armée , sous le commandement de Diégo de Ycra ; mai* l'expédition échoua par l’effet d'ttne tempête dont elle fut assaillie, le 30 aeptembre 1616. Après avoir poussé ses conquêtes jusqu’à Ténès, A'roudj fit , avec Kbsvr-ed-Dyn, le partage de leura possessions; celui-ci garda la partie orientale, et établit le siège de son royaume à Tedlis ; A’roudj , qui , après s’êlre attribué l'occident , avait fixé «a résidence à Alger, appela son frère à l’y remplacer, et marcha lui-même vers Télemtên, dont il s'empara; mais il fut tué, en 1518, dans une rencontre aveo les Espagnols d'Orau.
Khatr-xd-dïm lui sucoéda, et vit une flotte espagnole se présenter la même année devant Alger, sous les ordres du comte de Moncada; mais elle éeboua encore par auile d'une tempête qui la dispersa (le 24 aoùtj. Ne pouvant se «lisaimulcr la haine cruiseantc des Arabes, et l'affaiblissement graduel de son armée, il eut rerours (en 1520) su sultan Séiim 1er, de qui il obtint , eu échange d’un acte (oimel de soumission, le titre de bey d'Alger, et nn secours de deux mille janissaires, tvec de l’srtillerie et de l’argent. Kbayr-ed-Dyn , grâce à ce renfort et à ceux qu'il reçut encore de Constantinople, consolida sa puissance, te
rendit maître do fort espagnol bâti sur l'île d'Alger , et fit construire par les esclaves chrétien* la jetée qui réunit cette île à la terre ferme.
Depuis l’expédition du duc de Bourbon contre Tunis, en 1390, quelques Français s'étaieot établis dans la partie orientale de la côte dcConstantine ; ces établissement s'ôtaient consolides en 1450 par des conventions privées avec lea tribus dn littoral, et des forts avaient été élevés sur divers points ; le sultan Séiim avait reconnu , dans un traité de 1518, notre possession comme très ancienne. Malgré celte reconnaissance, Kbayr-ed-Dyn s'empara du Bastion de France, et en conduisit à Alger les habitans captif»; mais nn ordre exprès de Solymin lui enjoint de les relâcher, et il leur restitua le Bastion de France avec les forts qui en dépendaient et le privilège de la pèche du corail.
En 1533, il fut rappelé à Constantinople, où le sultan Solymin lui conféra la dignité de qaptbia-pàacbà , et le commandement d'Alger resta , à titre de lieutenant du pàschi,à l’eunuque Et-IJhatan aghà, renégat sarde qui s’était rendu fameux par ses courses de piraterie; il continua ses déprédations avec une telle audace , que le pape Paul lll sollicita les prinees de la chrétienté d'armer contre ce brigand ; Cbarîes-Quint, déjà maître de Tunis, répondit à cet appel ; il vint débarquer à deux lieues dans l’est d'Alger. le 22 octobre 1541 : on sait quelle fut la fnnesie isane de cette espédition, dont nn orage détermina la dérouta et consomma la ruine. ti-Hbasan rendit le roi de Têleoisêa tributaire d'Alger , et mourut en septembre 1543. La milice turque élut aussitôt pour chef un de «es officiers nommé f/hâggy, qui conserva le commandement jusqu’au mois de juillet 1544, époque de l’arrivée à Alger du nouveau pàschà Ei-Huuii, fila de Kbayr-ed-üyn , qui desservi auprès du Grand- Seigneur, s'embarqua en aeptembre 1551 pour Constantinople, laissant le commandement intérimaire au qàyd Stafar.
Au commencement do xvn* siècle, l'oodjak, mécontente des pàscbàs, qui la payaient mal, envoya à Constantinople une dépiitatiojf'cbargée d’esposnr se< griefs à la Porte, et de solliciter la faculté de se choisir un déy ou patron qui résiderait constamment à Alger, aurait l’administration de l’état , paierait exactement la milice, et enverrait des tributs réguliers au Grand-Seigneur an lieu de recevoir de lui la solde des janissaires algériens. Le pàscbâ nomme par la Porte conserverait loua ses honneurs et émolument, mais n’opinerait au diwan que lorsqu'on lui demanderait son avis , ou que la Porte serait intéressée en la délibération. La requête, appuyée de riches présent, fut favorablement accueillie, et Alger eut désormais à la fois un pàschà et un dêy , cherchant tans cesse à empiéter mutuellement sur leurs attributions respectives. Nous remarquons d'abord une époque de préJominance persistante des pàscbàs, puis une époque intermédiaire de décroisscmeut de l’antoritè de* pàscbàs vis-à-vis de l’importance croissante des dêy s; enfin une dernière époque où la prépondérance de ceux-ci demeure évidente.
En 1670, les déprédations des Algériens sur les côtes de Languedoc et de Province déterminèrent Louis XlY à envoyer bombarder leur capitale par nne flotte sou* le* ordres de Duquesne, qui exécuta vigoureusement cette mu-
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•ion en 1682 et 1683. Mais pendant le cour* de I» môme année, le nouveau déy El-Uuaayn, surnommé Mcuo-nvorlo, rompit par un assassinat le* négociations de aon prédécesseur avec Duquesne, fit attacher le consul de France à la bouehe d'un oanon , massacrer tous Ica captifs français, et n'échappa que par la fuite à l'exaspération de la population d’Alger.
Pour apaiser Louis XlV , sou successeur, Ibrahim, envoya demander solennellement i ce monarque le plus humble pardon ; et pourtant il fallut que d’Estrées et Toorvillc allassent de nouveau, dès 1688, jeter dix mille bombes dans ce nid de pirate* incorrigibles.
En 1710, le déy A’Iy réussit, par sa ténacité et son énergie, â réunir en sa personne les deux dignités rivales de déy et de pàscbà. Une faction puissante s’étant organisée contre lui, il ne reculs point devant des exécutions qui firent tomber dix-sepl cents têtes dès le premier mois de son avènement ; celte cruelle juatiee suscita de nouveaux complota, qu’il déjoua; le pàvchà turc rn était le principal fauteur : A’iy le fit arrêter et embarquer pour Constantinople ; et il dépêcha en même temps vert le sultan Ahhmcd 1 1 1 nne ambassade chargée de riches présent, avec mission d’exposer au Grand-Seigneur I inconvénient grave qni résultait pour le gouvernement d’Alger de la coexistence de deux chefs. L'uudjsk haïssait les pischâs , et la dignité de la Porte était intéressée à ne plo> envoyer d’officiers en ls personne desquels l'autorité du souverain risquait d’être méconnue. En conséquence les trois queues lui furent envoyées , et les déys régnèrent désormais sans partage.
La France ayant eu, en 1793, un pressant besoin de suppléer, ponr l’approvisionnement de ses armées , au défaut de récoltes de céréales dans nos département méridionaux, El-flhasan autorisa des exportations de blés dont la fourniture fut opérée par les maisons juives de Bacri et Busnach ; cette fourniture, conliuuée pendant plusieurs années , s’éleva à des valeurs très -considérables , dont la liquidation et le paiement ont occasionné nos dernières querelles avec Alger , et par suite notre conquête. Ce fut avec El-Hbasan que les Etats-Unis conclurent, le 5 septembre 1796, lenr premier traité avec la régence.
L’expédition française d’Egypte ayant momentanément rompu nos liaisons politiques a vec la Porte, le sultan manda au dey d’Alger qu’il eut à déclarer la guerre à la Hèpiiblique , ce qu’il fil à contre-coeur à la fin de 179S, eu expulsant les Français de leurs comptoirs de Bone et de la Calle, mais sms aucun acte de violence. Le consul général , Dubois Thaiiiville, fui emprisonné, et par représailles Abun- Kaya, envoyé d’Alger à Paris, fut enfermé au Temple. Mais le 20 juillet 1800 , un armistice fut conclu avec le déy MaSTAran, et un traité de paix signe le 17 décembre 1801 ; et le kbodjah Ssalehh vint à Paris en qualité il’ambassadeur. Deux consuls anglais ayant clé successivement chassés pur MosUfah, qui ae plaignait de leur insolence et de leurs intrigues, Nelson fut envoyé avec une Hotte devant Alger; mais ses sommations trouvèrent le déy inflexible , et l'Angleterre céda. Napoléon avait exigé que non-seulement la France, mais Ions les étals réunis sons son sceptre ou compris dans son alliance fussent respectés par tes corsaires.
Cependant, dés que l’épée de Napoléon ne pesa plus daus la balance eu faveur de ses alliés, Alger recommença tes courses contre eux, ei ils durent acheter la paix par d'humiliantes redevances.
L’Angleterre avait été chargée par le congrès de Vienne de poursuivre l’abolition de l’esclavage des chrétiens dans les régions liarbaresques; elle envoya d’abord lurd Lxmonth avec des instructions étroite* et mesquines, d'aprea lesquelles des traités particuliers de rachat furent passés nu nom de la cour de Sardaigne et de celle de Naples ; puis elle eut honte de ce rôle, et chargea le même amiral de notifier des conditions plus généreuses et plus larges, de stipuler, en un mot, la mise eu liberté des captifs chrétirus, •ans indemnité , et l’abolition perpétuelle de l'esclavage des blancs. Le déy O’mar, indigné d’un retour si prompt sur des traités tout récens, en appela aux armer. Exmnuth reparut devant Alger le 27 août 1816, et bombarda la ville ; des marins anglais vinrent dans le port incendier la flotte algérienne, et O'mar ne refusa plus les conditions proposées. Mais Alger travailla aussitôt et sans relâche à réparer ses pertes, avec l’aide des autres étals musulmans ; de nouvelles fortifications furent ajoutées aux anciennes , et il eut bientôt repris son ancienne insolence.
L’ex-déy actuel, El-IIuosayn ebn-el-Hbasan, arriva au trône en 1818, sans élection, sans opposition, par le seul effet de sa volonté. Il reçut, au moi* de septembre 1819, la sommation que, par suite des conférences d’Aix-la-Chapelle, le contre-amiral Jurien et le commodore Frcemanllc lui firent au nom de la France et de l’Angleterre, de mettre désormais un terme aux actes de piraterie que les corsaires algériens exerçaient contre le commerce paisible des autres nations. El Hhosayn protesta, et l’affaire n’eut pas d'autre suite.
Le- consul français, M. Dcval, avait traité avec le déy du rétabliaaemenl de nus postes de Bone et de la Calle; El- Hhosayn avait verbalement stipulé qu’il n’y aorait ni fortifications ni enceinte : le consul , sans invoquer hautement le droit que nous donnaient les traités, parut céder ; mais les fortifications furent relevées et armées.
Kl-llhosayn était personnellement intéressé dans U fourniture de blés faite par Bacri et Buanach, dont noua avons déjà parlé ; la créance ne fut liquidée qu’en 1819, et un crédit de sept millions fut alloué, en 1820, pour l'acquitter; le paiement fut effectué, sauf 2,500,000 francs qui furent déposées à la Caisse des Consignations, au profit des créanciers français des fournisseurs algériens. Le déy éleva à ce sujet de vives réclamations; et comme U réponse du gouvernement français n'arrivait point asser. tôt an gré de ■on impatience, il a’oubtia , dans un moment d’emportement, jusqu'à invectiver et frapper au visage, de aon chassemouches, le consul français, qui se présentait à lui dans une occasion solennelle le 30 avril 1827.
La France exigea aussitôt une réparation éclatante de cette grossière insulte, et tous lea Français qui se trouvaient à Alger quittèrent cette ville. El-Hhoaayn fit aussitôt détruire de fond en comble dos éUblisscmens de Bone et de la Calle, et réduire en esclavage tous les Français qui pouvaient être restes dans la régence.
C’était nne déclaration de guerre : la France l’accepta, et mit devant Alger un blocus rigoureux ; ce furent , pen-
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dant troii ans qu'il dura, de grosaea dépenses aana résultat. Un parlementaire français ayant été insulté par l’artillerie algérienne, on réaolut alors la guerre active : le vice* ami* ral Duperré conduisit dans la baie de Sydy-Féroudj des troupes de débarquement commandées par le comte de Bonrmont. La flotte mouilla le 13 juin; nos troupes sau> tirent sur cette Afrique qu'elles allaient tenir, se retranchèrent immédiatement , et gagnèrent le 19 une bataille importante, qui a reçu le nom de Staouéli ; l’artillerie ne put être mise i terre que du 25 au 29 ; ee jour -là même la tranchée fut ouverte devant le fort de l’Empereur, qui capitula le 4 juillet, et le 6 Alger était à noua. La soumission d’Oran et de Bone suivit de près.
Nous terminerons en résumant ici quelques-uns des derniers avi» que El-dhosayn pAschà noua a laissés en quittant Alger à tout jamais. « Débarrassez-vous au plutôt des » janissaires turcs , qui ne sauraient vous obéir. Vous » gouverneret aisément les Arabes des villes, mais ne s vous fiez point à leurs discours. Employer les juifs, » mais en tenant le glaive toujours suspendu sur leurs » tétea. Les Arabes bédouins s’attacheront sincèrement à s vous par de bona traitemena. Quant aux Qobàyl , corns ment voua aimeraient-ils, eux qui ae délestent entre » eux ; craignez de les voir réunis contre vous : divisess les, et profitez de leurs querelles. »
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2e Eclaire. : Chemin montant qui conduit du Cordufan , à travers 1a chaîne de montagnes limitrophe de Deir et Touggala, S la terrasse d'or de Schéibôm. 140
3e Eclaire. : Chemin montant qui conduit du Sennaar, entre le Nil blanc et le Nil bien, A la terrasse d’or de Faxoglo. ib.
Remarque : Forme de lerrasac analogue. 141
4e Eclaire. : DarFoungaro, paya des Foungi. 142
|7® Division : Bord occidental de la Haute- Afrique. ib.
La côte au sud de l’équateur , Guinée méridionale. $ 14. ib.
CnanTsa ransira. Quelques données sur les côtes, depuis le cap Negro jusqu’au cap de Lopcz Consalcezy du 17» lat. sud à l’équateur. 143
1er Eclaire.: Terraaae. cataractes, Luanda. II!
2® Eclaire. : Aus ko, hordes de Gisga. 143
lrr Remarque : Usages propres an plateau. 147
2e Remarque : Fétichisme. 148
CuArirna dbdiléms. Pays voisin de l’embouchure du fleuve Zaïre dans le Congo, d'après les derniers renseignement. 149
1er Eclaire. : Le Zaïre, coura inférieur. 151
2* Eclaire. : Expédition aur le Zaïre, à travers la région dea cataractes, depuis Embomma jusqu'à Soundy N’Sanga. J.* 4
3« Eclaire. : Royaume et peuple du Congo. 160
CuAmaii thoiii i ms. Côte au nord de Péqualeur , Guinée septentrionale. $ 15. 163
1er Eclaire. : Plateau dea Amboa. ib.
Ie Eclaire. : Cdlc d’Or, d'après les dernières rrlations. |G7
3e Eclaire. : Paya de l'intérieur , au nord île la Côte d’Or; royaume des Asbaalis ( Ashantee ) 178
I** Remarque: Les Aabantis, anciens émigrés Ethiopiens; hypothèse de Bowdicb. 182
2e Remarque : Staliima commerciales depuis Cou massie jusque dans l'intérieur, sur U fuule qui conduit à Houssa et au Tombouctou. 18 s
4e Eclaire. : Cap Sierra Leoaa. 166
Remarque : Nègres montagnards. Nègres de ta côte. #6.
2° Remarque : Coup d'œil sur la colonie de Sierra Leona. |R7
Cnaerraa quatrième. Saillie N. O. de la Haute- Afrique, le Haut-Soudan. * 193
1er Eclaire. : Terrasse de Timbo; pays d’Alpes des Nègres Foulabs. */,.
2® Eclaire. : Plateau de Timbo ( Tceml-o, Timbou) 192 3® Eclaire. : BorJure septentrionale de la chaîne de montagne* limitrophe, le long de la Gambie, prés du fleuve Nérico , à travers Tends et Néola, à
l’Est. 193
4e Eclaire. : Les Foulabs. ib.
Remarque : Langue des Foulaha, peuples d'Alpes africains. |<)5
7* Division : Bordure septentrionale de la Haute- Afrique du côté de l’ouest . 190
CaAnruE raaxist. Terrasse •/* Mandingo. \ ib. 1er Eclaire. : T errai se supérieure. Premier gradin.
Roule conduisant de Jabbi, à l’Est, par le défilé de Camalia , à travers Jalluncadou , Gadou , Koncodou et le domaine du Sénégal supérieur, à la Gambie supérieure, à Néola et au flenve Nérico, d’après le premier vojage de Mungo-Paik, de 1795
à 1797. ib.
lr® Remarque : Analogie dans la formation dea plateaux. 193
2e Remarque : Découverte dea sources du Sénégal, de la Gambie et du Rio Grande, par Mvllien. ib. 2e Eclaire.: Terrasse moyenne, aecond gradin. 199
3e Eclaire. : Bambouk, terrasse de l’Or. 260
4° Eclaire. : Les Mandingos. 2ü2
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Remarque : Ressemblance de famille entre lea peuple*; contraste des Nègres montagnards et de* Nègre* de la plaine. 205
5e Eclaire. : Second voyage de Mungo-Park, pardessus la terrasse moyenne du pays montagneux, i l'Est du Bambook ; ou voyage du Bsfing, principal bras du Sénégal, an Niger. 200
Cturma Disiièna. Prolongation probable du plateau, à /’£V, § 18. 210
1er Edaire. : Montagnes de Kong. ib.
2e Eclaire. : Sur la population du plateau. 212
3° Eclaire. : Routes commerciale* à travers la Haute- Afrique. 215
Deuxième partie. — Transition du plateau aux basses terres
Ir® Division. Gradins et srstèmes d'eau de l' Afrique méridionale, S 19* 217
CuArrraa premier. Système d'eau du fleuve d'Oranje. 2 1 8
1er Eclaire. Cours supérieur. ib.
Remarque : Griqnastadt. Mission centrale. 220
2P Eclaire. : Cours moyen. ib.
Remarque : Cristallisation, absence de pierre* précieuses. 221
3e Eclaire. : Cours inférieur. 222
4° Eclaire. : Habitant des bords du flenve. 223
11e Division. Gradins de l'Afrique méridionale. 224 CuArrraa prbmier. Système d'eau du &:négal, S 20. ib. fer Eclaire. : Cours du Sénégal. ib,
2e Eclaire. : La Gambie et le Rio-Craode. 227
Remarque : Navigation intérieure. 229
3e Eclaire. : Histoire des découvertes sur le Sénégal et la Gambie. ib.
CaapiTBB sbcoed. Système du Niger, S 21. 235
1er Eclaire. : Cours supérieur. ib.
2e Eclaire. : Cours moyen. 230
Remarque. Fin de Mungo-Park. Arrivée de Oorcbard sur le Niger. 239
1® Cour* du Niger *u-de**ou* de Ségo et de San* sanding, suivant les anciennes relationa. 242
Remarque. Relation des témoins oculaires sur le cours moyen et inférieur du Niger, ses bords et les états qui les couvrent. 243
2° Le cours du Nigerau-dcssous de Ségo, d’après les nouvelles relations des témoins oculaires. 246
Remarque. Routes commerciales conduisant de Timbouctou dan* toutes les parties de rAfrique> suivant le récit des témoins oculaires. 256
Royaume Houssa, noms du Niger. Les Fellatas, conquérant de Kaschna , on le prupte des Poule*. 264
Caravane de Sidi-Hsmct à .Wasseneb, près du grand fleove de Timbouctou. 260
3e Eclaire. : Bornou, Kaschna, Wangara, Babar-Sou* dan. Distinction entre le* fleutes de Tiwbourtou, de Kascbna, de Bornnu et de Wstsenab , ou le Niger occidental ( ls*n , Jn/iLa), le Niger septentrional (Gu/bi), le Niger oriental ( / schadi), et le
Niger méridional (Zadi), S 22. 270
4® Eclaire. : Le* membre* intermédiaires entre le* systèmes d'eau du Niger et du Nil : le Batla, le Babr-Misselad, Dar et Bahr-Koulla, ou la région marécageuse des bois, et le Babr-Taisba. 282
5e Eclaire. : Coup d'œil historique. Le Niger, un système d’eau non encore développé. 284
Remarque. Itinéraire de Hadji-Boubeker, de Foula- Toro à Suakim et i U Mecque par le Soudan. 285
IIIe Division. Gradins de CAfrque septentrionale , ou les systèmes d'eau du Nil, § 23. 286
Cnsrnras raaMiaa. Cours sujiérieur. 287
1* Le braa occidental du Nil, Babar-el* Abiad , ou le fleuve blanc. ib.
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lr* Eclairo. . Recherche* sur les sources du Nil. 290 Chapitre sbcoed. Cours moyen du Ail, S 24. 202
1er Eclaire. : Premier gradin. Terrasse de Sennsar depuis le pays des Shangailaa jusqu’à la cataracte de Takaki ou jusqu’au désert de Nubie. ib.
1® Royaume de Sennsar. 297
2° l.e royaume de Sbeudy et l’biérarcbie de Damer. 299
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3® Le royaume de Berber et les Btsbaris, anciens Aborigènes. 305.
2e Eclaire. : Berber, Barbares, origine du peuple et du nom ; comment ils se sont tous deux répandus de Malabar dans l'Inde jusqu'à l’Atlas. Les Barœbra des cataractes du Nil. 308
lr® Remarque. La grande Ue Aloa des chrétiens jacobites , l'ancienne Aléroé, la ville. Etat sacerdotal. 313
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!• Passage de l’Orbay-Langay depuis El-Taka sur l'Atbara jusqu'au port de Suakim à l'est, sur la mer Rouge. 319
2e Roules des caravanes au nord, à travers le grand désert de la Nubie, de Berber, à üaraou, au - dessous des cataractes de Syene. ib.
Remarque : Indication des sources le* | lus réceotes sur U Nubie, d’apres les récits de témoins oculaires. 322
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1» Méroé. 333
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5e Eclaire. Nubiens actuels, Ababdés ; Blemyes des Grecs et des Romains, Bedjas des Arabes. 364
Remarque: Les mines d'éméraude des Bedjas dans les monts Ollaki du désert d’Aidab, sur l'ancienne route de Koptos à Bérénice. 373
CnanTas Qnvrsiiiu. Cour» inférieur du N il dans la Haute Égypte, $ 26. 375
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3° Vile d' Eléphantine ; Djesiret-êl-Chag. 382
4* Assouan y Sou an , Syène chez les Grecs. 384
5” La région granitique de l'Égypte acte les carrières de granit de Sgène. 385
2e Eclaire. : Sald, Haute-Égypte depuia Syènejusqu’à la première vallée transversale on jusqu'à 1a route d'Edfou à l’ancienne Bérénice. 388
1* Omta a, Koum-Ombou. 391
2" Djebel-Selseleh ; défilé; carrières de grès. 392
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6® Alydos , Et-Berli. 422
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2. Kaou (Tkoou, AnUropolis) ; combats du sol fertile avec le désert , d Hercule avec Antée
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Brogssi au cap Raa-Sem. 514
B. Chemin de Labiar par le plateau de Barca à
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de Bomba. 521
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Aperçu , $33. 524
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(Les noms purement géographique! sont en grandes capitales ; les noms de peuples en petites capitales ; les noms d'hommes en italiques.)
AAMADA, AMADON, Voy. Hamata»
A4 MARI, ruines de temples, p. 341.
AsabdSs, tribu de Bédouins, 307 et •» Leurs habitations, leur caractère, leur origine, leurs occupations, etc.r 366 et s.
ABD-EL CURIA, île, 91.
ABIAD (Bahsr-el-), Nil occidental. Voy. Nit.
A DOME Y, résidence du roi de Dahomey, 109.
Aiuoiu, grands -prêtres d'Abyssinie, 128.
ABOU-CHIGER ^Djebel-), mont des Tempêtes, 392.
ABOUKIR, lie, antiquités qui a'y trouvent, 475.
ABOUKIR (Fort d'), 475.
ABOUKIR (Lso d*). Voy. Manvao.
ABOU-MEDYNET. Sculptures et tableaux représentant les conquêtes de Sésostris, 410 et s.
ABOUSYR, 426.
ABOUTOUA. Voy. Boctooa.
A BRA H, capitale des Nëgres-Fautis, 174.
ABYDOS, tille. Son ancienne splendeur résultant principalement de sa situation, 422. Ses remparts contre le désert, ruines de In tille et d'un memnonium. Hypothèse de Jomard sur U fondation d'Abydos» 423 et a.
ABYSSINIE. Voy. Hamci*.
AaTssiMUa». Leurs traita, leur couleur, structure de leur eréne. Les Abyssiniens souche des Coptes. Leur* mœurs et leur culte. Tentative de réforme religieuse. Révolution amenée par l'arrogance do clergé. Raisona qui font considérer le* nobles comme isans de In caste guerrière expulsée de l’Égypte sous Psammétique. Explication des principaux faits historique*. Ancienne* données sur les Ethiopiens dont les Abyssiniens sont uoe branche. Données postérieures tirée* des auteurs grecs et romains. Les Ethiopiens étrangers à la sonche arabe. Traits qui leur sont communs avec d'autres peuples j ce qn'on en oondut. La première colonisation de la vallée égyptienne partie de l'Abyssinie. Réaction de la culture égyptienne sur l'Abysaiuie. Raisons contre 1a supposition d'une origine arabe. Relations commerciales avec l'Ëgyptç. Chronique* abyssiniennes. Domination des Abyssiniens en Arabie j ils sont refoulés par le* Perte*. Anéantissement do leur paissance maritime. Propagation de l'islamisme
en Abyssinie. Renseignements de Marco-Polo. Renseignements des auteurs arabes. Anciennes relation» de* Abyatimcn» avec l'Europe. Leurs ambassadeurs A Florence. Les Portugais en Abyssinie. Lutte contre les Arabe*. Déplacement de 1* résidence. Influence des jésnites. Conversion de l'empereur A la foi catholique. Expulsion des jésuites; nouvelles données, 121 et ».
ABYSSINS. Voy. Abyssiniens.
ACABA, chaîne de montagnes, 293.
ACCODA, possession hollandaise, 170.
ACCRA, pays de la Côte d’Or, 172.
Acsavtu, Voy. Ashautis,
ACHEL0UNDA, lac, 143.
ACHM0UN, canal, 456»
ACHMOUNEYNy 431.
Adams, matelot ; tes récits, 244.
ADDA, fort danois, 173.
ADDEHEE(Gibbel-), 94.
ADDINA. Voy. Etatisa.
AD1RRI, fleuve (Rio- Voila), 184.
AD0UCHNI (Kasr-), 5(2.
AD0ULK, ville j ruines retrouvées, 132.
ADO WA, résidence du Ras de Tigré, 104-
Ædssius , apôtre do Hsbecb, 108.
AFRIQUE. Homogénéité de ses peuples, 205. Population de l'Afrique; nombre des esclaves qu’on en lire, 213. L'Afrique, comme individu , oonaidérée dans ses grands rapports physiques, 524 et s , 570 et s. Le plateau de l'Afrique, 51.
Aoaasi. Tribus du Hsbecb; leur langue, 108, 123.
AGADIR (Baie d'). 486.
AGAMÉ, province de Tigré, 12Û.
AG0ÜNA (Acoona). (Côté d'). 175.
Aoovr», peuples pasteurs habitant les monts Ssmeo, 113. et ICO.
AHANTA (Pays d'), 170.
A BN AS, ville, 435.
AIÜAB (Port d‘), 871.
AIGUILLES (Banc des), 67.
AlN-EL-SHAMS. Voy. Mathasiaii.
Aitanat roi d'Axnm, 107.
AKABET-EL-BENAT, 342.
AK ASS A, fleuve. 558.
Akkmitrs, peuple delà Côte d 'Or, 175.
AK1M. Voy. AvéMtTES.
aKMY.N, se* ruine*, ses habitant*, etc. 427.
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ALEXANDRIE. (Canal et côte d’), 473 et ■. (Tille d\», •a situation, aea catacombes, ace ruine», ses port», 4Z4 et ».
ALGER, 490. État moderne, fiflfl et ».
Al. OA ^la grande île d’), Son ancienne puissance, ses produit*, etc. 313 et a.
A! rare z, voyageur, 115.
AMANAHEA (Côte d'), 1I1L
Amari Son ko , conquérant mandingue, 202.
AMAZIRQUE, langue. To y. ScHELLOtrn.
AMBAS, montagnes d'Abyssinie, 105 et a.
Ambos (Plateau de»), 163.
AMHARA, montagnes, ancien siège de la noblesse, 1 16. AMHARA (Royaume d’,, 120.
AMMON, Ammombtss voy. Siwab.
Amorti, roi d’Apollonia, 173.
AMPHILA, baie. 510. Ses côtes. 131.
ANCOBRA (Fleuve d’), 1Z1L ANGOLA, passage, 78.
ANKHEYRE (Tille d’}, 305.
ANKOBER (Tille d’), 122.
ANNAMABOÉ (FofI d'), LZJU ANNESLEY (Ëaie d’), 132.
ANTÆO POLIS. Yo y. K.OO.
ANTALOW, capitale de la province d’Enderta, résidence du chef de Tigré, 103 et s.
Antée, 4 2â±
A.YTIMOÉ, ville impériale romaine en Égypte ; sa fondation, ses mines, 43X.
Arziko (les), 146.
APOLLINOPOLtS MAGNA. Toy. Eorou.
APOLLINOPOLIS PARVA Toy. Kous.
APOLLON1A (Fort d’), UlL
APOLLON! A, ville de» Cyrénéen», se» ruines,^S20.
APOLLON IA (Royaume d1), 1£L
AQUAP1M (Pays d’), 1_M. et a.
ARABE (Langue). Son usage dans le nord de l’Afrique, 494. ARABES (Tour dee), 477.
ARABIQUE (Cbsiine), âZlL
ardrah,
ARF.NA, factorerie, 91.
ARF.YGA, 322.
ARGO (lie d'), 233. Ses ruine», 339.
ARGUIN (11# d*),230.
ARKIKO (Port. d’), UKL AROOENGA, fleuve. Toy. Gabon.
ARSINOÉ (Ruines d’), 441.
ARSIN01TES NOMOS. Toy. El Fatou*.
àsacuv, 12X
ASBESTE (Montagnes d’), 12.
Ashantis (Achanti). Leurs guerre# contre lea Fantis. Le royaume de# Ashantis, d’après Bowdicb. Leur langue, Ancienne division des habitants en doute tribus. Tradition du partage de la terre entre lea blanc# et les noirs. L’idée qu’ils ont de 1a terre. Les Aabantis, anciens émigrés éthiopiens, mélangés avec des colons égyptiens. Hypothèse de Bowdicb. Usages phéniciens apportés des colonies de Carthage ; leur analogie avec lea mœurs et lea usages de» Abyssinien» et dee Egyptiens, Z2 et s.
ASPIS, ville. Son ancieo emplacement, 510.
ASSAULI, défilé, 130.
ASSEMA. Voy. Ckama ASSOUAN. Toy. SïkwB.
Attouani ( Jbn-el-Sàlim). Ses ouvrages sur 1s Nubie, m
ASÂIOUTH. Toy. Syouth.
ASTABORAS. Voy. Tacazz*.
ATARBECH1S (Ville et ruines d’), 449.
ATBARA. Toy. Tacazzé.
Atbara, tribu arabe, 293.
ATBO. Toy. Eorou.
ATHR1B1S (Tille et mines d’) 454.
ATLANTIDE (Hypothèse d'Ali-Bey sur P), 4â£L ATLAS ( Chaînes de 1’ ), 486 et s. Chaînes limitrophes, 487, Noms de l’Atlas, 491 et s.
— (Grand-), l’Atlas dr> Grecs et des Romains, 486.
— (Haut-). Défilés, 490 et s.
— (Petit-), 482 et s.
— (Moyen), 489 et s.
ATTYR (Wady-), 342.
AUG1LÀ, oasis, 54 1 (Habitants d'), 554.
AXIM Fort et littoral d’), 170.
AXUM (Ruines d*). Domination d’Axum. Son étendue.
Les Axumites descendants de Méroé, 1QG et 334. AZKEK (Bahar-el). Nil oriental. Toy. Nil.
BAEDOD (Tille et royaume de), 239.
BAFING, affluent du Sénégal Sa réunion avee le Cocora.
Signification du nom de Bafing, 225 et a.
RAGHEKMÉ ou Begharmi (Royaume de), 27 1, 270. Baoos», nègres des côtes, 187.
BAGRADAS. Toy. Mmebdah.
BAHAR-BELA-MA, canal 139 et »., ATI.
Bahamagach (le). Souverain de la côte du Habech , 101 et 120.
BAHARNAGACH (Terrasse du). Son étendue et sa surface, 102.
BAHYREH, canal 448. Contrée de Bahyreb, 473. BAMOARHA (Royaume de). Ses habitants, 247. BAMBOUK. Ses produits ; mines d’or et d’argent, 2ÜÛ. BAMMiKÛU, ville située sur le Niger, 210.
BANCA0R, fleuve, 141.
BANCE, (le, LSiL BAKGASSl, ville, Ü09.
Banians , marchanda indiens, 86 et 91 .
BARBARIE. Toy. Berbbr.
BARB0LA, affluent du Zaïre, 143.
BARCA (Plateau de), 5ÜB et a. Nature géologique du plateau 521. Sou étendue jusqu’au golfe de Bamba, 521 et s. BARCE, ville de la Cyrénaïque, 516.
Dttrelo , général portugais; son expédition, Z_L Barolois, 53 et 52.
DAKUACüNDA, factorerie, 191.
BAKREKAS-ROSSaS, fleuve, 141
Barrot {de), voyageur portugais ; ses relations, 28 et a.
B ATI! EN (Babra), 436.
Batuta (Mohammed- cbn-). Ses voyagea et ses écrits, 246.
ALPHABÉTIQUE
BAYLOUR ou Beloul , port; roule conduisant de Baylour à Frrmona, 1 <0.
BEBANEL-MALoUR , 413 ele.
BfcBA WAN, défilé, 490.
Bjumab. Descendants des Blenjee, eouche de plusieurs tribus de Bédouins ; première trace de ce nom. Renseignements de Ebn Haukal, Ibn Sélim, Maasoudy, sur les Bédouins. Leur alliance aveoles Bedjabs. Décadence de leur empire. Habitations des Bedjabs et de leurs descendants. Brillante époque de leur commerce. Tableau de leurs mœurs et de leurs usages. Traces qu'un retrouve encore aujourd'hui de ce nom, 369 et s.
BEDJaN, ville, 330.
BarrstfANss. Plateau des Beetjuanes. Le peuple des Beet* jnanes &L Leur émigration du nord, 914.
BEGHARMI. Y oy. BAonsaxé.
BEHNÉSEH, 434.
Bollo, chef des Felletab, 967.
Belsoni. Ses voyages , ses écrits et ses découvertes , 3211 et s.
Jfontoy, roi des Joloffcs, 230.
BENGASI Port). Ss situation. État actuel. Ruines et antiquités qu'on y trouve, 514 et s.
BÉNIN (Golfe et cdte de), 165.
BENOMOTAPA. Yoy. Momoxotapa.
B EN Y- SOU EF, ville d'Égypte, 435.
HERBER (Royaume de). Son étendue, 305.
Berbers ou Barbares, Origine du peuple du nom. Comment ils se sont répandus de l'Inde jusque dans l'Atlas, p. 308. Les Barbares et les Nouba géographiquement identiques, mais différents sous le rapport élbnograpbique. Extension de Berbers d’aujourd'hui. Communauté de leur langue 309. Les Berbers dans le Soudan oriental, d'après Ebn Batuta. Emigrés du même nom. Particularités du droit d’héritage dans quelques tribus berbères ainsi que cher les Malabarea, selon Ebn Batuta 310. Les Berbers aux cataractes de Syene; hypothèse de Seetxen ; ce qu'en racontent les géographes arabes et Shehabbeddin 310. Nouvellea observations sur les Berbers 319. ■ — Les Berbers de l'Atlas 430. — Leur propagation, leur langue. Leurs tribus, suivant Léo Africaous. Renseignement* sur leur origine. Propagation de leur langue. Analogie des langues berbères à l’est et A l'ouest 493 et s. Rapports de la langue berbère avec la langue des Guauches 497.
BERBERA , capitale dee Somaulis, 91.
BERCHICHâMÊRA (Ruines de), 512,
BÉRÉNICE, ville, emporium ; découverte et description de ses ruines, 373 et 400.
BÉRÉNICE, ville de la Cyrénaïque, 5X4.
BERGRIYIER, flenve, 217.
BKKXAAT (EU), ville, 54iL
Bermudes, patriarche d'Éthiopie, 126.
BERRACOE, fort hollandais, 172.
BETH, montagne, 79.
BETHELSDORP, ZL
Biatabs (Terrasse des). Chemin conduisant de la terrasse des Biafars à Labey et Timbo, 191.
B1JUGAS, îles , 229.
BILEDULGER1D, 492.
BÏLINOO (Gibel-) , ^
BIRBÉ, 3£2*
BIRKET- EL KER0UN, lao d’Égypte, 440, 442, 4X4. BIRRET-GHàRAG, 442.
BIRNEY. Vo y. Boaaoe.
BlSlN (Couvent de), 130.
Biansais. Leurs mœurs, leur langue, leur origine, 307 et s. BlSSAGOS. Yoy. Buooas.
BlZA. Voy. Bis*n.
BIZERTA, 5Û1L
Blfkyk*. Renseignements que noos donnent plusieurs auteurs sur ce peuple. Les Blemyes ennemis des Romains. Fusion des Blemyes et des Nobalse. Leur invasion sur le territoire des empereurs grecs. Disparition des Blemyes ; leurs rapports élhnographiques, 368 et suit. BOEYDHA (Tille et ruines de), 499.
B0HMEN, fleuve dee Ashantis j vertu qd'on attribue à ton eau , 179.
Boja, 107.
B0RKEYELD (Froid et chaud), 5JL BOLBlTlNE (Braa). Yoy. Bras de Rosetta.
BOMBA (Golfe de), 522.
BON, cap, 499.
B0NDUU, 1Ô5 et 203.
B0RG0U (Pays de). Noms, étendue, tribus qui l'habitent , •es produits. Commerce d’esclsves : querelles avec le Dar-Foar. Chemins qui conduisent de Borgou au Dar- Fonr ; chemins qui conduisent A Mourxonk etc, 279 et s. B0RN0U (Royaume de). Relations de témoins oculaires. Origine du nom , situation de ce paya. Détails sur la contrée et les habitants, 270, 976. Dernières découvertes de Dcnham et Clapperton, 351 et s.
B0RN0U (YiUe de), 2ZL Bosisswams, 73, 56, 224.
Botonoae, 80.
Bouàeker ( Badji ). Son itinéraire de Fonta-Toro à Suakim et à la Mecque par le Sou Jan, 285 et s.
BÛULAM A(Ileile). Projets de colonisation sur eette Ile 188.
Sa situation à l’embouchure du Rto-Grande, 229. Boplloxs, (Nègres), 186.
BOGUE Routes conduissnt de Bonré à Aotalow cl à la terrasse de Tigré, 1 1Q- B0URI, pays riche en or, 20t.
B0URL0S, cap, ÜJL BOURLOS, lac, 470.
B0USEMPRA, fleuve, lfifl et 173.
B0US0UÆ, capitale d'Abanta, 170.
fiOGSSA, ville des bords du Niger, où périt Muogo-Park , 240. Sa situation suivant Clapperton, 581.
B0GSTAU. Yoy. BcrnAirc».
B0UT0S. Yoy. Boobloa.
B0UT0UA, royaume caire. Mines d’or de Buutoua. Fort de Symbaoé, 2 Z et s.
B0UTRIE, fort hollandais, 173.
Bowdich. Ses récits 163. Sun voyage à Coumassie 167. Renseignements que lui fourniient les Mullahs à Coumassie, 245.
Brown. Ses renseignements, 93 et ÎLL Bruce. S« s récits 93. Son appréciation Son voyage de Gondar, 1 11. Ses écrits, scs voyages, 324.
table
Brue^ directeur de la compagnie du Sénégal ; aea expédition» aur ce fleuve, 232, 233.
BUBASTOS, Tille d'Égypte ; ruine* qu'on y a découverte* , 453.
BUCOLIQUE ('Braa-).Voy. Davutti.
Burckhardt. Set reUtiona, 246, 290. Sea dccouvertca^M. Sea voyagea, 325.
Bb»chham», peuple à l'eat do Congo, 160. Leur population, leur agriculture, leur* uaagra, 162.
BmcnuAN*. Yoy. Bosjrskar».
BUTO, ancienne ville, avec un oracle, un temple monolithe, etc, 451.
CABïNDt, ül
CABÈS (Golfe et ville de), 605.
CABRA, port de Timbouctou, 242, 264.
CACHENA. Toy. Kascrra.
CACONDY , ville. Route de Caeondy à Labey et Timbo ,
IM
CACONGO, fleuve. Yoy. l-nmao-Lwii.
CAFFA, partie du plateau étbiopiqne, 93.
Car > ca. Le ara guerrea avec le» colona du Cap, ZJL Différente» tribu* cafre*, 75.
C*raaa (Côte dea), 75.
CaiUeaud. Sea voyagea et aea relationa, 327 et 338.
CALA (La-). 499.
CALANNA ou CALANSH1 , ville, 185.
CALCAIRE. Etendue de la région calcaire dans l’Egypte moyenne et ln Batte- Egypte, 386, 389.
CAMALU. 197.
CAMlS. Yoy. CnBUina.
Campbell. Sea renaeignementa aur lea colonie* de* mitaion* dans le midi de l’Afrique, ZJL Sea voyagea, 218.
CANAUX (en Egypte), 430.
CANOPE, braa du Nil, 438.
CANOPE, ville d'Egypte, 475.
CAP (Colonie du). Sea fondateurs. Importance de eette ■talion. L’eitenaion qu’elle a prise. Sa division politique en district*. Sea produits. Se* rapporta et aea guerrea avec les Cafrea. Caractère et mœurs dea colona. 62 et ».
CAP (Presqu’île du). Sa formation géologique. Opinion de Playfair ü4 et a.
CAP (Yiile du). Sa situation. 62.
CAP MONTE, IM
CARCORA (Golfe de). Sa aituatîon, suivant Lautbier ; le* puits qu’on y trouve, 514.
C A K N A C Yoy. Karrak.
CARTHAGE. La ville tyTienne et ta situation, suivant Eatrup ; la Carthage romaine et sea rninea, 601 et a.
Cas chef. Yoy. Kiacnar.
CASCHNA. Yoy. Kabchra.
Cascrtam ou Crm/tiers do Tioni. Leurs lutte* avec lea musulmans, 108.
CASHlNDBABAR (Serra* de-). Mines de enivre qu’elle» contiennent, 143.
CASSlNA. Yoy. Kaschra.
CATACOMBES D’EGYPTE. Leurricheiae etlenr décoration expliquées par les idées religieuses dea Egyptiena, 413 et s.
CAUDlF, lac. Se* éruptions, 276.
CAURlS. Yoy. Cowaibs.
CAYORfLac de), 226,
Cclla ( Delta -). Son voyage aur le plateau de Barca et dan* la Cyrénaïque, MB et a.
CHAMÂ, ville 169.
CH AMIES (Montagne* de'1, 68.
CHARAX, emporium. Ruines de Charsx, 310.
C H EL1C0UT, résidence du rai de Tigré, 103.
CREMMlS. Yoy. Axirti.
CHICOWA (Plaine de). Ses mines d’argent, de cuivre, de fer, TL et a.
CHlNGEI.fi, résidence, 151.
Carrons, grand-prêtre du Congo, 1 48.
CHYBÏN-EL-KOUM (Canal de), ÜiL CINIFO, fleuve, 5Û&.
Clapperton. Sea voyages et te* découvertes dans Pintérienr de l’Afrique. Premier voyage, 577, fifiiL Second voyage, 584 et s.
COAN/. A, fleuve, 143.
COCORA, affluent oriental du Sénégal, 225.
Cofjîn. Son voyage de la baie Amphila A Cbelicout, 1 10.
COLLA. 130. Route conduisant de la Colla à la plaine de Gondar. 1 12, 1 14. Climat, produits et caractère de la Colla, 135 et t.
COLOSSES de Thèbes, p 406.
COMMENT) i. Poste militaire, 169.
COMMERCE. Son influence sur la civilisation dea peuples. Quels réaullats pourraient amener un commerce bien établi entre l'Europe cl l’Afrique centrale. Commerce de caravanes dans l’intérieur du Soudan. Frais de transport. Principaux articles d’exportation et d’importation Bénéfice des marchand» africains surira marchandises exportées en Europe, 258 et a. Prii des marchandises aux marchés de plusieurs ville* du Soudan. Proportion de l’or à l’argent dans le Soudan, 262. — Progrès du commerce de l'Afrique, et en particulier du commerce du Soudan avec 1a Grande-Bretagne, depuis l'abolition de la traite dea noirs, 263 et a.
C0MPASS, montagne de l'Afriq»e méridionale,
C0NC0D0U (Paya de). Montagnes de ce pay", 197. Or qu'on y trouve dana le quarts, 201.
CONGO, fleuve. Yoy. Za Ï«s.
CONGO, royaume. Son étendue, sa situation, sa division politique en un certain nombre de cbenouabipa formant autrefois un grand empire. Habitants; leur constitution physique. Degré de civilisation qu’ila ont atteint. Influence des Européens. Commerce d’eaclaves. Fétichisme. Langue du Congo. Son affinité avec la langue cafrc et celle de plusieurs aulrea tribu*, etc, lüûeta.
C0NG0-BAKZA, résidence du Lindy N’Congo, 160.
Congo (Mani-)t souverain delà Guinée méridionale, I <5,
CONSTANTIN E, ville du Maghreb, 4 22.
ALPHABÉTIQUE
COPTOS, ville égyptienne. Son ancienne importance. Huine* qu'on y trouve, 418.
CORANZA (Royaume de), 184.
CORDOFAN, état nègre. Sa aitnatioa. Route eonduiaant du Cordofan à la terrasse de Sebeibom, 140. Derniera renaeignemeata de Burckhardt sur le Cordofan, 290. CORISSfcNO. Voy. CoaaaiA.
CORMANT1NE, fort hollandaia, 172.
COTE-D'OR, d'aprèe lea derniirea relation*. Sa eupériurité sur les Inde» occidentale», comme colonie. Etendue de l'eat à l'oueat. Sol, culture, climat. Elabliaaementa européen* qui t'y aont formé». Habitation* de la cùte, 167 et a. Etat politique changé. Relation* commerciales qui eu aont réaultéea aveo l’intérieur. Obstacle* A la culture. Moyen* de le* supprimer, etc. 177.
COUBCABIA, ville du Par-Four, 553.
COUCHE. Voy. Faxocao.
COUM ASSIE, capitale des Aahanli*. Traité qui y fut conclu entre le roi de* Ashantis et le gouverneur de Cep Coast- Castle, p. 180. Routea conduisant de Coumasaie daus l’intérieur, 184.
CÛURANCO, chaîne de montagnes, 235.
COUROUHMAN, fleuve, ML
COURS DES FLEUVES, 4(L Cour* supérieur, 4L. Cours moyen, 47* Cour* inférieur, 48.
COWRIES ou CAWRlES, monnaie africaine. H, 275, 569. CRISTAL (Serrât de), 143.
CRISTALLISATIONS
CROCOÜILOPÜLIS. Voy. Aaautoi.
CU A MA, fleuve. Voy. ZambjUs.
CYDAMUS. Voy. GaDaxé».
CYN0P0L1S. Voy. Huillit'Il-Kiitr,
C Y RÊNE, ancienne ville ; aea ruine* ; aspect de la contrée, aca produits , 519 et a.
DAGWUMBA, emporium avec un oracle, 184. Royaume de Dagwumba, 185.
DAHOMEY (Royaume de). Son gouvernement despotique.
Fétichisme, 165.
DAKKÉ(Wady-), 3ML DAMANUOUR, canal, 448.
DAMER, hiérarchie. Renseignement* fournis par Burckhardt, 301 et auiv.
DAMIETTE (Bras de). Espace qui le sépare du bras de Rosette, 449. Son agrandissement au préjudice d’autres bras du Nil, 450, 457. Sa formation et ses rapporta
actuel*t408.
Damskil. peuple pasteur. 133.
DANDOUR (Wady-Gharbi-), Raines de temples, 352 et s. DlO-DOHHA, défilé, 114.
DAQAHUEH. Voy. Sam.
DaRàNou HAUT-ATLAS, 12L
DARAOU. Chemin qui conduit de Bcrber A Daraou, 319.
DAR-FUNGARO, 142.
DAR-FOUR, oasis, 533. Ses habitants et son commerce de caravanes, 553 et s.
DAR KOULLA. Yoy. Koclaa.
D£bO. Voy. Disait.
Gll
DÉBOT, village. Ruines qui s’y trouvent, 802.
DECK.É. Yoy. Da*e4.
DEGÜMBA. Voy. Daowviua.
DEIR. Yoy. Dus.
DELTA DU NIL. Son élendoe, d’après le* dernière* mesures. Inclinaison de l’est A l’ouest. Son climat, sa culture, ses produits, etc, 447 et s. Histoire delà formation du Delta. La vallée du Nil, ancien golfe dont le Delta était l’entrée. Bifurcation du Nil. Rétrécissement de la largeur du Delta. Le même phénomène s’appliquant aux bras principaux actuels. Limite du Delta. Etat an* cien, état moderne, 467 et s.
DEMBEA
DENDERAH, village. Ruiaea de temples égyptiens. Époque de leur construction, 421.
Venham, voyageur anglais, ami et compagnon de Clapperton. Son voyage au Burnou et dans l'intérieur de l’Afrique, 580 et s.
DERNA, ville de la Cyrénaïque. Chemin conduisant de C y rêne A Derna. 521 et s.
DERR, ville nubienne. Monuments qui s’y trouvent. Scs habitants, son commerce, eto. 350 et s.
DEYROUT (Canal de), 448.
D1BBIE, lac, 242, 212 et 546.
DINKARA, 169.
DirrovxA, peuple de nègres, 137.
D1X-C0VE, fort, 120.
Djowabèke, tribu bédouine, 353.
Dosa, peuple enoemi des Chrétiens, 10*.
DONGA, pays de montagnes, 01*
DONGOLA (Wady-). Situation, étendue, habitations, produits, 332. Envahissement des tribus musulmanes nomades. Domination des Mamelouks. 335.
DONGOLA, ancienne capitale de la Nubie, 333. Sa destruction par les Mamelouks. Tribut qu'elle payait en esclaves au roi d’Egypte. Essai d’ibn Sélim de convertir le roi de Dongola au christianisme. Autre soumission de Dongola, eto., 333 et a.
Dorch'ird. Son voyage à Tamin*. Superstition des nègres lors de son arrivée A Bammacou, 241 .
Doomzoxta, tribu du Habecb, 1 34.
DOUMPASSI, 1ZJL
DKAHA, fleuve, 493, 358.
DRAMANET, ville de la Sénégambie, 232, 233.
Deas, chaîne de montagnes, 1 1Q.
Donco», 180.
DUNS0, fleuve (Rio-Grande), 229.
EAUX COURANTES, 4fi.
Elm Batuta Voy. Batota.
Ebn Havkal, géographe arabe, 22.
EBSAMB0L, temple d’Osiris découvert et déterré par Betsoni, 32fi. Sa haute antiquité. Destination probable des deux temples d’Isiset d’Osiris cipliquée par leur situation et les monnmenls qu'ils renferment, 344. Description des temples d’Isîs et d'Osiri» taillés dans le roc, 345 et s.
TABLE
EDFOU, village de l'Egypte. Sa situation. Lt» différente noms qu'il porte. Habitantade la contrée. Défaut de reaa**ipncnienlaf chez lea anciena, aur cette contrée et aur la Thébaide. Descripliou du grand et da petit temple d'Edfon, 394 et a.
Ediow-Gali.a, tribu de Galla, 104.
EUR OU, lac, 448.
Edi-isi (Mohammed- al-) t auteur arabe, 243.
FF AT. province du Habecb, 121 ■
ÉGAREMENT (Vallée de T), p. 470.
ÉGYPTE. Coup d’œil aur la configuration physique g*tié* raie de l'Egypte, 373. — Ancienne diviaioa de l'Egypte en nomea, 390.— -Système d'irrigation de la Haute et de la Moyenne-Egypte, 435. Étendue de l'Égypte du aud au nord ; aurface cultivable, 4.r»8 et a.
ÉGYPTE (Moyenne-). Aperçu pbyaique et politique, 425. Partie méridionale, 427 et a. Partie eeptenlrionale, Heptanomide, 434 et a.
ÉGYPTE (Haute ). Yoy. Saïo.
ÉGYPTE (Basse-). Sa forme. Configuration de la côte, 447 et a. et 457.
ELBEKUY. Yoy. Aarnoa.
ÉLÉPHANT, fleuve de l'Afrique méridionale, 217 p. 2.
ÉLÉPilANTINE, Ile du Nil ; aon aol, aa végétation. Kuinea qu'on y trouve. Deacription du temple de Cnupbia. Carrière*. Architecture romaine. Quais. Kilomètre, 382 et a.
ELETHYA. Yoy. El Kan.
ELISA CARTHAGO. fort bollandaia, 170.
ELMINA, fort hollandais, 169.
EMBÜMMA, ville et résidence du Congo, observations faites dans cette contrée, 152.
ENDERTA, province de Tigré, 120.
ENZADUI, partie supérieure du Zaïre, 149.
ERMEKT, ville d'Egypte. Situation. Ruinea d'on temple. Description d'une église chrétienne qui s'y trouve. 402 et auiv.
ESCALE DU DÉSERT, contrée de la Sénégambie, 226.
ESCLAVES (Commerce J’). Yoy. TbaItx nas Nota».
ESCLAVES (Marchands d'). Leurs expéditions dans l'intérieur de l'Afrique, fil et 212.
ESNE, ville égyptienne. Situation; état moderne. Deacription d un grand temple et de deux petita. Eané, lien de pèlerinage, 401.
ETHIOPIE, plateau éthiopiqne, 93. Origine incertaine du nom, Littérature éthiopienne, 121.
Emions». Anciennes données sur les Ethiopien!. Relations postérieures des Grecs et des Romains, 123 et i*
Evois, penple de l'iiitérieur de l'Afrique, 146.
EYRE, montagnes, 487.
FAJEMMIIA, ville mandingue, 208.
Fakts ou Faki«s. Leur importance, et l'autorité dont ils jouissent, 302 et s.
Falascuas, inifs abyssiniens, LliL Langue ralascha 124*
FALÉMÉ, «fil lient du Sénégal, 225.
FALSE-BAY
FiNTl, royaume électoral, 174.
Fabtis (Nègres). Leur domination, leur langue, leurs usages, leurs guerre» arec lea Ashantis, 174 et a.
FARINA (Porto-) ville tunésienne, 501.
EATATENDAj établissement anglais, 234.
FAY'OUM. Sa situation, 426. Le Favoum retrouvé et exploré par les lavants français ; sa fertilité; ses prdHuit*. Invasion des Barbares. Irrigation A l'aide de canaux. Configuration particulière de la plaine, etc. 437 et s. La contrée au sud-ouest du Fayoum, 442. Tradition relative audejaêcbemen^ Habitants duFayonm. 446.
FAY'OUM (Medinat-el-l. Situation. Irrigation par lea canaux. Habitants ; édifices. Ruines qu’ou y trouve, etc.
FAZOGLO on FAZOCLO (Terrasse d’Or de). Route conduisant de Sennsar a Faxoglo, 140 et 141.
Fellahs. Yoy. Fkllkta.
Fbllkta, tribu nègre. Leur religion, leur» armes, leur» conquêtes. Parenté probable avec les Foulahs. Traditions qu’il faut leur rapporter, 267 et s. Leur origine et leur histoire, d'après lea dernières découvertes de Clapperton, 579 et a.
FELLIS, cap, 2L
FEREYG (Wady-), ruines d‘un temple égyptien, 344.
FERRÉ
Fernande s (Antonio).) Ses relations. Son voyage à Narea, 95 et s.
FERT1T. Chemin conduisant du Dar-Four à la terrasse de Fertit, 139.
FÉTICHISME, l£2*
FÉTOU, paya de la côte d’Or, 121*
FEZZAN, oasis. Sa situation, d’après lea anciennes données, 543 et a. D'après lea relations dn capitaine Lyon, 544 et s. Produits, 547. Gouvernement, revenus du aultan. Mœurs des Fetaaniens. Commerce qni se fait dans le Fettan, etc., 548.
F1TTRI, lac, 277,279.
Flintf fondateur d'une colonie, 167.
FORMOUDY. Plantations de coton qui s'y trouvent, 348.
Forster. Son hypothèse, 63.
Foi la h a, Nègres. Leur physionomie, leur coulenr, leur occupation. Influence des Mandingoa sur les Foulahs. Leurs guerres avec lea barbares de Fouta. Leur religion, leur langue, leurs usages, leurs mœurs, 194 et a. Relation de Mollien aur lea Foulahs ou Poules, 268. Relation de Boubeker. 286.
Fouxai, Shsngallas mahomélans, 137. Lea Foungis maîtres du Sennsar. Leur immigration, 139.
FOURNYGKII (Kaar-), village limitrophe dn Delta d'Égypte. Villages et habitations au delà de Fouroygeh, 455.
FOUTA. Guerres des barbares de Fouta, 194.
FRANCIA. Yoy. La Cala.
FREETOWN. Fondation de cette républiqne de nègres, 186. Dernière situation. 189.
Fmmentius , apôtre du Habech, 108.
FYAD, canal. Yoy. Batmy.
GABON ou CABOUN, Heu., IM.
ALPHABETIQUE.
GADAMlS, unit, 544,548.
Gag*, t&L
Cu'ikii, roi des Cafres, 21 üt i,
GAI, AM. Voy. Kadschaaga.
CAL1IMA, ville innéaicoac ,505.
Calla. Leura guerres arec le ras de Tigré, tou» le rom* mandement de leur chef Gnjee, 2iL Leura invasions régulières dans le Habcch. Hypothèse sur leur origine. Mouvement simultaué des autres peuples. Centre de réunion des Gatln. Division des Galla en Galla orientaux et occidentaux. Leur constitution physique, leur genre de vie, leurs usages, leur langue, 1 Hi et s.
GAMBA, province de l'Achanlie, 185.
CAMBAROU, 2LL
GAMBIE. Sources , cours supérieur. Indications de Mungo Park relativement au cours de la Gambie. Af- Ilurns. Cours moyen, tmbouebure, 227 et s.
GANAII, 292.
CARAT1LIA, ville de la Cyrénaïque, 508.
GÉBA, fleuve, 204.
CHEZ, langue du Habcch, 103.
CENATA, 120.
GER, cap. 486.
GERDOHAII, montagnes, 510.
GERMAI! ou CARAMA, fi-44.
GERRI. Voy. Acada.
Gharhyr (El-), tribu bédouine, 353.
GHAZAI.,(Uabrel-), 2Ü.
GHAZEL (Babr-el ), 22Z,
CIIEEZ, langue. Voy. Chez.
GHINNIH. Voy. Kknmih.
GIIIOREI., factorerie, 232.
CHRAAT, ville du Feztao, 543.
GH0URIAN0, montagnes, 485,507.
Giaga. Leurs guerres. Leurs rapports probables avec d'au* très peuples, 1 45.
ClBBF.RTIS, peuple pasteur et marchand, 135.
GIBELYN, défilé, 33JL CIESIM, ville du Habccb, 1 1 4.
CIRANA, défilé, HL CIRGEII, ville d Egypte, 223,
GNADENTHAL, colonie du Cap, 71.
C0JAM ou GüCtlAM, montagnes, 1 10. Pays ou péninsule de Gojdm, 2S9.
Cojee, chef des Galla, 104.
G0LETTA (La), ville et forteresse de Tunis, 50 1. G0NDAR, capitale du ilabcch, 1 16.
Gordon. Scs Voyages, 58, 218.
G0SCII (EU). Voy. Taxa.
GÜTTO (Royaume de), 239.
G0ZEK-ZAIK ou EL-WADI-TÉNIJ, fleuve, 233. GRAAF-REYNETT, district du Cap, 70.
Grogné {Mohamed-), roi d'Adel, 100.
GRANIT i Région du), 2&L Carrières de granit, 38o. Propriétés du granit de Sycnc, 387 et a.
GRANYILLE'S T0WN, colonie anglaise, 18S.
CaïQOA», 220.
GRIQUASTADT , mission centrale de la colonie du Cap, 220-
GROENEKLOOF, établissement du Cap,
GUAHDAFUI (Cap), et s.
GUINÉE (Côte de)- Origine du oom , étendue, etc., If>7. GUINÉE septentrionale, 163.
GUINÉE méridionale, I 4‘2.
GOUROU (Noix de), 254.
GÏHSUÉ (WADY-). Ruines qu’on y trouve, 256 et s.
HABF.CH, pays d'Alpes. Sa situation, ara pentes et scs limites, iLi et s. Différena noms du llabech. Sources : Bruce et Sait, 23 et a. Défilés conduisant au Hibech, 93. Pays d'Alpes du Habcch proprement dit. Son climat, sra produits, etc., t il et a.
11ABECH. royaume. Etat actuel. I.c llabech divisé en trois états indépendans, 1 19 et s.
HanHDiO, 295.
HAÜJAR (Batn-el-), ou LA CONTRÉE DES ROCHERS Ruines qu'on y trouve. Nature du sol. llabitaas , 34j et s.
H Al TA (Wady-), village nubien, ÎLÜ*
HAMAMfc.1T, ville tunisienne, 503.
/tamet(t/Odji *). Ses relations consignées par Ritcclne, 243. Homel iSIdi-). Relations de voyages, 2 «4. Son voyage de caravane de Timbouctou à M’assenab, 269 et s. llaMWAnaa. tribu de Bisharis, 296.
HAMÏDE ( Wady»), 3)1.
HANTETA, montagne de l'Atlas, 490.
HAOUARAtl-EL-SOGUAYK, 439, 440.
ÜARDCASTLE, 22iL HAR0USCH NOIR, 51_L HAR0ÜSCH blaXC, 54 i.
HASSAN (Boni-). Hypogées qu'on y trouve, 434. il ASS A Y. A. Ruines qu'on y trouve, 35 1.
HAM AS», fleuve, 121.
HAYT-EL-AGOUZ, murailles en Egypte, 423.
HaXüiitA. 101.
IIEHYEI!, ville égyptienne, 453.
HFI K A L - M AS0U R ( G ibbel- ) , montagne, 24* HÉLIOPOLIS, canal et ville ; ruines qui s'y trouvent, 432. HEPT A NOMlDF.. Voy. Barre* mrmi. \
HÉRACLÉOPOLIS-HAGNA. Voy. A «ma».
Hercule. Ses luttes avec Anlée ou Typhon (le pays cultivable combattant le désert), 429.
HERM0NTHIS. Voy. Eummt.
HERMOPOLIS-MAGNA. Vôy. Acu»o»»tr».
HERM0P0LIS-PARVA. Vojt. D.ici.iiiiuii >
IIESPÉRIDES (J.rJin du), r.! l.
HEXRlfiERSKLOOF, S2.
11EZSCH ( El-;, 242.
Hinza , roi cafrc, 7 '2.
HIPPODROME, monument de Thèhes,
U0LLANDIA, fort hollandais, 170.
HOR-CACAMOT, plaine du llabecb, 1 14 Hottbntots, ÜL Leur état actuel, 70.
IJ0TTESTO1TSCH-H0LLANDKL00F, 62.
H0USSA, royaume du Soudan j son goût erneuieot , ses habitants ; leurs juges, leur écriture. Puissance et revenus du rpi. Commerce du Houssa , etc., 244. Le
table
Houtta mirant Ica découverte» de Clapperton, 579 et i UOWAKIL (Baie d’), 132.
IBEIT, capitale du Cordofao, 299.
IBBÜM,433-
IBIS, symbole de Mercure, 433.
1BRI.M, ville nubienne. Sa deatruction, ete., 349. 1 MIJ A .MB À NE, fort de Mozambique, 84. Imhammed (Schérif). Sea relation», 244.
l«Taa, 184.
/aerf, fondateur d’une colonie, 166.
ISIS (temple d’) A Thébeat40y.
JABBI. Route de Jabbi à Néola et au Nérieo, 1R& et 237. Ja*ks§m, conaul anglaia en Afrique, 241. Sea propoaitiona d'établir une compagnie du Soudan, 259.
J0ULI-F0UND4, 2ÜZ.
JALLONKADOü, paya A l’oueat du Mandingo, 197.
J un* sent. Sea relations, 2X
Jean. Le prétendu prêtre et roi chrétien. 230.
JB N NÉ. Yoy. Jim».
JERBl, îler 505.
JINNIB , ville du Soudan, 251L Nouveaux détaila fourni» par Caillié, 578.
JOLlBA. Yoy. Nioaa.
Joi.orru, 226 et 268.
JOSEPH ou YOUSEF (Bafar-), canal d'Egypte 436, 4 43. JOSEPH (Saint-), fort, 233 et a.
Jouli, peuple marchaud, 239.
Joon Jodm, 182.
JURJURA, montagne», 489.
K AB (El-)» village égyptien ; raine» qu'on y trouve, 397. KADSCHAAGA, paya de montagne», et 225.
KaJAàGA. Yoy. K adaciiaaoa.
KALABSCHÉ (Wady-), 358.
KALABSCHÉ ou KALABSCHI, village de Nubie j ruine» qu'on y trouve, 358.
KANEM, ville bornonenne, 272.
KaOU , village d'Egypte. Sa situation. Description de» ruine» et des bypogéea qu’on y trouve, 428 et .
K A RD A SS Y (Wady). Ruine» qui a 'y trouvent. Carrière» de gréa à peu de distance de U, 361.
KARUALA, rivière, 173.
KARNAK, ruines de palais et de temples, 409.
BARRI, montagne», 54.
KARYNEYN, canal. Yoy. CnTarir-Bt.-Koo*.
KaacnBra, princes de la Nubie, 364.
y*?*-1.1*». du Soudan, 275. Guerre .racles Fel-
l.Uh ; soumission de Kl. chus, 267.
KASCHNA, capitale du royaume du même nom, 409 RASR-KARNAC ou l’allée des ephini, 403.
K AS SON, paye de montagne., 266.
K ATAKOU, paya de l’inlérieur du Soudan. Bédouins oui l'habitent, 278.
KAUKA, ville du Borgou, 280.
Kztl»», peuple de 1a Guinée, 164.
KEFT. Yoy. Coptos.
KEMlNOUN, forteresse, 209.
KEKNÉll, ville d'Egypte, 421.
■Usons , peuple nubien. Leur origine, leurs possessions,
353 et s.
KEN0US (Wady-), 3iîL K mx (Béni-). Yoy. Kiwn.
KKR0LN (Kaar-). Ruines qni t'y trouvent. 445.
KETTÉ, Ile du Nil, 349.
KIBBI. fleuve,
Kl BU (El-), oaaîa, 52âet 530.
KlN S-TOWN, colonie anglaise, 189.
KLAARR ATER, Yoy. GatQOitranT.
KLOOF, 55,
KOBBAN. Ruine» qu'on y trouve, 355 K0LBK, fie du Nil, 340.
KONG, montagnes, 210.
K0RTI, 22L K0SSEYR,
KoDasA-Bscau, tribu arabe, 29.1.
K0ULLA (Bahr uu Dar-), 234.
K0UMRI, montagne» , 94.
K0ÜRG0S , île du Nil, 233, Explication du nom ; ruine, qui a 'y trouvent, 299.
NOUS, tille d’Egypte ; son ancienne splendeur. Rninru 1” on y trouto. Route condui..nt de Kon. A Kosserr 41Sete. ’ ’
LABET, tille. Route conduisent de la terrasse littorale des Biafars à Lahey, 191.
L A B IA R , endroit du pl.leau de Berce. Description des Bédouin, qnil'habitcnl, 5JL3. Cbemin l.ttorslcondui.sot d. Lsbur su cap R.s-Sem , 514. Cbemin de Ub.er âCyrène, 517.
LABYRINTHE
LAGOS, fleuve de la côte d’Or, 173.
LIHOUN, village d’Egypte; pyramide qni .’t trouve, 438 et e. ’
LAH0UN (El.), vallée trsnvversele, 415, 4M LAIL1, Voy. Dhaiia.
LAKA, rivière, 184.
1.AMALM0N, passage du Habeeb, <06 L AMOÜLt (Gibel*), montagne, 341 LANGKKI.00E. défilé, Ü4L
Isolés, tribu nègre, 268.
LASTA, montagnes du Habeeb, 103,
I.ASTA, prorinee du Habeeb, 1 70 I.ATCNA, ancien Relire qui a disparu, 51 S.
LATüPOLIS. Yoy, Es«4.
Lalrobe, voyageur anglais, 71
LËMÜA. Ruines qu’on y trourc, 507.
AegA ( Thomas), Scs voyage. en Nubie et en Egypte, 32s.
ALPHABETIQUE.
Léo A fric anus, 2i3.
Liban, chef des Calla, 129.
Lidtekj. Leurs descendant, 494.
LlBYQUE (Chaîne), 32fL
LlBYQUE (Désert). Noms dudésert, 52fl. Entrées du grand désert libjque du côté de l'Egypte, 528.
Lichtenstein. Son voyage ches les Beetjuanes, 53.
Light. Ses voyages, 3-6.
LION (Tétedn), montagne, 62.
LIONS (Vallée des). Yoy. Saaooa.
LOANDA
LOANGO- LUIS A, rivière du Congo, 150.
Labo, voyageur portugais, &L
Lotopoaokb, 520.
LOTUS. Sa signification symbolique, 395.
LOUCA, 140.
LOUIS (Saint-), fort, 227.
LOWÜEJAH ou ELLUDEAH, lac, 4&L
Lucas, vice consul anglais. Ses relations, 241.
LUNE (Monts de la), üA.
LUPATA, moutsgnes. Significatiou de ce nom , HL Prolongation probable, 88.
LUXOR
LYC0P0US. Yoy. Sroer.
Macaron, peuple de la côte orientale, flJL
Macqoimi , peuple de l’intérieur do l'Afrique méridionale, 67.
Macriei, historien arabe, 323.
MADYEH, lac, 418.
Mafouk , roi de Congo, 160.
MAGAAGA, montagnes, 65.
MAGADOXÜ, côte orientale d'Afrique, Bfi.
Maghreb (El-), üaa.
Hionnui , babitans de la grande et de la petite oasis, 552.
MAHASS ( Dar-el- ). Situation j relation de Burchhardt, 339.
Ma nouas, peuple de l’Afrique occidentale, 87.
MALEMU A, station portugaise, 15l.
Mamelouks. Leurs expé-iitions désastreuses dans la Basse-Nubie. Leur domination à Dongola, 337. Les Mamelouks vaincus par Ali-Pacha ; leurs derniers projets, 338.
Mandi-Mansn , roi de Mandingo. Ses guerres avec Téméla, roi des Foulabs, IfiA»
MANDINGO, terrasse, 1G5.
M a s oim go, peuple de l’Afrique occidentale. Leurs guerres avec les Fonlths, <94. Les Mandingo, peuple dominant sur la pente nord du Haut-Soudan. Leurs conquêtes , leur commerce , leurs colonies. Les Mandingo propagateurs de l’islsmisme. Leur civilisation, leur costume, leur forme de gouvernement, leur juridiction dans les Palavers. Considération dont ils sont entourés, etc. , 202 et s.
MANICA, contrée de l’Asie orientale ; mines d’or qui s’y trouveot , T 9.
MANICA, ville de Mosambique, 8L
IL
M A KI0UTH, province égyptienne, 473,476. Formation de la contrée à l’onest, 477.
MAROC. Caractère de ce pays, 498.
Marsden. Ses considérations sur 1rs langues africaines ,
MARY (Saint-), île, 229.
MARYS. Yoy. Nuaia (Basse-).
MAR ZAHARAH, fleuve, 251,
Musuudi. Ses relations , SA.
MATA MBA. pays de montagnes, 143.
MATARYEH, îles, 4M,
MATllARlAH. Ruines qu’on y trouve, 452.
MAT0UCA, contrée de l’Afrique orientale, &Û.
Maures ou Morks, Mahométans de la côte orientale de l’A» frique , 88.
Maures, habitana du désert, 568.
MAYACKA, pays de la Guinée, 165.
NAY0UMBA. pays de la Guinée, l£k MAZAGA Nature, surface, climat, produits de cette contrée, 136 et e.
MKBàRAKAT (Wady-el-), 2ÜL MEHALLET-EL-KEBYR, ville égypUenne, 450.
MEJERDAH, fleuve, ML MEKD0UMS, principautés nubiennes, 305.
MELINDE (Côte de), 88.
MEMN0N1UM, ruine de Tfaèbes, 40fl.
Mende z, prêtre en Abyssinie, 122.
MENEGGY (Abou-), canal, 452.
MENOUF, canal, lAfl.
MEN0UF, ville, Mk MENZAl.EU, lac, 4ak MERAWE, ville de Nubie. 331.
Meredith. Ses relations, 167.
MEROÉ, ancienne île, 313. Sa situation, 315. Méroé, un état sacerdotal, 31k
MÉROÉ, ville. Sa situation probable, 333T MESURAÜ0, cap, LM.
MESURATA,cap,5fik MESURATA, ville, fiûfl.
MEYLA0UY, ville égyptienne, 433.
MIDRE-ÜAHAR, province du Habech, 1Q1. Mubrtairs-Somaou*, 9Û.
MIK0KÜ, contrée du Congo, 146.
M1N1ANA, pays de montagnes. Usages des babitans, 239. M1SSELAD (Bahar-), Cours incertain de ce fleure, 283. MOCARANG A, contrée du Monomotaps, HL M0CARANGUA, langue, 7 JL Moci-Coroi, peuple du Congo, 146.
M0CRA, MAC0RRA. Yoy. Mooaar.
M0GARRAH, vallée, 536-540.
M0GRAT, royaume nubien, 330.
N0GREC, affluent du Tacaxié, 296.
TABLE
Mohammed ( lladji -). Se» relations, -43.
Mohammed. Se* récits recueilli* par Bowdicb, 243. M0HARIUK4 (Wady-). Monumens antiques qu'on y trouve, 354.
MonLNLMoom, peuple de l'Afrique orientale, âlL MOIENZI KNZADÜI. Yoy. /.*»«*.
MOKATTAM. Yoy. An*niQUD Chaîne).
Mollira. Scs vo> âge* et *es découvertes, 198 et 267.
.MON ASTI R, ville de Tunis, 505.
MON Fl A, île, M*
Mono as, peuple de l’Afrique orientale, 79, &L Mokjoos, peuple de l'Afrique orientale, 87. MONOMOTAPA, royaume. Sun étendue, etc., 25* JftONTI-FREDDI,
MOOEHNDA, Hetive, IM*
MOhKIS, lac. Indication* d'üércdote. 430. Configuratiow du lac. Impossibilité d'une istue à l'ouest, 443. MOMIES, 415,
Moore, directeur delà compagnie africaine, p. 233.
MUR Al, chaîne do montagne*, 3 41.
MOKAVI, lac, 76.
JÜORFIL, île du Sénégal, 252*
MOÜEYS, canal, 434 et *.
MOÜRA, défilé, LLL
Mourd-Azimal , souverain d’Aucober, 121.
MOURf, ville de la côte d’Üravec un fort hollandaia, 171. A10URZ0UK, capitale du Fctzan, 546.
Muusa ( S di- ) . Scs récits recueillis psr Rilchie, 24f>. Moi'iiubos, tribu de Galla, ennemie de» Portugais, ZJL AI OZ A MM QUE, colonie portugaise. Première occupation. Commerce avec les peuples voisins. Décadence de la colonie ; ses cause». ^2 et a. Gouvernement de la colonie. Traite de* Noir*. Commerce ovec l’Inde, etc. , £6. et *. MOZAMBIQUE, capitale de la colonie du même nom. Son commerce; ses habit ans . etc., fiü*
MU IJ. AUS, prétrea mabomélans. Considération dont ils jouissent, 181.
MvngO’Park- Yoy. Park.
MURATE, ville de la Cyrénaïque, 5 12,
MVCtPllURIS, île, 135*
MY0S-H0RM0S. Yoy. Ko»*»™.
NAMAAQUAS (P.y» do), 222.
NAPATA, ville nubienne. Campagne de Petronln* contre la reine de Kapata, 328. Durée de l'existence de Napata, etc., 373.
NAKKA, haute plaine. Cohérence probable avec le Gebelel-Koumr, Ü3. Voyage de Fcrnandes à Narea , Ü5. Etendue, nature, aol, produits, etc., de la terrasse de Narea, 04.
NAKEAMENS. Leur caractère, leur commerce, etc. ; luttes continuelles avec les Galla, .Û& et s.
NATAL, côte et cap, ZjL
NATRON (Vallées des lac.» de), 47 1 et ».
NECHÜPROI.K (Catacombes de la), 4I£L
Née «ns. Leur caractère ; leurs relations avec le* Européens,
1 73 et s. Différence entre 1rs Ncgrrs montagnard* cl lea
Nègre» de» côtes, 136. Différence des Nègres montagnards entre eu», 205.
Acgus, roi de Gondar, 1 16.
NLrICO, fleuve, 22-8.
NFüL’MA.Yoy. Dix-Covf.
Ni COPOLIS, ancienne ville d’Egypte, 475.
JYfehuhr. Inscription» nubiennes, 327.
NlEMlE.M A\S. Yoy. Monevusotrcr.
N1EUWEYELD (Montagnes de), 54.
Niger. Partage d’eau entre le Niger et le Sénégal, 210. Origine du nom, 227.Source» du Niger, d’après Mollien, 23&. Cours supérieur, 235 et s Cours moyen, 232 et a. Court du Niger au-dessous de Ségo et de Santanding , suivant les anciennes relations, 242. Relations des témoins oculaires sur le cours du Niger, ses borda et les étals qui les couvrent, 2A3 et s. Le cours du Niger au-dessous de Ségo» d’après les nouvelles relation», 246. Cours inférieur et embouchure du Niger . d'après les découvertes de Clapperlon et des frérrs Lânder, 5S4 et s. Cours du Niger depuis Timhouctou jusqu'à Jeûné, d’après Gaillié, 587»
Nil (Vallée du). — - Produits de la vallée du Nil en Nubie. Culture plus avancée et population plus nombreuse snr la rive orientale que sur la rive occidentale, 354. La vallée du Nil coupée par des vallées transversales. Haute importance de ces vallées transversales pour le commerce de l'antiquité, 3UQ et a. Vallée transversale d’Edfou ; ancienne route «les caravanes du Nil à Bérénice , d'après Belroni et Csilleaud, 398 et s. Vallée transversale de Kossevr, 419. Section tranvrrsaledu Nil à Montfalout et à Syout, 425, à Kenn^h et à Estié, 427. Nature géologique du sol de U vallée, d'après les sondages, 126* Kihau'scnienl du sol dans les plaines de Thèbes, Syout, etc., 1£2 et ». Calcul de l’élévation successive des couche*. Accroissement actuel des couches, conséquences qui en résultent relativement à l’ancienneté de l’Egypte, etc., 4fi2. — Autres circonstances qui ont contribué au développement géographique des formations dans la vallée du Nil, et du Delta en particulier; veut prédominant de l’ouest et du nord-ouest ; explication de son origine; sables qu’il entraîne, barrière qu’on leur a opposée ; changement produits dans la vallée du Nil par Ica tables, 463. Sables entraînés par le Ntl, de •on cours supérieur ; manière dout il est déposé, 464. Filtration par la pression latérale. Caractère du sol inondé par le Nil ; scs produits, etc., 4*>5 cl s.
Nrt (Le fleuve). — Considérations générales, 286. Cours supérieur. Le bras occidental ou le Bahr-el-Abiad (fleuve Blanc), 287. Le bras oriental ou le Babr-cl- Airck (fleuve Bleu) , 288. Recherche» sur les sources du Nil» renseignement de Hérodote , de i’tuléniée , d'Edrisi , d’AbouIféds, 290.
Cours moyen du Nil, 252. Premier gradin; terrasse de Sennaar, 292. Noms du Nil, 316. — Second gradin du cours moyen du Nil, ou la Nubie, 317. Cours du Nil depuis Bcrber jusqu'à U frontière acplrnlrionale de la Nubie ; cataractes, 329. — Troisième gradin du cours moyen Ju Nil, depuis Dar-el-Mabass jusqu'à Kbumbol; 330. Cataracte» dan» le llstn-cl-Hadjar, Jii2* — Quatrième gradin du cours moyen, depuis Ebsamhol j asqu'à Assouar, Ü8 Sbellal de Kalabsbé, 358. — Cour» infé-
ALPHABÉTIQUE
ricnr du Nil dans U Haute-Egypte, 3*5. Contrée» limitrophes des cataracte» du Nil, île» 377. Cataracte de Sjène, 3H1. Courbe orientale au-dessus d’Knnent, 404. Courbe occidentale, de Denderah jusqu’à Abvdos. Bra» du Nil desséché, 422 et a. «-Court inférieur du Nil dan» la Moyenne-Egypte, 423. élection transversale du Nil à Monfalnut, 4 Syout ; vitesse de ton cour», nature de »e» eaux. 425. Inclinaison du Nil ver» l'est, 428. Cour» inférieur du Nil dans la Bajsc- Egypte, 447. Bifurcation du Wil , le» sept embouchures de l'antiquité, 447. Gonflement de» eaux du Nil; cause de aa crue et de »a périodicité ; époque de la crue et de la décroissance ; gonflement do Nil et de set affluent en different endroit» ; fête» que cela occasionne en Egypte, etc., 458 et a. Réaullal» de» observation» faite» par Irasavans de l'expédition française sur la crue et la décroissance du Nil ; hauteur que les eaux devaient atteindre, suivant les anciens, pour occasionner une année féconde. Règlement des impôt» sur la crue du Nil. Fourberie dans les proclamations journalières ; résultats faux qu’ont obtenus des voyageurs antérieur», 439. Exhaussement du Nil en Egypte, Kilomètre d’Etéphantine, 4 lit). Nilomèfre du Caire 40 i. Quantité de l’eau pendant l'inondation et pendant la saison sèche, âfJL Analyse de l’eau du Nil, 46'C. Noms du Nil, 403. Opinion sur les divisions du Nil, 466. Tradition» relatives à un ancien cours occidental du Nil à travers le désert libyque 466, Coup d’œil rétrospectif sur le Nil cl son influence sur l'histoire de l’homme, 473 et s.
N1NG0, ville de la côte d’Or, 172.
NOÆ (Bshr-el-), lac, 270.
NoBAT-K, 313, 3b'fl.
Piorden. Se» voyages et ses écrits, 324.
Norrù. Son voyage à Abomry, Lfiü,
KOI’, Uc, 271,
Noimia, 137, 142,
NOUBA tWady), ai&
NOURI. Ruines qu'on y trouve, 330.
Nubien». Leur origine; leurs usages, leurs habitations, leur manière de se vêtir et de se nourrir; leur conformation physique, leur caractère, etc., 304.
NUBIE. Désert de Nubie. Roule des caravanes à Iravc/s le grand désert de Nubie, 319. Nature de 1a pente de» terrasses de l’Abyssinie et de la Nubie, 32l . Notions incomplètes que possédaient les Gtccs elles Romains sur la Nubie. 322 Limites de 1a Nubie sous la domination des Ptolémées, 322. Indication des sources les plu» récentes sur la Nubie, 323 et a. Carte» de la Nubie, 328. Tribut d’esclaves payé par la Nubie à 1 Egypte, 333 La Nubie conquise par les Musulmans, 336. Coup d'œil rétrospectif sur la Nubie, 302.
NUBIE (Basse ), l'ay» des temples, 348, 354. La Basse- Nubie au moyen âge, suivant les descriptions tl’lbn-Sèlim, 362.
NUN.ûM.
NYFFÉ, lac. Voy, Soudan (Bahar ).
OASIS. Chaîne d’oasis égyptienne au bord oriental du dr-
tert, 529. Oasis septentrionale et méridionale (El-Wab, El-Kibli), 529 et ». Les chaînes d’oasis comme conditions naturelles du développement historique des peuples. Premières notions sur les chaînes d’oasis, 550. Noms qu'on donne aux oasis, 551 . Les lignes d'oasis envisagées comme les ports des caravanes, 532. Habitant de la cbainc d'oasis orientsle, 532. Uabilans de la chaîne d'oasis septentrionale, 554 et s.
OBEYUfU.Voy.UuT.
0B ID1ENNE, pierre précieuse, 1 32.
0ELI.AKI, montagne, 355.
0C00ÆVA], fleuve. Sa connexité avec le grand Wolc, le Gabon et le Zaïre, 164.
0KMÉ, üe du Nil , 342.
OLAKY (Wsdj-), 320.
OLlFANTES. Voy. Éléphant.
OMB1TES NO SI US
OMBUS. Voy. Omsou.
0MB0U (Koum-j. Ruines qui s’y trouvent, 391 et s.
URtNGE, fort hollandais, 170.
ORANGE, fleuve, 218. Cour» supérieur, origine. L’Orange formé par la réunion de quatre fleuves, 2 19. Contrée» adjacentes du flruve Routes qui conduisent au fleuve. Sa largeur, 219 Cours moyen, nature de la contrée, 220 cl s. Cours inférieur, première dépression de la Haute- Terrasse; l’Orange un fleuve non encore entièrement développé, 222 et a. Habitant des bords du fleuve, 223 et B.
0KBA Y-LANG A Y, passage conduisant d’El-Taka à Suakirn, sur la mer Rouge, 3 19.
OXYRHYNCHOS, ancienne ville égyptienne, 43Â.
PACALTSD0RP, LL PANIEF0UU, l.c, 116.
PAN0P0LIS. Voy. A.,,»...
PAPYRUS '[Rouleaux «Je;, 415.
PAREMB0LE. Voy. Dtoor.
Pnrk(Munqo). But de ton second voyage, 149. Son rc tour de I intérieur de l’Afrique, 193. Route de Jabbi, aur le Niger, à Néoia et au fleure Ncrico, 198. Second voyage de Mungo-Park par-desaus la terrasse moyenne du pays montagneux, à l’est du Bambouk, 206. Sa navigation sur le Niger , 236 et s. Premier voyage de Mungn-Paik. Son arrive'e k Jabbi et Ségo. Il rebrousse chemin devant Siltah, 237. Pétai!» de son second voyage aur le Niger. Son séjour à Sansanding, 237 et a. Dernières nouvelles de Mungo-Park, 23a. Relations sur la lîn de Mungo Park, 239 et s., 57".
P ter son, voyageur anglais, 38.
PAYNTHI, ville de l’Achantie, 179.
Parce , voyageur anglais, 129.
PELI.A, colonie dea Namaqueas, 2 22.
PELUSE (Bras de), 407,
PELUSS, ville d’Egypte, 133a
PEMBA, ile, 5BL
PHARAONS (Canal des), 452.
PHAKBÆI US, ville égyptienne. Ses ruines, 451.
PHÉNIX. Sa signification dans les sculptures de l’E • gypte, 391L
TABLE
PHILÆ, ile du Nil. Sa situation, son étendue, son élévation au-dessus du fleuve. Monumens qui s'y trouvent. Description des temples d'Osirii et d'Wis, etc.
3ZZ et s.
PIERRE (Saint-), fort sur le Sénégal, 228.
PlKENlERSKLOOF,
PIQUET (Montagnes, du), 63.
PISANIA, factorerie anglaise, 228.
PLATEAU. Opinion de Lacépède sur le plateau africain, 52. Usages qui sont propres i ses babitans, 146. Sur la population du plateau, 213.
PLATEAU DE LA BARBARIE
PODHOR, fort français, 226.
Poncet , voyageur fronçais, 324.
Pubtvoms. Leurs décom ertes le long des cotes occidentales d'Afrique, 230 et s.
Poullcs. Vo y, Fstlbtau et Foolahs.
PRAM-PRàM, fort anglais, 172.
PREMIS. Voy. lutin.
PSELCIS et’cONTRA-PSELClS. Voy. DawlA.
PtTLLM, 5 12.
PTOLÉMAIS-PORTUS, 438.
PTOLÉMAÏS, ville égyptienne, 434.
PTOLÉMAÏS, ville de ls Cyrénaïque. Ruines qu'on y volt, il G et e.
PY KAMIDALE (Forme',. Son origine, 299.
PTRAM1DES, 4M, las.
Ql’ILI MANCE, port. Si QUILIMANCE, fleure, Si QUITA, fort danois, 173.
Quitta, souverain du Monomolapa, 83.
QUORRA, nom du Niger, Voy. Nies*.
RtnaiNYEB, rml, ÜB.
KAJEB. Voy. Gox-Rtito
Ras (on Gouverneur) du Tigré, 104.
Renttcll. Sa carte de l'Afrique, 248.
Rite? y marin anglais, 244.
R10-GRANDE. Ses cataractes, 191. Sa source et son cours, 230.
Ritchte , vice-consul anglais à Mourxouk, 243. ROCGEVELD (Montagnes de), 54.
ROODEZANDKLOOF, qSL ROSETTE (Bris de), 4Ü
Saass. Voy. Bosjbsua»».
SACKRlVlER, rivière de l'Afrique méridionale, 223. SAHARA. Partie orientale, 526. Noms du desert, 526. Entrée orientale du grand désert, 279. Entrées nord et nord-est, 281. Partie orientale du desert ; le Sahara et le Sahel, 337. Etendue du désert, 557. Nature du désert, 539. Formation du Sahara et du Sahel, 561 .
Suppoaition sur le déplacement des fleuves par l'empiètement du Sahel, 504. Habitant de l'océan de table. 565 et s.
SAHEL. Voy. Sahara.
SUD ou la Jante-Égypte, depuis Syène jusqu'à la route d'Edfou é l'ancienne Bérénice, 388.
SAIS, ancienne Tille d’ègypte, 448.
SACOUNDl, ville de la côte d'Or, 169.
SALLAGHA, ville de l'Achantie, 185.
SALEY (Dar-). Voy. Borgou.
Sait. Ses observations sur la colonie de Mosambique, 82. Sea voyages en Abyssinie, 29 et e. Renseignement important dont il a enrichi PhUtoire et la géographie de ce pays, 119.
SAMAKOU, affluent du Falémé, 207.
S AMEN, montagnes du Hahecb, 113.
SAMËN, province du Tigré, 1 20.
SAMUARA, contrée du Habech, 130.
SAN, canal égyptien ,455. Ruines de la ville du même nom, 455.
Sanctos (Dos). Scs relations, 78.
SANSAND1NC, ville située sur le Niger, 237.
SAY, ile du Nil, 340.
Schacoa* Voy. Guoa.
ScaaixosBS, habitant de l’Atlas , 495, Affinité «le leur, langue avec celle dee Guanches, 497.
Schstcta. Étendue de leur pays, ses produits, etc. 330.
SCHNEUW-BERGE, ou Montagnes de Neigea, 54.
Scott ( Alexandre ). Scs récits, 245, 247 et s.
SEBENNYTUS. Voy. SJubmbd.
SEBHA, ville du Fezatn, 546.
SKBOUA (Wady-), 332,
SEGO, résidence du roi de Bambarra, 237.
SEGUED ( M alec-). Voy. Soccvos.
SEINNA. Voy. Axcobra.
SELSÉLEH, défilé, 38R, 082.
Sembiutf.S, émigrés égyptiens, 123.
SKMENNOUD, ville d’Egypte, 450.
SENA, province du Mozambique, {LL
SÉNA, ville de Mozambique, &3L
ScnaRY, peuple de la Nubie, 306.
S1 NKG AL. Direction de aon cours. Parallélisme avec la . Gambie et le Rio-Grande. Cours supérieur, cours moyen, cours inférieur, délia. Noms du Sénégal, 221 et t. Le Sénégal considéré autrefois comme indentique avec le Niger, 232.
SÉNÉGAMBIE. Histoire des colonies et des découvertes des Portugais, des Français et des Anglais dans la Sénégamliie, 229 et a.
SENNAAR, royaume. Sa sitnation entre deux fleuves, 2&1L Renseignement de Bruce sur le Sennaar. Fondation de oe royaume; sea rois; ses habitant ; états qui lui sont tributaires; sa puissance dans le* temps modernes; son commerce, etc. 232 et s. Indication sur l'élévation du Sennaar, 317 et e.
Serrbrrs, peuples de la Sénégambie, 229.
SÉSÉF.. Ruines qu'on y trouve, 339.
Sitottri*. Sculptures et tableaux représentant sea conquêtes, 410.
SFAX, ville tunésicnne, 505.
ALPHABÉTIQUE
Skabitu , voyageur en Afrique, 244. Sa navigation sur le Niger, 265.
Shaxcalla. Paya qu'ils habitent, 130. Leur caractère ; leur genre de vie j leurs guerres continuelles avec les Abyssiniens, 1 37 et s.
SHARRAG (El-), désert, 247.
SHARY, affluent du Tscbad, 277, 580.
SHENDY, royaume et ville. Ses limites , ses habitans, son commerce, etc. 299.
SHIGRÉ (Gibel-), chaîne de montagnes, 320*
Shibo, 130.
Shilloux, 142.
SH1RÉ, province du Tigré, 120.
SHOA, province du Habecb, 121.
SHRONDO, 20Z*
SIBIDOULOU, ville des ManJingos, 122, SIERRA-LEÜNA, cap. Sa situation. Origine dn nom, etc. 186. Coup d'œil historique sur la colonie de Sierra- Lcona, 132 et s.
Sileon, roi de Napata, 334.
S1MPAH. Voy. WlN.VKBAH.
SIWAH, oasis. Sa situation. Monument qui s'y trouvent , 538 et s Habitans de Siwab, 554.
Sl.ITES, villages de la côte de Barca, 508.
SNA. Voy. Esn4.
Soc in iu s, empereur d’Abyssinie, flfi*
SOCKNA, ville du Fcttan, 645.
SOCOTORA, île, 80.
SOFALA, village de Mocambiqne, 85.
SOFALA (Côte de), Z&,
SÜL0EIS, cap, 488.
Somaulis, peuple de la côte orientale d'Afrique. Leur commerce, leur caractère, etc. 89 et a.
SOUAN. Yoy. Sykm.
SOUBA, 313.
SOUCCONDI. Yoy. Sacoovdi.
SOIDAH. Voy. Hahoi'Sch nota.
SOUDAN (Haut-). Pente occidentale du Soudan, 190. Pente septentrionale du plateau du Soudan, vers le Sénégal et le désert du Sabara, 196 et s.
SOUDAN. Le Soudan moyen et oriental, 270.
SOUDAN (B.bar-), 211.
SOUSA, ville de Tunis, 505.
SOL'SE, province du Maroc, 498.
Sousts (Terrasse littorsle des), 192.
Soi sou i Nègres-), 187, 192.
SPARTEL- Voy. Solokis.
SPEOS ARTEMIDOS. Voy. Bem-Haman.
8TELLENB0SCH. district du Cap, &L SUEZ, isthme. Nature de son sol. 439.
SUlUtOT, contrée de la Nubie, 34Ü*
SWE1NI, emporium du Dar-Four, 563.
SYENK, ville d’Égypte. Origine du nom. Syène dans 1rs temps anciens, 384.
SYMBÀOE, fort afiicain, 78.
SYOUT, ville d’Égypte, 430.
SYR1NGE, entrée des catacombes de la Tbékalde, 412. SYRTE (Grande-), golfe, 509.
SYRTE (Petite-). Yoy. Calés.
TABANYEH El-;, canal d’Égype, 45(L TABARCA, île, MU- TABLE, montagne du Cap, 63, 64.
TACAZZE. Origine du nom. Ses sources, son volume d’eau.
Cours inférieur, etc, 223 et a,
TàCCORRARY, fort hollandais, 1KL TAFA ( Wsdy-), 360.— -Village du même nom. Ruines qu'on y trouve, 360.
TAFILET, fleuve, 493.
TAFUU, ville de l'Acbsnlie, 184.
TAH \-EL-AM0UDEYN, vüle d’Egypte, 433*
TAISHA (Bahr-\ 284.
TAJOUNl, port de la Cyrénaïque, 614.
TAKA (Belad-rl-). Plaine fertile, 294.
TALMlSetCONTRA-TALMlS. Voy. KaLAsacné.
Talvb (Hadji). Set voyagea, 245.
TANYEH , village égyptien, 439.
TANGER, m.
TANIS. Yoy. Sa*.
TANlS (Bras de). Yoy. Mossvs.
TiNTA, ville de ls Basse-Egypte, lieu de pèlerinage, 450. TANTUMQUERRY, ville de la côte d’Or, 172.
TaPOSIRIS (Petite-), 475, 477.
TARANTA, montagne, 100. — Défile du même nom, 101. TARECK-NEGU8HTI, chronique des rois d’Abyssinie, 124. TCHERKlN, ville du Htbecb, 114.
TEGEARY, endroit du Feuan, 547 et s.
TEGUI.AT, ancienne résidence de l*Abytsinie, 1 16. TEREDDA, ville du Soudan, 281.
TELL, bordure maritime, 492.
TEMBEN, province de Tigré, t’AO.
TENTYRA. Voy. Dsmderaii.
TETTE, fort portugais, 84.
TEUCHIRA, ancienne ville de la Cyrénaïque, 516. THÉBAIOE. Son étendue, 390. Catacombes ou Hypogées de la Thébaïde, 411.
TBÈBES, 1. Tille aux cent portes. Aspect du pays, 404. Yillages qui le couvrent, 404. Restes de l’ancienne Tbèbes, 4Q5. Monumens qni s'élèvent sur la surface du aol, 105 et s. Coup d'œil rétrospectif sur Tbèbes, 416. Situation géographique de« monumens de Tkèbea, 338. Explication des noms, 339.
THENNYS (Ruines de), 457.
THERBÆ. Ruines qui s'y trouvent, 309.
Tibbos, habitans du désert, 567.
TlEH (Bal-). Voy. Éoarusejtt (Vallée de 1’).
TIGRÉ, royaume. Ses limites, 1 19,
TIGRÉ, province, 1 20.
TIGRÉ, chaîne de montagnes, 104.
TIGRÉ (Terrasse de), 1Q4. La terrasae de Tigré, siège de la civilisation. 106. La terrasse deTigré, considérée comme théâtre de la lutte entre le ebristianiame et l’Islamisme ,
TIMB0 (Plateau de), 192. — Ville du même nom, 191. TIMB0UCT0U, ville du Soudan, gTand emporium, 249. Différons noms de cette ville, 249, Histoire de Timhouctouf 250 et s. Description delà ville, 252 cts. Habitans de Timbonctou, leurs usages, 264. Routes commerciales
TABLE ALPHABETIQUE.
conduisant de Timbouclou dan* toute* Ica partira de l’Afrique, suivant le récit de têmoina oculairea, 25 6 et s. Détail* sur le marché de Timbouctou, 260. Principaux articles de commerce, 260 et s. Nouvelles découvertes deCaillié. Description de la ville, de ses habitant et de leurs usages, etc, 577 et s.
Tihmahls, Nègres montagnards, 186.
TIN A REH, village nubien, 339.
TlTERV, montagnes, 489.
TK00U. Yoy. K*o«.
TüCUIRA. Yoy. Ti.ücmaa.
Tokhoumi, pèlerins nègres, 302.
TOLÉMÉTA, ville de laCjrénaïque, 516.
TOMBOUCTOU. Yoy. Timbouctou,
Topariks, habitans du dèvert, 567.
TOUBBO, montagnes, 102.
TOUGGALA, ville, 140.
TOUNAH, ville d'Egypte, 457.
THAGHAN, endroit du Fexzsn, 646.
TRAITE DES NOIRS. Évaluation du nombre d’esclaves transporté* de l'intérieur dans les parties septentrionale» de l'Afrique, 212. Total approximatif des hommes enlevés annuellement au plateau d’Afrique. Influence de l’abolitiondu commerce d'esclaves, 213. Origine du commerce d’esclave* chez les Portugais, 230. Commerce deschiTes qui se fait par la Haute-Egypte. Principaux marches, 303. Mauvais Irailemrns qu'on leur fait subir, 304.
TRIPOLI (Côte de), 505. Etendue de cette domination, 505 et s. Voyage de Délia Cella, depuis Tripoli jusqu'à la grande Syrtc, 5)7.
TRIPOLI, ville, 503.
TRITON, ancien fleuve de la Cyrénaïque, 5 12.
TRIT0N1EN, tac, 51 4.
Teoolodytcs, dans le Ilabecb, 138. Troglodytes de Gournah, 408.
TSHAD1 ou TSHAD, 270, 274, 277. Découvertes récentes de Denliam et Clapperton, 580.
Tuckey. Récit de son expédition sur le Zaïre, 149 et s.
TUMMAKA, 140.
TUNIS, côte au nord, 500. Côte orientale de Tunis, 505.
TUNIS (Golfe de), 501.
TUNIS, ville et capitale de la régence du même nom, 501.
TYNE1I, fort d’Egypte, 453.
Typhon, 307 et 429.
TYPHONIUM, 397.
TZANA, lac. Sa situation. Contrées environnantes, 115 et 288.
Vltmmas , 331.
UTIQUE (Ruines d’), 50.), 503.
V ulentia. Scs relations 91. But de son voyage, 100.
VAMRRF, affluent du Zaïre, 1 44.
VOLTA (Rio-), fleuve, 173.
WADAI. Yoy. Boacoe.
WA DAN, montagne* du Fexzsn. 545.
WAD-FL-QUIBIR: Yoy. Zx...r.
WADY (Bahr-cl-) ou Canal de l'Ouest, 440.
WADYS, vallée* de la Nubie, 305.
WAII (El-), oasis, 530.
WALDOUBBA. province du llabech, 136.
VVALY (Uar-cl-). Ruines d’un temple, 359.
WAMCARA, pays de l’or, 275.
VYANNASHKlsé, montagne, 489.
WARA, résidence du roi de Burgou, 280.
VVARSAVV, pays de la côte d"0r, 169.
W ASSENAI!, 269 et s.
WEDINUM, 498.
fV cite ta • Sa lutsfi, ras de Tigré, 104.
VYIIIDA possession anglaise, 1 73.
W1NNEBAH, 172.
WINTERH0EK, montagne, 59.
WOJJERAT, province de Tigré, 120.
WOLE (Le Grand), 164.
VVORADA, 197.
Y AMEN A, ville du Soudan, 241.
YANDI, ville de l'Auhantie, 185.
YELLALAS, Cataractes du Congo, 155.
Young, savant anglais, 328.
ZAÏRE ou CONGO 1 44. Cours inférieur j description de ses bords 145 et s.
ZAMBÈZE. Ses sources ; difïércns noms qu’on lui donne, 76 et s.
ZAMBKE ou ZAMBÈKE, lac, 76.
ZAINE, rivière, 499.
ZANGUEBAR (Côte de), 88.
ZANZEBAR, lie, 90.
ZËBI, fleuve, 96,
ZEILA ou ZOU LA, 134.
ZEMBKRE. Yoy . Zmiui.
ZF.YLÀ, marché des Somaulis, 91.
ZIMBA, peuplade du Habecb, 128.
Zimohi. peuplade des montagnes de Kong, 214.
ZOUCA. golfe, 509.
ZU1LAH, ville du Fexzan, 543, 549.
ZUMBO, possession portugaise, 84.
ZWARTF.BF.BGE, montagnes, 60.
ZVYELLENDAM, district du Cap, 69.
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